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i,  oom  japonais  qai  signifie  esprit  malin  ; 
donne  an  renard,  qui  cause  de  grands 
^es  au  Japon,  où  des  sectaires  n'ad- 
îot  qu'une  espèce  de  démons,  qui  sont 
mes  des  méchants,  lesquelles,  après  la 
,  sont  uniquement  destinées  à  animer 
mards. 

VB,  reine  des  fées,  dans  Shakspeare. 
IBERTHE.  On  lit  dans  VHistoire  des 
dés  de  Flandre^  tome  II,  pag.  275,  qu'il 
lit,  en  quelque  royaume  ae  l'Europe, 
jeune  fille  nommée  Maberthe,  menant 
ùe  qui  semblait  céleste  ;  qu'elle  fut  re- 
*o  pitié  dans  la  maison  du  seigneur  de 
't.  Fan  1618.  Elle  se  faisait  passer  pour 
le  et  se  vantait  que  son  Dieu  lui  parlait 
ent.  Mais  elle  refusa  de  conférer  de  ces 
reilles  avec  un  évéque ,  ce  qui  parut 
ect  ;  et  comme  on  disait  qu'un  jour  le 
le  l'avait  prise  par  la  main  et  s'était 
Dené  ayec  elle,  le  seigneur  de  Swert  in-' 
pour  qu'elle  en  parlât  audit  évéque,  ce 
nfin  elle  accorda.  Après  la  conférence, 
mbarr assa  tout  le  monde,  sans  rien  éclair- 
iWe  s'en  alla  de  la  maison  en  disant  :  «  S'ils 
ient  que  je  sais  ce  que  je  sais,  ils  diraient 
je  suis  une  sorcière.  »  On  finit  par  dé« 
rir  de  grandes  abominations  dans  cette 
J^ais  elle  était  effrontée  ;  et  lorsqu'on 
)arlait  de  se  convertir,  elle  répondait  : 
penserai  ;  il  jr  a  vingt-quatre  heures 
jour.  »  On  croit  qu'elle  finit  par  être 
èe. 

ACHA-HALLA  ou  MESSA-HALA,  as- 
igue  arabe  du  vui'  siècle  de  notre  ère. 
i  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  on 
vêla  liste  dans  Casiri*  Les  principaux 
été  traduits  en  latin  :  1*  Un  traité  des 
menis  et  des  choses  célestes  ;  2**  un  autre, 
«  Btvolution  des  années  du  monde  ;  3**  un 
ftfflM,  De  la  Signification  des  planètes 
r  les  nativités^  Nuremberg,  1549.  La  bi- 
ibèque  Bodléienne  a  parmi  ses  manus* 
I  une  traduction  hébraïque  de  ses  Pro-- 
ws  asirotogiqueSf  faite  par  Aben-Ezra. 
lACHINES.  Des  savanU  ont  prodoit  par 
licaaiqae  des  machines  compliquées  où 
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de  bonnes  gens  ont  vu  de  la  magie  parce 
qu'ils  ne  savaient  pas.  Yoy.  Albert  le 
Grand. 

Descartes  avait  fait,  dit-on,  avec  beau*- 
coup  -d'industrie ,  une  machine    automate 

Eour  prouver  démonstrativement  que  lea 
êtes  n'ont  point  d'âme,  et  que  ce  ne  sont 
que  des  machines  très-composées  qui  se  re« 
muent  à  l'occasion  des  corps  étrangers  qui 
les  frappent  et  leur  communiquent  une  par-* 
tie  de  leur  mouvement.  Ce  philosophe  ayant 
mis  celle  machine  sur  un  vaisseau,  le  capi- 
taine eut  la  curiosité  d'ouvrir  la  caisse  dans 
laquelle  elle  était  enfermée;  surpris  des 
mouvements  qu'il  remarqua  dans  cette  ma- 
chine, qui  agissait  comme  si  elle  eût  été  ani^ 
mée,  il  la  jeta  dans  la  mer  croyant  que  c'é- 
tait le  diable. 

Les  androïdes,  par  exemple,  comme  celui 
d'Albert  le  Grand,  sont  des  figures  à  formes 
humaines  qui,  au  moyen  d'un  mécanisme 
intérieur,  imitent  les  mouvements,  les  ges- 
tes, quelquefois  même  la  parole  de  l'homme, 
et  exécutent  des  actions  souvent  si  compli- 
quées, qu'elles  paraissent  ne  pouvoir  être 
que  le  résultat  de  l'inlelligence.  La  méca- 
nique invente  tous  les  jours  et  inventera 
sans  doute  encore  bien  des  choses  nouvelles, 
plus  ou  moins  utiles,  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses; mais  de  plus  merveilleuses,  il  ne 
semble  pas  que  la  chose  soit  possible.  Ou  a 
exposé,  il  y  a  dix  ans ,  à  la  curiosité  publi-^ 
que,  dans  plusieurs  capitales,  une  société  de 
trois  jeunes  artistes  qui  possédaient  tous 
trois  un  talent  différent  :  d'abord  un  jeune 
écrivain  de  deux  ans  et  demi,  nommé  Pierre 
Droz,  qui  écrivait  d'une  main  ferme  l'écri- 
ture de  grosseur  moyenne,  qui  en  prenant 
de  l'encre  secouait  proprement  sa  plume  sur 
son  écritoire  pour  ne  point  salir  ses  doigts 
ou  son  papier;  qui  suivait  de  l'œil  la  ligne 
que  sa  main  traçait  sans  se  permettre  la 
moindre  distraction;  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
joli  encore,  c'est  qu'il  savait  parfaitement 
son  orthographe;  quelque  phrase  qu'on  lui 
dictât,  il  la  rendait  correctement.  Son  jeune 
cousin  Henri  paraissait  à  peu  près  du  même 
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Ige  el  promeUait  de  de?enir  nn  f^rand  dessi* 
naleur;  imaginez-vous  qac,  tout  jeane  qa'ii 
semblait  (deux  ans  et  demi)*  il  faisait  des 
esquisses  hardies;  il  commençait  même  à 
ombrer.  11  dessinait  les  porlraitsdc  LouisXV, 
de  Georges  III  d'Angleterre  et  de  la  reine 
Charlotte  sa  femme  »  et  faisait  de  petits 
amours.  Il  tenait  ses  dessins  très-propres, 
et  s'il  venait  à  tomber  dessus  quelques  grains 
de  poussière  de  crayon,  Il  ne  manquait  pas 
de  la  souffler.  Lo  troisième  phénomène  de 
cette  intéressante  famille,  madem<»iselle  Hen- 
riette Droz,  jeune  personne  de  sept  à  huit 
ans,  sœur  du  dessinateur,  était  une  orsa- 
Diste  qal  mettait  dans  son  jeu  beaucoup  o'a- 
plomb.  Elle  nimprovisait  pas  si  jeune  I 
Quoiqu'elle  sût  par  cœur  différents  mor- 
ceaux, elle  aimait  cependant  à  les  avoir 
sous  les  yeux  et  à  suivre  la  musique  pour 
les  exécntor  aTcc  plus  de  précision.  L'ex- 
pression avec  laquelle  elle  jouait  rommuni* 
quait  à  ses  sens  uneagilalion  remarquable. 
Quand  les  applaudissements  venaient  à  la 
fin  couronner  son  beau  talent  musical,  elle 
se  levait  modestement  et  saluait  l'assemblée. 
Quelques  critiques  trouvaient  sa  musique 
peu  piquante  de  nouveauté,  car  parmi  les 
morceaux  exécutés  par  elle,  on  reconnaissait 
des  motifs  tirés  du  menuet  de  Fischer^  et  l'air 
tant  soitpeu  suranné  de  la  Garde  passe;  mais 
ce  qui  explique  celte  circonstance  parlicu* 
lière,  c'est  que  la  jeune  personne  avait  appris 
ces  airs  lorsqu'ils  étaient  nouveaux,  c'est-à- 
dire  il  y  avait  quelque  soixante  ans.  Lo  le- 
cteurdevine  qu'il  s'agit  ici  de  trois  androïdes. 
Ce  sont  ceux  de  deux  célèbres  mécaniciens 
suisses,  Pierre  et  Henri  Droz. 

Pierre- Jacques  Droz,  disent  les  biogra- 
phes, naquit  a  la  Chnux-de-Fonds^  dans  le 
comté  de  Neufchâtel,  en  1721.  Ses  études 
achevécSt  il  revint  sous  le  toit  paternel,  et 
là,  trouvant  une  de  ses  sœurs  occupée  d'hor- 
logerie, il  prit  du  goût  pour  la  mécanique, 
et  se  Ht  bientôt  dans  cet  art  une  réputation 
européenne  par  ses  travaux  ingénieux.  Quel- 
ques-uns do  ses  ouvrages  pénétrèrent  même 
juitqu'en  Chine.  Il  est  auteur  du  petit  écri- 
vain automate.  Son  Ois,  Henri-Louis,  né  en 
1753,  devint  aussi  bientôt,  sous  ses  yeux, 
un  habile  mécanicien.  A  Tage  de  23  ans,  il 
vint  à  Paris,  et  exposa,  aux  yeux  de  la  cour 
et  de  la  ytlle  émerveillées  ,  son  dessinateur 
et  sa  jeune  organiste.  Droz  le  père  mourut 
à  Bienne  (Suisse),  Tan  1790,  et  son  Ûls,  1  an- 
née suivante,  à  Naples.  Depuis  lors,  leurs 
androïdes  sont  passés  en  difTêrentes  mains. 

«  J'avoue,  dit  un  écrivain  qui  les  a  visi« 
lès,  que  si  j'ai  été  émerveillé  de  l'effet  pro- 
duit par  ces  machines  ingénieuses,  je  le  fus 
bien  davantage  à  la  vue  de  la  multiiuJe  de 
rouages  de  toutes  les  dimensions,  de  mou- 
vements de  toutes  le^;  vitesses ,  de  leviers  de 
toutes  les  formes,  agissant  dans  toutes  les 
directions  ;  et  tout  cela  mû  par  un  principe 
unique,  la  rotation  régulière  du  cylindre  à 
ressort,  et  aboutissant  à  un  point  unique,  le 
doigt  du  dessinateur  ou  de  l'écrivain  ;  car 
cVst  là  le  mouvement  principalement  re- 
marquable. Kien  n*égale  la  simplicité  avec 


laquelle  on  communique  â  ^écrivain  \^s 
phrases  qu'on  veut  lui  dicter;  car  on  cod- 
çoit  qu'il  ne  les  écrit  pas  à  la  simple  audi- 
tion. (Autrefois  il  écrivait  bien  de  lui-même 
quelques  phrases,  mais  le  cylindre  qui  les 
contenait  a  été  brisé  et  n'a  pu  être  encore 
remplacé.) 

«  Au  centre  de  la  machine  est  un  Mdran, 
c'est  pour  ainsi  dire  le  cerveau  oà  aboutis* 
sent  toutes  les  sensations  de  l'androïde,  et 
d'où  partent  les  esprits  vitaux  qui  portent 
l'impulsion  à  ses  membres.  Autour  de  ce  ca-* 
dran  sont  écrites  toutes  les  lettres  de  l'ai* 
phabet,  et  vous  n'avez  qu'A  porter  successi- 
vement l'aiguille  du  cadran  sur  toutes  les 
lettres  que  vous  voulez  faire  écrire,  et  l'au- 
tomate exprime  ûdèlement  votre  pensée. 
Quelle  înGnité  de  calculs  n'a-t-il  pas  fallu  à 
l'auteur  pour  arriver  à  une  si  admirable  sim- 
plicité !  Je  ne  conçois  pas  comment  des  ma- 
chines si  ingénieuses,  destinées  à  immorta- 
liser le  génie  de  l'homme,  ne  sont  pas  ac-* 
quises  par  les  gouvernements,  et  précieuse- 
ment conservées  dans  les  musées  natio- 
naux. » 

«  La  fameuse  statue  de  Memnon  peut  pas- 
ser, dit  un  autre  écrivain,  pour  le  plus  an- 
cien des  automates  musiciens.  Tout  le  monda 
sait  que  cette  (igure  colossale  faisait  enten- 
dre quelques  sons  lorsqu'elle  était  frappée 
des  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Uei 
inscriptions  latines  et  grecques  attestent 
qu'au  m*  siècle  de  notre  ère  le  phénomène 
se  produisait  encore.  Plusieurs  écrivains  ont 
révoqué  en  doute  l'existence  de  ce  fait;  d'an- 
tres ont  cherché  à  l'expliquer  par  le  moyen 
de  mécaniques  de  leur  invention.  Ces  der- 
niers nous  semblent  être  plutôt  dans  le  vrai 
Les  Egyptiens  étaient  assez  habiles  dans  Ici 
arts  manuels  pour  inventer  uue  machine  ca* 
pable  de  produire  un  pareil  résultat. 

«  On  trouve  dans  le  moyen  âge  plusieurs 
automates  exécutant  différentes  fonctions. 
Le  plus  célèbre  est  celui  d'Albert  le  Grand. 
Les  conteurs  crédules  assurent  qu'il  lai  ser*» 
vait  d'oracle  et  lui  expliquait  les  mystères 
des  choses.  De  plus,  ce  personnage  uiéca-* 
nique  allait  ouvrir  la  porte  de  la  cellule 
d'Albert  lorsqu'on  y  venait  frapper,  et  adres- 
sait des  oaroles  distinctes  à  la  personne  qni 
entrait. 

«  Des  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'automate 
d'Albert  le  Grand  disent  que  cet  homme  cé- 
lèbre y  travailla  trente  ans  sans  relâche,  se 
réglant  pour  ses  opérations  sur  la  marcbi^ 
des  constellations.  Ainsi,  lorsque  le  soleil  se 
trouvait  à  un  certain  signe  du  zodiaque,  il 
Gl  un  mélange  de  métaux  marqués  de  l'i- 
mage de  ce  signe  pour  en  former  une  partie 
quelconque  du  corps;  puis,  qaand  chaqm 
membre  fut  termine  séparément,  il  réunit  !• 
tout  en  une  ûgure  eniière  à  laquelle  il  donna 
la  vie.  Saint  Thomas  d'Aquin,  son  discipte, 
aurait  brisé  la  statue  â  cause  de  l'ennui  que 
lui  causait  son  bavardage.  Barthêlemi  bi- 
bi;le  assure  qu*elle  était  composée  de  chair 
et  d'us,  mais  par  arl^  non  par  ni^i^urt.  Naodi 
le  réfute  et  suppose  que  l  androïde  d'Alb^ 
le  Grand  (androide  et  auiomaU  sont  Iim 
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H  même  chose)  était  compose  de  mé- 
!  alHrine  qa*il  ne  pouyait  ni  entendre, 
rier,  ni  servir  d'instrument  au  diable 
la  parole.  D'après  loi,  Albert,  qui  était 
Dstrait  dans  les  sciencps  matbémaii- 
et  qoi  arait  déjà  inventé  plusieurs 
oea  ingénieuses,  anra  pu  composer, 
9jeB  d^ne  certaine  combinaison  de 
toy  one  léte  on  un  personnage  tout 
capable  d'exécuter  des  mouvements 
iroférer  des  paroles.  Maintenant,  ius* 
|Qel  point  de  perfection  cette  maenine 
Ile  portée?  C  est  ce  qu'on  ne  saurait 
I  ne  fallait  pas  qu'elle  fût  irréprocba- 
Hr  esciler  l'admiration,  dans  un  temps 
I  était  si  peu  avancé  en  mécanique, 
e  Théophile  Raynand  dit  seulement 
té:e-aatomate  d'Albert  était  si  artis- 
l  composée,  que  l'air  qu'on  y  soufflait 
it  prendre  les  modiflcations  requises 
irmer  la  voix  humaine.  Du  reste,  au* 
étail    sur  la   composition  du  mèca- 

» 

an  Haller,  plos  connu  sous  le  nom  de 
noAlatius,   célèbre  astronome  du  xv* 

passe  ponr  avoir  exécuté  deux  anto- 

qoi  n  ont  point  de  rapport  avec  les 
ides  masicieos ,  mais  que  l'on  croit 
lir  signaler  ici.  L'un  était  un  aigle 

ne  parlons  que  sur  la  foi  de  certains 
linsK  on  ai^ie  qui  avait  la  faculté  de 
et  ne  se  diriger  dans  l'air.  La  perfec- 
da  mécanisme  qui  faisait  agir  cet  oi- 
éCait  telle,  qu'on  le  vit  aller  à  la  ren- 
e  de  l'empereur,  lors  de  son  entrée  à 
bonne,  et  revenir  jusqu'à  la  ville  en 
LOt  ao^essus  de  sa  tête.  L'autre  auto- 

élait  nne  mouche  de  fer ,  que  Regio- 
anos  s'amusait  souvent  à  laisser  s^n- 
'  lorsqu'il  était  assis  à  une  table  nom* 
le,  qui  faisait  le  tour  de  la  chafmbre  en 
émnant  à  i'oreille  des  convives  et  re* 
il  se  poser  sur  sa  main.  On  comprend 
Hse-aatomate  marchant  par  des  movens 
LBÎqoes  ;  on  croirait  peut-être  à  1  bis- 

de  l'aigle,  si  récrivain  auquel  on  en 
le  récit  ne  lui  prétait  rintelligcnce  d'al- 
B  placer  au-dessus  de  la  tête  de  Tempe- 
:  mais  le  phénomène  de  cette  moucbe 
ffr  ne  saurait  être  admis  que  par  des 
doués  d'une  crédulité  robuste 
kolo-Gelle  nous  apprend  qu'Architas 
l  construit  un  pigeon  de  bois  qui  pou-* 
voler  an  moyen  d  une  puissance  cacbée, 
aquelle  il  contre-balançait  la  force  d*alr, 
iou  qoi  tendait  à  le  rapprocher  de  la' 

Um  opinion  fortement  accréditée  attri- 
Hssi  à  Roger  Bacon  la  création  d'une 
^airain  qui  parlait,  et  qui  même  avait 
m  de  prophétiser.  L'historien  Maeyer 
B  apprend  que,  suivant  le  sentiment  pu- 
t  et  moine  illustre  et  son  frère  de  reli- 

i  Thomas  Bungey ,  travaillèrent  sept 
forger  celte  téieoour  savoir  d'elle  s  il 
■raie  pas  moyen  «Tentourer  toute  l'Au'-* 
Hit  d  nn  gros  mur.  Le  naïf  écrivain 
ii  «'ils  ne  purent  pas  bien  saisir  la  ré  - 
m  ie  roracle»  parée  que,  n'étant  pas 
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préparés  à  la  recevoir  si  tôt,  ils  s'étaient  os^ 
cupés  d'autre  chose  que  de  prêter  l'oreille  à 
son  discours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  Roger  Bacon  passait  pour  commis» 
niquer  avec  les  puissances  occultes,  et  que 
dans  des  comédies  on  l'a  souvent  repré» 
sente  comme  un  grand  magicien.  Sa  tête 
d'airain  était  probaolement,  ainsi  que  Tan- 
droïde  d'Albert  le  Grand  ,  une  pièce  de  mé- 
canique ingénieusement  conçue. 

tf  II  parait  que  la  construction  des  anto« 
mates  fut  négligée  pendant  une  longue  pé- 
riode de  temps,  et  que  le  goût  de  ces  sortes 
de  machines  s'éteignit  insensiblement,  car 
on  n'en  voit  point  de  cités  depuis  le  xv*  jus« 

2u'au  xviir  siècle.  Les  plus  célèbres  de  celte 
poque  furent  ceux  imaginés  par  Yaocan- 
son.  On  ne  saurait  nier  que  le  joueur  de 
flûte  de  ce  dernier  ne  fût  une  création  dans 
la  pratique  des  arts  mécaniques.  La  descrip* 
tion  qu'il  en  Gt  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  dans  le  courant  de  l'année  17S8,  re- 
çut de  ce  corps  savant  une  éclatante  appro- 
bation, et  les  expositions  publiques,  où  il 
parut,  eurent  du  retentissement  dans  lonle 
l'Europe.  La  grandeur  de  la  Ggure  était  de 
cinq  pieds  et  demi  environ  :  elle  était  assise 
sur  un  fragment  de  rocher  supporté  par  nn 

Eiédestal  carré  de  quatre  pieds  et  demi  dé 
aut  sur  trois  et  demi  de  large.  Au  moyed 
d'un  mécanisme  dont  la  description  serait 
trop  étendue,  l'automate  jouait  donse  airs 
diiïérents  en  donnant  au  son  toutes  les  va-i 
riétés  de  force  et  de  douceur,  ainsi  qn'eAt 
pu  le  faire  un  habile  artiste.  Six  souflets 
marchant  alternativement  envoyaient  l'air  à 
un  réservoir  commun  d*où  il  était  poussé 
par  un  tube  jusqu'aux  lèvres  sur  lesquelles 
était  appuyée  l'embouchure  de  la  flûte.  Les 
doigts,  mus  par  un  mécanisme  ingénieux, 
ouvraient  et  fermaient  les  trous  de  T'instrn- 
ment  avec  une  précision  parfaite  et  suivant 
qu'il  fallait  produire  tel  ou  tel  son.  L'inven- 
teur de  cette  belle  machine  était  fort  jeune 
lorsqu'il  en  conçut  le  plan  ;  elle  fut  imaginée 
tout  d'un  jet  et  eiécutée  sans  changement 
notable,  tant  ses  différentes  parties  avalent 
été  bien  ordonnées.  Le  jour  où  Vaucanson 
ressaya  pour  la  première  fois,  son  domes- 
tique pensa  perdre  la  tête  dès  les  premiers 
sons  qu'elle  ut  entendre,  et  lui  sauta  au  cocr 
en  pleurant ,  lui-même  ne  put  retenir  ses 
larmes. 

ff  Le  second  automate  de  Vaucanson  fut 
une  Ggure  hibillée  en  berger  d'opéra ,  qui 
jouait  une  vingtaine  d*airs,  de  menuets,  de 
rigodons  et  de  contredanses.  On  pensait  gé- 
néralement que  les  obstacles  avaient  été 
moindres  pour  celte  mécanique  que  pour 
celle  du  joueur  de  flûte,  mais  il  parait  an 
contraire  qu'ils  furent  si  grands,  que  Vau- 
canson fut  mainte  fois  sur  le  poini  de  Fa- 
bandonner.  L'automate  soufflait  dans  un 
flageolet  provençal,  tout  en  frappant,  an 
moyen  d'une  baguette,  sur  un  tambourin  de 
Marseille.  Ce  flageolet  provençal,  instru- 
ment ingrat  s'il  en  fut,  n'était  percé  nue  de 
trois  trous;  il  fatiguait  eieessivement  le  mu- 
sicien ,  parce  qu  il  nécessitait  une  dépense 
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de  soufOe  très-considérable.  On  jugera  de  la 
difficulté  qn*il  y  avait  eu  à  faire  la  division 
exacte  de  rémission  du  vent  pour  chaque 
note»  lorsqu'on  saura  que  les  muscles  de  la 
poitrine  faisaient  un  effort  éeal  à  on  poids 
de  cinquante-six  livres  pour  faire  sonner  le 
fi  d'en  haut,  (andisqu*une  force  d'une  once 
suffisait  pour  la  note  la  plus  grave.  L'ins- 
trument n^étant  supportable  que  dans  les 
mouvements  rapides,  il  fallait  que  l'auto- 
mate  jouât  tous  les  airs  en  doubles  croches 
et  qu'il  donnât  un  coup  de  langue  à  chaque 
note  ;  et  l'on  doit  dire  qa'en  cela  il  était  plus 
habile  que  la  plupart  des  musiciens  de  chair 
et  d'os.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  11  frappait 
en  même  temps  sur  son  tambour  des  coups 
alternativement  simples  et  doubles,  variés 
suivant  les  airs. 

k  Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'un 
autre  automate  construit  par  Vaucanson  ; 
c'est  le  canard  qui  exécutait  tous  les  mou- 
vements d'un  hôte  de  la  basse-cour  avec  la 
vérité  de  la  nature  même.  On  le  voyait  se 
lever  sur  les  pattes,  allonger  le  cou  pour 
saisir  le  grain  qu'on  lui  présentait ,  et  l'a- 
valer,  en  y  mettant  tous  les  gestes  d'un  oiseau 
qui  mange  avec  précipitation ,  puis  rendre 
la  nourriture  par  les  voies  naturelles,  après 
lui  avoir  fait  subir  une  sorte  de  trituration. 
Il  buvait  ensuite,  barbotlait  dans  l'eau,  et 
faisait  entendre  un  cri  Irès-bien  imité.  Toute 
la  machine  fonctionnait  sans  qu'on  la  lou- 
chât, et  après  avoir  été  montée  une  seule 
fois.  Il 

.  Nous  avons  parlé  des  frères  Droz. 
^  «  L'abbé  Mical ,  homme  savant  et  ingé- 
nieux ,  exécuta  deux  têtes  de  bronze  qui 
prononçaient  des  mots  et  même  des  phrases 
entières.  Leur  mécanisme  se  composait  de 
deux  claviers ,  l'un  en  forme  de  cylindre  par 
lequel  on  n'obtenait  qu'un  nombre  déterminé 
de  phrases,  mais  qui  indiquait  clairement  les 
intervalles  des  mots  et  leur  prosodie  ;  l'autre 
clavier  contenait  tous  les  sons  e(  toutes  les 
inflexions  de  la  langue  française ,  réduits  à 
un  petit  nombre  par  une  méthode  particulière 
à  l'auteur.  Avec  un  peu  d'habitude ,  on  eût 
parlé  avec  les  doigts  comme  avec  la  langue  ; 
mais  le  gouvernement ,  sur  le  rapport  du 
lieutenant  de  police,  M.  Lenoir,  ayant  refusé 
d'acheter  les  têtes  parlantes  de  l'abbé  Mical, 
ce  malheureux  artiste ,  accablé  de  dettes , 
brisa  son  chef-d'œuvre ,  et  mourut  pauvre , 
en  1789. 

«  Rivarol,  dans  une  des  notes  de  son 
Discours  sur  l'universalité  de  la  langue  fran- 
çaise, observe  qu'une  pareille  machine  pour- 
rait servir  à  retracer  aux  siècles  futurs 
l'accent  et  la  prononciation  d*une  langue 
vivante ,  qui  tôt  ou  tard  unissent  par  s'al- 
térer ou  se  perdre  absolument ,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  du  grec  et  du  latin,  auxquels  Dé- 
mosthènes  et  Cicéron  ne  comprendraient 
rien  à  coup  sûr,  en  nous  entendant  parler 
ces  langues.  Si  l'abbé  Mical  était  allé  jusqu'à 
faire  prononcer  purement  des  phrases  en- 
tières par  ses  tètes  de  bronze,  il  est  permis 
de  croire  qu'en  poussant  un  peu  plus  loin 
ses  recherches,  il  eût  pu  former  un  automate 


chantant.  On  se  Ggure  aisément  quels 
raient  été  les  avantages  de  cette  invent 
ils  sont  de  la  même  nature  que  ceux 
Rivarol  fait  une  application  à  la  langue 

«  Le  baron  de  Kempelen  ,  auteur  d'un 
cellent  ouvrage  sur  le  mécanisme  de  la 
rôle,  et  du  fameux  automate  Joueur  d'éci 
que  l'on  vit  à  Paris,  vers  la  un  du  xviu* 
cle,  fut  conduit  par  ses  recherches  à  la  c 
truction  d'un  machine  parlante,  suscep 
d'être  appliquée  indifféremment  aux  lan 
latine ,  française  et  italienne.  11  a  laissé 
explication  de  sa  mécanique,  et  assure  q 
moins  de  trois  semaines  ,  on  pouvait 
prendre  à  la  faire  parler  couramment 
moyen  du  clavier.  11  faisait  prononcer 
le-champ  chaque  mot  qu'on  lui  demam 
mais  il  avance  qu'il  ne  pouvait  pas  dépi 
les  phrases  d'une  certaine  longueur,  co 
par  exemple  celles-ci  :  Vous  êtes  mon 
—  Je  tous  aime  de  tout  mon  cœur^  ou 
latin  :  Leopoldus  secundus ,  —  Romam 
impertUor  ;  —  semper  augustus.  Cepend 
comme  d'après  ce  qu'il  ail,  la  difûcull 
venait  que  de  la  petite  quantité  de  vent  I 
nie  par  le  soufflet,  il  était  facile  de  la 
disparaître.  Depuis  longtemps  déjà,  h 
lèbre  Euler  avait  annoncé  l'importance 
possibilité  d'une  semblable  machine. 

«  La  machine  parlante  de  M.  de  Kem| 
avait  la  forme  d'une  petite  caisse  de  la  { 
deur  d'une  cage  moyenne  :  l'inventei 

i proposait  de  lui  donner ,  après  l'avoir 
èctionnée,  celle  d'un  enfant  de  six  à 
ans,  parce  que  les  sons  qu*elle  rendait 
semblaient  à  la  voix  d'un  enfant  de  cet 
Cette  voix  était  douce  et  agréable  ;  i 
avait  que  l'R  qu'elle  prononçât  en  grass< 
et  avec  un  certain  ronflement  pénible.  1 
qu'on  n'avait  pas  bien  compris  sa  rép< 
elle  la  répétait ,  mais  sur  le  ton  d'une  i 
tience  enfantine. 

«  Nous  avons  dit  que  l'inventeur  < 
machine  parlante  avait  également  corn 
l'automate  joueur  d'échecs,  qu'il  6t  v 
Paris ,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  cré 
de  cette  mécanique  prodigieuse  fut  en  < 
que  sorte  due  au  hasard.  Le  baron  de  1 
pelen,  gentilhomme  hongrois  et  cons 
antique  de  la  chambre  royale  des  dom 
de  Hongrie,  se  trouvant  à  Vienne,  fui  a 
à  la  cour,  pour  assister  à  une  séance  de 
magnétiques  qu'un  Français ,  nommé  1 
lier,  devait  donner  devant  l'impératri 
était  connu  comme  amateur  ingénici 
mécanique,  et  les  personnes  présenta 
ayant  demandé  son  opinion  sur  les  < 
riences  auxquelles  il  assistait,  il  lui  i 
de  dire  qu'il  se  croyait  en  état  de  fain 
machine  beaucoup  plus  étonnante  qui 
ce  qu'on  venait  de  voir.  L'impératrice 
l'avait  entendu,  le  prit  au  mol  et  h 
prima  le  désir  qu'il  se  mit  à  Tœuvn 
moins  do  six  mois ,  M.  de  Kempelen 
:.  entièrement  exécuté  son  joueur  d'échec 
'  chercha  vainement  à  découvrir  son  sec 
"r  Allemagne ,  et  les  mécaniciens  de  Pai 
^  furent  pas  plus  heureux. 

«  L'automate  de  M.  de  Kempelen  éu 
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■âge  de  grandeur  naturelle,  habillé  à 
De,  et  assis  sur  une  chaise  de  bois, 
une  armoire  de  trois  pieds  et  demi  de 
nr  deux  et  demi  de  haut.  L^inven- 
iTrait  cette  armoire ,  et  montrait  les 
s  9  cylindres  et  leviers  dont  se  com- 
le  néfianiime  ;  il  détachait  ensuite  les 
Dis  de  l'automate  dont  le  corps  était 
eot  rempli  par  des  pièces  d'horlo- 
insnite  les  portes  de  Tarmoire  étaient 
^s ,  les  Tétements  remis  en  place ,  et 
e  d'échec  s'engageait  avec  le  premier 
>>oiine  c'était  au  moment  où  Mesmer 
t  à  Paris  des  épreuves  publiques  de  sa 
«  GO  ne  manqua  pas  d'attribuer  au 
jsme  ce«  nouveau  prodige.  Combien 
eox  auraient  cessé  de  s*étonner,  s'ils 
:  se  qo'en  dépit  du  soin  qu'ils  avaient 
lien  examiner,  un  homme  se  trouvait 
lans  Tarmoire  qui  servait  de  piédestal 
ure  !  Cependant  la  machine  en  était- 
lins  adniirable?  Comment  supposer, 
1  pea  de  réflexion,  qu'une  combinai- 
ressorts  ,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
ât  produire  Tintelligence?  N'était-ce 
issez  que  la  mécanique  eiécutât  en- 
qaioze  cents  mouvements  différents  , 
infusion ,  sans  embarras  et  avec  l'ap- 
e  d^one  extrême  facilité?  Le  joueur, 
dans  le  piédestal,  déterminait  les 
.  mais  l'automate  les  exécutait,  et  cela 
it  pour  la  gloire  du  baron  de  Kem-' 

aelzel ,  artiste  très-habile,  montra  en 
temps  un  trompette-automate,  non 
extraordinaire  que  le  joueur  d'échecs. 
figure  était  établie  sur  de  plus  petites 
rtions  ;  elle  n'avait  guère  que  deux 
et  devii  de  haut.  Au  premier  abord,  en 
tendant  exécuter  des  fanfares  sur  une 
ette  proportionnée  à  sa  taille,  on  n'i- 
lait  pas  de  quelle  complication  de  rés- 
ille était  le  résultat.  11  semblait  qu'une 
emiionchure  prise,  il  n'était  pas  aussi 
le  de  souffler  dans  un  instrument  de 
i  que  de  fermer  et  d'ouvrir  alternalive- 
avec  les  doigts  les  trous  de  la  flûte.  En 
îdiissant,  on  voit  qye  les  obstacles  ont 
e  an  contraire  beaucoup  plus  difliciles 
MMiter.  Ce  n'est  pas  le  plus  ou  moins 
introduit  par  l'embouchure  d'un  cor  ou 
trompette  qui  fait  monter  ou  baisser 
laiion ,  c'est  par  la  position  des  lèvres 
ont  déterminées  les  modiûcations  de  la 
le.  Oo  Yoit  qu'une  prodigieuse  recti- 
lans  les  ressorts  qui  réglaient  les  mou- 
■Is  de  la  bouche  était  nécessaire  pour 
îr  invariablement  l'intonation  voulue. 
■  aotre  automate  de  Maeizel  fut  exposé 
le  trompette  et  le  joueur  d'échecs.  C'é- 
i  danseur  de  cordes  haut  de  deux  pieds, 
xécotait  dans  leur  vérité  absolue  tous 
MNivements  d'un  acrobate  eiercé.  11 
rrait,  retombait  dans  des  positions  va- 
,  se  pendait  par  les  pieds,  etc.  Un  tube 
le,  de  la  grosseur  d'une  plume,  était 
bëâ  ses  reins;  c'était  le  seul  point  par 
1  il  tint  à  la  machine.  On  ne  pouvait 
tàMc  es  irmcsisiNr  la  BftHi  Biitanmgue, 
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donc  chercher  ailleurs  que  dans  cet  espace 
infiniment  petit  le  mécanisme  qui  le  faisait 
fonctionner. 

«  Bruxelles  a  vu  fonctionner,  '^l  y  a  dix 
ans,  un  automate  joueur  de  clarinette.  L'in- 
yenteur  de  ce  nouvel  androïde  est  H.  Van 
Oeckelen ,  facteur  d'instruments  de  Breda , 
oui  a  passé  deux  années  à  le  concevoir  et  à 
1  exécuter. 

«  L'androïde  hollandais  ne  le  cède  point  à 
ses  confrères  d'Allemagne  et  de  France.  Les 
difûcultés  d'une  pareille  construction  ont  été 
vaincues  chez  lui,  et  l'ensemble  qu'il  présente 
est  très-satisfaisant.  Les  doigts  ont  à  exécuter 
des  mouvements  compliqués  ;  ils  doivent 
non-seulement  se  lever  et  s'abaisser,  mais 
aussi  se  porter  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut,  pour  saisir  les  clefs  qui  sont  au  nombre 
de  seize ,  et  qui ,  au  moyen  d'un  mécanisme 
particulier,  donnent  trente-deux  notes.  Il 

Sorte  l'instrument  à  sa  bouche,  lorsqu'il 
oit  jouer,  et  le  quitte  dans  les  ritournelles  ; 
il  se  penche ,  remue  les  bras ,  la  tète  et  les 
yeux,  sans  trop  de  roideur.  Nous  ne  lui  re- 
procherons qu'une  chose ,  c'est  de  ne  pas 
jouer  de  la  clarinette  ainsi  qu'il  l'annonce 
ou  du  moins  qu'on  l'annonce  pour  lui.  Il 
tient  à  la  vérité  un  instrument  qui  ressemble 
assez  à  celui-ci  ;  mais  la  nature  du  son  fait 
immédiatement  connaître  qu'il  renferme  de 
petites  lames  métalliques ,  dans  le  genre  de 
celles  dont  se  compose  la  gamme  des  accord 
déom.  On  comprend  que  la  difficulté  n'était 
pas  la  même.  Pour  mettre  en  vibration 
l'anche  de  la  clarinette,  il  est  nécessaire  de 
bien  régler  l'emploi  des  lèvres  qui  doivent 
appuyer  ou  moins  ou  plus ,  suivant  que  l'in- 
tonation s'élève  on  descend,  ou  seulement 
d'après  le  degré  d'intensité  du  son.  Au  lieu 
de  cela,  un  souffle  continu,  régulier,  suffit 
pour  faire  résonner  les  lames  métalliques. 
La  machine  n'en  est  pas  moins  fort  intéres- 
sante ;  elle  nécessite,  telle  qu'elle  est,  l'em- 
ploi de  procédés  mécaniques  assez  ingénieux 
pour  que  son  auteur  puisse  en  tirer  vanité.  » 

Il  y  a  aussi  des  merveilles  de  mécanique 
qu'on  a  attribuées  à  la  magie  blanche  ,  la- 
quelle, il  est  vrai,  ne  consiste  guère  qu'en 
choses  d'adresse. 

a  Pendant  mon  séjour  en  Sicile ,  dit  un 
rédacteur  du  Jlf^/ropo/tlan(l) ,  j'eus  occasion 
de  connaître  un  personnage  singulier  ;  il  se 
nommait  Calabressa  :  nez  pointu,  menton 
allongé,  ventre  énorme,  physionomie  mo- 
bile, contorsions  variées,  c'était  une  figure 
toute  sicilienne.  11  ne  savait  rien,  il  parlait 
de  tout;  il  était  bon ,  complaisant ,  spirituel. 

«  Excellence,  me  disait-il  un  soir,  voici 
les  ruines  d'une  tour  de  Sarrasins.  Vous  sa* 
vez  que  les  Musulmans  ont  occupé  la  Sicile; 
c'est  ici  qu'on  a  découvert  les  ossements  des 
géants. 

«  Rien  n'est  plus  bizarre  dans  le  monde 
que  le  contraste  des  beautés  de  la  nature  et 
d'un  personnage  grotesque.  Cette  contra- 
diction commença  par  me  choquer.  Je  m'y 
habituai  ensuite. 

4  Vous  n'avez  plus  de  roman ,  me  dbait-il 
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un  antre  jour»  ?ods  autres  peuples  d'indus- 
trie bien  réglée  et  de  commerce  atlentîf.  Ce 
que  les  peuples  civilisés  nommeot  roman, 
ce  qui  les  amuse  et  leur  plaît  sons  ce  titre, 
grands  coups  d*épée,  bizarres  déguisements, 
comiques  inventions ,  aventures  extraordi- 
naires» extravagances  surnaturelles,  tout 
cela  est  la  vie  même  des  peuples  sauyagps  on 
à-demi  civilisés.  Grâce  à  Dieu,  le  cordeau 
de  votre  civilisation  rectiligne  n'a  pas  encore 
tout  nivelé  ;  nous  ne  vivons  pas  tous  encore 
comme  des  castors  dans  nos  tanières ,  et 
le  pittoresque»  Témotion,  Tétrangcté,  l'é- 
lan des  passions,  la  nouveauté  des  couleurs, 
ne  sont  pas  bannis  du  monde.  Lorsque 
toutes  les  rurs  et  toutes  les  villes  du  globe 
seront  soumises  à  un  alignement  inexorable» 
quand  le  cadastre  de  l'humanité  sera  fait  et 
accompli  »  quand  l'univers  ne  sera  plus 
on'une  vaste  maison  de  commerce  »  lorsque 
1 09  ^ura  détruit,  pour  en  faire  des  moellons, 
les  vjeux  clochers  de  Westminster  et  les 
Tiéilles  maisons  chancelantes  de  Cologne , 
d*Augst)ourg,  deWitlemberg,  je  ne  sais  si  les 
hommes  dormiront  plus  cmucement»  si  la 
somme  de  leurs  jouissances  sera  augmentée; 
mais  le  poète  et  le  peintre  n'auront  plus  qu'à 
rjsnoncer  à  ce  qui  fait  leur  vie,  aux  premiers 
é||&ifients  du  génie  et  de  l'art. 

«  Quant  à  moi ,  ajoutait-il,  dans  mes  lon- 
gues excursions  à  travers  ce  globe  dont 
toutes  les  latitudes  me  sont  connues  »  si  j^ai 
recueilli  quelques  souvenirs  qui  m'amusent 
encore,  je  les  dois  à  l'Italie  endormie,  à  TEs- 
'p^gne  enfiévrée ,  au  Mexique  livré  à  ses 
éternelles  fureurs  politiques.  La  Sicile  où 
nous  sommes,  pnr  exemple»  est  un  des  pays 
du  monde  les  plus  remarauables»  même  au* 
jpurd'hui»  par  roriginaiite  des  mœurs  et  des 
actions. 

«  A  Palerme,  il  y  a  peu  d'années,  un  mar- 
quis voulut  donnera  sa  sœur,  qui  venait  d'é- 
pouser le  prince  de  V...»  une  f^te  splendide. 
Le  frère  était  mécontent  du  prince  qui,  ayant 
reçu  de  sa  fiancée  une  dot  considérable»  avait 
trompé  la  famille  par  les  dehors  d'une  for- 
tune plus  brillante  que  réelle.  Quelle  ven- 
geance tirer  de  cette  duperie?  Le  marquis» 
homme  fort  original,  imagina  de  transformer 
le  repas  et  |e  bal  en  une  longue  mystification, 
d'assez  mauvais  goût ,  si  l'on  veut ,  mais 
étrangeuient  dramatique. 

«  Le  palais  du  marquis  resplendissait  de 
lumières,  des  orangers  en  fleurs  étaient  pla- 
cés sur  les  degrés ,  on  voyait  dans  le  vesti- 
bule une  longue  file  de  domestiques,  revêtus 
de  costumes  brillants ,  tenant  des  torches 
allumées  :  Tencens  des  fleurs  et  des  parfums 
circu  ail  sous  les  voûtes  de  marbre.  Cet  en- 
chantement ne  tarda  pas  à  disparaître  el  à 
faire  place  à  une  magie  funèbre.  Les  domes- 
tiques ,  armés  de  leurs  flambeaux,  s*éva- 
nonirent,  et  un  rideau,  qui  retomba  devant 
eux»  n'offrit  aux  regards  surpris  des  assis- 
tants qu'une  fantasmagorie  lugubre. C'étaient 
des  personnages  étranges,  dont  une  illusion 
d'optique  simulait  la  vie  :  Copidon,  assis  sur 
un  coffre -fort  qui  lui  i^ervait  de  cliar ,  le 
portrait  en  caricature  du  noble  prince ,  une 


série  de  scènes  qui  rappelaient  la  danse  d^^ 
morts,  et  quelques  figures  singulières  qui 
offraient  les  ressemblances  burlesques  des 

Ï personnages  les  plus  connus  de  Palerme.  Il 
allait  voir  Tétonuement  des  femmes,  leur 
effroi ,  la  colère  de  certains  seigneurs  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  leur  propre  image.  Le 
rideau  se  releva ,  et  la  voûte  s'éclaira  de 
nouveau.  Autre  changement  de  décoration  : 
une  lumière  azurée  se  répand  au  loin  ;  des 
gazes  transparentes  laissent  apercevoir  une 
perspective  aérienne  de  groupes  nuageux  ; 
que  le  propriétaire  habile  avait  empruntés 
à  l'Opéra  palermitain  ;  une  foule  d'amours 
¥étus  de  leur  nudité  classique  rappellent  Ici 
fantaisies  de  la  mythologie  païenne.  Un  peu- 
ple de  nymphes  accueille  la  fiancée,  un  char 
couvert  de  fleurs  ,  ombragé  de  pampres,  la 
reçoit  comme  une  triomphatrice  ;  elle  s'a« 
vance  ainsi,  escortée  d'un  essaim  de  petits 
enfants  qui  sèment  des  roses.  C'était  un  ta- 
bleau de  Boucher. 

«  Le  bal  s'ouvrit  dans  la  grande  salle,  sous 
ces  riants  auspices*  Une  dépense  extraordi- 
naire et  qui  avait  absorbé  plusieurs  années 
du  revenu  du  marquis  pouvait  seule  expli^ 
quer  ces  bizarres  et  magnifiques  folies.  On 
n'apercevait  pas  les  bougies  qui  éolairaieni 
le  salon  circulaire,  théâtre  du  bal  :  cachées 
dans  l'intérieur  des  colonnes  de  cristal  qui 
soutenaient  le  plafond ,  olles  versaient  une 
lueur  magique  sur  les  groupes.  Puis  toot  à 
coup»  comme  si  le  mystificateur  eût  touIo 
faire  succéder  la  triste  réalité  à  l'illusion 
riante,  el  les  spectacles  les  plus  disgracieux 
aux  scènes  joyeuses ,  tout  le  parquet  s'a- 
baissa à  la  fois,  à  un  seul  signal,  au  milieu 
du  fracas,  des  gémissements,  des  murmures» 

3ui  émanaient  des  instruments  de  cui¥re  al 
es  instruments  de  percussion  :  on  vit  des- 
cendre les  danseurs  effrayés  dans  un  obscur 
caveau»  où  le  même  artifice  avait  simulé  les 
forges  de  Vulcain.  Là  »  le  fer  retentissait 
sous  le  marteau  »  les  Cyclopes  bronzés  fai- 
saient mugir  le  soufflet  gigantesque»  Vulcain 
lui-même»  athlète  difforme,  saisissait  de  ses 
mains  nerveuses  les  ardentes  tenailles  ;  les 
femmes  effrayées  poussaient  des  crisi  ;  mais 
toutes  les  issues  étaient  fermées ,  et  quel- 
ques minutes  après  l'exécution  de  ce  chan- 
gement à  vue,  une  évolution  nouvelle  Tint 
calmer  le  mécontentement  des  convives.  Les 
compagnons  de  Vulcain  s'éclipsent»  le  sol 
s'exhausse,  la  salle  souterraine  et  ceuv  qui 
l'occupent  se  trouvent  emportés  doucement 
jusqu  à  une  galerie  supérieure,  ombragée  de 
ces  immenses  vignes  siciliennes  »  dont  les 
pampres  servent  de  rideaux  transparents. 
On  s'assit  autour  des  tables  disposées  sur  la 
terrasse.  Le  repas  était  servi  avec  élégance; 
déjà  l'on  pardonnait  à  l'hôte  le  caprice  de 
ces  transformations.  Les  mets  les  plus  rares 
et  les  plus  exquis  couvraient  les  tables  de 
marbre  :  tous  les  sens  étaient  flattés  »  el  le 
sourire  renaissait  sur  les  lèvres.  Lorsqu'il 
fui  question  d'attaquer  chacun  des  plats  ,  la 
bonne  humeur  et  Tespérance  se  transfor- 
mèrent en  ctonnement.  Un  superbe  pâté» 
auquel  le  couteau  commençait  à  faire  une 
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ide  bletsore,  effraya  les  coDfiyes  par 
cplosioD  semblable  à  celle  d*Dn  coap  de 
pt;  pais  se  rédoîsit  à  rien.  Une  gelée , 
ia  couleur  appétissante  a?ait  conquis 
ration  générale,  prit  feu  et  se  dévora 
léme,  lorsque  la  cuiJler  essaya  de  Ten- 
.  Use  jeune  personne  «  qui  trou?ait 
sa  surprise  une  cause  de  galté  pétu- 
Tonlul  saisir  une  pèche  dont  le  coloris 
■isaîl.  Cette  pécbe  était  creuse  ;  elle  en 
rtir  ce  reptile  innocent,  le  lézard ,  qui 
lervé  le  diiroil  d'épouyanter  un  si  grand 
re  de  femmes.  Au  beau  milieu  de  la 
,  no  immense  édiflce  de  pâtisserie  ré- 
il  ao  loin  un  fumet  délicieux,  qui 
ail  attester  sa  réalité.  A  peine  une  de 
■railles  fut-elle  démolle ,  une  ?olée  de 
oiseaux ,  que  Ton  avait  enfermés  dans 
lingulière  cage ,  s'échappa  en  battant 
les. 

onrne  serait  rénumération  de  toutes 
btilités  de  magie  blanche  que  le  maître 
maison  araît  inventées  pour  désap- 
T  ses  conyives;  quelques-uns  de  ces 
étaient  barbares.  La  plupart  des  pièces 
tailles,  dont  le  couteau  ou  la  fourchette 
talent  les  flancs,  et  qui,  couvertes  de 
ée  on  de  la  sauce  convenables,  parais- 
.  bien  mortes,  étaient  vivantes.  Le 
e  animal,  qui  se  sentait  blessé,  pous- 
n  faible  cri,  se  débattait,  sautillait  sur 
le  ayec  eCTort,  et  de  ses  ailes  étendues, 
igitait  dans  sa  douleur,  faisait  voler 
es  conyives  Tassaisonnement  qui  lui 
servi  de  cuirasse.  Un  narcotique,  sans 

quelques  gouttes  d'opium ,  l'avait 
é  dans  cet  état  de  stupeur;  et  de  légers 
ents  ravalent  maintenu  sur  le  plat  qui 
itenait.  A  ce  repas  illusoire  succéda  un 

véritable  qui  dédommagea  un  peu  les 
Tes,  sans  faire  oublier  aux  hommes 
manchettes  souillées,  aux  femmes  leurs 
es  flétries.  On  avait  Gni  par  accepter 
nystificaiion  qui  s'était  présentée  sous 
de  formes  diverses,  et  par  s'attacher  à 
riosilé  do  spectacle.  On  vit  apparaître 
I  toor  ce  qoe  les  illusions  d  optique 
mt  créer  de  monstres  effroyables  et  de 
!S  chimères.  Il  y  eut  un  moment  où 
I  les  femmes  apparurent  livides  comme 
idavres;  un  autre,  où  chacune  dalles 
«va  parée  tout  à  coup  d'one  couronne 
m  booquet  de  fleurs  magnifiques.  » 

I  plaisanteries  excentriques  se  terminé- 
mal.  Le  lendemain  matin,  le  marquis 
nne  douzaine  de  provocations.  11  crut 
r  j  répondre  et  fut  tué  au  troisième 

Tay.  £?fCHA!<ITBME!ITS. 

lCHLYES,  peuple  fabuleux  d'Afrique, 
Pline  prétend  avoir  eu  les  deux  sexes 
eux  mamelles,  la  droite  semblable  à 
i*on  homme,  et  la  gauche  à  celle  d'une 


ICHED8BS,  oiseaux  de  la  famille  des 
fds,  qoi  sont  très-communs  sur  les 
\  d'Angleterre,  d'Ecosse  et    d'Irlande. 
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Ils  ont  été  le  sujet  de  bien  des  contes.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  assuré  que  ces  oiseaux 
sont  produits  sans  œufs  :  les  uns  les  font 
venir  des  coquilles  qui  se  trouvent  dans  la 
mer  ;  d'autres  ont  avancé  qu'il  y  a  des  ar- 
bres semblables  à  des  saules,  dont  le  fruit 
se  change  en  macreuses,  et  que  les  feuilles 
de  ces  arbres  qui  tombent  sur  la  terre  pro- 
duisent-des  oiseaux,  pendant  que  celles  qui 
tombent  dans  l'eau  deviennent  des  poissons. 

11  est  surprenant,  dit  le  P.  Lebrun,  que 
ces  pauvretés  aient  été  si  souvent  répétées, 
quoique  divers  auteurs  aient  remarqué  et 
assuré  que  les  macreuses  étaient  engendrées 
de  la  même  manière  que  les  autres  oiseaux. 
Albert  le  Grand  l'avait  déclaré  en  termes 
précis  ;  et  depuis  un  voyageur  a  trouvé,  au 
nord  de  l'Ecosse,  de  grandes  troupes  de  ma- 
creu>es  et  les  œufs  qu'elles  devaient  couyer, 
dont  il  mangea. 

«  11  n*jr  a  pas  trois  ans  qu'un  journal  de 
Normandie  nous  racontait  sérieusement,  dit 
M.  Salgues  (1),  qu'on  venait  de  pécher,  sur 
les  cétes  de  Gran ville,  un  mflt  de  vaisseao 
qui  dormait  depuis  plus  de  vingt  ans  sons  les 
eaux  ;  que  l'on  fut  fort  étonné  de  le  trouver 
enveloppé  d'une  espèce  de  poisson  fort  sin- 
gulier, que  les  Normands  nomment  bernaetê 
ou  bernaehe.  Or,  ce  bernache  ou  bernacie 
est  un  long  boyau  rempli  d'eau  jaunâtre,  au 
bout  duquel  se  trouve  une  coquille  qui  ren- 
ferme un  oiseau,  lequel  produit  une  ma- 
creuse. Celte  absurde  nouvelle  se  répandit  , 
et  les  Parisiens,  ajoute  M.  Salgues,  furent 
bien  étonnés  d'apprendre  qu'il  y  avait  des 
oies  qui  naissaient  au  bout  d'un  boyau,  dans 
une  petite  coquille.  » 

Johnston,  dans  sa  Thaumatographie  no" 
iurelle^  rapporte  que  les  macreuses  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri,  que  le  bois  pourri 
se  change  en  ver  et  le  ver  en  oiseau. 

Boëtius  est  celui  dont  l'autorité  lui  parait 
la  plus  imposante.  Or  ce  savant  rapporta 
qu'en  1490  on  pécha  sur  les  côtes  d*Ecoss6 
une  pièce  de  bois  pourri,  qu'on  l'onvrlt  en 
la  piî^sence  du  seigneur  du  lieu,  et  qu'on  y 
trouva  une  quantité  énorme  de  vers  ;  mais 
ce  qui  surprit  singulièrement  l'honorable 
baronnet  et  les  spectateurs,  c'est  que  plu- 
sieurs de  ces  rers  commençaient  à  prendre 
la  forme  d'oiseau,  que  les  uns  ayaient  des 
plumes,  et  que  les  autres  étaient  encore  tout 
rouges.  Ce  phénomène,  parut  si  étonnant, 
que  l'on  déposa  la  pièce  oe  bois  dans  l'église 
voisine,  où  elle  fucconserrée.  Boëtius  ajoute 
à  ce  conte,  et  pour  le  faire  tenir  debout,  qu*il 
fut  lui-même  témoin  d'un  prodige  semblable; 
que  le  ministre  d*une  paroisse  voisine  des 
bords  de  la  mer  ayant  péché  nne  grande 
quantité  d*algues  et  d^'  roseaux,  il  ap<'rçut, 
à  l'extrémité  de  leurs  racines  des  coquillages 
singuliers,  qu'il  les  ouvrit  et  y  trouva  au 
lieu  de  poissons  des  oiseaoï.  L'auteur  as- 
sure que  le  pasteur  lui  fit  part  de  cette  mer- 
reille,  et  il  repète  qu'il  fut  lui-même  témoin 
de  la  vérité  du  fait 
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HÀCRODOR,  médecin  écossais  dont  Toici 
Tafenlnre:  «  En  Tannée  157^,  un  nommé 
Trois-Rieux  s'obligea  envers  un  médecin 
écossais  y  nommé  Macrodor  (tons  deux  habi- 
tants de  Bordeaux)^  de  lai  servir  de  démon 
après  sa  mort  ;  c'est-à-dire  que  son  esprit 
Tiendrait  lui  obéir  en  toutes  choses  et  lui  faire 
connaître  ce  qui  était  caché  aux  hommes* 
Pour  parvenir  à  ces  fins»  ils  signèrent  un 
pacte  en  lettres  de  sang  sur  un  parchemin 
Tierge. 

«c  Ce  Macrodor  était  regardé  comme  sor- 
cier et  magicien  ;  il  eut  une  fin  misérable, 
ainsi  que  toute  sa  famille.  On  surprit  chez 
lui  l'obligalion  que  nous  venons  de  mention- 
ner, avec  une  platine  de  cuivre  ronde,  de 
médiocre  grandeur,  sur  laquelle  étaient  gra- 
vés les  sept  noms  de  Dieu,  sept  anges,  sept 
planètes  et  plusieurs  autres  figures,  carac- 
tères, lignes,  points,  tous  inconnus  (1).  » 

MACZOCHA.  Un  jeune  écrivain  (2)  a  rap- 
porté sur  ce  gouffre  une  tradition  polonaise 
que  nous  transcrivons  ici. 

Du  temps  des  Hussites,  un  brigand  nommé 
Obessiik  se  rendit  à  la  justice  qui  le  poursui- 
vait depuis  longtemps»  mais  il  se  rendit  à 
condition  qu*on  épargnât  son  sang.  11  fut 
donc  condamné  à  mourir  de  faim  et  descendu 
dans  le  gouffre  de  Maczocha  avec  une  cru- 
che d*eau  et  un  seul  pain.  Le  pain  fut  bien- 
tôt dévoré,  la  cruche  d'eau  bientôt  vidée. 
Alors  commença  pour  lui  cette  horrible 
agonie  dont  on  peut  se  faire  une  idée  après 
avoir  lu  Tépisode  d*Dgolin  dans  le  Dante.  La 
mort  lente  s'approchait  avec  le  désespoir, 
lorsque  tout  à  coup  le  condamné  entendit  un 
sifflement  étrange  dans  l'air  et  vit,  en  levant 
les  yeux,  un  dragon  ailé  qui  plongea  à 
grands  coups  d'aile  dans  le  précipice.  Obess- 
iik, qu'épouvantait  l'idée  que  ce  dragon  le 
dévorerait,  ramassa  le  reste  de  ses  forces,  se 
recula  dans  une  crevasse  de  la  paroi,  prit 
une  pierre  et  la  jeta  vers  le  dragon  qui  fut 
atteint,  sous  le  ventre,  au  seul  endroit  qui 
n'était  pas  protégé  par  des  écailles  comme 
tout  le  reste  de  son  corps.  Un  sang  noir  sor- 
tit de  la  blessure  du  monstre  qui  s'abattit 
sur  une  saillie  du  cratère  où  il  se  reposa 
quelque  temps  ;  une  demi-heure  s'écoula 
ainsi,  et,  quand  il  eut  repris  quelques  forces 
par  le  repos,  il  se  releva  et  soriit.  Ainsi  dé- 
livré de  son  hôte  monstrueux,  Obessiik  pensa 
ceci  : 

Ne  pourrais-je  pas  me  sauver  par  son 
secours,  s'il  revenait? 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  dragon 
redescendit  dans  le  gouffre  et  se  mit  à  fouil- 
ler la  vase  avec  son  bec  immense  pour  y 
:  chercher  des  vipères  d'eau  dont  il  se  nour- 
rissait. Obesslix  se  glissa  derrière  lui  et  se 
plaça  sur  son  dos  écaillé.  Quand  le  monstre 
se  fut  bien  repu,  il  reprit  son  vol  sans  s  a- 

Sercevoir  qu'un  homme  était  placé  sur  son 
os  et  sortit  du  précipice.  Il  s'éleva  bien  haut 
dans  l'air,  portant  toujours  son  cavalier  qui 
attendait  un  moment  lavorable  pour  descen- 


dre  de  son  étrange  coursier.  Ses  ailes  bruis- 
salent  dans  le  vent  ;  et  il  s'abattit  dans  une 
forêt  voisine  où  il  se  coucha  sous  un  grand 
chêne  et  s'endormit. 

Obessiik  sauvé  reprit  son  ancien  métier 
de  dévaliseur,  et  plus  d'une  fois  l'effroi  se 
répandit  dans  la  contrée  au  récit  des  crimes 
de  celui  que  l'on  croyait  mort  dans  la  Ma-> 
czocha.  Les  montagnes  de  Hradi  étaient  sur- 
fout le  théâtre  de  ses  sanguinaires  exploits* 
Hais  il  fut  repris  et  décapité  à  Olmtitz. 

MAGARËS,  sorciers  de  Mingrélie,  fort  re- 
doutés des  gens  du  pays,  parce  qu'ils  nouaient 
raiguillette.  Aussi  la  cérémonie  du  mariage, 
en  ce  pays,  se  faisait  toujours  en  secret,  et 
sans  qu'on  en  sût  le  jour,  de  peur  que  ces 
prétendus  sorciers  ne  jetassent  Quelques 
sortilèges  fâcheux  sur  les  époux. 

MAGES,  sectateurs  de  Zoroastre,  adora- 
teurs du  feu  et  grands  magiciens.  C'est  d'eux, 
disent  les  démonomanes,  que  la  magie  oa 
science  des  mages  tire  son  nom.  Ils  prê- 
chaient la  métempsy chose  astronomique; 
c'est-à-dire  que ,  selon  leur  doctrine ,  les 
Ames,  au  sortir  de  ce  monde,  allaient  habiter 
successivement  toutes  les  planètes  avant  de 
revenir  sur  la  terre. 

MAGIE  BT  MAGICIENS.  La  magie  est  l'art 
de  produire  dans  la  nature  des  choses  an- 
dessus  du  pouvoir  des  hommes,  par  le  se- 
cours des'démons,  ou  en  employant  certaines 
cérémonies  que  la  religion  interdit.  Celui 
qui  exerce  cet  art  est  appelé  magicien.  Oa 
distingue  la  magie  noire,  la  magie  naturelle, 
la  cœlesti&lis,  c'est-à-dire  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  la  csremoniaiis;  cette  dernière 
consiste  dans  Tinvocation  des  démons,  en 
conséquence  d'un  pacte  formel  ou  tacite  fait 
avec  les  puissances  infernales.  Ses  diverses 
branches  sont  la  cabale,  l'enchantement,  le 
sortilège,  l'évocation  des  morts  et  des  esprits 
malfaisants,  la  découverte  des  trésors  cachés 
et  des  plus  grands  secrets;  la  divination,  le 
don  de  prophétie,  celui  de  guérir  par  des 
termes  magiques  et  par  des  pratiques  mys- 
térieuses les  maladies  les  plus  opiniâtres, 
de  préserver  de  tous  maux,  de  tous  dangers, 
au  moyen  d'amulettes,  de  talismans;  la  fré- 
quentation du  sabbat,  etc. 

La  magie  naturelle,  selon  les  démono- 
graphes,  est  l'art  de  connaître  l'avenir  et  de 
produire  des  effets  merveilleux  par  des 
moyens  naturels,  mais  au-dessus  de  la  por- 
tée du  commun  des  hommes.  La  magie  ar- 
tiflcielle  est  l'art  de  fasciner  les  yeux  et  d'é- 
tonner les  hommes,  on  par  des  automates, 
ou  par  des  escamotages,  ou  par  des  tours  da 
physique.  La  magie  blanche  est  l'art  de  faire 
des  opérations  surprenantes  par  l'évocation 
des  bons  anges,  ou  simplement  par  adresse 
et  sans  aucune  évocation.  Dans  le  premier 
cas,  on  prétend  que  Salomon  en  est  l'inven- 
teur; dans  le  second,  la  magie  blanche  est  la 
même  chose  que  la  magie  naturelle,  con- 
fondue avec  la  magie  artificielle.  La  magie 
noire  ou  diabolique,  enseignée  par  le  diable. 


(1)  Delancre,  Tableau  de  rincoDstaucc  des  dém.,  etc. 
liv.  Il,  p.  174. 
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nlj^née  sons  son  inflnence,  est  Tart  de 
nercer  avec  les  démons,  en  conséquence 
I  pacte  fait  arec  eux,  et  de  se  servir  de 
■lioistère  pour  faire  des  choses  ao-dessos 
■  nature.  C'est  de  cette  magie  que  sont 
isés  ceux  qo*on  appelle  proprement  ma- 
^tts.  Cham  en  a  été,  dil-on,  Tinventenr 
ilutAt  le  conservateur;  car  Dieu  n*en- 
I  le  déluge,  disent  les  démonomanes, 
poar  netloyer  la  terre  des  magiciens  et 
sorciers  qui  la  souillaient.  Cham  en^ 
aa  la  naagîe  et  la  sorcellerie  à  son  Gis 
aîm,  qoi,  pour  les  grandes  merveilles 
1  fiiisail,  fu^  appelé  Zoroastre.  On  a  dit 
1  a^ait  composé  cent  mille  vers  sur  ce 
U  et  qo*il  fut  emporté  par  le  diable  en 
ence  de  ses  disciples. 
B*est  pas  nécessaire  d'établir  ici  la  vé- 
des  faits  rapportés  dans  TEcriturc  sainte 
U  magie  et  les  magiciens.  Ils  ne  sont 
estes  que  par  la  mauvaise  foi  des  incré- 
s  qui  oot  leur  parti  pris  de  nier.  C'est 
tôt  fait.  Tous  les  peuples  ont  reconnu 
ftteoce  de  la  magie,  et  les  plus  forts  des 
its  lorts  ne  la  nieront  pas,  s'ils  ont  vu 
Iqnes-ones  des  merveilles  du  magné- 
e.  Noos  ne  parlons  ici  que  des  faits  et 
de  la  manière  de  les  interpréter.  £t  puis 
I  atttribué  à  cet  art  noir  bien  des  acci- 
s  qui  n'en  ont  pas  été  le  prodoit;  aussi 
t  constant  que  les  écrivains  des  siècles 
es  ont  entouré  les  historiens  magiques 
e  crédalité  trop  étendue.  La  magie,  di- 
-ilf,  donne  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
sance  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  : 
I  coup  de  baguette,  d*un  mot,  d'un  signe, 
ouleversent  les  éléments,  changent  l'or- 
inunnable  de  la  nature,  livrent  le  monde 

pubsances  infernales,  déchaînent  les 
pétrs,  les  Tents  et  les  orages  ;  en  un  mot, 

le  froid  et  le  chaud.  Les  magiciens  et 
âersy  dit  Vecker,  sont  portés  par  l'air 
I  très-léger  mouvement,  vont  où  ils  veu- 
,  et  cheminent  sur  les  eaux,  comme 
on  le  pirate,   lequel  voltigeait  çà  et  là 

lanie  mer,  sans  esquif  ni  navire 

a  conte  qu'un  magicien  coupa  la  tète 
I  valet  en  présence  de  plusieurs  per- 
les qu'il  voulait  divertir;  toutefois  il 
pait  cette  tète  avec  le  (lessein  de  la  re- 
tre  ;  mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  la 
blir,  il  vit  un  autre  magicien  qui  s'obsti- 
,  à  le  c:ontrecarrer,  quelque  prière  qu'il 
idressât;  il  fit  naître  tout  d'un  coup  un 
■r  une  table,  et  en  ayant  abattu  la  tête, 

ennemi  tomba  par  terre  sans  tête  et 
I  Tîe.  Puis  il  rétablit  celle  du  valet,  et 
fnii. 

aïs  Toici  un  fait  moins  grotesque  :  Les 
rtanis  d*Hamel  sur  le  Wéser,  en  basse 
c,  étant,  en  Tannée  128^,  tourmentés 
le  qnantité  surprenante  de  rats  et  de 
rit,  jnsqne-U  qu*il  ne  leur  restait  pas  un 
in  qui  ne  fut  endommagé,  et  plusieurs 
lire  enx  songeant  aux  moyens  de  se  dé- 
er  de  ce  fléau,  il  apparut  tout  d'un  coup, 
■ilien  de  la  ville,  on  homme  étranger, 
•e  taille  extraordinaire,  qoi  entreprit, 
fcnnant  nne  somme  d*argent  dont  on 
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convint,  de  chasser  sur  l'heure  toutes  les 
souris  hors  du  territoire.  Après  qne  le 
marché  fut  conclu ,  il  tira  une  flûte  de  sa 
gibecière  et  se  mit  à  en  jouer.  Tous  les  rats 
aussitôt,  qui  se  trouvaient  dans  les  malsons, 
sous  les  toits,  dans  les  planchers,  sortirent 
par  bandes,  en  plein  jour,  et  suivirent  le 
joueur  de  flûte  jusqu'au  Wéser,  où  ayant 
relevé  ses  habits  il  entra  dans  la  rivière,  et 
les  rats  qu'il  entraînait  s'y  noyèrent.  Lors- 
qu'il eut  ainsi  exécuté  sa  promesse,  jl  vint 
demander  l'argent  dont  on  était  convenu 
avec  loi;  mais  il  ne  trouva  plus  les  bour- 
geois dans  la  disposition  de  le  lut  compter. 
Celte  mauvaise  foi  le  rendit  furieux  ;  il  les 
menaça  d'une  vengeance  terrible  s'ils  ne  le 
satisfaisaient  sur-le-champ.  Les  stupides 
bourgeois  se  moquèrent  de  lui  et  de  ses  me- 
naces. Mais,  le  lendemain,  le  magicien  re- 
parut, avec  une  mine  effrayante,  sous  la 
figure  d'un  chasseur;  il  avait  un  chapeau  de 
pourpre  sur  la  léte.  11  joua  d'une  autre  flûte 
différente  de  la  première,  et  tous  les  enfants 
de  la  ville,  depuis  quatre  ans  jusqu'à  douie, 
le  suivirent  spontanément.  H  les  mena  dans 
une  caverne ,  sous  nne  montagne  qui  est 
hors  de  la  ville,  sans  que  depuis  ce  temps-là 
en  en  ait  jamais  revu  un  seul,  et  sans  qu'on 
ail  pu  apprendre  ce  qne  tous  ces  enfants 
étaient  devenus.  Depuis  cette  surprenante 
aventure,  on  a  pris,  dans  Hamel,  la  coutume 
de  compter  les  années  depuis  la  sortie  dês 
enfants  y  en  mémoire  de  ceux  qui   furent 

f perdus  de  cette  manière;  et  d'un  antre  côté 
es  annales  transylvaines  disent  que,  vers 
ce  temps -là  ,  il  arriva  en  Transylvanie 
quelques  enfants  dont  on  n'entendait  pas  la 
langue,  et  que  ces  enfants  s'y  étant  établis 
y  perpétuèrent  aussi  leur  langage,  tellement 
qu'encore  aujourd'hui  on  y  parle  allemand- 
saxon.  Li  première  preuve  de  cette  histoire 
singulière,  qu'on  n'a  pu  expliquer,  consiste 
dans  la  vitre  d'une  église  d'Hamel^  sur  la- 
quelle elle  est  peinte,  avec  quelques  lettres 
qne  le  temps  n'a  pas  encore  effacées.  La  se- 
conde preuve  était  sur  la  porte  appelée  la 
Neuve,  où  l'on  voyait  des  vers  latins  qui 
apprenaient  qu'en  lâM,  un  magicien  avait 
enlevé  aux  habitants  :ent  trente  enfants,  et 
les  avait  emmenés  sous  le  mont  Coppenberg. 
Mouchemberg,  dans  la  suite  de  l'Argenis, 
raconte  les  aventures  bizarres  du  magicien 
Lexilis.  Ce  magicien  ayant  été  mis  en  prison 
par  ordre  du  souverain  de  Tunis  (le  fait  a 
eu  lieu  quelque  temps  avant  la  splendeur  de 
Rome,  et  quoique  roman  il  expose  des  idées 
reçues  il  y  a  deux  cents  ans),  il  arriva  dans 
ces  entrefaites  une  chose  étrange  au  fils  du 
geûlier  de  la  prison  où  Lexilis  était  détenu. 
Ce  jeune  homme  venait  de  se  marier,  et  les 

tarents  célébraient  les  noces  hors  de  la  ville, 
e  soir  venu,  on  joua  au  ballon.  Pour  avoir 
la  main  plus  libre,  le  jeune  marié  âta  de  son 
doigt  l'anneau  nuptial;  il  le  mit  au  doigt 
d'une  statue  qoi  était  près  de  là.  Après  avoir 
bien  joué,  il  retourne  vers  la  statue  pour 
reprendre  son  anneau  ;  mais  la  main  s^tait 
fermée,  et  il  lui  fut  impossible  de  le  retirer. 
Ce  fait  se  retrouve  dans  plusieurs  légendes 
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do  moyen  ât e.  Le  jeune  homme  ne  dit  rien 
d'nn  tel  proaige;  mais  quand  toqt  le  monde 
fut  rentré  dans  la  ville,  il  revint  seul  devant 
la  statue,  trouva  la  main  ouverte  e(  étendue  ' 
comme  auparavant,  toutefois  sans  la  baguQ 
qu'il  y  avait  laissée.  Ce  second  événement 
le  jeta  dans  une  grande  surprise.  Il  n'en  alla 

f^as  moins  rejoindre  sa  famille.  Mais  il  voulut 
notilement  se  rapprocher  de  sa  femme.  Un 
corps  solide  se  plaçait  continuellement  de- 
vant loi.  «C'est  moi  que  tu  dois  embrasser, 
lui  dit-on  enfin,  puisque  tu  m'as  épousée 
aujourd'hui  :  je  suis  la  statue  au  doigt  de  la* 
quelle  tu  as  mis  ton  anneau.  »  Le  jeune 
époux  efirayé  révéla  la  chose  à  ses  parents. 
Son  père  lui  conseilla  d'aller  trouver  Lexilis 
dans  son  cachot;  il  lui  en  remit  la  clef.  Le 
jeune  homme  s'y  rendit  et  trouva  le  magi- 
cien endormi  sur  une  table.  Après  avoir 
attendu  longtemps  sans  qu'il  s'éveillflt,  il  le 
lira  doucement  par  le  pied;  le  pied  avec  la 

iambe  lui  demeura  dans  les  mains Lexi- 
is,  «'éveillant  alors,  poussa  un  cri  :  la  porte 
du  cachot  se  referma  d'elle-même.  Le  marié 
tremblant  se  jeta  aux  genoux  du  magicien, 
lui  demanda  pardon  de  sa  maladresse  et 
implora  son  assistance.  Le  magicien  promit 
de  le  débarrasser  de  la  statue,  moyennant 
qu'on  le  mit  en  liberté.  Le  marché  fait,  il 
rajusta  sa  jambe  à  sa  place,  et  sortit.  Quand 
il  fut  libre,  Lexilis  écrivit  une  lettre  qu'il 
donna  au  jeune  homme  :  — Va-t^en  à  mi- 
nuit, lui  dit-il,  dans  le  carrefour  voisin  où 
aboutissent  quatre  rues;  attends  debout  et 
en  silence  ce  qut^  le  hasard  t'amènera.  Tu 
n'y  seras  pas  longtemps  sans  voir  passer 

(ilusieurs  personnages,  chevaliers,  piétons, 
aquais,  gentilshommes  :  les  uns  armés,  les 
autres  sans  armes;  les  uns  tristes,  les  autres 
gais.  Quoi  que  tu  voies  et  que  tu  entendes, 
garde-loi  de  parler  ni  de  remuer.  Après 
cette  troupe,  suivra  un  certain^  puissant  de 
taille,  assis  sur  un  char  ;  tu  lui  remettras  ta 
lettre,  sans  dire  un  mot,  et  tout  ce  que  tu 
désjres  arrivera.  Le  jeune  homme  fil  ce  qui 
lui  était  prescrit,  et  vit  passer  un  grand  cor- 
tège. Le  maître  de  la  compagnie  venait  le 
dernier,  monté  sur  un  char  triomphal.  Il 
passa  devant  le  fils  du  geôlier,  et,  jetant  sur 
lui  des  regards  terribles,  il  loi  demanda  de 
quel  front  il  osait  se  trouver  à  sa  rencontre? 
Le  jeune  homme,  mourant  de  peur,  eut 
pourtant  le  courage  d'avancer  la  main  et  do 

f présenter  sa  lettre.  L'esprit,  reconnaissant 
e  cachet ,  la  lut  aussitôt  et  s'écria  :  Ce 
Lexilis  sera-t-il  longtemps  encore  sur  la 
terre  1...  Un  instant  après,  il  envoya  un  de 
•ea  gens  éter  l'anneau  du  doigt  de  la  statue, 
et  le  jeune  époux  cessa  d'être  troublé.  Ce^ 

Kndant  le  geélier  fit  annoncer  an  souverain 
Tpnis  aue  Lexilis  s'était  échappé.  Tandis 
qu'on  le  cnerchait  de  toutes  parts,  le  magi- 
cien entra  dans  le  palais,  suivi  d'une  ving- 
taine de  jeunes  filles  qui  portaient  des  mets 
choisis  pour  le  prince.  Mais,  tout  en  avouant 
qu'il  n  avait  rien  mangé  de  si  délicieux,  le 
roi  de  Tunis  n*en  renouvela  pas  moins  l'ordre 
d'arrêter  Lexilis.  Les  gardea  voulant  s'em- 
parer de  lui  ne  trouvèrent  à  sa  place  qu'un 


chien  mort,  sur  le  ventre  duquel  Ils  av. 
tous  la  main,...  prestige  qui  eicita  la 
générale.  Après  qu'on  se  fut  calmé,  on 
à  la  maison  du  magicien  ;  il  était  à  sa  fen 
regardant  venir  sou  monde.  Aussitôt  qn 
soldats  le  virent,  ils  coururent  à  sa  port* 
se  ferma  incontinent.  De  par  le  roi,  le  i 
taine  des  gardes  lui  commanda  de  se  rei 
le  menaçant  d'enfoncer  la  porte  s'il  ref 
d'obéir.  —  Et  si  je  me  rends,  dit  Lexilis 
ferez-vous  de  moi  ? 

•—Nous  vous  conduirons  courtoise 
au  prince. 

—  Je  vous  remercie  de  vblre  courte 
mais  par  ou  irons-nous  au  palais? 

—  Par  cette  rue,  reprit  le  capitaine,  • 
montrant  du  doigt. 

En  même  temps  il  aperçut  un  g 
fleuve  qui  venait  à  lui  en  grossissan 
eaux,  et  remplissait  la  rue  qu  il  venait  d 
signer,  tellement  qu'en  moins  de  rien  1 
eurent  jusqu'à  la  gorge.  Lexilis,  riant, 
criait  : 

—  Retournez  au  palais,  car  pour  m 
ne  me  soucie  pas  d'y  aller  en  barbet. 

Le  prince  ayant  appris  ceci  résolut  de 
dre  la  couronne  plutôt  que  de  laisser  le 
^ici(  n  impuni  :  il  s'arma  lui-même  pour 
a  sa  poursuite,  et  le  trouva  dan^  la  cai 
gnc  qui  se  promenait  paisiblement.  Le 
dats  l'entourèrent  pour  le  saisir;  mais  '. 
lis  faisant  lin  geste,  chaque  soldat  se  ti 
la  tête  engagée  entre  deux  piquets,  avec 
cornes  de  cerf  qui  Tempêchaient  de  se 
rer.  Ils  restèrent  longtemps  dans  cette 
ture,  pendant  que  des  enfants  leur  donn 
de  grands  coups  de  houssine  sur  les  cori 
Le  magicien  sautait  d'aise  à  ce  spectacl 
le  prince  était  furieux.  Ayant  aperçu  à  1 
aux  pieds  de  Lexilis,  un  morceau  de 
chemin  carré,  sur  lequel  étaient  tracé 
caractères,  le  roi  de  Tunis  se  baissa  et 
massa  sans  être  vu  du  magicien.  Dès 
eut  ces  caractères  dans  la  main,  les  s( 
perdirent  leurs  cornes,  les  piquets  s'éva 
rent,  Lexilis  fut  pris,  enchaîné,  mer 
prison,  et  de  là  sur  l'échafaud  pour  j 
rompu.  Mais  ici  il  joua  encore  un  to 
son  métier;  car,  comme  le  bourreau  dé 
geail  la  barre  de  fer  sur  lui,  le  coup  t< 
sur  un  tambour  plein  de  vin,  qui  se  ri 
dit  sur  la  place,  et  Lexilis  ne  reparut  f 
Tunis... 

Voici  une  autre  histoire  contée  par  ' 
rus.  Un  magicien  de  Magdebonrg  gagn 
vie  en  faisant  des  tours  de  son  métiei 
enchantements,  des  fascinations  et  des 
tiges,  sur  un  théâtre  public.  Un  jour 
montrait,  pour  quelque  monnaie^  un 
cheval  à  qui  il  faisait  exécuter,  par  la 
de  sa  ma^ie,  des  choses  incroyables  ;  . 
qu'il  eut  fini  son  jeu,  il  s'écria  qu'il  ga 
trop  peu  d'argent  avec  les  hommes  et 
allait  monter  au  ciel...  Ayant  donc  jet< 
fouet  en  Tair,  ce  fouet  commença  de  s' 
ver.  Le  petit  cheval  ayant  saisi  avec  sa 
choire  Textrémitédu  fouet,  s'enleva  p; 
lement.  L'enchanteur,  comme  s'il  eût  i 
retenir  son  bidet,  le  prit  par  la  queue  • 
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lé  de  néme.  La  femme  de  cet  habile 
mm  empoigna  à  son  tour  les  Jambes 
I  mari  qu'elle  suifil;  enfin  la  ser* 
s'accrocha  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
*i  aas  jopes  de  la  servante,  et  bieniAt 
•€•  le  petit  cheval,  le  sorcier,  la  femme, 
iaiaière»  le  laquais .  s'enlevèrent  si 
[o'oo  ne  les  vit  plus.  Pendant  que  tous 
listants  demeuraient  stupéfails  d'ad- 
0«,  il  survint  un  homme  qui  leur  de- 
I  pourquoi  ils  bAillaient  aux  corneil- 
qoand  11  le  sut  :  —  Soyei  en  paix,  leur 
▼être  sorcier  n*est  pas  perdu,  je  viens 
oir  à  l'autre  bout  delà  ville,  qui  descen- 

»on  auberge  avec  tout  son  monde.*..(^)* 
loQUB,  Agrippa,  Fadst,  etc. 
raconte  qu*Hemmingius ,  théologien 
p,  cîla  un  jour  deux  vers  barbaresdans 
B  ses  leçons,  et  ajouta,  pour  se^diver- 
Ils  pcavaient  chasser  la  fièvre,  parce 
kaient  magiques.  L'un  de  ses  audi- 
îB  fit  Tessai  sur  son  valet,  et  le  guérit. 
près  on  fit  courir  le  remède,  et  il  arri- 
'  plusieurs  fébricitants  s'en  trouvèrent 
ieoamiogius,  après  cela, se  crut  obligé 

qu*il  n'avait  parlé  de  la  sorte  qu'en 
el  qae  ce  n'était  qu'un  jeu  d'esprit. 
rs  le  remède  tomba  ;  mais  il  y  en  eut 
»ap  qai  ne  voulurent  point  se  dédire 
onfiance  qu'ils  y  avaient  ajoutée. 
maladies  n'existent  souvent  que  dans 
nation  :  telle  personne  guérira  avec 
iriatan  en  qui  elle  a  confiance  ;  telle 
le  gaérira  point  avec  un  excellent  mê- 
le qui  elle  se  défie, 
i  ea  de  tous  temps,  chez  tons  les  peu- 
>Q  éclairés,  grand  nombre  de  magi- 
et  on  a  beaucoup  écrit  contre  eux. 
lierons  ici  quelques-uns  des  mille  et 
âmes  qui  traitent  de  celte  matière  eœ 
»•. 

M  TrMîé  de  la  magit  blanche,  ou  de 
notage,  de  Decremps. 
a  Magie  naturelle  de  Porta 
a  yéritable  magie  noire,  on  le  Secret 
vreîs^  manuscrit  trouvé  à  Jérusalem 
e  sépalcre  deSalomon,  contenant  qua- 
cinq  talismans,  avec  la  manière  de  s*eq 

et  leurs  merveilleuses  propriétés; 
loas  les  caractères  magiques  connus 
à  ce  jour,  traduit  de  Thébreu  du  mage 
rre^o,  Rome,  1750.  Cet  ouvrage  sluoide 
nne  comme  un  écrit  de  Salomon.  On  y 
i  sortent  des  conjurations. 
Vmiim  magieum,  ou  Traité  des  secrets 
■sspcontenantdes  recherches  sur  la  ma- 
lareUe,  artificielle  et  superstitieuse;  les 
■as,  les  oracles  de  Zoroastre,  les  mjs- 
les  Egyptiens,  Hébreux,  Chaldéeus,  etc., 
Francfort,  lfi73. 

LUiree  de  Saint-André,  conseiller-mé- 
«Niaaire  du  roi,  A  quelques-uns  de 
■te,  au  snjet  de  la  magie,  des  maléfices 

sarders,  etc.,  Paris,  in-li,  1723. 
^rmUé  êur  la  magie^  le  sortilège,  les  pos- 
as, olisessions  et  maléfices,  etc.;  par 
[«gis  ;  Faris,  in-i2, 1732.  —  Voy.  Bo- 


»^- 


MAG 


30 


DiH,  DrulhgW,  Lotbr,  SAlHT-AiiDai,  WuH- 
aus  etc. 

MAGIE  ISLANDAISE.  La  première  ma-  ' 
gie  de  ces  peuples,  devenus  aujourd'hui  plus 
sensés,  consistait  autrefois  à  évoquer  des 
esprits  aériens,  et  à  les  faire  descendre  sur 
la  terre  pour  s'en  servir.  Elle  était  regardée 
comme  la  magie  des  grands.  Cependant  ces 
derniers  en  avaient  une  seconde,  qui  con- 
sistait à  interpréter  le  chant  des  oiseaux, 
surtout  des  corneilles,  les  oiseaux  les  plus 
instruits  dans  la  connaissance  des  affaires 
d'Etat  el  les  plus  capables  de  prédire  l'ave- 
nir; mais  comme  il  n'en  existe  point  en  Is- 
lande, les  corbeaux  remplissaient  cet  officet 
les  rois  ne  faisaient  pas  même  scrupule  de 
se  servir  de  cette  magie. 

MAGNETISME.  ^  oici  ce  qu'écrivait  A 
Bruxelles,  en  lKi9,  dans  un  recueil  périodi- 
que intitulé  Le  Magnétophilt,  un  écrivain 
qui  pouvait  être  M.  Jobard  ou  M.  Victor 
Idgiez  : 

«  Le  nom  de  magnétisme  ne  désignait  au- 
trefois que  quelques  mesmeriens  ou  illumi- 
nés et  quelques  songe-creux.  Aujourd'hui 
le  magnétisme  a  fraternisé  avec  les  sciences 
physiques,  oui  seules  pouvaient  éclairer  ses 
données;  il  forme  la  souche  principale  dont 
les  autres  sciences  ne  sont  que  les  ra- 
meaux... Ses  progrès  sont  liés  plus  immé- 
diatement au  profit  de  la  société,  qu'elle 
ne  semble  le  penser,  dans  la  préoccupation 
de  ses  mesquines  passions,  de  sa  vie  tumul- 
tueuse et  agitée.  Sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  le  considère,  Sun  importance 
éclate  el  grandit  chaque  jour;  mais  son  im- 
mensité nuit  encore  à  ses  progrès,  parce  que 
personne,  isolément,  n'a  encore  le  pouvoir 
d'embrasser  son  étendue.  Le  magnétisme 
est  un  problème  qui  se  débat  depuis  près 
d'un  siècle  en  Europe,  dont  Tacadémie  de 
médecine,  en  France,  a  ranimé  l'énergie 
sans  en  donner  la  solution,  et  gui  se  com- 
plique, au  contraire,  chaque  jour  davan- 
tage par  des  conversions  nouvelles  on  des 
phénomènes  plus  merveilleux.  On  Ta  vu 
concentré  d'abord  entre  les  mains  de  quel- 
ques adeptes  ignorants  ou  fanatiques;  de 
grandes  expériences  ont  été  faites  ensuite, 
appuyées  sur  des  noms  qui  ont  porté  la 
conviction  dans  quelques  esprits.  Aujour- 
d'hui des  savants  le  rejettent  encore,  il  est 
vrai  ;  mais  un  savant  se  décide  si  difficile- 
ment à  désapprendre  1  Une  innovation  1'^ 
pouvante,  car  elle  l'humilie  et  le  détrêne. 
Les  doctrines  cartésiennes  ont  lutté  long- 
temps en  France  contre  les  vieilles  univer- 
sités avant  d'obtenir  leur  droit  de  cité;  plus 
tard  elles  repoussèrent  elles-mêmes  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  nevrtonienne  ;  celle- 
ci  rejetait  les  découvertes  d*Huygens;  Beau- 
mé  etLesage  niaient  les  belles  théories  de  la 
chimie  moi^rne  ;  Romé-Delisle  persifflait  l'in- 
terprète des  phénomènes  électro-magnéti- 
ques. D'ailleurs,  le  tabac,  le  café,  l'éaiéiique, 
la  vaccine  et  iusqu'aux  pommes  de  terre, 
n'ont-ils  pas  éprouvé  leur  temps  de  perse- 
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cation?  L  académie  de  médecine  ne  se  con- 
sUtaa-t-e11e  pas  formellement  opposée  à  ce 
que  la  chimie,  cette  corne  d'abondance  des 
sociétés  modernes,  fût  enseignée  dans  Paris, 
comme  étant,  pour  bonnes  causes  et  considé^ 
rations^  défendue  et  censurée  par  arrêt  du 
parlement?  L'établissement  des  banques,  des 
écoles,  des  Toitures  publiques,  ne  rencon- 
tra-t-îl  pas  également  une  opposition  formi- 
dable dans  ce  même  parlement?  Jacquart  ne 
?it«il  pas  brûler  en  place  publique,  par  or- 
dre des  prud'hommes  de  Lyon,  ses  métiers 
qui  devaient  faire  cependant  la  prospérité  et 
la  fortune  de  cette  seconde  capitale  de  la 
France?  Franklin  ne  fut-il  pas  tourné  en  ri- 
dicule quand  il  apprit  aux  campagnards  l'art 
de  fertiliser  les  champs  stériles  avec  du  plâ- 
tre? Christophe  Colomb  ne  fut-il  pas  chassé 
de  toutes  les  cours  quand  son  eénic  lui  fit 
apparaître  un  monde  dont  il  voulait  doter  sa 
patrie  (t)...Pitheas,  Wedel,Cook,Billinghau- 
sen,  Biscoé  et  autres  vovageurs  célèbres,  ne 
furent-ils  pas  taxés  d'imposture?  Averroès, 
Volta,  Fulton,  Salomon-de-Caus,  Davy,  Ar- 
kwright,  Gall,  Lavatcr  et  tous  ceux  qui  se 
sont  présentés,  une  découverte  à  la  main,  â 
la  porte  de  ce  vaste  Cfiarenton,  qu'on  ap- 
pelle le  monde,  n'ont-ils  pas  été  reçus  à  coups 
de  sifflets?... 

«  Cependant  le  magnétisme  voit  aussi  son 
triomphe.  Déjà  il  a  détruit  les  doctrines  im- 
pies de  l'école  médicale  physiologique  de 
Broussais,  qui  prétendait  ramener  aux  seuls 
organes  matériels  du  corps  les  nobles  facul- 
tés de  l'intelligence;  mission  d'autant  plus 
(grande,  que  là  sont  les  bases  de  toute  société, 
a  clef  de  voûte  et  le  ciment  de  tout  édifice 
social.  Le  premier  et  le  plus  bel  apanage  du 
magnétisme  est  donc  de  devenir  une  arme 
toute-puissante  contre  les  partisans  de  la  ma- 
tière, une  preuve  irrésistible,  irréfragable, 
évidente,  palpable,  de  l'existence  de  l'âme 
indépendante  du  secours  des  sens...» 

Sans  oser  juger  ici  le  magnétisme,  et  sans 
pouvoir  nier  ses  effets  qui  sont  évidents,  bor- 
nons-nous à  dire  que  le  magnétisme  existe; 
que  c'est  une  nouvelle  branche  de  merveilles 
plus  incompréhensible  encore  que  le  galva- 
nisme; qu'on  n'en  pourra  jamais  sans  doute 
établir  les  éléments;  mais  qu'on  en  doit  ti- 
rer un  immense  parti  en  médecine.  L'Acadé- 
mie des  sciences,  qui  s'obstinait  à  le  nier 
lorsqu'elle  n'était  composée  en  majorité  que 
de  inalérialistes,  le  reconnaît  aujourd'hui. 
Les  juges  religieux  n'ont  condamné  que  ses 
abus.  roy.  Somnambulisme.  Yoy.  aussi  Mes- 
mer. 

Les  plus  sûrs  ouvrages  à  consulter  pour 
connaître  impartialement  le  magnétisme 
sont  les  livres  spéciaux  de  M.  Aubin  Gau- 
thier, surtout  son  Traité  pratique  du  magné- 
tisme, in-8*,  Paris  1845.  On  peut  voir  aussi 
le  livre  de  M.  l'abbé  Loubers.  Nous  citerons 
quelques  fragments  de  M*  Aubin  Gauthier, 
ue  pouvant  ici  analyser  son  vaste  travail  : 

«  Le  magnétisme  est  un  agent  répandu 
dans  la  nature,  et  dont  tous  les  corps  sont 


imprégnés.  Il  échappe  à  nos  sens,  on  ne  le 
voit  pas.  Les  anciens  lai  avaient  donné  le 
nom  d'esprit  caché  ;  les  modernes  l'ont  ap- 
pelé esprit  vital ,  fluide  nerveux  ;  on  le 
nomme  aujourd'hui  fluide  magnétique.  Si  on 
ne  le  voit  pas,  on  ressent  et  on  peut  obser- 
ver ses  effets  ;  ce  qui  déjà  suffirait  pour  éta- 
blir son  existence.  Mais  l'homme,  en  état  de 
somnambulisme,  voit  le  fluide  sous  la  forme 
d'un  feu  brillant,  qui  sort  particulièrement 
des  mains  du  magnétiseur  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  l'antiquité  représentait  les  dieux 
avec  des  flammes  au  bout  des  doigts*. et  com- 
ment Mesmer  a  pu  dire  :  9  Le  magnétisme 
«animal,  considéré  comme  agent,  est  un  feo 
«invisible.  »  L'homme  étant  une  intelligence 
liée  à  des  organes,  mais  servie  par  eux,  il  fait 
principalement  usage  de  ses  mains  pour  ma* 
gnétiser;  ce  qui  explique  encore  pourquoi  les 
statues  des  dieux  païens  avaient  plusieurs 
bras,  et  comment  on  disait  de  la  main  qu'elle 
était  médicale.  Pour  agir  magnétiquement, 
l'homme  n'a  besoin  que  de  vouloir.  Du  mo- 
ment où  il  veut,  sa  volonté  se  réduit  en  acte 
visible  ou  sensible. 

tf  Le  corps  humain  est  comme  une  éponge, 
toujours  prêt  à  recevoir  et  à  rendre.  Le 
magnétisme  est  la  communication  des  forces 
vitales  d'un  homme  à  un  autre  homme. 
Toute  action  magnétique  comporte  deux 
êtres,  l'un  actif,  l'autre  passif:  le  premier 

filus  fort  que  le  second  ;  celui-ci  reçoit ,  ce- 
ui-là  donne.  11  s'opère  alors  chez  le  magné- 
tisé un  changement  sensible  ;  son  mouve^ 
ment  ne  lui  appartient  plus  ;  de  simple,  il 
est  devenu  composé  ;  peu  à  peu  il  se  rap  - 
proche  de  celui  du  magnétiseur,  il  prend  son 
ton.  Avec  le  temps,  il  y  a  uniformité  de 
mouvement  ;  les  deux  corps  sont  aussi 
forts  l'un  que  l'autre  ;  l'action  cesse. 

<c  Lorsque  le  docteur  Mesmer  appliqua  le 
magnétisme  à  la  guérison  des  maladies,  il 
imagina  une  théorie  et  indiqua  les  procédés  ; 
plus  tard,  M.  de  Puységur  s'occupant  uni- 
quement de  somnambulisme,  apprit  de  ses 
malades  l'étendue  du  pouvoir  de  la  volonté  ; 
enfin  M.  Deleuze,  quarante  ans  après  Mes- 
mer, mettant  à  profit  les  leçons  de  ce  grand 
génie,  les  observations  de  MM.  de  Puy^ur, 
de  Bruno,  de  Lutzelbourg,  Roullier,  Fonr- 
nel ,  Tardy  de  Montravel,  et  de  beaucoup 
d'autres  savants  magnétiseurs,  ainsi  que  les 
résultats  de  sa  propre  expérience ,  publia 
une  instruction  pratique  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  voudraient  magnétiser.  Dans  cet 
ouvrage,  il  posa  des  principes  invariables, 
indiqua  des  procédés  impératifs  et  faculta- 
tifs, et,  à  partir  de  ce  moment ,  la  science 
magnétique  a  pu  se  réduire  en  art. 

<K  Le  magnétisme  est  un  moyen  de  régu- 
lariser et  de  diriger  les  forces  vitales  ;  mais 
plus  la  marche  de  la  nature  est  dérangée  » 
plus  il  est  difficile  au  magnétiseur  de  rétablir 
l'équilibre.  Le  magnéitisme  est  par  lui- 
même  un  agent  très-actif,  dont  la  principale 
propriété  est  d'entraîner  hors  du  corps,  et 
particulièrement  par  les  extrémités,  tout  ce 
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^  déraBge  l'harmonie  natarelle.  Presque 
iMÎoors,  lorsque  le  magnétisme  agit,  le 
pools  deTient  régulier,  la  transpiration  re- 
prend son  coara.  Il  est  calmant,  en  ce  qu'il 
rétablit  réqnilibre,  tonique,  en  ce  qu'il  faci- 
lite la  circulation  et  qn'ii  augmente  les  forces 
fîtales.  Il  hAta  la  marche  des  maladies,  ré- 
Teille  les  douleurs  anciennes  ,  accélère  les 
crises  qni  doivent  amener  la  guérison,  et 
prooTe  sa  paissance  curative  en  cessant  de 
produire  des  effets  sur  an  corps  rendu  à  la 
saaté. 

€  Il>  y  a  trois  manières  de  magnétiser  : 
directement,  indirectement  ou  par  des  corps 
ialermédiaires.  La  magnétisation  directe  est 
celle  qui  s*exerce  indiTiduellement  par  le 
aiagaéliseiir  loi-méme. 

€  La  magnétisation  indirecte  est  celle  que 
le  nagoétisenr  emploie  en  transmettant  son 
action  à  ooe  antre  personne  qui  le  supplée 
aaprès  da  malade.  La  magnétisation  inter- 
Bèdiaire  est  celle  par  laquelle  le  magnéti- 
sear  imprègne  de  son  fluide  des  animaux, 
des  Téféaux,  certains  corps  matériels,  tels 
^■e  reao,  les  aliments,  les  remèdes,  des 
tissas*  des  métaux.  Ainsi  magnétisés,  ces 
corps  deviennent  les  dépositaires  de  la  force 
vilâe  et  la  communiquent  au  malade,  lors- 
4q11  se  met  en  contact  arec  eux.  il  y  a  des 
procédés  poor  magnétiser  directement,  corn- 
ac pour  uransmettre  son  action  à  des  corps 
isKermédiaires,  animés  ou  inanimés. 

c  La  magnétisation  directe  a  lieu  selon  les 
cas  :  i*  par  le  contact  ;  2*  par  i'attuuche- 
■ent;  3^  par  le  regard;  k*  par  le  souffle; 
S'par  la  Toix.  L'existence  d'un  fluide  magné- 
tMine  nVtant  plus  aujourd'hui  contestée,  on 
recoaaatt  l'exactitude  de  cette  proposition 
4e  Mesmer  :  «  On  observe,  à  l'expérience, 
recoolement  d'une  matière  dont  la  subtilité 
pénètre  loos  les  corps,  sans  perdre  notable- 
■fmt  de  son  activité.  »  Les  corps  matériels 
éiiM  seoaibles  on  invisibles,  Mesmer  admet 
fax  BMnières  de  toucher,  immédiatement 
Mâfistance,  par  un  corps  intermédiaire. 
I  La  aatare  da  fluide  magnétique  est  incon- 
mt,  disait  en  1825  M.  Deleuze  ;  son  exi- 
gmce  o*est  pas  même  démontrée,  mais  tout 
le  passe  comme  s'il  existait.  »  C'est  en  effet 
dans  le  contact  et  l'attouchement  que  con- 
m«e  principalement  le  magnétisme  ;  ils  pro- 
iaiseat  chacon  des  effets  particuliers  que 
fiadiquerai  pins  loin;  je  vais  d'abord  rappe- 
ler qaelle  différence  il  faut  faire  entre  eux. 

€A  la  renaissance  des  arts,  on  parlait 
lasacoop  de  la  médecine  d'attouchement  ; 
en  1600  «  van  Helmont  et  Maxvrell  chan- 

Énl  son  nom  en  celui  de  magnétisme  ; 
ner  vint  dire  ensuite  :  «  Le  toucher  à 
dirtance  est  plus  fort ,  parce  qo*il  existe  un 
CMranI  entre  la  main  ou  le  conducteur  et 
k  nMiade  ;  le  magnétisme  à  distance  pro- 
daitphis  d'eflèl  que  lorsqu'il  est  appliqué 
inimfdiilrmnnl  r  11  en  résulte  les  diffé- 
suivantes  entre  le  contact  et  l'atton- 
magnétiqaes.Uy  a  contact  quand  on 
prend  les  pouces  du  malade,  son  bras  ou 
ijaic  autre  partie  de  son  corps.  Il  y  a  anssi 
cwdact  quand  oa  pose  la  main  sur  nue  par- 
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tie  du  corps;  il  y  a  encore  contact  quand 
on  touche  du  doigt  ou  du  bout  do  doigt  le 
corps  du  magnétisé.  Mais  il  n'y  a  plus  qu'at* 
touchement  lorsque  l'on  touche  à  distance 
à  l'aide  d'un  corps  invisible  et  intermédiaire. 
En  d'autres  termes,  on  magnétise  en  touchant 
ou  sans  toucher.  Quand  on  touche,  il  y  a 
union  visible  de  deux  corps  ;  quand  on  ne 
touche  pas,  ces  corps  ne  s'en  unissent  pas 
moins  par  leurs  effluves  ou  fluides.  On  verra 
plus  loin  la  différence  qui  existe  entre  les 
effets  de  l'imposition  et  de  l'application,  et 
ceux  des  frictions  et  des  passes 
«  J'ai  reconnu,  dit  Mesmer,  que,  bien  qu'il 
«  existât  une  influence   générale  entre   les 
corps,  il  est  néanmoins  des  modes,  des  tons 
particuliers  et  divers,  des  mouvements  par 
lesquels  cette  influence  peut  s'effectuer.  » 
De  là  des  procédés  variés  et  toujours  ration- 
nels. La  magnétisation    par  le  contact  et 
celle  par  l'attouchement   sont   corporelles 
ou  manuelles  ;  ainsi  on  magnétise  avec  le 
corps  entier  ou  une  partie  du  corps,  avec 
une  main  ou  deux  mains,  un,  deux  ou  plu- 
sieurs doigts.  11  y  a  des  différences  notables 
dans  le  résultat  des  actions  magnétiques 
ainsi  exercées  ;  il  y  en  a  surtout  une  très- 
grande  entre  ceux  produits  par  le  contact 
considéré  comme  union  d'un   corps  à  un 
autre,  et  ceux   dus  à  l'atloucheinent.  Le 
contact  est  utile  pour  concentrer  laction 
sur  une  partie  quelconque  du  corps  ;  il  est 
quelquefois  indispensable  entre  personnes 
qui  ne  se  connaissent  pas ,  et  entre  les-- 
quelles  il  n'y  a  point  de  rapports  habituels  : 
il  faut  ,  pour    magnétiser ,   que  les  deux 
fluides  s'unissent  par  le  contact.  L'un  reçoit 
le  mouvement  de  l'autre.  Au  premier  mo- 
ment, on  peut  croire  qu'il  doit  être  beaucoup 
plus  facile  d'agir  sur  le  malade  en  le  tou- 
chant qu'en  ne  le  touchant  pas  ;  cela  est 
vrai,  généralement  parlant ,  et  surtout  an 
commencement  d'une  action  ;  c'est  pourquoi 
presque    toutes    les    séances   magnétiques 
commencent  par  rétablissement  du  rapport. 
Cependant  il  est  évident  que  si  le  magné* 
tiscur  ne  touche  pas  immédiatement  le  ma- 
lade ,  son  action  lui  est  transmise  par  un 
corps  intermédiaire.  11  n'y  a  donc  ici  qu'une 
question  de  temps,  sous  un  rapport,  et  d'in- 
tensité sous  un  autre  :  on  voit  des  magnéti- 
seurs agir  très-  promptemenl  à  distance,  et 
aussi  vite  que  par  le  contact.  La  pratique 
est  là  pour  beaucoup.  Il  y  a  des  hommes 
qui  font  do  bien  par  le  seul  contact ,  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  de  bien, 
et  qui  n'ont  pas   besoin  de   toucher.  Cela 
tient  à  leur  nature  qui  se  trouve  supérieure 
à  celle  des  autres,  ou  en  harmonie  parfaite 
avec  le  malade.  Dans  ces  cas  divers,  les 
procédés  se  modifient  selon  le  tempérament 
et  l'organisation  des  magnétiseurs  et  des 
malades. 

«  J'ai  dit,  dans  l'introduction  au  Magné- 
tisme, que  la  main  du  magnétiseur  répan- 
dait le  fluide  sur  le  corps,  comme  la  pomme 
d'un  arrosoir  distribue  l'eau  sur  les  plate- 
bandes  d'un  parterre.  Cette  image  s'ap 
plique   particulièrement    aux    frictions    e 
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aux  passes»  mais  snrtont  aux  passes  Caîtes 
àdislance,  el  qu'on  appelle  grands  cou- 
rants; j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  L'ex- 
périence démontre  encore  que  les  extrémités 
ont  plus  d*action  que  le  corps  entier,  et  que 
la  puissance  d'un  corps  est  particulièrement 
sensible  aux  exlrémitéSy  surtout  aux  ex- 
trémités terminées  en  pointe.  Lors({U*un 
tuyau  amène  l'eau  au  centre  d'un  bassin,  si 
I^on  veut  plusieurs  jets,  la  force  d'ascension 
se  divise  entre  tous;  elle  est  au  contraire 
bien  plus  grande  quand  il  h*j  a  qu'un  seul 
Jet.  De  méine^  lorsque  les  cinq  doigts  de  la 
main  sont  dirigés  sur  un  corps»  le  fluide  sort 

fiar  tous  les  doigts,  et  la  |)aume  de  la  main 
eur  cède  sou  action;  puis,  lorsque  quatre 
doigts  sont  repliés,  toute  la  force  magnéti- 
que réside  dans  le  cinquième.  Il  résulte  de 
cet  examen  qu'il  faut  mettre  à  proflt  chaque 

i^enre  de  magnétisation  et  les  employer  selon 
eur  vertu. 

«  On  appelle  passes  Taction  de  passer  la 
main  au  devant  au  corps  ou  de  la  partie  ma- 
lade, sans  toucher.  Les  passes  sont  longitu- 
dinales, transversales  ou  perpendiculaires. 

c  Les  passes  longitudinales  se  font  en 
avançant  les  deux  mains  ou  une  main,  et 
en  les  étendant  ensuite,  à  partir  de  la  (été  du 
magnétisé  jusqu'au  bout  de  ses  pieds,  ou 
seulement  jusqu'au  bout  des  doigts  des 
mains,  oo  encore  de  la  tête  au  bas  du  Ironc. 
Pour  faire  des  passes,  il  ne  faut  employer 
aucune  force  musculaire;  il  faut,  en  quelque 
sorte,  présenter  plutôt  que  tendre  la  main. 
£lle  doit  être  à  plat,  la  paume  en  dessous, 
et  comme  soutenue  en  l'air;  puis  on  la  laisse 
descendre,  absolument  comme  si,  avec  des 
crayons  blancs,  on  voulait  tracer  très-légè- 
rement sur  une  étoffe  cinq  lignes  perpendi- 
culaires. Les  doigts  doivent  être  écartés  les 
uns  des  autres,  mais  naturellement  et  sans 
aucune  espèce  de  tension.  Une  passe  faite 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  emploie  en- 
viron trente  secondes.  On  y  met  ensuite  plus 
ou  moins  de  temps,  selon  ses  propres  sensa- 
tions ou  celles  du  malade.  Lorsqu'on  est  ar- 
rivé jusqu'aux  pieds  ou  aux  genoux,  ou  seu- 
lement au  bout  des  doigts,  selon  Tcffet  que 
Ton  veut  produire,  lorsque  enCn  la  passe 
est  finie  et  que  l'on  yeut  en  faire  une  autre, 
il  ne  faut  pas  relever  les  mains  de  la  même 
manière  qu'elles  ont  été  descendues;  on  les 
écarte,  en  les  éloignant  un  peu  du  corps,  et 
les  tournant  de  manière  que  la  surface  inté- 
rieure soit  en  dehors 

«  Les  passes  transversales  sont  presque 
toujours  l'opposé  des  passes  longitudinales  ; 
elles  ne  s'emploient  qu'à  la  fin  des  séances 
et  pour  les  terminer.  La  passe  longitudinale 
se  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  les 
mainsouvertes,  les  doigts  présentés  aucorps, 
la  paume  en  dessous  et  à  plat;  mais  la 
passe  transversale  se  fait  avec  les  mains  ou- 
yertes,  présentant  respectivement  leurs  pau- 
mes on  leurs  dos,  les  cinq  doigts  se  trou- 
vant ainsi  au-dessus  les  uns  des  autres. 
Dans  cette  position,  chaque  main  fait  loflice 
d*nn  éventail,  et  chaque  mouvement,  fait  à 
droite  et  à  gauche,  constitue  la  passe  trans- 


Tersale»  dont  les  effets  sont  antres  que  ceux 
da  la  passe  longitudinale»  ainsi  qu'on  le 
yerra. 

«  La  passe  perpendiculaire  ne  s'emploie 
qu'à  la  fin  des  séances  et  après  les  passes 
transversales.  On  prie  le  malade  de  se  tenir 
debout,  ou  se  met  a  son  côté,  et,  plaçant  les 
mains  au-dessus  de  sa  tête,  l'une  devant, 
l'autre  derrière,  on  descend  (oui  le  long  du 
corps  jusqu'au  plancher  ;  on  fait  ainsi  six  à 
huit  passes,  en  prenant  la  précaution  d'é- 
carter les  mains  en  remontant,  pour  ne 
Eoint  ramener  sur  soi-même  le  fluide  et  les 
umeurs  entraînées. 

«  La  passe  ou  friction  à  dislance  a  un  ef- 
fet plus  doux,  plus  calmant  que  la  passe  en 
touchant,  ou  friction.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  le  malade  ne  supporte  pas  l'at- 
touchement immédiat.  Quand  on  s'en  aper-« 
çoit,  on  cesse  aussitôt;  on  magnétise  d'abord 
à  une  distance  de  dix  à  vinst-cinq  centimè- 
tres; si  l'agitation  du  malade  continue,  on 
s'éloigne  à  cinquante  centimèires,  à  un  mè- 
tre, et  même  beaucoup  plus  loin  :  peu  à  peu 
Taction  devient  moins  vive  et  Ton  se  replace 
à  la  première  distance.  La  passe,  comme  la 
friction,  a  la  vertu  d'entraîner  les  humeurs, 
de  rétablir  la  circulation;  elle  produit  en 
outre  chez  le  malade  un  sentiment  indéfi* 
nissable  de  bien-être,  du  calme  et  de  la  fraî- 
cheur. Lorsque  Ton  a  magnétisé  par  imposi- 
tion, c'est-à-dire  en  posant  la  paume  et  les 
doigts  de  la  main  sur  une  partie  souffrante, 
si  1  on  fait  une  passe,  le  fluide  que  l'on  ac- 
cumule en  tenant  les  mains  immobiles  des- 
cend aussitôt  et  entraîne  avec  lui  tout  ou 
partie  de  la  cause  morbifique.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  magnétisation  par  frictions  a 
plus  d'intensité  que  celle  par  les  passes,  et 
que  si  l'imposilion  des  mains  a  la  vertu  de 
concentration,  les  passes  ont  particulière- 
ment celle  de  rentrainemeni. 

«  Les  frictions,  comme  les  passes  longitu- 
dinales, établissent  une  circulation  nouvelle , 
en  d'autres  termes,  constituent  l'action  in- 
térieure; mais  une  portion  du  fluide  du  ma- 
gnétiseur se  répand  toujours  à  la  sortie 
du  corps  de  ce  dernier,  et  forme  autour  du 
malade  une  atmosphère  particulière  à  la- 
quelle se  joignent  les  émanations  et  les  hu- 
meurs qui  abandonnent  le  magnétisé  à  la  fin 
de  la  passe  ou  de  la  friction  ;  cette  atmos- 

Î^hère  pourrait  lui  être  nuisible,  et  il  faut 
'en  délivrer.  Pour  y  parvenir  on  fait,  à  la 
fin  de  chaque  séance,  sept  ou  huit  passes 
transversales,  avec  une  et  plutôt  deux  mains, 
en  commençant  au-dessus  de  la  tête,  et  finis- 
sant au  plancher.  Ce  procédé  diégage  la  tête» 
rétablit  l'équilibre,  et  ajoute  de  nouvelles 
forces.  Il  y  a  des  cas  où  la  passe  transversale 
prend  le  caractère  de  la  passe  longitudinale 
et  en  produit  les  effets  :  ainsi,  dans  les  ma- 
ladies des  yeux,  indépendamment  des  passes 
ordinaires,  on  entraîne  encore  le  mal  en  fai- 
sant des  passes  transversales  depuis  le  nez 
jusqu'à  l'oreille.  Si  enfin  on  croit  que  l'on  a 
émis  trop  de  fluide,  et  que  le  magnétisé  s'en 
trouve  incommodé,  on  l'en  délivre  par  des 
passes  transversales,  et  l'eiTet  ne  tarde  pas  à 
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Mre  Banifette;  car  le  malade  compare  le 
fciea  qo*OB  lai  fait  à  celui  qui  résalle  de 
roaTertora  d*ODe  fenéire  pour  quiconque  csl 
tuiermé  dans  ane  pièce  trop  chauffée  et  rem- 
pli» de  différents  fluides. 

•  La  passe  perpendiculaire ,  comme  la 
^iie  traDSTersale*  dégage  la  Cèle,  rétablit 
i'equîlibre  et  donne  des  Torces  ;  de  plus  il  ar- 
me très-sou¥eiit  qu*a  la  fin  d'une  séance 
les  jambes  du  malade  sont  lourdes;  il  a  des 
BouTemenU  dilDciles  et  pt>ul  à  peine  niar- 
clier;  quelques  passes  perpendiculaires,  de« 
paislet  reios  jusqu'aux  pieds,  suffis.ent  pour 
faire  cesser  ce  malaise... 

I  Les  yeax  ont  une  puissance  magnétique. 
La  magnétisation  oculaire  s'emploie  pour 
fierir  et  pour  déterminer  ou  accélérer  une 
cn«e.  A«8!S  en  face  du  malade,  le  niagnéti- 
icor  le  fixe  el  tient  les  yeux  immobiles. 

•  Les  jf'eux  sont  considérés  comme  des 
ntrcmilés  do  corps,  et  ils  lancent  abondam^ 
■cet  le  Oo:de  ;  mais  ces  ors^anes  sont  si  f.ii- 
Mtf.qoe  leur  action  n'estqu'accessoire  et  de 
pea  de  dorée.  0:i  s*en  sert  dans  la  pratique 
^r  déterminer  le  somnambulisme,  lors- 
ifÊ'il  est  otîle  de  le  provoquer.  En  fiiant  for- 
tHoeet  le  malade,  on  loi  envoie  un  courant 
laidîqae  qui  agit  sur  son  cerveau  et  ensuite 
Mrle  re^te  du  corps. 

•  En  fixant  doucement,  tranquillement  et 
knfiemps  des  yeux  afTaiblis  ou  affectés,  on 
Icar  communique  la  force  et  la  santé  dont 
ib »oot  privés... 

iTousIea  corps  animés  ou  inanimés:  bom- 
•es,  animaux,  végétaux  ou  minéraux,  qui 
ifiprocbeat  ou  peuvent ,  par  circonstance  , 
approcher  on  malade ,  doivent  être  magné- 
tises pour  être  en  harmonie  avec  lui.  Parmi 
1m  animaox  domestiques ,  le  chat  est  un  de 
ceax  qui  parait  le  plus  contraire  à  l'action 
aagBètiqne.  Les  somnambules  n*en  souffrent 
pu  rapproche  ;  ils  sont  assurés  de  sa  pré- 
le&cc ,  quand  il  pénètre  dans  un  apparte- 
■cal  ou  qu'il  passe  à  côté  d'eux. On  a  vu  la 
présence  ou  la  rencontre  d'un  chat  produire 
k  trè»-mauvais  effets  sur  les  somnambules; 
i]  bat  avoir  soin  de  les  éloigner.  Les  chiens 
batéprouTer  une  sensation  moins  fâcheuse; 
Biis  les  somnambules  ne  les  supportent  pas; 
firtout  les  chiens  A  long  poil.  Les  serins , 
nivaat  M.  Bruno,  portent  une  action  désa- 
mable ,  mais  faible.  Parmi  les  métaux ,  le 
fer  aîasanté,  le  zinc  causent  anx  somnam- 
kdcs  dea  sensations  très-vives  et  qu'ils  ont 
keaacoup  de  peine  à  vaincre  ;  d'autres  peu- 
vent être  dangereux  :  le  cuivre ,  par  exem- 
ple •  surtout  lorsqu'il  est  porté  par  le  som- 
aambnle  ,  par  le  magnétiseur  ou  les  assis- 
tants, eo  boutons,  boucles  et  faux  bijoov. 
La  soie  parait  être  on  obst.-icle  au  passage 
il  laide.  Les  couleurs  ne  conviennent  pas 
VMtca ,  comme ,  par  exemple  :  le  noir  ,  le 
reage,  le  violet.  La  plume  ,  le  poil  de  cer- 
tains animaux ,  réduits  en  fourrure ,  occa- 
sioBoeat  des  crbes.  Parmi  les  végétaux ,  le 
Iffaier,  l'if^  le  laurier  roséole  laurier  cerise, 
le  snmac  sont  nuisibles... 

I  Après  rbomme  et  les  animaux ,  a  dit 
SIcsmer,  ce  sont  laa  végélaux,  et  surtout  les 
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arbres,  qui  sont  le  plus  susceptibles  do  ma* 
gnétismeanimal.  De  tous  les  moyens  auxi* 
iiaires  qu'un  magnétiseur  puisse  employer, 
le  traitement  par  les   arbres  est  celui  qui 
présente  le  plus  d'avantages.  Il  s'est  opéré 
des  cures  merveilleuses  à  l'aide  des  arbres 
magnétisés.  C'est  sous  des  arbres, à  Buian- 
cy,  à  Beaubourg,  à  Bayonne,  qu'on  a  vu  les 
effets  magnétiques  les  plus  étonnants,  c  J'o- 
père des  effets  bien  salutaires  sur  les  mala- 
des des  environs,  disait  M.  de  Puységur  ;  ils 
affluent  autour  de  mon  arbre;  il  y  en  avait 
ce  matin  plus  de  rfn^  trente.  »  Des  arbres 
déjà  pleins  de  force  et  de  vie  ,  auxquels  on 
communique  son  propre  fluide ,  deviennent 
de  grands  réservoirs  où  plusieurs  malades 
peuvent  venir  se  remplir  d'un  fluide  bienfai-- 
sant  que  le  magnétiseur  a  su  mettre  en  mou- 
vement, et  dont  ils  se  trouvent  imprégnés  en 
se  rendant  sous  leur  ombre.  «Mon  arbre  est 
le  meilleur  baquet  possible,  disait  encore  M. 
de  Puyséî^ur ,  il  n*y  a  pas  une  feuille  qui  ne 
communique  de  la  santé.  »  L'action  des  ar- 
bres magnétisés  est  presque  toujours  très- 
douce  ;  elle  donne  du  calme  et  procure  sou- 
vent un  sommeil  salutaire;  elle  augmente 
les  forces  et  régularise  quelquefois  la  circu^ 
lalion  du  sang,  aussi  bien  que  les  passes  du 
magnétiseur.  Les  arbres  magnétisés  prépa-« 
rent,  entretiennent  et  soutiennent  les  effets 
de  la  magnétisation  directe  ;  ils  sont  préféra- 
bles aux  réservoirs  matériels.  D'abord  la 
force  vitale  est  bien  plus  en  harmonie  avec 
le  corps  humain  ;  puis  ensuite  un  concoora 
de  malades,  au  grand  air,  établit  une  circu-* 
lation  telle,  que  le  réservoir  devient  im- 
piense  et  ses  effets    surprenants.    L'arbre 
jouit  alors,  dit  Mesmer,  de  toutes  les  vertus 
du  magnétisme.  Les  personnes  saines ,  en 
restant  quelque  temps  auprès,  ou  en  le  ton« 
^  chant ,  pourront  en  ressentir  Teffet ,  et  les 
malades ,  surtout  cpux  déjà  magnétisée ,  les 
ressentiront  violemment  et  éprouveront  des 
crises  comme  au  baquet ,  même  bien  plus 
douces.  Le  traitement  par  les  arbres  magné- 
tisés n'a  point  d'inconvénients; mais  il  exige 
des  précautions,  et  l'on  ne  peut  en  faire 
usage  en  tous  temps ,  ni  avec  toute  espèce 
d'arbres. 

a£n  hiver,  quand  la  végétation  est  arrêtée 
dans  son  cours,  et  à  l'automne  quand  sa 
force  expire,  il  y  aurait  peu  de  secours  vital 
à  puiser  dans  les  arbres.  11  est  donc  évident 
que  ce  genre  de  traitement  magnétique  ne 
peutavoir  lieu  que  du  printemps  à  l'automne. 
En  tous  cas,  les  effets  seraient  beaucoup 
moins  curatifs.  L'expérience  a  prouvé  que  le 
choix  des  arbres  n'était  pas  indifférent: 
ainsi ,  il  faut  rejeter  tous  ceux  dont  le  suc 
est  caustique  et  vénéneux,  tels  sont:  lei- 
guier,le  laurier  rose,  le  laurier  cerise ,  le 
sumac  ;  leur  action  serait  nuisible.  L'orme, 
le  chêne,  le  tilleul,  le  frêne,  l'oranger,  sont 
ceux  dont  jusqu'à  présent  on  a  fait. le  plus 
d'usage  et  dont  on  a  éprouvé  les  meilleure 
effets.  Suivant  les  eipériences  du  docteur 
Rouillier ,  le  noyer,  malgré  un  préjugé  vul- 
gaire, n'a  point  été  nuisible  dans  ses  traite- 
ments. 
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«  Poor  magnétiser  un  arbre»  on  commence 
par  le  tenir  embrassé  pendant  quelques  mi- 
nutes. On  s'éloigne  ensuite,  et  i*on  dirige  le 
fluide  rers  le  sommet  et  du  sommet  vers  le 
tronc  en  sni?ant  la  direction  des  grosses 
branches.  Quand  on  est  arrivé  à  la  réunion 
des  branches,  on  descend  jusqu'à  la  base  du 
tronc  ,  et  l'on  termine  en  magnétisant  l'es- 
pace de  terre  qu'occupe  Tarbre  extérieure- 
ment et  intérieurement  ;  ce  qui  suppose  que 
les  racines  s'étendent  de  trois  à  six  pieds  de 
distance  environ.  On  fait  donc  le  tour  de 
l'arbre  en  magnétisant»  de  manière  à  répan- 
dre  le  fluide  sur  les  racines  et  en  le  rame- 
nant ensuite  de  l'extréraiié  des  racines  au 
iûtd  de  l'arbre.  Quand  on  a  fini  d*un  cété»on 
ail  la  même  chose  en  se  plaçant  du  côté  op- 
posé. On  attache  ensuite  aux  branches  les 
Îlus  commodes  et  les  mieux  situées,  surtout 
celles  qui  parlent  du  tronc ,  des  cordes  ou 
cordons  de  chanvre  ou  de  laine»  qui  descen- 
dent jusqu'à  la  terre  sans  la  toucher,  afin  de 
ne  point  les  exposer  à  salir  et  tacher  les  vé* 
tcments.  Ces  cordes  ou  cordons  servent  de 
conducteurs  Ouidiques  ;  les  malades  les 
prennent  dans  leurs  mains  ou  s'en  entou-- 
rent  le  corps.  Lorsque  les  choses  sont  ainsi 
disposées  »  on  peut  faire  venir  les  malades  ; 
mais  il  faut  continuer  la  magnétisation  de 
l'arbre  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  En- 
suite» si  le  traitement  se  trouvait  peu  suivi» 
on  magnétiserait  tous  les  mois.  S*il  y  a  cou* 
stamment  des  malades,  leur  présence  et 
celle  du  magnétisme  rendent  leur  magnéti- 
sation presque  inutile.  «  L'effet  curatif  des 
arbres  magnétisés,  dit  Mesmer, est  bien  plus 

E rompt  et  plus  actif»  en  proportion  du  nom- 
re  des  malades  »  qui  en  augmente  l'éner- 
gie en  multipliant  les  courants»  les  forces  et 
les  contacts.»— «La  réunion  des  malades  au- 
tour de  rarbre»ajoute  M.Deleuze»  entretient 
la  circulation  du  fluide.  Cependant  il  est  à 
propos  que  le  magnétiseur  vienne  de  temps 
en  temps  renouveler  et  régulariser  l'action  ; 
il  lui  suffit  pour  cela  de  toucher  l'arbre  pen- 
dant quelques  moments.» 

MAGOA  »  l'un  des  plus  puissants  démons  » 
roi  de  l'Orient;  on  l'évoque  par  l'oraison 
suivante  prononcée  au  milieu  d'un  cercle. 
Elle  peut  servir  tous  les  jours  et  à  toute 
heure  »  dit  un  grimoire  :  «  Je  te  conjure  et 
invoque»  6  puissant  Magoa»  roi  de  l'Orient , 
je  le  fais  commandement  d'obéir  à  ce  que  to 
aies  à  venir  ou  m'envoyersans  retardement 
Massayel»  Asiel»  Satiel»  Arduel»  Acorib»  et 
sans  aucun  délai  »  pour  répondre  à  tout  ce 
que  je  Teux  savoir  et  faire,  etc.  » 

MAGOG.  Schradérus»  dans  son  lexique 
Scandinave»  fait  le  géant  Magog  chef  des 
anciens  Scythes,  inventeur  des  runes,  espè- 
ces d'hiéroglyphes  ou  caractères  dont  se 
•ont  servis  les  peuples  septentrionaux»  et 
dont  l'usage  a  précédé  en  Europe  celui  des 
lettres  grecques.  Koy.  Oo. 

MAILLAT  (Louise)  ,  petite  démoniaque  , 
uni  vivait  en  1598  :  elle  perdit  l'usage  de  ses 


membres  ;  on  la  trouva  possédée  da  ciiiq[  dé- 
mons qui  s'appelaient  louBy  chai  »  chten , 
jofy»  griffon.  Deux  de  ces  aémons  sortirent 
d'abord  par  sa  bouche  en  forme  de  pelotes 
de  la  grosseur  du  poing  ;  la  première  rouge 
comme  du  feu»  la  seconde»  qui  était  le  chat, 
sortit  toute  noire;  les  autres  partirent  avec 
moins  de  violence.  Tous  ces  démons  étant 
hors  du  corps  de  la  jeune  personne  firent 
plusieurs  tours  devant  le  foyer  et  disparurent. 
On  a  su  que  c'était  Françoise  Secrétain  qui 
avait  fait  avaler  ces  diables  à  cette  petite 
fille  dans  une  croate  de  pain  de  couleur  de 
fumier  (1). 

MAIMON  ,  chef  de  la  neuvième  hiérarchie 
des  démons,  capitaine  de  ceux  qui  sont  ten* 
tatenrs  »  insidiateurs ,  dresseurs  de  pièges  , 
lesquels  se  tortillent  autour  de  chaque  per* 
sonne  pour  contrecarrer  le  bon  ange  (2). 

MAIN.  On  s'est  moqué  avec  raison  des 
borborites»  secte  hérétique  des  premiers  siè^ 
clés  de  l'Eglise,  qui  avaient  des  idées  absnr« 
des  en  théologie»  et  qui  disaient  que  la  main 
est  toute  la  civilisation  de  l'homme;  que, 
sans  la  main  »  l'homme  ne  serait  qu'un 
cheval  ou  un  bœuf;  que  l'esprit  ne  serait 
bon  4  ^^^^  d^^c  d^^  pieds  fourchus  »  ou 
des  mains  de  corne  on  des  pattes  à  longues 
griffes.  Ils  faisaient  un  système  d'origines  ; 
ils  contaient  que  l'homme  »  dans  le  com- 
mencement »  n'avait  que  des  pattes  comme 
les  chiens;  que  tant  qu'ils  n'eurent  que  des 
pattes,  les  hommes  »  comme  des  brutes  »  vé^ 
curent  dans  la  paix»  l'heureuse  ignorance  et 
la  concorde  ;  mais  ,  ajoutaient-ils  »  un  génie 
prit  les  hommes  en  affection  et  leur  donna 
des  mains.  Dès  lors  nos  pères  se  trouvèrent 
adroits  ;  ils  se  firent  des  armes  ;  ils  subju- 
guèrent les  autres  animaux  ;  ils  imaginèrent, 
ils  produisirent  avec  leurs  mains  des  choses 
surprenantes,  bâtirent  des  maisons»  tail- 
lèrent des  habits  et  firent  des  peintures.  Oies 
à  l'homme  ses  mains  »  disaient-ils  ,  et  avec 
tout  son  esprit»  vous  verrez  ce  qu'il  devien- 
dra. 

Mais  nous  avons  les  mains  »  et  c'est  Diea 
qui  nous  les  a  données  ;  quoique  nous  n'en 
possédions  que  deux ,  la  loi  de  l'égalité  si 
yantée,  cette  loi  impossible»  a  échoué  aussi 
dans  nos  mains.  11  y  a  de  l'aristocratie  jos«- 
que-là.  La  main  droite  se  croit  bien  au-des- 
sus de  la  main  gauche  ;  c'est  un  vieux  préjugé 
qu'elle  a  de  temps  immémorial.  Aristote  cite 
l'écrevisse  comme  un  être  privilégié  ,  parce 
qu'il  a  la  patte  droite  beaucoup  plus  grosse 
que  la  gauche.  Dans  les  .temps  anciens  »  les 
Perses  et  les  Mèdes  faisaient  comme  nous 
leurs  serments  de  la  main  droite.  Les  nègres 
regardent  la  main  gauche  comme  la  servante 
de  l'autre  ;  elle  est»  disent-ils,  faite  pour  le 
travail  ;  et  la  droite  seule  a  le  droit  de  por- 
ter les  morceaux  à  la  bouche  et  de  toucher 
le  visage.  Un  habitant  du  Malabar  ne  man- 
gerait pas  d'aliments  que  quelqu'un  aurait 
touchés  de  la  main  gauche.  Les  Romains .« 
donnaient  une  si  haute  préférence  à  la  droite» 


11)  M.  Garinet.  Hisl.  de  U  magie  en  France,  p.  162. 
1)  Delancre,  Tableau  de  rinconsunce  des  dém.,  etc.,  liv.  i,  p.  ft, 
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qse  lorsqaMls  M  meltaient  à  table,  ils  secoa* 
cbaient  loojoors  sar  le  cAié  gauche  pour 
afoir  Tantre  entièrement  libre.  Ils  se  dé-  ^ 
iaieot  tellement  de  la  main  gauche,  qu'ils  no 
nprésealaient  jamais  l'amitié  qu'en  la  Ggu- 
ml  par  deux  mains  droites  réunies. 

Chez  oons,  toutes  ces  opinions  ont  sur- 
lècu.  Les  gens  superstitieux  prétendent 
■ème  qn*aQ  signe  de  croix  fait  de  la  main 
caocbe  n*a  aucune  valeur.  Aussi  on  habitue 
les  enfants  A  tout  faire  de  la  main  droite  et  à 
rf^anler  la  gauche  comme  nulle,  tandis  que 
peul-élre  il  y  aurait  af  antage  à  se  servir 
egalemeot  des  deux  mains. 

Paisqo'on  attache  à  la  maîo  une  si  juste 
ieportance ,  on  doit  voir  sans  surprise  que 
les  savaDls  y  aient  cherché  tout  le  sort  des 
kommes.  On  a  écrit  d'énormes  volumes  sous 
le  titre  de  Chiromancie  ou  divination  par  la 
nain.  Celle  science  bizarre  présente  une 
tnle  d'indices  qui  sont  au  moins  curieux  ; 
c'est  loate  la  science  des  bohémiennes,  que 
ses  pères  regardaient  ordinairement  comme 
les  prophélesses  et  que  l'on  écoule  encore 
dus  les  campagnes. 

De  lool  temps,  dit-on,  l'homme  fut  de  glace 
psar  les  Tentés  et  de  feu  pour  les  menson- 
fes;il  est  sartont  ami  du  merveilleux;  si 
rcsa  tAne  m*était  conté,  a  dit  Lafontaine  » 
l'j  prendrais  un  plaisir  extrême.  Voilà  la 
csMC  de  la  crédulité  que  nos  bons  aïeux  ac- 
cordaient aux  bohémiennes;  et  voici  les 
principes  de  t'ari  de  dire  la  bonne  aventure 
dm  la  main ,  science  célèbre  parmi  les  scien- 
ces mystérîeoses  »  appelée  par  les  adeptes 
chiromancie,  xeiromancie  et  chiroscopie. 

fl  y  a  dans  la  main  plusieurs  parties  qu'il 
est  iaqiortant  de  distinguer  :  la  panme  on 
Maas  de  la  main;  le  poing  ou  dehors  de 
h  naîn  lorsqu'elle  est  fermée  ;  les  doigts,  les 
•ngleSy  les  jointures,  les  lignes  et  les  mon- 
iales. —  H  y  a  cinq  doiets  :  le  ponce ,  l'in- 
dex* le  doigt  da  milieu,  l'annulaire,  l'auri- 
calalre  oo  petit  doigt.  Il  y  a  quinze  jointu- 
res: trois  ao  petit  doiçt,  trois  à  l'annulaire, 
Irais  aa  doigt  du  milieu ,  trois  à  l'index , 
fax  ao  ponce,  et  une  entre  la  main  et  le 
hris.  Il  ▼  a  quatre  lignes  principales.  La 
de  u  vie ,  qui  est  la  plus  importante  , 
an  haut  de  la  main,  entre  le  pouce 
et  riadex,  et  se  prolonge  au  bas  de  la  racine 
éê  pooce,  jasqn*au  milieu  de  la  jointure  qui 
«tpare  la  main  du  bras  ;  la  ligne  de  la  santé 
et  de  rcsprit,  qoiala  même  origine  que 
Il  ligae  de  vie,  entre  le  pouce  et  l'index, 
cnpe  la  maie  en  denx  et  finit  an  milieu  de 
il  hase  de  la  main  »  entre  la  jointure  du 
laîgBct  et  Torigine  du  petit  doigt;  la  li- 
|m  de  la  fortune  on  do  bonheur,  qui  com- 
acnee  i  rori^ae  de  l'index  ,  finit  sous  la 
kiMde  la  mam,  en  deçà  de  la  racine  du  pe- 
^  doigt;  enfin  la  ligne  de  la  jointure  ,  qui 
cit  la  moins  importante  ,  se  trouve  sous  le 
kfiSy  daas  le  passage  du  bras  A  la  main; 
c'est  plolôtaD  pli  qo'nne  ligne.  On  remar- 
41s  nae  cinqaième  ligne  qui  ne  se  trouve 
Hi  dans  tontes  les  mains  ;  elle  se  nomme  li- 
f«c  do  triaoyle»  parce  que,  commençant  au 
^dicadela  joiolare,  sons  la  racine  du  pouce, 
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elle  finit  sous  la  racine  du  petit  doigt.  H  y  a 
aussi  sept  tubérosilés  ou  montagnes  ,  qui 
portent  le  nom  des  sept  planètes.  Nous  les 
désignerons  tout  à  l'heure.  Pour  l.i  chiro- 
mancie, on  se  sert  toujours  de  la  main  gau« 
che,  parce  que  la  droite  étant  plus  fiUiguée  , 
quoique  plus  noble  ,  présente  quelquefois 
dans  les  lignes  des  irrégularités  qui  ne  sont 
point  naturelles.  On  prend  donc  la  main  gau- 
che lorsqu'elle  est  reposée,  un  peu  fraîche 
et  sans  aucune  agitation,  pour  voir  au  juste 
la  couleur  des  lignes  et  la  forme  des  traits 
qui  s'y  trouvent.  La  figure  de  la  main  peut 
déjà  donner  une  idée,  sinon  du  sort  futur  des 

Ï personnes  ,  au  moins  de  leur  naturel  et  de 
eur  esprit.  £n  général,  une  grosse  main  an- 
nonce un  esprit  bouché,  à  moins  que  les  doigts 
ne  soient  longs  et  un  peu  déliés.  Une  main 
potelée,  avec  des  doigts  qui  se  terminent  en 
fuseaux ,  comme  on  se  platt  à  en  souhaiter 
aux  femmes  ,  n'annonce  pas  un  esprit  très- 
étendu.  Dos  doigts  qui  rentrent  dans  la  main 
sont  le  signe  non  équivoque  d'un  esprit  lent, 
quelquefois  d'un  naturel  enclin  à  la  fourbe- 
rie. Des  doigts  qui  se  relèvent  au-dessus  de 
la  main  annoncent  des  qualités  contraires. 
Des  doigts  aussi  gros  à  l'extrémité  qu'à  la 
racine  n'annoncent  rien  de  mauvais.  Des 
doigts  plus  gros  à  la  jointure  du  milieu  qu*à 
la  racine  n'annoncent  rien  que  de  bon. 

Nous  donnons  sérieusement  ces  détails,  ne 
pensant  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  ré- 
futer. 

Une  main  large  vaut  mieux  qu'une  main 
trop  étroite.  Pour  qu'une  main  soit  belle,  il 
faut  qu'elle  porte  en  largeur  la  longueur  da 
doigt  du  milieu.  Si  la  ligne  de  la  jointure , 
qui  est  quelquefois  double,  est  vive  et  colo- 
rée, elle  annonce  un  heureux  tempérament. 
Si  elle  est  droite  ,  également  marquée  dans 
tonte  sa  longueur,  elle  promet  des  richesses 
et  du  bonheur.  Si  la  jointure  présentait  qua- 
tre lignes  visibles,  égales  et  droites,  on  peut 
s'attendre  à  des  honneurs,  à  des  dignités,  A 
de  riches  successions.  Si  elle  est  traversée  de 
trois  petites  lignes  perpendiculaires,  ou  mar- 
quée de  quelques  points  bien  visibles,  c*est 
le  signe  certain  qu'on  sera  trahi.  Des  lignes 
qui  partent  de  la  jointure  et  se  perdent  le 
long  du  bras  annoncent  qn'on  sera  exilé.  Si 
ces  lignes  se  perdent  dans  la  panme  de  la 
main,  elles  présagent  de  longs  voyages  sur 
terre  et  sur  mer.  Une  femme  qui  porte  la 
figure  d'une  croix  sur  la  ligne  de  la  jointure 
est  chaste,  douce,  remplie  d*honneur  et  de 
sagesse,  elle  fera  le  bonheur  de  son  époux. 
Si  la  ligne  de  vie,  qui  se  nomme  aussi  li- 
gne du  cœur ,  est  longue  ,  marquée  ,  égale  , 
vivement  colorée ,  elle  présage  une  vie 
exemple  de  maux  et  une  belle  vieillesse.  Si 
cette  ligne  est  sans  couleur,  tortueuse,  cour- 
te, peu  apparente,  séparée  par  de  petites  li- 
gnes transversales ,  elle  annonce  une  vie 
courte,  une  mauvaise  santé.  Si  cette  ligne  est 
étroite,  mais  longue  et  bien  colorée,  elle  dé- 
signe la  sagesse  ,  l'esprit  ingénieux.  Si  elle 
est  large  et  pâle,  c'est  le  signe  quelqu'fois 
de  la  sottise.  Si  elle  est  profonde  et  d'une 
couleur  inégale,  elle  dénote  la  malice,  le  ba-* 
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bil,  la  jâloasie,  la  présomption.  Lorsqu'à  soa 
origiae ,  eatre  le  poace  et  Tindex ,  la  ligne 
de  Vie  se  sépare  en  deax.  de  manière  i  for-  ^ 
mer  la  foorcbe,  c*est  le  signe  de  Tincons* 
lanee.  Si  cette  ligne  est  cou^  Ters  le  niiliea 
par  denx  petites  lignes  transTorsales  bien 
apparentes,  c'est  le  signe  d'une  mort  pro- 
cnaine.  Si  la  ligne  de  vie  est  entourée  de 

C élites  rides  qni  lui  donnent  la  forme  d*nne 
ranche  chargée  de  rameaux  ,  pourTu  que 
ces  rides  s'élèfent  vers  le  haut  de  la  main  , 
c'est  le  présage  des  richesses.  Si  ces  rides 
sont  tournées  rers  le  bas  de  la  main  ,  elles 
annoncent  la  pauvreté.  Taules  les  fois  que 
la  ligne  de  vie  est  interrompue,  brisée,  c'est 
autant  de  maladies.  La  ligne  de  la  santé  et 
de  Fesprii  est  aussi  «-ippelée  ligne  du  milieu. 
Lorsqu'elle  est  droite,  bien  marquée ,  d'une 
couleur  naturelle,  elle  donne  la  sanlé  et  l'es- 
prit* le  jugement  sain  ,  une  heureuse  mé- 
moire et  une  conception  vive.  Si  elle  est 
longue  ,  on  jouira  d  une  santé  parfaite.  Si 
elle  est  tellement  courte  qu'elle  n*occupe 
que  la  moitié  de  la  main ,  elle  dénote  la 
timidité ,  la  faiblesse ,  l'avarice.  Si  la  ligne 
de  santé  est  tortueuse,  elle  donne  le  goût  du 
roi;  droite,  au  contraire,  c'est  la  marque 
d'une  conscience  pnre  et  d'un  cœur  juste.  Si 
cette  ligne  s'interrompt  Ters  le  milieu  pour 
former  une  espèce  de  demi-cercle ,  c'est  le 
présage  qu'on  sera  exposé  à  de  grands  pé- 
rils avec  les  bétes  féroces.  La  ligne  de  la  for' 
tune  ou  du  bonheur  commence,  comme  nous 
l'ayons  dit,  sons  la  racine  de  l'index  ,  et  se 
termine  à  la  base  de  la  main,  en  deçà  de  la 
racine  du  petit  doigt  :  elle  est  presque  paral- 
lèle à  la  ligne  de  santé.  Si  la  ligne  de  la  for- 
tune est  égale,  droite  ,  assez  longue  et  bien 
marquée,  elle  annonce  un  excellent  naturel, 
la  force,  la  modestie  et  la  constance  dans  le 
bien.  Si,  an  lieu  de  commencer  sous  la  racine 
de  l'index  ,  entre  l'index  et  le  doigt  du  mi- 
Ueo,  elle  commence  presque  an  haut  de  la 
main  ,  c'est  le  signe  de  l'orgueil.  Si  elle  est 
trte-rouge  dans  sa  partie  supérieure,  elle  dé- 
note l'envie.  Si  la  ligne  do  la  fortune  est 
chargée  de  petites  lignes  formant  des  ra- 
meaux qui  s'élèvent  vers  le  haut  de  la  main, 
elle  présage  les  dignités,  le  bonheur,  la  puis- 
sance elles  richesses;  mais  si  cette  ligne  est 
absolument  nue  ,  unie  ,  sans  rameaux  ,  elle 
prépare  la  misère  et  Tinforlune.  S'il  se 
trouve  une  petite  croix  sur  la  ligne  de  la 
fortune,  c'est  la  marque  d'un  cœur  libéral, 
ami  de  la  véracité,  bun,  affable,  orné  de  tou- 
tes les  vertus.  Si  la  ligne  du  bonheur  ou  de  la 
fortune ,  au  lieu  de  naître  où  nous  l'avons 
dit,  prend  racine  entre  le  pouce  et  Tindex , 
ao  même  lieu  que  la  ligne  de  santé,  de  façon 
que  les  deux  lignes  forment  ensemble  un  an- 
gle aigu»  on  doit  s'attendre  à  de  grands  pé- 
rils, à  des  chagrins.  Si  la  ligne  de  santé  ne 
se  trouyait  pas  au  milieu  de  la  main,  et  qu'il 
n'y  eût  que  la  ligne  de  vie  et  la  ligne  de  la 
fortune  ou  du  bonbeur  ,  réunies  à  leur  ori- 
gine, de  manière  à  former  un  angle,  c'est  le 
présage  qu'on  perdra  la  téie  à  la  bataille,  ou 
qu'on  sera  blessé  mortellement  dans  quelque 
affaire.  Si  la  ligne  de  la  fortune  est  droite  et 


déliée  dans  sa  partie  supérieiire ,  cOe  doaae 
le  talent  de  gouverner  sa  maison  et  de  faire 
une  face  honnête  à  ses  affaires.  Si  cette  li{;ne 
est  interrompue  vers  le  milieu  par  de  petites 
lignes  transversales,  elle  indique  la  duplicité. 
Si  la  ligne  de  la  fortune  est  pâle  dans  tonte 
sa  longueur,  elle  promet  la  pudeur  et  la 
chasteté.  La  ligne  du  triangle  manque  daaa 
beaucoup  de  mains,  sans  qu'on  en  soit  ploa 
malheureux.  Si  la  ligne  du  triangle  est  droite, 
apparente    (car  ordinairement  elle  parait 
peu),  et  qu'elle  s'avance  jusqu'à  la  ligne  de 
la  santé,  elle  promet  de  grandes  rirhesset. 
Si  elle  se  prolonge  jusque  rers  la  racine  du 
doigt  du  milieu,  elle  donne  les  plus  heureux 
succès.  Mais  si  elle  se  perd  an-dessous  de  la 
racine  du  petit  doigt,  vers  le  bas  de  la  maiOt 
elle  amène  des  rivalités.  Si  elle  est  tortoeuse» 
inégale,  de  quilque  cêté  qu'elle  ss  dirige  « 
elle  annonce  que  l'on  ne  sortira  pas  de  I9 
pauvreté.  L'éminence  ou  gonflement  chaiM 
qui  se  trouve  à  la  racine  du  pouce  et  s'étend 
jusqu'à  la  li^ne  de  la  vie  se  nomme  fa  mofi- 
tagne  de  Vénus,  Quand  cette  tubérosité  est 
douce  ,  unie  ,  sans  rides  ,  c'est  l'indice  d'ua 
heureux  tempérament.  Si  cette  montagne 
est  ornée  d'une  petite  ligne  parallèle  a  là 
ligne  de  vie,  et  voisine  de  cette  ligne  •  c'est 
le   présage  des  richesses.   Si  le  ponce  est 
traversé  dans  sa  longueur  de  petites  lignât 
qui  se  rendent  de  l'ongle  à  la  jointure ,  ces 
lignes  promettent  un  grand  héritage.  Hais 
si  le  pouce  est  coupé  de  lignes  transTcrsa- 
les,  comme  le  pli  des  jointures,  c'est  le  si- 
gne qu'on  fera  des  voyages  longs  et  péril- 
leux. Si  le  pouce  ou  la  racine  du  pouce  pré- 
sentent des  points  ou  des  étoiles,  c'est  lagauMé. 
L'éminence  qui  se  trouve  à  la  racine  de  l'in- 
dex se  nomme  la  montagne  de  Jupiter.  Quand 
cette  tubérosité  est  unie  et  agréablement  co« 
lorée,  c'est  le  signe  d'un  heureux  naturel  et 
d'un  cœur  porté  à  la  vertu.  Si  elle  est  chai^ 
goe  de  petites  lignes  doucement  marquées  9 
on  recevra  des  honneurs  et  des  dignités  im- 
portantes.  La  tubérosité  qui  s'élève  dans  la 
paume  de  la  main  ,  à  la  racine  du  doigt  ém 
milieu,  se  nomme  la  montagne  de  Saturne.  SI 
cette  éminence  est  unie  et  naturellement  co- 
lorée, elle  marque  la  simplicité  et  l'amour  da 
travail;  mais  si  elle  est  chargée  de  petites  ri- 
des, c'est  le  signe  de  l'inquiétude,  c'est  l'in- 
dice d'un  esprit  prompt  à  se  chagriner.   SI 
la  jointure  qui  sépare  la  main  du  doigt  ék 
milieu  présente  des  plis  tortueux,  elled&igaa 
un  jugement  lent,  un  esprit  paresseux ,  une 
conception  dure.  Une  femme  qui  aurait  sow 
le  doigt  du  milieu,  entre  la  seconde  jointure  ai 
la  jointure  voisine  de  l'ongle,  la  flgured'iraé 
petite  croix,  porterait  là  un  signe  heureux 
pour  l'avenir.  La  tubérosité  qui  se  troaré 
à  la  racine  du  doi^t  annulaire  se  nommé 
la  montagne  du  Soleil,  Si  cette  montagne  eyl 
chargée  de  petites  lignes  naturellement  mar^ 
quées,  elle  annonce  un  esprit  ¥if  et  heureux^ 
de  l'éloquence,  des  talents  pour  les  emploliii 
un  peu  d'orgueil.  Si  ces  lignes  ne  sont  on'a* 
nombre  de  deux,  elles  donnent  moins  d'élo- 
quence, mais  aussi  plus  de  modestie.  Si  la 
racine  du  doigt  annulaire  est  diargée  de  li- 
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inefl croisées  les  unes  sur  les  autres,  celai  qui 
porte  ce  signe  sera  Tictorîeax  sar  ses  enne- 
OMS  ei  remportera  sur  ses  rivaax.  L'éroinence 
qu  s'élève  dans  la  main  à  la  racine  da  petit 
doif  I  se  oommc  la  montagne  de  Mercure,  Si 
celle  éminence  esl  unie,  sans  rides,  on  aura 
ta  heoreas  lempéramenl ,  de  la  constance 
fans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ;  pour  les  hom* 
■es  t  de  la  modestie  ;  pour  les  femmeSy  de  la 
^eor.  Si  cette  éminence  est  traversée  par 
dMX  lignes  légères  qui  se  dirigent  vers  le 

Eit  doigt  p  c*est  la  marque  de  la  libéralité. 
space  qui  se  trouve  sur  le  bord  inférieur 
et  la  maîQ  au-dessous  de  la  montagne  de 
Mcfcnre,  depuis  la  ligne  du  bonheur  jusqu'à 
l'ciirémité  de  la  ligne  de  l'esprit,  se  nomme 
le  moniagne  de  la  Lune.  —  Quand  cet  espace 
tttni,  doux,  net,  il  indique  la  paix  de  l'âme 
cl  on  esprit  naturellement  tranquille.  Lors- 
^11  est  fort  coloré,  c'est  le  signe  de  la  iris- 
iMie,  d*an  esprit  chagrin  et  morose,  et  d'un 
icopérament  mélancolique.  Si  cet  espace  est 
chargé  de  rides,  il  annonce  des  voyages  et  des 
tegers  sur  mer.  L'espace  qui  se  trouve  sur 
k  bord   inférieur  de  la  main,  on  deçà  de  la 
■ostagne  de  la  Lune,  depuis  l'extrémité  de 
Il  ligne  de  Tei^prit,  îufqu  à  l'extrémité  infé* 
ricire  de  la  ligne  de  la  jointure,  se  nomme 
il  sioiil'jgfse  de  Mars.  Quand  cet  espace  est 
mi,  doux  et  net,  il  est  le  caractère  du  vrai 
CHrage  et  de  cette  bravoure  que  la  prudence 
accompagne  toujours.  S*il  est  fortement  co- 
liré«  ildèsigne  l'audace  ,  la  témérité.  Lors* 
fie  la  montagne  de  Mars  est  chargée  de 
pusses  rides,  ces  rides  sont  autant  de  dan- 
ms  plus  ou  moins  grands,  suivant  leur  pro- 
Iniâcnr  et  leur  longueur;  c'est  aussi  le  pré- 
age  d'une  mort  possible  entre  les  mains  des 
Wigasds  .   ai   les  lignes  sont  livides;  elles 
MatTindice  d*un  trépas  funeste  si  elles  sont 
iwt  ronges;  d'une  mort  glorieuse  au  champ 
fc  bataille  si   elles  sont  droites.  Des  croix 
lor  la  montagne  de  Mars  promettent  des  di- 
gailès  et  des  commandements.  N'oublions 
fÊ§  les  signes  des  ongles.   De  petits  signes 
Uaachâtrcs  sur  les  ongles  présagent  des 
craintes;  s'ils  sont  noirs,  ils  annoncent  des 
injcars  et  des  dangers  ;  s'ils  sont  rouîmes,  ce 
^■i  est  plus  rare,  des  malheurs  et  des  injus- 
tices: sMs  sont  d'an  blanc  pur,  des  espéran- 
scsctdn  bonheur.  Quand  ces  signes  se  trou- 
test  î  la  racine  de  roii|:le,raccumplisscment 
et  ce  qu'ils  présagent  est  éloigné.  Ils  se  râp- 
ent avec  le  temps  *  et  se  trouvent  à  la 
ité  de  l'ongle  quand  les  craintes  et  les 
ces  se  justiflent  par Tévénemcnt. Pour 

E'mmm  main  soit  parfaitement  heureuse  ,  il 
a  qu'elle  ne  soit  pas  trop  potcléo,  qu'elle 
■il  un  peo  longue,  que  les  doigts  ne  soient 
fm  trop  arrondis,  que  l'on  dislingue  les 
■■lib  des  jointures.  La  couleur  en  sera  fral- 
cteftdonee,  les  ongles  plus  longs  que  lar- 

m  f*  ^  ^f^^  ^^  '^  ^'^'  ^'^"  marquée,  ^ale, 
Mcbc,  ne  sera  point  interrompue  et  s'étein- 
ta  dans  la  ligne  de  la  jointure.  La  ligne  de 

I  II  saalé  occupera  les  trois  quarts  de  l'éten- 
lis  de  la  main.  La  ligne  de  la  fortune  sera 
ffcM|tii  de  rameaux  et  vivement  colorée, 
tl)  llH^Mraa  ds  Tsv^Mnsdi,  4^  journée. 


On  voit,  dans  tous  les  livres  qui  traitent 
de  la  chiromancie  t  que  les  doctes  eu  cette 
matière  reconnaissaient  deux  sortes  de  dtvi» 
nations  par  le  mo}en  de  la  main  :  la  ekiro^ 
mande  physique^  qui,  par  la  simple  inspec- 
tion de  la  main ,  devine  le  caractère  et  les 
destinées  des  personnes  ;  et  la  chiromancie 
astrologique  ,  qui  examine  les  influences  des 
planètes  sur  les  lignes  de  la  main,  et  croit 
pouvoir  déterminer  le  caractère  et  prédire  ce 
qui  doit  arriver  en  calculant  ces  influences. 
Nous  nous  sommes  plus  appesantis  sur  les 
principes  de  la  chiromancie  physique,  parce 
que  c'est  la  seule  qui  soit  encore  en  usage. 
C'est  aussi  la  plus  claire  et  la  plus  ancienne. 
Aristote  regarde  la  chiromancie  comme 
une  science  certaine;  Auguste  disait  lui* 
même  la  bonne  aventure  dans  la  main.  Mais 
les  démonomanes  pensent  qu'on  ne  peut  pas 
être  chiromancien  sans  avoir  aussi  un  peu 
de  nécromancie,  et  que  ceux  qui  devinent 
juste,  en  vertu  de  cette  science,  sont  inspirés 
souvent  par  quelque  mauvais  esprit  (1). 

«  Gardez-vous,  en  chiromancie,  dit  M.  SàU 
gués  (â),  des  lignes  circulaires  qui  embrasse- 
raient la  totalité  du  pouce;  les  cabalistes  les 
nomment  l'anneau  de  Gygès,  et  Adrien  Sicler 
nous  prévient  que  ceux  qui  les  portent  cou- 
rent risque  qu'un  jour  un  larel  fatal  ne  leur 
serre  la  jugulaire.  Pour  le  prouver,  il  cite 
Jacquin  Caumont.  enseigne  de  vaisseau,  qui 
fut  pendu,  ne  s'étant  pas  assez  méOé  de  cette 
funeste  figure.  Ce  serait  bien  pis  si  ce  cercle 
était  double  en  dehors  et  simple  en  dedans  : 
alors  nul  doute  que  votre  triste  carrière  ne 
se  terminât  sur  une  roue.  Le  même  Adrien 
Sicler  a  connu  à  Ntmes  un  fameux  impie  qui 
fut  roué  en  1559,  et  qui  portait  ce  signe  mor- 
tel à  la  première  phalange. 

«  11  n'est  pas  possible  de  vous  tracer  toutes 
les  lignes  décrites  et  indiquées  par  les  plus 
illustres  chiromanciens  pour  découvrir  la 
destinée  et  fixer  Thoroscope  de  chaque  indi- 
vidu ;  mais  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu*l« 
saac  Kim-Ker  a  donné  soixante-dix  figures 
de  mains  au  public;  le  docte  Mélampus  , 
douze;  le  profond  Compotus,  huit;  Jean  de 
Hagen  ,  trente-sept  ;  le  subtil  Romphilios , 
six;  l'érudit  Corvxus,  cent  cinquante  ;  Jean 
Cirus ,  vingt;  l^airice  Tricassus ,  quatre- 
vingts  ;  Je. m  Helot,  quatre  ;  Traisnerus,  qua- 
rante ,  ei  Perrucho,  six;  ce  qui  fait  de  bon 
compte  quatre  cent  vingt-trois  mains  sur  les- 
quelles votre  sagacité  peut  s'exercer.  Mais» 
dites-vous,  Texpérience  et  les  faits  parlent 
en  faveur  de  la  chiromancie.  Un  Grec  prédit 
à  Alexandre  de  Mcdicis,  duc  de  Toscane,  sur 
l'inspection  de  sa  main,  qu'il  mourrait  d'une 
mort  violente  ;  et  il  fut  en  effet  assassiné  par 
Lriurent  de  Médicis,  son  cousin.  De  tels  faits 
ne  prouvent  rien  ;  car,  si  un  chiromancien 
rencontra  juste  une  fois  ou  deux, il  se  trompa 
mille  fo's.  A  quel  homme  raisonnable  per- 
suaderait- on  en  effet  que  le  soleil  se  mêle  da 
régler  le  mouvement  de  son  index  (comme  la 
disent  les  maîtres  en  chiromancie  astrologi- 
que)? que  Vénus  a  soin  de  son  pouce,  et 
Mercure  de  son  petit  doigt?  Quoi  1  Jupiter  est 
(2)  Des  erreurs  el  des  préjugés,  etc.,  t.  II,  p.  49  elsolv 
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éloigné  de  vous  immensémeot;  il  est  qua- 
torze ceots  fois  plus  gros  que  le  petit  globe 
Sue  vous  habitez,  et  décrit  dans  son  orbite 
es  années  de  douze  ans,  et  tous  youlez  qu'il 
s'occupe  de  votre  doigt  médius  1... 

«  Le  docteur  Bruhier,  dans  son  ouvrage 
des  Caprices  de  rimagination^  rapporte  qu'un 
homme  de  quarante  ans,  d'une  humeur  vive 
et  enjouée,  rencontra  en  société  une  femme 
qu'on  avait  fait  venir  pour  tirer  des  horos- 
copes. Il  présente  sa  main  ;  la  vieille  le  re- 
garde en  soupirant  : 

«  —-Quel  dommage  qu'un  homme  si  aima- 
ble n'ait  plus  qu'un  mois  à  vivre  1 

«  Quelque  temps  après,  il  s'échauffe  à  la 
chasse,  la  fièvre  le  saisit,  son  imagination 
s'allume ,  et  la  prédiclion  de  la  bohémienne 
s'accomplit  à  la  lettre.  »  Voy,  aussi  Dinsgops, 
Doigts;  aux  Légendes,  Marthb,  etc. 

MAIN  DE  GLOIRE.  Ce  que  les  sorciers 
appellent  main  de  gloire  est  la  main  d'un 
pendu ,  qu'on  prépare  de  la  sorte  :  on  l'en- 
veloppe dans  un  morceau  de  drap  mortuaire, 
en  la  pressant  bien,  pour  lui  faire  rendre  le 
peu  de  sang  qui  pourrait  y  être  resté;  puis 
on  la  met  dans  un  vase  de  terre,  avec  du  sel, 
du  salpêtre,  du  zimat  et  du  poivre  long,  le 
tout  bien  pulvérisé.  On  la  laisse  dans  ce  pot 
l'espace  de  quinze  jours;  après  quoi  on  l'ex- 
pose au  grand  soleil  de  la  canicule,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  parfaitement  desséchée;  si  le 
soleil  ne  suffit  pas ,  on  la  met  dans  un  four 
chauffé  de  fougère  et  de  verveine.  On  com- 

fiose  ensuite  une  espèce  de  chandelle  avec  de 
a  graisse  de  pendu,  de  la  cire  vierge  et  du 
3ésame  de  Laponie;  et  on  se  sert  de  la  main 
de  gloire,  comme  d'un  chandelier,  pour  tenir 
cette  merveilleuse  chandelle  allumée.  Dans 
tous  les  lieux  où  l'on  va  avec  ce  funeste  in- 
strument, ceux  qui  y  sont  demeurent  immo- 
biles, et  ne  peuvent  non  plus  remuer  que 
s'ils  étaient  morts.  11  y  a  diverses  manières 
de  se  servir  de  la  main  de  gloire  ;  les  scélérats 
les  connaissent  bien;  mais,  depuis  qu*on  ne 
pend  plus  chez  nous,  ce  doit  être  chose  rare. 
Deux  magiciens,  étant  venus  loger  dans 
un  cabaret  pour  y  voler,  demandèrent  à  pas- 
ser la  nuit  auprès  du  feu,  ce  qu'ils  obtinrent. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  couché ,  la  ser- 
vante,qui  se  défiait  de  la  mine  des  deux  voya- 
geurs, alla  regarder  par  un  trou  de  la  porte 
pour  voir  ce  qu'ils  faisaient.  Elle  vit  qu'ils 
tiraient  d'un  sac  la  main  d'un  corps  mort, 
qu'ils  en  oignaient  les  doigts  de  je  ne  sais 

Juel  onguent,  et  les  allumaient,  à  I  exception 
'un  seul  qu'ils  ne  purent  allumer,  quelques 
efforts  qu'ils  fissent,  et  cela  parce  que,  comme 
elle  le  comprit,  il  n'y  avait  qu'elle  des  gens 
de  la  maison  qui  ne  dormit  point;  car  les  au* 
très  doigts  étaient  allumés  pour  plonger  dans 
le  plus  profond  sommeil  ceux  qui  étaient 
déjà  endormis.  Elle  alla  aussitôt  à  son  maître 
pour  l'éveiller,  mais  elle  ne  put  en  venir  à 
Dont»  non  plus  que  des  autres  personnes  du 
logis, qu'après  avoir  éteint  les  doigts  allumés, 
pendant  que  les  deux  voleurs  commençaient 


à  faire  leur  coup  dans  une  chambre  voisine. 
Les  deux  magiciens ,  se  voyant  découverts , 
s'enfuirent  au  plus  vite,  et  on  ne  les  trouva 
plus  (1). 

Les  voleurs  ne  peuvent  se  servir  de  la  main 
de  gloire,  quand  on  a  eu  la  précaution  de 
frotter  le  seuil  de  la  porte  avec  un  onguent 
composé  de  fiel  de  chat  noir,  de  graisse  de 
poule  blanche  et  de  sang  de  chouette,  lequel 
onguent  doit  être  fait  dans  la  canicule  (S). 

MAIN  INVISIBLE.  Gaspard  Schotter,  dans 
sa  Magie  universelle,  livre  iv,  page  407,  rap- 
porte le  fait  suivant,  dont  il  a  été  témoin  dans 
son  enfance,  et  qu'il  a  entendu  raconter  à  des 
témoins  plus  âgés  que  lui.  Deux  compagnons 
sortaientd'unevillearmésetportantlenrbagt- 

Îe,pourallertravaillerdans  une  autre  contrée, 
.'un  d'eux  ayant  trop  bu  attaque  l'autre,  qui 
refuse  de  se  battre  avec  un  homme  ivre;  mais 
il  reçoit  un  coup  à  la  tête.  Voyant  couler  son 
sang ,  il  riposte  et  perce  de  part  en  part  le 
malheureux  ivrogne.  On  accourt  aussitôt  do 
la  ville,  et  parmi  les  assistants  se  trouve  la 
femme  même  du  mort.  Dans  le  moment  qu'elle 
donnait  des  soins  à  son  époux,  le  meurtrier, 
^ui  s'enfuyait ,  se  sentit  saisi  par  nue  main 
invisible  et  fut  entraîné  auprès  du  magistrat, 
lequel  le  fit  mettre  en  prison.  Qu'était-ce  que 
cette  main  invisible?  Celle  du  mort  qui  rêve* 
nait  dégrisé. 
MAINFKOI  ou  MANFRED,  roi  de  Naples, 

Îui  r^na  dans  les  Deux-Siciles  de  1234  à 
266,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  11. 
Lorsqu'il  fut  excommunié  pour  ses  crimes,  il 
s'occupa,  dit-on,  de  magie.  Pic  de  La  Mlran- 
dole  conte  que  Maînfrui,  étant  en  guerre 
contre  Charles  d'Anjou ,  voulut  savoir  du 
diable  l'événement  de  la  bataille  qu'il  allait 
lui  livrer,  et  que  le  démon,  pour  le  tromper, 
ne  lui  répondit  qu'en  paroles  ambiguës, quoi- 
que cependant  il  lui  prédit  sa  mort;  et  en 
effet,  malgré  les  secours  qu'il  reçut  dos  Sar- 
rasins, ses  alliés,  il  fut  tué  dans  le  combat 
par  un  soldat.  On  remarque  que  Charles 
d'Anjou  écrivit  à  Mainfroi,  avant  la  bataille, 
ces  singulières  paroles  :  «  Aujourd'hui  je 
t'enverrai  en  enfer  si  tu  ne  m*en voies  pas  en 
paradis.  » 

On  a  attribué  à  Manfred  un  livre  latin  in- 
titulé: la  Pomme  philosophique  ^  où  il  traita 
de  la  science  de  l'alchimie,  uu'il  dit  être  la 
sœur  germaine  de  la  magie  (3). 

MAISON  ENSORCELÉE.  A  la  fin  de  nivôse 
an  XIII  f  1803),  il  s'est  passé  à  Paris,  rue  Notre- 
Dame  de  Nazareth ,  dans  une  ancienne  mai- 
son dont  on  avait  dépouillé  des  religieuses 
cordelières ,  une  scène  qui  fit  quelque  bmil. 
On  vit  tout  à  coup  voler  en  l'air  des  bouteilles 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier;  plusieurs 
personnes  forent  blessées;  les  débris  de  bou- 
teilles restèrent  entassés  dans  le  jardin,  sans 
que  la  foule  des  curieux  pût  découvrir  d'oà 
provenait  ce  phénomène.  On  consulta  des 
physiciens  et  des  chimistes,  ils  ne  purent  pas 
même  dire  de  quelle  manufacture  venaient 
les  bouteilles  qu'on  leur  montra.  Les  gens  da 


(1)  Dslrio,  Oisquisilions  magiques, 
(S)  Le  Solide  irésor  du  PeUl-Albert. 


(3)  Leloyer,  Uist.  d«s  spectres  et  apparitions  des  esprits^ 
liv.  iT,  p.  303. 
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se  penoadèrent  qu'elles  venaient  de 
ofacture  du  diable,  el  que  celte  aveu- 
t  pouvait  être  que  Touvrage  des  sor- 
»u  des  refenants;  les  personnes  plus 
tes,  tout  aussi  crédules,  ne  surent  que 
.  La  police  découvrit  enGn  que  ces  re- 
s  n'étaient  que  des  habitants  de  la 
I  voisine,  aidés  d*un  physicien  de  leurs 
|uî,  aa  moyen  de  Télectricité  et  d'un 
nperceptible  pratiqué  dans  le  mur, 
aient  a  faire  mouvoir  à  leur  gré  les 
^a  de  la  maison  prétendue  ensorcelée. 
ient  poor  objet  d'empêcher  le  nouveau 
Claire  de  la  vendre;  ils  se  vengeaient 
me  temps  d'une  personne  dont  ils 
ml  avoir  à  se  plaindre  (1).  Voy.  Al£S- 
•,  Athé^iodore  y  ATOLA9  Bol  ACRE»  Cham- 
rFKSTÉBS,  Revenants,  etc. 
^DR.  c  Divers  sont  les  jugements  qui 

d'aocuns  ;  si  un  malade  doit  vivre  ou 
';  mais  je  publierai  ce  présent  signe 
Me,  duquel  se  pourra  servir  un  cha- 

ea  faire  un  ferme  jugement  :  Prenez 
riie  et  la  mettez  dans  Turine  du  ma- 
coniinent  après  que  le  malade  l'aura 
t  avant  qu'elle  soit  corrompue;  laissez 

dans  ladite  urine  Tespace  de  vingt- 

benres  ;  et  après ,  si  l'ortie  se  trouve 
c'est  Qo  signe  de  vie  (2).  » 
ncre  (3)  nous  conseille  de  ne  pas  ad- 

l'opinion  des  gnosliques ,  qui  disent 
aqae  maladie  a  son  démon,  et  d'éviter 
T  populaire  qui  prétend  que  tous  ceux 
nbent  da  haut-mal  sont  possédés.  Les 
es  ont  souvent  causé  de  grands  dés- 
.  Le  P.  Lebrun  rapporte  l'exemple 
femme  attaquée  d'une  maladie  de  l'œil 

faisait  voir  une  foule  d'images  bizarres 
ayantes  ;  elle  se  crut  ensorcelée  :  un 

ocoliste  l'opéra,  et  guérit  en  même 
son  œil  et  son  imagination.  Plusieurs 
rciers ,  loups-garous  et  possédés  n'é- 

qoe  des  malades.    Voy,  Hallcgina* 

LAFAR.  Voy.  Valafar. 
LAINGHA,  nom  général  des  anges  du 
er  ordre  chez  les  habitants  de  Mada- 
'.  Ces  anges  font  mouvoir  les  cienx, 
liles,  les  planètes,  et  sont  chargés  du 
rnement  des  saisons  :  les  hommes  sont 
I  à  leur  garde;  ils  veillent  sur  leurs 
détoarnent  les  dangers  qui  les  me- 
t  et  écartent  les  démons. 
L  CADUC.  Pour  guérir  ce  mal  on  se 
."on  anneau  dont  voici  la  recette  : 
s  ferez  on  anneau  de  pur  argent,  dans 
oo  doqnel  vous  enchâsserez  un  morcea  a 
ne  de  pied  d'élan  ;  puis  vous  choisirez 
•di  da  printemps  auquel  la  lune  sera 
cet  bénin  ou  en  conjonction  avec  Ju- 
M  Ténus,  et  à  l'heure  favorable  de  la 
iOation  vous  graverez  en  dedans  de 
an  ce  qai  sait  :  ^  Dabi^  ^  Habi^ 
kr,  ife  Habù  Soyez  assuré  qu'en  por- 
abitoellement  cet  anneau  au  doigt  du 

.  'îdjinff,  Det  errevs  ei  des  préjagés. 
ereSl-Aftert,p.  172. 

de  naoooiUnee  des  dén.,  forc.  ei  Bwgic, 
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milieu  de  la  main,  il  vous  garantira  da  mal 
caduc  (4).»  Si  vous  n'y  croyez  pas,  moi  noa 
plus. 

MALDONAT,  célèbre  jésuite,  né  en  ViSh. 
à  Casas  de  la  Reina  dans  l'Estramadure.  Il 
étudia  iSalamanque  et  entra  chez  les  jésuites 
de  Rome  en  1562.  Deux  ans  après,  il  ouvrit, 
au  collège  de  Clermont,  à  Paris,  un  cours 
de  philosophie,  dans  lequel  il  obtint  les  plus 
brillants  succès,  quoiqu'il  n'eût  encore  qae 
trente  ans.  Ayant  formé  le  dessein  de  tra- 
vailler i  un  commentaire  sur  les  quatre 
évangélistes,  il  crut  voir,  pendant  quelorues 
nuits,  an  homme  qui  l'ezhortait  à  unir 
promptement  cet  ouvrage,  et  qui  l'assurait 

2u'il  l'achèverait,  mais  qu'il  survivrait  pea 
e  jours  à  sa  conclusion  ;  cet  homme  lui 
marquait  en  même  temps  un  certain  endroit 
du  ventre,  qui  fat  le  même  où  Maldonat 
sentit  les  vives  douleurs  dont  il  mourut 
en  1583,  peu  de  temps  après  avoir  achevé 
son  ouvrage. 

HALE-BÊTE ,  monstre  qui  passait  autre- 
fois, dans  l'opinion  du  peuple  de  Toulouse^ 
pour  courir  les  rues  la  nuit.  La  superstition 
avait  fait  croire  que  tous  ceux  qui  rencon* 
traient  ou  envisageaient  la  raale-t>éte»  mou- 
raient le  lendemain. 

MALEBRANCHE  (Nicolas)  ,  savant  prêtre 
de  l'Oratoire ,  né  à  Paris  en  1638 ,  mort 
en  1715.  On  trouve  dans  sa  Recherché  de  la 
Vériti  d'assez  bonnes  choses  sur  la  sorcel- 
lerie, qu'il  regarde  comme  une  maladie 
d'imagination  :  ce  qui  est  vrai  le  plus  soo- 
venL  On  dit  qu'il  n'osait  pas  se  moucher» 
parce  qu'il  était  persuadé  qu'il  lui  pendait 
nn  gigot  de  mouton  au  bout  du  nez.  On  ne 
le  guérit  de  cette  hallucination  qu'en  faisant 
semblant  de  couper  le  |;igot  avec  un  rasoir  : 
c'est  du  moins  ce  qui  a  été  raconté.  Yoy. 
Mallrbeanchb. 

MALÉFICES.  On  appelle  maléOces  toutes 
pratiques  superstitieuses  employées  dans  le 
dessein  de  nuire  aux  hommes,  aux  animaax 
ou  aux  fruits  de  la  terre.  On  appelle  encore 
maléfices  les  maladies  et  autres  accidents 
malheureux  causés  par  un  art  infernal,  et 
qui  ne  peuvent  s'enlever  que  par  un  pouvoir 
surnaturel. 

Il  y  a  sept  principales  sortes  de  maléfices 
employés  par  les  sorciers  :  l"*  ils  mettent 
danslecceur  une  passion  criminelle;  2*  ils 
inspirent  des  sentiments  de  haine  ou  d'envie 
à  une  personne  contre  une  autre  :  3*  ils 
jettent  des  ligatures  ;  4*  ils  donnent  àes  ma- 
ladies; 5*  ils  font  mourir  les  gens;  6*  ils 
ôtent  l'usage  de  la  raison  ;  7**  ils  nuisent  dans 
les  biens  et  appauvrissent  leurs  ennemis. 
Les  anciens  se  préservaient  des  maléfices  à 
venir  en  crachant  dans  leur  sein. 

En  Allemagne,  quand  une  sorcière  avait 
rendu  un  homme  ou  nn  cheval  impotent  et 
maléficié,  on  prenait  les  boyaux  d'un  autre 
homme  ou  d'un  cheval  mort,  on  les  traînait 
jusqu'à  quelque  logis,  sans  entrer  par  1& 

Ht.  iT,  p.  284. 
(4)  Le  Petit-AlbeH,  pHe  156. 
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pdrfe  eommone»  mais  par  le  soupirail  de  la 
être,  on  par-dessous  terre,  et  on  y  brûlait 
cet  intestins*  Alors  la  sorcière  qui  avait  jelé 
le  maléfice  sentait  dans  les  entrailles  une 
Tiolente  dooleur,  et  s'en  allait  droit  à  la  mai- 
son oft  Ton  brûlait  les  intestins  ponr  j 
prendre  un  charbon  ardent,  ce  qui  faisait 
cesser  le  mal.  Si  on  ne  lui  ouvrait  prompte- 
ment  la  porte,  la  ma:8on  te  remplissait  de 
ténèbres  avec  un  tonnerre  effroyable,  et 
ceux  qui  étaient  dedans  étaient  contraints 
d'ouvrir  pour  conserver  leur  vie  (1).  Les 
sorciers,  en  étant  un  sort  ou  maléfice,  sont 
obligés  de  le  donner  i  quelque  chose  de 
plus  considérable  que  Fétre  ou  l'objet  à  qui 
ils  l'ôtent  :  sinon,  le  maléfice  retombe  sur 
eux.  Hais  un  sorcier  ne  peut  éter  un  malé- 
fice s1l  est  entre  les  mains  de  la  justice  :  il 
faut  pour  cela  qu'il  soit  pleinement  libre. 

On  a  regardé  souvent  les  épidémies  comme 
des  maléfices.  Les  sorciers  ,  disait  -  on  , 
mettent  quelquefois,  sous  le  seuil  de  la  ber- 
gerie ou  de  rétable  qu'ils  reulent  ruiner, 
une  touffe  de  cheveux,  ou  un  crapaud,  avec 
trois  maudissons,  pour  faire  mourir  étiques 
les  moutons  et  les  nestiaux  qui  passent  des- 
sus :  on  n'arrête  le  mal  qu'en  étant  le  malé- 
fice. Delancre  dit  qu'un  boulanger  de  Li- 
moges, voulant  faire  du  pain  blanc  suivant 
sa  coutume,  sa  pâte  fut  tellement  charmée 
et  maléficiée  par  une  sorcière,  qu'il  fil  du 
pain  noir,  insipide  et  infect. 

Une  magicienne  ou  sorcière,  pour  gagner 
le  cœur  d'un  Jeune  homme  marié,  mit  sous 
son  lit,  dans  un  pot  bien  bouché,  un  cra- 

Eaud  qui  avait  les  yeux  fermés  ;  le  jeune 
omme  quitta  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
s'attacher  à  la  sorcière;  mais  la  femme 
trouva  le  maléfice,  le  fit  brûler,  et  son  mari 
revint  à  elle  (2). 

t}n  pauvre  jeune  homme  ayant  quitté  ses 
sabots  pour  monter  à  une  échelle,  une  sor- 
cière T  mit  quelque  poison  sans  qu'il  s*en 
aperçût,  et  le  jeune  homme,  en  descendant, 
s  étant  donné  une  entorse,  fut  boiteux  toute 
sa  rie  (3). 

Une  femme  ensorcelée  devint  si  grasse, 
dit  Delrio,  que  c'était  une  boule  dont  on  ne 
Toyait  plus  le  visage,  ce  qui  ne  laissait  pas 
d'être  considérable.  De  plus,  on  entendait 
dans  ses  entrailles  le  même  bruit  que  font 
les  poules,  les  coqs,  les  canards,  les  mou- 
tons, les  bœufs,  les  chiens,  tes  cochons  et  les 
chevaux,  de  façon  qu*on  aurait  pu  la  prendre 
pour  une  basse-cour  ambulante. 

Une  sorcière  avait  rendu  un  maçon  impo- 
tent et  tellement  courbé,  qu'il  avait  presque 
la  tête  entre  les  jambes.  Il  accusa  la  sor^ 
cière  du  maléfice  qu'il  éprouvait;  on  l'arrêta, 
et  le  juge  lui  dit  qu'elle  ne  se  sauverait  qu'en 
guérissant  le  maçon.  Elle  se  fit  apporter  par 
sa  fille  an  petit  paquet  de  sa  maison,  et, 
après  avoir  adoré  le  diable,  la  face  en  terre, 
en  marmottant  quelques  charmes,  elle  donna 


le  paquet  au  maçon,  lui  commanda  de  se 
baigner  et  de  le  mettre  dans  son  bain,  en 
disant  :  Va  de  par  le  diable  I  Le  maçon  le  fit,  * 
et  guérit.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans  le 
bain,  on  voulut  savoir  ce  qu'il  contenait; 
on  y  trouva  trois  petits  lézards  vifs  ;  et  quand 
le  maçon  fut  dans  le  bain,  ri  sentit  sous  lui 
comme  trois  grosses  carpes,  qu'on  chercha 
un  moment  après  sans  rien  trouver  (i). 

Les  sorciers  mettent  parfois  le  diable  dans 
des  noix,  et  les  donnent  aux  petits  enfants, 
qui  deviennent  maléficiés.  Un  de  nos  démo« 
nographes  (c'est,  je  pense,  Boguet)  rapporte 
que,  ilans  je  ne  sais  quelle  ville,  un  sorcier 
avait  mis  surle  parapetd'un  pont  une  pomme 
maléficiée,  pour  un  de  ses  ennemis,  qui  était 
gourmand  de  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver 
sans  desserrer  la  bourse.  Heureusement  le 
sorcier  fut  aperçu  par  des  gens  expérimen- 
tés, qui  défendirent  prudemment  a  qui  que 
ce  fût  d'oser  porter  la  main  à  la  pomme, 
sous  peine  d*ava1er  le  diable.  Il  fallait  pour- 
tant 1  éter,  à  moins  qu'on  ne  voulût  lui  don- 
ner des  gardes.  On  fut  longtemps  à  déli- 
bérer, sans  trouver  aucun  moyen  de  s'en 
défaire  ;  enfin  il  se  présenta  un  champion 
qui,  muni  d'une  percne,  s'avança  à  une  dis- 
tance de  la  pomme  et  la  poussa  dans  la  ri* 
vière,  où  étant  tombée,  on  en  vit  sortir  pla« 
sieurs  petits  diables  en  forme  de  poissons. 
Les  spectateurs  prirent  des  pierres  et  les 
jetèrent  à  la  tête  de  ces  petits  démons,  qui 
ne  se  montrèrent  plus... 

Boguet  conte  encore  qu'une  jeune  fille 
ensorcelée  rendit  de  petits  lézards,  lesquels 
s'envolèrent  par  un  trou  qui  se  fit  au  plan- 
cher. Voy.  Chaehes,  Enghantbmemts,  Ma- 

eiCIKNS,  SORGIIRS,  CtC. 

Malices  du  démon.  On  trouve  sur  ce 
chapitre  des  légendes  bien  naïves.  Il  y  avait 
i  Bonn,  dit  Césaire  d'Heisterbach,  un  prêtre 
remarquable  par  sa  pureté,  sa  bonté  et  sa 
dévotion.  Le  diable  se  plaisait  à  lui  jouer  de 
petits  tours  de  laquais;  lorsqu'il  lisait  son 
bréviaire,  l'esprit  malin  s'approchait  sans  se 
laisser  voir,  mettait  sa  griffe  sur  la  leçon  du 
bon  curé  et  Tempéchait  de  finir;  une  autre 
fois  il  fermait  le  livre,  ou  tournait  le  feuillet 
à  contre-temps.  Si  c'était  la  nuit,  il  soufflait 
la  chandelle.  Le  diable  espérait  se  donner  la 
joie  de  mettre  sa  victime  en  colère;  mais  le 
bon  prêtre  recevait  tout  cela  si  bien  et  résis- 
tait ai  constamment  à  Timpatience,  que  l'im- 
portun esprit  fut  obligé  de  chercher  une 
autre  dupe  (5). 

Cassien  parle  de  plusieurs  esprits  ou  dé- 
mons de  la  uiéme  trempe  qui  se  plaisaient  A 
tromper  les  passants,  à  les  détourner  de  leur 
chemin  et  à  leur  indiquer  de  fausses  routes, 
le  tout  par  malicieux  divertissement  (6). 

Un  baladin  avait  un  démon  familier,  qui 
jouait  avec  lui  et  se  plaisait  à  lui  faire  des 
espiègleries.  Le  matin  il  le  réveillait  en  ti- 
rant les  couvertures,  quelque  froid  qu'il  Ht; 
et  quand  le  baladin  dormait  trop  profonde- 


[il  BodiD,  DémoDominle,  Ut.  iv. 
[il  Delrio,  Disqauâlioos  magiques. 
[5)  Delancre,  De  riDConstance,  etc. 


fi)  BodiD,  DémoDomanie. 

(9)  Caesarii  Hetsterb.  Miracal.  lib.  t,  esp.  8S. 

(6)  Cassiani  coUat.  7,  eap.  52. 
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nnt,  son  démon  remportait  hors  da  lit  et  le 
dépoMît  au  milieu  de  la  chambre  fl).  Plîoe 
parle  de  quelques  jeunes  gens  qui  furent 
tondes  par  le  diable.  Pendant  qae  ces  jeunes 
|ets  dormaient,  des  esprits  familiers,  vêtus 
et  blanc,  entraient  dans  leurs  chambres,  se 
posaient  sur  leur  lit,  leur  coupaient  les  che- 
fcu  proprement,  et  s'en  allaient  après  les 
SToîr  répaados  sur  le  plancher  (2). 

MALIN.  C*est  une  des  épithètes  qu*on 
donne  ? olontiers  au  démon,  appelé  souvent 
Tesprit  matin  :  elle  est  prise  dans  son  plus 
■aofais  sens. 

MALLRBRANCHE,  marqueur  de  jeu  de 
paome,  demeurant  en  la  me  Sainle-Gene- 
îîèTe,  à  Paris,  lequel  fut,  le  11  décembre 
1618,  Tisité  par  un  revenant.  C*était  sa 
feame,  morte  depuis  cinq  ans.  Elle  lui  don- 
u  de  bons  conseils  qui  redressèrent  sa 
■aafaise  %ie,  mais  parla  sans  se  montrer. 
On  a  lait  là*dessus  une  brochure  in-12,  que 
voici  : 

Biitoire  nouvelle  et  remarquable  de  Vesprit 

d'une  frmme  oui  s*e$t  apparue  au  faubourg 

Saitit-Marcei  après  qu'elle  a  demeuré  cinq 

eus  tmiiers  ensevelie  :  elle  a  parlé  à  son 

marif  lui  a  commandé  de  faire  prier  pour 

tlle^  offoni  commencé  dé  parler  le  mardi  11 

iécem'bre  1618.  Paris,  in-12, 1618. 

Le  mardi   11  décembre  1618,  en   la  rue 

Sainie-GeueYièfe  de  Paris,  hors  de  la  p(»rte 

Ssint-Marceao ,   un   nommé  Mallebranche, 

■arqueur  de  jeu  de  paume  ,  ayant  le  ma- 

tii,  entiron  Ters  les  quatre  ou  cinq  heures, 

tsiendu   quelque  bruit,  et  ne  sachant  qui 

lenrtalt   à  sa  porte,  demanda  qui  c'était. 

Dae  voix  faible  et  débile  lui  répondit  que 

t'était  sa   femme»  décédée  depuis  cinq  ans, 

^ai  désirait  parler  à  lui,  et  lui  dire  chose  qui 

te  louchait,  tant  pour  le  salut  de  son  âme, 

a  pour  le  bien  de  son  ménage  ;  dont  cet 
me,  tout  étonné,  et  ne  sachant  que  ré- 
pondre, demeura  sans  répai  tie.  La  voix  re- 
prit et  lui  dit  : 

—  Eh  quoi  1  ne  connais-tu  pas  que  je  suis 
la  femme,  qui  parle  i  toi,  et  qui  t'avertis 
fie  to  aies  a  faire  pénitence;  autrement  tu 
pMras? 

Gosame  ces  choses  sont  extraordinaires  et 
■e  peavenl  guère  arriver  sans  que  l'esprit  se 
iraabie,  aussi  celui-ci  ne  sut  ce  qu'il  devint 
peur  Theore,  et  demeura  fort  étonné.  Néan- 
■oina,  après  quelque  intervalle,  il  entendit 
■ne  voix  qui  lui  parlait  en  cette  sorte  : 

~~  Il  ne  fanl  point  t'élonner  pour  cela  ; 
c'est  ta  femme  qui  te  parle,  qui  est  décédée 
depuis  cinq  ans,  trois  mois  et  six  jours,  qui 
ravcrtit  qu'elle  est  en  quelque  peine,  dont 
ta  as  moyen  de  la  tirer,  si  tu  l'as  jamais 
aînée;  car  elle  est  <*n  grande  peine.  Mais  si 
ta  vas  à  Saint-Cloud,  et  là  fais  prière  pour 
eBe  et  offre  cinq  chandelles  pour  le  salut  de 
MHS  âme,  tu  Tailégeras  de  beaucoup. 

L'étonneoient  fut  si  grand  i  cet  homme, 
qull  me  faut  pas  le  demander  ;  néan- 
Moias,  après  quelques  contrastes  qu'il  en  eut 
«a  son  âme,  comme  un  homme  qui  est  bien 
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ne  et  qui  ne  tâche  en  toutes  choses  qu'à  pro- 
curer le  repos  de  l'âme  de  sa  femme,  ilse  porta 
à  Saint-Cloud,  où  il  flt  les  offrandes  que  sa  dé- 
funte femme  lui  avait  recommandées.  Etant 
de  retour  le  soir,  et  pensant  être  en  repos 
pour  avoir  satisfait  à  ce  qui  lui  avait  été  or* 
donné  pour  la  satisfaction  de  cette  âme,  il 
entendit  frapper  à  sa  porte;  et  au  même 
instant,  ayant  demandé  qui  c'était,  il  enten- 
dit la  même  voix  qui  lui  dit  qu'à  la  vérité 
elle  avait  reconnu  qu1l  l'aimait  et  faisait  état 
d'elle,  puisqu'il  avait  été  à  Saint-Clond  à  son 
inlention,  mais  que  ce  n'était  pas  assex,  et 
qu'il  y  fallait  retourner  encore  une  autre 
fois,  et  puis  qu'elle  serait  en  repos. 

Le  bruii  de  celte  afTaire  s'écoula  par  la 
ville,  et  de  telle  façon,  que  le  vendredi  on  y 
fil  veuir  deux  bons  capucins.  Eux  voient, 
considèrent,  rej^ardent  de  près  ce  qui  pou- 
vait en  être;  mais  n'ayant  autre  certitude 
pour  ce  fait,  ils  conseillèrent  à  cet  homme 
oc  ne  plus  retourner  à  Saint-Cloud ,  s'il 
n'avait  d'autres  avertissements  plus  grands, 
et  que  les  âmes  faibles  pouvaient  être  trom- 
pées là-dessus. 

Cela  ne  laissa  pas  de  continuer  pourtant, 
et  tous  les  matins  cet  homme  ne  manquait 
point  d'eniendre  frapper  à  sa  porte,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  le  dimanche  suivant,  faisant  le 
sourd,  il  ouit  une  voix  qui  appelait  et  qui 
demandait  qui  était  au  logis.  Lui  ne  veut 
point  répondre;  mais  le  bruit  ne  cessant  pas 
d'importuner  à  la  porte,  la  femme  de  ce  mar- 
queur (qui  était  marié  en  secondes  noces) de- 
manda :  —  Qui  est  là? 

La  voix  répondit  :  —  C'est  moi  qui  veux 
parler  à  mon  mari  ;  je  sais  bien  que  vous 
êtes  sa  femme  de  présent,  mais  je  l'ai  été 
avant  vous,  et  ne  suis  pas  marrie  qu'après 
ma  mort  il  vous  ait  prise;  mais,  au  reste,  je 
veux  lui  dire  qu'il  ait  à  se  châtier  et  à  se 
reconnaître,  et  surtout  à  corriger  ses  mau- 
vaises habitudes,  s'empêcher  de  jurer  le 
nom  saint  et  sacré  de  Dieu,  comme  il  a  cou- 
tume de  le  faire  ;  qu'il  vive  en  bon  ménage 
avec  toute  sa  famille  et  tous  ses  bons  voi- 
sins, mais  surtout  qu'il  no  tourmente  point 
ses  enfants,  et  ne  balle  point  sa  femme, 
puisque  Dieu  a  permis  qu'il  en  ait  une 
autre  après  moi;  et  outre  ce,  je  lui  re-^ 
commande  une  chose,  c'est  qu'avant  le  jour 
des  Kois,  qui  <era  bientôt,  il  fasse  faire  nu 
gâteau,  et  qu'il  assemble  tous  les  voisins 
pour  en  venir  avoir  leur  part,  et  qu'on  me 
iais5e  la  mienne,  parce  que  j'avais  promis  à 
mes  voisins  et  voisines,  avant  ma  mort,  de 
faire  les  Kois  avec  eux,  mais  je  ne  pus,  étant 
morte.  Je  désire  qu'il  le  fasse  maintenant,  et 
après  tout  cela,  je  serai  en  repos.  Enfin, 
que  mon  mari  prie  pour  moi,  et  je  prierai 
pour  lui,  car  je  suis  en  grande  peine. 

Ledimanche  suivant, le  soir,  un  de  MU.lea 
aumôniers  du  cardinal-évêque  de  Paris  j  vou- 
lut aller  pour  considérer  laiTain*  et  prendre 
garde  qu'il  n'y  eût  point  dlmpo^ture.  Mais 
quoi  1  comme  la  curiosité  porte  coutumiè- 
rement  les  hommes  et  surtout  les  Français 


Ai  QwMeêm  Farisiensis,  partis  2  princip.,  cap.  8. 


(2)  PUne,  ia>.  lu,  tpul.  S7. 
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à  f  oaloir  roir  tontes  choses  nouTelles,  la 
maison  se  trouva  toute  pleine  de  gens  oui 
abordèrent  alorsy  et  néanmoins  n'entenoi- 
rent  rien,  parce  que  la  voix  se  tat  celte 
nuît-lày  ou  à  cause  de  Fabondance  du  monde 
qui  j  était,  ou  autrement;  sinon  que  le  ma- 
t-in  on  ouit  battre  le  tambour  à  la  bis- 
cayenne»  sans  savoir  d'où  en  venait  le  bruit; 
et  depuis ,  on  n'a  rien  ouY. 
MALPHAS,  grand   président  des  enfers, 

Îui  apparaît  sous  la  forme  d'un  corbeau, 
luand  il  se  montre  avec  la  figure  humaine, 
le  son  de  sa  voix  est  ranque  :  il  bâtit  des  ci- 
tadelles et  des  tours  inexpugnables,  ren- 
verse les  remparts  ennemis,  fait  trouver  de 
bons  ouvriers,  donne  des  esprits  familiers, 
reçoit  des  sacrifices,  et  trompe  les  sacrifica- 
teurs :  quarante  légions  obéissent  à  ses  com- 
mandements (1). 

MAMBRÉ,  célèbre  enchanteur  de  l'Egypte, 
un  de  ceux  que  Moïse  confondit  par  ses  mi- 
racles (2). 

MAMMON,  démon  de  rayarice  :  c'est  lui, 
dit  Milton,  qui,  le  premier,  apprit  aux  hom- 
mes à  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  en 
arracher  les  trésors. 

MAMMOUTH,  animal  dont  la  race  est 
perdue;  il  est  un  sujet  de  vénération  parmi 
les  peuples  de  la  Sibérie,  qui  lui  donnent 
quatre  ou  cinq  mètres  de  longueur  ;  sa  cou- 
leur est  grisâtre,  sa  léle  fort  longue  et  son 
front  large;  il  loi  sort  des  deux  côtés,  au- 
dessus  des  yeux,  des  cornes  qu'il  remue  et 
croise  à  son  gré,  disent  les  Sibériens  ;  ils 
ajoutent  qu'il  a  la  faculté  de  s'étendre  consi- 
dérablement en  marchant,  et  de  se  rétrécir 
en  plus  petit  volume.  Ses  pattes  ressemblent 
à  des  pattes  d'ours. 

LA    GAVBRNB  DU  MAMMOUTH. 

La  caverne  du  Mammouth ,  ou  grande 
grotte  américaine,  est  un  immense  souter- 
rain dans  la  prairie  sud  de  l'Etat  de  Ken- 
tucky.  La  description  qui  suit  est  due  à  la 
plume  d'an  gentleman  instruit ,  qui  est  de- 
meuré tout  récemment  quelque  temps  sur 
les  lieux. 

La  caverne  a  été  explorée»  suivant  l'esti- 
mation du  guide,  sur  une  étendue  de  qua- 
torze milles  (22  kilomètres  1}2,  5  lieues  1}2) 
en  ligne  droite.  Cette  limite  des  explorations 
aboutit  à  une  entrée  au  delà  des  montagnes 
Rocheuses.  Jusqu'où  peuvent-elles  s'étendre 
encore?  On  Tignore. 

11  parait  que  la  caverne  a  été  habitée  dans 
des  temps  reculés,  mais  probablement  par 
des  races  éteintes  aujourd'hui.  On  a  examiné 
en  1813  on  corps  humain  trouvé  dans  cette 
caverne,  et  la  nombreuse  garde-robe  conser- 
vée auprès  de  lui,  dont  on  a  fait  un  inventaire 
exact  que  l'on  possède  encore.  Le  corps  était 
celui  d'une  femme  de  taille  gigantesque  ;  il 
avait  i  peu  près  5  pieds  10  pouces.  11  était 
accroupi  dans  un  trou  de  trois  pieds  carrés 
d'ouverture  y  sur  lequel  était  une  pierre 
plate.  Les  poignets  étaient  liés  d'une  corde 


et  plies  contre  la  poitrine;  les  genoux  en 
étaient  rapprochés.  Le  corps  était  entouré 
de  deux  peaux  de  cerf  à  moitié  préparées  et 
tans  poils,  sur  lesquelles  étaient  dessinées  en 
blanc  des  souches  et  des  feuilles  de  vigne. 
Sur  ces  peaux  était  un  drap  de  deux  jrards 
carrés  ;  aux  pieds  une  paire  de  mocassins  et 
une  espèce  de  havresac  entièrement  rempli 
des  objets  qui  suivent  :  sept  parures  de  tète 
en  plume  d'aigle  et  d'un  autre  oiseau  de 
proie,  assemblées  comme  on  fait  aujourd'hui 
pour  les  éventails  déplumes:  ces  parures, 
fort  élégantes,  sont  placées  debout  sur  le 
haut  de  la  tète  d*une  oreille  à  l'autre,  atta- 
chées avec  des  cordons  ;  une  mâchoire  d'ours 
arrangée  pour  être  portée  par  une  corde  an- 
tour  du  cou  ;  une  serre  d'aigle  destinée  à 
être  portée  de  la  même  manière;  plusieurs 
sabots  de  faons  arrangés  en  chapelet;  envi- 
ron deux  cents  tours  de  chapelet  en  graines 
de  l'intérieur  du  pays»  un  peu  plus  petites 
que  la  graine  de  chanvre;  des  sifflets  liés  en- 
semble et  d'environ  six  pouces  de  long,  faits 
en  canne,  avec  une  ajoutée  du  tiers  de  la 
longueur  :  une  ouverture  d'environ  9  lignes 
s'étend  de  chaque  côté  du  joint  où  se  trouve 
un  roseau  fendu;  deux  grandes  peaux  de 
serpents  à  sonnettes,  dont  l'une  a  quatorze 
anneaux  sonores;  un  peloton  de  nerf  de 
chamois  pour  coudre,  ressemblant  à  des  cor- 
des de  violon  ;  quelques  bouts  de  gros  fil  à 
deux  ou  trois  brins  ;  une  poche  en  filet  en 
forme  de  valise,  s'ouvrant  en  long  et  par  le 
haut,  avec  des  ganses  de  chaque  côté  el  deux 
cordes  fixées  à  l'une  des  extrémités  passant 
à  travers  ces  ganses  pour  la  fermer.  Cette 
espèce  de  valise  était  d'un  bon  modèle  et  fort 
ingénieusement  faite. 

Telle  était  la  garde-robe  trouvée  avec 
le  corps  de  cette  femme.  Le  drap,  les  mo- 
cassins, le  havresac»  la  poche  en  filet,  le 
fil,  les  cordons  étaient  en  écorce,  travaillés 
soit  en  tresse,  soit  en  espèce  de  tricot.  Le 
havresac  avait  une  double  bordure  de  trois 
pouces  ,  qui  lui  donnait  plus  de  force.  Je  ne 
pense  pas  que  le  travail  de  tous  ces  objets 
soit  plus  parfait  que  celui  des  objets  sembla- 
bles que  l'on  rencontre  dans  les  différentes 
tribus  indiennes;  mais  ils  avaient  tous  un  ca- 
chet particulier,  un  style»  un  caractère  que 
je  n'ai  trouvé  nulle  autre  part.  Le  corps  avait 
été  conservé,  parle  dessèchement  des  chairs, 
dans  une  atmosphère  sans  variations,  où  ne 
peut  s*opérer  la  décomposition  animale.  La 
chevelure  était  rouge  et  longue  de  quelques 
lignes  seulement;  sur  les  côtés  il  existait 
une  blessure.  A  quelle  date  du  monde  re- 
monte le  dépôt  de  ce  corps  dans  la  caverne? 

On  a  publié,  dans  les  Annales  de  la  Pro-- 
pagalion  de  la  foi^  la  description  suivante 
de  celte  caverne-monstre. 

L'aspect  grandiose  et  presque  terrible  que 
prennent  les  collines  et  les  vallons  au  fond 
desquels  se  trouve  l'entrée  de  Mammolh" 
Cave  dispose  l'âme  aux  émotions  qu'elle 
doit  bientôt  éprouver.  Des  arbres  gigantea- 


(1)  Wieros,  Id  PseudomonarchU  dsm. 
(S)  Saint  Paul,  II  Tim.,  ch.  ui,  vers.  8. 
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(3)  Uharpe,  Hist.  des  Voyages,  t.  il,  p.  151, 
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qoes.  des  it>cb6S  entassées,  Tobscarité  crois- 
saBte«  lout  saisit  yiremenl  l'imagination.  Le 
soleil  péaètre  à  peine  dans  le  fond  de  la 
fslJée.  Oa  semble  qnitter  le  séjonr  brillant 
et  la  lumière  pour  entrer  dans  le  sombre 
capîre  que  les  Grecs  peuplèrent  de  fantômes 
«  d'esprits  errants. 

Nous  ea  approcbions  déjà;  le  premier 
iestiment  est  celoi  de  la  stnpenr  et  d*une 
sorte  d'eifroi.  Une  grotte  de35  pieds  de  large, 
4e  20  de  haot,  et  profonde  de  50  à  peu  près, 
eit  termioée  intérieurement  par  une  porte 
étroite  qui  joint  la  limite  delà  lumière  et 
4es  ténèbres.  Avant  d'en  franchir  le  seuil, 
OB  se  reloarne  par  un  mouvement  spontané 
(tisTincible;  on  jette  un  dernier  regard  sur 
k  ciel  bleo  que  Dieu  étendit  pour  en  faire  le 
pavillon  de  l'homme.  Oh  I  comme  elle  parait 
alors  brillante,  la  lumière  qui  joue  à  ren- 
trée de  la  grotte,  dans  les  larges  feuilles  des 
tebamines  sauvages,  ou  sur  les  rameaux 
leiibles  des  ronces  1  Cependant  il  faut  pas- 
ler.  Le  nègre  qui  vous  sert  de  guide  rirait  de 
Tutre  simplicité,  si  vous  lui  disiez  un  mot 
éf%  sentiments  qui  remplissent  votre  ftme. 
Le  senil  est  franchi  ;  nous  sommes  dans  la 
kanche  principale  du  souterrain. 

Tae  nef  sans  supports,  de  100  toises  de 
bas,  de  80  à  110  pieds  de  haut,  et  large  d'une 
ciaqaantainey  forme  le  prodigieux  sarco- 
pkage  où  tous  êtes  momentanément  ense- 
îdi.  La  lumière  des  lampes  que  les  voya- 
leors  tiennent  i  la  main  va  se  perdre  dans 
U  profondeur  da  gouffre.  Vous  les  voyez,  à 
fielqnes  pas,  lutter  contre  les  ténèbres  qui 
f*épaississent.  Pour  flxer  un  objet,  il  faut 
l'arrêter»  élargir  la  prunelle  et  approcher  la 
lampe.  Cependant  la  lumière  empruntée  d'un 
laabeao,  disséminée  dans  un  espace  beau- 
coup trop  raste  poor  en  être  totalement 
échûré,  diMine  plus  de  grandeur  aux  objets. 
Aux  extrémités  de  cette  longue  avenue,  plu- 
sieurs branches  du  souterrain  débouchent 
éaas  diverses  directions.  On  trouve  alors 
quelque  ressemblance  avec  les  catacombes 
et  nome**«« 

On  nous  fit  traverser  une  suite  de  grottes 
cl  4*aTenues  telles  qu'on  en  voit  partout  où 
Il  nature  a  creusé  des  cavilés  souterraines. 
La  seule  chose  qui  frappe  ici,  c'est  le  peu 
et  respect  que  les  voyageurs  ont  pour  celle 
■crveilleuse  curiosité  du  nouveau  monde. 
Les  incrustations  calcaires  qui  décoraient 
jadis  VAv€nMe  gothique^  la  Chapelle,  le  Temple, 
jsackent  maintenant  le  sol  ;  quelques  débris 
seulement  restent  suspendus  aux  murailles 
cC  aux  Toâtes  pour  exciter  les  regrets  du 
voyageur  i  en  naéme  temps  des  milliers  de 
Boms  se  voient  dessinés  de  toutes  paris, 
reomie  si  les  auteurs  de  ces  dévastalions 
avaient  craint  de  n'être  pas  connus. 

%Bus  nous  arrêtâmes  cependant  dans  la 
petite  chambre  appelée  ifaun^^d-C/^omAer,  où 
les  premiers  qui  pénétrèrent  dans  le  souter- 
raia  trouvèrent  des  momies  que  Ton  dit  être 
■nintenant  dans  le  Muséum  de  Peale.  £ntre 
pinsîeurs  antres ,  le  cadavre  d'une  femme 
csimaiUotée  et  serrée  de  bandelettes,  comme 
ks  Boaues  égyptiennes»  méritait  de  fixer 


rattention  :  à  son  bras  était  suspendu  un 
petit  sac  rempli  d'aiguilles  et  de  bijoux  ;  elle 
était  assise  et  de  petite  taille  :  ses  traits  an- 
nonçaient une  variété  humaine  différente  de 
l'homme  rouge. 

Un  espace  circulaire,  que  les  guides  disent 
être  de  huit  acres,  et  que  les  visiteurs  les 
plus  modérés  réduisent  à  quatre,  se  pré- 
sente sous  terre,  sans  piliers  naturels  pour 
supporter  une  voûte  immense.  L'action  des 
eaux  qui  la  creusa  jadis  a  festonné  tout  à 
l'en  tour  des  draperies,  des  contours  bizarres 
ou  gracieux,  comme  dans  les  églises  gothi- 
ques le  ciseau  des  architectes  a  dessiné  des 
arabesques,  des  feuillages,  d*élégantes  guir- 
landes. Le  Panthéon  d*Agrippa  revint  alors 
à  ma  pensée,  comme  le  diminutif  sublime  de 
la  voûte  colossale  que  j'avais  sous  les  yeux. 
Mille  autres  objets  dignes  d*étre  décrits  trou- 
veraient ici  naturellement  leur  place,  si  je 
voulais  parler  en  détail  de  tous  les  dômes 
curieux,  de  toutes  les  salles  ou  avenues  pit- 
toresques que  le  guide  nous  fit  voir,  en  leur 
donnant  des  noms  bien  ou  mal  appliqués. 
Ainsi,  les  forges  du  diable  se  montrent  à  côté 
des  colonnes  d* Hercule  et  de  Pompée ,  le  pa- 
rapet de  Napoléon  est  voisin  du  fauteuil  de 
Fu/catn,  la  femme  de  Loth  fait  le  pendant 
d'une  tête  d'éléphant 

Nous  étions  entrés  dans  la  caverne  à  quatre 
heures  du  soir;  nous  en  sortîmes  à  la  nuit 
tombante.  Le  lendemain,  avant  que  le  soleil 
eût  encore  paru  à  l'orient,  nous  redescen- 
dîmes dans  la  grotte,  et,  sans  nous  arrêter 
aux  curiosités  de  détail,  nous  nous  diri- 
geâmes à  grands  pas  vers  la  rivière,  dont 
nous  nous  proposions  d'étudier  le  cours. 
Avant  d*y  parvenir,  il  faut  faire  à  peu  prés 
quatre  milles,  tantôt  dans  le  roc  vif,  ou  sur 
des  pierres  amoncelées,  tombées  autrefois  de 
la  foûte,  tantôt  sur  un  sable  fin  rempli  de 
petits  cailloux.  Dans  plusieurs  endroits,  sur- 
tout dans  le  labyrinte^  près  du  dôme  de 
Gornif  on  trouve  des  agates,  des  calcédoines, 
des  opales,  communes  pour  la  plupart  et  de 
peu  de  valeur.  Avant  d'arriver  à  la  rivière, 
on  passe  sur  le  gouffre  appelé  Bottomless  dit. 
11  y  a  deux  ans,  c'était  le  terme  de  toutes  les 
excursions  :  un  abîme  que  l'on  croyait  sans 
fond  se  présentait  au  travers  de  l'nniqne 
sentier  du  souterrain.  Le  bruit  lointain  des 
eaux  du  fleuve  qui,  répété  par  les  eaux  des 
cavernes,  ressemble  au  sourd  mugissement 
d'une  cascade,  la  vue  de  rochers  entassés 
sans  ordre,  le  rétrécissement  presque  subit 
de  la  voûte  et  du  sentier,  tout  faisait  crain- 
dre de  trouver  la  mort,  si  on  osait  faire  un 
pas  de  plus.  Mais  un  voyageur  eut  plus  d'au- 
dace que  ses  devanciers  :  il  prit  une  montre 
à  secondes,  s'assit  sur  le  bord  de  l'abîme,  y 
jeta  une  pierre,  et  remarqua  qu'après  avoir 
rebondi  contre  les  parois  du  gouffre,  elle 
s'arrêtait  enfin,  en  faisant  entendre  un  bruit 
plus  fort  que  ceux  qui  avaient  précédé.  Le 
calcul,  après  plusieurs  expériences,  lui 
donna  une  profondeur  approiimative  de  IM 
pieds  anglais.  Le  bruit  des  eaux  lui  annon- 
çait, d'ailleurs,  qu'au  delà  du  précipice  il 
trouverait,  en  dépit  du  rétrécissement  mo- 
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iiiMUiiié  da  souterrain,  d'antres  voâtes  et 
d'autres  avenues,  plus  larges  peut-être  que 
celles  qQ*il  renaît  de  voir.  11  s  arma  donc  de 
courage,  jeta  une  échelle  transversale  sur  la 
boQche  du  gouffre  et  s'y  cramponna  des  pieds 
et  des  mains.  Un  seul  nègre  raccompagnait 
et,  frappé  d'une  superstitieuse  terreur,  lai 
annonçait  solennellement  qu'il  allait  périr. 
La  prédiction  faillit  se  trouver  vraie.  L'é- 
chelle, à  peine  assez  longue,  était  faiblement 
ionienue  de  Taotre  côté;  aussi,  au  momeni 
où  l'aventurier  croyait  toucher  l'autre  bord, 
elle  glissa  et  le  nègre  poussa  un  cri  d'effroi, 
simaginant  que  l'hydre  de  Tablme  punissait 
Thomme  blane  de  son  audace  sacrilège. 
Hais  le  vovageur  intrépide,  au  moment  du 
plus  grand  danger,  conserva  sa  présence 
d'esprit  ;  il  étendit  la  main  en  tombant,  saisit 
une  pointe  de  rocher  qui,  par  bonheur,  ne 
céda  pas,  et  se  trouva  bientôt,  hors  de  crainte, 
à  l'entrée  d'une  nouvelle  caverne.  Le  nègre 
même,  dit-on,  encouragé  par  le  succès  d'une 
tentative  si  téméraire ,  alla  chercher  une 
échelle  plus  longue ,  passa  à  la  suite  de 
rhomme  blanc,  et  revint  avec  lui  par  la 
même  route,  après  avoir  vu  la  rive  du  fleuve 
souterrain  vers  lequel  nous  allions  nous 
diriger. 

Actuellement,  nn  pont  en  bois,  jeté  à  tra- 
▼ers  le  gouffre,  offre  aux  visiteurs  toute  fa- 
cilité de  passer  sans  la  moindre  crainte,  et 
tout  le  monde  s'étonne  aujourd'hui  que  Ton 
ait  été  pendant  longtemps  arrêté  par  si  peu 
de  chose.  H  est  surprenant,  sans  doute  ,  de 
trouver  une  rivière  si  loin  du  jour;  c'est 
une  merveille  de  voir  une  vallée  ténébreuse 
entourée  de  collines,  de  gorges,  de  ravins, 
peuplée  d'êtres  rivants,  présentant,  à  la  lu- 
mière près ,  tous  les  caractères  des  vallons 
où  nous  aimons  tant  à  errer. 

Après  avoir  descendu  un  coteau  couvert 
de  sable  et  de  rochers  épars,  on  se  trouve 
sur  les  bords  d'un  nouveau  Styx.  La  rivière 

Eut  avoir  en  cet  endroit  vingt  pieds  de 
rge  ;  on  loi  en  donne  autant  de  profon- 
deur. Elle  coule  sur  un  Ht  de  sable  fin  et  de 
jolis  cailloux.  Quand  elle  devient  moins 
profonde  et  que  ses  rives  sont  recouvertes 
seulement  de  quelques  pouces  d'eau,  on  y 
trouve  un  grand  nombre  d'écrevisses,  pour 
la  plupart  de  petite  taille,  rabougries,  en- 
tièrement blanches  ;  quelquefois,  pourtant, 
on  en  trouve  de  taille  ordinaire ,  presque 
noires  et  mieux  nourries.  Mais  le  caractère 
le  plus  frappant  dans  les  deux  espèces,  r/est 
l'absence  d'yeux,  causée  sans  doute  par  leur 
Inutilité.  La  cécité  la  plus  complète  est  aussi 
le  caractère  le  plus  remarquable  des  pois- 
tons  qui  peuplent  la  rivière  souterraine.  On 
n'en  connaît  encore  qu'une  espèce  du  genre 
eoUut.  Le  plus  gros  qui  y  ait  jamais  été 
péché  pouvait  avoir  six  pouces  ;  leur  taille 
ordinaire  est  de  trois  à  quatre  pouces.  Il  se* 
rait  facile  de  se  les  procurer  vivants.  Pour 
terminer  la  liste  des  animaux  qui  habitent 
MammothhCav€f  je  dois  ajouter  aux  poissons 
et  aax  écrevisses  plusieurs  espèces  d'in- 
sectes, entre  autres  des  arachnides  phalan- 
giennet  et  des  ]^rillons.  Itfais  il  est  temps 


de  continuer  notre  route;  un  canot  nous 
attend  sur  le  riyage  ;  hfttons-nous  d'y  en- 
trer. 

Nous  étions  trop  nombreux  pour  entrer 
tous  A  la  fois  dans  la  barque  ;  les  dames  8*y 
placèrent  d'abord  avec  leurs  maris.  Chacun, 
sa  lampe  à  la  main  ,  se  tenait  assis  et  tran- 
quille ;  deux  nègres  seuls  frappaient  l'eau 
de  leurs  avirons.  Pour  nous,  assis  sur  la  rive, 
nous  vîmes  l'esquif  voguer  majestueusement 
vers  la  partie  obscure  du  gonffre.Le  premier 
trajet  est  à  peine  de  dix  minutes  ;  la  barque 
revint  nous  prendre,  et  bientôt  nous  nous 
trouvâmes  de  nouveau  réunis  sur  un  banc 
de  terre  calcaire  compacte,  au-dessous  du- 
quel le  fleuve  se  perd  comme  par  enchante- 
ment dans  le  sable.  On  peut  éviter  ce  pre- 
mier passage  en  se  glissant  à  travers  lea 
rochers  jusqu'au  sommet  des  hautes  col- 
lines qui  bordent  le  fleuve  ;  alors  on  marche 
quelque  temps  sur  le  bord  d'un  précipice. 
On  voit  à  cent  pieds  de  profondeur  une  im- 
mense vallée  de  forme  elliptique,  an  fond  de 
laquelle  un  mnrmure  sourd  indique  la  pré- 
sence des  eaux.  Mais  k  la  suite  d'un  second 
passage  le  fleuve  prend  un  aspect  gran- 
diose et  effrayant  ;  quelquefois  son  lit  est 
resserré  entre  des  rochers  minés  par  les 
eaux  ;  ouelquefois  il  s'élargit  et  présente  la 
forme  u'un  lac.  Je  l'ai  plusieurs  fois  tra- 
versé, et  c'était  toujours  avec  un  noureao 
sentiment  de  terreur.  Dans  le  troisième  tra- 
jet, on  passe  au  moins  vingt  minutes  sor  la 
rivière.  Une  baie  s'en  détache  dans  cet  en- 
droit; mais  on  peut  la  traverser  quelques 
f»as  plus  loin,  en  sautant  d'un  rocher  sur 
'autre. 

Plusieurs  d'entre  nous  n'avaient  pas  osé 
risquer  leur  vie  sur  un  aussi  frêle  esquif,  et 
il  n'est  pas  possible  de  disconvenir  qu'il  j 
avait  danger  réel.  On  parvint  cependant  â  ' 
les  faire  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rifo  ' 
gauche,  lis  gravirent  de  nouveau  la  chaîne  ^ 
de  collines  qui  bordent  aussi  le  fleuve  de  ce  ' 
côté,  et  le  seul  passage  qui  se  présenta  alors 
devant  eux  était  une  espèce  de  grotte  étroite   ' 
et  basse,  dont  les  dimensions  vont  toujoare  i. 
en   s'amoindrissent;   bientôt  ce  n'est  pins 
qu'un  trou  d'un  pied  et  demi  de  haut,  où  il  ) 
faut  se  glisser  tout  de  son  long,  et  pendant  ■ 
près  de  dix  minutes  on  est  ainsi  obligé  de  \ 
ramper.   Enfin  on  arrive  au  revers  opposé  ^ 
de  la  chaîne,  et  on  retrouve  encore  la  ri-  ^ 
vière,  qui  a  fait  cependant  un  long  circuit,     j 

Un  des  points  de  vue  les  plus  pittoresques  < 
dont  il  soit  possible  de  jouir  se  présente  am  * 
voyageur  du  haut  de  ce  dernier  versant:  ^ 
tout  autour  se  forment  rapidement  des  incnis-  ^ 
talions  calcaires;  la  nature  pétrit  là  des  co-  ' 
lonnes,  des  draperies,  des  groupes  de  ro-  ' 
chers  et  de  statues  en  profusion.  Le  sommet  « 
des  collines  touche  la  voûte,  qui  dans  cet  '' 
endroit  est  percée  d'excavations  et  ornée  de  ^ 
festons  calcaires  à  grands  plis.  Au-dessoas  ■) 
coule  le  fleuve,  où  l'on  pourrait  se  jeter  d'nn  l 
saut.  \ 

A  la  branche  principale  du  souterrain,  ; 
d'autres  cavernes  plus  étroites  viennent  se 
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rattacher  et  oivergent  dans  plusieari  direc- 
lîoDs.  Si  Ton  t*avenlare  dans  quelqu'une 
d>n(re  elles,  on  trouve  souvent  des  cham- 
bres brillantes,  des  boudoirs  gracieu\,  tendus 
(Tone  belle  draperie  blanche,  épaisse^  ve- 
butée  ;  je  n*al  point  entendudire  que  nulle  part 
ailleurs  OD  eût  encore  trouvé  des  formations 
Boderaes  de  gypse  aussi  puissantes.  Ce  n'est 
pBcore  que  l'antichambre  d'un  immense  pa- 
lais :  cinq  milles  au  delà  de  la  rivière,  on  en 
trouve  la  singulière  entrée.  Ceux  qui  me  H- 
lonl  me  croiront  à  peine,  et  je  suis  bien 
loin  de  rendre  tout  ce  que  j'ai  senti. 

La  galerie  souterraine  où  l'on  a  marché 
ÎDsqoe-là  finit  enCn.  Ce  sentier  devient  d'a- 
Nrd  plus  étroit;  on  monte  graduellement 
aor  le  roc  Tif,  et  l'on  he  trouve  arrêté  par  un 
■ir  noir  comme  du  basalte.  Mais  c'est  le 
coomencement  des  merveilles.  Si  l'on  élève 
liléte,  on  Toit  un  trou  festonné  d'inrrusta- 
tioBS  calcaires  :  ce  sont  comme  dvs  grappes 
de  raisin  pendantes  et  gracieusement  amon- 
criées.  En  s'aidanl  des  pieds  et  des  mains, 
M  y  monte,  quoique  dilCcilemcnt,  et  le 
ipeclacle  le  plus  magique  se  présente  aus« 
NtM  aux  regards.  On  se  trouve  transporté 
IV  des  ffuirlandet  et  des  amas  de  raisins 
■oirs  et  lianes. 

Les  masses  de  ce  beau  fruit  tombent  jus- 
qi'à  terre;  tout  le  sol  eu  est  jonché.  Une 
esi  pure^   que  l'on   prendrait    pour  leur 

Cy  s*échappe  le  long  des  guirlandes,  suit 
contours  de  leurs  draperii'S,  et  tombe 
«■fa  dans  un  bassin  de  roc  découpé.  Hélas! 
caeore  un  petit  nombre  d'années,  et  cette 
salle  magnifique  n'existera  plus.  £lle  fut  dé- 
coofei  te  quinze  jours  seulement  avant  notre 
visite,  et  déjà  j'ai  vu  les  marques  brutales 
des  premiers  coups  donnés  aux  belles  guir- 
taades.  Ce  superbe  jeu  de  la  nature  sera 
hienlôt  ce  qu*GSt  aujourd'hui  VAvenue  goihi^ 

S.  quelques  débris  revêtus  d'un  beau  nom. 
rappelle  aujuurd'hi  le  Cabinet  de  Clevland. 
Ccst  rentrée  d'un  nouveau  souterrain  qui 
al  lo!n  d'avoir  encore  été  entièrement  ex- 
ploré. Le  Sol  est  recouvert  d'une  fine  pous- 
■en  de  plâtre  provenant  de  la  decomposi- 
liaa  des  incrustations  de  gypse  :  les  mu-' 
rallies  en  sont  partout  tapissées.  Les  formos 
•e  sont  plus  seulement  des  colonnes  et  des 
éra^cries,  mais  aussi  des  feuilles,  des  fleurs, 
in  rosaces,  des  étoiles,  mille  images  bizar- 
es,  natnrelli-s,  gracieuses. 

Arrivés  à  une  distance  de  près  de  seize 
■îles  de  l'entrée  de  la  ffrotte,  nous  ne  ju- 
niaies  pas  à  propos  d'aller  plus  avanl.  Un 
•are  monde  reste  encore  à  découvrir.  Qui 
Mit  si,  par  des  galeries  encore  inconnues, 
«  n'arrivera  pas  à  trouver  une  autre 
hriachede  la  rivière?  qui  sait  tout  ce  que 
rccëe,  pour  la  science  et  la  curiosité,  ce 
■crvcîUeox  royaume  des  ténèbres? 

JlAJi,  ennemi  de  SommonaCodom.  Les 
ternis  le  représentent  comme  une  espèce 
k  aoaslre,  avec  nne  tête  hérissée  de  scr- 
psais,  un  Tîsage  tort  large  et  des  dents  hor- 
riàlcment  grandes. 
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HANCA^TâS,  impostenr  qui,  dans  les  lies 
Marianncs,  s'attribuait  le  pouvoir  de  com<» 
mander  aux  éléments,  de  rendre  la  santé 
aux  malades,  de  changer  les  saisons  et  de 
procurer  une  récolte  abondante  ou  d'heu- 
reuses pèches. 

MANCUE  A  BALAI.  Quand  les  sorciers  et 
les  démons  faisaient  le  sabbat,  les  sorcières 
s'y  rendaient  à  cheval  sur  un  manche  à  ba- 
lai. 

MANDRAGORES,  démons  familiers  as- 
sez débonnaires;  ils  apparaissent  sous  la  fi- 
gure de  petits  hommes  sans  barbe,  avec  les 
cheveux  épars.  Un  jour  qu*une  mandragore 
osa  se  montrer  à  la  requête  d'un  sorcier 
qu'on  tenait  en  justice,  le  juge  ne  craignit 
pas  de  lui  arracher  les  bras  et  de  les  jeter 
dans  le  feu  (1).  Ce  qui  explique  ce  fait,  c'est 
qu'on  appelle  aussi  mandragores  de  petites 
poupées  dans  lesquelles  le  diable  se  loge,  et 
que  les  sorciers  consultent  en  cas  d'embar* 
ras.  On  lit  dans  le  Petit-Albert  que,  voya- 
geant en  Flandre  et  passant  par  Lille,  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  fut  invité  par  un  de  ses 
amis  à  l'accompagner  chez  une  vieille  femme 

3 ni  passait  pour  une  grande  devineresse,  et 
ont  il  découvrit  la  fourberie.  Cette  vieille 
conduisit  les  deux  amis  dans  un  cabinet  ob- 
scur, éclairé  seulement  d'une  lampe,  à  la 
lueur  de  laquelle  on  voyait,  sur  une  table 
couverte  d'une  nappe,  une  espèce  de  petite 
statue  ou  mandragore,  assise  sur  un  trépied^ 
ayant  la  main  gauche  étendue  et  tenant  de 
cette  main  un  cordon  de  soie  très-délié,  an 
bout  duquel  pendait  une  petite  mouche  de 
fer  bien  poli.  On  avait  placé  au-dessous  un 
verre  de  cristal,  en  sorte  que  la  mouche  se 
trouvait  suspendue  au-dessus  de  ce  yerre. 
Le  mystère  de  la  vieille  consistait  à  com* 
mander  à  la  mandragore  de  frapper  la  mou- 
che contre  le  verre,  pour  rendre  témoignage 
de  ce  que  l'on  voulait  saroir.  Ainsi  elle  di- 
sait, en  s'adre^^sant  à  la  statue  :  «  Je  t'or- 
donne, mandragore,  au  nom  de  celui  i  qui 
tu  dois  obéir,  que  si  monsieur  doit  être  heu« 
reux  dans  le  voyage  qu'il  va  faire,  tu  fasses 
frapper  trois  fois  la  mouche  contre  le  verre.  » 
La  mouche  frappait  aussitôt  les  trois  coups 
demandés,  quoique  la  vieille  ne  touchât  au- 
cunement ni  au  verre,  ni  au  cordon  de  soie,  ni 
à  la  mouche,  ni  à  la  statue;  ce  qui  surpre- 
nait les  spectateurs.  Et  afin  de  mieux  du- 
er  li's  gens  par  la  diversité  de  ses  oracles, 
a  vieille  faisait  de  nouvelles  questions  à  la 
mandragore,  et  lui  défendait  de  frapper  si 
telle  ou  telle  chose  devait  ou  ne  devait  pas 
arriver  ;  alors  la  mouche  restait  immobile. 
Voici  en  quoi  consistait  tout  l'artifice  de  la 
vieille  :  la  mouche  de  fer,  qui  était  suspen- 
due dans  le  verre,  étant  fort  légère  et  bien 
aimantée,  quand  la  vieille  voulait  qu'elle 
frappât  contre  le  verre,  elle  mettait  à  un  de 
ses  doigts  une  bague  dans  laquelle  était  en- 
châssé un  gros  morceau  d'aimant.  On  sait 
que  la  pierre  d'aimant  a  la  vertu  d'attirer  le 
fer  :  l'anneau  de  la  vieille  mettait  en  mou- 
vement la  mouche  aimantée,  et  la  faisait 
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frapper  aatant  de  fois  qo'on  ?ou1aîl  contre 
le  verre.  Lorsqu'elle  désirait  que  la  mouche 
ne  frappât  point,  elle  ôlait  la  bague  de  son 
doigt,  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Ceux  qui 
étaient  d'intelligence  avec  elle  avaient  soin 
de  s'informer  des  affaires  de  ceux  qu'ils  lui 
menaient,  et  c'est  ainsi  que  tant  de  per- 
sonnes furent  trompées. 

Les  anciens  Germains  avaient  aussi  des 
mandragores  qu'ils  nommaient  Alrunes  : 
c'étaient  des  flgures  de  bois  qu'ils  révéraient, 
comme  les  Romains  leurs  dieux  Lares,  et 
eomme  les  nègres  leurs  fétiches.  Ces  Ogares 
prenaient  soin  des  maisons  et  des  personnes 
qui  les  habitaient.  On  les  faisait  des  racines 
les  plus  dures,  surtout  de  la  mandragore. 
On  les  habillait  proprement,  on  les  couchait 
mollement  dans  de  petits  coiïrets  ;  toutes  les 
semaines  on  les  lavait  avec  du  vin  et  de 
l'eau,  et  k  chaque  repas  on  leur  servait  à 
boire  et  à  manger,  sans  quoi  elles  auraient 
jeté  des  cris  comme  des  enfants  qui  souffrir 
r<')ient  la  faim  et  la  soif,  ce  qui  eût  attiré  des 
malheurs;  enfin  on  les  tenait  renfermées 
dans  un  lieu  secret,  d'où  on  ne  les  retirait 
que  pour  les  consulter.  Dès  qu*on  avait  le 
bonheur  d'avoir  chez  soi  de  pareilles  figures 
(hautes  de  huit  à  neuf  pouces),  on  se  croyait 
heureux;  on  ne  craignait  plus  aucun  dan- 
ger, on  en  attendait  toutes  sortes  do  biens, 
surtout  la  santé  et  la  guérison  des  maladies 
les  plus  rebelles.  Mais  ce  qui  était  encore 
plus  admirable,  c'est  qu'elles  faisaient  con- 
naître l'avenir  :  on  les  agitait  pour  cela,  et 
on  croyait  attraper  leurs  réponses  dans  des 
hochements  de  tète  que  le  mouvement  leur 
imprimait.  On  dit  que  cette  superstition  des 
anciens  Germains  subsiste  encore  aujour- 
d'hui parmi  le  peuple  de  la  basse  Allema- 
gne, du  Danemark  et  de  la  Suède. 

Les  anciens  attribuaient  de  grandes  ver- 
tus i  la  plante  appelée  mandragore.  Les 
plus  merveilleuses  de  ces  racines  étaient 
celles  qui  avaient  pu  être  arrosées  de  l'urine 
d'un  pendu;  mais  on  ne  pouvait  l'arracher 
sans  mourir.  Pour  éviter  ce  malheur,  on 
ereosait  la  terre  tout  autour,  op  y  fixait  une 
corde  attachée  par  l'autre  extrémité  au  cou 
d'un  chien  ;  ensuite,  ce  chien  étant  chassé, 
arrachait  la  racine  en  s'enfuyani;  il  succom- 
bait à  l'opération  9  mais  l'heureux  mortel 
qui  ramassait  alors  cette  racine  ne  courait 
plus  le  moindre  danger,  et  possédait  un  tré- 
sor inestimable  contre  les  maléfices.  Yoy. 
BouGHiTy  Brioché,  etc. 

HANÊ-KAJA.  C'est  le  Noé  ide  la  mytho- 
logie indienne,  qui  n'est  qu'une  tradition 
horriblement  altérée  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
fut  sauvé  au  jour  du  déluge  universel ,  en 
récompense  des  vertus  qu'il  avait  seul  pra- 
tiquées au  milieu  de  la  corruption  de  son 
temps.  Un  jour  qu'il  se  baignait.  Dieu  se  pré- 
senta à  lui  sous  la  forme  d'un  petit  poisson, 
et  lui  dit  de  le  prendre  :  Mflné  l'ayant  fait,  et 
le  voyant  grossir  dans  sa  main,  le  mit  dans 
un  vase  ou  il  grossit  encore  avec  tant  de 
promptitude,  que  le  râja  fut  contraint  de  le 


forter  dans  un  grand  bassin,  de  li  dans  un 
tang,  puis  dans  le  Gange ,  et  enfin  dans  la 
mer.  Alors  le  poisson  lui  apprit  que  tous  les 
hommes  allaient  être  noyés  dans  les  eaux 
du  déluge,  à  l'exception  de  lui,  Mâné.  Il  lui 
ordonna  en  conséquence  de  prendre  une 
barque  qui  se  trouvait  attachée  au  rivage , 
de  l'amarrer  à  ses  nageoires,  et  de  se  mettre 
dedans  à  sa  remorque.  Mâné  ayant  obéi ,  fut 
sauvé  de  la  sorte,  et  le  poisson  disparut, 
quand  les  eaux  se  retirèrent.  Le  déluge  in- 
dien ne  dura  que  sept  jours. 

MANES,  dieux  des  morts,  qui  présidaient 
aux  tombeaux  chez  les  anciens;  plus  sou- 
vent encore  les  Mânes  sont  les  âmes  des 
morts.  Le  nom  de  Mânes  en  Italie  était  par- 
ticulièrement attribué  aux  génies  bienfai- 
sants et  secourables.  Les  mânes  pouvaient 
sortir  des  enfers,  avec  la  permission  de  Snm- 
manus,  leur  souverain.  Ovide  rapporte  qne^ 
dans  une  peste  violente,  on  vit  les  Mânes  se 
lever  de  leurs  tombeaux  et  errer  dans  la  ville 
et  les  champs  en  jetant  des  hurlements  af- 
freux. Ces  apparitions  ne  cessèrent  avec  la 
peste,  suivant  ce  poëte  ,  que  quand  on  eut 
rétabli  les  féiesférates^  instituées  par  Numa, 
et  qu'on  eut  rendu  aux  ombres  le  culte  or- 
dinaire qu'on  avait  depuis  quelque  temps 
interrompu. 

Lorsque  les  Mânes  étaient  nommés  Lému^ 
res  ou  Rémures^  on  les  regardait  comme  des 
génies  irrités,  malfaisants  et  ardents  à  nuire. 
Leloyer  (1)  dit  que  les  Mânes  n'étaient  que 
des  démons  noirs  et  hideux,  comme  les  dia- 
bles et  les  ombres  infernales.  Voy.  Lémuebs. 

MANFRED.  Vxfy.  Mainfroi. 

MANG-TAAR,  espèce  d'enfer  des  Yakouts, 
habité  par  huit  tribus  d'esprits  malfaisants  : 
ces  esprits  ont  un  chef,  dont  le  nom  est 
Acharai  RiohOf  le  puissant.  Le  bétail  dont  le 
poil  est  entièrement  blanc  est  sacré  pour  les 
Yakouts,  comme  dévoué  au  grand  Acharaï. 
Les  Yakouts  croient  que  dès  que  leurs 
chamans  meurent ,  ils  se  réunissent  à  ces 
esprits.   Ces  chamans  sont  des  sorciers  ou 

{ prétendus  tels,  qui  font  auprès  de  leurs  idé- 
es l'office  de  prêtres. 

MANICHÉENS,  sectateurs  de  l'hérésiarque 
Hanès,  né  dans  la  Perse  en  240.  Ils  recon- 
naissaient deux  principes  également  puis- 
sants, également  éternels,  Dieu  ,  auteur  du 
bien,  et  le  diable,  auteur  du  mal. 

MANIE.  Il  y  a  des  manies  féroces  qu'on 
n'explique  plus.  Nos  pères  y  voyaient  une 
possession,  et  peut-être  n'avaient-ils  pas  si 
tort.  Le  2k  octobre  1833,  un  fermier  de  Ha- 
bershausen  (Bavière) ,  nommé  Joseph  Raas, 
sans  doute  possédé,  tua  sa  femme  par  fana- 
tisme ;  il  la  croyait  elle-même  possédée  du 
démon,  il  voulait  le  chasser  du  corps  de 
cette  malheureuse  ;  à  cet  effet  il  la  frappa  i 
coups  redoublés  d'une  croix  de  métal  qui  lui 
ôta  la  vie.  Pendant  cette  affreuse  opération, 
quatre  de  ses  enfants  étaient  présents  et 
priaient,  par  son  ordre,  pour  l'heureuse  dé- 
livrance de  leur  mère.  Aux  cris  de  la  vic- 
time, les  voisins  accoururent;  mais  malheu- 
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mscaeiil   il  était  trop  tard  :  rinfortanée 
TCBÛtd'ezpirerl 

MAHITOIJ.   C'est  le  nom  qae  les  nègres 
est  an  diable.  Foy.  Hatghi-Manitou. 

MAIfTO,  sibjlle  thessalienne,  à  qui  on  at- 
Uitae  cette  prophétie,  appliquée  à  Notre- 
Siigiiear  Jésus-Christ  :  «  Celai  qui  est  grand 
limra  ;  il  trarersera  les  montagnes  et  les 
«ix  do  ciel  ;  il  régnera  dans  la  pauvreté  et 
taûacra  dans  le  silence,  et  il  naîtra  d'une 
fierce  (1).  » 

MANY»  iaox  prophète  et  peintre  célèbre 
fmwd  les  Orientaux»  qui  fonda  en  Perse  une 
ttde,  dont  rexistence  des  deux  principes 
ctenels  do  bien  et  du  mal,  la  mélempsy- 
csie,  Tabstinencedes  yiaudes»  la  prohibition 
éê  Beartre  de  tout  animal,  sont  les  dogmes 
prisa  paux. 

MAORIDATH,  préservatif  contre  les  en- 
ckiatements.  C'est  le  nom  que  les  musul- 
nns  donnent  aux  deux  derniers  chapitres 
Is  Koran  »  qu'ils  récitent  souvent  pour  se 
pnntir  des  sortilèges  et  de  toutes  autres 
■•Bvaises  rencontres. 

MARAIS.  Dans  le  Pallène,  contrée  du  Sep- 
l€ttrion  que  nous  ne  connaissons  pas,  les 
cstlenrs  anciens  signalent  un  marais  non 
■oÎBS  ignoré,  où  ceux  qui  se  baignaient 
self  fois  recevaient  le  plumage  d'un  cygne 
d  la  faculté  de  voler. 

MARBAS  ou  BARBAS,  grand  président  des 
enfers;  il  se  montre  sous  la  forme  d'un  lion 
fàricnx.  Lorsqu'il  est  en  présence  d'un 
eiorciste,  il  prend  la  figure  humaine  et  ré- 
pond snr  les  choses  cachées.  11  envoie  les 
■Miadies  ;  il  donne  la  connaissance  des  arts 
■éeaniqnes  ;  il  change  l'homme  en  différen- 
tes mélamorphoses  ;  n  commande  trente-six 
légions  (S). 

MARC.  L'hérésiarque  Valentin  eut  entre 
aalres  dbciples  un  nommé  Marc/  qui  exer- 
çait nne  espèce  de  magnétisme  par  lequel  il 
C'  endait  communiquer  le  don  de  prophétie, 
nd  nne  femme  à  qui  il  avait  promis  ce 
doa  Ini  disait  :  Hais  je  ne  suis  pas  prophé- 
Icsse,  il  faisait  snr  elle  des  invocations  afln 
et  rétonner,  et  11  ajoutait  :  Ouvre  la  bouche 
à  présent  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  tu 
propbéliseras.  La  pauvre  femme  se  hasar- 
4ail  et  se  croyait  prophétesse.  11  donnait  dans 
U  cabale  ;  et  sans  doute  ses  sectateurs  te- 
uicat  de  lui  cette  doctrine,  que  les  vingt- 
^atre  lettres  deralphabetsont  vingt-quatre 
é(>ns  on  esprits  qui  dirigent  toutes  choses. 
On  ajoute  qne  dans  ses  prestiges,  car  il  fai- 
sait aussi  de  la  magie,  il  était  secondé  par  le 
tenon  Axazel. 

MARC  DE  CAFÉ  (Abt  dk  dibi  la  bonne 
âvciTran  fab  lb).  Les  préparatifs  de  Vart 
4t  lire  leê  choies  futures  dans  le  mare  de  café 
Mat  Isri  simples.  Vous  laisserez  dans  la  ca- 
fetière le  marc  ane  le  café  y  a  déposé;  qu'il 
soie  vieux  on  frais,  il  a  des  résultats,  pourvu 
9*il  soitapen  près  sec  quand  vous  voudrez 
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(3)  Les  foici. 


et tnMUril montes  et  aqaasccdi,  ei 
et  la  ëleotio  dofmnatMtur,  nasceiur- 


dcmon. . 
reaa  sor  le  marc  :  Aqua  tfcraxU 


remployer.  Vous  jetterez  un  verre  d*eau  sur 
ce  marc  ;  vous  le  ferez  chauffer  jusqu'à  ce 
qu'il  se  délaye.  Vous  aurez  une  assiette  blan- 
che, sans  tache,  essuyée  et  séchée.  Vous  re- 
muerez d'abord  le  marc  avec  une  cuiller» 
vous  le  verserez  sur  Tassiette,  mais  en  petite 
quantité  et  de  façon  qu'il  n'emplisse  l'assiette 
qu'à  moitié.  Vous  l'agiterez  en  tous  sens, 
avec  légèreté,  pendant  une  minute;  ensuite 
vous  répandrez  doucement  tout  le  liquide 
dans  un  autre  vase.  Par  ce  moyen  il  no  reste 
dans  l'assiette  aue  dos  particules  de  marc  de 
café  disposées  de  mille  manières,  et  formant 
une  foule  de  dessins  hiéroglyphiques.  Si  ces 
dessins  sont  trop  brouillés,  que  le  marc  soit 
trop  épais,  quei'assiette  ne  ressemble  à  rien, 
TOUS  recommencerez  l'opération.  On  ne 
peut  lire  les  secrets  de  la  destinée  que  si  les 
dessins  de  l'assiette  sont  clairs  et  distincts, 
quoique  pressés.  Les  bords  sont  ordinaire- 
ment plus  épais  ;  il  y  a  même  souvent  des 
parties  embrouillées  dans  le  milieu  ;  mais  on 
ne  s'en  inquiète  point  ;  on  peut  deviner  quand 
la  majeure  partie  de  l'assiette  est  déchiffra- 
ble. Des  sibylles  prétendent  qu'on  doit  dire 
certaines  paroles  mystérieuses  (3)  en  ver- 
sant l'eau  dans  la  cafetière,  en  remuant  le 
marc  avec  la  cuiller  devant  le  feu,  en  le  ré- 
pandant sur  l'assiette.  C'est  peut-être  une 
supercherie.  Les  paroles  n'ont  pas  ici  vertu. 
Si  on  les  ajoute,  ce  n'est  que  pour  donner  à 
l'œuvre  quelque  so/mnt7/et  pour  contenter 
les  gens  qui  veulent  que  tout  se  fasse  en 
cérémonie. 

Le  marc  de  café,  après  qu'on  Ta  versé 
dans  Tassiette,  y  laisse  doncaiverses  Ogures. 
U  s'agit  de  les  démêler  ;  car  il  y  a  des  cour* 
bes,  des  ondulations,  des  ronds,  des  ovales, 
des  carrés,  des  triangles,  etc.,  etc.  Si  le  nom« 
bre  des  ronds  ou  cercles,  plus  ou  moins 
parfaits,  l'emporte  sur  la  quantité  des  autres 
figures,  ce  signe  annonce  qu'on  recevra  de 
l'argent.  S'il  y  a  peu  de  ronds^  il  y  a  de  la 
gêne  dans  les  finances  de  la  personne  qui 
consulte.  Des  figures  carrées  annoncent  des 
désagréments,  en  raison  de  leur  nombre. 
Des  bgures  ovales  promettent  du  succès  dans 
les  affaires,  quand  elles  sont  nombreuses  ou 
distinctement  marquées.  Des  lignes  grandes 
ou  petites,  pourvu  qu'elles  soient  saillantes 
ou  multipliées,  présagent  une  vieillesse  heu- 
reuse. Les  ondulations  ou  lignes  qui  serpen- 
tent annoncent  des  revers  et  des  succès  en- 
tremêlés. Une  croix  au  milieu  des  dessins  de 
l'assiette  promet  une  mort  douce.  Trois  croix 
présagent  des  honneurs.  S'il  se  trouve  dans 
l'assiette  un  grand  nombre  de  croix,  on  re- 
viendra à  Dieu  après  la  fougue  des  passions  : 
il  eût  été  mieux  de  ne  pas  le  quitter.  Un 
triangle  promet  un  emploi  honorable.  Trois 
triangles  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre 
sont  un  signe  heureux  ;  en  général,  celte  fi- 
gure est  de  bon  présage.  Une  figure  qui  au- 
rait la  forme  d'un  H  annonce  un  empoison- 

venias  caram  ;  en  remasot  le  marc  a? ec  la  cuiller  :  Fixa» 
iwr  ei  pniricam  explinabit  tornare  ;  eo  répandiai  le  mare 
sur  TassieUe  :  Hax  verlicalinc^  pax  jantas  inarobum,  mix 
destimauSf  reida  porol.  Ces  p;iroles  ne  sigiiiGaut  rieu,  ne 
s*adreasaol  ^  personuo,  pourraient  tiieo  être  sans  uUI\!l4 
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Mment.  Un  carré  long  bien  dittîncl  promet 
det  ditcordet  dans  le  ménage.  Si  vons  aper* 
cevez  au  miliea  des  dessins  de  Tassiette  une 
raie  dégagée»  c'est  un  chemin  qui  annonce 
un  Toyage.  U  sera  long, siée  chemin  s'élend  ; 
facile  si  le  chemin  est  net  ;  embarrassé  si  le 
chemin  est  chargé  de  points  ou  de  petites  li- 
gnes. Un  rond  dans  l^uel  on  trouve  quatre 
points  promet  un  enfant.  Deux  ronds  de  cette 
sorte  en  promettent  deux»  et  ainsi  de  suite. 
Vous  découvrez  dans  Tassietle  la  Ggure 
d'une  maison  à  côté  d'un  cercle?  Attendez- 
vous  A  posséder  cette  maison.  Elle  sera  A  la 
ville,  car  vous  voyez  un  X  dans  le  voisina|fe. 
Elle  serait  à  la  campagne  si  vous  distinguiez 
auprès  de  ce  signe  la  forme  d'un  arbre, 
d'un  arbuste,  ou  d'une  plante  quelconque. 
Cette  maison  vous  sera  donnée,  ou  du  moins 
vous  l'aurcs  par  héritage,  lorsqu'elle  est  ac« 
compagnée  de  triangles.  Vous  y  mourrez  si 
elle  est  surmontée  d'une  croix.  Vous  trou- 
verez peut-être  la  forme  d'une  couronne, 
elle  vous  promet  des  succès  A  la  cour.  On 
rencontre  souvent  la  Ggure  d'un  ou  de  plu* 
sieurs  petits  poissons  ;  ils  annoncent  qu'on 
sera  invité  A  quelque  bon  df  ner.  La  Ggure 
d'un  animal  A  quatre  pattes  promet  des  pei- 
nes. La  Ggure  d'un  oiseau  présage  un  coup 
de  bonheur.  Si  l'oiseau  semble  pris  dans  un 
Glet,  c*est  un  procès.  La  Gsnre  d'un  reptile 
annonce  une  trahison.  La  ngure  d'une  rose 
donne  la  santé;  la  forme  d'un  saule  pleureur, 
une  mélancolie  ;  la  Ggure  d'un  buisson,  des 

Setards.  La  forme  d'une  roue  est  le  signe 
l'un  accident.  Une  fenêtre  ou  plusieurs  car- 
rés joints  ensemble  de  manière  A  former 
une  espèce  de  croisée  vous  avertissent  que 
vous  serez  volé.  C'est  bon  A  savoir.  Si  vous 
voyez  une  tète  ou  une  forme  de  chien  à  côté 
d'une  Ggure  humaine,  vous  avez  un  ami. 
Si  vous  voyez  un  homme  monté  sur  un  cbe« 
val  ou  sur  tout  autre  quadrupède,  un  hom- 
me estimable  fait  pour  vous  de  grandes  dé« 
marches.  Quand  vous  apercevez  trois  Ggures 
l'une  auprès  de  l'autre,  attendez  quelque 
emploi  honorable.  Si  vous  distinguiez  une 
couronne  de  croix,  un  homme  de  vos  parents 
mourrait  dans  Tannée.  Une  couronne  de 
triangles  ou  de  carrés  annonce  la  mort  d'une 
de  vos  parentes  également  dans  l'année  qui 
court.  Un  bouquet  composé  de  quatre  Geurs 
ou  d'un  plus  grand  nombre  est  le  plus 
heureux  de  tous  les  présages.  —  Voilà. 

MARCHOCIAS,  grand  marquis  des  enfers. 
Il  se  montre  sous  la  Ggure  d'une  louve  féro- 
ce, avec  des  ailes  de  griifon  et  une  queue  de 
serpent;  sous  ce  gracieux  aspect  le  marquis 
vomit  des  flammes.  Lorsqu'il  prend  la  Ggure 
humaine,  on  croit  voir  un  grand  soldat.  Il 
obéit  aux  exorcistes ,  est  de  l'ordre  des 
dominations,  et  commande  trente  légions  (1). 
UARCIONITËS,  hérétiques  du   v-  siècle, 

3 ai  avaient  pour  chef  Marcion.  Ils  étaient 
aalistes  et  disaient  que  Dieu  avait  créé 
nos  Ames,  mais  que  le  diable  jaloux  avait 
aussitôt  créé  nos  corps,  dans  lesquels  il  avait 
emprisonné  lesdites  Ames. 


MARDL  Si  on  rogne  ses  ongles  les  y 
de  la  semaine  qui  oui  un  R,  comme  le  mi 
le  mercredi  et  le  vendredi,  les  bonnes  | 
disent  qu'il  viendra  des  envies   anx  do 

MARENTAKBIN,  arbrisseau  des  sped 

Voy.  GCTHETL. 

MARGAKITOHANCIB,  divination  pa 
perles.  On  en  pose  une  auprès  du  feu,  c 
couvre  d'un  vase  renversé,  on  l'enchant 
récitant  les  noms  de  ceux  qui  sont  susp 
Si  quelque  chose  a  été  dérobé,  au  moi 
où  le  nom  du  larron  est  prononcé,  la  | 
bondit  en  haut  et  perce  le  fond  du 
pour  sortir;  c'est  ainsi  qu*on  reconnai 
coupable  (3). 

AlARGUERITB,  princesse  hollandaise 
vivait  au  xiii*  siècle.  Ayant  refusé  brui 
mentl'aumAne  A  une  pauvre  femmequi  i 
plusieurs  enfants,  et  lui  ayant  reproch 
fécondité,  cette  pauvresse  lui  prédit  qu'* 
même  aurait  autant  d*enfants  qu'il  y 
jours  dans  l'an.  Elle  accoucha  en  efTi 
trois  cent  soixante- cinq  enfants,  qui   fo 
présentés  au  baptême,  tous  les  garçons 
comme  le  doigt,  avec  le  nom  de  Jean,  et 
tes  les  Glles,  aussi  mignonnes,  avec  le 
de  Marie,  sur  deux  grands  plats  que 
garde  toujours  A   Loosduynen,  près  Ai 
Haye,  où  cette  histoire   n'est  pas  mis* 
doute.  Avec  les  deux  plats  bien  conseï 
on  montre  le  tombeau  des  trois  cent  soi  s  ^ 
cinq  enfants,  morts  tous  aussitôt  après 
baptême. 

MARGUERITE,  Italienne,  qui  avait  ui 
prit  familier.  Lenglet-Dufresnoy  rap| 
ainsi  son  histoire,  sur  le  témoignage  de 
dan  : 

«  11  y  avait  A  Milan  une  femme  non 
Marguerite,  qui  publiait  partout  qu'elle  < 
un  diable  ou  esprit  familier,  qui  la  suiv^ 
l'accompagnait  partout,  mais  qui  pou 
s'absentait  deux  ou  trois  mois  de  l'ai 
Elle  tratiquait  de  cet  esprit;  car  soovem 
était  appelée  en  beaucoup  de  maisons,  e 
continent  qu'on  lui  avait  fait  commande; 
d*évoquer  son  esprit,  elle  courbait  la  tel 
Tenveloppait  de  son  tablier,  et  commeni 
l'appeler  et  adjurer  en  sa  langue  italieni 
se  présentait  soudain  A  elle  et  répondait  i 
évocation  ;  la  voix  de  cet  esprit  ne  s'entei 
pas  auprès  d'elle,  mais  loin,  comme  si 
lût  sortie  de  quelque  trou  de  muraille  ; 
quelqu'un  se  voulait  approcher  du  liée 
la  voii  de  cet  esprit  résonnait,  il  était  et 
qu'il  ne  l'entendait  plus  en  cet  endroit, 
en  quelque  autre  coin  de  la  maison. 

«  Quant  à  la  voix  de  l'esprit*  elle  n 
point  articulée  ni  formée  de  manière  c 
la  pût  bien  entendre;elle était  grêle  et  h 
de  sorte  qu'elle  se  pouvait  dire  plutê 
murmure  qu'un  son  de  voix.  Après  qu 
esprit  avait  sifflé  ainsi  et  murmuré,  la  v 
lui  servait  de  truchement,  et  faisait  ei 
dre  aux  autres  ce  qu'il  avait  dit. 

c  Elle  a  demeuré  en  quelques  maisoi 
des  femmes,  qui  ont  observé  ses  façon 
Caire,  disent  qu'elle  enferme  quelquefo 


(1)  Wienis,  lo  Pseodomonarcbia  daem. 

(S)  Delsncre,  IncrédolUé  ei  mécrêaace  da  sortilège  pleioemeni  coDvalQcue,  p.  270. 


MAR 

t  en  on  linceul,  et  qu'il  a  coutume  de 
MNtlre  la  bouche  tellement  qu'elle  a 
|ae  toujours  les  lèvres  ulcérées.  Celte 
•abie  femme  est  en  si  grande  horreur  à 
é  inonde»  à  cause  de  cet  esprit,  qu'elle 
mre  personne  qui  la  yeuille  lopr  ni 
msenle  à  fréquenter  avec  elle  (1).  » 
is  n'arons  pas  besoin  d'ajouter  que 
t  la  un  tour  de  yentriloquie. 
RIACBO  DE  MOLÈRES,  insigne  sor- 

Iui  fut  accusée  par  une  jeune  fllle  nom- 
arie  Aspiculette^figée  de  dix-neuf  ans, 
voir  menée  au  sabbat,  l'emportant  sur 
)n  après  s'être  frottée  d*onc  eau  épaisse 
dâtre,  dont  elle  se  graissait  les  mains, 
incbesel  les  genoux  (2). 
RIAGE.  On  a  plusieurs  moyens  de 
litre  quand  et  avec  qui  on  se  mariera, 
lopin  conte  qu'en  Russie  les  jeunes  Glles 
Bies  de  connaître  si  elles  seront  ma- 
dans  Tannée  forment  on  cercle  dans 
i  chacune  répand  devant  soi  une  pincée 
lias  d'avoine.  Cela  fait,  une  femme  pia- 
D  centre  ,  et  tenant  un  coq  enveloppé , 
e  plusieurs  fois  sur  elle-même  en  fer- 
les yeux  et  lâche  l'animal,  qu'on  a  eu 
d*affamer;  il  ne  manque  pas  d'aller  pi* 
le  grain.  Celle  dont  Tavoine  a  été  la 
ière  entamée  peut  compter  sur  un  pro- 
I  mariage.  Plus  le  coq  y  met  d'avidité , 
us  proraptement  l'union  pronostiquée 
le  conclure. 

l  est  naturel  i  une  jeune  fille  russe  de 
er  le  mariaffc  ,  Il  ne  l'est  pas  moins 
lie  souhaite  de  connaître  celui  qui  sera 
^po«x.  Le  moyen  suivant  satisfait  sa  cu- 
lé.  Elle  se  rend  à  minuit  dans  une  cliam- 
icartée  où  sont  préparés  deux  miroirs 
îfl  narallélement  vis-à-vis  l'un  de  l'antre 
lairéi  de  deux  flambeaux.  Elle  s'assied 
'ononee  par  trois  fois  (3)  ces  mots  :  Kto 
êmujnoy  kto  moy  riajnoy^  lot  pokajetsia 
.  c  Qoe  celui  qui  sera  mon  époux  m'ap- 
iese  I  »  Après  quoi  elle  porte  ses  regards 
*on  des  miroirs,  et  la  réflexion  lui  pré- 
*  one  longue  suite  de  glaces  ;  sa  vue  doit 
ler  snr  un  espace  éloigné  et  plus  obs- 
o&  l'on  prétend  que  se  fait  l'apparition. 
onçoît  que  plus  le  lieu  observé  parait 
né,  plus  il  est  facile  à  l'imagination  déjà 
ecopée  de  se  faire  une  illusion.  On  se 
d«  même  procédé  pour  savoir  ce  que 
dea  personnes  absentes. 
•X  qoi  désirent  apprendre  (toujours  chez 
iQcaes)  si  une  jeune  fille  se  mariera  bien- 
bnt  on  treillage  en  forme  de  ponl  avec 
BMca  branches  entrelacées,  et  le  mettent 
••n  chevet  sans  qu'elle  s'en  aperçoive. 
(•demain  on  Ini  demande  ce  qu^elle  a  vu 
Mge  ;  si  elle  raconte  avoir  passé  un  pont 
un  jeune  homme,  c*est  un  signe  infail- 
qn'eile  loi  sera  unie  la  même  année. 
e  divination  s'appelle  en  russe  mott  ma$'- 

(M- 

iecmU  de  DiMoUL  de  LeDglet-Dofresnoy,  t.  !•% 
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On  lit  dans  les  admirables  secrets  du  Pe/ff- 
Albert ,  cette  manière  de  connaître  avec  qui 
on  s'unira.  Il  faut  avoir  du  corail  pulvérisé 
et  de  la  poudre  d'aimant,  les  délayer  ensem- 
ble avec  du  sang  de  pigeon  blanc  ;  on  fera 
un  petit  peloton  de  pâte  qu*on  enveloppera 
dans  un  morceau  de  taffetas  bleu  ,  on  se  le 
pendra  au  cou  ;  on  mettra  sous  son  chevet 
une  branche  de  myrte  vert,  et  on  verra  en 
songe  la  personne  qu'on  doit  épouser.  Lai 
filles  ou  veuves  obtiennent  le  même  résultait 
en  liant  une  branche  de  peuplier  avec  leurs 
chausses  sous  leur  chevet,  et  se  frottant  les 
tempes,  avant  de  dormir,  d'un  peu  de  sang 
de  huppe.  On  croit  aussi ,  dans  plusieurs 
provinces,  et  on  le  croit  sur  nombre  d'exem- 
ples, que  les  époux  oui  mangent  ou  boivent 
avant  la  célébration  do  leur  mariage  ont  des 
enfants  muets. 

Les  coutumes  superstitieuses  qui,  en  Ecos- 
se, précèdent  et  suivent  les  mariages  sont 
innombrables  ;  le  peuple  croit  que  des  évo- 
cations, accompagnées  de  certaines  paroles* 
magiques,  ont  la  puissance  de  faire  appa-* 
rallre  Tombre  des  futurs  époux,  et  que  des 
noisettes  jetées  au  feu  indiquent,  par  les  di- 
vers pétillements  de  la  flamme,  si  leur  union 
sera  heureuse.  Un  savant  regrette  de  n'avoir 
pu  découvrir  l'origine  certaine  et  la  signifi- 
cation des  présents  échangés  entre  les  fian- 
cés. L'anneau  est  le  symbole  de  l'esclavage 
qui  pèse  sur  la  femme,  et  on  a  cru  qu'il  était 
placé  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche» 
parce  qu  une  veine  conduit  de  ce  doigt  aâ 
cœur.  Cette  opinion  était  répandue  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs.  Un  anneau  de 
mariage  avec  un  diamant  présageait  une 
union  malheureuse,  parce  aue  l'interruption 
du  cercle  annonçait  que  1  attachement  des 
époux  ne  serait  pas  de  durée;  on  a  donc 
adopté  un  cercle  d'or. 

On  entend  dire  encore,  de  nos  jours  ,  que 
quanddeuxmariag(>s  se  fontàla  même  messe» 
1  un  des  deux  n'est  pas  heureux. 

MARIAGRANË  (Mabie)  ,  sorcière  qui  dit 
avoir  vu  souvent  le  diable,  et  qui  se  trouve 
citée  dans  Delancre. 

MARIGNY  (Enguerband  db]  ,  ministre  de 
Louis  X,  roi  de  France.  Alix  de  Mous,  femme 
d'Enguerrand  ,  et  la  dame  de  Canleleu ,  sa 
sœur,  furent  accusées  d'avoir  eu  recours  aux 
sortilèges  pour  envoûter  le  roi ,  messire 
Charles  son  frère  et  autres  barons,  et  d'avoir 
fait  des  maléfices  pour  faire  évader  Enguer- 
rand  qui  était  emprisonné.  On  fit  arrêter  les 
deux  dames.  Jacques  Dulot,  magicien  ,  qui 
était  censé  les  avoir  aidées  de  ses  sortilèges, 
fut  mis  en  prison  ;  sa  femme  fut  brûlte  et 
son  valet  pendu.  Tous  ces  gens  étaient  des 
bandits.  Dulot,  craignant  pareil  supplice,  lo 
tua  dans  son  cachot.  Le  comte  de  Valoh;  • 
oncle  du  roi ,  fit  considérer  à  ce  prince  que 
la  mort  volontaire  du  magicien  était  uiie 
grande  preuve  contre  Marigny.  On  montiv 

particalière.  Bog  tionbit  troUtm  est  an  dicton  populaire 
qui  signifie  :  Dieu  aime  le  nombre  trois. 

(4)  M.  Cl)0|iin,  de  i*£ut  tctoel  de  la  Riune.  oo  Coop 
d'œil  sur  SaiouPélersImiirg,  p.  81 
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au  moDârqae  les  images  de  cire  ;  il  se  laissa 

Îersuader  et  déclara  qu'il  ôlail  sa  maia  de 
[arigny  et  qu'il  Tabandonnait  à  son  on- 
cle. On  assembla  aossitôt  quelques  juges  ;  la 
délibération  ne  fut  pas  longue  :  Harigny  fut 
condamné  »  malgré  sa  qualité  de  gentil- 
homme,  à  être  pendu  comme  sorcier  ;  l'ar- 
rêt fut  eiécuté  la  ?eille  de  l'Ascension  ^  et 
son  corps  fut  attaché  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu'il  avait  fait  relever  durant  son  mini- 
stère. Le  peuple»  que  l'insolence  du  minisire 
avait  irrité,  se  montra  touché  de  son  mal- 
heur. Les  juges  n'osèrent  condamner  sa 
femme  et  sa  sœur;  le  roi  lui-même  se  repen- 
tit d'avoir  abandonné  Marigny  à  ses  enne- 
mis; dans  son  testament  il  laissa  une  somme 
considérable  à  sa  famille,  en  considération , 
dit-il,  de  la  grande  infortune  qui  lui  était  ar- 
rivée (1). 

MARIONNETTES^.  On  croyait  autrefois 
que  dans  tes  marionnettes  logeaient  de  petits 
démons,  Voy.  Brioché,  Bouchet  ,  Mandra- 
gores, etc. 

MARISSANE.  Un  jeune  homme  de  quinze 
ou  seize  ans,  nommé  Christoval  de  la  Gar- 
rade,  fut  enlevé  ,  sans  graisse  ni  onguent , 

{)ar  Marissane  de  Tartras,  sorcière,  laquelle 
e  porta  si  loin  et  si  haut  à  travers  les  airs, 
qu'il  ne  put  reconnaître  le  lieu  du  sabbat  ; 
mais  il  avoua  qu'il  avait  été  bien  étrillé , 
pour  n'avoir  pas  voulu  prendre  part  audit 
sabbat,  et  sa  déposition  fut  une  des  preuves 
qui  Grent  brûler  la  sorcière;  pourtant  il 
pouvait  n*avoir  fait  qu'un  rêve.  Voy,  Ralde. 

MARIUS.  H  menait  avec  lui  une  sorcière 
Scythe  qui  lui  pronostiquait  le  succès  de  ses 
entreprises. 

MARLB  (Thomas  de)  ,  comte  d'Amiens  et 
•ire  de  Coucy,  dont  on  peut  lire  les  crimes 
dans  les  chroniques  du  règne  de  Louis  le 
Gro9.  A  sa  mort,  il  recula  sur  ses  forfaits  et 
voulut  se  réconcilier  avec  Dieu.  Mais  comme 
il  refusait  de  réparer  une  des  plus  sombres 
actions  de  sa  vie  (2j ,  lorsqu'il  se  souleva 
pour  recevoir  la  sainte  communion ,  qu'il 
avait  demandée,  Suger  atteste  qu'une  main 
invisible  lui  tordit  le  cou. 

MAROT.  Mahomet  cite  l'histoire  des  deux 
anges  Arot  ei  Marot,  pour  justifier  la  défense 
qu  il  fait  de  boire  du  vin. 

Dieu,  dit-il,  chargea  Arot  et  Marot  d'une 
commission  sur  la  terre.  Une  jeune  dame  les 
invita  à  dîner,  et  ils  trouvèrent  le  vin  si  bon 
qu'ils  s^enivrèrent.  Ils  remarquèrent  alors 
que  leur  hôtesse  était  belle,  s'éprirent  d'a- 
mour et  se  déclarèrent.  Cette  dame,  qui  était 
sage,  répondit  qu'elle  ne  les  écouterait  que 
quand  ils  lui  auraient  appris  les  mots  dont 
ils  se  servaient  pour  monter  au  ciel.  Dès 
qu'elle  les  sut,  elle  s'éleva  jusqu'au  trône  do 
Dieu,  qui  la  transforma,  pour  prix  de  sa 
vertu,  en  une  étoile  brillante  (c'est  l'étoile 
du  matin),  et  qui  condamna  les  deux  anges 
ivrognes  à  demeurer  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment suspendus  par  les  pieds  dans  le  puits 


de  Babel,  que  les  pèlerins  musulmani 
visiter  encore  auprès  de  Bagdad. 

MARQUE  DU  DIABLE.  On  sait  qo 
sorcières  qui  vont  au  sabbat  sont  mar 
par  le  diable,  et  ont  particulièrement  a 
droit  insensible,  que  les  juges  ont  fait 
quefois  sonder  avec  de  longues  épii 
Lorsque  les  prévenues  ne  jettent  aucu 
et  ne  laissent  voir  aucune  souffrance] 
sontréputées  sorcières  etcondamnéesci 
telles,  parce  que  c'est  une  preuve  évi 
de  leur  transport  au  sabbat.  Delanci 
ajoute  que  toutes  celles  qui  ont  passé  p. 
mains  ont  avoué  toutes  ces  choses  lors* 
les  furent  jetées  au  feu.  Bodin  prétende 
diable  ne  marque  point  celles  qui  se  do 
à  lui  volontairement  et  qu'il  croit  fie 
mais  Delancro  réfute  cette  assertion,  c 
sant  que  toutes  les  plus  grandes  son 
qu'il  a  vues  avaient  une  ou  plusieurs 
ques,  soit  à  l'œil,  soit  ailleurs.  Ces  mai 
ont  d'ordinaire  la  forme  d'un  petit  croi 
ou  d'une  griffe,  ou  d'une  paire  de  com< 
font  la  fourche. 

MARQUIS  DE  L'ENFER.  Les  marqi 
l'enfer,  comme  Phœnix ,  Cimeriès ,  An 
sont,  ainsi  que  chez  nous,  un  peu  supéi 
aux  comtes.  On  les  évoque  avec  fruit 
le  sens  diabolique) ,  depuis  trois  heur 
soir  jusqu  à  la  chute  du  jour  Ik). 

MARTHYM  ou  BATHYM,  doc  aux  e 
grand  et  fort  :  il  a  l'apparence  d'un  h< 
robuste,  et  au  derrière  une  queue  de 

f»enL  11  monte  un  cheval  d'une  blan 
ivide.  11  connaît  les  vertus  des  herbes 
pierres  précieuses.  Il  transporte  les  ho; 
d'un  pays  dans  un  autre  avec  une  v 
incroyable.  Trente  légions  lui  obéissen 

MARTIN.  Un  jour  que  saint  Mart 
Tours  disait  la  messe,  le  diable  entra 
l'égliseavec  l'espoir  de  le  distraire.  Cet 
naïve  historiette  de  la  Légende  dorée 
est  représentée  dans  une  église  de  '. 
Elle  parut  à  Grosnet  un  trait  si  joli  q 
mit  en  vers.  Le  diable  était,  selon  cet  a 
poëte,  dans  on  coin  de  l'église,  écrivai 
un  parchemin  les  caquets  des  femmes 
propos  inconvenants  qu'on  tenait  i 
oreilles  pendant  les  saints  offices.  Qua 
feuille  fut  remplie ,  comme  il  avait  e 
bien  des  notes  à  prendre,  il  mit  le  pa 
min  entre  ses  dents  et  le  tira  de  touti 
forces  pour  l'allonger  ;  mais  la  feuille  : 
chira,  et  la  léte  du  diable  alla  frappei 
tre  un  pilier  qui  se  trouvait  derrièr 
Saint  Martin»  qui  se  retournait  alors  p 
Dominus  «o6ûctim,  se  mit  à  rire  de  1. 
mace  du  diable,  et  perdit  ainsi  le  mér 
sa  messe,  au  jugement  du  moins  de  ï 
malin,  qui  se  hâta  de  fuir... 

MARTIN  (Marie)  ,  sorcière  du  bourg 
Neufville-le-Roi ,  en  Picardie,  qui  fut 
tée  pour  avoir  fait  mourir  des  bêtes 
hommes  par  sortilège ,  ou  plutôt  par 
Gce,  car  au  moins  ce  mol  veut  dire  mai 


(i)  M.  GariDet,  Hist  de  b  magie  en  France. 
(2)  Il  tenait  sa  belle-mère  enr«Tuiée  dans  un  cachot 
ignoré  de  tous,  connu  de  lui  seul  ;  il  s'obstina  en  mourant 


il  ne  pas  révéler  ceiaflireux  secret..... 

13)  Tableau  de  l'inoonstance  des  démons,  p.  102 
i)  Wierus,  in  Pseudomon.  d«m. 
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action.  Un  magicien  qai  passait  par  \à  la  re- 
connut; et,  sur  $on  avis,  la  sorcière  fat  ra- 
lée.  Oo  lui  trouva  la  marque  du  diable  « 
ifani  Tempreinte  d*one  patte  de  chat.  Elle 
4il  an  JQge  qu'elle  se  reconnaissait  coupa- 
ble. Traduite  à  la  prévôté,  elle  avoua  qu'elle 
fUit  sorcière  »  qu'elle  jetait  des  sorts  au 
•oven  d*une  poudre  composée  d'osisements 
ée  trépassés  ;  que  le  diable  Cerbérus  lui  par- 
tait  ordinairement.  Elle  nomma  les  person- 
les  qu'elle  arait  ensorcelées  et  les  chevaux 
qa'elie  avait  maléGciés.  Elle  dit  encore  que, 
pour  plaire  à  Cerbérus,  elle  n'allait  pas  à  la 
■esse,  deux  jours  avant  de  jeter  ses  sorts  ; 
die  conta  qo  elle  était  allée  au  chapitre  tenu 

Er  Cerbérus;  et  qu'elle  y  avait  été  conduite 
première  fois  par  Louise  Morel ,  sa  tante. 
Dins  son  second  interrogatoire,  elle  déclara 
foe  la  dernière  fois  qu'elle  était  allée  au 
sabbat,  c*était  à  Varipon  ,  près  Noyon  ;  que 
Gerberas,  Yéta  d'une  courte  robe  noire,  ayant 
Bse  hart>e  noire,  coiffé  d'un  chapeau  A  forme 
kaole,  tenait  son  chapitre  près  des  haies  du* 
iit  Varipon  ^  et  qu'il  appelait  là  par  leurs 
•ODS  les  sorciers  et  les  sorcières.  Elle  fut 
oondamnée  par  le  conseil  de  la  ville  de  Mont- 
4idier  à  être  pendue,  le  2  juin  1586.  Elle  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  qui  rejeta  le 
pourvoi.  Son  exécution  eut  lieu  le  25  juillet 
■éme  année  (1). 

MARTINET ,  démon  familier,  qui  accom- 
pagnait les  magiciens  et  leur  défendait  de 
rieu  entreprendre  sans  sa  permission  ,  ni  de 
sortir  d*nn  lieu  sans  le  congé  de  maître  Mar- 
tinet. Quelquefois  aussi  il  rendait  service  aux 
f  Djageurs,  en  leur  indiquant  les  chemins  les 
pins  courts  ;  ce  qui  était  de  la  complaisance. 
MASCARADES.  Les  Gaulois  croyaient  que 
Mf tfaras  présidait  aux  constellations  ;  ils 
Fadoraient  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
de  la  Kcondité  et  des  bonnes  et  mauvaises 
ialneoces.  Les  initiés  à  ses  mystères  étaient 
partagés  en  plusieurs  confréries,  dont  cha- 
ene  avait  pour  symbole  une  constcllalion  ; 
les  confrères  célébraient  leurs  fêtes  et  fai- 
saient leurs  processions  et  leurs  festins  ,  dé- 
guisés en  lions,  en  béliers,  en  ours,  en 
cUens ,  etc. ,  c'est-à-dire  sous  les  Oeures 
fi*on  suppose  A  ces  constellations.  Voilà 
saas doute,  selon  Sainl-Foix,  Torigine  de  nos 
■Mcarades. 

Un  savant  belge,  J.-J.  Raepsaet,  a  publié, 
eu  1827  y  A  Bruxelles ,  sous  le  titre  d'AneC'- 
4qU  sur  Forigine  et  la  nature  du  carnaval , 
me  brochure,  doat  nous  donnerons  ici  quel- 
ques extraits. 

«  Le  carnaval,  dit-il ,  appartient  peut-être 
iees  sortes  dinstitulions  dont  l'origine  se 
pod  dans  la  nuit  des  (emps.  11  se  peut  que  le 

I  cnaval  soit  antérieur  à  la  mythologie,  qu'il 
soit  une  fête  relii  icuse  des  temps  où  les  hom- 
UMs  menaient  la  vie  pastorale.  A  sa  naissance 
Bpeut  avoir  été  simple  et  innocent  comme 
Iss  oMEurs  de  ses  fondateurs,  dépravé  dans 
son  adolescence  et  corrompu  dans  sa  matu- 

I      rite.  Nous  sommes,  ce  me  semble,  à  tous  ces 
.«irds,  encore  aux  conjectures  ;  je  vais  pro- 


M.  Ganoel,  HhL  de  la  Mgte  en  France,  p.  14e. 
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poser  les  miennes,  car  je  ne  prétends  rien  dé- 
cider ;  elles  porteront  sur  les  points  suivants. 

a  Dans  quel  pays,  dans  quel  but  et  à  quelle 
époque  la  fête  que  nous  appelons  Carnaval 
'a-t*clle  été  instituée?  Etait-ce  une  fête  reli- 
gieuse ou  profane?  Quelles  en  étaient  les 
cérémonies?  Comment  a-t-ol!e  été  introduito. 
à  Rome?  Sous  quel  nom?  Ya-t-elle  conservé 
ce  nom?  A-t-elle  été  fondue  en  d'autres  fêtes 
et  en  quelles?  Après  cette  fusion  a-t-elle 
conservé  la  simplicité  et  le  caractère  reli- 
gieux de  son  institution?  Quand  et  comment 
a-t-elle  été  connue  et  pratiquée  dans  les 
Gaules?  Sous  quel  nom  fut-elle  originaire^ 
ment  connue,  spécialement  dans  les  pro- 
vinces du  Nord? Quand  et  comment  les  céré- 
monies en  ont-elles  été  corrompues?  Les 
conciles  de<t  Gaules  ont-ils  aboli  ou  con- 
damné le  carnaval. 

«  Le  lecteur  décidera  du  plus  ou  moins  de 
probabilité  de  ces  conjectures? 

«  C'était  anciennement  une  tradition,  que 
les  peuples  de  TArcadie  ont  existé  avant  Ju- 
piter (2);  ne  connaissant  ni  arts,  ni  labour, 
ils  n'avaient  d'autres  richesses  que  leurs 
troupeaux,  et  vivaient  dans  Tétat  de  nature, 
marchant  tout  uns.  Leur  culte  était  analogue 
à  leur  genre  de  vie;  le  satyre  Pan  était  le 
dieu  de  leurs  troupeaux  ;  il  se  faisait,  tous 
les  ans,  en  son  honneur,  une  fête  solennelle 
et  p:énérale  à  un  jour  Gxc,  qui  revenait  au 
15  février  (xv  kalendœ  mariii)  ;  elle  consistait 
dans  une  lustration  des  hommes  et  du  sol 
pour  obtenir  de  leur  dieu  le  piamen  ou  le 
pardon  du  mal  commis  dans  l'année  qui  ve- 
nait de  Gnir;  car  alors  le  mois  de  février 
était  le  dernier  de  l'année. 

«Quel  fut  le  nom  particulier,  que  portait 
cette  lustration  en  Arcadie?  c'est  ce  que 
nous  examinerons  dans  la  suite.  Mais  à  l'é- 
poque où  cette  espèce  particulière  de  lustra- 
tion fut  apportée  à  Rome,  les  Romains  lui 
ont  donné  le  nom  de  Fehrua^  et  à  l'exercice 
de  ce  culte,  celui  de  Februalia.  Ovide  eu 
donne  la  raison  :  c'est,  dit-il,  qu*avaut  que 
nos  aïeux  fussent  policés,  ils  donnaient  à 
tous  leurs  actes  expiatoires  le  nom  de  Februa, 
Quel  qu'ait  été  le  nom  que  portait  cette  lus- 
tration en  Arcadie,  fût-ce  même  un  nom  grec 
ancien,  ce  nom  dut  avoir  été,  pour  les  an- 
ciens Romains,  un  nom  barbare  avant  la 
conquête  de  la  Grèce;  car  si,  du  temps  de 
Tacite,  les  Romains  furent  encore  obligés, 
pour  se  faire  comprendre  en  Italie,  de  don- 
ner des  noms  latins  aux  divinités  gauloises, 
ils  ont  à  plus  forte  raison  dû  se  servir  de  cet 
expédient  du  temps  deRomulus.  Ce  mol  Fe- 
brua a  donné  le  nom  au  mois  de  février.  Ce 
fut  Evandre  qui  transféra  cette  fête  de  l'Ar- 
cadie  à  Rome  avant  Romulus. 

«Les  prêtres  de  ce  culte  semblent  avoir 
été  appelés  Luperci^  car  Ovide  croit  que  ce 
nom  est  emprunté  du  mont  Lupercus  en  Ar- 
cadie. La  cérémonie  commençait  par  immoler 
une  chèvre,  dont  ces  Luperci  découpaient  la 
peau  en  lambeaux;  après  quoi  toute  la  troupe 
se  mettait  en  course,  pour  lustrer  tout  le 

(i)Ovid.,  Fii5f ,  XLTi.S. 
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pays  en  courant  touê  nui^  et  c'est  en  quoi 
cotisistail  le  piamen. 

\\  semble  que  les  prêtre^  qai  célébraient 
celte  lustratîon  se  servaient  de  lambeaax  de 
pean  de  chèvre  pour  battre  ceax  qui  dési- 
raient être  fébruarisés  (car  on  appelait  fe^ 
bruare  ceux  qu%)n  lustrait  ainsi);  et  comme 
la  lustratîon  ne  se  faisait  pas  seulement  pour 
obtenir  le  pardon,  mais  pour  impétrer«^rao- 
compîissemeiit  de  certains  yœui  pour  l*an- 
ûée  suivante,  on  appe\a\i  febriMtœ  mulieres 
eelles  qui,  pour  obtenir  la  fécondité,  se  lais- 
saient légèrement  battre  aveif  oes  lambeaux 
sur  le  dos. 

X  Cependant  il  est  douteux  que  cette  der- 
nière pratique  appartienne  aux  cérémonies 
primitives  de  la  luslration  arcadienne,  elle 
est  plutôt  postérieure  à  son  introduction  à 
Rome.  Ovide  même  fait  naître  ce  doute  ;  car 
il  dit  qu'il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  nupei\ 
qu'elle  a  été  introduite  par  un  devin  exilé  de 
la  Toscane  dont  il  ne  se  rappelle  plus  le  nom, 
lundis  qu'il  avait  déjà  dit  que  ce  culte  avait 
été  apporté  à  Rome,  avant  sa  fondation,  par 
l'Arcadién  Bvandre.  et  qu'il  consistait  en 
une  lustratîon  des  hommes  et  de-»  champs» 
après  avoir  découpé  en  lambeaux  la  peau 
d  une  chèvre,  sans  dire  i  quel  usage;  c'est 
en  quoi,  ajoute-t-il,  consiste  le  piamen:  id" 
que  piamen  habet. 

«Comme  les  Romains  aimaient  à  trouver 
l'origine  et  l'organisation  de  leurs  institu- 
tions dans  leur  mythologie,  ils  ont  cherché 
Porigine  des  Februalia  dans  la  naissance  fa- 
buleuse de  Romulus  et  Rémus.  En  mémoire 
de  la  louve  qui  les  avait  allaités,  ils  donnè- 
rent au  temple  des  Februalia  le  titre  do  Lu- 
pereal^  et  au  jour  où  la  fête  se  célébrait,  le 
nom  de  Lupercalia.  Mais  cela  n'empêche  pas, 
dilOvide^  que  ce  soit  originairement  la  fête 
des  Februalia^  qui  nous  est  venue  de  l'Ar- 
cadie,  car  le  Faune  ou  le  dieu  Pan  avait 
aussi  des  temples  en  Arcadie;  de  là  vint  que 
Ton  donnait  indifféremment  à  cette  fête  le 
nom  de  Februalia  et  celui  de  Lupercalia^  et 
l'Arcadién  Evanlre  pour  fondateur.  Néan- 
moins, les  deux  noms  se  sont  confondus  à  la 
longue,  et  celui  de  JLupercafiu  a  prévalu  parmi 
les  Romains,  comme  se  rattachant  à  la  mé- 
moire de  leur  fondateur. 

cValère  Maxime  et  Plutarque  nous  ont 
transmis  le  détail  des  cérémonies  des  Luper- 
calia  telles  qu'elles  se  pratiquaient  à  Rome; 
il  est  aisé  de  voir  que  ce  sont  celles  des  Fs- 
brua/m,  mais  déGgurées.  Si  l'on  examine,  dit 
Valère  Maxime,  les  Lupercales  sous  le  rap- 
port de  leur  origine,  ils  ont  été  institués  pour 
cause  de  lustratîon,  et  leur  introduction  est 
attribtiée  à  Etandre  qui  avait  apporté  les 
Februalia  à  Rome.  «Voici,  continue-t-^iï , 
comme  on  les  pratiquait  :  «  On  commençait 
par  immoler  des  chèvres,  venait  ensuite  le 
repas;  et  lorsque  toutes  les  têtes  étaient 
échauffées  par  le  vin,  les  convives,  travestis 
en  bergers,  ceints  des  peaux  des  victimes,  se 

{partageant  en  bandes,  parcouraient  les  rues, 
ourmëntant  et  agaçant  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient.» 
c  Plutarque  y  ajoute  d'antres  détaiU  et 


s'exprime  d'une  manière  plus  prée1s>  eiicolre. 
«  Après  l'immolation  des  chèvres,  dfl-il,  ils 
en  dissèquent  les  peaux  et  s'en  fiant  des  cefYi- 
lares  et  des  férules ,  avec  lesquelles  ils 
parcourent  (ottf  nul  les  rties^  battant,  par 
plaisanterie,  ceux  qu'ils  rencontrent;  on 
appelait  cette  plaisanterie  eaiomtdiare^  qtll 
signiflait  battre  $ur  les  épaulti^  comme  oti 
l'appelait  anciennement  ^efrrtiare.» 

«  Voilà,  ce  me  semble,  la  fusiofti  dék  Fe« 
brualia  danl  les  Lupetealin  el  leur  iden*- 
tité  bien  évidemment  Attestées  pHr  Valère 
Maxime  et  Plutarque,  conformêmient  à  ce 
que  nous  en  apprennent  Ovide,  Deny  s,  InstiA, 
Varron  et  d'autres  rapportée  pair  Làléntaé, 
Aniiq.  Rom.  lib.  m,  €;  d.  Kn  pirouvani 
maintenant  Tidentité  deis  Fehrualta^  avant 
et  après  leur  fusion  ei  coiruplion,  avec  notr^ 
ramaval^  la  probabilité  de  nos  cotiieclAres 
sera  parvenue  à  ce  degré  de  vérité  histori- 
que, reçue  dans  l'histoire  véritable  déè  temps 
fabuleux. 

«C'est  donc  une  erreoi^  vQlgaiiiB  que  dé 
donner  à  notre  carnaval  le  nom  de  Bùcctuh 
nalia:  car  les  Bacchanales  se  célébraient  eu 
automne,  el  les  Februalia  Lùperealia^  le  IS 
de  février;  les  membres  des  Baechanalià 
étaient  formés  et  constitués  èii  Modalités; 
les  Februalia  étaient  une  fête  nationale;  les 
assemblées  ou  réunions  dfi  têu\-là  se  tenaient 
jusqu'à  cinq  fois  par  mois,  ceAx-ci  une  foii 
par  année  ;  ceux-là  étalt^ni  noctiirtkes,  ceux- 
ci  en  plein  jour.  Je  tùé  dispense  de  classe!^ 
ici  les  autres  différencias,  qui  soAt  telles, 
qu'elles  ne  présentent  aucune  analogie  ni 
avec  les  Febîruafia^  ni  avec  les  Luptrcatia^ 
ni  avec  notre  Carnaval f  tomme  oA  peut  les 
lire  dans  les  Antiquités  romaines  de  Rosinuft 
et  de  Nienport. 

«Toutefois,  les  Romains  avaient  et  scan-^ 
daleusement  défiguré  et  corrompu  l'inno^ 
cence  pastorale  des  Februalia  paf  leur  fu' 
sion  dans  les  Lupercaliaf  que  Tenipereur 
Anastase  s'est  vu  obligé  de  les  abolir  en  518. 
«  Mais,  à  cette  époque,  la  domination  ro- 
maine avait  déjà  cessé  dans  les  Gaules  det>uis 
la  moitié  du  siècle  précédent,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  y  aient  introduit  l'origine  des 
Lupercalia^  avec  toutes  ses  pratiques,  puis- 
que nous  la  verrons  tantôt  proscrite  par  tons 
les  conciles  des  Gaules. 

«  Ces  orgies  des  Romains^  bien  que  diêTé* 
reuciées  entre  elles  par  le  nom  et  les  nuanct^s 
dans  le  mode,  s'aecordaienl^sur  le  fond.  Les 
unes  se  nommaient  Kalendm^  d*autres  Bru  - 
malia^  d'autres  encore  Baechanalià,  Fofu,  et 
ainsi  du  reste;  or,  dans  les  motifs  de  con- 
damnation, les  conciles  désignent  spéciale- 
ment les  déguisements  et  les  travestisse- 
ments tels  queceuH  «des  hommes  en  hâbtU 
de  femme,  des  femmes  en  haUH  d'homnAè} 
les  uns  et  les  autres  en  costume  tragique, 
comit|ue  ou  de  bêtes  fauves,  comme  dé  sa- 
tyres et  autres  ;  »  de  sorte  que  le  débordement 
des  mœurs  avait  enfin  confondu  dans  là  dé* 
bauche  les  noms  de  presque  tnntés  les  an- 
ciennes institutions  religieuses. 

«  Celle  confusion  deuoms  s'est  opérée  à  Ro» 
me;  mais  s'était-elle  opérée  en  Arcadieetdaas 
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les  autres  pays  où  les  Fe6rufl/iaéiaicnl  connus 
io«s  on  nom  Talgaire?  Je  no  le  pense  pas,  et 
je  rrois  que,  partout  ailleurs,  ce  culte  a  con- 
iné  son  nom  primitif;  mais  que  le  nom  de 
t'e^Tua  et  de  Februalia  sont  des  noms  latins 
queles  Romainsauront  appliqués,  îa/erpr«^a- 
rsfu  romami,  à  celte  fête  «rcadienne,  parce 
qae  répoque  de  sa  célébration  coïncidait 
•fec  relie  de  leurs  Luptreolei^  au  15  février, 
ijael  était  donc  le  nom  primitif  et  national 
ries  Februalia  en  Arc.idie?  Je  Tignore;  mais 
le  concile  de  Leplînes,  tenu  en  743,  près  de 
Binche  en  Hainaut,  condamne  trente  espèces 
if  superstitions  païennes,  entre  lesquelles  la 
troisième  est  ainsi  conçue  :  de  Spurcalibus  in 
Februareo.  Or,  anciciintMnent  en  flamand, 
comme  encore  en  Italie,  en  Hongrie  et  en 
Allemagne,  Vu  se  prononçait  comme  Vo  ;  de 
mneqne  êpurcalibus  se  prononçait  «porca- 
li^MS.  Or   le  mois  de  février  s'appelle  et  s'é- 
rril  encore  en  flamand  sporkel  wand  (mois 
in  sporkel),  et  il  n'j  a  pas  bien  lonjztemps 
qar  j'ai  lu  dans  un  litre  le  nom  d*on  champ 
tituédans  le  pajs  d*Alost,  qui  s'appelait  le 
tpotket  retd  (champ  du  sporkel).  Mais   que 
itmifie  doue  le  mot  sporkel?  C'est  ce  que  je 
i<*di  encore  pu  trouver  dans  aucun  glossaire, 
i^  connais  l'explication  qu\'i  donnée    Des 
Roches  dn  mot  spurca/ia;  cette  explication, 
(rfs-vag:iie  d'ailleurs,  s'approprie  mal  au  re- 
•turrifemeiif  </e  la  nature  et  au  sacriflcc  d'un 
^osrreoii,  qui  n'appartiennent  qu'à  la  fête 
qa'oD  célébrait  en  rhonneur  deCérès,  à  l'ou- 
vrrlare  de  la  moisson,  et  nullement  au  dieu 
Pan,  qui  était  le  dieu   «les  bergers.  Donc, 
sass  rien  a? ancer  de  positif  sur  la  significa- 
lioB  de  sporkel  et  du  sporcalia^  il  est  permis, 
ce  ne  semble,  de  soupçonner,  de  cette  igno- 
rance générale  de  la  signification  du  mot 
iporM,  qae  c'est  un  mot  barbare  qui  nous 
eit  veno  d'un  pays  lointain. Celte  supposition 
admise,  f«isle-t-il  des  motifs  qui  empé  hent 
ée  croire  que  ce  mot  nous  soit  venu  de  l'Ar- 
cadie?  je  n'en  aperçois  aucun;  au  contraire, 
j^  KrouTe  une  certaine  probabilité  à  cette 
id;  position,  car  les  eporcalia  étaient  origi- 
■aires  de  TArcadie,  ou  ils  étaient  communs 
èmx  pays  circonvoisins.  Au  premier  cas,  il 
■  a  pas  été  plus  difficile  de  transrérer  ce  culte 
sir  remboncbnre  dn  Dniester,  que  de  le 
transférer  à  Rome:  et,  au  second,  il  aura 
éie  ind  gène  aux  peuples  duPont-Kuxin.  Or, 
c'est  précisément  de  ces  contrées  que  la  plu- 
part des  premiers  Belges  sont  originaires,  et 
c'est  de  ces  mêmes  coniréfs  que  sont  venus 
ces  Germains  qui  se  sont  établis  dans  les 
Gaules  sons  le  nom  collectif  de  Francs  ;  leur 
idiame  était  le  tudesque,  et  la  langue  flamande 
I     es  dérive,  ou  plutôt  c'est  encore  la  même, 
SB  dialecte  près.  Si  cette  conji*cture  est  re- 
f  ne.  il  s'ensuit  que  les  Februalia  de  TArcadie 
l'appelaient  dans  leur  pays  origin.tire  gpor^ 
krl,  on  portaient  un  nom  synonyme  au  mot 
lodesque  sporkel;  que  ces  Teutons  les  ont 
apportés  en  Belgique,  qu'elles  y  ont  conservé 
st  T  conservent  encore  leur  nom  primitif  de 
sporkel:  et  attendu  que  les  sporkels  de  TAr- 
^«^  sont  les  Februalia  desRomains,  dont  la 
-^fomiité  avec  notre  c^rnarn/ vient  d'être 
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etanlie,  il  s'ensuit  que  notre  carnaval  nous 
Tient  de  la  Grèce  ou  du  Pont-Ëuzîn. 

«  Quant  au  mot  sporkel^  je  crois  que  c'est 
le  mot  d'un  nom,  et  que  c  est  le  nom  sous 
lequel  la  course  expiatoire^  c'est-à-dire  la 
lustration  était  connue;  qu'ainsi  sporkel 
n^aend^  signifie  le  mots  de  la  course  expia- 
toire^ ou  le  mois  de  la  lustration. 

«La  plupart  des  noms  flamands  des  mois 
de  l'année  viennent  appuyer  notre  conjec- 
ture sur  la  signification  que  nous  supposons 
au  mot  sporkel:  ils  ne  sont  autre  chose  que 
des  composés  du  mot  générique  maetid^  et 
du  travail  et  de  l'œuvre,  qui  les  distingue 
des  autres  mois.  Le  mois  de  juillet  est  appelé 
kocff-maend^  qui  est  le  mois  de  la  fenaison  ; 
le  mois  d*août,  ougst^maend^  mois  où  Ton 
fauche  les  grains;  le  mois  d'octobre,  tryn- 
maendf  ou  le  mois  des  vendanges  ;  le  mois 
de  novembre,  slayh-maend y  ou  le  mois  du 
tuage  du  bétail,  etc.  Ajoutons-j  que  les  Fia» 
mands,  en  parlant  du  camavaly  se  rappel- 
lent encore,  sans  s'en  douter,  cette  course. 
]ls  ne  disent  pas,  comme  ils  disent  de  la  ce- 
lébr.-ition  de  toute  autre  fête  religieuse  : 
gaet  yy  vasten^avond  vieren?  allez-vous 
FBTBaou  célébrer  le  carnaval?  Au  lieu  de 
viRREN,  fêter  ou  céié'rtry  ils  se  servent  du 
mol  loope:«,  courir;  ils  vous  demandent  : 
^^àt  gy^  nu  gael  gy  rasten^avond^sut  LOOPEf^^ 
Ils  attarhenl  même  au  mot  loopbx  une  si- 
gnificiition  tellement  relative  et  propre  au 
carnaval f  qu'ils  sous-cnlendent  le  nom  de 
carnaval  et  n'emploient  que  le  mot  loopen 
tout  seul,  en  disant  :  heot  gy  of  gaet  gy 

LOOPElf? 

«  Ces  vieilles  locutions  ne  sont  pas  à  né- 
gliger en  histoire,  parce  qu'elles  rappellent 
très-souvent  d'ancien.«  usages  ignorés.  Qui 
est-ce,  par  eiemple,  qui  soupçonne  au- 

J'ourd'hui  que  la  locution  de  vriendschap 
>reken  y  rompre  ramtftV,  nous  >ienne  delà 
forme  symbolique  et  légale  de  la  loi  sali- 
que,  qui,  pour  renoncer  à  sa  famille,  eii- 
geait  qu'on  rompit  et  cassât  un  petit  bflton 
qu'on  tenait  levé  sur  la  tête;  que  de  bruyait 
lovcn,  c'était  demander  la  fille  en  mariage; 
car  loven  en  flamand  signifie  marchander; 
et  chez  les  Francs  Germaniques,  le  mariage 
se  concluait  par  forme  de  marché,  etc.  ?  » 

Partout  il  V  a  eu  des  mascarades  ;  car  II  y 
a  dans  Ions  les  hommrs  abandonnés  A  leur 
nature  la  fibre  de  la  folie*. 

En  Egypte,  il  fallait  paraître  A  la  grande 
fêle  d'Oairis,  déguisé  en  daim,  en  tigre,  en 
taure.'iu,  en  chat, en  oignon;  c'était  honorer 
la  métamorphose  des  dieux.  On  offrait  une 
coupe  de  vin  et  une  corbeille  de  figues  ;  on 
dansait  autour  d'un  bouc  que  Ton  immolait 
ensuite.  Aujourd'hui,  c'est  encore  le  bœuf 
gras  que  l'on  assomme  à  Paris,  que  l'on  dé- 
capite a  Venise  ;  ou  bien  c'est  un  homme  de 
paille  que  Ton  a,  pelle  Afardi^Gras  soUs  son 
cosluMte  bizarre,  que  Ton  jugé  en  due  forme, 
que  l'on  condamné  c<mnmc  coupable  de  toas 
le<(  excès  commis  pendant  le  carnaval.  A 
Lille,  dans  !a  Flandre,  dans  tous  les  pays 
aquatiques  on  le  noie  A  grands  cris  de  joie  { 
ailleurs  on  le  brâle. 
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.  Chez  les  Romains,  dans  les  bacchanales, 
on  prenait  an  gros  garçon  pour  représenter 
Bacçhos,  on  plus  gros  pour  fjiire  Silène.  Le 
dîea  des  yignes  était  assis  sur  un  char  ^  que 
traînaient  des  hommes  déguisés  en  tigres , 
et  aûlpur  duquel  gambadaient  d'autres  per- 
sonnages avec  des  masques  de  boucs  et  de 
satyres;  le  cortège  était  fort  long;  Silène 
fermait  la  marche.  Dans  la  plupart  de  nos 
départements  de  la  France,  on  promène  en- 
core sur  un  char  ridicule  un  homme  qui  fait 
lé  rôle  de  Hardi-Gras,  et  que  Ton  fait  boire 
continuellement  au  son  des  tambours  de 
basane.  Dans  certains  lieux  la  marche  est 
ornée  des  maris  qui  ont  été  battus  par  leurs 
femmes;  ils  sont  montés  sur  des  ânes,  la  face 
lournée  vers  la  queue,  le  visage  peint,  avec 
des  vessies  gonflées  en  guise  de  pendants 
d'oreilles. 

Les  anciens  ne  se  travestissaient  pas  seu- 
lensentaux  bacchanales,  mais  encore  dans 
Ja  plupart  de  leurs  cérémonies  (1).  On  se 
masquait  généralement  aux  saturnales.  Les 
[esclaves  mangeaient  avec  leurs  maîtres, qui, 
dans  certains  pays,  étaient  même  obligés  de 
les  servir. 

.  Le  peuple  païen  aimait  tellement  ces  sor- 
tes de  fêtes,  que  Néron,  Domitien  et  quel- 
ques autres  tyrans,  tout  exécrables  qu'ils 
étaient,  furent  regrettés  à  cause  de  leurs 
spectacles.  Cest  peut-être  par  les  licences 
da  carnaval  que  le  sénat  de  Venise  faisait 
supporter  sa  tyrannie  du  reste  de  l'année. 
Ce  carnaval  était  fort  long.  Les  mascarades 
commençaient  le  lendemain  de  Noël:  tonte 
la  ville  était  bientôt  déguisée,  et  la  place 
Saint-Marc  se  remplissait  de  gens  travestis, 
qui  étaient  obligés  de  soutenir  leurs  rôles. 
Les  arlequins  s'accrochaient  par  des  bouf- 
fonneries, les  docteurs  disputaient,  les  pan- 
talons disaient  des  platitudes^  les  fanfarons 
des  gasconnades  ;  dp  même  qu'à  Paris  ceux 
qui  s'habillent  en  poissardes  sont  obligés  de 
s'aborder  par  des  injures. 

Le  plus  grave  tort  du  carnaval,  chez  nous 
qui  sommes  chrétiens,  c'est  d'envahir  in- 
solemment le  carême.  Le  premier  diman- 
che de  la  sainte  quarantaine  est  surtout 
ïndienement  profané  en  '  beaucoup  de  lieux. 
On  rappelle  assez  généralement  le  Diman- 
che des  brandons ,  à  cause  des  feux  de  joie 
qui  en  font  la  clôture.  A  Gand  ^  on  jette  en 
rair  des  torches  allumées;  à  Marseille  et 
dans  d'autres  ports  on  brûle  des  planches 
goudronnées;  ailleurs,  de  la  paille  seule- 
ment. 

.  Dans  les  Ardennes,  le  premier  dimanche 
de  carême  est  appelé  Dimanche  des  bourres^ 

Sairce  qu'il  est  d'usage  de  brûler  ce  jour-là 
e  la  bourre  ou  des  étoopes,  à  la  porte  de 
ceux  qui  ont  des  garçons  ou  des  filles  à  ma- 
rier. Dans  plusieurs  districts  du  pays  wal- 
lon, de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  le 
^oir  do  dimanche  des  brandons,  les  enfants 
brûlent  dans  les  rues  des  flambeaux  de 
paille ,  avec  la  persuasion  qu'ils  attirent 

(I)  DaDS  le  duché  de  Posen,  qd  usage  immémorial  fait 
de  la  nuit  où  s*opëre  le  rencuvellement  de  l'année  uno 
nuit  de  réiouissances  bruyant  es,  que  la  populatioti  passe  en 


ainsi  de  plus  abondantes  moissons.  Quoi- 
que ces  usages  semblent  puérils,  il  n'est  pas 
inutile  de  les  connaître,  puisqu'ils  servent 
de  date  à  d'anciens  titres  :  Le  lundi  d'après 
les  brandons  f  etc. 

-  Les  masques  sont  le  principe  du  carna- 
val.  Us  étaient  connus  dans  une  antiquité 
très-reculée.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile 
que  les  anciens  rois  d'Egypte  ne  parais* 
saient  pas  en  public  sans  avoir  sur  leurs 
têtes  des  figures  de  lion,  de  léopard  ou  de 
loup.  Les  officiers  qui  donnaient  la  nourri- 
ture aux  animaux  sacrés  avaient  des  mas- 
ques à  la  ressemblance  de  ces  animaux.  A 
Rome,' durant  les  proscriptions  des  trium- 
virs, l'édile  Volusius,  sachant  que  sa  tête 
venait  d'être  mise  à  prix,  demanda  à  un  de 
ses  amis,  qui  était  prêtre  d'isis,  sa  longue 
robe  et  son  masque  à  tête  de  chien,  pour  se 
déguiser  dans  sa  fuite.  Dans  cet  équipage , 
dit  Valère-Maxime,  Volusius  sortit  de  Rome 
en  plein  jour.  Il  fallait  que  les  veux  fussent 
accoutumés  à  voir  ces  sortes  de  masques, 
autrement  rien  n'était  plus  propre  à  faire  re- 
marquer le  proscrit  fugitif. 

On  se  servait  de  masques  dans  les  triom- 
phes. Gomme  il  était  permis  aux  soldats  de 
chansonner  le  triomphateur,  ceux  qui  pre- 
naient cette  licence  avaient  soin  de  se  mas* 
quer  en  Momus,  en  cyclopes,  en  satyres. 
•  Le  lendemain  du  carnaval,  qu'on  appelle 
le  mercredi  des  Cendres,  est  un  jour  d^expia- 
tion  et  de  pénitence  que  les  orgies  profanent 
trop  souvent.  Dans  les  pays  simples  on  croit 
se  purifier  du  contact  avec  le  Mardi-Gras  en 
le  brûlant.  Dans  quelques  contrées  de  la 
Rretagne,  le  mercredi  des  Cendres  on  brûle 
snr  les  montagnes  un  gros  homme  de  paille 
couvert  de  haillons,  après  l'avoir  longtemps 
promené  et  baffoué.  Cet  homme  n'est  pas 
Mardi-Gras;  car.  le  Mardi-Gras,  bien  uis- 
tinct,  vient  derrière  lui,  repentant,  humble- 
ment- soumis  au  carême,  vêtu  de  sardines 
.et  de  queues  de  mornes.  Dans  la  Flandre 
maritfme,  quelques  villages  présentent  en* 
core  des  cérémonies  de  ce  genre. 

Disons  un  mot  du  carnaval  à  Montevideo  : 
un  détail  curieux  plaît  toujours.  Nous  em- 
pruntons ce  passage  à  un  spirituel  voyageur 
quia  récemment  publié  ses  impressions  dans 
quelques  journaux.  ' 

.  «  C'est  du  haut  des  terrasses  qu'on  se  livre, 
à  Montevideo ,  pendant  les  trois  jours  du 
carnaval,  à  une  lotte  aquatique  des  plus  di« 
vertissantes,  au  moins  pour  celui  qui  en 
sort  vainqueur,  c'est-à-dire  pas  trop  mouillé^ 
car  il  est  difGci le  d'échapper  complètement 
aux  attaques  des  voisins.  Ce  jeu  consiste  à 
jeter  de  l'eau  sur  les  passants  et  A  se  lancer 
d'un  côté  A  l'autre  de  la  rue,  de  bas  eu  haut, 
de  haut  en  bas,  à  travers  et  par-dessùs  les 
terrasses,  des  œufs  remplis  d'eau  et  dont 
l'ouverture  a  été  bouchée  avec  de  la  cire. 
Malheur  A  l'imprudent  étranger  que  Ton  n'a 
pas  charitablement  averti  de  cette  singu- 
lière coutume  1  Plus  sa  toilette  est  recher- 

mascarades,  en  banquets,  etc.  C'est  ce  qu*elle  appelle  al- 
ler au-devant  de  la  nouvelle  année. 
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plas  on  sera  heureux  de  le  mouiller 
eds  à  la  léte»  et  plus  il  sera  hué,  s'il  a 
Df  aïs  goût  de  se  fâcher.  Mouillé  ne  se- 
en,  s'il  ne  rece?ait  dans  les  yeux  ou 
le  cou  que  celte  légère  aspersion  d'eau 
logne  ou  d*eau  de  rose,  avec  laquelle 
leraienl  les  jolies  mains,  tant  à  Mon- 
te qu'à  Bnenos-Ayres  ;  mais  quel^ue- 
!  liquide  dont  on  l'inonde  est  équivo- 
]Qelqoefois  une  porte  traîtresse  s'ou- 
opinément  à  son  passage  ,  et ,  avant 
lit  en  le  temps  de  se  reconnaître,  la 
reuse  main  de  quelque  grosse  mulâ- 
loi  aura  lancé  avec  force  un  seau 
qui  l'aveuglera  et  mettra  le  dehors  et 
ans  de  son  costume  dans  l'état  le  plus 
ra ble  et  le  plus  risible,  tandis  que  de  la 
(se  voisine  une  autre  douche  défoncera 
chapeau 9  et  que,  pour  compléter  sa 
te,  deux  on  trois  œufs ,  dirigés  d'une 
sûre,  lui  viendront  éclater  au  beau 
I  de  la  figure.  Et  l'as^stance  de  rire, 
pauvre  inondé  de  regagner  sa  maison 
es  jambes  en  riant  aussi,  car  il  n'a 
le  mieux  à  faire. 

u'oa  ne  croie  pas  que  ce  soient  là  des 
rations  de  voyageur;  nous  sommes 
:  resté  au-dessous  de  la  vérité  dans 
peinture  d'une  folie  qui  est  sans  doute 
saire  aux  nations  civilisées,  puisque 
une  espèce  de  vertige  dont  elles  sont 
s  atteintes  au  même  instant,  et  qui  se 
reste,  selon  les  degrés  de  latitude,  par 
fmptAmes  différents.  A  Buenos-Avres  et 
ntevideo,  cette  façon  de  célébrer  le  car- 
1  par  une  grande  dépense  d*eau  froide 
^uère  d'inconvénients  au  mois  de  fé- 

Ïui,  par  les  3^  ou  35  degrés  de  latitude 
ionale,  répond  à  notre  mois  d*août.  En 
les  gouvernements,  quelque  peu  bon- 
de cette  mode  américaine ,  ont-ils  es* 
de  la  combattre  ;  ils  n*ont  réussi  tout 
lus  qu'à  la  régler  et  à  réprimer  les 
k  Nous  avons  vu  des  soldats  de  police, 
fés  en  patrouille  pour  veiller  à  l'exécu- 
des  ordonnances,  recevoir  gravement 
rojecUles  et  les  seaux  d'eau  qu  on  leur 
!  d'autant  plus  commodément  que  leur 
he  est  plus  lente.  Toutes  les  terrasses 
lavrent  de  femmes  et  d'enfants  armés 
ira  pluies,  et  dont  la  toilette  est  à  des- 
très-négligée  pour  engager  le  combat, 
lomestiques  s'en  mêlent  librement;  ce 
des  saturnales.  Dans  la  rue ,  des  hom- 
h  cheval  ou  à  pied,  vêtus  pour  la  cir- 
ance,  passent  avec  des  paniers  d'œufs 
(  épuisent  vite ,  et  mettent  leur  gloire 
iseran  galop,  sans  être  atteints  sous 
grêle  de  projectiles  qui  vont  salir  les 
s,  les  murailles  et  les  trottoirs  du  côté 
lé.  Le  général  Rosas,  gouverneur  de 
os-Ayres,  prenait  autrefois  une  part 
iclive  à  ces  jeux.  On  le  voyait,  il  y  a 
|aes  annéiM,  parcourir  la  ville  en  cos- 
qni  ne  sentait  rien  moins  que  Téti- 
e,  mouillant  et  mouillé ,  avec  un  en- 
et  une  verve  de  jeune  homme,  et  avec 
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une  de  ces  bonhomies  à  l'espagnole  qui  s'al- 
lient  d'une  façon  étrange  au  plus  terrible 
exercice  d'un  pouvoir  sans  borne.  Mainte- 
nant sa  famille,  qui  aime  beaucoup  à  se 
divertir,  et  dont  les  goûts  naturels  ne  sont 
point  gênés  par  des  délicatesses  d'emprunt, 
se  livre  avec  une  sorte  de  fureur  à  ces  jeux 
du  carnaval.il  l'y  encourage ,  il  applaudit 
de  tout  son  cœur  aux  bons  tours  qu'elle  a 
joués  aux  passants  et  aux  voisins,  et  é  l'é- 
norme consommation  d'œufs  qu'elle  a  faite. 
Cela  lui  plaît,  non-seulement  parœ  que  cela 
lui  plaît,  mais  parce  que  cela  est  du  pays, 
parce  que  cela  est  populaire,  américain  et 
porUno.  Quelque  chose  de  plus  rafGné,  de 
moins  bruyant,  ne  lui  plairait  pas  au  même 
degré.  Chez  cet  homme  singulier,  Tinstinct 
du  pouvoir,  le  génie  national  et  populaire,  se 
manifestent  en  tout  ;  il  serait  à  désirer  pour 
sa  gloire  que  ce  ne  fût  pas  quelquefois  avec 
excès,  et  que  ce  fût  toujours  aussi  inno- 
cent. » 

On  lit,  sur  les  mascarades,  cette  plaisan-> 
terie  ingénieuse  dans  Montesquieu  : 

On  demandait  à  un  Turc,  revenu  d'£u-> 
rope,  ce  qu'il  y  avait  yu  de  remarquable. 
«  A  Venise,  répondit-il,  ils  deviennent  fous 
pendant  un  temps  de  Tannée;  ils  courent 
déguisés  par  les  rues,  et  cette  extravagance 
augmente  au  point  que  les  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  l'arrêter;  de  savants  exor- 
cistes font  venir  les  malades  un  certain  jour 
(le  mercredi  des  Cendres) ,  et,  aussitôt  qu'ils 
leur  ont  répandu  un  peu  de  cendres  sur  la 
tête,  le  bon  sens  leur  revient,  et  ils  retour- 
nent à  leurs  affaires.  » 

MASSAUENS  ou  MESSAUENS,  illumi- 
nés des  premiers  siècles,  qui  croyaient  que 
chaque  homme  tire  de  ses  parents  et  apporte 
en  lui  un  démon  qui  ne  le  quitte  pas.  Ils 
faisaient  de  longues  prières  pour  le  domp- 
ter; après  quoi  ils  dansaient  et  se  livraient 
à  des  contorsions  et  à  des  gambades,  en  di- 
sant qu'ils  sautaient  sur  le  diable.  Une  autre 
secte  de  massaliens,  au  x*  siècle,  admettait 
deux  dieux,  nés  d*un  premier  être  ;  le  plus 
jeune  gouvernait  le  ciel,  l'alné  présidait  k  la 
terre;  ils  nommaient  le  dernier  Sathan  ,  et 
supposaient  que  les  deux  frères  se  faisaient 
une  guerre  continuelle,  mais  qu'un  jour  ils 
devaient  se  réconcilier  (1). 

MASTICATION.  Les  anciens  croyaient  que 
les  morts  mangeaient  dans  leurs  tombeaux. 
On  ne  sait  pas  s'ils  les  entendaient  mâcher  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  faut  attribuer  à  l'i- 
dée qui  conservait  aux  morts  la  faculté  de 
manger  l'habitude  des  repas. funèbres  qu'on 
servait  de  temps  immémorial,  et  chez  tous 
les  peuples,  sur  la  tombe  du  défont. 

L'opinion  que  les  spectres  se  nourrissent 
est  encore  répandue  dans  le  Levant.  H  y  a 
longtemps  que  les  Allemands  sont  persua- 
dés que  les  morts  mâchent  comme  des  porté 
dans  leurs  tombeaux,  et  qu'il  est  facile  de 
les  entendre  grogner  en  broyant  ce  qu'ils 
dévorent.  Philippe  Rherius,  au  xvir  siècle, 
et  Michel  Ranflft,   au  commencement  du 
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&viii%  oui  mtaifi  pqblie  «les  TraiUi  sur  lu 
morts  qui  màctmt  dans  leurs  sépulcres  (1). 
Ilsdifteat  qf^^n  quelques  eadroils  de  rAUe- 
magnQi  ^ut  empêcher  les  morts  de  mflcber» 
on  leur  met  d«HS  le  cercueil  une  moite  de 
lerr^  ^<3iu»  le  menton;  ailleurs  un  leur  fourre 
di^ua  U  bouobe  une  peMte  pièce  d'argent,  et 
d'iiutre^  leur  serrent  fortement  la  gorge 
avec  un  mouchoir*  Ils  citent  ensuite  plu- 
sieurs mort»  qui  ont  dévoré  leur  propre 
chair  dans  leur  sépulcre.  On  doit  s'étonner 
de  voir  des  savants  trouver  quelque  chose 
de  prodigieux  dans  des  faits  aussi  naturels. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  les  funérailles  du 
comte  Henri  de  Salm»  on  entendit  dans 
l'église  de  l'ahbaye  de  Haute-8eille,oà  il 
était  enterré,  des  cris  sourds  que  les  Alle^ 
mands  auraient  sans  doute  pris  pour  le  gro- 
gnement d'une  personne  qui  mAche;  et  le 
lendemain,  le  tombeau  do  comte  ayant  été 
ouvert,  on  le  trouva  mort,  maU  renversé  et 
le  visage  eu  bas,  au  lieu  qu'il  avait  été 
inhumé  sur  le  dos.  On  l'avait  enterré  vi- 
vant, comme  on  en  a  enterré  tant  d'autres. 
On  doit  attribuer  à  une  cause  semblable 
l'histoire  rapportée  par  Rautft,  d'une  femme 
de  Bohême,  qui ,  en  1345,  mangea,  dans  sa 
fosse,  la  moitié  de  son  linceul  sépqlcraL 
Dans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  homme 
a^ant  été  inhumé  précipitamment  dans  le 
cimetière,  on  entendit  pendant  la  nuit  du 
bruit  dans  son  tombeau  :  on  l'ouvrit  le  len«> 
demain,  et  on  trouva  qu'il  s'était  mangé  les 
chairs  des  bras.  Cet  homme  ayant  bu  de 
l'eauHle^vie  avec  etcès,  avait  été  enterré 
vivant.  Une  demoiselle  d'Augsbourg  étant 
tombée  en  léthargie,  on  la  crut  morte,  et  son 
corps  fut  mis  dans  un  caveau  profond,  sans 
être  couvert  de  terre.  On  entendit  bientôt 
quelque  bruit  dans  son  tombeau;  mais  on 
n'jr  fit  pas  attention.  Deux  ou  trois  ans  après, 
quelqn'un  de  la  famille  mourut  :  on  ouvrit 
le  caveau,  et  l'on  trouva  le  corps  de  la  de- 
moiselle euprès  (le  la  pierre  qui  en  fermait 
rentrée.  Elle  avait  inutilement  tenté  de  dé- 
ranger celle  piorre,  et  elle  n'avait  plus  de 
doigts  à  la  main  droite,  qu*elle  s'était  dé- 
Torée  de  désespoir.  Voy.  VAMPiag. 

MA8TIPHAU  C'est  le  nom  qu'un  donne  au 
prinee  des  défuons,  dans  un  livre  apocryphe 
cité  par  Cédrénus  et  qui  a  pour  litre  :  la 
Petite  Genèse. 

MATGHI-MANITOU ,  esprit  malfaisant, 
auquel  les  sauvages  de  l'Amérique  septen-- 
trionale  attribuent  tous  les  maux  qui  leur  arr 
rivent.  Ce  mauvais  génie  u'est  antre  que  la 
lune.  Plusieurs  de  ces  sauvages  s'imaginent 
que  les  orages  sont  causés  par  l'esprit  de  la 
lune.  Ils  jettent  à  la  mer  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  dans  leurs  canots,  espérant  apaiser 
par  ces  offrandes  l'esprit  irrité. 

MATIERE.  C'est  le  culte  de  la  matière  oui 
a  donné  naissance  à  la  cabale  et  à  toutes  les 
sciences  occultes. 

MATIGNON  (Jacques  GoTON  de),  gentil- 
homme,  qui  servit  Henri  III  et  Henri  IV.  Ses 
envieux,  apparemment  pour  le  décrier ,  di* 


aaient  que  l'esprit,  l'habileté,  la  prqdence  ^ 
le  courage,  n'étaient  point  naturellement  en 
lui ,  mais  qu'ils  lui  Tenaient  d'un  pacte  qu'il 
avait  feit  avec  le  diable.  Il  fallait  que  ce  dia- 
ble fût  une  bonne  créature,  dit  Saint-Foix, 
puisque  Matignon  donna,  dans  toutes  les  oo- 
casfons ,  des  marques  d*un  caractère  plein 
de  douceur  et  d'humanité  (2) 

MATZOn ,  divinité  chinoise.  Celait ,  soi- 
y^nt  quelques  auteurs,  une  magicienne. 

MAUPEHTDIS.  Yoy,  Hallugixatioi. 

MAURY  (JsAlr-SiFFREi?!).  Un  colporteur, 
en  1792,  pour  mieuxâpiquer  la  curiosité  du 
peuple  de  Paris,  criait,  en  vendant  ses  pam- 
phlets :  Mort  de  l'abbé  Mauryî  L'abbe  passe, 
s'en  approche,  lui  donne  un  soufflet  et  lui 
dit  :  «  Tiens ,  si  je  suis  mort ,  au  moins  tu 
croiras  aux  retenants.  » 

MECANIQUE.  Ainsi  que  toutes  les  scieU'^ 
ces  compliquée:!,  la  mécanique  a  produit  des 
combinaisons  surprenantes  qui  ont  été  reçues 
autrefois  comme  des  prodiges.  Ce  qui  a  |e 
plus  étonné  les  esprits,  c'est  l'automate  qu*on 
appelait  aussi  anoroïde.  Nous  avons  parlé  de 
Tandroïde  d'Albert  le  Grand,  qui  passa  aux 
yeux  de  ses  contemporains  pour  une  œuvre 
De  magie.  Jfean  Muller,  savant  du  xv^  siècle, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Kegiomuntanus, 
ut,  ditoont  un  aigle  automate  qui  avait  la  fa- 
culté de  se  diriger  dans  les  airs;  il  devan- 
çait le  canard  automate  de  Yaueanson  ,  qui 
barbpttait,  voltigeait ,  cancanait  et  digérait. 
Aulu-Gelle  rapporte  qu'Architas,  dans  l'an- 
tiquité, avait  construit  un  pigeon  qui  prenait 
son  vol,  s'élevait  ii  une  certaine  hauteur  et 
revenait  à  sa  place.  On  attribue  i  Roger  Ba- 
con une  tête  qui  prononçait  quelques  paro^ 
les.  Vaucanson  ut  un  joueur  de  jlftte  qui 
exéouiait  plusieurs  airs.  Jacques  Uroi,son 
contemporain.  Gt  au  dernier  siècle  un  auto- 
mate qui  dessinait  et  un  autre  qui  jouait  du 
clavecin.  Dans  le  môrpe  temps,  l'abbé  Mical 
construisit  deux  têtes  de  bronze  qui ,  comme 
l'audroïde  de  Roger  Bacon,  prononçaient  des 
paroles.  Mais  ce  qui  Gt  plus  d'effet  encore, 
ce  fut  le  joueur  d'échecs  du  baron  de  Kem«- 
pelen.  C'était  un  automate  mû  par  des  res- 
sorts »  qui  jouait  aux  échecs  contre  les  plus 
forts  joueurs  et  les  gagnait  quelquefois.  On 
ignorait ,  il  est  vrai,  que  le  mécanisme  était 
dirigé  par  un  homme  caché  dans  l'armoire  i 
laquelle  l'automate  était  adossé. Mais  ce  n'en 
était  pas  moins  un  travail  admirable. 

Autrefois,  nous  le  répétons,  on  ne  royait 
dans  lesandroïdes  que  l'œuvre  d'une  science 
occulte.  Aujourd'hui,  par  un  revirement  in- 
concevable, on  semble  faire  peu  de  cas  de 
ces  efforts  du  génie  de  la  mécanioue»  On  a 
laissé  périr  tous  les  automates  célèbres,  et 
nos  musées  et  nos  conservatoires,  qui  sont 
encombrés  de  tant  de  futilités,  ne  possèdent 
pas  d*androïdes.  Voy.  Màchisîes. 

MEGASPHINS  ,  sorciers  chaldéens ,  qui 
usaient  d*herbes,  de  drogues  particulières  et 
«l'os  de  morts,  pour  leurs  opératious  super* 
slitieuses. 

M£CHANT.  Le  diable  est  appelé  sonveat 


(1 }  De  MssUctUone  mortuonmi  in  tumalis. 


(3)  Hist.  de  l'ordre  (ki  teim-Ëaprit,  ptsmUmi  de  1879 
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leméchanti  le  maMiiiiis  ei  le  oialiu.  11  est  le 
prioripeen  eRel  et  le  père  de  la  méchanceté. 
MECHTILPB  (Sainte).  Elle  parut  environ 
cfot  aps  après  sainte  HiMegarde.  Bile  était 
MFQr  dç  sainte  Gertrude.  S^s  visions  et  réve- 
illions oqt  été  imprimées  en  1513.  C'est  un 
rfcueil  assea  cnrieqx  et  asseï  rare,  qui  con- 
tient le  livrç  du  Pasteur  et  les  YUio^s  du 
noine  Vetin,  réimprimées  depuis  par  le  père 
Ifabilloot  aa  quatrième  livrt^tfe  ses  Aetei  de 
mui  BenoU^  partie  preiqièfe.  On  j  trouve 
aussi  les  révélations  de  sainte  Elisabeth  de 
Sthonaw ,  oui  contiennent  çinij  livres,  aussi 
bien  que  celles  de  saipte  Mechtilde.  Celles  de 
laiiite  Gertfud^  viennent  ensuilp,  et  sont  sui- 
vies des  visions  du  frère  Robert*  dominicain, 
qui  ^  îvail  en  1330.  Sainte Mech tilde  est  morte 
eo  raa  1284  ou  1^  (1).  On  trouve  dans  ce 
recueil  beaucoup  de  descriptions!  4e  IVnfer. 
UEDLCINE.  Si  la  médecine  et  la  chirurgie 
ont  Tait  quelque  progrès  en  Tvtrqpic  et  en 
Egypte,  lisail-Qii.  il  j  a  M>  oi|  sept  aps,  dans 
bUevne  Britannique,  ç*f#(  grâce  ai|i^  efforts 
de  quelques  EqrQpéen^  actifil  e(  éclairés;  les 
Persans  en  sopl  encore  réduits  »  dans  toutes 
I»  maladies  graves,  aux  juridictions  des  as- 
ifologoes  et  aux  incantations  mystiques  de 
kars  hakkims  ;  sopvent  Tinfortuné  patient 
BKurt  r<iute  de  soins»  Ionique  l'emploi  des 
Bojens  convenables  li|i  aurait  facilement 
conservé  la  vie. 

Celui  qui  ferait  ep  ce  pays  desexpérionces 
chimiques  passerait  pour  être  en  correspon- 
dance avec  Te  diablo»  et  serait  ipamédiatement 
regardé  comme  un  magiciep;  aipsi  les  pié- 
jBgés  des  Persans  s'opposent  à  toi^tc  espèce 
U  progrès. 

La  profession  de  la  médecine  en  Per^e  est 
tif isée  en  trois  classes  :  les  droguistes ,  les 
barbiers  et  les  docteurs  ihakkimi).  Les  pre- 
■îersosit  pre^qnç  (OUf  de  petites  boutiques 
datis  les  bazars,  où  sont  exposées  leurs  dro- 
rues  pour  le  détail.  La  pins  grande  partie  de 
fears  provisions  consiste  en  nerbes  sèches  et 
es  plantes  pour  les  fomentationSi  les  décoc- 
tions et  les  infusions  ,  qui  sont  les  trois 
toacheg  les  plus  lucratives  de  leur  com- 
merce. 

La  partie  dans  laquelle  ils  ont  \^  plps  de 
connaissances  est  celle  df s  poisons,  dont  le 
pins  grand  nombre  parait  appartenir  an  rè- 
pe  f egétal»  bien  qn  ils  sachent  employer  les 
(roîsons  qèlalliqnes ,  tels  que  Tarsenic  et  le 
ietlochlomre  de  mercpre  ;  ils  sa  procurent 
ce  dernier  à  Tiflis,  en  Géorgie.  Ils  sont  re- 
sommés  dans  tout  TOrient  pour  leur  habi- 
leté dans  les  combinaisons  qhimiiipes  et  la 
leiiériié  avec  laquelle  ils  lep  emploient  ;  car 
ils  soDt  généralement  les  agenU  passifs  de 
Ifsrs  priuces.qui  les  payent  iûen  pour  cette 
etp^  de  service.  QuelqM#s-qps  il'entrp  eqz 
prétendent  nvoîr  le  pouvoir  d'ôter  la  vie  dans 
us  temps  donoép  parce  que,  pour  mieux  ca- 
cher leurs  nrnfédés,  ils  joignent  |es  prédic- 
tnms  aslroioylqore*  Dans  ce  cas,  cependant, 
h  s'onblieut  p#s  Ir  point  ipsporiant  de  Ifsur 
uittioq,  el  ilf  opt  spip  de  o^élpr  de  imw  eP 


temps ,  aux  alîmenks  de  \à  vicliu^c  qui  leur 
est  désignée  ,  une  quantité  de.  poison  assez 
considérable  pour  é\x^  assurés  d'obtenir  Tef- 
jfel  qu'ils  désirant,  et  que  lo  malheureux  <  st 
portée  attribuer  à  Taction  terrible  et  extraor- 
dinaire de  (^ct^ines  conjonctiuns  défavora- 
bles dies  étoiles,  qui  exercent  sur  lui  une  in- 
fluence funeste  et  graduellement  destructive. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  la  boutique 
du  droguiste  persan  est  celle  où  sont  les  pro- 
phylactiques ou  moyens  propre^  à  prévenir 
les  maladies.  Ce  sont  généralement  des  bé- 
zoards  ou  des  pierres  saintes  de  la  Mec- 
que qui  ont  été  consacrés  par  les  luoUahs  ou 
les  derviches.  «  Le  pa<tzecher,  disent  lesPer^ 
sans,  est  le  roi  des  médicaments;  c'est  le  plus 
puissant  protecteur  de  la  vie;  jamais  uu  in- 
secte venimeux  n'ose  attaquer  Tétre  fortuné 
qui  possède  un  tel  bczoard;  les  scorpions  Té- 
vitent  avec  soin,  et  regardent,  quand  il  est 
passé,  s'ils  conservent  leur  queue;  les  mou- 
ches de  Miairna  fuient  loin  de  lui;  les  ser- 
pents ne  traversent  jamais  le  chemin  qu'il  a 
suivi.  H  est  inutile,  disent  les  princes,  de 
chercher  à  empoisonner  un  tel  homme  ;  car 
un  charme  préserve  sa  vie.  »  Les  Persans 
font  déi  iver  le  mot  de  pader-i-zeher^  le  père 
uu  le  maître  du  poison.  Les  droguistes  les  ti- 
rent de  fiockara,  dans  l'Inde,  et  de  quelques 
autres  endroits ,  et  en  donneut  souvent  des 
prix  considérables.  J'en  ai  vu  un  sur  le  bras 
d'une  dame  persane  que  l'on  estima  de  90  â 
30  tomans  (de  10  à  15  liv.  st.);  dans  les  cas 
d'épidémie ,  le  prix  s'en  élève  encore  beau- 
coup plus  haut.  Les  calculs  urinaires  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  médicaments;  mais 
on  pense  qu'ils  sont  souvent  fraudés  par  les 
droguistes: aussi  leur  préfère-t-on  le  vrai  bé- 
zoard  des  Perses.  «  J'eus  un  jour  l'occasion, 
dit  un  écrivain  anglais ,  de  voir  administrer 
ce  puissant  spécifique  à  un  malade  qui  avait 
été  mordu  par  un  scorpion.  Le  droguiste,  qui 
avait  en  sa  possession  ce  trésor  inestimable, 
tira  le  bézoard  de  sa  poitrine,  et,  après  l'a- 
voir échauffé  du  soufile  de  sa  respiration  et 
l'avoir  trempé  dans  du  lait  frais,  il  l'appliqua 
sur  la  piqûre.  La  solennité  de  cette  action 
fui  encore  relevée  par  la  pompe  avec  laquelle 
il  répéta  sa  prière  supplicatoire.  BizineUak^ 
el  raAman,  el  ruiheeum^  la  illa^  il  huila  (au 
nom  de  Dieu  tout-puissant  el  tout  miséricor- 
diCUXf  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu).  Je 
ne  vis  cependant  aucun  ch.ingement  dans 
réiat  du  malade  après  l'application  et  l'em- 
ploi de  ce  que  les  Persans  considèrent  comme 
la  substance  et  le  complément  de  leurs 
croyances  médicales.  » 

MÉDÊis ,  enchanteress:'  de  Golchide,  qui 
rendit  J<ison  victorieux  de  tous  les  monstres, 
et  guérit  Hercule  de  sa  foreur  par  certains 
remèdes  magiques.  Elle  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre par  SCS  vastes  connaissances  en  ma^je 
que  par  le  nieurtre  de  ses  enfants.  Les  dé- 
monograpbes  remarquent  qu'elle  pouvait 
bien  être  grande  magicienne,  parce  qu'elle 
avait  appris  la  sorcellerie  de  sa  mère,  Hé- 
cate. Les  songe-creux  lui  attribuent  nu  livre 
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:1c  conjuration  qui  porle  en  effet  son  nom. 

MÉDIE.  On  trouvait,  dit-on,  chei  les  Mè- 
des  9  des  pierres  merveilleuses  ,  noires  on 
vertes  ,  qui  rendaient  la  vue  aux  aveugles 
et  guérissaient  la  goutte ,  appliquées  sur 
le  mal  dans  une  compresse  de  lait  de  bre- 
bis. 

MEERMAN  ,  homme  de  mer.  Les  habi- 
tants des  bords  de  la  mer  Baltique  croient  à 
Texistence  de  ces  hommes  de  mer  ou  esprits 
des  eaux ,  qui  ont  la  barbe  verte  et  les  che- 
veux tombant  sur  les  épauleo  comme  des  ti- 
ges de  nénuphar  (1).  Us  chanlent  le  soir 
parmi  les  vagues ,  appelant  les  pécheurs. 
Mais  malheur  à  qui  se  laisse  séduire  par 
eux;  leur  chant  précède  les  tempêtes. 

MEGALANTHROPOGÉNÉSIE,  moyen  d'a- 
voir de  beaux  enfants  et  des  enfants  d'es- 
prit. 

On  sait  quels  sont  les  effets  de  l'imagina- 
tion sur  les  esprits  qui  s'y  laissent  empor- 
ter; ces  effets  sont  surtout  remarquables 
dans  les  femmes  enceintes»  puisque  souvent 
l'enfant  qu'elles  portent  dans  leur  sein  est 
marqué  de  quelqu'un  des  objets  dont  l'ima- 
gination de  la  mère  à  été  fortement  occupée 
pendant  sa  grossesse.  Quand  Jacob  voulut 
avoir  des  moutons  de  diverses  couleurs  «  il 
présenta  aux  yeux  des  brebis  des  choses  bi- 
garrées 9  qui  les  frappèrent  assez  pour  ame- 
ner le  résultat  qu'il  en  espérait.  L'effet  que 
l'imagination  d  une  brebis  a  pu  produire 
doit  agir  plus  sûrement  encore  sur  l'imagi- 
natiou  incomparablement  plus  vive  d'une 
feitime.  Aussi  voyons-nous  bien  plus  de  va- 
riété dans  les  enfants  des  hommes  que  dans 
les  petits  des  animaux.  On  a  tu  des  femmes 
mettre  au  monde  des  enfants  noirs  et  velus; 
et  lorsque  Ton  a  cherché  la  cause  de  ces  ef- 
fets ,  on  a  découvert  que,  pendant  sa  gros- 
sesse» la  femme  avait  l'esprit  occupé  de  quel- 
que tableau  monstrueux.  Les  statues  de  mar- 
bre et  d'albâtre  sont  quelquefois  dangereu- 
ses. Une  jeune  épouse  admira  une  petite 
statue  de  l'amour  en  marbre  blanc.  Cet 
Amour  était  si  gracieux,  qu'elle  en  demeura 
frappée  ;  elle  conserva  plusieurs  jours  les 
mêmes  impressions  ,  et  accoucha  d'un  en- 
fant plein  de  grâces ,  parfaitement  sembla- 
ble à  Tamour  de  marbre  ,  mais  pâle  et  blanc 
comme  lui.  Torquemada  rapporte  qu'une 
Italienne  des  environs  de  Florence,  s'étant 
frappé  l'esprit  d'une  image  de  Moïse,  mit  au 
monde  un  fils  qui  avait  une  longue  barbe 
blanche.  On  peut  se  rappeler  ,  sur  le  même 
sujet ,  une  foule  d'anecdotes  non  moins  sin- 
gulières ;  peut-être  quelques-unes  sont-elles 
exagérées.  Voy.  Accouchbhbnts. 

En  1802,  une  paysanne  enceinte,  arrivant 
à  Paris  pour  la  première  fois ,  fut  menée  au 
.spectacle  par  une  sœur  qu'elle  avait  dans  la 
^capitale.  Un  acteur  qui  jouait  le  rôle  d'un 
'  fitatf  la  frappa  si  fortement ,  que  son  fils  fut 
idiot ,  stupide  et  semblable  au  personnage 
forcé  que  la  mère  avait  vu  avec  trop  d'at- 
tention. 


Puisque  l'imagination  des  femmes  est  si 
poissante  sur  leur  fruit,  c'est  de  cette  puis- 
sance qu'il  faut  profiter,  disent  les  profes- 
seurs de  mégalanthropogénésie.  Ornex   la 
chambre  des  femmes  de  telles  peintures  du- 
rant toute  la  grossesse  ,  n'occupei  leurs  re- 
gards que  de  beaux  anges  et  de  sujets  gra- 
cieux ;  évilez  de  les  conduire  aux  spectacles 
de  monstres ,  etc.  A  Paris  ,  où  les  salons  de  . 
peinture  occupent  les  dames,   les  enfants 
sont  plus  jolis  que  dans  les  villages,  où  Ton 
voit  rarement  des  choses  qui  puissent  don-    ' 
ner  une  idée  de  la  beauté.  Chez  les  Cosa-    ' 
ques:  où  tout  est  grossier  ,  tous  les  enfants    ^ 
sont  hideux  comme  leurs  pères.  Pour  obte-    i 
nir  des  enfants  d'esprit ,  il  n'est  pas  néces-    < 
saire  que  les  parents  en  aient ,  mais  qu'ils    ' 
en  désirent,  qu'ils  admirent  ceux  qui  en    J 
ont,  qu'ils  lisent  de  bons  livres,  que  la  mère 
se  frappe  des  avantages  que  donnent  Tes-    ^ 
pivit ,  la  science,  le  génie;  qu'on  parle  sou-    i 
vent  de  ces  choses ,  qu'on  s'occupe  peu  de    t 
sottises.  Voy.  Imagination. 

On  a  publié  il  y  a  quelc^ues  années  un    i 
traité  de  Mégalanthropogénésie  qui  est  un  peu    a 
oublié  ,  et  qui  mérite  de  l'être  davantage, 
2  vol.  in-8*.  1 

HEHDl.  Les  journaux  d'avril  18ii  annon«  i 
çaient  l'apparition  en  Arabie  d'un  nouveau  ] 
prophète  appelé  Mehdi.  «  Ceux  qui  croient  i 
en  lui  (disaient  ces  journaux),  et  ils  soht  \ 
nombreux,  comptent  la  nouvelle  ère  maho«  i 
métane  du  jour  de  son  apparilion.  Ils  disent  i 
«fu'il  entrera  à  la  Mecque  dans  sa  quaran-  :i 
tième  année,  que  de  là  il  ira  à  Jérusalem  et  i 
régnera  avec  puissance  et  grandeur  jusqu'à  t 
ce  aue  Dedschail ,  le  démon  du  mal ,  se  soit  ; 
levé  contre  lui  et  l'ait  vaincu.  Alors  Jésus,  i 
le  prophète  des  chrétiens,  viendra  à  sou  st*  i 
cours  avec  soixante-dix  mille  anges.  Toute  ^ 
la  terre  reconnaîtra  Mehdi,  et  après  la  con- 
version des  païens ,  des  juifs  et  des  chré-  j 
tiens  à  l'islamisme,  commencera  l'empire  des  i 
mille  et  mille  années.  Ce  prophète  a  fait  battre  ^ 
des  monnaies ,  sur  lesquelles  il  s'intitule  :  ^ 
7man  des  deux  continents  et  des  deux  mers,  i 
Toutefois  ,  on  ne  parla  de  ce  Mehdi  qu'un 
moment.  C'était  ce  qu'on  appelle  un  canari  ^ 
de  journal  ;  et  voici  l'origine  de  celui-là  : 
Les  persans  disent  qu'il  y  a  eu  douze  grands  • 
imans  ou  guides.  Ali  fut  le  premier  ;  ses  : 
successeurs  furent  les  enfants  qu'il  eut  de  ' 
Fatimé  ,  sa  glorieuse  épouse,  fille  de  Maho-  , 
met.  Le  dernier  a  été  retiré  par  Dieu  de  ce  ' 
monde  corrompu  ;  et  les  hommes  sont  res-  ' 
tés  sans  iman  visible.  Il  s'appelle  le  Mehdi ^  ' 
c'est-à-dire  celui  qui  est  conduit  et  diriffé 

Sar  Dieu.  Il  doit  reparaître  sur  la  terre  à  la 
n  du  monde. 

MËLAMPDS ,  auteur  d'un  Traité  de  l'art 
de  juger  les  inclinations  et  le  sort  futur  des 
hommes  par  l'inspection  ées  seings  ou  grains 
de  beauté.  Voy.  Sbings.- 

HÉLANCHTHON,  disciple  de  Luther,  mort 
en  1568.  11  croyait  aux  revenants  comme 
son  maître,  et  ne  croyait  pas  à  l'Eglise.  U 
rapporte ,  dans  un  de  ses  écrits,  que  sa  table 
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êytmi  perda  soa  mari  lorsqu'elle  était  en- 
ceiflle  et  près  de  sou  terme  ,  yît  uu  soir , 
éUoI  assise  auprès  de  son  feu  ,  deux  per- 
sfloaes  entrer  dans  sa  chambre,  Tune  ayant 
Il  figure  de  son  éuoux  dérunt  ,  l'autre  celle 
f un  franciscain  ue  la  ville.  D*abord  «lie  en 
fil  effrajée  ;  mais  son  défunt  mari  la  ras- 
iva  •  el.  lui  dit  quM  avait  quelque  chose 
fimportâot  A  lui  communiquer.  Ensuite  il 
ftsigoe  an  franciscain  de  passer  un  moment 
dans  la  pièce  voisine  »  en  attendant  qu'il  eût 
fait  ooaoaltre  ses  volontés  à  sa  femme ;alors 
il  la  pria  de  lui  faire  dire  des  messes,  et 
reagagea  A  loi  donner  la  main  sans  crainte; 
elle  doooa  donc  la  main  à  son  mari,  et  oilo 
la  relira  sans  douleur ,  mais  brûlée,  de  sorte 
qu'elle  en  demeura  noire  tout  le  reste  de  ses 
jours.  Après  cela«  le  spectre  rappela  lé  fran- 
ciscain, et  tous  deux  disparurent.... 

MÉLANCOLIE.  Les  anciens  appelaient  la 
«élancolie  le  bain  du  diable ,  à  ce  que  di- 
scut  quelques  démonomanes.  Les  personnes 
mélancoliques  étaient  au  moins  maléficiées, 
quand  elles  n*étaient  pas  démoniaques;  et 
I»  choses  qui  dissipaient  l'humeur  mélan- 
colique, comme  faisait  la  musique  sur  Tes- 
pril  de  Saûl,  passaient  pour  des  moyens  sûrs 
étf  soulager  les  possédés. 

HELCHISÉDBGH.  plusieurs  sectes  d'héré- 
liqies,  qu'on  appela  melchisédéchiens,  tom- 
kfcrenl  dans  de  singulières  erreurs  A  propos 
et  ce  patriarche.  Les  uns  crurent  qu  il  n  e- 
lait  pat  nn  homme,  mais  la  grande  vrrtu  de 
Dieu,  et  supérieur  A  Jésus-Christ  ;  les  autres 
dirent  qu'il  était  le  Saint-Esprit.  Il  y  en  eut 

Ri  sontinrent  qu'il  était  Jésus-Christ  mémo. 
le  de  ces  sectes  avait  soin  de  ne  toucher 
personne ,  de  peur  de  se  souiller. 

MBLCHOM  »  démon  qui  porte  la  bourse  ; 
a  est  ans  enfers  le  payeur  des  employés  pu- 

Uicf. 

HELEG-EL-MOUT.  C'est  le  nom  que  les 
ardens  Persans  donnent  A  l'ange  de  la  mort. 
Les  l*ersans  modernes  l'appellent  aussi  l'ange 
aux  vingt  mains  ,  pour,  faire  entendre  com- 
■eut  il  peut  sufDre  A  expédier  toutes  les 
loifs.  il  paraît  être  l'ange  Azraël  des  juifs, 
H  leMordad  des  mages,  cippelé  encore  Asu- 

■aa. 

MÉLUSINE.  Jean  d'Arras  ayant  recueilli , 
i«r  la  On  du  xiv*  siècle,  tous  les  contes  qu'on 
faisait  sur  Mélusine,  en  composa  ce  qu'il 
appelle  la  chroniqne  de  cette  princesse. 
!ious  en  donnerons  le  précis. 

Mélosine  fut  l'ainée  de  trois  filles ,  que  sa 
Bière,  Pressine  ,  femme  d'Élinas  ,  roi  d'Al- 
banie, eot  d'une  seule  couche.  Pressine  avait 
exigé4i'£linas  qu'il  n'entrerait  point  dans  sa 
chambre  jnsqu'A  ce  qu'elle  fût  relevée.  Le 
4éstr  de  voir  ses  enfants  le  fit  manquer  A  sa 
pranesse.  Pressine  ,  qui  était  une  sylphide 
•a  nne  f6e ,  fut  donc  forcée  de  le  quitter  ;  ce 

S 'elle  fil,  ayant  emmené  avec  elle  ses  trois 
es,  auxquelles  d'une  haute  montagne  elle 
■Mirait  le  pays  albanais,  où  elles  eussent 
légné  sans  la  fatale  curiosité  de  leur  père. 
Les  Iroia  scsan  »  pour  s'en  venger,  enfermé- 
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renl  leur  père  dans  la  montagne  de  Brund^ 
lois.  Pressine  toutefois  aimait  encore  son 
mari;  elle  fut  irritée  du  trait  de  ses  filles,  et 
les  punit  par  différents  chAtiments;  celui  de 
Mélusine  fut  d'être  moitié  serpent  tous  les 
samedis,  el  fée  jusqu'au  jour  du  jugement, 
A  moins  qu'elle  ne  trouvAt  un  chevalier  qui 
voulût  être  son  mari ,  et  qui  ne  vit  jamais  sa 
forme  de  serpent.  Baimondin  ,  fils  du  comte 
de  Forez  ,  ayant,  quelque  temps  après,  ren- 
contré Mélusine  dans  un  bois,  f'épousa;  el 
ce  fut  celle  princesse  qui  bâtit  le  cnAteau  de 
Lusignan.'  Son  premier  enfant  fut  un  fils 
nommé  Vriam,  en  tout  bien  formé,  excepté 
(ju'il  avait  le  visage  court  el  large  en  iraven; 
il  avait  un  œil  rouge  et  l'aulre  bleu  ,  et  les 
oreilles  aussi  grandes  que  les  manilles  d'un 
Vciu.  Le  second  fut  Odon  ,  qui  était  beau  et 
bien  formé  ;  mais  il  avait  une  oreille  plus  ' 
grande  que  l'autre.  Le  troisième  fut  Guion  , 
qui  fut  bel  enfant  ;  mais  il  eut  un  œil  plus 
haut  que  l'autre.  Le  quatrième  fut  Antoine  : 
nul  plus  bel  enfant  ne  fut  vu  ;  mais  il  avait 
apporté  en  naissant  une  griffe  de  lion  sur  la  ' 
joue.  Le  cinquième  fut  Begnault  ;  il  fut  bel 
enfant  aussi,  mais  il  n'eut*  qu'un  œil,  dont 
il  voyait  si  bien,  qu'il  distinguait  tout  de 
vingt  et  une  lieues.  Le  sixième  fut  Geoffroi  ;  il 
naquit  avec  une  grande  dent  qui  lui  sortait 
de  la  bouche  de  plus  d'un  pouce,  d*où  il  fut 
nommé  Geoffroi  A  la  grande  dent.  Le  sep- 
tième fut  Froimond,  assez  beau,  qui  eut  sur 
le  nez  une  petite  tache  velue  comme  la  peau 
d*une  taupe.  Le  huitième  fut  grand  A  mer- 
veille ;  il  avait  trois  yeux  ,  desquels  il  s'en 
trouvait  un  au  milieu  du  front.  Ainsi  les 
enfants  des  fées,  ces  êtres  maiériels ,  ne 
pouvaient  jamais  être  parfaits. 

Vriam  el  Guion  étant  aHés  avec  une  ar- 
mée secourir  le  roi  de  Chypre  contre  les 
Sarrasins  el  les  ayant  taillés  en  pièces, 
Vriam  épousa  Hermine  ,  fille  et  héritière  du 
roi  de  Chypre,  et  Guion,  la  belle  Florie, 
fille  du  roi  d'Arménie.  Antoine  el  Regnault 
étantallés  au  secoursduducdeLuxembourg, 
Antoine  épousa  Christine  ,  fille  de  ce  prince, 
et  Begnault,  Aiglanline  ,  fille  et  hérilière  du 
roi  de  Bohême.  Des  quatre  autres  fils  de  Mé- 
lusine, un  fut  roi  de  Bretagne,  Tautre  sei- 
gneur de  Lusignan  ,  le  troisième  comte  de 
Parthenay  ;  le  dernier,  qu'on  ne  nomme  pas, 
se  fit  religieux. 

•  Baimondin  cependant  ne  tint  pas  avec  cons- 
tance la  promesse  qu'il  avait  faite  A  Mélo- 
sine de  ne  jamais  la  voir  le  samedi.  11  fil 
une  ouverture  avec  son  épée  dans  la  porte 
de  la  chambre  où  elle  se  baignait,  et  il  la  vil 
dans  sa  forme  de  serpent.  Mélusine  ne  pui 
•dès  lors  demeurer  avec  lui  davantage  ;  elle 
s'envola  par  une  fenêtre  sous  la  forme  qu'elle 
subissait  alors,  et  elle  demeurera  fée  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Lorsque  Lusignan 
change  de  seigneur,  ou  qu'il  doit  mourii 
quelqu'un  de  cette  lignée,  elle  parait  trois 
jours  avant  sur  les  tours  du  cbAteau,  et  y 
pousse  de  grands  cris  (1). 
Selon  quelques  démonomanes,  Mélosiuc 
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était  uu  démon  de  la  mer.  ParaceUe  prétend 
qoc  c'était  une  nymphe  cabalistique  ;  le 
pliis  grand  nombre  en  fait  une  fée  poissan- 
te. Le  beap  chAttau  de  Lusignan  passa  dans 
le  domaine  royal.  Hugues  le  Brun  avait  fait 
à  Philippe  le  Bel  des  legs  considérables; 
Guy,  sou  frère,  irrilé,  jeta  le  testament  au 
feu.  Le  roi  le  6t  accuser  de  conspiration  et 
confisqua  le  château  de  Lusignan.  A  cette 
occasion,  Tombre  de  Mélusiue  ^e  lamenta 
sur  (a  plate-forme  du  château  pendant  dou- 
ze nuits  consécutives  (1).  On  dit  ailleurs  que 
celte  Mclusine  ou  Mcrline,  ou  eqcore  Mère 
Lusine,  comme  dit  le  peuple  (2),  était  une 
dame  fort  absolue,  et  commandait  avec  une 
telle  autorité  que,  lorsqu'elle  envoyait  des 
lettres  ou  isatenles  scellées  de  son  sceau  oa 
cachet,  sur  lequel  était  gravée  une  sirène, 
il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  obéir  aveuelé- 
ment.  C'est  de  là  qu  on  a  pris  sujet  de  dire 
qu'elle  était  magicienne»  et  qu'elle  se  chan- 
geait quelquefois  en  sirène. 

MËLYE.  11  y  avait,  chez  les  fée^  comme 
chez  les  hommes,  une  inégalité  de  moyens 
et  de  puissanci;.  On  voit  dans  les  romans  de 
chevalerie  et  dans  les  contes  merveilleux, 
que  souvent  une  fée  bienfaisante  était  gênée 
dans  ses  bonnes  intentions  par  une  mé- 
chante fée  dont  le  pouvoir  était  plus  étendu. 

La  célèbre  fée  Urgande ,  qui  protéçeait 
si  généreusement  Amadis,  avait  donné  au 
jeune  Ësplandian,  Ûls  de  ce  héros»  une  épén 
enchantée  f  qui  devait  rompre  tous  les 
charmes.  Un  jour  qu'Esplandian  etlescheva- 
tiers  chrétiens  se  battaient  en  Galatie,  aidés 
de  la  fée  Urgande,  ils  aperçurent  la  fée  Mé- 
Ive ,  leur  ennemie  implacable ,  sons  la 
figure  la  plus  hideuse.  Elle  était  assise  à  la 
pointe  d'un  rocher,  d'où  elle  protégeait  les 
armes  des  Sarrasins.  Ësplandian  courut  à 
elle  pour  purger  la  terre  de  cette  furie  (car, 
bien  qu'immortelles  de  leur  nature,  jusqu'au 

I'ugement  dernier,  les  fées  n*éiaient  pas  à 
'épreuvf  d'un  bon  coup  d'épée,  et  pouvaient, 
comme  d'autres,  recevoir  la  mort,  pourvu 
qu'elle  fût  violente).  Mélye  évita  le  coup  eu 
changeant  de  place  avec  la  plus  grande  agi- 
lité ;  et  comme  elle  se  vit  pressée,  elle  parut 
s'abtmer  dans  un  antre  qui  vomit  aussitôt 
des  Qammes.  Urgande  reconnut  Mélye  au 
portrait  que  les  chevaliers  lui  en  firent  ;  elle 
voulut  la  voir  ;  elle  conduisit  donc  Ësplan- 
dian et  quelques  chevaliers  dans  une  prairie, 
ao  boqt  de  laquelle  ils  trouvèrent  Mélye  as- 
sise sur  ses  talons  et  absorbée  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Cette  fée  possédait  un  livre 
magique  dont  Urgande  dèsjrait  depuis  long- 
temps la  possession.  Mélye,  apercevant  Ur- 
gande, composa  son  visage,  accueillit  la  fée, 
sa  rivale,  avec  aménité,  et  la  fit  entrer  dans 
sa  grotte.  Mais  à  peine  y  avait-elle  pénétré 
que,  s'élançaut  sur  elle,  la  méchante  fée  la 
renversa  par  terre,  en  lui  serrant  la  gorge 
avec  violence.  Les  chevaliers,  les  entendant 

(i)  Ed  Belgique,  Mélusiue  passe  pour  élre  la  proiactriee 
Ue  la  malaoo  cto  Givre.  On  croyait  qp^elle  ne  quitlsH  ja- 
mais le  cliftleaii  (l'Engliiou.  (M.  Jules  de  Saint-iîeDois,  La 
Cour  i\fi  Jean  IV,  1. 1«,  p.  82.) 

/i)  Mère  Lusiue.  mère  dea  Lusiguau. 


se  débattre,  entrèrent  dans  la  grotte  :  le  pou- 
voir des  enchantements  les  fit  tomber  «ans 
connaissance  ;  le  seul  Ësplandian,  que  son 
épée  charmée  garantissait  de  tous  les  pièges 
magiques,  courut  sur  Molye  et  retira  Ur- 
gande de  ses  mains.  Au  même  instant  Mélyo 
prit  celui  de  ses  livres  qui  portait  le  nom 
de  Médée^  et  forma  une  conjuration  ;  le  ciel 
s'obscurcit  aussitôt  :  il  sortit  d'uu  nuage 
noir  un  chariot  attelé  de  deux  dragons  qui 
vomissaient  des  flammes.  Enlevant  leste- 
ment Urgande,  Mélye  la  plaça  dans  le  cha- 
riot et  disparut  avec  elle.  Elle  l'emmena  dans 
Thésynbante  et  l'enferma  dans  une  grosse 
tour  d  où  Ësplandian  parvint  à  la  tirer  quel- 
que temps  après. 

MENAH.  C*est  une  vallée  mystérieuse  à 
quatre  lieues  de  la  Mecque.  Les  pèlerins  qui 
la  parcourentdoivent  y  jeter  sept  pierres  par- 
dessus leur  épaule.  On  en  trouve  trois  rai- 
sons che?  les  docteurs  musulmans  :  c'est, 
félon  les  uns,  pour  renoncer  au  diable  et  la 
rejeter,  à  l'imitation  d'Ismaël,  qu'il  voulut 
tenter  au  moment  où  son  père  Abraham  al- 
lait le  sacrifier  (car  ils  confondent  Ismaël 
avep  IsaacJ.  Ismaël,  disent-ils,  fit  fuir  le  dé- 
mon en  lui  jetant  des  pierres. 

Mais  d'autres  docteurs  disent  que  le  dia- 
ble tenta  Abraham  lui-même,  voulant  Tem- 
pécher  d'égorg(  r  ismaël.  11  ne  put  rien  ga- 
gner, ni  sur  le  patriarche,  ni  sur  Ismaël,  ni 
même  sur  Agar  :  ces  trois  personnages  Té- 
loignèrent  à  coups  do  pierres.  Lj&  troisième 
sentiment  diffère  :  cette  cérémonie  aurait  lien 
en  mémoire  des  pierres  qu'Adam  jeta  aa  dia- 
ble lorsqu'il  vintl'aborder  effrontément  après 
lui  avoir  fait  commettre  le  péché  originel* 

MËNANDRB,  disciple  de  Simon  le  Magi- 
cien ;  il  profila  des  leçons  de  son  maître,  et 
enseigna  la  même  doctrine  que  lui.  Il  pro» 
fessait  la  magie.  Simon  se  faisait  appeler  li 
grande  vertu.  Ménandre  dit  que,  quant  à  loi, 
il  était  envoyé  sur  la  terre  par  les  puissan- 
ces invisibles  pour  opérer  le  salut  des  hom- 
mes. Ainsi  Ménandre  et  Simon  doivent  être 
mis  au  nombre  des  faux  messies  plutôt  qu'au 
ranff  des  hérétiques.  L*un  et  l'autre  ensei- 
gnaient que  la  suprême  intelligence,  qu'ils 
nommaient  Ennoïa,  avait  donné  l'être  a  un 
grand  nombre  de  génies  qui  avaient  formé 
le  monde  et  la  race  des  hommes.  Valentin, 
qui  vint  plus  tard,  trouva  là  ses  éons(3}. 
Ménandre  donnait  un  baptême  qui  devait 
rendre  immortel 

MENASSEH  liEN  ISRAËL,  savant  iuifpop* 
tugais,  né  vers  iOOk.  H  a  beaucoup  écrit  sur 
le  1  balmud.  11  y  a  quelques  faits  merveil* 
leuK  dans  ses  trois  livres  de  la  Ré$urreeiion 
des  morte  (k).  Son  ouvrage  de  r&'tp^rafici 
d'Israël  (5)  est  curieux. 

Un  juif  reuégat  de  Villallor  en  Portugal , 
Antoine  Montesini,  étant  venu  à  Amsterdam 
vers  1()^9,  publia  qu'il  avait  vu  dans  l'Ame-* 
rique  méridionale  de  nombreuses  traces  des 

(Q)  BerRier,  DIciionn.  Uiéologique. 
(él  Libri  irei  deResurreciioue  luor^oonim.  AinslerdsiB, 
1656, 10-8".  Typis  et  sumpiibus  auclorfs. 
(5J  Spes  Isnelis,  Amsterdam,  IbSO,  in-il. 
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I  braélU^,  Méoafif  el|  ten  Israël  s 'i- 
I  lâHlestqs  (avait-il  tort?), quo  les  dU 
ïolcf  ées  par  Saimaiiasar  élaienl  allées 
r  dans  ce  pays- là,  et  que  telle  était 
e  de»  habitants  de  rAmériqne  ;  il  put^ 
I  Spes  l$r€^tl%$  p'iQf  le  prouver.  Dans 
artie  de  son  livre  Sai^ffle  4§  tiie  {i)^ 
I  det  esprits  #t  des  démons,  sf  Ion 
•a  des  rabbins  da  son  temps  »  et , 

IV*  partie,  de  la  métempsycose,  qni 
r  beaucoup  de  juifs  ^n^  croyance.  U 
imneocé  an  traité  de  la  science  des 
listes  et  an  aptre  de  la  philosophie 
|U(*,  qui  n*ont  p9s  éié  achevés, 
UÎTRIER  (CL4UDB-FaAiiçoi8),  jésoite, 
it'140  livre  intitulé  :  La  Philotophie 
ges  énigmatiqueSfOxi  il  traite  des  en  ig«« 
irogijpbes.  oracles,  prophéties, sorts, 
ODS»  lotcTies,  talismans,  songes,  cen« 
\  Nostradamus  et  baguette  di  vinatoirct 
.y on,  }69i. 

ÎURS  UB  LOUPS.  Près  dn  château  de 
D,  ancienne  demeure  de  Mclasine,  on 
re  de  vieuY  bergers,  maigres  et  hi- 
maie  des  specires  :  on  ditqulls  mà^ 
\  troupeaux  de  loups.  Cette  supersti-- 
ncore  accréditée  dans  quelques  pays. 
lires  dans  le  Nivernais  (2). 
PPE  ,    compagnon  d'Apollonius  de 

Visité  d'une  lamie  ou  démon  sue- 
en  fui  délivré  par  Apollonius  (3). 
01 N.  Voy,  CHoaaoFiQUB. 
ONGB.  Le  diable  est  appelé   dans 
ile  le  père  du  mensonge. 
IISTOPHËLÈS,  démon  de  Faust  ;  on 
malt  à  sa  froide  méchanceté,  à  ce 
»r  qui  insulte  aux  larmes  ,  à  la  joie 
|oe  loi  cause  Taspecldes  douleurs, 
li  qui,  par  la  raillerie  ,  attaque  les 
abreave  de  mépris  les  talents,    fait 
sur  réclat  de  la  gloire  la  rouille  de 
laie.II  o*élait  pas  mconnu  à  Voltaire, 
et  à  quelques  autres.  C*esl,  après  Sa- 
ilos  redoutable  meneur  de  l'enfer  (4), 

lATI  (Michbl).  Yoy.  Ficmo. 
HEU.  auteur  d'un  Ja A/eau  i/f  Pam, 
il  quelque  bruit,  et  de  Songes  philo- 
es.  où  Ton  trouve  deux  ou  trois  son- 
roulent  sur  les  vampires  et  les  re- 
• 

IREDI.  Ce  jour  est  celui  où  les  sor- 
tent au  saboat  leurs  mystères  et  chan- 
irs    litanies.   Voy>  Litanies  du  Sab* 

erians  regardent  le  mercredi  comme 
'  blanc»  c  est-â-dire  heureux,  parce 
amJére  fut  créée  ce  jour-là;  pourtant 
ptent  le  dernier  mercredi  du  mois  de 
qui  répond  à  février;  ils  appellent 
le  mercredi  du  malheur  ;  c'est  le  pies 
de  leurs  jours  noirs. 
X'RE.  Il  est  chargé,  dans  Tancienne 
gie,  de  conduire  les  Ames  des  morts 
«lination  dernière. 
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MERLB,  oisetu  coiMiitun.  dont  la  rertu 
est  «admirable.  Si  l'un  pend  les  plumes  de 
son  aiie  droite  avec  un  (il  rouge  au  milieu 
d'une  maison  où  Ton  n'aura  pas  aurore  ha- 
bité, personne  n'y  poqrra  somnieiller  tant 
qu'elles  y  seront  pendues.  Si  l'on  met  son 
ci9ur  sous  la  tète  d'une  personne  endormie 
et  qu'on  l'interroge,  elle  dira  tout  haut  co 
qu'elle  aura  fait  dans  |a  journée.  Si  on  le  jet- 
te dans  l'eau  de  puitSi  avec  le  sang  d'une 
huppe  «  et  qu'on  frotte  de  ce  mélange  les 
tempes  de  quelqu'un,  il  tombera  malade  e(  en 
danger  de  mort.  On  se  sert  de  ces  Kxrets 
sous  une  planète  favorable  et  propre,  comme 
celles  de  Jupiter  et  de  Vénus,  et,  quand  on 
veut  faire  du  mal,  çcUep  de  Saturne  et  de 
Uars  (S),  Le  diable  s'est  quelquefois  montré 
sous  la  forn^e  de  cet  oiseau-  On  sait  aussi 
qu'il  y  a  des  merles  blancs. 

MERLIN.  Merlin  n*oêi  pas  aé  en  Angle^^ 
terre,  comme  on  le  dit  communément»  mais 
en  basse  Bretagne,  dans  Tlle  da  Sein.  U  était 
61s  d'un  démon  et  d'une  druidesse,  Qlle  d'un 
roi  des  bas  Prêtons.  Los  cabalistes  disent 
que  le  père  de  Merlin  était  un  sylphe.  Que 
ce  fût  un  9ylphe  ou  un  démon,  il  éleva  son 
fils  dans  toutes  les  sciences  et  le  rendit  ha- 
bile à  opérer  des  prodig(>s.Ce  quia  faitcroi- 
re  à  quelques-uns  que  Merlin  était  Anglais, 
c'est  qu*il  fut  porté  dans  ce  pays  quel- 
ques jours  après  sa  naissance*  Voici  l'occa* 
sion  de  ce  Toyagei 

Worligern,  roi  d'Angleterre,  avai(  i^i|oi9 
de  faire  Mtir  une  tour  inexpugnable  ou  i| 
pût  se  nieUra  eu  sûreté  contra  les  bsipdfi 
de  pirates  qui  dévastaiepi  ses  6t#t4,  L^r^* 
qu'on  en  jeta  les  fondi'inentf,  1^  terfe  en-i 

f[loulil  pendant  la  nuit  tous  les  tsavfiuK  de 
a  jouruée.  Ce  phéqoipène  se  répéta  tqnt  de 
fois»  qqe  le  roi  assembla  les  magicien^  paui 
les  consulter,  Caui^-ci  dèclarèrapl  qM'il  (al** 
lait  affermir  les  fondements  de  la  tour  avec 
le  sang  d'un  petit  enfant  qui  fût  pé  sani  pè^ 
re.  Après  beaucoup  de  recherches,  dans  le 

Jays  i>t  hors  le  pavs,  on  apprit  qu'il  venait 
e  naître  dans  l'Ile  de  Sein  un  petit  en- 
fant d'one  druidesse.  qui  n'avait  point  de 
père  connu.  C'était  Merlin.  Il  présentait  les 
qualités  rauMises  par  les  magiciens  ;o;iren« 
leva  et  on  1  amena  devant  le  roi  Wortig;  rn« 
Merlin  n'avait  oue  seiie  jours.  Cependant  il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  la  décision  des 
magiciens,  qu'il  se  mit  à  disputer  contre  eux 
avec  une  sagesse  qui  consterna  tout  l'audi- 
t.âre.  U  anponça  ensuite  que,  sous  les  fou* 
déments  de  la  tour  que  l'on  voulait  bâtir,  il 
y  avait  un  grand  lac,  et  dans  ce  lac  deux 
dragons  fprieux.  On  creusa  ;  lis  deux  dra- 
gous  parurent  :  Tan,  qui  était  rouge,  repré- 
sentait les  Anglais  ;  l'autre,  qui  était  blanc, 
représentait  les  Saxons.  Ces  deux  peuples 
étaient  alors  en  j^ucrre,  et  les  deux  dragons 
étaient  leurs  génies  protecteurs.  Ils  commen- 
cèrent, à  la  vue  du  roi  et  de  sa  cour,  un 
combat  terrible,  sur  lequel  Merlin  se  mit  à 


ftfesae,  itwierésm,  6ltSj[t6ett),  îDi».  espriU,  Uv.  iv,  p,  310. 

t  Mromigj,  Tfisian  le  Vof ageur,  ou  U  France  U)  MM.  Dessur  et  de  SfiotrGeoi^  les  AveaUves  de 

l'weîièae,!.  ^^  Psu*,  i.  K 

m,  Hisieirf  éem  spectres  et  de»  tpparitioas  des  W  Albert  le  Gmd,  AdadnMes  sesrels,  p.  lit. 
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prophétiser  Tarenir  des  Anglais.  On  pense 
bieu  qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  il 
ne  fut  plus  question  de  tuer  le  petit  enrant.' 
On  se  disposa  à  le  reconduire  dans  son  pays 
et  on  Tinfita  à  yisiter  quelquefois  l'Angle* 
terre.  Merlin  pria  qu'on  ne  s'occupât  point 
de  lui  ;  il  frappa  la  terre,  et  il  en  sortit'  un 
grand  oiseau  sur  leauel  il  se  plaça  ;  il  fut  en 
moins  d'une  heure  dans  les  bras  de  sa  mère^ 
qui  l'attendait  sans  inquiétude,  parce  qu'elle 
savait  ce  qui  se  passait.  Merlin  fui  donc  éle- 
vé dans  les  sciences  et  dans  l'art  des  prodi- 
ges par  son  père  et  par  les  conseils  de  sa 
méret  qui  élait  prophélesse  ;  on  croit  même 
qu'elle  était  fée.  Quand  il  fut  devenu  grand,' 
il  se  lia  d'amitié  avecAmbrosius,  autre  roi 
des  Anglais.  Pour  rendre  plus  solennelle 
l'entrée  de  ce  prince  dans  sa  capitale,  il  flt 
venir  d'Irlande  en  Angleterre  plusieurs  ro- 
chers qui  accompagnèrent  en  dansant  le 
cortégeroyal,  et  formèrent  en  s'arrélant  une 
espèce  de  trophée  à  la  gloire  du  monarque.' 
On  voit  encore  ces  rochers  à  quelques  lieues 
de  Londres,  et  on  assure  qu'il  y  a  des  temps 
où  ils  s'agitent  par  suite  du  prodi{;e  de  Mer- 
lin ;  on  dit  même  que  pour  ce  roi,  son  ami, 
il  bâtit  un  palais  de  fées  en  moins  de  temps 
que  Satan  ue  construisit  le  Pandémonium 
des  enfers.  < 

Après  une  foule  de  choses  semblables , 
Merlin  ,  jouissant  de  la  réputation  la  plus 
étendue  et  de  l'admiration  universelle,  pou- 
vait étonner  le  monde  et  s'abandonner  aux 
douceurs  de  la  gloire  ;  il  aima  mieux  agran- 
dir tes  connaissances  et  sa  sagesse.  Il  se  re- 
lira dans  une  forêt  de  la  Bretagne,  s'enferma 
dans  une  grotte  ,  et  s'appliqua  sans  relâche 
à  l'étude  des  sciences  mystérieuses.  Son  père 
le  yisitait  tous  les  sept  jours  et  sa  mère  plus 
fréquemment  encore  ;  il  fit ,  sous  eux  ,  des 

{ progrès  étonnants  et  les  surpassa'  bientôt 
'un  et  l'autre.  On  a  lu,  dans  les  histoires  de 
la  chevalerie  héroïque,  les  innombrables 
aventures  de  Merlin.  Il  purgea  TËuri^e  de 

Elusieurs  tyrans  ;  il  protégea  les  dames  ;  et 
ieii  souvent  les  chevaliers  erranls  bénirent 
ses  heureux  secours.  Las  de  parcourir  le 
monde ,  il  se  condamna  à  passer  sept  ans 
dans  l'Ile  de  Sein.  C'est  là  qu'il  composa  ses 

Prophéties ,  dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
liées.  On  sail  qu'il  avait  donné  à  l'un  des 
chevaliers  erranls  qui  firent  la  gloire  de  la 
France  une  épée  enchantée  avec  laquelle 
on  était  invincible  ;  un  autre  avait  reçu  un 
cheval  indomptable  à  la  course.  Le  sage  en- 
chanteur avait  aussi  composé  pour  le  roi 
Arthus  une  chambre  magique  ,  où  ne  pou- 
vaient entrer  que  les  braves ,  une  couronne 
transparente  quise troublait  sur  la  tète  d'une 
coquette,  et  une  épée  qui  jetait  des  étincelles 
dans  les  mains  des  guerriers  intrépides. 

Quelques-uns  ont  dit  que  Merlin  mourut 
dans  une  extrême  vieillesse  ;  d'autres,  qu'il 
fut  emporté  par  le  diable  ;  mais  Topinion  la 
plus  répandue  aujourd'hui  en  Bretagne,  c'est 
que  Merliu  n'est  pas  mort,  qu'il  a  su  se  mi;!- 
tre  à  l'abri  de  la  fatalité  commune ,  et  qu'il 
est  toujours  plein  de  vie  dans  une  forêt  du 
Finisière  noutmée  BrocéliaudCi  ou  il  est  en- 


clos et  invisible  à  l'ombre  d'un  bois  d'à 
pine.  On  assure  que  messire  Gauvai 
quelques  chevaliers  de  la  Table  -  R< 
cherchèrent  vainement  partout,  ce  mag! 
célèbre;  Gauvain ,  seul ,  l'entendit,  mal 
put  le  voir  ,  dans  la  forêt  de  BrocéAia 
roy.' Gàegantuà. 

'  MEROVEE,  troisième  roi  des  Francs, 
la  naissance  doit  être  placée  vers  l'an  ki 
monta  sur  le  trône  en  440  et  mourut  en 
Il  siégeait  dans  les  provinces  belgiques 
chroniqueurs  rapportent  ainsi  sa  naissi 
"'  «Là  femme  de  Clodion  le  Chevelu,  se 
menant  un  jour  au  bord  de  la  mer,  fut 
prise  par  un  monstre  qui  sortit  des  flots 
en  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Mérovée,e 
succéda  à  Clodion.» 

•  Sauvai  croit  que  cette  fable  fut  inv< 
par  Mérovée  lui-même ,  pour  imprima 
respect  dans  l'esprit  des  siens  en  s'atiril 
une  origine  si  extraordinaire.  Des  ch 
queurs  ont  dit  que  son  nom  Her-Wecb  s 
fie  veau  marin.,. 

MEllVEILLES.  Pline  assure  que  les 
laires  de  Minorque  demandèrent  un  sei 
de  troupes  à  l'empereur  Auguste  conti 
lapins  qui  renversaient  leurs  maisoi 
leurs  arbres.  Aujourd'hui ,  dit  un  cri 
moderne,  on  demanderait  à  peine  un  sei 
de  chiens.  -     • 

Un  vieux  chroniqueur  conte,  qu'il  y  a 
Cambaya  ,  dans  l'Indoustan  ,  un  roi  q 
nourrissait  de  venin,  el  qui  devint  si  p£ 
tement  vénéneux,  qu'il  tuait  de  son  bs 
ceux  qu'il  voulait  faire  mourir. 

On  lit  dans  Pausanias  que ,  quatre 
ans  après  la  bataille  de  Maratbon,on  e 
dait  toutes  les  nuits  ,  dans  l'endroit  où 
grande  lutte  avait  eu  lieu ,  des  heno 
ments  de  chevaux  et  des  bruits  de 
d'armes  qui  se  battaient.  Et  ce  qui  es 
mirable ,  c'est  que  ceux  qui  y  venalen 
près  n'entendaient  rien  de  ces  bruit: 
n'étaienl  entendus  que  de  ceux  que  U 
sard  conduisait  là. 

Albert  le  Grand  assure  qu'il  y  ava 
Allemagne  deux  enfants  jumeaux,  don' 
ouvrait  les  portes  les  mieux  fermées  e 
touchant  avec  son  bras  droit;  l'autre  le! 
mait  en  les  touchant  avec  son  bras  gai 

Paracelse  dit  qu'il  a  vu  beaucoup  de 
passer  vingt  années  sans  manger  quoi  q 
fût.  Si  on  veut  se  donner  cette  satisfac 
qu*on  enferme,  dit-il,  de  la  terre  dai 
globe  de  verre,  qu'on  l'expose  au  solei 
qu'à  ce  qu'elle  soit  pétrifiée ,  qu'on  se 
pliquesurle  nombril, et  qu'on  la  renoi 
quand  elle  sera  trop  sèche, on  se  passe 
manger  et  de  boire  sans  aucune  peine, 
celse  assure  intrépidement  avoir  f;ii 
même  cette  expérience  pendant  six 
Yoy.  la  plupart  des  articles  de  ce  Die 
naire. 

MESMER  (Antoine  ) ,  médecin  allenr 
fameux  par  la  doctrine  du  magnétisme 
mal ,  né  à  Mersburg  en  173^  ,  mort  en 
U  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dans  les 
il  soutient  que  les  corps  célestes,  en  vei 
la  même  force  qui  produit  leurs  attra< 
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kf  9  exercent  une  inflaence  sur  .es 
iBimés;  et  principalement  sur  le  sys- 
lerreax^par  rintermédiàire  d'un  flaide 
foi  pénètre  tous  les  corps  et  remplit 
inif  ers.  Il  alla  s'établir  a  Vienne ,  et 
le  guérir  par-lè  magnétisme  minéral ,' 
>liqaanl  des  aimants'  sur-  les  parties 
%.  Ajant  trouvé  nn  rival  dans  cet  art; 
itreignitau  magnétisme  animal, c*est- 
à  Tapplicalion  des  mains  seolement 
corps,  ce  qui  le  flt  regarder  à  tort 
I  oo  fon  et  an  visionnaire  par  les  dif- 
!S  académies  de  médecine  où  il  prê- 
tes déoMivertes.  Mais  les  académies 
ronvent  tons  les  jours  qu'elles  ne  sont 
hillîbles.  Il  vint  à  Paris  :  le  peuple  et 
r  Airent  surpris  de  ce  nouveau  genre 
M.  On  nomma  des  docteurs  pour  exa- 
le  magnétisme  animal ,  et  on  publia 
n\B  si  violents  contre  Mesmer,  qu'il 
itraint  de  quitter  la  France,  il  alla  vi- 
rognîto  en  Angleterre  ,  ensuite  en  Al- 
lé* où  il  mourut.  Il  reste  de  lui  :  1*  D$ 
née  desplaniteSf  Vienne,  1766,  in-12; 
mùirê  sur  la  découverte  du  magnétisme 
,  Paris,  1779,  in-ia  ;  3*  Précis  hiitori- 
t  faits  relatifs  au  magnétisme  animal , 
m  avril  1781,  Londres,  1781,  in-8^'  ;  k* 
rs  sArégée  du  magnétisme  animal,  Pa* 
83;  in-%*;  S''  Mémoire  de  F,-À.' Mesmer 
I  découvertes,  Paris,  an  vu  (1799) ^^ 

• 

a  jagé  Mesmer  bien  diversement,  et 
action  de  sa  cause  n'est  pas  mûre  enf 
elle  ne  le  sera  que  quand  la.  doctrine 
sgnélisme  se  trouvera  assise.  Nous 
lierons  ,  en  attendant ,[  quelques  opi- 
plas  oa  moins  savantes  émises  de  nos 
lar  cet  homme, dont  le  nom  se  relève, 
a  da  pour  et  du  contre,  c'est  que  nous 
âmes  pas  en  position  de  prendre  parti* 
écrivain  fort  . spirituel ,  que  nous  re- 
■s  de  ne  pouvoir  nommer ,  ne  le  con- 
lOt  pas  «  a  publié,  dans  le  Siècle,  il  y  a 
a  dix  ans ,  une  série  de  piquants  arti- 
ir  cette  matière.  Nous  en  citons  des 
enU  curieux  : 

atre  les  absurdités  de  la  magie  et  le 
dtme  des  encyclopédistes,  dit-il,  Mes- 
rat  voir  une  lacune  facile  à  combler  par 
rdiesses  de  la  physique  expérimentale. 
Nres  le  conduisirent  à  puiser  dans  Té-» 
les  philosophies  anciennes  ce.  qu'elles 
lojoars  vénéré  comme  des  secrets  ina- 
iMea  de  la  nature ,  pour  en  faire  un 
de  doctrines  et  de  résultats  qui  fût  la 
ée  récole  audacieuse  qu'il  prétendait 
r.  A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  dans 
nre,  que  les  événements  les  plus  inex- 
iles«  les  lumières  les  plus  surprenantes 
icnl  de  tontes  parts  à  sa  vue  ;  mais  au 
Tj  reconnaître  une  preuve  de  la  fai- 
I  tamaine  f  il  les  compulsa,  il  s'en 
•a  iéaiérairenient,et  découvrit  des  mys- 
M  ne  se  Irouvent  peut-être  encore  que 
bèbree.  Sa  retraite  fut. encombrée  de 
iias«  de  plantes  et  de  fourneaux  ;  l'ai- 
ie ,  la  botanique  et  la  médecine  pas- 


saient successivement  sons  ses  regards  tous 
les  matins  comme  un  panorama. 

«C'étaient  d'abord  ,  dans  l'antiquité  égyp- 
tienne, les  cérémonies  du  temple  de  Sérapis, 
à  Mempbis  ,  où  les  prêtres  guérissaient  les 
malades  parTattoucnement  et  déterminaient 
la  cure  en  les  plongeant  dans  une  lélhargie 
coroplëlie.  Le  savant  professeur  Kluge  a  vou- 
lu démontrer  que  les  gesles  des  hiérophan- 
tes de  l'Egypte  se  rapportaient  aux  pratiques 
actuelles  du  magnétisme.  Rien  ne  prouve 

Jue  les  prêtres  gesticulaient  dans  Tintérêt  du 
uide  ;  mais  il  y  a  parité  dans  les  mouve- 
ments, c'est  nn  fait' historique  ou  du  moins 
graphique.  Les  hiéroglyphes  des  momies  et 
des  obélisques  présentent  même  encore  des 
figures  humaines  dans  l'attitude  des  magné- 
tiseurs et  de  leurs  patients;  et  la  pose  ordi- 
naire des  &tai nettes  et  des  colosses  qui  ser- 
vaient, ou  de  pénates,  ou  de  nécrof^oles  à  la 
race  des  Pharaons, le  torse  droit,  les  genoux 

1 'oints  et  collés ,  les  mains  placées  à  plat  sur 
es  cuisses  ou  levées  en  croix;  cette  pose 
est  précisément  la  situation  élémentaire  dans 
l'œuvre  de  Mesmer. 

'   «  En  sortant  des  épreuves  du  nome  de 
Mempbis,  l'empirique  invoquait  avec  Schel- 
ling'les  empoisonneuses  romaines,  qui  con« 
naissaient  1  art  de  provoquer  le  sommeil  par 
une  imposition  des  mains  ;  il  était  d'ailleurs 
tourmenté    au    souvenir  des  paroles  que 
Plante  prête  à  Mercure ,  dans  son  Amphi- 
tryon :  Quid  si  ego  illum  tractim  iangam^  ut 
dormta/f  paroles  que  Molière  s'est  bien  gardé 
•de  traduire,  ne  pensant  guère  au  fluide  ner- 
veux. Et  quand  Mesmer  relisait  Pline  ,  à  ce 
passage  ou  le  naturaliste  raconte  que  cer- 
tains loups  d'Italie  paralysaient  l'usage  de 
la  voix  dans  l'homme,  par  leur  seule  appro- 
che,avant  même  de  s'être  inonlrés, le  méde- 
cin allemand  frissonnait  d'épouvante,  comme 
si  les  loups  de  la  Forêt-Noire  refluaient  par 
le  Wurtemberg  jusque  sur  les  fraîches  mé- 
tairies du  lac  de  Constance. 
«    «Des   Romains  Mesmer  remontait   aux 
Grecs:  il  s'arrêtait  avec' Pythagore au  bord 
du  fleuve  Nessus  ,  que  le  philosophe  aimait 
beaucoup  comme  promenade,  et  loi  enten- 
dait réciter '.les  vers  dorés  où  il  a  chanté  la 
'.sagessQ.  Le  fleuve ,- charmé  d'ouïr  la  poésie 
de  Pythagore  et  surtout  de  voir  cet  homme 
divin,  répondait  devant  Mesmer  :  Salut^  Pu- 
thagorel  Cette  singulière  réponse  ,*  que  le 
fleuve  adressait  devant  tous  les  voyageurs 
qui  prenaient  Pythagore  pour  guide,  était  un 
•  premier  avertissement   sur  les  propriétés 
magiques  de  l'eau;  Mesmer  en  fit  plus  tard  , 
;à  Meudon-,  une  épreuve  incroyable ,  et  que 
.Thourètn'en  a  pas  moins  consignée  dans 
son  livre.  Il  était  près  du  grand  bassin  ;  il 
proposa  à  deux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient de  passer  de  l'autre  côté  du  bassin , 
tandis  qu'il  resterait  à  sa  place.  11  leur  fit 
plonger  une  canne  dans  l'eau  et  y  plongea  la 
sienne.  A  cette  distance,  les  deux  personnes 
éprouvèrent ,  dit-il ,  la  secousse  do  rapport 
que  l'eau  mettait  entre  les  cannes:  l*une 
ressentit  une.  attaque  d'asthme,  l'autre  une 
douleur  au  foie. 
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«  Kn  qoiUftDl  Im  rivet  du  N^sant^  Mesni^ 
se  dirigeait  Tert  Claros  et  SQrpreoait  le  pré« 
trc  colophonien  se  disposant  à  reodre  l'ora- 
cle en  buf ant  une  coupe  d'eau  des  lources 
de  la  grotte  (  ou  bien  il  vénfiait  daue  Pfb- 
dans  que  ta  Pythie  mAchail  du  laurier  avant 
de  monter  sur  le  trépied  do  Delphes^  comme 
lee  négresses  mdehent  du  tabac  arant  de 
fiiiré  leors  prières  à  la  lune  i  ou  enoora  s  U 
croyait  à  ces  parfuma  secretsi  perd«B  todame 
des  langues  et  des  racés  «  et  dont  les  anciens 
usaient  an  fumigations  pour  seproouref  des 
songes  réfélateara  de  l^venir.SOureat  il  sa 
perdait  au  milieu  des  forêts  des  druides  et 
ne  régardait  paa  sans  étonnement  les  pro* 
phétesses  de  la  Germanie  troufer  tour  ai*- 
tase  dans  le  roisinage  des  souroeèi  dea  tor» 
reuls  et  des  Cascades.  Cet  emploi  répété  de 
l'eau  pour  las  merireiUes  de  t'épiiepsie  la 
plongeait  dans  les  ardeurs  d'une  curiosité 
msatiable»  Quand  ce  n*était  paa  l'èau^  le  feu^ 
c'était  le  son»  la  musiaoe  dos  corybantes  dé 
Crète  et  des  dar?as  de  rHindoustam  Alors  ii 
se  plaçait  en  face  de  la  statue  de  Memnon  « 
vis-à-viâ  d'un  monument  si  eÉiraordinaire^ 
dont  la  fabuleuse  immortalité  tient  A  une  es- 
pièglerie de  l'acoustique. 

«  M«smer  était  excusable  de  rapporter  la 
vocaliié  de  Memnon  à  des  prodigM  de  l'air 
atmospivinque  iranaforméen  aj^tincon* 
nu,  en  fluide  supérieur.  Plus  tardi  il  est 
vrai,  M.  de  Humboldt  constata  qu'en  pas- 
sant la  nuit  près  des  rochers  de  granit  de 
l'Orénoque»  on  entendait  disiinctanient^  aux 
premiers  rayons  du  soleil  •  un  bruit  souteN 
rain  aaaiogae  aux  ribratloos  d*oa  Instru- 
ment A  cordeSk  MM,  Jollois  et  Derilliers)  in- 
génieurs particuliers  du  général  Bonnparte 
J rendant  l'expédition  d'EgyptiB,  ont  entendu 
e  même  bruit  près  d'on  monument  de  granit 
situé  dans  le  palais  de  Karnac,  a  Thèbes  ; 
et  tout  récemment  M.  Cray,  &è  rnaiversilé 
d'Oxford,  n  saisi  sur  les  bords  do  la  tner 
Rouge,  dans  les  environs  de  NalTkero^  le  bat- 
tement d'une  cloche  souterraine  c  fantaisies 
de  la  nature  qui  s'expliquent,  selon  M.  de 
Humboldt  9  pAr  la  diffirence  de  température 
de  l'air  exiérieur  et  de  l'air  renfermé  dans 
les  crevasses  du  granit,  llasmer  ignorait  ces 
recherches  de  la  science  modteme  «  €t  son 
imagination  brûlante  appliquait  aux  aAprh- 
ces  d'nn  élément  un  poBToirdiTin  sur  les 
sens  de  l'homme. 

«  C*9bX  ici  qu'il  s^  passionna  pour  un  inl- 
tmmentde  musique  dont  la  limpidité  péné- 
trante et  chatouilleuse  devait  un  jour  pro- 
duire dèH  eVels  irrésistibles  snr  le  système 
nerveux  dé  ses  malades ,  et  dans  lequel  il 
acquit  èièntôt  une  étonnante  snpénorité. 
L'harmonica  précédait  sous  ses  doigts  la  Im- 
goette  malnétrquev  D'ailleurs^  tous  tes  phé- 
nomènes inéxplicaMas  de  t^an^  do  sotti  de  la 
lumière,  relatés  dans  les  nnnatel  du  ranMtde, 
et  dont  les  agences  physiques  ne  nons  ren- 
dent compte  anjonrd^fani  niéme  que  par  t'in- 
termédiaired'nnflnideyCès  phénomnes  que 
Cornélius  Agrippa  rapporte  si  haMlemeot 
dans  sa  Philoiûpkiê  oeenliB ,  Mesmer  tes 
groupait  dans  son        '*  ^'        •    • 


unique,  /'dma  dé  rt/rniverêt  m  •««  Si  \ 
fléchisses  Veiprii  du  maiulf,  agent  du 
tisme,  comme  on  réfléchit  la  lumière 
glace,  il  sera  possible  de  diriger  sa  pi 
comme  vous  vous  rendes  maître  des 
da  soleil.tw.  C'est  ainsi  que  le  basili 
lui-^ême ,  que  les  femmes  imprég 
poison,  en  se  regardant  trop  soovc 
une  glace,  le  renvoient  A  leur  prop 
et  le  réfléchissent  snr  leurs  y<»ux  et 
visage.  •  En  lisant  ces  pages  étra 
sentit  ses  cheteux  se  dresser  d^horr 
pansée  du  fameux  miroir  d'Agrippa. 

«  Klais  quel  n'était  pas  son  espoi 
lorsqu'il  rencontrait  dans  Santanelli 
Van  Helmont  cette  anecdote  exlra^ 
bien  digne  de  Nicolas  Flamel  1 

«  ...Un  homme  de  Bruxelles  a'ét 
faire  un  nos  artificiel  par  l'opératioi 
liacot»  s'en  riptouraa>  ainsi  réparé  i 
traitSi  an  lieu  de  son  séjour  ordinaii 
continua  de  vivre  bien  portant  ^  l'o] 
ajranl  parfaitement  réussi.  Mais  tout 
dit-on,  la  partie  factice  qu'il  s'était  ( 
devint  froidat  pAle,  livide,  se  pourrit 
ba%  On  ne  seyait  A  quelle  cause  t 
changement  imprévu  ,  lorsqu'on  ap 
le  jour  même  de  la  chute  dn  net 
Bruxelles,  un  crocheteur  de  Boulog 
pour  de  l'arsent,  avait  fourni  nne  pc 
chair  prise  a  son  bras,  était  mort  ûi 
yille,  où  l'ofiération  avait  eu  lieu...  » 
chimistes  s'étaient  emparés  de  ce  fait 
c'est  alors  qulls  préparèrent  le  tel  • 
dont  tu  prétendaient  sérieusement  qu 
leur  changeait  et  se  ternissait  à  la 
la  personne  qui  en  avait  tiré  la  tùi 
seà  veines.  Au  sel  du  sang  on  ajooia 
de  vie^  dont  la  lumière,  disail-On,  s'. 
sait  ou  s^éteigbàit  absolument  dans 
ïiiort  ôO  dé  inaladie. 

ff  Ainsi  s^duvrait  à  Mesmer  une  n 
1  Anglais  Dîgby  seul,  do  temps  de  Lo 
avait  parcourue  :  ii  s'y  lança  hardin 
émanations,  dit  Maxwel  dans  ses  api 
de  médecine  Magnétique,  s'étendent  I 
et  c'est  parleur  effet  que  nous  somi 
yent  pris  de  maladies  dont  les  cause 
ignorées.  Les  philoeophee  du  xvi*  i 
ratant  partie  des  émanations  pour  U 
yerser  en  tête  A  tête  les  personnes 
éloignées ,  au  moyen  d'un  alphabet 
tique  empreint  sur  le  bras.  Bostius  i 
nMs  en  a  transmis  le  procédé.  Il  c 
A  enlever  de  Tun  des  bras  de  chacui 
personnes  un  petit  lambeau  de  chair 
égale,  d'appliquer  le  lambeau  de  Tur 
de  l'antre,  et  réciproquement.  Sur  < 
beaux  qui  faisareat  bientôt  corps  av 
yidu,  on  gravait  en  rond  les  lettres 
pbabet,  et  quand  nne  de  ces  personn 
î^réparées^  touchait  avec  un  stylet  I 
rentes  lettres,  l'autre  en  était  insli 
un  sentiment  de  donlear  et  de  piqAi 
droit  où  se  trouvait  la  lettre  déMgn^ 

«  D'une  santé  débile  dans  sa  jeun 
prêtre  (Gassner)  ayalt  lu  pour  son 
des  ouvrais  de  médecine  ;  mais  ne 
aucun  fruit  de  catte  lecture,  ni  mém< 
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I  ^u*i\  arail  consaltés»  il  soupçonna 
il  Dialadie  avait  une  cause  occulte  et 
nail  de  la  puissance  dudiiible.  Sa  con- 
e  fut  f  criCée,  dit-il,  par  le  succès  ({ull 
en  chass<int  le  diable  de  son  corps  au 
le  Jésns-Chrisi.nu  pareil  essai  Tentrat- 
»Diuiiire  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
xorcisme.  Il  se  confirma  par  la  lecture 
rs  oorrages  dans  ropinlon  que  plu- 
maladies  sont  produites  parle  démon, 
abord  des  cures  sur  ses  paroi>sicns»  et 
uiaCion  s'accrut  tellcmeui  en  Suisse  et 
;T>r«»l,  que  chacune  des  deux  demie- 
nées,  plus  de  quatre  à  cinq  cents  ma- 
iccûjrurenl  à  Son  presbytère,  il  quitta 
oi&se;  après  avoir  parcouru  différents 
is,  il  vînt  à  Ratisbonne.  Il  distingua  les 
ies  en  deux  clauses,  les  naturelles  et 
noniaques  ;  ces  dernières,  selon  lui, 
i  beaucoup  plus  nombreuses,  et  il  pré- 
L  les  guérir  toutes.  Celait  nu  nom  de 
Christ  qu'il  opérait  .«es  cures.  Si  la  foi 
lait,  la  gucrison  manquait  aussi. 
jsner  avait  été  précédé,  il  v  a  cent  cin- 
!  ans,  par  un  jardinier,  Levret ,  qui 
i  pour  avoir  guéri  par  attouchement 
les  princes;  le  docteur  Stroper  imta 
posture  spirituelle  avec  profit.  Mais  le 
irprenant  fut  on  gentilhomme  irlan- 
jreatrakes. 

ilenlm  Greatrakes  voulait  guérir  tou- 
I  maladies  en  touchant.  On  raconte 
reniait  on  jour  comme  une  espèce  de 
lion  organique  et  qu'il  entendit  une 
terèle  lui  crier  :  Je  te  donne  la  facuité 
rir.  Importuné  par  ce  bruit  dont  on  ne 
Itle  distraire,  il  résolot  dVprouver  ce 
D  dev ai*  croire,  il  guérit  successive- 
ies  écrouelles ,  des  fièvres  et  des  épi- 
>  tous  ceux  qui  ajoutèrent  foi  au  ca- 
!  divin  du  bruit  dont  nous  parlons. 
akes  était  d'un  extérieur  sfmnie  ;  ses 
lents  n'offraient  aucun  appareil;  mais 
Kirtait  tout  à  Dieu  et  faisait  un  usage 
liier  et  très-élenlu  du  toucher.  Le  mal 
en  quelque  sorte  devant  sa  main  ;  il 
;t,  disait-on,  1o  déplacer  en  le  portant 
ts  parties  moins  utiles  é  la  vii*.  C'était 
{■étisme.Gassner,  au  contraire, étalait 
mipe  religieuse  susceptible  de  frapper 
ination  des  malades.  11  avait  un  cruci- 
I  droite  et  prenait  soin  de  tourner  la 
t  de  son  corps  vers  une  fenêtre  $  son 
regardait  les  assistants,  car  il  opérait 
Mie.  Il  portait  à  son  cou  une  étole, 
métllm^  de  couleur  rouge,  nuance  de 
de  9  et  une  croix  snspendue  par  une 
d'argent.  Elle  contenait ,  suivant  lui, 
»ent  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Une 
*«  noire  entourait  ses  reins;  il  gardait 
ame  dans  sa  chambre,  même  (juaud 
i<c  m'j  était  pas. 

qui  égara  plus  complètement  la  rai- 
Mesmer  ,  c était  peut*étre  la  foitune 
do  baron  de  Vesins,  dont  je  vais  vous 
er  l'histoire,  sans  la  garantir  plus  que 
\  leate.  Lorsooe  le  comte  de  Latour^ 
i  felaU  à  Londres  en  qualité  d'ambas- 
'  de  la  cour  de  FVance ,  sous  le  règne 
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de  Louis  XIII,  un  jeune  cordonnier  vint  loi 
prendre  mesure  de  souliers,  et  hit  saisi  â  ses 
pieds  d'une  agitation  soudaine  accompagnée 
d'une  violente  hémorrhagie.  On  traita  tù  fait 
d'accident;  mais  l'en fiint  étant  revenu  avec 
les  souliers,  quelques  jours  après,  la  métûé 
sçhih  be  renouvela.  La  doctrine  (tes  sjnip&«» 
thies  était  alors  dans  toute  sa  vogtté,  et  l6 
chevalier  DlKby»  soh  auteur,  tellement  a  ÏA 
iuoàe  à  Saint4ainos.  comme  an LouVrc, qu'on 
he  fut  pas  surpris  du  régime  auquel  11  avait 
Soumis  sa  femme,  Vcnetra  Anaslasia,  la  plus 
belle  personne  du  siècle.  Pour  prolonger  U 
vie  dé  Celte  incomparable  dame,  il  lui  faisait 
hkanger,  dil-on,  aux  applaudissements  de 
Paris  et  de  Londres,  des  chapons  nburris 
avec  des  vipères,  qu'elle  avalait  sans  diflt- 
cullé  et  même  avec  reconnaissance.  Or,  le 
comte  de  Latour-Landré,  admirateur  de  Dig- 
by,  rêva  â  sota  petit  cordonnier  et  ordonna 
des  recherches  actives  sur  l'histoire  de  cet 
enfant.  Il  apprit  qur,  né  en  France,  il  avait 
été  conduit  dans  un  âge  tendiri>  en  Bohême, 
d*oû  11  avait  plus  tard  passé  en  Angleterre. 
Le  comte  avait  eu  utie  sœur  morte  en  don- 
nant le  jour  à  un  enfant  qui  avait  disparu 
sans  laisser  de  irate.  Frappé  de  l'impression 
que  le  cordonnier  éprouvait  à  son  approche, 
Il  prit  de  nouvelles  informations  et  acquit  la 
preuve  due  ce  jeune  artisan  était  son  neveu. 
Rétabli  dans  les  titres  el  dans  les  propriétés 
du  K^àron  de  Vesins,marl  de  la  s(]eur  du  comte 
de  Làtour-Landre,  le  cordonnier  devint  pour 
le  chevalier  Digb^  un  argument  vivant  en 
faveur  de  là  dôctirine  dos  sympathies. 

«  Tels  sont  les  antécédents  les  plus  célè- 
bres, dalis  les  derniers  siècles,  du  fluide  au- 
quel lemédeciti  badois  voulait  emprunter  des 
moyens  de  irenommée....  » 
Vôvons  maintenant  Mesmer  à  Paris. 
«  L  hôtel  Bourret,dont  il  avait  fait  son  tem- 
ple dans  cette  capitale,  était  rempli  de  tré- 
Eieds  grecs  et  de  caisses  de  flours,  d*oà  s'ex- 
alaient  du  doux  parfums,  cette  première 
séduction  des  sens.  Un  demi-jour  augmen- 
tait le  mystère  et  faisait  rêver.  On  se  parlait 
à  voix  baisse  ;  on  se  regardait  avec  curiosité. 
Dans  la  grande  salle  était  une  cuve  en  bois 
de  chêne,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamè- 
tre, d'un  pied  de  profondeur,  fermée  par  un 
couvercle  en  deux  pièces  et  s'enchâssant 
dans  la  cuve  ou  baqwi.  Au  fond  se  plaçaient 
des  bouteilles  en  rayons  convergente,  et  dis 
manière  que  le  (:oulot  se  tonrnaii  Vers  h 
centre  de  lu  cUve.  D'autres  bouteilles  pat*- 
taieni  en  sens  coitlraire  ou  en  rayons  diver- 
gents,toutes  remplies  d'eau,  bouchées  et  ma- 
gnétisées. On  hi<  ttait  sou\ent  plusieurs  lits 
de  bouellles  ;  la  machine  était  alors  à  haute 

«ression.  La  cuve  renfermait  de  l'eau  qui 
aignait  les  bouteilles  ;  quelquefois  on  j 
ajoutait  du  verr  s  pilé  et  de  la  limaille  de  fer. 
il  y  avait  aussi  des  baquets  à  set.  Le  couver- 
Clé  était  percé  de  trous  pour  la  stirtie  de 
tringles  en  fer  coudées,  mobiles,  plus  on 
knoins  longues,  afin  de  pouvoir  être  diri- 
gées, aopliquées  vers  différenteft  fégions  du 
corps  des  malades  qui  s'approchaient  du 
baqâet.  D'un  anneau  du  coovèfcle  partait 
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une  corde  très-longue»  dont  les  patients  en- 
touraient leurs  membres  InGrmes  sans  la 
nouer.  On  n'admettait  pas  du  reste  les  af- 
fections pénibles  à  la  vue,  (elles  que  les 
plaies,  les  loupes  et  les  difformiiés.  EnGn  les 
malades  se  rapprochaient  pour  se  toucher 
par  les  bras,  les  mains,  les  genoux  et  les 
pieds.  Les  plus  robustes  magnétiseurs  te- 
naient; par-dessus  le  marché,  une  baguette 
de  fer  dont  ils  touchaient  les  retardataires  et 
les  indociles. Commelebaquet,lesbouteilles, 
les  tringles  et  les  cordes  étaient  préparées^ 
les  passions  entraient  bientôt  en  crise.  Les 
femmes  éprouvaient  d*abord  des  bâillements  ; 
leurs  yeux  se  fermaient,  leurs  jambes  ne  les 
soutenaient  plus  ;  elles  étaient  menacées  de 
suffocation.  En  vain  les  sons  de  l'harmonica, 
les  roucoulements  dupianoetdes  chœurs  de 
yoix  se  faisaient  entendre  :  ces  secours  pa- 
raissaient accroître  les  convulsions  des  ma- 
lades. Des  éclats  de   rire  sardoniques,  des 
gémissements  douloureux,  des  torrents  de 
pleurs  éclataient  de  toutes  parts.  Les  corps 
se  renversaient  en  des  mouvements  tétani- 
ques; la  respiration  devenait  râleuse;  les 
hoquets  des  mourants,  la  face  hippocratique, 
le  collapsus,  tous  les  symptômes  les  plus  ef- 
frayants se  manifestaient.  A  ce  moment,  les 
acteurs  d'une  scène  si  étrange  couraient  les 
uns  au-devant  des  autres,  éperdus,  déli- 
rants ;  ils  se  félicitaient,  s'embrassaient  avec 
joie  ou  se  repoussaient  avec  horreur.  On 
emportait  les  plus  fous  dans  la  salle  des  crises, 
où  les  femmes  battaient  de  leurs  tètes  les  mu- 
railles ouatées  ou  se  roulaient  sur  un  par- 
quet en  coussins  avec  des  serrements  à  la 
gorge.  Au  milieu  de  cette  foule  palpitante, 
Mesmer  se  promenait  en  habit  lilas,  éten- 
dant sur  les  moins  souffrantes  une  baguette 
magique,  s'arrétant  devant  les  plus  agitées, 
«uforiçant  ses  regards  dans  leurs  yeux,  te- 
nant leurs  mains  appliquées  dans  les  sieur 
nés  avec  les  quatre  pouces  et  les  doigts  ma- 
jeurs en  correspondance  immédiate,  pour  se 
mettre  en  rapport^  tantôt  opérant  par  un 
mouvement  à  dislance  avec  les  mains  ou- 
vertes et  les  doigts  écartés,  à  grand  courant^ 
tantôt  croisant  et  décroisant  les  bras  avec 
une  rapidité  extraordinaire  pour  les  passes 
\€n  définitive.  Souvent  le  geste  du  magnéti- 
'seur,  effleurant  les  articulations  les  plus  sen- 
sibles, tirait  subitement  de  la  malade  un 
éclair  brillant,  pareil  à  ceux  qu'on  observe 
.A  Ja  suite  des  journées  très-chaudes.  Ce  phé- 
nomène frappait  de  terreur  la  cohue  des 
femmes  échevelées  qui  se  pressaient  hale- 
tantes sur  les  pas  de  Mesmer,  et  le  thauma- 
,turge  lui-même,  épouvanté  de  sa  puissance, 
reculait  devant  l'étincelle  du  fluide. 
...«il  manquait  pourtant,  aux  représenta- 
tions de  la  place  Vendôme  un  élément:  c'est 
le  somnambulisme.  Le  marquis  de  Puységur, 
disciple  de  Mesmer,  inventa  ce  troisièmie  de- 
gré de  l'extase  et  delà  catalepsie  :  on  sait 
combien  le  magnétisme  ainsi  varié  a  fait  son 
'chemin  dans  le  monde.  A  force  de  solliciter 
par  des  passes  en  définitive  le  système  ner- 
veux d'une  jeune  Glli*,  Il  plongea  sa  victime 
dans  une  léthargie  imprévue.   Le  marquis 


crut  avoir  tué  la  malheureuse  enti 
désespoir  était  inexprimable.  Que 
pas  ensuite  son  étonnement,  lors( 
perçut  de  l'obéissance  involontaire  < 
sait  la  patiente  à  son  magnétiseur, 
de  la  faculté  merveilleuse  qui  per 
somnambules  magnétiques  de  parle 
dans  réiat  de  veille  I  Cette  découve 
ronna  les  mystères  do  la  place  V 
mais  la  cuve  en  souffrit  un  peu. 

«  Thouret,  qui  a  écrit  contre  le 
tisroe,  rapporte  un  fait  singulier. 

«  Un  soir,  M.  Mesmer  descendit 
personnes  dans  le  jardin  de  monse 
prince  de  Soubise.  Il  prépara  un  i 
peu  de  temps  après,  madame  la  ne 
de....,  mesdemoiselles  d^Pr...,  tombé 
connaissance.  Madame  la  duchess 
se  tenait  à  Tarbre  sans  pouvoir  le 
M.  de  Mons...  fut  obligé  de  s*asseoi 
banc,  faute  de  pouvoir  se  tenir  sur 
bes.  Je  ne  me  rappelle  plus  quel  effet 
M.  Ang.., homme  très-vigoureux;  n 
terrible.  Alors  M.  Mesmer  appela 
mestique  pour  enlever  les  corps  ;  n 
sais  par  quelles  dispositions  celui-c 
son  habitude,  se  trouva  hors  d'état 
fallut  assez  longtemps  pour  que  ch 
retourner  chez  soi.  »  (Recherches  st 
gnétisme^  p.  67.) 

•    «  Ce  que  l'on  raconte  des  livrei 
magnétisait  une  ligne,  un  mot,  un 
et  que  des  femmes  ne  pouvaient  lir 
sans  se  trouver  mal  a  l'endroit  dé 
parait  pas  moins  incroyable.  Lorsq 
mer  touchait  un  malade  pour  la 
fois,  il  le  touchait  au  plus  grand 
réunion  d'influences  vitales,  par  e 
l'épigastre.  Dans  ce  moment  avait 
sait-il,  la  sympathie  électrique.  Ce 
retirait  sa  main,  et  il  prétendait  qu'< 
le  doigt,  une  traînée  de  fluide  se  fo 
tre  le  sujet  traité  et  lui-même,  lr< 
laquelle  se  maintenait  le  rapport 
nommait  ce  rapport  concaténation. 

<x  L'influence  magnétique  du  doct 
blait  durer  plusieurs  jours.  On  d 
pendant  ce  temps-là,  si  la  perso 
susceptible,  il  opérait  sur  cette  vie 
Tintermédiaire  du  fluide,  à  dislai 
travers  des  murs.  Quelquefois  il  réf 
le  fluide  sur  les  patients  au  moy 
glace  vers  laquelle  se  dirigeait  ou  a 
ou  sa  baguette.  Devant  une  maison 
levards,  où  le  docteur  avait  établi 
cursale  du  baquet,  s'élevait  un  ai 
l'ombrage  protégeait  les  curieux  q 
daient  l'entrée  et  la  sortie  de  M( 
magnétisa  cet  arbre,  qui  vraisembl 
existe  encore  aux  abords  de  la  rue 
tin  :  les  mémoires  de  l'époque  nous 
que  les  feuilles  s'y  conservaient  m 
dans  les  autres,  et  qu'il  verdissait  h 
de  tous  au  printemps. 

c(  Lorsque  les  réunions  de  l'hôte 
eurent  enfin  une  célébrité  incon 
Mesmer  publia  une  sorte  d'alman 
gnétique  ,  contenant  la  liste  des  c 
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■imbres  fondateurs  de  la  Société  d$ 
mie^  depeis  le  1*'  octobre  1783  jus- 
i  avril  1784.  En  quelques  jours  cet 
ch,  qoi  renfermait  les  noms  les  plus 
s  de  France,  fut  répandu  scandaleu- 
dans  tonte  l'Europe.  Il  y  avait  un 
naître  et  des  chefs  d'ordre  »  absolu* 
omme  dans  la  franc-maçonnerie.  On 
tait  Montesquieu,  Lafayette,  MM.  de 
s,  de  Choiseul-Gou(6er,   de  Chaste- 
t  Puységur,  etc.  Des  baquets  s'éta* 
mt  partout.  Les  candidatures  n*étaient 
Bjoars  heureuses.  Berthollet,  le  fa- 
^îmiste,  avait  donné  ses  100  louis, 
I  se  réservant  le  droit  de  critique.  Il 
I  soir  à  l'hôtel  Bourret  avec  de  mé- 
I  dispositions.  Le  piano,  l'harmonica» 
Ats  invisibles  se  flrent  entendre,  et  le 
ne  semblait  pas  ému.  Hais  quand 
r,  appliquant  la  branche  de  fer  an 
«,  éleva  gravement  la  voix  et  traita 
lieadaire  comme  un  infidèle,  Berthol- 
(âcha  tout  rouge,  culbuta  le  baquet, 
^ha  irouîquemenl  les  malades  qui  en- 
en  crise  et  sortit  furieux.  On  lui  rap* 
•o  serment  :  il  répondit  qu'il  n'avait 
"é  le  secret  a  une  mascarade.  Ce  fut  la 
re,  la  plus  périlleuse   indiscrétion, 
représenterait  avec  peine  la  surprise 
Tèdoles. 

satbousiasme  cependant  ne  se  mode- 
us,  des  colonies  magnétiques  se  for- 
1.  La  Société  de  l^narmonie  eut  des 
sales  qui  relevaient  toutes  de  la  mé- 
u  Lenghmans,  médecin  suisse,  admi- 
et  compatriote  de  Mesmer,  établit  un 
Berne.  Ostende,  malgré  ses  traditions 
des,  ayait  un  club  de  magnétisme  où 
ralier  de  Barbarin  endormait  les  po- 
ms  flévreuses  de  Nieuport,  de  Bruges 
?nroes.  A  Strasbourg,  on  magnétisait 
iisoD.  M.  de  Puységur  avait  une  terre 
fique  à  Busancy,  près  de  Soissons.  Les 
is  et  les  jeunes  filles  de  sou  domaine 
aissaient  sous  un  orme  séculaire  du 
e  dimanche,  pour  y  danser  :  le  seigneur 
lancy  magnétisa  1  orme  ;  les  scènes  du 
l  de  la  place  Vendôme  se  répétèrent 
M  ombrage,  et  le  violon  ne  fut  plus 
ensable  :  les  villageois  sautèrent 
B  des  torpilles.  Le  comte  de  Rouvre 
Ma  beaucoup  l'invention  du  marquis 
fségor.  11  avait,  à  six  lieues  de  Paris, 
ilKNirg,  un  château  dont  il  ne  savait 
lire;  on  y  prépara  un  arbre  comme 
iréparé  l'arbre  de  Busancy.  L'arbre  de 
NNirg  servait  de  pivot  à  un  nombre  in- 
t  ooraes  et  de  ficelles  qui  partaient  de 
eoe  et  de  ses  branches,  et  s'étendaient 
ém  dans  la  campagne.  Cet  arbre  était 
:,  accessible  comme  un  hôpital  qu'il 
I  remplacer.  Les  infirmes  y  venaient  i 
lie,  saisissaient  un  bout  de  corde,  et, 
l'Os  étaient  suffisamment  rompus  par 
ide,  on  les  transportait  dans  le  château, 
I  receraient  tons  les  soins  imaginables, 
kcmenl,  ponr  rhonneur  du  magné- 
•  Il  n'était  question  à  la  cour  que  de 
Mile  da  jeane  comte  de  Rouvre  et  de 
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la  singulière  corvée  qu*il  imposait  à  ses 
vassaux. 

«  A  cette  époque,  Paris  possédait  dans  ses 
murs  le  prince  Henri  de  Prusse.  En  sa  qua- 
lité de  Prussien,  Henri  aimait  les  innova- 
tions militaires.  Le  maréchal  de  Biron  crut 
deyoir  lui  montrer  un  officier  qui  employait 
ses  loisirs  de  garnison  à  magnétiser  les  pau- 
yres  ;  cet  exemple  de  philanthropie  rentrait 
au  besoin  dans  la  perfectibilité  du  soldat.  On 
emmena  le  prince  à  Beaubourg.  Mesmer, 
prévenu,  se  trouvait  au  château  avec  sa 
plus  puissante  baguette  ;  mais  le  héros  fut 
insensible  même  aux  grandi  courants^  et  la 
baguette  magique  resta  sans  vertu  à  l'égard 
du  vieux  conquérant  de  la  Bohème.  On  con- 
duisit  le  prince  â  l'arbre,  et  il  voulut  bien 
se  mettre  en  rapport  avec  une  ficelle.  Le  ré- 
sultat ne  fut  pas  plus  heureux.  Alors  on 
£  rétendit  sérieusement  à  Versailles  que  les 
ommes  de  race  royale  étaient  garantis  db 
fluide  par  l'excellence  de  leur  sang  et  la  na- 
ture cnoisie  de  leur  organisation. 

tf  Forcé  de  respecter  les  dynasties,  le  ma- 
gnétisme se  rejeta  sur  Tocéan.  On  fut  sur  le 
Eoint  de  voir  des  flottes  entières  en  somnam- 
ulisme  et  des  escadres  gouvernées  à  la  ba- 
![uette.  Le  marquis  de  Puységur  avait  un 
rère,  le  comte  de  Chastenay,  nomme  d'une 
imagination  très-vive ,  qui ,  ne  pouvant 
écrire  des  romans  maritimes,  puisqu'ils  n'é- 
taient pas  inventés;  résolut  d'illustrer  la  ma- 
rine française,  dont  il  était  officier,  par  une 
crise.  Il  embarqua  sa  femme,  oui  lui  servait 
de  somnambule,  contre  les  règlements  de  la 
discipline  ;  il  se  mil  eu  rapport  avec  les 
mâts,  les  canons,  les  vergues  de  son  navire; 
il  fit  un  immense  baquet  du  vaisseau  ; 
n'ayant  pas  de  villageois,  il  magnétisait  ses 
matelots.  Tout  l'équipage  obéissait  au  même 
fluide  ;  ses  manœuvres  avaient  quelque 
chose  de  surnaturel,  et  les  curieux  qui  visi- 
taient son  bord  tombaient  en  spasme.  Louis 
XVI  fut  obligé  de  rendre  une  ordonnance 
pour  prévenir  les  convulsions  de  la  marine 

française » 

L'écrivain  donne  aussi  des  détails  inté- 
ressants sur  les  phénomènes  de  la  prévision 
du  somnambulisme. 

«  Ce  serait  le  moment  de  rappeler ,  dit-il, 
que  tous  les  hommes  d'une  hautcintelligence 
furent  superstitieux.  Pour  nous  restreindre 
à  l'époque,  Il  faut  uniquement ,  et  comme 
prélude,  rapporter  ces  lignes  de  Cabanis  : 

«  Nous  avons  quelquefois  en  songe  des 
idées  que  nous  n'avons  jamais  eues.  Nous 
croyons  converser,  par  exemple,  avec  un 
homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous 
ne  savions  pas.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que,  dans  le  temps  d'ignorance,  les  esprits 
crédules  aient  attribué  ces  phénomènes 
singuliers  à  des  causes  surnaturelles.  J'ai 
connu  un  homme  très-sage  et  très-éclairé, 
l'illustre  Benjamin  Fraucklin,  qui  croyait 
avoir  été  plusieurs  fois  instruit  on  songe 
sur  des  affaires  qui  l'occupaient  dans  le 
moment.  Sa  tète  iorte,  et  d'ailleurs  entiè- 
rement libre  de  préjugés,  n'avait  pu  se 
garantir  de  toute  idée   superstitieuse,  par 
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rapport  a  ce3  aTerliasemenU  iiitérieart—  » 
(Considérations  sur  la  vie  animale.) 

«  Ainsi,  Tesprit  le  ploi  posilif  da  xviir 
siècle,  Francklia  Ui-méme,  ne  t'est  pas  dé^- 
fenda  des  presseptiiBeiits.  Cabanis  coanaifr- 
sait  les  phénomènes  du  somnambulisme,  bien 

au^il  ait  jugé  à  propos  de  n'en  rien  dire; 
n*en  fnt  pas  moins  des  premiers  éières  de 
Mesmer,  et  il  est  inscrit  sous  la  numéro  10 
dans  le  catalogue  de  rancienne  Sociiié  de 
rharmonie. 

«  Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  el  pour- 
tant ce  ^ui  est  authentique»  c'est  que  la  ré- 
volution française  a  été  non-seulement  pré- 
yue  dans  ses  causes,  mais  aussi  prédite  dans 
ses  effets.  Depuis  l'épttre  dédicatoire  de 
Nostradamus  au  roi  de  France  jua(|u*au  ser* 
moi^  du  père  Reauregard,  *  depuis  les  rers 
d'un  anonyme  destinés  au  fronton  de  Sainte- 
GeneYiève  jusqu'à  la  chanson  de  M.  de  Lille, 
jamais  tempête  sociale  ne  fut  plus  clairement 
annoncée.  Cette  prévision  extraordinaire , 
répandue  dans  toutes  les  classes,  constituait 
un  état  magnétique  permanent.  On  ne  sau- 
rait expliquer  autrement  que  par  une  conta- 
gion sympathique  la  terreur  dont  furent 
saisies,  à  Noire-Dame,  treize  années  avant 
la  révolution,  les  personnes  qui  entendirent 
le  pèreBeanregard  jeter  du  haut  de  la  chaire 
ces  incompréhensibles  paroles  : 

«  Oui ,  Seigneur  I  vos  temples  seront  dé- 
pouillés et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre 
nom  blasphémé ,  votre  culte  proscrit!  Aux 
saints  cantiques  qui  faisaient  retentir  les 
Toutes  sacrées  en  votre  honneur  succèdent 
des  chants  lubriques  et  profanes  1  Et  toi ,  di- 
Tinitè  infâme  du  paganisme,  impudique  Vé- 
nus, tu  viens  ici  même  prendre  audacieuse*- 
ment  la  place  du  Dieu  vivant,  t  asseoir  sur 
le  tràne  du  Saint  des  saints,  et  recevoir  l'en- 
cens coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs,  i 

«Il  y  avait  Inspiration,  cela  est  évident. 
D'après  les  doctrines  du  magnétisme,  le  père 
Beauregard  représentait  ici  un  somnambule 
au  premier  degré.  Nous  ne  discuterons  pas 
cette  étrange  interprétation  de  son  prône. 
En  1789,  il  parait  que  le  somnambulisme  du 
prédicateur  durait  encore  ;  dans  la  chapelle 
de  Versailles,  en  présence  de  la  cour,  il  dé- 
nonça, comme  un  nouveau  Jérémie,  les  se- 
cousses prochaines  de  la  France. 

«  A  peu  près  dans  le  temps  où  ce  religieux 
célèbre  ébranlait  de  sa  voix  prophétique  les 
pilrers  de  Notre-Dame,  un  oOBcier  an  régi- 
ment de  Champagne,  H.  de  Lille ,  à  la  suite 
d'un  souper,  tomba  dans  une  surexcitation 
morale  dont  tous  ses  camarades  furent  épou* 
vantés.  Il  rentra  dans  sa  chambre,  s'enferma 
A  double  tour  et  griffonna  sur  un  bout  de  ta- 
ble» une  chansonnette  fameuse  dont  noua 
copierons  les  plus  étonnants  couplets. 

On  verra  tous  les  étais 

Entre  eux  se  confoiuire; 
Les  pan  Vf  es  sur  laurs  grabats 

ne  plus  se  morfondre. 
Des  bieus  on  fera  des  lots 
.  Qsi  rendront  les  gens  égaua^ 

I49  bel  œuf  è  pondre, 

Ogai! 
Le  bel  œuf  ^poudre! 


De  même  pas  mmcksMnî 

NobUue^etrolme; 
les  Fnmçm  reummenfoi 

À%  âroU  de  nature. 
Adtoi,  ptrleoMsts  el  lois, 
^(Uett.  ducs,  princes  ei  1^ 

La  boooe  aveature, 
Ognr 

Ls  boone  a?eiilefe  ! 

IHds,  devenus  vertueux. 

Par  pbitosephie, 
l^es  Français  aoroni  des  Aeox 

A  leur  faniaisie. 
Ifous  reverrons  un  oigmm 
à  Jésus  damer  te  phn. 

Ah  !  quelle  barmoafe, 
Ogjâl 

Ah!  quelle  harmonie  ! 

A  qui  devons-nous  le  plus? 

Cest  à  noire  vudlre^ 
Qui,  se  crouani  un  abus^ 

Ne  wmawa  ptus  Vètre, 
Ah  !  qtt*U  faut  aimer  W  bien 
Poux  de  roi  n'élre  pk»rien  ! 

J'enverrais  tout  paître. 
Ogai! 

J*enf  errais  tout  ptltre. 

«  On  peut  lire  cette  fncrojable  ch 
dans  les  Mémoires  de  Tabbé  George,  to 
pag.  267,  Elle  fut  appelée,  en  1778,  U 

{}héiie  turgoUne,  Consultez  les  articlei 
osophiques  de  M.  Hoffman  sur  le  m 
tisme  dans  le  Journal  des  Débats  dn 
de  décembre  181^,  vous  y  Terrez  c 
somnambule  de  Normandie  avait  exact 
prédit  les  quatre  états  politiques  par 
réTolntion  a  passé.  Dans  sa  Lettre  au 
fremçaisy  datée  de  Londres,  1786»  Gag 
annonce  quo  la  Bastille  sera  détruite 
viendra  un  lieu  de  promenade.  Ou  n'ac< 
pas  M.  Hoffmnn  de  superstition,  noi 
que  nous  qui  transcrivons,  sans  y  riei 
prendre,  ces  passages  de  Tépltre  dédi< 
de  Nostradamus  au  roi  Henri  U,  lî 
i5fc7: 

«  Mes  nocturnes  et  prophétiques  si 
tations  ont  été  composées  plutôt  d'un 
rel  instinetf  accompagné  d'une  furew 
tique,  que  par  régie  de  poésie.  » 

«  Plus  loin,  il  annonce  une  perse 
chrétienne  pour  l'an  mil  sept  cent  n 
deux,  que  l'on  euidera  être  une  rénovât 
siècle.  Cette  phrase  est  assurément  l 
marquable»  puisque  l'ère  de  la  repu 
commença  le  22  septembre  1792.  La  ; 
Vinstinct  naturel  de  Nostradanius  doit- 
pris  comme  un  somnambulisme  in' 
taire,  irréi»istible|  spontané,  et  le  pre 
ment  en  toute  chose  rangé  au  nomb 
prodiges  élémentaires  opérés  par  le 
magnétique?  Telle  est  la  controTerse  i 
▼ise  les  adeptes  depuis  trente  ans. 

«  Mais  le  cheval  de  bataille  des  mi 
senrs,  c'est  la  prédiction  de  Cazotte,  et 
avouer  que  ce  fait  irrécusable  plaid* 
quemment  leur  cause.  Nous  renvoyc 
sceptiques  aux  œuvres  posthumes 
Harpe,  Paris,  1806,  tom.  r',  et  au  m 
de  M.  de  Leuze. 

«  U  me  semble  que  c'était  hier, 
Harpe  ;  on  se  trouvait  an  commences 
1788.  Les  membres  de  l'Académie  Trs 
sonpaient  chez  le  doc  de  Nivernois ,  qi 
avait  lu  son  proverbe ,  I7ii€  hironat 
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m  le  priniempt ,  dernier  acte  littéraire 
cbaQsonoier  célèbre.  Dans  la  bonne 
■l^oie,  le  proverbe  da  doc  avait  éclipsé 
Biblée  des  notables.  An  dessert»  les  fins 
If oisie  et  de  Constance  étaient  prodi- 
on  en  Tenait  alors  dans  le  monde  an 
où  tout  est  ihermis  pour  prof  oqner  le 
«haïuprort  af  ait  récité  ses  contes  impies 
•rtios,  et  les  grandes  dames  af  aient 
î  sans  même  reconiir  à  Téf entait.  Ace 
ameux  de  son  coiffeur  :  Voyez-vous^ 

xfde  p^rruquieff  je  n*ut  poi  ûlut  dû  re- 
çuun  autre  9  les  convifes  s  éLiient  li- 
à  des  ^lals  d'ivresse  et  de  joie  si 
Qts,  qa*un  homme  de  bon  sens  »  nulle- 
(omnambule,  mais  à  jeun,  eût  facile- 
prophétisé,  rien  qu'à  f  oir  cette  folie, 
neuce  de  la  réfolulion. 
izotte  seul  ne  riait  pas.  Gazotte  était 
érateur  singulier,  dont  la  fie  présente 
nan  bien  supérieor  aux  romans  en- 
X  qu'il  a  inf  entés.  Planteur  à  la  Mar- 
e,  après  af  oir  l'ait  beaucoup  de  sucre, 
lot  se  retirer  en  France  i  fendit  ses 
sionst  se  ùi  homme  de  lettres  et  publia 
U$  amoureux. 

Bufez,  lui  cria  Condorcet,  bufez;  on 
ophe  Q*eat  pas  fâché  de  trinquer  af  ec 
ipbèie. 

I  attendait  le  résultat  de  la  plaisan- 
Cajotta  aima  mieux  boire.  La  coupe 
ride,  il  èû  lef  a. 

M.  de  Condoreet,  fit-il  en  étendant  la 
Teri  l'académicien  goguenard,  foos 
ez  sur  le  pavé  d'un  cachot,  du  poison 
rat  aurez  pris  poor  voos  dérober  au 
eao,  et  qoa  f  ous  porterez  toujours  dans 
icbes. 

izotia  était  donc  un  original,  et  d'au- 
ilus  original  pour  les  convifes  du  duc 
erDois,  qu'il  appartenait  à  la  secte  des 
nés  de  Lyon.  On  se  regarda  dans  la 
ifec  une  surprise  mêlée  de  terreur  et 
K|oerie.  Champfort  saisit  la  bouteille, 
toD  tour,  ferNa  une  rasade  au  pro- 
Cazotte  but  froidement. 
M.  de  Champfort,  dit-il,  d'une  f  oix  plus 
y  TOUS  fOOS  couperez  les  feines  de 
daîiK  coups  de  rasoir,  et  pourtant  f  ous 
•oarrea  pas  sur-le-champ. 

•  riail  oéjà  moins,  on  ne  rit  bien- 
M  dn  tool.  La  bouteille  passa  dans  les 

da  Vicq-d'Azir,  et  Le  prophète  bot  un 
Mae  coup. 

M.  Vicq-d*Azir,coBtinua-t-ilen  regar- 
e  Hiédecin,  f  oqs  ne  fous  ou  frirez  pi|s 
Miea  f  €Hia-Biéme ,  mais  f  ous  f  ous  les 
aawrir  aîm  Cois  dans  on  jour,  au  mi- 
ras acoàs  de  goatte ,  et  f  qus  mourrez 
la  •oit. 
.ElMoit 
•M.  da  Nioalàï,  à  l'échabad. 

*BtBK>i? 

M.  Bailly ,  à  récfaafaad. 

•  Blaioi? 

.  IL  da  Maletharbes,  à  l'échafood. 
ri^y,  Mieoltf  et  Malesherbts  pttiveat  ; 
ibm  da  la  oMiisoa  defeaail  soacieax* 


La  Harpe  chercha  une  plaisanterie  qui  dissi- 
pât ce  nuage. 
«  —  Il  parait,  dit-il,  en  regardant  Gazotte, 

!|ue  f  ous  me  réserf  ez  poor  faire  l'oraisoa 
onëbre  de  ces  messienr^. 

«  ^  Justement,  car  f  ous  serez  chrétien. 

«  —  Oh  !  oh  1  ceci  est  trop  fort  !  s'écrièrent 
les  encyclopédistes. 

c  Un  mourement  très-pénible  se  manifesta 
parmi  les  confifes;  la  figore  do  doc  de  Ni- 
f ernois  se  rembronissait  toujours  ,  il  ne 
chantait  aucune  chanson.Toot  le  monde  com- 
mençait à  troofer  que  la  facétie  allait  trop 
loin.  Ce  fut  madame  de  Grammont  qui 
brisa  la  glace. 

«  —Vous  ferrez  qu'il  ne  aoos  laissera  pai 
même  no  confesseur. 

«  —  Vous  l'afez  dit,  madame;  reprit  Ga- 
zotte d'un  ion  ému,  un  seul  homme  aura 
cette  grâce... 

«  Des  explications  désespérées  et  ironiques 
s'élefèrent;  on  entoura  précinitamment  l'o- 
racle. Toutes  les  inquiétuaes  croissaient 
d'heure  en  heure;  on  attendait  la  dernière 
parole  de  Gazotte  af  ec  autant  d'impatience 
et  d'effroi  que  les  habitants  de  Babylone 
Texplication  des  paroles  flamboyantes  da 
palais  de  Balthasar.  La  booche  da  prophète 
enfin  s'oof  rit. 

«  —  Le  roi  de  France. 

«  A  ces  mots,  M.  de  Nirernois  se  lef  a 
brusquement,  ses  confifes  l'imitèrent.  Un 

i)rofoud  silence  af  ait  succédé  aux  premières 
olies.  Le  duc,  s'adressant  an  personnage 
qui  jouissait  d'une  faculté  en  même  temps  si 
rare  et  si  lugubre,  lui  représenta  à  foix 
basse  qu'il  se  compromettait  inutilement 
Gazotte  pirit  son  chape  lo  et  se  retira.  Comme 
il  sortait,  madame  oe  Grammont  lui  dit  : 

«  —  Mais  fous  n'afez  point  parlé  de  foat? 

«  —  Madame,  répondit  le  prophète  tenant 
ses  yeux  baissés,  afez-fous  lu  le  siège  da 
Jérusalem  dans  l'historien  Josèphe? 

«  —  Quelle  question  1  je  l'ai  peut  être  la. 
Eh  bien? 

c  ^  Eh  bien,  madame,  pendant  ee  siège  an 
hojpime  fit  sept  jours  de  suite  le  tour  des 
remparts,  criant  incessamment  d'une  voix 
tonnante  et  sinistre  :  Malheur  à  Jérusalem  ! 
et  le  septième  jour  il  cria  :  Malheur  à  Jéru^ 
ealeml  Malheur  à  moi'^néiue!  Dins  ce  mo- 
ment une  pierre  énorme,  lancée  par  les  ma- 
chines ennemies,  le  frappa  el  le  mit  ea 
pièces. 

«  Après  cette  réponse*  Gazotte  disparut. 
Quatre  années  plus  tard,  le  S2  septembre 
1792,  il  fut  arrêté;  sa  fille  par? int  à  le  saa- 
ver.  Au  lieu  da  partager  la  jaie  qu'elle  en 
ressentait,  il  annonça  que  dans  trois  jours 
on  l'arrêterait  de  nouveau  et  que  eelta  fois 
il  n'en  réchapperait  pas.  EfflectifeiMnl.  Ga- 
zotte fat  massacré  le  95  septembre,  i  l'âge 
de  eoixanle-douze  ans.  v 

«  La  Harpe,  Deleaze ,  DMdame  de  Oealis, 
madame  de  Beaahamais,  la  famille  de  Vicq- 
d*Azir  et  ane  foule  d'autres  persoaaet  n- 
ranlissent  raathentieité  da  celte  prédiction 
au  moias  remarquable.  Si  fOQs  eoasoltez 
IVdessns  les  magnétiseors  an  peu  avancés, 
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ils  vous  répllrtueronl  sans  hésiter  que  Ca- T  TesprU  el  la  probHé  de  cet  habile  médecin 
zoUe  élail  somnambule  au  premier  chef        "^  -'^•''   —«-•-"•  ««-.^«t-ciahin.    Auivuni   r^ 


«  Une  paysanne»  Susann'e  Labrousse ,  da  : 
Pèrigord,  se  présenta  un  jour,  en  178^»  au  ' 
séminaire  de  Périgueux,  se  jela  au  pied  de  la 
croix,  annonça  les  étals  généraux  ,  en  fixa 
l'époque,  et  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  récita  tous  les  ma- 
tins un  Ave  Maria  solennel  dans  les  cou- 
vents de  la  ville.  Si  vous  lisez  d'ailleurs  une 
brochure  de  1789,  attribuée  au  comte  de  La- 
meth  et  plus  tard  à  M.  de  Veines,  vous  y 
verrez  avec  surprise  le  portrait  d'une  femme 
de  la  haute  noblesse,  la  comtesse  de  T..., 

aui,  en  proie  à  des  attaques  de  catalepsie, 
'un  corps  faible,  d'une  poitrine  allumée,  et 
n'ayant  plus  que  des  nerfs  misérables,  pré- 
dit les  circonstances  de  la  révolution  fran- 
çaise, dont  elle  partageait  ks  principes  sans 
Qoute  par  somnambulisme.  C'est  en  par- 
lant d'un  Toyage  de  celte  dame  au  mont  Vé- 
suve que  le  chevalier  de  BoufOers  disait  : 
«  Voila  ce  qui  s'appelle  une  politesse  de 
Tolcan  à  volcan.  » 

«  On  établit  maintenant,  d'après  le  profes- 
seur Kluge,  six  de|[rés  dans  l'état  magné- 
tique :  dans  le  premier,  on  participe  encore 
aux  impressions  extérieures  ;  te  second  est 
le  demi-sommeil,  ou  la  !crise  imparfaite;  le 
troisième,  le  sommeil  magnétique,  on  le 
somnambulisme:  le  quatrième  est  la  crise 
parfaite;  le  cinquième,  la  clairvoyance  et  la 
prévision  ;  le  sixième,  la  vision  magnétique 
ou  l'extase.  Ce  n'est  qu'au  troisième  degré, 
à  ce  qu'il  parait,  que  les  phénomènes  se  ma- 
nifestent aujourd'hui  d'une  manière  scienti- 
fique.  Vous  trouverez  dans  Pézold,  Nasse, 
Gmelin,  des  histoires  merveilleuses  et  des 
expériences  incroyables.  Caullet  de  Vaumo- 
rd  soutient,  dans  ses  aphorismes,  que  les 
somnambules  distinguent  les  objets  au  tra- 
Ters  de  corps  opaques ,  tels  que  des  meules 
de  moulins,  pourvu  que  ces  corps  ne  soient 
point  électriques,  comme  la  soie  et  la  cire  à 
cacheter.  Le  Courrier  de  Strasbourg  de  1817 
raconte  la  maladie  d'une  dame  cataleptique 
qui  tombait  à  des  époques  fixes  dans  l'état 
de  somnambulisme  et  avait  le  pouvoir  de  lire 
dans  un  livre  placé  à  une  fort  çrande  dis- 
tance. Enfin,  Polelin  connaissait  un  som- 
nambule qui  voyait  et  nommait  tout  ce  qu'il 
tenait  dans  sa  main  fermée ,  dès  qu'il  la  pla- 
çait sur  le  creux  de  son  estomac.  Les  ma- 
gnétiseurs de  Paris  prétendent  que  leurs 
somnambules  habituelles  jouissent  de  la 
même  faculté;  mais  comme  ces  prodiges  ap- 
paraissent rarement  et  sont  indépendants  de 
la  volonté  des  patientes  et  de  l'agent,  leur 
évidence  demeure  toujours  une  question  de 
principe  où  les  sceptiques  auront  longtemps 
DMU  jeu  avec  justice. 

«  Les  phénomènes  du  cinquième  et  du 
sixième  degré  sont  encore  plus  singuliers  ; 
ici,  noos  revenons  au  pressentiment.  Kluge» 
Heineckens  et  Pischer  parlent  de  somnam- 
bules qui  décrivaient  le  jeu  de  leurs  viscères 
sans  connaître  l'anatomie.  Le  docteur  Cha- 
pelain,.à  Paris,  a  guéri  des  malades  sur  les 
mdications  données  par  une  somnambule  : 


•^  sont  pourtant  incontestables.   Suivant  ces 


magnétiseurs,  on  a  vu  des  personnes  con- 
natire  les  événements  qui  se  passaient  dans 
des  endroits  fort  éloignés  et  prédire  l'avenir. 
Une  dame  d*Exeter  vint  à  Londres  et  se  fit 
magnétiser  :  un  gentilhomme,  inquiet  sur  le 
sort  d'un  ami  absent,  lui  demanda  ce  qu'il 
était  devenu ,  et  reçut  cette  réponse  :  «  le 
l'aperçois  sous  les  eaux*  »  Quelques  jours 
après,  on  renouvela  la  même  question,  et 
elle  répondit  de  nouveau  qu'elle  le  voyait  au 
milieu  de  poissons  nageant  autour  de  lui. 
Bientôt  on  apprit  que  la  personne  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Il  faudrait  des  volumes 
pour  rapporter  tons  les  exemples  de  prévi- 
sion et  de  lucidité  dont  s'appuient  les  prati- 
ciens. A  Gœttingue,  dans  le  Hanovre,  on  ne 
vous  a  pas  parlé  sans  terreur  superstitieuse 
de  l'histoire  de  mademoiselle  Julie  de  Strpm- 
beck,  qui  s'est  guérie  elle-même,  en  loiO^ 
par  le  magnétisme.  En  1793,  pendant  le  siège 
de  Lyon,  une  somnambule  prédit  au  docteur 
Pététin  la  journée  sanglante  du  89  septembre, 
la  reddition  de  la  ville  pour  le  7  octobre, 
l'entrée  des  troupes  le  8,  et  les  proscriptions 
qui  suivirent  les  promesses  trompeuses  dont 
on  berça  la  crédulité  des  habitants.  Tels  sont 
les  monuments  les  plus  authentiques  et  les 
plus  curieux  du  somnambulisme  moderne.» 

Rapportons  maintenant  un  fait  oui.  a  eu 
beaucoup  |de  retentissement  en  1837.  Nous 
ne  saurions  mieux  l'exposer  qu'en  repro- 
duisant le  rapport  de  M.  Dubois  d'Amiens  à 
l'Académie  royale  de  médecine  :  * 

Messieurs , 

Quelques  discussions  élevées  dans  le  sein 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  au  com- 
mencement de  cette  année ,  avaient  reporté 
de  nouveau  Tattention  des  médecins  sur  le 
magnétisme.  Votre  confrère,  M.  Oudet,  bien 

Sue  se  plaçant  en  dehors  de  tonte  question 
e  doctrine,  avait  confirmé  en  pleine  séance 
un  fait  inséré  dans  quelques  feuilles  publi- 

aues,  et  qui  plus  tard  l'a  été  dans  le  bulletin 
e  l'Académie,  savoir:  qu*nn  magnétiseur 
élait  venu  le  chercher  le  ik  novembre  1830, 
pour  le  conduire  chez  une  jeune  dame,  en 
état,  disaiUon,  de  somnambulisme  ;  qu'arrivé 
près  d'elle,  le  magnétiseur  Tavait  plauée  for- 
tement et  à  plusieurs  reprises.qu  il  lui  avait 
plongé  un  doigt  pendant  quelques  secondes 
clans  la  flamme  d'une  bougie,  le  tout  pour 
explorer  sa  sensibilité,  et  puis  que  lui, 
M.  Oudet,  avait  déplié  sa  trousse,  arraché  à 
la  jeune  dame  une  grosse  dent  molaire  { 
qu'au  moment  de  révulsion  la  jeune  dame 
avait  retiré  un  peu  la  tête  et  poussé  un  léger 
cri.  Ces  deux  signes  de  douleur  avaient  eu, 
ajoutait-on.  la  rapidité  de  réclair.  Toutefois, 
après  une  demi-heure  de  sommeil,  le  magné- 
tiseur avait  procédé  au  réveil  de  sa  somnass- 
bulc,  et  lui  avait  appris  ou  du  moins  lui  avait 
dit  ce  qu*il  venait  de  faire  pour  lui  épargner 
des  terreurs  et  de  la  souffrance. 

C'est  le  3^  janvier  dernier  que,  sur  l'inter- 
pellation de  M.  Capnron*  ces  explications 
ayant  été  ainsi  données  à  l'Académie,  provo- 
quèrent une  discussion  animte.  Cette  discns< 
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I  Mt  quelque  retentissement  dans  le  pa- 
■édicaly  principalement  sans  doate  chez 
K  «oi  l'occnpaient  alors  da  magnétisme 
iiaf;  aotsi»  pea  de  jours  après,  c'est- 
re  le  IS  féTrier,  un  jeune  médecin»  doc- 
de  la  facolté  de  Paris,  M.  Berna,  adressa 
kcadémie  one  lettre  dans  laquelle  il  se 
lil  fort  de  donner  à  ceux  pour  qui,  di- 
II,  raotorité  n*est  rien,  Texpérlence  per- 
iclle  comme  moyen  de  conyiction.  L'Aca- 
ie,  ainsi  mise  en  demeure,  prit  en  consi- 
itioii  la  demande  toute  spontanée  de 
lema. 

est  le  97  février  1837  que  la  commission 
■lée  par  TAcadémie  s'est  réunie  pour  la 
Bière  fois:  le  rendez-Tons  avait  été  assi- 
dans  le  domicile  même  de  M.  Berna, 
ammission  ,  composée  de  MM.  Bouil- 
9  Cloque!,  Carenton,  Cornac,   Dubois 
■nens),  Bmery,  Ondet,  Pelletier  et  Roux, 
1  commencer  par  se  constituer  et  sou* 
re  à  une  discussion  préalable  Tordre  de 
ravanx.  M.  Roux,  a  Tunanimité,  a  été 
président,  puis  M.  Dubois,  secrétaire- 
arleor.    Après    plusieurs   explications 
liilement  données  de  part  et  d'autre,  il 
I  coo?enu  entre  tos  commissaires  et  M. 
m  :  1*  qoe  les.  expériences  auraient  lieu 
chez  H.  Berna,  mais  chez  M.  Rouz,  pré- 
il  de  la  commission  ;  2*  que  M.  Berna 
Mirrait  amener  avec  lui  d'autres  person- 
[oe  les  sujets  destinés  aux  expériences  ; 
e,  d'an  autre  côté,  vos  commissaires  ne 
raient     introduire    aucune    personne 
igère  dans  le  lieu  des  séances. 
I   conrentions    une  fois  arrêtées,  M. 
I  quitta  TOS  commissaires  pour  aller 
iter  une  somnambule  qui   ratlendait 
les  enTirons.  Peu  de  minutes  après,  à 
beores  moins  un  quart  en? iron,  il  intro- 
an  présenee  de  tos  commissaires  une 
\  fille  de  dix- sept  à  dix-huit  ans,  d'une 
italioo  en  apparence  nerveuse  et  déli- 
mais d'un  air  assez  dégagé  et  résolu. 
jaone  fille,  introduite  au  milieu   des 
usaires,  dans  le  salon  de  M.  Roux,  y 
Dcneillie  avec  prévenance  et  affabilité  ; 
BBiretient  avec  elle  de  choses  indiffé- 
s  ;  dans  le  but  de  constater,  avant  tout 
de  vsagnélisation,  jusqu'à  quel  point, 
rétat  ordinaire,  elle  est  sensible  aux 
«a,  on  lui  a  enfoncé  à  la  profondeur 
t  demi-ligne  environ   des  aiguilles  de 
moyenne  que  M.  Berna  avait  apportées 
éme.  On  fit  pénétrer  leurs  pointes  à  la 
et  ao  cou  de  cette  jeune  personne  ;  in- 
gée  par  quelques-uns  des  commissaires, 
serairdedoote,  si  elle  sent  les  piqûres, 
éfond  positivement  à  MM.  Roux  et  Ca- 
Hi    qu'elle    ne   sent   rien  ;   sa    figure 
mime  du  reste  aucune  douleur.  Rappe- 
i  l'Académie  qu'elle  était  bien  et  dûment 
lèe,  de  l'aveu  même  de  son  magnétiseur, 
ne  concordait  guère  avec  le  program- 
car  riosensibilité  ne  devait  être  accusée 
laas  rétat  dit  de  somnambulisme,  ou 
s  et  par  l'Injonction  mentale  du  magne- 
ra injoÎMtion  qui  elle-même  ne  pouvait 
iriieqae  dans  cet  état. 
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Vos  commissaires  étaient  donc  tin  peu 
surpris  de  ce  singulier  début.  —  Comment  I 
vous  ne  sentez  rien  ?  lui  dit«on ,  mais  vous 
êtes  donc  absolument  insensible  ?  Alors  elle 
finit  par  avouer  qu'elle  sentait  un  petit  peu 
de  douleur. 

Ces  préliminaires  terminés,  M.  Berna  fit 
asseoir  près  de  lui  celle  que  nous  nomme- 
rons désormais  sa  somnambule,  pour  parler 
son  langage.  Penché  tète  à  tète  vers  elle,  il 
parait  d'abord  la  contempler  en  silence,  sans 
pratiquer  aucun  des  mouvements  qu'on 
nomme  des  potées;  après  une  on  deux  mi- 
nutes environ,  il  dit  a  vos  commissaires  que 
le  sujet  est  en  eomnambulieme.  Les  yeux  de 
la  jeune  fille  sont  garnis  de  coton  et  recou- 
verts d'un  bandeau.  M.  Berna  n'a  d'autres 
preuves  à  donner  aux  commissaires  de  ce 
prétendu  état  de  somnambulisme,  que  du 
reste  il  ne  définit  pas  théoriquement,  que  les 
expériences  comprises  dans  son  programme. 
Ainsi,  après  avoir  de  nouveau  contemplé  sa 
somnambule,  et  à  une  distance  très-rappro* 
chée,  il  annonce  aux  commissaires  qu'elle 
est  frappée  d'une  insenribilité  générale.  Quel- 
ques-nns  de  vos  commissaires,  armés  d'al- 
gnilles,!entre  autres  M.  Bouilland,  M.  Emery 
et  M.  Dubois,  se  mirent  à  piquer  cette  pau- 
vre fille  ;  elle  n'accusa  verbalement  aucune 
douleur;  sa  figure,  agtant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  n'exprimait  aucun  sentiment 
douloureux  ;  nous  disons  autant  que  nous 
avons  pu  en  juger,  car  ses  yeux  étant  cou- 
verts o'un  large  biandeau,  la  moitié  de  sa 
figure  nous  était  cachée  ;  il  ne  nous  restait 

Î^uère  à  observer  que  le  front,  la  bouche  et 
e  menton.  M.  Bouillaud  n'allait  pas,  dans  sa 
tentative,  au  delà  des  limites  convenues  ; 
mais  le  rapporteur  ayant  enfoncé  la  pointe 
de  son  aiguille  sous  le  menton  avec  plus  de 
force,  la  somnambule  exécula  an  moment 
même  et  avec  vivacité,  un  mouvement  de 
déglutition  ;  M.  Berna  s'en  aperçut,  se  ré- 
cria et  fit  de  nouvelles  recommandations. 
Touchée  du  bout  du  doigt  par  M.  Cloquet,  à 
la  surface  de  sa  main,  la  somnambule  dut 
sentir  cette  impression,  de  sorte  qu'indépen- 
damment de  la  perception  des  températures, 
elle  aurait  encore  conservé  celle  des  attou- 
chements, ce  qui,  dans  le  système  de  M. 
Berna,  aurait  ajouté  de  nouvelles  restrictions 
à  cette  prétendue  perte  générale  de  la  sensi- 
bilité. Néanmoins  le  magnétiseur,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  expériences,  prévint  les 
commissaires  qu'il  allait,  par  la  seule  et  ta- 
cite intervention  de  sa  volonté,  paralyser, 
soit  de  la  sensibilité,  soit  du  mouvement, 
telle  partie  du  corps  de  la  demoiselle  qu'on 
voudra  bien  lui  désigner.  M.  Bouillaud  de- 
mande par  écrit  à  M.  Berna  de  vouloir  bien 
paralyser  du  mouvement  le  bras  droit  teule^ 
ment  de  la  somnambule  ;  alors  que  le  fait 
aura  lieu,  de  le  lui  indiquer  en  fermant  les 
yeux.Vous  voyez.  Messieurs,  quenoos  allions 
jusqu'à  adopter  le  langage  de  M.  Berna.  M. 
Berna,  de  son  côté,  adopta  nos  formalités. 
Assis  près  de  son  sujet,  il  abaissa  la  tète  vers 
ses  mains  (les  mains  de  la  jeune  fille)  ;  elle 
les  tenait  sur  son  giron.  Le  rapporteur^  fonflé 
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sur  ce  que  M.  Berna  a? ait  dit,  savoir  :  qu'il 
D'aurait  aucan  contact  immédiat  avec  sa 
somnambule,  interposa  une  feuille  de  papier 
entre  la  figure  de  M.  Berna  et  les  mains  de 
la  jeune  fille.  Bientôt  M.  Berna  fait  le  signe 
convenu,  ce  qui  voulait  dire  que  sa  volonté 
tacite  avait  été  assez  poissante  pour  para- 
lyser le  bras  droit  seulement  de  sa  somnam- 
bute.  M.  Bouiltaud  procède  à  la  vérification 
du  fait,  et  pour  cela  il  prie  la  demoisellei  il 
n'y  avait  pas  d*autremojrn,  de  remuer  suc- 
cessivement tel  ou  tel  membre:  arrivé  à  la 
jambe  droite,  par  voie  d'élimination,  comme 
Ton  dit,  il  obtient  d'elle  cette  réponse, 
qu'elle  ne  peut  remuer  m  la  jambe  droite  ni 
le  bras  droit. 

Hais  le  magnétiseur,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  ses  rapports  avec  nous,  nous  avait 
Îmrlé  de  ces  merveilleux  faits  de  vision  sans 
e  secours  des  yeux,  de  ces  fameuses  transpo- 
sitions des  sens  ,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
les  archifes  du  magnétisme  animal  ;  vous 
devez  présumer  combien  nous  étions  dési- 
reux de  voir  de  semblables  expériences  ;  ja- 
mais rien  de  pareil  n'avait  été  fait  devant 
une  commission  académique.  Le  3»  vos  com- 
missaires se  réunirent  de  nouveau  et  furent 
témoins  des  faits  suivants  : 

Sur  les  instances  de  H.  Berna,  qui  avait 
demandé  que  les  nouvelles  expériences  fus- 
sent faites  chez  lui,  on  n'hésita  pas  à  se 
transporter  dans  son  domicile.  Les  commis- 
saire s  crurent  devoir  faire  cette  concession, 
bien  qu'ils  eussent  arrêté  primitivement  que 
toutes  les  expériences  seraient  faites  chez 
l'un  d*eux.  Comme  on  leur  présentait  des 
faits  de  vision  sans  le  secours  des  yeux,  ils 
pensèrent  que  les  dispositions  du  local , 
quelles  qu'elles  fussent,  n'auraient  plus  la 
même  influence  sur  des  faits  de  cette  nature. 
Suivant  la  recommandation  de  M.  Berna,  ils 
se  firent  précéder  de  MM.  Roux  et  Cornac  ; 
à  huit  heures  moins  un  quart,  tous  étaient 
chez  le  magnétiseur.  M.  Berna  était  placé  à 
côté  d'une  femme  âgée  d'une  trentaine  d'an- 
nées environ  ;  après  notre  arrivée  seulement 
il  lui  a  couvert  les  yeux  d'un  bandeau  ;  puis 
il  nous  a  dit  Qu'elle  était  en  état  de  somnam- 
bulisme, et  s  est  mis  à  s'entretenir  avec  elle 
à  haute  voix.  Interrogée  par  son  magnéti- 
seur (car  nul  de  nous  ne  parlait  dans  cette 
séance)  si  elle  voyait  ce  qui  se  passait  au- 
tour délie,  cette  femme  déclare  que,  pour 
mieux  distinguer  les  «objets,  elle  a  besoin  de 
se  tourner  en  face  de  lui;  M.  Bernn  s'appro- 
che d'elle,  et  tellement  que  leurs  jambes  s'en- 
tretouchaient,  malgré  ce  qui  avait  été  dit  au 
programme.  Voscommis^iaires,  attentifs  à  ce 
qui  allait  se  passer,  étaient  cependant  péné- 
trés de  l'idée  que,  dans  cette  séance,  il  y  au- 
rait deux  sortes  de.  faits  :  1*  des  faits  dont  la 
situation  serajt  proposée  à  la  femme  dite  en 
état  de  somnambulisme,  mais  qui  seraient 
connus  de  M.  3«rna  ;  2*  des  faits  dont  la  so- 
lution serait  également  proposée  au  jury 
d'expériences,  mais  qi^i  seraient  ignorés  de 
M.  Derna  et  qui  seraient  en  partie  arrangés 
à  son  insu. 
Ceiié  à}ât}DeUon,  Messieurs,  est  très -im- 


portante: le»  uns  devaient  avoir  une  haute 
valeur  ,  une  valeur  absolue,  indépendante 
des  localités,  indépendante  de  tout  degré  de 
moralité  des  aeteurs  ;  ce  qui  devait  emporter 
avec  eux  la  conviction  ;  les  autres  resteraient 
sujets  à  des  interprétations  diverses,  à  des 
objections  plus  ou  moins  fondées ,  et  dès 
lors  ils  devaient  laisser  des  doutes  dans  l'ea- 
prit;  ainsi,  pour  en  citer  un  premier  exem- 
ple, le  magnétiseur  a  commencé  par  deman- 
der à  cette  femme  combien  il  y  avait  de  per- 
sonnes présentes  ? 

—  Plusieurs  Messieurs,  au  moins  cinq. 
Nous  étions  sept  en  comprenant  son  ma- 

Înètisenr.  Ce  fait  était  aussi  bien  connu  de 
I.  Berna  que  de  nous;  ajoutons  qu*approxt* 
mativement  elle-même  devait  savoir  a  quoi 
s'en  lenir,  puisqu'on  ne  lui  avait  eouvert  les 
yeux  qu'âpre  notre  arrivée. 

D'après  l'invitation  du  magnétiseur,  qui 
dirigeait  tout  dans  cette  séance  solennelle, 
M.  Dubois  devait  écrire  sur  une  carte  un  ou 
plusieurs  mots ,  afin  de  les  faire  lire  î  la 
somnambule.  Ce  commissaire,  grâce  aux 
soins  officieux  de  M.  Berna,  avait  à  sa  dispo- 
sition, sur  une  table,  deux  paquets  de  cartes, 
l'un  de  cartes  entièrement  blanches,  l'antre 
de  cartes  à  jouer.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 
l'ordre  de  la  séance  avait  été  obligeamment 
réglé  par  le  magnétiseur;  il  n'y  existait  plus 
de  ces  hésitations,  de  ces  incertitudes  qui 
avaient  quelque  peu  troublé  les  autres  som» 
nambules;  ici  tout  était  coordonné  à  l'a* 
vance,  matériel  et  personnel,  succession  ée 
faits,  demandes,  interpellations  ;  bref  noua 
étions  déchargés  de  tout.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  rapporteur  écrit  sur  une  carte  blanche  la 
mot  Pantagruel  en  lettres  moulées  et  parfii- 
tement  distinctes  ;  puis,  se  plaçant  derrière 
la  somnambule  ,  il  présente  cette  carte  tout 
près  de  l'occiput  du  sujet.  Le  magnétiseur^ 
assis  à  l'apposite  de  M.  Dubois,  c'est-à-dire 
en  face  de  la  somnambule,  ne  pouvait  voir 
lui-même  les  caractères  tracés  sur  la  carte; 
c'était  un  fait  de  second  ordre,  c'est-à-dire 
décisif  en  lui-même.  La  somnambule  inter^ 
rogée  uniquement  par  son  magnétiseur  sor 
ce  qu'on  lui  présente  ainsi  derrière  la  téte^ 
répond  après  quelque  hésitation  que  c'est 
quelque  chose  de  blanc  ^  quelque  chose  q«l 
ressemble  aune  carte,  à  une  carte  de  vt^ 
site. 

Jusque-là,  comme  vous  le  pensez  bien, 
Messieurs,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  émerveil- 
ler vos  commissaires;  M.  Berna  avait  dit  à 
haute  voix  au  rapporteur  de  prendre  une 
carte  et  d'écrire  quelque  cho«e  sur  cette 
carte;  la  somnambule  pouvait  donc  dire 
qu'elle  voyait  quelque  chose  de  blano,  uuel- 
que  chose  qui  ressemblait  à  une  carte.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  si  elle 
pouvait  distinguer  ce  qu'il  y  avait  sur  celte 
carte. 

—  Oui,  répondit-elle,  il  y  a  de  Vécriture; 
réponse  qui  ne  nous  surprit  pas  alors. 

—  Est-elle  grande  Ou  petite ,  cette  écri- 
ture? 

—  Assez  arande,  répliqua- 1- elle  {  M 
comme  vous  le  voyez,  comuenoeut  les  HÂ- 
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calléf  férteotet  i  «Mii  la  tomMunlMile  se  re- 
traacte  ihiBt  les  approiimalioai. 

—  Atteodci^  je  M  Tois  pat  bien.  Ah  t 
il  y  a  d'abord  an  M...  ou  c'est  aa  mot  ^oi 
caaiaiCBce  par  qd  M  ;  telles  ont  été  les  pre- 
Bîèrae  répanses  de  la  somoambule» 

11.  Cornac,  à  riosa  da  magnétisear  Berna 
^i,  aeol  pendanl  toute  cette  séaace,  pose  la 
^aestîon  a  sa  somnambule ,  H.  Cornac  fait 
alors  passer  à  M.  Dubois  une  carte  eatière- 
menl  blanche  ;  celui-ci  la  substitue  aussitôt 
à  erlle  qui  portait  le  mot  Pantagruel  ;  et  sur 
cctta  carie  blanche  la  somnambule  n'en  per- 
siste pas  A  moias  A  dire  qu'elle  voit  un  moi 
ni  commence  par  nn  M.  Cependant,  H. 
iema«  qni  ne  se  doute  en  aucune  manière 
de  notre  mnnége,la  presse  toujours  de  ques* 
lions  ;  elle  est  in? ariable  :  elle  ne  peut,  dit- 
elle,  disllncner  qu'une  seule  lettre,  un  M 
snfin.  Apr&  quelques  efforts,  elle  ajoute , 
■aie  soas  la  forme  dn  doute»  qu'elle  roit 
dm  lignes  d*écrilare. 

MM.  Ondet  et  Cornac  se  Irouvaleal  alors 
■lacés  derrière  la  somnambule  ;  celle-ci 
donne  A  entendre  qu'elle  distingue  l'un  de 
css  messieurs,  M.  Cornac  On  lui  demande  si 
es  asonaicnr  est  g"'and. 

»  Pas  trop  grand,  ditrelle,  pas  aussi  grand 
qae  tobs. 

Cétail  A  H.  Berna  qu'elle  répliquait»  car 
de  aa  s'entretenait  qu^avec  lui. 

IL  Cornac,  avec  le  consentement  du  ma- 
gaéiiseart  présente  à  son  tour  à  l'occiput  du 
sujet  une  carte  sur  laquelle  il  a  écrit  le  mot 
mmé;  elle  distingue,  dit-elle,  quelque  chose 
d'écrit  ;  mais  elle  ne  saurait  dire  ce  que  c'est, 
ce  qna  cela  sîgniGe  ;  U.  Cornac  tire  une  lon- 

ri  bourse  de  sa  poche:  C'est  linéique  chose 
rsnif,  lui  dii-eîle.  Ce  commissaire,  après 
avoir  remis  la  bourse  dans  sa  poche,  lui 
présente  sa  main  seule  ;  elle  dit  qu'elle  voit 
leajonra  quelque  chose  de  rond. 

Après  ces  premiers  travaux,  la  somnam- 
kala  se  plaint  d'être  éblouie  ;  elle  est,  dlt- 
dls,  génie  par  des  clartés.  Oui ,  répond  le 
BUgnélisenr,  par  des  brouillardi  ;  attendes. 
B  an  moyen  de  quelques  pa$$u  transver- 
lalss,  il  Ini  dit  qu'il  la  débarrasse.  Le  rap- 
porteur, chargé  de  prendre  des  notes,  écri- 
tait  aa  ce  moment  à  deux  pas  de  la  somnam- 
Me  ;  on  entendait  le  bec  de  sa  plume  cou- 
rir sur  le  papier  ;  la  somnambule  se  tourne 
de  son  côte  et  lève  la  tête,  comme  pour  cher- 
cfccr  A  le  voir  ftous  le  bord  inférieur  de  son 
kaleaii.  Son  magnétiseur  lui  demande  bien 
vile  si  elle  Toit  le  jour:  ~Oui,  dit-elle,  il 
liml  quelque  chose  de  ilanc  et  de  long.  Le 
nppertenr  écrivait  debout  sur  un  papier 
phs  long  que  large. 

Le  rapporteur  se  rapproche  alors  de  la 
isaaambole,  se  place  derrière  elle,  et  met, 
css«anl  d'écrire ,  sa  plume  à  la  bouche.  M. 
Ina  s'empresse  encore  d'interroger  sa 
isosnambule  dans  la  même  sens,  c'est-à-dire 
nrdes  Cails  dont. lui  a  connaissance  aussi 
Ucn  que  noua. 

Tojcz-fons  toujours,  lui  dit-il,  le  mon- 
dsar  placé  derrière  vous  ? 

-OsMM-aOa. 


-^  Voyez-vous  sa  éondke  f 

—  Pas  trop  bien. 

—  Pourquoi  T 

— 11  y  a  quelque  chose  de  Mena  et  de  Ung 

tn  travers. 

Le  magnétiseur  jette  snr  nous  un  coup 
d'œilde  satisfaction,  ei  recommande  au  rap- 
porteur de  bien  noter  ce  fait. 

Ce  fait,  messieurs,  nous  n'avons  eu  garde 
de  l'oublier;  mais  quelle  est  sa  valeur,  quelle 
est  son  import;mcc  sous  le  ruoport  de  la 
doctrine  du  magnélisnic  animal  ?  D'une  part, 
la  somnambule  savait  qu'elle  venait  de  se 
lourner  vers  quelqu'un  qui  écrivait  ;  le  bruit 
très-distinct  de  la  plume  sur  le  papier  aurait 
suffi  pour  lui  donner  cette  certitude  ;  on  ad- 
mettant même  qu'elle  n*ait  pu  voir  le  rap- 
porteur au-dessous  de  son  b.mdeau,  tenta- 
tive à  laquelle  elle  venait  de  se  livrer  sans 
obstacle  de  notre  part,  parce  que,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  dans  celte  séance,  nous  von*> 
lions  laisser  le  maffuéliseur  agir  sans  la 
moindre  apparence  de  contrainle.Le  rappor- 
teur, toujours  écrivant,  se  place  derrière 
cette  femme,  alors  seulement  il  cesse  d'écrire, 
et  met  sa  plume  entre  ses  dents  ;  le  magné- 
tiseur ne  prend  pas  pour  objet  de  ses  questions 
un  autre  commissaire  ;  la  somnambule  ve- 
nait de  répondre,  suivant  lui,  d'une  manière 
assez  satisfaisante  ;  il  ne  quitte  donc  pas 
l'écrivain  de  la  commission,  et  il  adresse  k 
sa  somnambule,  sans  le  vouloir  assurément, 
une  question  trop  significative,  trop  spécia- 
lisée :  Voyez-vous  touji»urs  bien;  mais  pour^ 
quoi  dire  :  Voyez-vous  sa  bouche  f  (Ju'eat-ce 
qu'il  y  a  donc  à  sa  bouche?  pouvait  aussi  se 
demander  la  somnambule.  U  vient  d'écrire,  il 
vient  de  se  placer  derrière  moi  en  écrivant , 
il  n'écrit  plus.Serait-cela  plume  qu'il  a  placée 
dans  sa  bouche?  c'est  quelqueehosede  6/anc 
et  de  long. 

Ces  réflexions.  Messieurs,  nous  sont  ve- 
nues tout  aussitôt  à  Tesprit,  et  ont  enlevé  i 
ce  fait  la  valeur  qu*il  aurait  pu  avoir  peut- 
être.  Dans  ces  circonstances,  la  commission 
aurait  désiré  que  M.  Berna,  qui  ne  sentait 
pas  sans  doute  toute  la  portée  de  sa  question, 
lui  eiit  donné  un  sens  plus  général. 

Maintenant,  M(*ssit'urs,  nous  allons  arri- 
ver à  des  faits  plus  ilécisifs,  plus  curieux, 
et  dans  lesquels  la  lucidité  de  la  somnam- 
bule devait  apparaître  dans  toute  son  évi- 
dence. 

La  transposition  du  sens  de  la  vue  devait 
nous  être  prouvée  d'une  manière  péremp- 
toire,  non  plus  à  l'aide  de  ces  questions  va- 
gues I  —  Voyez-vous  ce  mot?  Est-il  grand  ? 
Est-ii  petit  ?  —  Pas  trop  grand,  pas  trop  pe- 
tit; —  toutes  choses  bonnes,  comme  l'on  dit, 
Rour  amuser  le  tapis,  pour  intermède  obligé, 
'ous  allions  passer  à  des  faits  qui  devaient 
étonner  le  monde  médical.  Nous  vous  avons 
déjà  prévenu  que  M.  Berna  avait  préparé 
sur  un  des  meubles  de  son  salon  un  paquet 
de  cartes  à  jouer.  S*adressant  cette  fois  en- 
core au  ra|jporteury  il  le  prie  à  haute  voix , 
et  sans  quitter  ses  rapports  intimes  avec  sa 
somnambule,  il  le  prie  maintenant  de  v^^^- 
dre  une  carte ,  el  de  \a  \|VaLC%t  kVoKicÀ^^v  ^^ 
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la  somnambule.  Est-ce  une  carte  ayec  figu- 
res ?  lai  demande  le  rapporteur.  —  Comme 
TOUS  Tondrez,  répond  M.  Berna* 

Cette  question  toute  naturelle,  le  rappor- 
teur Tavait  faite!d*abord  sans  arrière-pensée, 
tout  simplement  ;  mais  en  se  dirigeant  yers 
la  table  sur  laquelle  élail  tout  préparé  d'a- 
vance le  paquet  de  cartes  à  jouer,  l'idée  lui 
Tint  de  ne  prendre  dans  le  paquet  ni  une 
carte  afecfigure,  ni  une  carte  avec  des  points, 
mais  bien,  tout  en  feignant  de  prendre  réel- 
lement une  carte  à  jouer ,  de  rapporter  une 
carte  entièrement  blanche  et  de  même  di- 
mension ;  ce  qui  fat  fait  toujours  à  l'insn  de 
M.  Berna,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter, 
et'à  l'insu  de  sa  somnambule,  puisque  celle-ci 
ne  s'apercevait  pas  des  snbstilations  faites  à 
un  pouce  de  son  occipat,  là  où,  pour  elle,  le 
sens  de  la  vue  devait  être  transposé. 

Ainsi  muni  de  sa  carie  blanche,  le  rappor- 
teur vient  la  placer  à  l'occiput  du  sujet  et  se 
tient  derrière  lui  :  le  magnétiseur,  assis  en 
avant,  magnétisait  de  toutes  ses  forces.  La 
somnambule  est  interrogée;  elle  hésite,  elle 
fait  des  efforts,  et  dit  qu'elle  voit  une  carte. 
Mais  le  magnétiseur,  pas  pins  que  nous,  ne 
voulait  se  contenter  de  si  peu  de  chose  ;  il 
lui  demande  ce  qu'elle  remarque  sur  cette 
carte  ;  elle  hésite  encore,  puis  elle  dit  qu'il 
y  a  du  rouge  et  du  noir.  La  commission  im« 
passible  laisse  M.  Berna  continuer  ses  ma- 
nœuvres, afin  d'amener  à  bien  ce  qui  parais- 
sait encore  très-confus  devant  le  sens  trans- 
posé de  la  somnambule,  ce  qui  ne  consistait 
encore  qu'en  un  peu  de  rouge  et  un  peu  de 
noir.  Après'quelques  essais  infructueux,  le 
magnétiseur,  peu  satisfait  sans  doute  des 
fonctions  du  sens  visuel  ainsi  transposé,  in- 
vite le  rapporteur  à  faire  passer  sa  carte  en 
avant  de  la  tète  de  la  somnambule,  tout  près 
du  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux.  C'était  j 
dira-t-on,  changer  les  termes  de  la  question, 
et  même  de  la  doctrine  du  magnétisme  ;  c'é- 
tait remonter  à  la  transposition  des  sens  pour 
la  clairvoyance  à  travers  un  bandeau.  Peu 
importe,  c'était  déjà  assez  remarquable  pour 
être  constaté. 

Le  rapporteur  fit  donc  passer  la  carte 
comme  le  désignait  le  magnétiseur ,  mais  il 
eut  soin  de  la  placer  rapidement  et  de  telle 
sorte  que  M.  Berna  pouvait  et  devait  même 
supposer  qu'il  ne  vovait  que  le  revers  na- 
turellement blanc  de  ladite  carte,  tandis  que 
la  partie  colorée  était  tournée  vers  le  ban- 
deau de  la  somnambule.  Une  fois  la  carte 
dans  celte  nouvelle  position,  le  magnétiseur 
continue  ses  manœuvres  et  sollicite  de  nou- 
veau la  somnambule.  Celle-ci  avoue  qu'elle 
voit  mieux  la  carte,  puis  elle  ajoute  en  hé- 
sitant qu'elle  voit  comme  une  figure.  Nou- 
velles instances  de  M.  Berna,  nouvelles  sol- 
licitations; la  somnambule,  de  son  côté, 
parait  faire  bien  des  efforts,  et  après  quel- 
ques tentatives,  elle  déclare  nettement  qu*elle 
Toit  un  tafef /Hais  ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
restait  à  dire  quel  valet,  car  il  y  a  quatre 
valets.  Procédant  sans  doute  par  voie  d'éli- 
mination, elle  répond  à  son  magnétiseur 
que  c'est  du  noir  qu'il  y  a  à  cAté  de  son  va- 


let. Ce  n'était  pas  tout  encore;  il  y  a  deux 
valets  qui  ont  du  noir  à  côté  d'eux.  Nouvel- 
les instances  de  la  part  du  magnétiseur, 
nouveaux  efforts  de  la  part  de  la  somnam- 
bule, '  nouvelle  profonde  attention  de  la  part 
des  commissaires.  Enfin  elle  tient;  c'eif  le 
valet  de  trifl$!M.  Berna,  ayant  ainsi  terminé 
cette  expéf  ience,  prend  la  carte  des  maint 
du  rapporteur,  et  en  présence  de  tous  les 
commissaires  il  voit,  il  s'assure  qu*elleest 
entièrement  blanche. 

Pour  dernière  expérience ,  laissant  là  les 
cartes  écrites  et  les  cartes  à  jouer,  M.  Berna 
demande  à  M.  Cornac  un  objet  qu'il  ait  ap* 

fiorté  avec  lui,  ajoutant  qu'il  se  chargera  oe 
e  présenter  dans  sa  main  fermée  devant  le 
bandeau  de  la  somnambule.  Cet  objet,  que 
nous  ne  voulons  pas  vous  indiquer  d'avance» 
est  remis  par  M.  Cornac  au  magnétiseur. 
Celui-ci,  d  une  main,  le  présente  tout  prèi 
du  bandeau  de  sa  somnambule;  de  Tantre» 
il  cherche  à  agir  magnétiquement  sur  elle. 
Et  alors  recommencent  les  interpellations^ 
les  sollicitations  ordinaires  ;  la  somnambule» 
qui  n'a  pas  perdu  courage  encore,  paraît  se 
livrer  à  de  grandes  recherches;  son  magné* 
tiseur  lui  demande  si  elle  peut  distinraer  en 
qu'il  tient  dans  la  main  :  Attendez,  oit-elle; 
puis  après  des  incertitudes  feintes  ou  réellea^ 
elle  dit  que  c'est  quelque  chose  de  rond  ;  \ 
puis,  toujours  pressée  de  questions,  dli  ' 
ajoute  que  c'est  couleur  de  chair ^  que  c'ert  ' 
jaune  et  enfin  que  c'est  couleur  d^or.  Sur  do 
nouvelles   et   incessantes   questions  •    elle   ^ 
ajoute  que  c'est  épais  à  peu  près  comme  um 
ognofi,  que  c'est  jaune  d'un  côté,  6/one  de  ^ 
l'autre,  et  qu'enfin  il  y  a  du  notr  dessus.         ' 

Ici  la  somnambule  se  plaint;  elle  voudrait, 
dit-elle,  que  son  magnétiseur  finit  et  quil 
la  réveillât;  elle  le  demande  avec  instance. 
Pas  encore,  répond  M.  Berna,  quand  tous 
aurez  répondu  à  mes  questions  ;  et  alors  In 
magnétiseur  agite  les  mains  devant  elle,  di- 
sant qu'il  chasse  des  obscurités,  des  brouii-  * 
lards.  Pressée  de  nouveau  d'indiquer  le  nom  i 
de  Tobjet  qu'on  lui  présente,  elle  répète  que  < 
c'est  jaune  et  frianc. 

—  Vous  dites  que  c'est  blane  t  reprendi  ) 
M.  Berna.  s 

Ici  la  commission  fait  incidemment  re«  i 
marquer  que  M.  Berna' a  peut-être  eu  tort  ï 
de  rappeler  seulement  le  mot  6Ianc.  11  y  avait 
en  cela,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure»  i 
quelque  chose  de  trop  indicatif  encore,  da  \ 
trop  spécial;  mais  la  somnambule  disait  po*  < 
siiivement,  jaune  d'un  côté,  blanc  de  l'au-  ) 
tre,  avec  du  noir  dessus. 

—  Possédez-vous,  lui  dit  le  magnétiseur,  i 
un  objet  semblable  ?  ^ 

—  Non,  dit-elle. 

—  Et  moi  ? 

—  Oh  1  oui,  vous  avez  cela. 

Mais,  reprit  le  magnétiseur,  si  vous  aviez  ; 
cela,  qu'en  feriez- vous?  < 

—  Je  le  placerais  à  mon  cou. 
Sollicitée,  pour  la  dernière  fois,  de  mieux 

s'expliquer,  de  dire  au  moins  Vusage  de  cet 
objet,  si  elle  ne  peut  en  retrouver  le  «onit 
la  somnambule  parait  rassembler  toutea  tea 
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I,  |Miii  elle  fait  entendre  seale  le  mot 
9  pais  enfin,  comme  soudainement  illa- 
!,    elle  8*écrie  que   c'est   pour   voir 

'9. 

Berna  rend  à  M.  Cornac  ce  myslérieux 
;  c'était  une  médaille  d*argent  du  poids 
la  grandeur  d'une  pièce  qui  vaudrait 
ics  ;  sur  Tune  des  faces  on  remarquait 
idacée;  lor  l'antre  deux  lettres  majus- 
• 

Bsi  s'est  terminée  cette  dernière  séance. 
■claons  cet  article  par  une  facétie  em- 
lée  à  nn  petit  liyre  intitulé  :  Physiologie 
ééecin. 

ici  comment  se  donne  une  consultation 
e»  êOimnambulo'CharlatanO'magnétique  : 
ns  allez  chei  le  docteur  auquel  tous 
résolu  de  donner  toute  votre  confiance 
ifirancs*  La  bonne  pour  tout  faire  Tient 
ooTrir  la  porte  ;  tous  annoncez  Tobjet 
Dire  Tisile,  et  la  bonne  pour  tout  faire 
bit  passer  dans  le  cabinet  du  docteur, 
s  quelques  minutes  d'entretien,  que  fait 
deur?  Il  sonne  à  son  tour,  et  la  même 
Mine  pour  tout  faire  vient  dans  le  cabi- 
Bl  se  j^ace  dans  le  grand  fauteuil  où  se 
t  invariablement  la  même  scène  de  co- 
e,  non»  je  yeux  dire  de  baute  médecine. 
3  une  douzaine  de  passes,  la  somnam- 
ferme  l'œil»  s'endort  et  ronfle  comme 
contre-basse.  C'est  l'instant!  c'est  le 
itatl 

B  docteur  (à  la  dame  qui  a  les  yeux  fer- 
).  —  Voyez- vous  monsieur? 
I  dame.  —  Oui,  je  le  vois. 
B  docteur.  —  Comment  le  trouvez-vous? 
I  dame.  —  Bien  laid, 
e  docteur.  —  Non,  ce  n'est  pas  cela  que 
ras  demande...  Je  vous  parle  de  sa  santé. 
a  dame.  —  Ah  1 ...  il  est  malade... 
e  docteor.  —  Où  est  le  siège  du  mal? 
I  dame  (murmurant  entre  ses  dents).  -^ 
M  en...  eu .••  eu... 
e  docteur.  —  Vous  dites?... 
I  dame  (même  jeu).  —  En...  eu...  eu... 
■ 

e  docteur.  —  Elle  dit  que  vous  avez  mal 
«tomac. 

s  monsieur.  —  Pardon ,  monsieur..., 
I  c*est  dans  l'épaule  droite  que  je  croyais 
Irir. 

e  docteur.  —  Voilà  où  était  votre  erreur... 
tFestomac  qui  chez  vous  est  malade... , 
aalade  même.  (A  la  somnambule  :)  Quel 
ide  doit*on  faire  prendre  à  monsieur? 
I  dame.  —  ie  ne  sais  pas. 
e  docteur.  — Voici  qui  vous  prouve  com- 
I  le  magnétisme  est  exempt  de  charlata- 
se...  Madame  ne  connaît  pas  un  seul 
•e  de  pharmacie...  Quand  elle  dit  :  Je  ne 
pas,  cela  veut  dire  qu'elle  ne  sait  pas  la 
omination  que  les  conventions  pliarma- 
lîqoes  ont  donnée  à  ce  remède...  Et  ce- 
ëaot  elle  connaît  parfaitement  ce  remède 
néme...  Bile  va  nous  l'indiquer  d'une 
rt  maaièra.  Comment  est  ce  remède? 
adame.  —  Brun. 
•  dedeor.  —  Où  est-il  situé? 
a  dama.  --*  Dans  une  petite  bouteille  pla^ 
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cée  sur  la  deuxième  planche  de  votre  ar- 
moire... Je  le  vois  d'ici...  Monsieur  devra  en 
prendre  trois  cuillerées  matin  et  soir...  pen- 
dant trois  ans...  pour  commencer. 

Le  docteur.  —  C'est  admirable...  C'est  bien 
effectivement  le  remède  qui  convient  à  votre 
genre  de  maladie  1 

Le  monsieur.  —  Vous  croyez? 

Le  .'docteur.  —  Comment»  monsieur  l... 
mais  j'en  suis  sûr...,  et  je  vois  avec  peine 
que  vous  n'avez  pas  l'air  d'avoir  une  con- 
flance  entière  dans  le  magnétisme...,  et 
pourtant  il  n'y  a  pas  de  guérison  possible 
sans  cela...  :  bien  plus  même...,  si  du  jour 
où  je  vous  dis  :  Vous  êtes  guéri,  vous  ne 
vous  croyez  pas  guéri...,  eh  bien!  j'en  suis 
fâché  pour  vous,  mais  vous  ne  serez  pas 
guéri  I 

Le  monsieur.  — -  Diable...,  diable  1 

Le  docteur.  —  Mais,  pour  peu  que  vous 
doutiez  des  admirables  phénomènes  produits 
par  le  sommeil  magnétique,  je  puis  vous 
faire  assister  à  une  expérience  concluante...  : 
je  vais  faire  lire  madame  par  l'épigastre...; 
tenez,  je  lui  applique  mon  journal  sur  l'es- 
tomac. Que  lisez-vous? 

La  darne.  —  Le  ConstitulionneL 

Le  docteur.  —  Vous  le  voyez,  c'est  admi- 
rable...; le  sens  de  la  vue  s'est  déplacé...  : 
madame  vient  de  lire  par  l'épigastre...;  et 
pour  que  rien  ne  manque  au  prodige...,  te- 
nez, il  se  trouve  que  j'avais  mis  le  journal  à 
l'envers... 

La  dame.  —  J'ai  soif... 

Le  docteur  (faisant  un  verre  d'eau  su- 
crée). ^  Je  vais  la  désaltérer...  (11  boit  le 
verre  d*eau  sucrée.)  Car,  par  suite  du  cou- 
rant magnétique  établi  entre  nous ,  nous 
sommes  assimilés  l'un  à  l'autre...;  ce  que  je 
bois  la  désaltère  parfaitement. 

La  dame.  —  Je  boirais  encore  bien  quel- 
que chose. 

Le  docteur.  —  Non,  ma  bonne...,  c'est  as- 
sez pour  le  moment...  :  ça  pourrait  vous 
faire  du  mal. 

Le  monsieur.  —  C'est  admirable. 
*  Le  docteur.  —  Monsieur,  quand  vous  dé- 
sirerez une  seconde  consultation,  je  suis  à 
votre  disposition...  Si  vous  n'êtes  pas  à  Pa- 
ris, envoyez-moi  tout  simplement  une  mè- 
che de  vos  cheveux...  :  cela  suiQra  pour 
vous  mettre  en  communication  avec  ma 
somnambule. 

Le  monsieur.  — ^  C'est  que  je  porte  perru- 
que... 

Le  docteur.  — '  En  ce  cas ,  monsieur,  ua 
léger  fragment  de  votre  perruque...  :  cela  re- 
viendra absolument  au  même,  je  vous  prie. 

Le  monsieur.  —  Au  plaisir  1  monsieur. 

Le  docteor.  —  A  l'avantage  1  monsieur. 

Mais  ce  n'est  pourtant  ni  sur  cette  farce* 
ni  même  sur  le  rapport  académique  qui  pré- 
cède, qu'il  faut  juger  le  magnétisme. 

MESSA-HALA.  Voy.  Magha-Hàlla. 

MESSE  DU  DIABLE.  On  a  vu,  par  diffé- 
rentes confessions  de  sorciers,  que  le  diable 
fait  aussi  dire  des  messes  au  sabbat.  Pierre 
Aupetit,  prêtre  apostat  du  village  de  Fossas, 
en  Limousin,  fut  brftlé  pour  y  avoir  o6léhH 
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les  myilères*  An  lieu  de  dire  les  saintes 
paroles  de  U  consécration,  on  dit  an  sabbat  : 
BêUébuih^  Belzébutht  Belxébuih.  Le  diable 
Tole  8008  la  forme  d*an  papillon  autour  de 
celai  qui  dit  la  messe  et  qui  mange  une 
boslie  noiroi  qu'il  faut  mâcher  pour  rava- 
ler (1). 

MESSIE  DES  JUIFS.  Quand,  le  Messie 
Tiendra  sur  la  terre  (disent  les  rabbins  dans 
le  Ja/mtid),  comme  ce  prince  sera  reyélu  de 
la  force  toute-puissante  de  Dieu,  aucun  tj- 
ran  ne  pourra  lui  résister.  U  remportera  de 
grandes  victoires  sur  tous  ceux  qui  régne- 
ront dans  le  monde,  et  tirera  d'entre  leurs 
mains  tous  les  Israélites  qui  gémissent  sous 
leur  domination.  Après  les  avoir  rassemblés, 
il  les  mènera  en  triomphe  à  la  terre  de  Cha- 
naan,  où  ils  trouveront  les  habits  les  plus 
précieux,  qui  se  feront  d'eux-mêmes  et  s'a- 
justeront à  toutes  sortes  de  grandeurs  et  de 
tailles  ;  ils  y  auront  aussi  toutes  les  viandes 
qu*on  peut  souhaiter;  le  pays  les  produira 
cuites  et  bien  apprêtées;  un  air  pur  et  tem- 
péré les  conservera  dans  une  santé  robuste, 
et  prolongera  leur  vie  au  delà  de  celle  qui  a 
été  accordée  aux  premiers  patriarches.  Mais 
tout  cela  n'est  rien ,  en  comparaison  du  fes- 
tin que  leur  fera  le  Messie  :  là,  entre  autres 
viandes,  seront  servis  le  bœuf  Béhémoth, 
qui  s'engraisse  depuis  le  commencement  du 
monde  et  mange  chaque  jour  toute  l'herbe 

Iul  croit  sur  mille  montagnes;  le  poisson 
ieviaihan,qui  occupe  une  mer  tout  entière; 
et  l'oiseau  fameux  qui,  en  étendant  seule- 
ment ses  ailes,  obscurcit  le  soleil.  On  ra- 
conte qu'un  jour  cet  oiseau  ayant  laissé 
tomber  un  de  ses  œufs,  cet  œuf  abattit  par 
sa  chute  trois  cents  gros  cèdres,  et  inondât 
en  se  crevant,  soixante  villages.  Avant  de 
mettre  ces  animaux  à  la  broche,  le  Messie 
les  fera  battre  ensemble,  pour  donner  à  son 
peuple  un  plaisir  agréable  et  nouveau  :  car, 
outre  la  monstrueuse  grosseur  de  ces  ani- 
maux qui  s'entre-choqueront,  il  est  rare  de 
voir  le  combat  d'un  animal  terrestre,  d'un 
poisson  et  d'un  oiseau.  Mais  aussi  faut-il 
que  toutes  les  actions  de  ce  Messie  soient 
extraordinaires.  11  tiendra  dans  son  palais, 
pour  marque  de  sa  grandeur,  un  corbeau 
et  un  lion  qui  sont  des  plus  rares.  Le 
corbeau  est  d'une  Torce  prodigieuse  :  une 
grenonille ,  grosse  comme  un  tillage  de 
soixante  maisons,  ayant  été  dévorée  par  un 
serpent,  le  corbeau  du  Messie  mangea  l'un 
et  1  autre  aussi  aisément  qu'un  renard  avale 
une  poire,  comme  dit  le  rabbin  Babba,  pré- 
sumé témoin  oculaire  du  fait.  Le  lion  n'est 
pas  moins  surprenant  :  un  empereur  ro- 
main en  avant  ouï  parler,  et  prenant  ce 
qu'on  eu  disait  pour  une  fable,  commanda 
au  rabbin  Josué  de  le  lui  faire  voir.  Le  rab- 
bin, ne  pouvaut  désobéir  à  de  pai^eils  or- 
dres, se  mit  en  prières;  et  Dieu  lui  ayant 
accordé  la  permission  de  montrer  cette  béte, 
il  alla  la  chercher  dans  le  bois  d'Bla,  où  elle 
se  tenait. Mais  quand  elle  fut  à  quatorze  cents 
pas  de  Rome,  elle  se  mit  à  rugir  si  furieuse- 


ment, que  tontes  les  femmes  enceintes  i 
rent  et  4ue  les  murs  de  la  ville  furent  r 
ses.  Qaand  elle  en  fut  à  mille  pas,  elb 
une  seconde  fois,  ce  qui  6t  tomber  les  c 
tous  les  citoyens;  et  l'empereur,  aya 
jeté  à  bas  de  son  trône,  fit  prier  Josué 
conduire  au  plus  tôt  le  lion  dans  son 
Voilà  les  croyances  des  Juifs  sur  le 
qu'ils  attendent;  mais  ils  en  ont  déjj 
plusieurs  qui  étaient  moins  merveillei 
était  Dosithée,  magicien  de  Samarie, 
disait  le  Messie  attendu.  Regardé  cou 
des  premiers  hérésiarques,  il  s'app 
toutes  les  prophéties  de  Jésus-Chi 
avait  à  sa  suite  trente  disciples,  autai 
y  avait  de  jours  au  mois,  et  n'en  voul 
davantage.  Il  avait  admis  parmi  eo 
femme  qu'il  appelait  la  Lune.  Pour  p 
der  qu'il  était  monté  au  ciel,  il  se  retir 
une  caverne,  on  il  se  laissa  mourir  d< 

Barkokébas,  au  ii*  siècle, et  Zabatha 
au  XVII*,  sont  encore  plus  singulier 
derviel  rapporte  qu'en  168b  un  fou 
ffina,  en  Hollande,  qu'il  était  le  Mes 
Juifs.  Voulant  surpasser  le  jeûne  n 
leux  de  Notre-Seigneur,  il  s'abstint  fi 
soixante  et  onze  jours  de  tout  alimen 
but  même  pas  d  eau  :  \\  ne  fit  que  fi 
se  laver  U  bouche.  Pendant  cette 
abstinence,  sa  santé  ne  sembla  éproo 
cane  altération,  mais  pourtant  il  fit 
prosélytes. 

MÉTAMORPHOSES.  La  mytholof 
païens  avait  ses  métamorphoses  v 
nous  avons  aussi  les  transrormatioi 
cienses  des  fées  et  les  transformatio 
graves  des  sorciers. 

Les  sorciers  gu'on  brûla  à  Vern 
1566,  s'assemblaient  dans  un  vieux  c 
sous  des  formes  de  chats.  Quatre  < 
hommes,  un  peu  plus  hardis  qu'on  n< 
alors,  résolurent  d'y  passer  la  nuit;  i 
se  trouvèrent  assaillis  d'un  si  grand  i 
de  chats,  que  l'un  d'eux  fut  tué  et  les 
grièvement  blessés.  Les  chats,  de  lei 
n'étaient  pas  invulnérables  ;  et  on 
plusieurs  le  lendemain  qui,  ayant  rep 
figure  d'hommes  et  de  femmes,  porta 
marques  du  combat  qu'ils  avaient  s 
Yoy.  Loups-GàRous. 

Spranger  conte  qu'un  jeune  bon 
l'Ue  de  Chypre  fut  changé  en  âne  |: 
sorcière,  parce  qu'il  avait  un  pencha 
l'indiscrétion.  Si  les  sorcières  étaient 
puissantes,  bien  des  jeunes  gens  d'. 
d'hui  auraient  les  oreilles  longues, 
quelque  part  qu'une  sorcière  métam( 
en  grenouille  un  cabaretier  qui  m< 
l'eau  dans  son  vin.  Yoy.  Fées,  Mêlti 

MÉTEMPSYCOSE.  La  mort,  sniva 
doctrine,  n'était  autre  chose  que  le 
de   l'âme  dans  un  autre  corps.  Ce 
croyaient  à  la  métempsycose  disai* 
les  âmes,  étant  sorties  des  corps, 
latent,  sous  la  conduite  de  Mercure,  < 
lieu  souterrain  où  étaient  d'un  côté 
tare  et  de  l'autre  les  champs  Elysi 


/i)  Délmore,  Inerédiillté  et  mécréaiioe,  ace.,  p.  m. 
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celles  qoi  ATaiettt  mené  uoe  yie  pare  étaient 
kenrauei,  tandis  qae  les  âmes  des  mé- 
cbfotf  Bm  royaieol  toarmentées  par  les  fa- 
nes. Mais,  après  nn  cerlaio  temps,  les  unes 
ei  les  aatrei  qoiitaieot  ce  séjour  pour  habi- 
ter de  Boureaux  corps,  même  ceux  des  ani- 
BJDx;  et  afln  d'oublier  entièrement  tout  le 
^s»é,  elles  bu? aient  de  l'eau  du  Oeuve  Lé- 
tk.  Ou  peut  regarder  les  Egyptiens  comme 
les  prensieri  auteurs  de  cette  ancienne  opi- 
lioo  de  la  métempsycose,  que  Pythagore  a 
répandue  dans  la  suite.  Los  manichéens 
croient  à  la  métempsycose,  tellement  que  les 
faKS,  selon  eux,  passent  dans  des  corps  de 
paivilJe  espèce  à  ceux  qu'elles  ont  le  plus 
aimes  daoi  leur  vie  précé  fente  ou  qu'elles 
Mt  le  plus  maltraitée.  Celui  qui  a  tué  un  rat 
M  oae  moache  sera  contraint,  par  puni- 
lioa,  de  laisser  passer  son  âme  dans  le 
corps  d^BD  rat  ou  d'une  mouche.  L'éiat  où 
l'sB  sera  mis  après  sa  mort  sera  pareille- 
■sel  opposé  à  l'état  où  l'on  est  pendant  la 
m  :  celai  qai  est  riche  sera  pauvre,  et  ce- 
lai fui  esl  paufre  deviendra  riche.  C'est 
cslls  dernière  croyance  qui,  dans  le  temps, 
wslliplia  au  peu  le  parti  des  manichéens. 

Tlf.  GbiLCCL  et  TaANSMIGBATlON. 

METOPOSCOPIb.  Art  de  connaître  les 
koamce  par  les  rides  du  front. 

Cardan  publia  an  xvi*  siècle  un  traité  de 
lftf<spescepîe,  dans  lequel  il  fait  connaître 
ai  puhlic  uue  foule  de  découvertes  curieu- 
MS.  Le  front,  dit-il,  est  de  toutes  les  parties 
il  rîsage  la  plus  importante  et  la  plus  ca- 
racléristique  ;  un  physionomiste  habile  peut, 
■r  rio»pectîon  ou  front  seul,  deviner  les 
■oiedres  nuances  du  caractère  d'un  homme. 
Ea|caéral  an  front  très-élevé,  avec  un  vi- 
Uft  long  et  nn  menton  qui  se  termine  en 

Ealet  est  l'indice  de  la  nullité  des  moyens, 
i  frout  très-osseux  annonce  un  naturel 
ipiaiAlmet  querelleur.  Si  ce  front  est  aussi 
Ms-ckarnn,  il  est  le  signe  de  la  grossièreté. 
Ts  Iront  carrè^  large,  avec  un  œil  franc  sans 
Atoteria*  indique  du  courage  uni  à  la  sa« 

Cn.  Dn  front  arrondi  et  saillant  par  le 
I,  qui  descend  ensuite  perpendiculaire- 
■M  sur  rœiU  et  qui  parait  plus  largo  qu'é- 
kié,aBooncedu  jugement,  de  la  mémoire, 
^la  vivacité,  mais  un  cœur  froid.  Des  rides 
AUfues  au  front,  surtout  si  elles  se  trou- 
parallèles»  annoncent  on  esprit  soup- 
.  Si  ces  rides  parallèles  sont  presque 
régalières,  pas  très-profondes,  ellvs 
tlesit  dn  jugement,  de  la  sagtsse,  un 
net-  Un  front  qui  serait  bien  ridé  dans 
■■aiiié  eopérienre,  et  sans  rides  dans  sa 
aniiè  inférieure,  serait  l'indice  de  quelque 
i^yidiliè.  Les  rides  ne  se  prononcent  qu'avec 
la  années.  Mais  avant  de  paraître,  elles  exis- 
isiidanala  conformation  du  front;  le  tra- 
vail qnelqoefois  les  mar^jne  dans  l'âge  ten- 
fct.  U  j  n  au  front  sept  rides  ou  lignes  prin- 
opales  qai  la  traversent  d'une  tempe  à 
fseire.  La  planète  de  Saturne  préside  à  la 
fnmère,  c'est-à-dire  la  plus  haute;  Jupiter 
frbida  à  la  seconde.  Mars  préside  à  latroi- 
;  In  Soleil  i  la  quatrième  ;  Vénus  i  la 
;  Mercare  à  la  sixième  ;  la  Lune  i 


la  septième, ^ui  est  la  dernière,  la  plus  basse 
et  la  plus  voisine  des  sourcils.  Si  ces  lignes 
sont  petites,  tortueuses,  faibles,  elles  annon- 
cent un  homme  débile  et  dont  la  vie  sera 
courte.  Si  elles  sont  interrompues,  brisées» 
inégales,  elles  amènent  des  maladies,  des 
chagrins,  des  misères  ;  également  marquées» 
disposées  avec  ^1  Ace  ou  prononcées  forte- 
ment, c'est  l'indice  d'un  esprit  juste  et  l'as- 
surance d'une  vie  longue  et  heureuse.  Re- 
marquons cependant  que  chez  un  homme  à 
qui  le  travail  ou  des  revers  ont  sillonné  le 
front  de  rides  profondes,  on  ne  peut  plus  ti- 
rer de  ce  signe  les  mêmes  conséquenci-s;  car 
alors  ces  lignes  étant  forcées,  ce  n'est  plus 

Sue  l'indice  de  la  constance.  Quand  la  ligne 
e  Saturne  n'est  pas  marquée,  on  peut  s'at- 
tendre à  des  malheurs  que  l'on  s'attirera  par 
imprudence.  Si  elle  se  brise  au  milieu  du 
front,  c'est  une  vie  agitée.  Prononcée  forte*- 
ment,  c'est  une  heureuse  mé. noire,  une  pa- 
tience sage.  La  ride  de  Jupiter,  quand  elle 
est  brisée,  présage  qu'on  fera  des  sottises.  Si 
elle  n'est  pas  marquée,  esprit  faible,  incon- 
séquent, qui  restera  dans  la  médiocrité.  Si 
elle  se  prononce  bien,  on  peut  espérer  les 
honneurs  et  la  fortune.  La  ligne  de  Mars 
brisée  promet  un  caractère  inégal.  Si  elle  ne 
parait  point,  c'est  un  homme  doux,  timide 
et  niodesle.  Fortement  prononcée,  elle  con- 
tient de  l'audace,  de  la  colère,  de  l'emporte- 
ment. Quanii  la  ligne  du  Soleil  manque  tout 
à  fait,  c'est  le  signe  de  l'avarice,  firiiiée  et 
inégale,  elle  dénote  un  bourru  maussade  et 
avare,  mais  qui  a  de  meilleurs  moments. 
Fortement  prononcée,  elle  annonce  de  la 
modération,  de  l'urbanité,  du  savoir-vivrp, 
un  penchant  à  la  magniûccnce.  La  ride  de 
Vénus  fortement  prononcée  est  le  signe  d'un 
homme  porté  aux  plaisirs.  Brisée  et  inégale, 
cette  ride  promet  des  retours  sur  soi-même. 
Si  elle  n'est  presque  pas  marquée,  la  com- 
plexion  est  froide.  La  ride  de  Mercure  bien 
prononcée  donne  l'imagination,  les  inspira- 
tions poétiques,  l'éloquence,  firisée,  elle  n'a- 
mène plus  que  l'esprit  de  conversation,  le 
ton  de  la  société.  Si  elle  ne  parait  pas  du 
toot,  caractère  nul.  Enfin  la  ride  de  la  Lune, 
lorsqu'elle  est  très-apparente,  indique  un 
tempérament  froid  ,  mélanculique.  Inégale 
et  brisée,  elle  promet  des  moments  de  gaieté 
entremêlés  de  tristesse.  Si  elle  manque  toute 
fait,  c'est  l'enjouement  et  la  bonne  humeur. 
L'homme  qui  a  une  croix  sur  la  ride  de 
Mercure  se  consacrera  aux  lettres  et  aux 
sciences.  Deux  lignes  parallèles  et  perpt-ndi- 
culaires  sur  le  front  annoncent  qu  ou  se  ma- 
riera deux  fois,  trois  fois  si  ces  lignes  sont  au 
nombre  de  trois,  quatre  fois  si  clies  sont  an 
nombre  de  quatre,  et  toujours  ainsi.  IJne  fi- 

gure  qui  aura  la  forme  d'un  C ,  pi  cée  au 
autdu  front  sur  la  ligne  de  Saturne,  an- 
nonce une  grande  mémoire.  Ce  signe  était 
évident  sur  le  front  d'un  jeune  Corse  dont 
parle  Muret,  qui  pouvait  retenir  en  un  jour 
et  répéter  sans  effort  dix-huit  mille  mots 
barbares  qu'il  n'entendait  pas.  Gn  C  sur  la 
ligne  de  Mars  présage  la  force  da  corçt.  Ca 
signe  était  remarquable  ftiks  U  tcouV  ^umic- 
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réchalde  Saie,  qui  était  si  robuste,  qa*il 
cassait  des  barres  de  fer  aussi  aisément  qu'an 
paysan  ordinaire  casse  une  branche  d'arbre 
ou  un  bâton  de  bois  blanc.  Un  C  sur  la  ligne 
de  Vénus  prooiet  de  mao?aises  affaires.  Un  C 
sur  la  ligne  de  Mercure  annonce  un  esprit 
mal  fait,  un  jugement  timbré.  Un  C  entre  les 
deux  sourcils,  au-dessous  de  la  ride  de  la 
Lune,  annonce  un  naturel  prompt  à  s'em- 
porter, une  humeur  findicative.  Les  hommes 
3ui  portent  cette  flgure  sont  ordinairement 
es  duellistes,  des  boxeurs.  Les  époux  qui 
ont  le  front  chargé  de  ce  signe  se  battent  en 
ménage.... 

Ces  aphorismes  sont  bien  hardis.  Celui 

3oi  aura  entre  les  deux  sourcils,  sur  la  ligne 
e  la  Lone,  la  figure  d*an  X,  est  expose  à 
irourirau  champ  d'honneur  dans  une.'grande 
bataille.  Celui  qui  porte  au  milieu  dû  front, 
sur  la  ligne  du  Soleil,  une  petite  Ggure  car- 
rée ou  un  triangle,  fera  fortune  sans  peine. 
Si  ce  signe  est  à  droite ,  il  promet  une  suc- 
cession. S'il  est  à  gauche,  il  annonce  des 
biens  mal  acquis.  Deux  lignes  partant  du 
nez  et  se  recourbant  des  deux  côtés  sur  le 
front,  au-dessus  des  yeux,  annoncent  des 
procès.  Si  ces  lignes  sont  au  nombre  de 
quatre  et  qu'elles  se  recourbent  deux  à  deux 
sur  le  front,  on  peut  craindre  d'être  un  jour 
prisonnier  de  guerre  et  de  gémir  captif  sur 
un  sol  étranger....  Les  flgures  rondes  sur  la 
ligne  de  la  Lune  annoncent  des  maladies  aux 

Îreux.  Si  vous  avez  dans  la  partie  droite  du 
ront,  sur  la  ligne  de  Mars,  quelque  figure 
qui  ressemble  à  un  F,  vous  aurez  des  rhu- 
matismes. Si  cette  figure  est  au  milieu  du 
front,  craignez  la  goutte.  Si  elle  est  à  gau- 
che, toujours  sur  la  ligne  de  Mars,  vous 
Eonrrez  bien  mourir  d'une  goutte  remontée, 
a  figure  du  chiffre  3  sur  la  figure  de  Sa- 
turne annonce  des  coups  de  bâton.  Sur  la 
ligne  de  Jupiter,  un  emploi  lucratif.  Sur  ^la 
ligne  de  Mars ,  commandement  d'un  corps 
d'armée  dans  une  bataille,  mais  le  comman- 
dant sera  fait  prisonnier  dans  le  combat. 
Sur  la  ligne  du  Soleil^  ce  signe  annonce 
quelque  accident  qui  vous  fera  perdre  le 
tiers  de  votre  fortune.  Sur  la  ride  de  Vénus, 
disgrâces  dans  le  ménage.  Sur  la  ligne  de 
Mercure,  elle  fait  on  avocat.  Enfin,  sur  la 
ligne  de  la  Lune,  la  figure  du  chiffre  3  an- 
nonce à  celui  qui  la  porte  qu'il  mourra 
malheureusement,  s'il  ne  réprime  sa  passion 
pour  le  vol.  La  figure  d'un  F  sur  la  ligne 
de  Mars  annonce  qu'on  sera  soldat  et  qiron 
mourra  caporal.  La  figure  d'un  H  sur  la  li- 
gne du  Soleil  ou  sur  celle  de  Saturne  est  le 
présage  qu'on  sera  persécuté  pour  des  opi- 
nions politiques.  La  figure  d'un  P  est  le  si- 
gne, partout  où  elle  parait,  d'un  penchant  é 
la  gourmandise  qui  pourra  faire  faire  de 
grandes  fautes.  Nous  terminerons  ce  petit 
traité  par  la  révélation  du  signe  le  plus  flat- 
teur :  c'est  celui  qui  a  une  ressemblance 
plus  ou  moins  maranée  avec  la  lettre  M.  En 
quelque  partie  du  front ,  sur  quelque  ride 

(1)  Gualbert,  Vie  de  Charles  le  Bon,  chap.  18,  dans  la 
coUecUoD  dea  Bollandistea ,  3  mars. 
{%)  P.  Nicole,  août  le  nom  de  Damfilllera,  Lettres  dea 


que  cette  figure  paraisse,  elle  annonce  le 
bonheur,  les  talents,  une  conscience  calme, 
la  paix  du  cœur,  une  heureuse  aisance,  l'es- 
time générale  et  une  bonne  mort.  Toutes 
bénédictions  que  je  vous  souhaite. 

MEURTRE.  «  Dans  la  nuit  qui  suivit  l'en- 
sevelissement du  -comte  de  Flandre  Charles 
le  Bon,  ses  meurtriers,  selon  la  coutume  des 
païens  et  des  sorciers,  firent  apporter  du  . 
pain  et  un  vase  plein  de  cervoise.  Ils  s'assi- 
rent autour  du  cadavre,  placèrent  la  boisson 
et  le  pain  sur  le  linceul,  comme  sur  une  ta- 
ble, buvant  et  mangeant  sur  le  mort,  dans 
la  confiance  que  par  cette  action  ils  empê- 
cheraient qui  que  ce  fût  de  venger  le  meur- 
tre commis  (1).  »  Année  1127.  Voy.  THoe* 

GISME. 

MEYER,  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Halle,  auteur  d'un  Essai  sur  le$ 
apparitions^  traduit  de  l'allemand  par  F.  Gh. 
de  Bœr.  1748,  in-12.  L'auteur  convient  qu'on 
est  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu'on  écril 
sur  les  spectres.  H  avoue  qu'il  n'en  a  jamate 
vu  et  n'a  pas  grande  envie  d'en  voir.  H  ob* 
serve  ensuite  que  l'imagination  est  pour  ' 
beaucoup  dans  les  aventures  d'apparitions.    ' 

«  Supposons,  dit-il,  un  homme  dont  la  mé-  ) 
moire  est  remplie  d'histoires  de  revenants  ;  < 
car  les  nourrices,  les  vieilles  et  les  premiers  i 
maîtres  ne  manquent  pas  de  nous  en  appren-  J 
dre  ;  que  cet  homme  pendant  la  nuit  soit  cou-  i 
ché  seul  dans  sa  chambre,  s'il  entend  devant  i 
sa  porte  une  démarche  mesurée,  lourde  eC  \ 
traînante,  ce  qui  marche  est  peut-être  on'  n 
chien,  mais  11  est  loin  d'y  songer,  et  il  a  en^'  i 
tendu  un  revenant,  qu'il  pourra  même  avoir-  i 
vu  dans  un  moment  de  trouble.  »  L'auteur'  ; 
termine  en  donnant  cette  recette  contre  les  i 
apparitions  :  1*  qu'on  tâche  d'améliorer  som-  ^ 
imagination  et  d'éviter  ce  qui  pourrait  la-  ^ 
faire  extravaguer;  2'*  qu'on  ne  lise  polnti^  ] 
d'histoires  de  spectres  ;  car  un  homme  qni^  i 
n'en  a  jamais  lu  ni  entendu  n'a  guère  d'ap*  i 
paritions.  «  Qu'un  spectre  soit  ce  qu'il-  voo-'  « 
dra,  ajoute  Meyer,  Dieu  est  le  maître,  et  II' 
nous  sera  toujours  plus  favorable  que  con-' 
traire.  » 

MICHAEL   (Elugim).  Jean    DesmareCSt* 
sieur  de  Saint-Sorlin,  avait  publié  des  Awûr* 
du  Saint'Esprit  au  roi.  Mais  le  plus  édatafll^  | 
et  le  plus  important  des  avis  de  cette  aorln^^ 
est  celui  qui  fut  apporté  un  peu  plus  tard  pnc^ 
le  grand  prophète  Eliacim  Micbael.  Il  nMlj^ 
avertissait,  dit  Baillet,   que  dans  peu  mr^ 
temps  on  verrait  une  armée  de  cent  quarante^ 
quatre  mille  hommes  de  troupes  sacrées  wuÊ^ 
les  ordres  du  roi,  qui  aurait  pour  lieutenants'^' 
les  quatre  princes  des  anges.  Il  ajoutait  qptf  ^ 
Louis  XIV,  avec  cette  armée,  exterminertil  "^ 
absolument  tous  les  hérétiques  et  tous  hê 
mahométans,  mais  que  tons  ses  soldats  mer-'  i^ 
veilleux  seraient  immolés  (â).  tq 

MICHEL  (Mont  Saint-).  Il  y  a  sur  le  mont  ■*} 
Saint-Michel  en  Bretagne,  cette  croyance  que  ^ 
les  démons  chassés  do  corps  des  hommes^  i, 
sont  enchaînés  dans  un  cercle  magique  àUvi 

▼laioDDiirei;  Baillet,  Jugem.  des  siviols,  Pr^egte 
tilffs  des  livret. 
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kaot  de  celle  montagne.  Geax  qaî  mettent  le 
pied  dans  ce  cercle  cooreai  toute  la  nuit 
sans  pouvoir  s'arrêter  :  aassi  la  ooît  on  n'ose 
trarrrser  le  mont  Saint*Michel  (1). 

MICHEL,  maréchal- ferrant  de  Salon  en 
ProTence,  eut  nne  singulière  aventure  en 
1G97.  Ud  spectre,  disait-on,  s'était  montré  à 
m  bourgeois  de  la  rilLc  et  lui  avait  ordonné 
d'aller  parler  à  Louis  XIV,  qui  était  alors  à 
rersailles,  en  lai  recommandant  le  secret  en- 
vers tout  autre  que  rintendantde  la  province, 
ions  peine   de  mort.  Ce  bourgeois  effrayé 
coDia  sa  Tision  à  sa  femme  et  paya  son  in- 
diKrétîon  de  sa  vie.  Quelque  temps  après, 
la  même  apparition  s'étant  adressée  à  un  au- 
\n  habitant  de  Salon,  il  eut  l'indiscrétion  à 
isn  tour  d'en  faire  part  à  son  père,  et  il 
■ournt  comme  le  premier.  Tous  lesalen- 
tsofs  furent  épouvantés  de  ces  deux  tragé- 
dies. Le  spectre  se  montra  alors  à  Michel,  le 
■aréchal-ferrant  ;  celui-ci  se  rendit  aussitôt 
ckes  l'intendant,  où  il  fut  d'abord  traité  de 
N;  mais  ensuite  on  loi  accorda  des  dépé- 
cks  ponr  le  marquis  de  Barbezieux,  lequel 
U  hcilita  les  moyens  de  se  présenter  au  pre- 
wcr  ministre  da  roi.  Le  ministre  voulut  sa- 
voir les  motifs  qui  engageaient  ce  bonhom- 
■ft  i  parler  an  prince  en  secret.  Michel,  à 
•■  le  spectre  apparut  de  nouveau  à  Versall- 
Ks,assara  qa'au  risque  de  sa  vie  il  ne  pou- 
vaii  rien  divulguer,  et,  comme  il  était  néan- 
Mits  pressé  de  parler,  il  dit  au  ministre 

ri,  pour  lui  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas 
dûnères,  il  pouvait  demander  à  Sa  Ma- 
Ê lé  si,  à  sa  dernière  chasse  de  Fontaine- 
aa,  elle-même  n'avait  pas  vu  un  fantôme? 
■  soa  cheval  n'en  avait  pas  été  troublé?  s'il 
iTavait  pas  pris  un  écart?  et  si  Sa  Majesté, 
(OMadée  qne  ce  n'était  qu'une  illusion,  n'a- 
vait pas  évité  d'en  parler  à  personne?  Le 
■■qniset  le  ministre  ayant  informé  le  roi 
lices  particalarités,  Louis  XIV  voulut  voir 
noèlement  Michel,  le  jour  même.  Personne 
lajaoïais  po  savoir. ce  qui  eut  lieu  dans 
Ole  eatrerne.  Mais   Michel,  après  avoir 
fine  trois  jours  A  la  cour,  s'en  revint  dans 
m  BfOTiace  •  chargé  d'une  bonne  somme 
fneatqae  Ini  avait  donnée  Louis  XIV,  avec 
radie  de  garder  le  secret  le  plus  rigoureux 
■fksajet  de  sa  mission.  On  ajoute  que,  le 
iriélBst  un  jour  à  la  chasse,  le  duc  de  Du- 
wê^  capitaine  des  gardes  du  corps,  ayant  dit 
pfiB'anrait  jamais  laissé  approcher  Michel 
k  la  personne  du  roi,  s'il  n'en  avait  reçu 
rmk/^lA>uî9  XIV  répondit  :  «  11  n'est  pas 
Wê,  comme  voos  le  pensez,  et  voilà  comme 
«ÎB«o  mal.  »  Hais  on  n'a  pn  découvrir  au- 
lachoee  de  ce  mysière. 
■KHEL  DE  SAHOURSPE,  sorcier  du  pays 

Il  Ca^xrr,  Voyage  dans  le  Finistère,  1. 1",  p.  342. 

'fi  Cf*^*>  uôlx  eoBieoait  nne  araignée.  Cuire  le  serpeot, 

Wèk^  ITifmini  disait  cm  de  plnsienra  animaux,  «  ayant 

wmét  BSUre  eo  booaeodenr  les  plus  horribles  de  na- 

ac  nar  exemple,  le  crapand,  qni,  éunt  percé  loui  vif 

^  iiâérîeore  jpaftîede  la  t£le  arec  un  bâtmn  poioiu,  et 

-  '  -     -    -  iMiae  af  ec  grande  ?erlu  sur  les  morsures 

iilIeoieotraraignée,qui  est  on  siogulier 

nèfre  quarts,  si  celui  qui  est  malade  U 

j.  sans  la  savoir,  dans  les  coquilles  d'une 

ii  sateasadre  (avec  laquelle  plosieurs  ont 
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de  Saxe,  qui  déclara  qu'il  avait  vu  au  sab- 
bat un  grand  et  on  petit  diable; que  le  grand 
se  servait  du  petit  comme  d'un  aide  de  camp; 
et  que  le  derrière  du  grand  matire  des  sao- 
bats  était  un  visage. 

MICHEL  L'ECOSSAIS,  astrologue  duxvi* 
siècle.  11  prédit  qu*il  mourrait  dans  une 
église;  ce  qui  arriva,  dit  Granger.  Comme  il 
était  un  jour  à  Toffice,  il  lui  tomba  sur  la 
télé  une  pierre  qui  le  tua. 

MICHEL  BOEMIUS,  ou  Michel  le  bohé- 
mien, charlatan,  qui,  en  l'année  1536»  s'éta- 
blit dans  la  ville  de  Clermont  en  Beauvaisis 
et  y  exerça  la  médecine  empyriqne.  U  sui- 
vait la  doctrine  de  Paracelse,  et  prétendait 
que  tous  les  ingrédients  decuration  se  trou- 
vaient dans  le  serpent,  surtout  dans  le  ser- 
Eent  d'Allemagne.  (Il  était  de  ce  pays.)  Il  tua 
eaoconp  de  monde;  mais  son  audace  intré- 
pide le  maintint.  Il  gagna  tant  d'argent  que, 
malgré  sa  laideur  et  ses  quarante  ans,  un 
bonhomme  qui  l'admirait  lui  donna  sa  flile, 
un  notable  parti,  âgée  de  seize  années.  Le 
mariage  se  nt  donc.  «  Le  soir  il  y  eut  grand 
festin,  et  Ton  conte  que,  sans  la  gravité  de 
son  état,  Michel  Boémius  eût  ouvert  le  bal 
avec  son  épousée.  On  dansait,  et  l'harmonie 
des  instruments,  qui  retentissait  an  loin, 
allait  donner  des  crampes  aux  pauvres  filles 
qui  n'étaient  pas  de  la  fête,  quand  on  sonna 
un  coup  très-fort  à  la  porte  du  beau-père. 
«  Un  valet  fui  ouvrir  ;  un  personnage  caché 
dans  un  manteau  demanda  à  parler  a  Michel 
Boémius.  Comme  on  lui  eut  dit  qu'il  était 
occupé  à  son  bal  de  noces,  l'étranger  reprit 
qu'un  médecin  se  devait  le  jour  et  la  nuit 
aux  malades,  et  qu'il  lui  fallait  Michel  de 
nécessité.  On  le  fit  entrer  dans  un  parloir 
proche  la  porte  de  la  maison,  et  l'on  fut  qué- 
rir Michel,  qui  vint  sans  se  faire  prier.  Quand 
le  valet  eut  fermé  la  porte  derrière  lui ,  Mi- 
chel dit  à  Tétrangor  de  s'asseoir,  afin  qu'ils 
Î lussent  causer  plus  à  l'aise  de  son  cas  ;  mais 
'autre  faisant  signe  qne  cela  était  inutile,  dît 
à  Michel  :  Vous  ne  me  reconnaissez  pasT  Mi- 
chel  Tayaut  remarqué  au  visage,  ne  le  re- 
connut pas;  seulement,  il  fiila  réflexion  qu'il 
avait  une  figure  grandement  pâle,et  qu'il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  mal  accommodé.  Alors  l'é- 
tranger ajouta  :  Je  suis  cependant  de  votre 
connaissance,  car  j*ai  eu  une  fièvre  quarte; 
—je  suis  venu  vous  consulter;  vous  m'avez 
donné  une  noix  (2),  me  disant  de  la  porter 
quatre  jours  en  me  gardant  de  l'ouvrir.— Eh 
bien  !  reprit  Michel.— Eh  bien!  je  ne  l'ai  pas 
portée  quatre  jours,  car  le  troisième  j'étais 
mort.— Vous  voulez  rire,  dit  Boémius.— De- 
mandez à  Etienne  le  fossoyeur,  qui  m'a  jeté 
de  la  terre  sur  la  tète,  et  tâtez  vous-même. 

assuré  qu'ils  avaient  été  tout  près  de  trouver  l'art  de  faire 
de  Tor)  était,  selon  ropiaioo  audit  Michel  Boémius,  d'une 
très-bonoe  curaiion.  Et  que  diries-vous  si  je  vous  ooniais 
tout  ce  qo*il  professa  encore  touchant  la  vertn  du  ver  de 
terre  ou  pluvial,  contre  le  panaris,  touchant  la  verln  du  rat 
Sauvage  contre  les  convulsions,  et  celle  infinie  des  écre- 
visses  qoi  guérissent  la  fièvre  et  l*h]rdropisie,  si  seulement, 
sans  approcher  le  malade,  lesdites  ^crevisses  ayant  en 
les  t>ras  liés  sur  le  dos,  sont  duns  cet  eut  rejelées  dans  \e 
fleuve,  t 
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UétraBger  força  Michel  de  meltre  sa  main 
sur  ses  côtes,  entre  lesquelles  on  ne  sentail 
pas  de  ebair.— Mais  je  ne  suis  pas  Tenu  vous 
le  reprocher,  ajouta-Uil,  sealemeni  ayant 
ouï  dire  que  vous  vous  mariei,  nous  avons 
résolu  de  yenir  vous  féliciter.  Moi  Je  suis  le 

Sremier,  et  les  autres  vont  venir.  Adieu  donc  I 
1  quand  il  fut  sorti»  il  resta  dans  la  cham- 
bre une  odeur  terreuse  et  ane  senteur  de  pu- 
tréfaction à  se  pâmer. 

«  Michel  ne  se  vanta  pas  trop  de  ce  qui 
Tenait  d'arriver  ;  il  ne  s'en  rendait  pas  bien 
compte.  Pourtant  il  voulut  bien  penser  que 
quelque  mauvais  plaisant  lui  avait  joué  ce 
tour,  et  il  donna  ordre  aux  valets  de  ne 
le  déranger  pour  personne,  si  encore  on  ye- 
nait  à  le  demander.  Mais  il  n'avait  pas  plu<- 
tét  fait  ce  commandement,  que  la  sonnette 
tinta  plus  fort  qu'elle  n'avait  fait,  et  un  valet 
fut  encore  ouvrir.  Cette  fois,  ce  fut  une  femme 
qui  demanda  à  parler  au  docteur.  Mais 
comme  on  lui  eût  dit  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
une  consultation  à  cette  heure.— Ne  me  re- 
connais-tu, Claude?  dit-elle  an  valet;  je 
s«is  l'âme  de  Laurence  Pasquier,  morte  il  y 
a  trois  semaines.  Le  valet,  la  reconnaissant, 
poussa  un  grand  cri,  laissa  la  porte  ouverte 
en  se  sauvant,  et  elle  le  suivit. 

«  Le  bruit  de  la  danse ,  qui  sait  toujours 
bien  mener  une  femme,  conduisit  la  visi« 
teuse  au  salon  où  se  donnait  le  bal.  Elle  j 
entra  presque  en  même  temps  que  le  valet, 
qui  s'écriait  qu'il  y  avait  un  fantôme  à  la 

?orte  de  la  rue.  Le  visaae  pâle  de  Laurence 
asquier  ayant  aussitôt  été  reconnu  de  plu* 
sieurs ,  qui  l'avaient  vu  de  leurs  yeux  porter 
an  terre,  tout  fut  dans  une  grande  épou- 
vante :  les  musiciens  n'eurent  plus  de  bras 
pour  racler  les  cordes  de   leurs  violes  et 

Elus  de  souffle  pour  souffler  dans  leurs  haut* 
ois. 

«  Michel  Boëmius,  voyant  que  cela  était 
sérieux,  et  que  c'était  bien  un  vrai  fantôme, 
cherchait  à  se  cacher  derrière  une  tapisse* 
rie;  mais  la  morte  l'aperçut,  fut  à  lui  et  lui 
dit  :  —  J'avais  une  hydropisie  qui  me  tour-* 
mentait  fort  et  je  fus  vous  consulter;  vous 
me  dites  de  prendre  des  écrevisses,  de  leur 
attacher  les  ongles,  de  les  lier  sur  leur  dos 
et  de  les  rejeter  dans  le  fleuve,  ce  que  je  fis  ; 
Je  ne  sais  ce  qui  advint  des  cancres  ;  mais 
pour  moi  je  mourus  après  huit  jours.  Je  ne 
suis  pas  venue  vous  le  reprocher  ;  seulement 
ayant  ouY  dire  que  vous  vous  mariez,  nous 
avons  résolu  de  venir  vous  féliciter;  moi,  je 
suis  la  seconde,  et  les  autres  vont  venir. 
Adieu  donc,  bon  Michel,  recevex  mon  com« 

Ï liment;  et  là-dessus  s'en  fut.  Je  ne  sais  si 
'autres  penseront  ainsi  que  moi,  mais  il  me 
semble  que  ces  paroles  froides  et  gogue- 
nardes, que  ces  gens  auxquels  il  avait  fait 
1>erdre  la  vie  disaient  à  Michel  Ton  après 
'autre,  étaient  nlus  horribles  et  plus  mena- 
Î^antes  que  s'ils  lui  eussent  ensemble  adressé 
orce  injures,  car  on  devait  croire  que  quel* 
que  méchant  dessein  était  caché  dessous. 

«Quand  le  fantôme  se  fut  éloigné,  laissant 
après  lui  son  parfum  de  cimetière,  il  n'y  eut 
plus  de«jambes  pour  danser,  et  le  marié,  an- 


quel  un  quart  d'heure  avant  chacun  Csisait 
bonne  mine,  peirdit  bien  de  sa  considération» 
tellement  qu'un  vieillard  qu'il  avait  par  ha- 
sard  guéri  de  quelque  mal  et  qui  avait  été 
un  de  ses  plus  dévoués,  se  mit  à  dire  tout 
baut  :  Le  fait  est  que  ce  Michel  a  iué  bien  du 
mondêl  A  ce  moment  la  sonnette  tinta  pour 
la  troisième  fois  ;  ce  qui  n'était  pas  étonnant» 
puisque  ces  paroles  ie$  autres  vont  venir  an- 
nonçaient asseï  que  toutes  les  pratiques  de 
Michel  y  passeraient,  et  je  ne  crois  pas,  fus* 
sent-elles  venues  à  une  par  minute,  que  la 
nuit  eût  sufD  à  les  recevoir;  mais  on  se  garda 
bien.d'ouvrir,  quoique  la  sonnette  allât  tou- 
jours, et  qu'à  la  fin,  ennuyés  de  ce  que  sana 
doute  on  ne  les  introduisait  pas,  ils  te  fus-» 
sent  mis  à  la  tinter  comme  font  les  clocbea 
aux  enterrements.  La  petit  point  du  jour  qui 
se  faisait  en  celte  saison  à  trois  heures  mil 
fin  à  tous  les  enchantements,  et  telle  fut  la 
première  nuit  de  noces  de  Michel  BoëmiuSi 
qui  se  passa  presque  toute  en  poler  et  aa 
oremtM,  la  noce  ayant  jugé  plus  prudent  df 
penser  à  Dieu  que  de  danser.  Le  fâchau!( 
était  qu'un  valet  qui  s'était  risqué  à  regardav 
dans  la  rue  un  peu  avant  que  les  sonneuff 
ue  s'éloignassent,  disait  qu'il  en  avait  compté 
plus  de  740  (la  peur  sans  doute  lui  en  aviM 
fait  voir  un  peu  plus),  et  il  assurait  les  avoir 
entendus  dire  de  mauvaise  humeur  :  Nouf 
saurons  bien  revenir  une  autre  fois. 

«  On  conseilla  à  Michel  boit  jours  do  fim 
nilenca,  dans  la  prière,  l'aumône,  le  jeoat 
et  les  pieuses  lectures.  11  s'y  soumit,  ei 


voyant  plus  rien,  il  reprit  courage.  Il  vlul  ! 
le  neuvième. jour  chei  son  beau-père,  dft^ 


snnt  qu'il  voulait  emmener  sa  femme  eu 

'  logis. 

«  11  y  avait  lait  préparer  un  bon  soupar. 

•où  il  convia  toute  la  parenté;  il  engagaait  * 
tout  le  monde  à  boire  et  à  être  gai;  mais  M  ' 
ne  l'était  guère;  la  mère  de  la  mariée  OMv  ^ 
vait  sa  fille  des  yeux,  et  pensant  que  daia  ^ 
une  heure  elle  la  laisserait  seule  avec  nu  ^ 
homme  auquel  de  telles  choses  étaient  ani*  ^ 
Tées,  elle  sentait  son  cceur  prêt  à  défaiiUi^  *^ 
Bi  elle  eût  été  près  de  son  enfant  chéri,  elli  ^,! 
lui  eût  dit  tout  bas  9  Viens  avec  moî,  et  as  ^'' 
levant  elle  Teût  emmenée  en  quelque  Uanai  ^' 
le  mari  maudit  ne  l'eût  point  su  déeouviiii  "^ 
nais  eela  n'était  pas  possible.  Quand  Vk^mm^ 


fut  venue  de  se  séparer,  elle  ne  put  faî^'^ 
l'embrasser  nombre  de  fois  en  l'arroaaol  dll^^ 
ses  larmes  et  en  recommandant  bien  à  Wà  ^^ 
chel  d'avoir  dans  leur  chambre  uq  griiA.^!t 
vase  d'eau  bénite,  laquelle  était  uu  oxeellarit^ 
préservatif  contre  tous  les  eachamtama^lMS 
ensuite  elle  s'en  fut  avec  toute  la  parauMf^ 
frondant  tort  son  mari ,  qui  la  lalssail  friwi  S» 
car  lui  aussi  avait  le  cœur  triste,  quoiqu*!  S 
n'en  dit  rien.  V 

«  Michel  ne  fnt  pas  plutôt  seul  avec,  la  % 
femme,  que  Toili  sons  sa  fenêtre  un  tunsuMa  -'k 
épouvantable  de  poêles,  chaudronsi  casas»  S 
rôles,  marmites,  sonnettes,  cornes  à  ho^^r 
qniu,  sifflets,  crécelles,  et  plusieurs  aulrai  ^ 


instruments  sans  nom,  le  tônt  aceoasnagué  t^ 

lias  fl 


de  cris  et  de  buées,  an  milieu  desque 
entend  bien  retentir  son  nom  :  il  la  lèra  at 


i 


MIC 

0«r  ëiM  i  la  fenélreasx  masicieos  qa*ilf 
Nm^m,  qu'on  ne  donne  le  cbarifari 
■s  socomles  noces,  et  que  loi  n*en  est 
êm  premières  ;  mais  il  n'eot  plus  envie 
re  quand,  à  la  lueur  de  la  lune,  il  vil 
I  gens  étaient  sons  sa  fenêtre,  et  qu'nne 
ini  rria  :  —  Cest  nous,  Michel  ;  nous 
is  bien  dit  que  nons  re? iendrions  1  11 
it  prendre  de  l'ean  bénite  et  en  asper- 
rassemblée;  mais  ils  répondirent:  — 
;  sommes  là  par  l'ordre  du  ciel  et  non  de 
vr^  et  Bont  ne  craignons  Tean  sainte,  an 
raire. 

Le  magistrat  de  la  ?ille,  saenant  ces 
is,  ciiercliait  les  moyens  de  se  débar- 
v  d'un  tel  homme,  et  on  allait  lai  signi- 
m  aurlir  de  Glermont  sous  trois  jours,  il 
■t  pan  besoin  d'attendre  ce  terme,  Mi- 
étant  avec  son  ralel  à  faire  ses  paquets, 
isndît  on  che?al  s'arrêter  à  sa  porte  ; 

Emn  entra,  qui  lui  dit  qu'il  yenait  le 
r  pour  la  femme  de  son  maître,  un 
jer^  à  trois  lienes  de  là  ;  qu'elle  était 
alade,  qn'il  n'y  avait  qoe  lui,  entre 
l«  antres  médecins,  qui  y  pAt  quelque 
I.  Michel  d'abord  s'en  défendit  :  mais  le 
ilni  montra  nne  grosse  somme  et  lui  dit 

y  avait  le  double  s'il  Tenait.  Alors  il 
la  snr  le  cheval  avec  le  paysan  en  croupe 
l  i  son  valet  de  l'attendre  pour  le  soir. 
id  il  fat  snr  le  cheval,  celui-ci  partit 
pas  leste,  et  en  peu  de  temps  ils  furent 
de  la  ville  ;  les  champs,  les  vallons  et 
oleanm  passaient  à  calé  d'eux  sans  qu'on 
nolement  le  temps  de  les  regarder.  De 
mk  antre,  Michel  disait  à  son  compa- 
I  i  N'arrivons -nous  pas?  —  Tout  à 
ve,  répondait  le  paysan,  et  le  cbeval 
t  lonjonrs.  A  la  fin,  voyant  qu'on  ne 
iMalt  pas,  Michel  dit  au  pavsan  :  Voos 
res  trompé,  nous  allons  à  plus  de  trois 
n.  —  Oui,  dit  le  paysan,  j'ai  dit  trois 
is  ponr  vous  faire  venir  avec  mol  :  mais 
•a  ancnne  crainte,  voos  serea  bien 
»  et  bien  ronché,  et  dix  lieues  sont  bien* 
hilea.  —  Dix  lieues!  reprit  Michel ,  v 
e»*vona  ?  Ce  cbeval  ne  les  fera  jamais  a 
rain  :  îl  sera  mort  poussif  avant.  — 
m  do  garde,  dit  le  paysan,  c'est  un  bon 
aL  Là-dessus  il  le  piqua,  et  le  cheval 
nne  conrse  si  fbrte,  que  le  docteur  en 
di  la  respiration.  Ils  allèrent  toute  la 
■éo,  de  manière  qu'ils  avaient  fait  au 
m  Ironte  lieues.  Quand  le  soleil  fut  tout 
do  descendre  i  l'horizon,  que  le  vent 
riv  noBomeafa  à  se  levor,  le  cbeval  ra* 
tan  ooorse,  et  Michel,  tout  en  colère, 

An*ivotts-oous  enfin  ?  —  Oui ,  certes, 
I  lo  paysan,  car  voilà  le  clocher.  De 
m  voyait  tont  près  une  église  avec  son 
lièro  verdoyaat.  Le  cheval  fit  trois  fois 
m  de  réglise,  puis  entrant  d'un  saut 
lo  mnr,  qui  était  bas,  dans  le  champ 
il  a'y  abattit,  et  renversa  Michel 
•ans  one  fosse  fraîchement  Otite, 

MBta  étonvdi  de  la  chute  et  do  eoop. 


MIL 
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Quand  il  se  réveilla,  la  nuit  était  venue  * 
on  n'entendait  rien  que  le  bruit  du  vent  qui 
soufDait  tristement  à  travers  les  grandes 
herbes  des  tombes,  et  le  murmure  d'une  eau 
qui  coulait  dans  le  voisinage.  Michel  voulut 
aller  de  ce  côté,  car  son  gosier  le  brûlait, 
il  pensa  que  la  fraîcheur  de  l'onde  le  remet- 
trait! mais  ce  fut  la  plus  mauvaise  pensée 
de  sa  vie ,  car  s'étant  approché  du  bord 
du  fleuve,  qui  était  élevé  et  à  pic,  il  sentit 
la  terre  lui  maaquer,  il  tomba  dans  les  flots, 
où  il  but  iusqu'à  se  noyer;  son  corps  fut  re- 
trouvé dans  le  fil  de  l'eau  le  lendemain. 

«  Ainsi  finit  cet  homme  qui  démontre  qoe 
quand  on  dit  aux  médecins:  Vous  avez  un 
bon  métier  et  sûr,  car  ceux  que  vous  tues 
sont  discrets  et  ne  disent  rien,  on  se  trompe  : 
car  ils  disent  et  font,  comme  on  a  vu.  Ce  sera 
donc  chose  sage  aux  jeunes  gens  qui  se  li- 
vrent i  l'étude  de  la  médecine,  de  le  faire 
sévèrement  et  en  bons  chrétiens,  de  ne  pas 
songer  aux  sortilèges  et  charlataneries 
dont  on  finit  par  mal  se  trouver  :  c'est  le 
conseil  que  je  leur  donne  en   priant  Dieu 

Su*il  me  garde  et  eux  de  toute  mauvaise 
èvre,  de  toute  dyssenterie,  et  encore  de 
toutes  pleurésies  qui  sont  bien  mauvaiseSt 
surtout  dana  les  années  pluvieuses  comme 
celle-ci  (!)•  » 

MIDAS.  Lorsque  Midas,  qui  fut  depuis  roi 
de  Phrygie,  était  encore  enfant ,  un  jour 
qu'il  dormait  dans  son  berceau,  des  fourmis 
emplirent  sa  bouche  de  grains  de  froment. 
Ses  parents  voulurent  savoir  ce  que  signifiait 
ce  prodige:  les  devins  consultés  répondirent 
que  ce  prince  serait  le  plus  riche  des 
hommes  (2).  Ce  qui  n'a  été  écrit  qu'après 
qu'il  l'était  devenu. 

MIDI.   VOV,  DÉMON  DB  MIDI. 

MIGALENA,  sorcier  du  pays  de  Labour, 
qui  fut  arrêté  à  l'âge  de  soixante  ans  et 
traduit  devant  les  tribunaux,  en  même  temps 
que  Bocal,  autre  sorcier  du  même  terroir. 
Migalena  avoua  qu'il  avait  été  au  sabbat, 
qu'il  y  avait  fait  des  sacrifices  abominables, 
qu'il  y  avait  célébré  les  mystères  en  pré- 
sence de  deux  cents  sorciers.  Pressé  par  son 
confesseur  de  prier  Dieu,  il  ne  put  réciter 
une  prière  couramment  :  il  commençait  le 
Pater  ou  VAve^  sans  les  achever,  comme 
si  le  diable  qu'il  servait  l'en  eût  empêché 
formellement  (3). 

MILAN,  oiseau  qui  a  des  propriétés  ad- 
mirables. Albert  le  Grand  dit  que  si  on 
prend  sa  tête  et  qu'on  la  porte  devant  son 
estomac,  on  se  fera  aimer  de  tout  le  monde. 
Si  on  l'attache  aa  coq  d'une  poule,  elle 
courra  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'elle  Tait 
dépesée  ;  si  on  frotte  de  son  sang  la  crête 
d'un  coq,  il  ne  chantera  plus.  11  se  trouve 
une  pierre  dans  ses  rognons,  laquelle,  mise 
dans  la  casserole  oà  cuit  la  viande  que  doi- 
vent uMnger  deux  eanemis,  les  rend  bons 
amis  et  les  fait  vivre  en  bonne  intelligence... 

MILLENAIRES.  On  a  donné  ce  nom»  !•  à 
des  feus  qui  croyaient  que  Notre  Seigneur, 


LCh.  Behou,  Le  i  kJÊlmuiê  dis  p^puiii  •  e$  tÊmUâmu, 


(S)  D«lsiicre,  TMern  de  rineootUnce  des  déoKWs,  liy . 
Ti,  p.  433. 
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à  la  fia  da  mondes  régnera  mille  ans  sur  la 
terre;  8*à  d'autres  qui  pensaient  que  la  fin  du 
monde  arriverait  en  l'an  mil;  3*  à  d'aocons 
encore  qui  ayaienl  imaginé  que,  de  mille  ans 
en  mille  ans,  il  y  avait  pour  les  damnés  une 
cessation  des  peines  de  l'enfer. 

MILLO,  Tampire  de  Hongrie  au  xviii* 
siècle.  Une  jeune  fille,  nommée  Stanoska, 
s'étant  couchée  un  soir  en  parfaite  santé,  se 
réveilla  au  milieu  de  la  nuit  toute  tremblante, 
letantdes  cris  affreux,  et  disant  que  le  jeune 
Millo,  enterré  depuis  neuf  semaines,  avait 
failli  l'étrangler.  Cette  fille  mourut  au  bout 
de  trois  jours.  On  pensa  que  Millo  pouvait 
être  un  vampire;  il  fut  déterré,  reconnu 
pour  tel,  et  décapité  après  avoir  eu  le  cœur 
percé  d'un  clou.  Ses  restes  furent  brûlés 
et  jetés  dans  la  rivière.  Voy.  Vampires. 

MILON,  athlète  çrec,  dont  on  a  beaucoup 
vanté  la  force  prodigieuse.  Galien,  Mercu- 
rialis  et  d'autres  disent  qu'il  se  tenait  si 
ferme  sur  une  planche  huilée,  que  trois 
hommes  ne  pouvaient  la  lui  faire  aibandon- 
ner.  Athénée  ajoute  qu'aux  jeux  olympi- 
ques il  porta  longtemps  sur  ses  épaules  un 
bœuf  de  quatre  ans,  qu'il  mangea  le  même 
jour  tout  entier  ;  fait  aussi  vrai  que  le  trait 
detïargantua,  lequel  avala  six  pèlerins  dans 
une  bouchée  de  salade  (1). 

MIMER.  En  face  de  KuUan ,  on  aperçoit 
une  colline  couverte  de  verdure,  qu'on  ap- 

1  telle  la  colline  d'Odin.  C'est  là,  dit-on,  que 
e  dieu  Scandinave  a  été  enterré.  Mais  on 
n'y  Yoit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'état 
Scbimmeimann,  qui  était  un  homme  fort  pai- 
sible, très-peu  soucieux,  je  crois,  de  monter 
au  Valhalla  et  de  boire  le  miœd  avec  les 
valkyries.  Cependant  une  enceinte  d'arbres 
protège  l'endroit  où  les  restes  du  dieu  su- 
prême ont  été  déposés  ;  une  source  d'eau 
limpide  y  coule  avec  un  doux  murmure. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 
sent leur  mythologie,  disent  que  c'est  la  vraie 
source  de  la  sagesse,  la  source  de  Mimer, 

Bour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  yeux, 
•ans  les  beaux  jours  d'été,  elles  y  viennent 
boire  (2). 
MlMl.  Voy.  Zozo. 

MIMIQUE,  art  de  connaître  les  hommes 
par  leurs  gestes,  leurs  habitudes.  C'est  la 
parlie  la  moins  douteuse  peut-être  de  la 
physiognomonie.  La  figure  est  souvent  trom- 
peuse, mais  les  gestes  et  les  mouvements 
d'une  personne  qui  ne  se  croit  pas  observée 
peuvent  donner  une  idée  plus  ou  moins  par- 
faite de  son  caractère.  Rien  n'est  plus  signi- 
ficatif, dit  Lavater,  que  les  gestes  qui  accom- 
pagnent l'attitude  et  la  démarche.  Naturel 
GO  affecté,  rapide  ou  lent,  passionné  ou 
froid,  uniforme  on  varié,  grave  ou  badin, 
aisé  ou  forcé,  dégagé  on  roide,  noble  ou 
bas,  fier  ou  humble,  hardi  ou  timide,  décent 
ou  ridicule,  agréable,  gracieux,  imposant, 
menaçant ,  le  geste  est  différencié  de  mille 
manières.  L'harmonie  étonnante  qui  existe 
entre  la  démarche,  la  Toix  et  le  geste,  se  dé- 
ment rarement.  Mais  pour  démêler  le  fburbe, 

(1)  BrowD;  Essai  sur  les  erreurs  popul.,  1.  vu,  di.  18, 


il  faudrait  le  surprendre  au  moment  o 

croyant  seul,  il  est  encore  lui-même,  i 

pas  eu  le  temps  de  faire  prendre  à  so 

sage  l'expression  qu'il  sait  lui  donner. 

couvrir  l'hypocrisie  est  la  chose  la  plui 

ficile  et  en  même  temps  la  plus  aisée  ; 

cile  tant  que  l'hypocrite  se  croit  obs( 

facile  dès  qu'il  oublie  gu'on  l'observe.  C 

dant  on  voit  tous  les  jours  que  la  çrav 

la  timidité  donnent  à  la  physionomie  la 

honnête  un  aperçu  de  malhonnêteté. 

vent  c'est  parce  qu'il  est  timide,  et  non 

parce  qu'il  est  faux,  que  celui  qui  vou 

un  récit  on  une  confidence  n'ose  vous  r 

der  en  face.  N'attendez  jamais  une  hu 

douce  et  tranquille  d'un  homme  qui  s' 

sans  cesse  avec  violence  ;  et  en  génér 

craignez  ni  emportement  ni  excâ  de  ( 

qu'un  dont  le  maintien  est  toujours  ss 

posé.  ÂTec  une  démarche  alerte,  on  ne 

guère  être  .lent  et  paresseux  ;  et  celui  c 

traîne  nonchalamment  à  pas  comptés  i 

nonce  pas  cet  esprit  d'activité  qui  ne  c 

ni  dangers  ni  obslaclies  poujr  arriver  an 

Une  boqch^  béante  et  fanée,  une  atl 

insipide,  les  bras  pendants  et  la  main  gj 

tournée  en  dehors,  sans  qu'on  en  dev! 

motif,  annoncent  la  stupidité  naturel 

nullité,  le  vide,  une  curiosité  hébété< 

démarche  d'un  sage  est  différente  de 

d'un  idiot ,  et  un  idiot  est  assis  autre 

qu'un  homme  sensé.  L'attitude  du  sag 

nonce  la  méditation,  le  recueillement 

repos.  L'imbécille  reste  sur  sa  chaise 

savoir  pourquoi;  il  semble  fixer  qu 

chose,  et  son  regard  ne  porte  sur  rien 

assiette  est  isolée  comme  lui-même.  L^ 

tention  suppose  un  fond  de  sottise.  1 

dez-vous  à  rencontrer  l'une  et  l'autre 

toute  physionomie  disproportionnée  et 

sière,  qui  affecte  un  air  de  solennité  et 

torité.  Jamais  l'homme  sensé  ne  se  do 

des  airs,  ni  ne  prendra  l'attitude  d'un 

éventée.  Si  son  attention  excitée  l'oblig 

ver  la  tête,  il  ne  croisera  pourtant  p 

bras  sur  le  dos  ;  ce  maintien  suppo 

l'affectation ,  surtout  avec  une  physioi 

qui  n'a  rien  de  désagréable,  mais  qui 

pas  celle  d'un  penseur.  Un  air  d*incei 

dans  l'ensemble,  un  visage  qui,  dan 

immobilité,  ne  dit  rien  au  tout,  ne 

pas  des  signes  de  sagesse.  Un  homm< 

réduit  à  son  néant,  s'applaudit  encoi 

même  avec  joie,  qui  rit  comme  un  so 

savoir  pourquoi,  ne  parviendra  jan 

former  ou  à  suivre  une  idée  raison 

La  crainte  d'être  distrait  se  remarqua 

la  bouche.  Dans  l'attention  elle  n'ose 

rer.  Un  homme  vide  de  sens,  et  qui  v 

donner  des  airs^  met  la  main  droit 

son  sein  et  la  gauche  dans  la  poche 

culotte,  avec  un  maintien  affecté  et  ihi 

Une  personne  qui  est  toujours  aux  é 

ne  promet  rien  de  bien  distingué.  Quic< 

sourit  sans  sujet  avec  une  lèvre  de  tr^ 

quiconque  se  tient  souvent  isolé  sans  a 

direction,  sans  aucune  tendance  déteri 

(2)  Marmier,  Soaveoirs  danois^ 
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ii«  taille  le  corps  roide^  n'ioclinant 
léte  ea  avant  »  est  un  fou.  Si  la  dé- 
d'ane  femme  est  sinistre»  non-seole- 
la^réable,  mais  gauche,  impétueuse, 
(Dite,  se  précipitant  en  avant  et  de 
in  air  dédaigneux,  soyez  sur  vos 
Ne  vous  laissez  éblouir  ni  par  le 
de  la  beauté,  ni  par  les  grâces  de 
it,  ni  même  par  Tattrait  de  la  con- 
a*elle  pourra  vous  témoigner;  sa 
lora  les  mêmes  caractères  que  sa  dé- 
et  ses  procédés  seront  durs  et  faux 
\a  bouche  ;  elle  sera  peu  touchée  de 
|ae  vous  ferez  pour  elle,  et  se  ven* 
la  moindre  chose  que  vous  aurez 
.   Comparez  sa  démarche  avec  les 
\  5on  front  et  les  plis  qui  se  trouvent 
e  sa  bouche,  vous  serez  étonné  du 
eux  accord  de  tous  ces  signes  ca- 
lques. Ayez  le  plus  de  réserve  pos- 
présence  de  Thomme  gras  et  d*un 
nent   colère  qui   semble  toujours 
roule  sans  cesse  les  yeux  autour  de 
parle  jamais  de  sens  rassis,  s'est 
^pendant  Thabitude  d*une  politesse 
mais  traite  tout  avec  une  espèce  de 
el  d'impropreté.Dans  son  nez  rond, 
siroussé,  dans  sa  bouche  béante, 
mouvements  irréguliers  de  sa  lèvre 
e,  de  son  front  saillant  et  plein 
;sances ,  dans  sa  démarche  qui  se 
idre  de  loin,  vous  reconnaîtrez  Tex- 
du  mépris  et  de  la  dureté,  des  demi« 
vecla  prétention  d'un  talent  accom- 
a  mécnanceté  sous  une  gauche  ap- 
de   bonhomie.  Fuyez  tout  homme 
oix  toujours  tendue,  toujours  mon- 
ours  baute  et  sonore,  ne  cesse  de 
doot  les  yeux,  tandis  qu'il  décide, 
isseot,  sortent  de  leur  orbite  ;  dont 
xils   se   hérissent ,   les   veines  se 
y  la  lèvre  inférieure  se  pousse  en 
»nt  les  mains  se  tournent  en  poings, 
se  calme  tout  à  coup,  qui  reprend 
loe  politesse  froide,  qui  fait  rentrer 
calme  apparent  ses  yeux  et  ses  le- 
1  est  interrompu  par  la  présence 
e  d'uD  personnage  important  qui  se 
ttre  votre  ami.  L'homme  dont  les 
la  couleur  du  visage  changent  su- 
.9  qui  cherche  avec  soin  a  cacher 
faralion  soudaine,  et  sait  reprendre 
an  air  calme;  celui  qui  possède 
eadre  et  détendre  les  muscles  de  sa 
de  les  tenir  pour  ainsi  dire  en  bride, 
èrement  lorsque  l'œil  observateur  se 
ir  lai  :  cet  homme  a  moins  de  pro- 
de  prudence  ;  il  est  plus  courtisan 
et  modéré.  Rappelez-vous  les  gens 
iCDt  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  qui 
ea  s'avançant,  qui  disent  des  gros- 
rune  voix  basse  et  d'un  air  timide, 
I  fixent  hardiment  dès  que  vous  ne 
i  plus,  et  n'osent  jamais  vous  re- 
aaquillement  en  iàce,  qui  ne  disent 
da  personne,  sinon  des  méchants, 
ivcnt  des  exceptions  à  tout  et  pa- 
avoir  toujours  contre  l'assertion  la 
ipla une eontradictson  toute  prête; 
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fuyez  l'atmosphère  où  ces  gens  respirent. 
Celui  qui  relève  la  tête  et  la  porte  en  arrière 
(que  cette  tête  soit  grosse  ou  singulièrement 
petite);  celui  qui  se  mire  dans  ses  pieds 
mignons  de  manière  à  les  faire  remarquer; 
celui  qui ,  voulant  montrer  de  grands  yeux 
encore  p]us  grands  qu'ils  ne  sont,  les  tourne 
exprès  de  côté  comme  pour  regarder  tout 
par-dessus  l'épaule  ;  celui  qui,  après  vous 
avoir  prêté  longtemps  un  silence  orgueilleux, 
vous  fait  ensuite  une  réponse  courte,  sèche 
et  tranchante,  qu'il  accompagne  d'un  froid 
sourire;  qui,  du  moment  qu'il  aperçoit  la 
réplique  sur  vos  lèvres,  prend  un  air  sour- 
cilleux et  murmure  tout  bas  d'un  ton  propre 
à  vous  ordonner  le  silence  :  cet  homme  a 
pour  le  moins  trois  qualités  haïssables,  avec 
tous  leurs  symptômes,  l'entêtement,  l'or- 
gueil, la  dureté;  très-probablement  il  y  joint 
encore  la  fausseté,  la  fourberie  et  l'avarice. 
Le  corps  penché  en  avant  annonce  un  hom- 
me prudent  et  laborieux.  Le  corps  penché 
en  arrière  annonce  un  homme  vain,  médio- 
cre et  orgueilleux.  Les  borgnes,  les  boiteux 
et  surtout  les  bossus,  dit  Albert  le  Grand, 
sont  rusés,  spirituels,  un  peu  malins,  et 
passablement  méchants.  L'homme  sage  ne 
rit  aux  éclats  que  rarement  et  peu.  11  se 
contente  ordinairement  de  sourire.  Quelle 
différence  entre  le  rire  affectueux  de  l'hu- 
manité et  le  rire  infernal  qui  se  réjouit  du 
mal  d'autrui  I  II  est  des  larmes  qui  pénètrent 
les  cieux  ;  il  en  est  d'autres  qui  provoquent 
rindignation  et  le  mépris.  Remarquez  aussi 
la  voix  (comme  les  Italiens  font  dans  leurs 
l>asse-ports  et  dans  leurs  signalements)  ;  dis- 
tinguez si  elle  est  haute  ou  basse,  forte  ou 
faible,   claire  ou  sourde,  douce  ou  rude, 
juste  ou  fausse.  Le  son  de  la  voix,  son  arti- 
culation, sa  faiblesse  et  son  étendue,  ses 
inflexions  dans  le  haut  et  dans  le  bas,  la 
volubilité  et  l'embarras  de  la  langue,  tout 
cela  est  inGniment  caractéristique.  Le  cri 
des  animaux  les  plus  courageux  est  simple , 
dit  Âristote,  et  ils  le  poussent  sans  effort 
marqué.  Celui  des  animaux  timides  est  beau- 
coup plus  perçant.  Comparez  à  cet  égard  le 
lion ,  le  bœuf,  le  coq  qui  chante  son  triom- 
phe, avec  le  cerf  et  le  lièvre  ;  ceci  peut  s'ap- 
pliquer aux  hommes.  La  voix  grosse  el  forte 
annonce  un  homme  robuste  ;  la  voix  faible, 
un  homme  timide.  La  voix  claire  et  son- 
nante dénote  quelquefois  un  menteur;  la 
voix  habituellement  tremblante  indique  sou- 
vent un  naturel  soupçonneux.  L'effronté  et 
l'insolent  ont  la  voix  haute.  La  voix  rude  est 
un  signe  de  grossièreté.  La  voix  douce  et 
pleine,  agréable  à  Toreille,  annonce  un  heu- 
reux  naturel.  Un  homme  raisonnable  se  met 
tout   autrement   qu'un    fat  ;   une    femme 
pieuse,  autrement  qu'une  coquette.  La  pro- 
preté et  la  négligence,  la  simplicité  et  la 
magnîGcence,  Te  bon  et  le  mauvais  goiït,  la 

[présomption  et  la  décence,  la  modestie  et  la 
dusse  honte  :  voilà  autant  de  choses  au'on 
dislingue  à  rhabillement  seul.  La  couleur, 
la  coupe,  la  façon,  l'assortiment  d'un  habit, 
tout  cela  est  expressif  encore  et  nous  carac- 
térise. Le  sage  est  simple  ^V  u»\  Al^sa  %^\k 
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eiLtériear  ;  la  simplicité  loi  est  naturelle.  On 
reconnaît  bientôt  un  homme  qal  s'est  paré 
dans  l'intention  de  plaire ,  celui  qui  ne 
cherche  qu*à  briller»  et  celui  qui  se  négliget 
soit  pour  insulter  à  la  décence,  soit  pour  se 
singulariser. 

Il  y  aurait  aussi  des  remarques  à  faire  sur 
le  choix  et  Tarrangement  des  meubles  ,  dit 
Larater.  Sourent  d'après  ces  bagatelles  on 
peut  juger  l'esprit  et  le  caractère  du  pro- 
priétaire; mais  on  ne  doit  pas  tout  dire. 
Vop.  Phtsiognomonie. 

MINEURS  (DéMORs).  Il  y  a  de  malins  es- 
prits qui,  sous  les  formes  de  satyres,  de 
boucs  et  de  chèvrest  vont  tourmenter  les 
mineurs;  on  dit  qu'ils  apparaissent  souvent 
aux  mines  métalliques  et  battent  ceux  qui 
tirent  les  métaux.  Cependant  ces  démons  ne 
sont  pas  tons  mauvais,  puisqu'on  en  cite 
qui,  an  contraire,  aident  les  ouvriers.  Olaiis 
Magnus  dit  que  ces  derniers  se  laissent  voir 
sous  la  forme  de  nains,  grands  d'un  demi- 
mètre;  qu'ils  aident  à  scieries  pierres,  à 
creuser  la  terre  ;  mais  que  malgré  cela  ils 
ont  toujours  une  tendance  aux  tours  mali- 
cieux, et  que  les  malheureux  mineurs  sont 
souvent  victimes  de  leurs  mauvais  traite- 
ments. Au  reste  on  a  distingué  six  sortes 
d'esprits  qui  fréquentent  les  mines  et  sont 
plus  on  moins  méchants.  Quelques-uns  di- 
sent qu'ils  en  ont  yu  dans  les  mines  d'Alle- 
magne, pays  où  les  démons  semblent  assez 
se  complaire,  et  que  ces  malins  esprits  ne 
laissaient  aucun  repos  aux  travailloury,  tel- 
lement qu'ils  étaient  contraints  d'abandon- 
ner le  métier.  Entre  autres  exemples  qu'ils 
donnent  de  la  malignité  de  celle  engeance 
infernale,  nous  ne  signalerons  qu'un  dé- 
mon mineur  qui  tua  douze  artisan»  à  la  fois; 
ce  qui  flt  délaisser  une  mine  d'argent  très- 
productive  (1).  Voy.  AlfllEBBHG  ,  MoBrTA- 
GHAHDS,  etc. 

MINGRÉLIE.  Le  christianisme  dans  ce 
pays  de  schisme  grec  est  très-corrompu.  On 
jcvoit  des  prêtres  baptiser  les  enfants  distin- 
gués avec  du  vin.  Lorsqu'un  malade  de- 
mande des  secours  spirituels,  le  prêtre  ne 
loi  parle  pas  de  confession  ;  mais  il  cherclie 
dans  un  livre  la  cause  de  sa  maladie  et  l'at- 
tribue à  la  colère  de  quelqu'une  de  leurs 
images,  qu'il  faut  apaiser  par  des  offrandes. 

M INOSON,  démon  qui  fait  gagner  à  toutes 
sortes  de  jeux  ;  il  dépend  de  Haël,  l'un  des 
plus  puissants  chefs  de  l'enfer  (2). 
.    MINUIT.  C'est  à  cette  heure-là  que  se  fait 

{généralement  le  sabbat  des  sorciers,  et  que 
es  spectres  et  les  démons  apparaissent.  Ce- 
} rendant  le  diable  n'aime  pas  uniquement 
'heure  de  minuit,  car  il  peut  tenir  sabbat  à 
midi,  comme  l'ont  avoué  plusieurs  sorciè- 
res, telles  que  Jeannette  d'Abadie  et  Cathe- 
rine de  Naguille  (3). 
MIRABEL  (Honoré),  fripon  qui  fut  cou- 

(t)  Leilgiet-Dfifreswtj,  Recoeil  de  dissert.,  tom.  I**, 
p.  161. 


damné  aux  galères  perpétuelles,  «près  avoir 
été  appliqué  à  la  question,  par  arrêt  du  IS 
^vrier  1729.  Il  avait  promis  i  un  de  ait 
amis,  nommé  Auguier,  de  lui  faire  trouver 
des  tr&iors  par  le  moyen  du  diable.  Il  fouilltt 
après  maintes  conjurations,  dans  ud  jardia 
près  de  Marseille,  et  dit  qu'il  y  avait  là  um 
sac  de  pièces  portugaises  que  lui  avait  indi- 
qué un  spectre.  II  tira,  en  présence  de  pl«-^ 
sieurs  personnes  et  d'un  valet  nommé  Ber- 
nard, un  paquet  enveloppé  d*une  serviette; 
l'ayant  emporté  chez  lui,  il  le  délia  et  y 
trouva  un  peu  d'or,  quil  donna  à  Aagoier» 
lui  en  promettant  davantage  et  le  priant  éb 
lui  prêter  quarante  francs;  ce  qui  doit  seoi* 
bler  assez  singulier.  L'ami  lui  prêta  oellu 
somme,  lui  passa  un  billet  par  lequel  il  re- 
connaissait lui  devoir  vingt  mille  livres,  il 
lui  remettait  les  quarante  francs.  Le  billet 
fut  signé  le  S7  septembre  1726.  Quelque 
temps  après,  Mirabel  demanda  le  payemeal 
du  billet  ;  comme  on  le  refusa,  parce  que  li 
sorcier  n'avait  donné  que  des  espérances  qil 
ne  s'étaient  pas  réalisées,  il  eut  la  hardieaae 
d'intenter  un  procès;  mais  en  Gn  de  cauiit 
il  se  vit,  comme  on  Ta  dit,  condamné  aefc 
galères,  par  messieurs  du  parlement  d'Aix  (4k 

MIRABILIS  LIBER.  On  attribue  la  jflea 
grande  part  de  ce  livre  à  saint  Césaire.  C'ait 
un  recueil  de  prédictions  dues  i  des  salait  il 
à  des  sibylles.  Ce  qui  peut  surpreedre  lèl 
esprits  forts,  c'est  que  dans  l'édition  de  ISSI 
on  voit  annoncés  les  événements  qui  eat 
clos  si  tragiquement  le  dernier  siècle,  TèiA 
pulsion  et  l'abolition  de  la  noblesse,  les  péi4 
sécntions  contre  le  clergé,  la  suppresilel  * 
des  couvents,  le  mariage  des  prêtrei,  le  pH*  ^ 
lage  des  églises,  la  mort  violente  du  roi  et  < 
de  la  reine,  etc.  On  y  lit  ensuite  que  raMi  ] 
venant  des  pays  lointains  rétablira  rerafi  '- 
en  France  (5)... 

MIRACLES.  Un  certain  enchanteur  abaW 
une  bosse  en  y  passant  la  main;  on  cria  ai 
miracle!...  La  bosse  était  une  Tessle  ee<^  ^ 
liée  (6).  Tels  sont  les  miracles  det  charUn 
tans.  Mais  parce  que  les  charlatans  foatdlb 
tours  de  passe-passe  qui  singent   les  Ml| 
surnaturels    proprement   appelés   miradW   - 
(  et  il  n'y  a  de  miracles  que  ceux  qui  viw 
nent  de  Dieu),  il  est  absurde  de  lee  aieli^ 
Nous  vivons  entourés  de  miracles  qui  HaMI  .: 
peuvent  expliquer,  quoiqu'ils  soient  crilM^i 
tants.  Nous  ne  pouvons  parler  îei  qaè  Mi  '. 
faux  miracles,  œuvre  de  Satan,  oti  barbeHi 
des  imposteurs  qui  servent  ainsi  la  caste  di 
l'esprit  du  mal.  Ce  qui  est  aflli|eaiit«  ^*^^f 
que  les  jongleries  ont  souvent  pilia  de  ettâKJi' 
chez  les  hommes  fourvoyés  que  les  fUli  eé' 
traordinaires    dont  la   vérité. est  éUlMMi 
comme  les  superstitions  ont  pies  de  f  Adièl 
que  les  croyances  religieuses  détis  lei  tlUfi 
détraquées  (7). 

On  raconte   l'anecdote  suivante,    poilf 
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1%)  OsTioalesdeSsJoiiiOQ,  p.  SO. 


[3)  I>eliacre,  Tibl.  de  l'iocoiisunce  des  démons,  elc, 
llf .  n.  p.  1B6. 
éé)D.  CaloMt»  DisMTUt.  séries  appariUooB,  p.  i4a. 


(5)  Mirabilis  liber  qui  propbeliss  rev 
non  res  minodas,  prsicriu^ prasemes  et  faiaria 
demoasirat.  ln-i<*;  l^aris,  iSÉs. 

(6)  Vvvex,  dans  les  légendes  des  sept 
la  légende  de  Tanchelm. 

(7)  Qa  coetiit devant  M.  de  Maim»  tAf 
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Ter  que  les  plus  grandes  absurdités 
fcat  des  partisans.  Deux  charlatans  dé« 
îeBl  dans  une  petite  riiie  de  province^ 
împs  où  Cagllostro  et  d'autres  person* 
s  importants  venaient  de  se  présenter  à 
i  à  tilre  de  docteurs  qui  guérissaient 
s  les  maladies*  Ils  pensèrent  qu'il  fal- 
inelque  chose  de  plus  relevé  pour  ac- 
ier leor  savoir-faire.  Ils  s'annoncèrent 
comme  ajant  le  pouvoir  de  ressusciter 
lorts;  et»  aGa  qu'on  n'en  pût  douter, 
idarërent  qu'au  bout  de  trois  semaines^ 
pour  jour,  ils  rappelleraient  à  la  viet 
iqoement,  dans  le  cimetière  indiqué, 
orl  dont  un  leur  montrerait  la  sépul- 

fât-il  enterré  depuis  dix  ans.  Us  de« 
leot  an  juge  du  lieu  qu'on  les  garde  à 
MHir  B*assurer  qu'ils  ne  s*cchapperont 
mais  qu'on  leur  permette  en  attendant 
ndre  des  drogues  et  d'exercer  leurs  ta* 

La  proposition  parait  si  belle,  qu'on 
ite  pas  à  les  consulter.  Tout  le  monde 
ft  lear  maison  ;  tout  le  monde  trouve 
irgent  ponr  payer  de  tels  médecins.  Le 
I  joor  approchait.  Le  plus  jeune  des 
charlatans,  qui  avait  moins  d*audacei 
ina  ses  craintes  à  l'autre,  et  lui  dit  : 
Malgré  toute  votre  habileté,  je  crois 
vous  nous  exposez  à  é(re  lapidés;  car 
I  vous  n'avez  pas  le  talent  de  ressusci*- 
s  morts. 

Voos  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
répliqua  le  docteur  ;  je  suis  tranquille, 
événement  justiGa  sa  présomption.  Il 
it  d*abord  une  lettre  d'un  gentilhomme 
ieu  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
Hmsiear,  j'ai  appris  que  vous  deviez 
s  une  grande  opération  qui  me  fait  trem- 
•  J'avais  une  méchante  femme  ;  Dieu 
s  a  délîTré  ;  et  je  serais  le  plus  malheu* 
I  des  hommes  si  vous  la  ressuscitiez.  Je 
I  conjure  donc  de  ne  point  faire  usage 
olre  secret  dans  notre  ville,  et  d'accep* 
m  petit  dédommagement  que  je  vous  en- 
\  etc.  » 

■e  hcnre  après,  les  charlatans  virent  ar- 
r  chez  eux  deux  jeunes  gens  qui  leur 
ym'èreni  nne  autre  gratiûcation,  sous  la 
lîlioa  de  ne  point  employer  leur  talent  à 
tésarrection  d'un  vieux  parent  dont  ils 
•îent  d'hériter.  Cenx-ci  furent  suivis  par 
lires,  qui  apportèrent  aussi  leur  argent 
r  de  pareilles  craintes ,  en  faisant  la 
M  supplication.  Enfin  le  juge  du  lieu 
l  lai-niéme  dire  aux  deux  charlatans 
1  ne  doutait  nullement  de  leur  pouvoir 
icalens,  qu'ils  en  avaient  donné  des 
Bvcs  par  nne  foule  de  gnérisons;  mais 
irszpérience  qu'ils  devaient  faire  le  len- 
nia  dans  le  cimetière  avait  mis  d'avance 
U  la  Tille  en  combustion  ;  que  l'on  crai- 
iH  de  Toir  ressusciter  un  mort  dont  le 
Mr  pourrait  causer  des  révolutions  dans 
isrUines,  qu'il  les  priait  de  partir,  et 
il  allait  leur   donner   une    attestation 

tois  k  Troycs  où  Jamit  la  f  lasde  ne  le  gftuii,  qoel- 
A4ssr  qa*n  fli.  D  demanda  û,  dans  le  |>ajs,  od  a'at- 
WÊL  mmtMm  eosaervaUoo  k  quelque  chose  de  partl- 
r  oSilsl  da  «•*«■  raUrilMiit  k  la  pulaaaDce  d*as  iinit 
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comme  quoi  ils  ressuscitaient  réellement 
les  morts.  Le  certifîcat  fut  signé,  paraphé» 
légalisé,  dit  le  conte  ;  et  les  deux  compa* 
gnons  parcoururent  les  provinces,  montrant 
partout  la  preuve  légale  de  leur  talent  sor« 
naturel... 

MIRAGE.  Nous  empruntons  au  Dublin 
guarterly  Review^  en  nous  aidant  de  la  tra- 
duction publiée  par  la  RetuB  britannique^ 
avril  1838,  les  notes  suivantes  sur  les  dé-^ 
ceptions  de  nos  sens,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  mirage. 

«  Un  illustre  physicien  de  mes  amis  s'est 
amusé  à  recueillir  en  un  volume  toutes  les 
déceptions  qui  trompent  nos  sens;  il  y  en  a 
qui  ont  duré  des  siècles.  Croirait-^on  qu'une 
île  imaginaire,  située  à  peu  de  distance  des 
Iles  Canaries,  a  trouvé  et  gardé  sa  place, 
non- seulement  dans  les  cartes  géographi- 
ques, mais  dans  Timagination  des  habitants 
de  ces  dernières  lies  ?  On  aperçoit  cette  Ile 
prétendue,  l'Ile  de  Saint-Brandan,  non-seule- 
ment sur  le  globe  géographique  de  Martin 
Kehme,  mais  sur  une  carte  française  publiée 
en  1704.  Peut-être  aujourd'hui  même  le  bon 
peu|)le  des  îles  Canaries  est-il  encore  per« 
suadé  que  l'Ile  existe,  mais  qu'elle  se  cache. 
11  s'agit  d'une  étendue  de  terrain  de  cent,  de 
quarante,  de  vingt  lieues,  selon  les  diverses 
supputations.  Facile  à  découvrir  dans  les 
beaux  jours,  disparaissant  sous  les  brooil* 
lards,  l'Ile  chimérique,  couverte  de  monta- 
gnes, s'étendait  vers  l'onest.  Toutes  les  fois 
qu'on  essayait  de  faire  voile  vers  ses  parages, 
on  ne  trouvait  rien  :  elle  avait  disparu.  Ce- 
pendant un  si  grand  nombre  de  personnes 
attestaient  son  existence,  qu'on  n  osait  pas 
la  rayer  des  cartes.  A  la  même  époque  oè 
Colomb  adressait  sa  proposition  a  l.i  cour 
de  Portugal,  un  habitant  des  Canaries  priait 
Jean  11  de  lui  confler  un  vaisseau  pour  se 
mettre  à  la  recherche  de  VWe  fantastique. 

«  IVoù  vient  le  nom  de  Saint-Brandan  donné 
à  cette  lie?  A  quelle  époque  Ttle  fut-elle 
baptisée  ainsi?  On  l'ignore.  Un  abbé  écossais 
nommé  Brandan  yivait,  dit-on,  au  yi*  siècle. 
Mais  pourquoi  son  nom  s'est-ii  attaché  à  cette 
île?  Frèri' Diégo-Philippo ,  dans  son  livre  de 
l  Ineamalion  du  Christ ,  assure  que  les  an- 
ciens avaient  lu  même  croyance  ou  les  mê- 
mes préjugés;  qu'ils  regardaient  cette  Ile 
comme  très-réelle,  mais  comme  inaccessible; 
que  l'Ile  Aprosite  de  Ptolémée  n*est  pas  autre 
chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  xvi*  au  xvir  siè- 
•'!e,  on  n'a  pas  cesse  de  la  voir,  mais  toujours 
■■\q  loin,  toujours  à  lu  même  place,  toujours 
sous  les  mêmes  formes.  En  1526,  rexpédition 
de  Troja  et  de  Ferdinand  Alvarès  fit  voile 
vers  rile  fantôme,  revint  sans  avoir  touché 
aucune  terre,  mais  ne  put  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries,  toujours  persuadée 
que  l'Ile  existait.  Plus  de  cent  témoins  allè- 
rent déposer  chez  le  gouverneur  de  l'Ile,  Don 
Alonso  Espinosa,que  la  certitude  la  pins 
complète  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de 

révéré  dans  rasloire.» Eh  biesl  dit  H.  de  Msym,  Je 
me  range  da  edté  du  mirade»  pour  b«  pai  eompceoMUre 
ma  physique. 
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Texistence  dé  Ttle,  dpèrçoe  par  eux,  aa  nord* 
ouest  :  ils  avaient  vo,  disaient-ils,  le  soleil  se 
coacher  derrière  un  de  ses  pics,  ils  ravalent 
contemplé  longtemps  et  patiemment.  Aussi, 
en  1570,  d'après  des  témoignages  si  valables 
et  si  graves,  une  expédition  nouvelle  Gt-elle 
voile  du  côté  de  Saint-Brandan.  Elle  avait 
pour  chef  Ferdinand  de  Viilosa,  gouverneur 
de  Palma,  qui  n*eut  pas  plus  de  succès  que 
les  autres,  et  qui,  comme  eux,  fut  condamné 
ao  supplice  de  Tantale,  par  cette  Ile  toujours 
prête  a  se  montrer,  toujours  prête  à  fuir. 
Trente-quatre  années  s'écoulent.  Un  moine 
et  un  pilote ,  Lorenzo  Pinedo  et  Gaspardo 
d'Acosta,  tentent  encore  l'aventure,  proGtent 
d'un  beau  temps,  font  voile  dans  toutes  les 
directions ,  recueillent  une  foule  d'observa- 
tions astronomiques  et  nautiques ,  mais  ne 
trouvent  point  d'Ile.  Sans  doute  les  fées  qui 
l'habitent  la  dérobent  à  tous  les  yeux.  D'où 
viennent  les  oranges,  les  fruits,  les  fleurs, 

Sii ,  apportés  par  les  flots  maritimes ,  jou- 
ent les  rivages  de  Gomarra  et  de  Feroë  ? 
On  ne  peut  en  douter,  Saint-Brandan  leur 
envoie  ces  dépouilles  des  forêts  enchantées. 
L'imagination  du  peuple  s'allume,  les  cer- 
veaux bouillonnent;  une  image  splendide  de 
cette  lie  imaginaire  surgit  dans  toutes  les 
pensées.  Enfln,  en  1721,  une  quatrième  ex- 
pédition part,  ayant  à  sa  tête  Gaspar  Domi- 
Dique,homme  de  probité  et  de  talent.  Comme 
il  s'agissaitd'une  grande  affaire,  d'une  affaire 
mystérieuse  et  solennelle,  il  se  Gt  escorter 

{^ar  deux  chapelains.  Vers  la  fin  d'octobre, 
a  population  de  l'Ile  de  Tenerif ,  livrée  à  la 
plus  vive  anxiété,  les  vit  partir  pour  ces  ré- 
gions fantastiques  qu'ils  ne  parvinrent  pas  à 
découvrir. 

«  La  curiosité  s'était  fatiguée;  elle  reploya 
ses  ailes,  et  ne  permit  à  Saint-Brandan  de 
dérouler  que  par  intervalles ,  aux  regards 
surpris  et  charmés,  ses  lointaines  déceptions. 
Bans  une  lettre  écrite  en  1759,  et  datée  de 
rtle  de  Gomarra,  un  moine  franciscain  ra- 
conte à  un  de  ses  amis  que,  le  3  mai  au  ma- 
tin, il  a  distinctement  aperçu  Saint-Brandan. 
Il  se  trouvait  a  lojrs  dans  le  village  d'Anaxerro, 
et,  au  moyen  d'un  télescope,  il  a  très-distinc- 
tement reconnu  deux  hautes  montagnes  sé- 
parées par  une  vallée. 

«  Lasse  de  chercher  l'Ile  de  Saint-Brandan, 
l'imagination  populaire  se  réfugia  dans  la 
magie.  C'était, selon  les  uns,  les  jardins  d'Ar- 
mide;  selon  d'autres ,  le  paradis  terrestre. 
Quelques  Espagnols  y  voyaient  les  sept  cités 
habitées  par  les  citoyens  de  sept  villages  de 
TAndalousie,  détruits  par  les  Maures;  d'an- 
tres, Tendroit  où  Enocn  et  Elisée  furent  sé- 
questrés par  l'ordre  de  Dieu.  Pour  les  parti- 
sans de  la  dynasiie  gothique,  c'était  la  retraite 
de  Roderick,  dernier  roi  des  Goths  ;  pour  les 
Portngais,  celle  de  Sébastien,  leur  roi  perdu. 
Enfin  les  bons  philosophes ,  et  à  leur  tête  le 
savant  Père  Feyjoo ,  expliquaient  l'appari- 
tion de  rile  prétendue  par  un  phénomène 
semblable  à  celui  du  mirage,  et  spécialement 
à  celui  de  la  célèbre  fé9  Morgane.  On  sait  que 
les  eaux  du  golfe  de  Messine,  recevant 
comme  un  miroir  le  portrait  de  Keggio  et  du 
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paysage  environnant,  font  rejaillir  dans  cer« 
tains  |ours,  sur  un  fond  de  nuages  qui  les  r«K 
flète  et  qui  les  présente  ainsi  dans  l'éloigné^ 
ment,  l'image  o'une  seconde  ville  de  Reggio 
en  face  de  la  véritable  ville. 

«(  Nos  propres  sens  nous  trompent  donc. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Arabie  et 
la  Perse  ont  admiré  cette  illusion  d'optique 
que  les  Français  nomment  mirage^  |et  les 
Orientaux  seraieb  (eau  du  désert).  «  Le  soir 
et  le  matin,  dit  Monge,  dans  la  Décade  égm^ 
tienne  ^  l'aspect  du  terrain  est  tel  qu'il  doiC 
être;  entre  vous  et  les  derniers  villages  qui. 
s'offrent  à  votre  vue,  vous  n'apercevex  que 
la  terre  ;  mais ,  dès  que  la  surface  du  sol  est 
sufGsamment  échauffée  par  la  présence  do 
soleil,  et  jusqu'à  ce  que,  vers  le  soir,  elle 
commence  à  se  refroidir,  le  terrain  ne  paraît 
plus  avoir  la  même  extension  :  on  le  dirait 
terminé  à  une  lieue  environ  par  une  inonda- 
tion générale.  Les  villages  qui  sont  placés 
au  delà  de  cette  distance  paraissent  comme 
des  Iles  situées  au  milieu  d'un  grand  lac,  et 
dont  on  serait  séparé  par  une  étendue  d'eau 
plus  on  moins  considérable.  Sous  chacun  de 
ces  villages,  on  voit  son  image  renversée» 
telle  qu'on  la  verrait  effectivement  s'il  y  avait 
en  avant  une  surface  d'eau  réfléchissante.  » 

Ce  phénomène  ne  reflète  pas  seulement  les 
grandes  masses,  mais  les  moindres  détails 
des  arbres  et  des  édifices  ,  un  peu  tremblant 
toutefois,  comme  la  surface  d'un  lac  quand 
le  souffle  du  vent  la  ride.  Ecoutons,  à  ce  su* 
jet,  le  voyageur  Clark,  qui  a  le  mieux  expli- 
qué ce  phénomène. 

«  Nous  allons  à  Rosette ,  et  nous  traver- 
sons le  désert.  Raschid^  Ra$ehidl  s'écrient 
tout  à  coup  nos  Arabes.  Un  immense  lae 
étend  ses  eaux  devant  nous,  et  répète  les  dA- 
mes,  les  minarets  pointus,  les  bouquets  de 
dattiers  et  de  sycomores  de  la  ville.  C'était 
un  magnifique  spectacle.  «  Comment  passe- 
rons-nous l'eau?  »  demandflmes-nous  à  nos 
ffuides.  Nous  ne  pouvions  douter  <|ue  ce  ne 
fût  de  l'eau ,  tant  nous  distinguions  avec 
netteté  les  plus  petits  détails  de  l'architecture 
et  du  paysage. 

—  a  Ce  nNest  pas  de  l'eau ,  nous  répondi-* 
rent  les  Arabes,  et  dans  une  heure  nous  se- 
rons à  Rosette,  en  suivant  en  ligne  directe  la 
route  à  travers  les  sables  qui  sont  devant 
nous.  » 

<K  Un  Grec,  qui  ne  pouvait  croire  que  le  té- 
moignage de  ses  sens  fut  menteur,  s'irrita 
contre  la  réponse  des  guides.  «  Me  prenex- 
vous  donc  pour  un  idiot,  s'écria-t-il,  et  vou- 
I  lez-vous  que  je  ne  croie  pas  voir  ce  que  mes 
yeux  voient?  » 

—  «  Au  lieu  de  vous  fâcher,  répliquèrent 
ceux-ci,  retournez-vous  et  regardes  1  espace 
que  vous  avez  parcouru,  d 

«  Cet  espace,  en  effet,  présentait  le  même 
phénomène  que  nous  avions  devant  nous,  et 
paraissait  une  nappe  d'eau  servant  de  miroir 
au  paysage. 

((  Les  Arabes  eux-mêmes  sont  quelquefois 
trompés  par  cette  illusion  ;  combien  elle  doit 
être  douloureuse  pour  l'infortuné  voyageur 
mourant  de  soif,  tantalisé  sans  cesse  par  le 
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m  Terdoyante  qui  rafraîchit  son  regard 
erce  d'one  espérance  yaine  I  Souvent  H 
b  soif  en  face  de  cette  oasis  enchantée, 
i  Arabie,  dit  Barkhardt,  la  conlenr  da 
(  est  de  Tazur  le  plus  pur  et  le  plus 
tandis  qu'en  Syrie  et  en  Egypte  il  con- 
n  ane  espèce  de  vapeur  blanchâtre, 
ot  et  vacillant  sur  la  plaine,  et  dont  la 
on  perpétaelle  brise  les  contours  des 
reflétés.  En  Arabie,  au  contraire,  le 
(  cette  grande  nappe  d'eau  est  si  pur, 
Iles  les  découpures  des  montagnes  s'y 
Disentavec  une  précision etunenetteté 
lleoses.  Souvent  une  douzaine  de  ces 
es  apparaissent  tout  à  coup ,  séparés 
ageiir  par  une  distance  de  deux  ou 
Dis  pas  seulement,  tandis  qu'en  Egypte 
«Trie*  la  distance  apparente  est  tou- 
jin  deaii-mille  au  moins. 
tte  illusion  d'optique,  causée  par  la 

00  extraordinaire  des  rayons  du  so- 
iversant  des  masses  d*air  en  contact 
oe  surface  très-échauiïée,  subit  des 
ations  nombreuses,  dont  Tlle  chimé* 
le  Saint -Brandan  n'est  sans  doute 
ixemple.  Tantôt  le  voyageur  s'aper- 
-méme  sur  une  montagne  ou  dans  un 

Tantôt  le  grand  arbre  découvert  par 
istance,  et  dont  le  vaste  feuillage  lui  a 
lérer  le  repos  et  la  fraîcheur,  se  réduit 
neosions  d'un  pauvre  petit  arbrisseau 
^,  qoi  n'a  pas  d'ombre  et  à  peine  des 

ins  TAmérique  du  Sud,  dit  Humboldt, 
it  il  m'arrivait,  quand  Tair  était  très* 
aperceToir  dans  les  nuages  des  trou- 
de  bœnfs  suspendus,  les  uns  plus  bas, 
ires  plus  haut,  suivant  les  onaulations 
■rants  aériens  qui  composaient  ce  mi- 
atorel.  Le  véritable  troupeau  ne  se 
ait  qoe  plus  tard.  J'ai  vu  aussi  l'image 
Bîmal  on  d'un  homme ,  la  tôte  en  bas 
pieds  en  haut,  répété  dans  les  nuages. 
ebuhr  parle  de  tourelles  et  de  fortifi- 
s  apparentes  qui  se  montrcntaux  voya- 
dans  certains  cantons  de  l'Arabie,  et 
!  sont  que  les  contours  mal  arrêtés  de 
les  collines  de  sable,  dont  cette  réfrac- 
irestre  altère  la  forme  véritable. 
après  toutes  ces  preuves,  le  philosophe 
il  pas  raison  de  se  déGer  des  préjugés 
is,  comme  de  ceux  de  l'esprit?  Les  pre- 
,  dît  Herschell,  opposent  à  la  raison  et 
ilyse  une  résistance  bien  plus  acharnée 
s  autres.  C'est  une  tyrannie  absurde,  à 
il  semble  au  premier  abord ,  de  nous 
ber  de  croire  a  l'évidence  de  nos  sens  ; 
t  bien  cependant  que  nous  nous  ren- 
à  nne  autre  évidence,  et  que  nous  con- 
is,  en  mille  circonstances,  l'erreur  dont 
sommes  dupes.  Faisons   tomber   les 

1  dn  soleil  sur  un  objet  de  quelque  cou- 
[o'il  soit ,  il  prendra  successivement 

les  couleurs  prismatiques.  Un  papier 
nent  jaane,  par  exemple,  nous  sem- 
loor  i  loor  rouge ,  vert  on  bleu ,  selon 
met  des  rayons  qui  tomberont  sur  lui. 
\Al  pas  rationnel  de  croire  que  la  cou- 
éritablo  de  l'objet  soumis  à  celte  expé- 
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rience  se  mêlerait  du  moins  à  la  couleur  du 
prisme?  Il  n'en  est  rien  :  la  couleur  appa- 
rente, la  seule  que  l'œil  saisisse,  remplace  la 
couleur  véritable.  Il  faut  que  le  raisonne- 
ment ou  le  témoignage  d'un  autresens  vienne 
rectifler  notre  erreur.  Les  exemples  de  cette 
hallucination  sont  nombreux.  Ainsi  la  lune, 

Suand  elle  se  lève  et  se  couche,  parait  d'un 
iamètre  beaucoup  plus  large  qu'à  son  zénith. 
Le  yentriloquisme  nous  fait  croire  que  des 
sons  artitulés  sortent*d'un  buffet,  d'une  chaise 
ou  d'une  table.  Plongez  vos  deux  mains ,  la 
droite  dans  de  l'eau  glacée,  la  gauche  dans 
de  l'eau  bouillante  ;  laissez-les  y  tremper  un 
peu,  puis  replacez-les  toutes  deux  dans  un 
vase  d'eau  tiède;  la  main  droite  éprouvera 
une  sensation  de  chaleur,  et  la  gauche  une 
sensation  de  froid.  Un  pois  placé  entre  nos 
deux  doigts,  croisés  l'un  sur  l'autre,  et  rou- 
lant sur  la  table,  nous  fera  l'effet  de  deux 
pois  au  lieu  d'un  seul.  En  mangeant  de  la 
cannelle,  si  nous  fermons  nos  narines,  nous 
perdons  toute  espèce  de  saveur,  et  la  cannelle 
n'exerce  pas  sur  notre  goût  plus  d'influence 
qu'un  morceau  de  bois  ordinaire.  Le  voya- 

ffour  Jacob  dit  que,  lorsque  l'on  s'arrête  sur 
e  pont  de  Ronda,  on  croît  voir  le  torrent  sur 
lequel  l'arche  est  jetée  remonter  vers  la  col- 
line, au  lieu  de  la  descendre.  Le  docteur 
Chandier,  en  entrant  dans  la  Méditerranée  , 
observa  les  modiûcations  les  pins  étranges  ' 
subies  par  le  disque  du  soleil.  «  D'abord,  en- 
vironne d'une  gloire  d*or,  il  lançait  à  la  sur- 
face de  la  mer  une  longue  traînée  de  rayons 
éclatants.  Bientôt  la  partie  inférieure  du  dis- 
que se  perdit  sous  l'horizon,  et  la  partie  su- 
périeure resta  éblouissa*nte.  Dn  petit  disque 
séparé  vint  se  dessiner  dans  l'intérieur  de 
l'hémicycle.  Ces  deux  figures,  changeant  par 
degrés,  s'unirent  et  prirent  la  forme  d'un  bol 
de  punch  renversé  qui  resta  suspendu  à  l'ho- 
rizon, puis  se  transforma  lentement  en  une 
espèce  de  parasol  ou  plutôt  de  champignon 
gigantesque,  dont  la  tète  était  ronde  et  la 
tige  très-fine.  Un  grand  chaudron  enflammé 
nous  apparut  ensuite,  et  son  couvercle,  s'é- 
levant  par  degrés ,  affecta  une  forme  circu- 
laire et  finit  par  s'évanouir  tout  à  fait.  Bien- 
tôt après ,  toutes  les  fractions  de  l'ancien 
disque  se  brisèrent,  et  leurs  fragments,  qui 
paraissaient  embrasés ,  se  dispersèrent  pour 
s'éteindre  l'un  après  l'autre.  » 

«  Ajoutons  à  ces  preuves  de  la  mystifica- 
tion que  nos  sens  peuvent  nous  faire  subir, 
un  récit  curieux  du  docteur  Brewster  :  «  J'é- 
tais dans  mon  cabinet  d'étnde,  le  soir,  avec 
deux  bougies  devant  moi.  Tout  à  coup,  en 
relevant  la  tète,  j'aperçois  à  une  très-grande 
distance,  presque  au-dessus  de  ma  tète  et 
brillant  à  travers  mes  cheveux ,  l'image  la 
plus  exacte  de  l'une  des  bougies  et  de  son 
chandelier.  Même  position ,  même  lumière , 
l'image  était  reproduite  comme  par  un  mi- 
roir; il  est  évident  que  la  surface  du  réflec- 
teur était  on  ne  peut  plus  polie  et  brillante. 
Mais  où  pouvait  se  trouver  ce  réflecteur,  où 
était-il  logé?  Je  me  livrai,  mais  en  vain,  à  une 
longue  recherche  à  ce  sujet ,  et,  après  avoir 
tout  examiné  avec  aVVenWoti ,  \^  ^m%  ^^t 
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croire,  ce  qu\  n'était  pas  gai,  qu'une  cristal- 
lisKiion  s'était  formée  dans  mon  œil ,  et  que 
ce  dernier  contenait  ce  miroir  qne  je  cher- 
chais. Péniblement  affecté  par  cette  préten- 
due découverte ,  je  soumis  le  phénomène  à 
une  multitude  d'expériences.  Si  j*inclinais  le 
chandelier,  rimage  répétait  mon  mouvement; 
si  je  remuais  la  télé  ou  la  prunelle,  l'image 
changeait  de  place.  En  approchant  un  corps 
opaque  de  mon  œil ,  et  le  plaçant  entre  moi 
et  la  bougie,  je  parvins  à  éclipser,  totalement 
oa  partiellement,  le  spectre  dont  je  cherchais 
la  cause.  ËnGn ,  à  force  de  répéter  ces  mou- 
yements  dans  toules  les  directions,  je  m'a- 

Îerçus  que  l'image  disparaissait  lorsque  Tom- 
re  de  l'objet  interposé  tombait  sur  un  cer- 
tain endroit  de  mon  œil  gauche.  J*en  conclus 
que  le  réflecteur  se  trouvait  là,  et  qu'il  avait 
pris  position  dans  les  cils  de  la  paupière.  A 
force  de  tourmenter  cette  paupière,  je  déran- 
geai la  Dosition  de  ce  petit  miroir  inconnu, 
de  manière  à  ce  qu'il  me  présentât  le  chan- 
delier horizontal  quand  il  était  perpendicu- 
laire, et  perpendiculaire  lorsqu'il  était  hori- 
zontal. Je  m'apnrochai  d'une  glace,  et  J'étu- 
diai cette  paupière  à  la  loupe;  vains  cCTorts  : 
je  ne  trouvais  rien.  EnGn  ma  femme ,  qui , 
comme  tous  les  myopes,  est  douée  de  la  vue 
la  plus  délicatement  fine,  parvint  à  découvrir 
entre  deux  cils  un  atome  infiniment  petit 

Siu'elle  eut  grand'peine  à  déloger.  C'était  une 
raction  minime  de  cire  à  cacheter  rouge  , 
ayant  à  peu  près  le  diamètre  de  la  centième 
partie  d'un  pouce,  et  qui,  polie  sans  doute 
par  la  pression  du  cachet,  avait  saute  jusqu'à 
mon  œil  au  moment  où  J'ouvrais  une  lettre. 

«  Le  phénomène  de  la  double  réfraction , 
que  les  philosophes  n'ont  pas  encore  pu  ex- 
pliquer, produit  une  multitude  d'apparences 
trompeuses.  Les  coquilles  d'huitrcs,  les  na- 
creSy  etc.,  semblent  colorées,  vernies,  argen- 
tées on  iridescentes  :  leur  éclat  chatoyant  est 
dû,  non  à  la  couleur  interne  et  réelle  de  ces 
matières,  mais  à  la  disposition  des  lamelles  , 
disposition  semblable  a  peu  près  à  celle  des 
tuiles  sur  un  toit,  et  réfractant  d'une  façon 
extraordinaire  et  complexe  les  rayons  du 
foleil.  G*est  à  cette  disposition  qu'est  dû  le 
rayonnement  de  la  perle,  amas  concentrique 
de  lames  de  la  même  substance  alternant 
avec  du  carbonate  de  chaux.  » 

«  Compléterons-nous  la  liste  de  ces  pres- 
tiges? La  fée  Morgane  est  trop  connue  pour 
que  nous  en  parlions  de  nouveau.  Le  Cum- 
berland  a  aussi  ses  spectres  aériens.  En  17tô, 
pendant  une  soirée  d'été,  un  gentilhomme  de 
cette  province  se  trouvait  assis  à  la  porte  de 
aa  maison  avec  son  domestique,  lorsque,  sur 
le  penchant  d'une  colline  assez  éloignée , 
nommée  Souterfell,  l'un  et  l'autre  aperçurent 
un  homme,  un  chien  et  des  chevaux  courant 
avec  une  extrême  célérité.  Le  penchant  de 
cette  colline  était  tellement  rapide  qu'ils  s'é- 
tonnèrent beaucoup  d'une  telle  apparition  , 
et  ne  doutèrent  pas  de  narouver  le  lende- 
main les  membres  en  débris  des  nrteurs  rie 
cette  scène.  Rien  de  tel  cependant.  On  ne  dé- 
couvrît pas  mémo  sur  le  gazon  une  seule 
/AÊCû  de  la  cavalcade  fantastique.  Ceux  qui 


racontèrent  la  chasse  aux  fantômes  dont  ils 
avaient  été  témoins  passèrent  pour  des  vi- 
sionnaires, et  personne  ne  voulut  ajouter  foi 
à  leurs  paroles.  Un  an  se  passa.  Le  23  juiu 
1744,  le  même  domestique,  Daniel  Strikett, 
alors  au  service  de  M.  Lancaslre,  aperçoit 
encore,  au  moment  où  il  rentre  chez  lui,  une 
troupe  de  cavaliers  poussant  leurs  chevaux 
au  galop  le  long  de  la  même  déclivité  de  Son- 
terœll ,  qui  jamais  n'avait  été  descendue , 
même  au  pas ,  par  un  Lomme  et  un  choTaL 
II  se  souvient  qu'on  s'est  moqué  de  son  récit, 
reste  longtemps  en  admiration  devant  le 
spectacle  bizarre  qui  s'offre  à  lui,  va  cher- 
cher son  maître,  l'amène  avec  toute  sa  fa* 
mille  en  face  de  Souterfell,  et  lui  indiqut 
l'apparition  qu'il  a  découverte  et  que  dans  le 
même  instant  plusieurs  habitants  du  même 
canton  admiraient  de  divers  autres  pointa 
environnants.  Les  cavaliers,  dont  les  rangi 
serrés  composaient  celte  étrange  escorte  t 
suivaient  une  route  curviligne  et  prenaient 
tantôt  le  galop,  tantôt  le  trot.  On  voyait  sou- 
vent un  de  ces  personnages  se  détacher  it 
l'arrière-garde ,  s'avancer  au  grand  galop 
jusqu'au  premier  rang,  et  là  se  mettre  en  Ih 
gnc  avec  les  autres.  Trente-six  personne^ 
attestèrent  et  signèrent  le  procès-verbal  qui 
rendit  compte  de  cette  procession  magic^ue , 
galopant  le  long  d'un  sentier  à  pic  qui  ne 
pouvait  soutenir  ni  cavalier  ni  cheval.  Le 
phénomène  de  la  réfraction  ne  l'explique 
même  pas  aisément;  car  les  environs  de  Sou- 
terfell n'offrent  pas  de  grandes  routes  par 
lesquelles  des  troupes  aient  passé  à  celle 
époque.  Il  parait  que  les  évolutions  répétéet 
par  une  illusion  d'optique  sur  une  des  pentes 
de  Souterfell  appartenaient  au  creux  des  val« 
Ions  voisins  qui  servaient  de  théâtre  à  de$ 
évolutions  réelles.  La  révolte  de  1745  allait 
éclater,  et  les  troupes  qui  devaient  v  prendre 
part  s'exerçaient  silencieusement  à  l'ombre 
des  montagnes  presque  désertes  qui  envi- 
ronnent ces  vallées  perdues. 

a  Le  26  juillet  1708,  vers  cinq  heures  du 
soir,  les  habitants  d'Hastings  ,  ville  située , 
comme  on  sait,  sur  la  côte  de  Sussex,  s'éton- 
nèrent de  découvrir  à  l'œil  nu  les  collines  de 
la  côte  de  France,  séparée  de  l'Angleterre 
par  un  espace  de  plus  de  cinquante  milles. 
Cela  semblait  non-seulement  extraordinairei 
mais  impossible;  caria  convexité  de  la  terre 
plaçait  la  côte  de  France  bien  au-dessous  de 
l'horizon,  relativement  à  la  côte  d'Angle- 
terre. La  foule  accourait  sur  la  rive  pour 
contempler  ce  mirage.  Les  vieux  matelots  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux;  en  effet,  dei 
profondeurs  de  la  mer  s'élevait  progressive- 
ment toute  la  côte  française  qui  se  dessinait 
avec  netteté  et  bordait  l'horizon. Tantôt  celte 
illusion  d'optique  les  présentait  comme  rap- 
prochées et  distinctes,  tantôt  comme  éloi- 
gnées et  vagues.  Un  habitant  nommé  La- 
tham,  gravissant  alors  un  coteau  voisin  trèi- 
élevé,  jeta  les  yeux  sur  le  panorama  singulier 
qui  l'environnait.  Voici  le  récit  qu'il  en  fit  : 
Cette  scène  de  féerie  qui  rapprochait  la 
France  de  l'Angleterre  lui  montrait,  dans 
une  juxtaposition  merveilleuse ,  Douvres  et 
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lift  Boalogne  et  Dangeness.  Ce  dernier 
rail,  situé  sor  la  pointe  d'un  cap,  est  A 
distance  de  seiie  milles  d'Haslings.  Mal- 
eslte  distance  ,  toutes  les  embarcations 
naviguaient  entre  Hastings  et  Dunge- 
,  prodigieusement  grossies  ,  semblaient 
is  Toisines  du  spectateur.  Barques  de 
«ors  amarrées  sur  la  côte  de  France , 
tations»  clochers  d*église,  diverses  nuan- 
la  terrain ,  tout  apparaissait  nettement , 
easent.  Ou  nuage  venant  à  voiler  le  so- 
fa scène  prit  un  caractère  plus  ex^traor- 
irt  encore  :  Tobscurité  totale  du  ciel  6t 
irtir  le  fond  du  tableau  avec  ses  vives 
»rs,  son  mouvement  et  son  éclat. 
Jn  de  ces  spectres  aériens  déplaça,  le 
U 1806»  les  quatre  tourelles  du  château 
lutres,  que  les  habitants  deRamsgaie 
purent  avec  surprise  du  côté  de  la  (olltne 
s  châtean  n'a  jamais  été  construit.  Le 
nr  Brewster  explique  ainsi  ce  phéno- 
i:  «  Le  joar  était  brumeux  et  le  vent  ne 
lait  pas.  L*air  étant  plus  dense  près  de 
TÉ  et  au-dessus  de  la  mer  qu'à  une  cer- 
!  élévation,  les  rayons  du  château  attei- 
Bnt  rœil  en  formant  des  lignes  courbes, 
il  arrivait  aussi  aux  rayons  qui  partaient 
colline.  Si  Kamsgale  eût  été  plus  étoi- 
le Douvres,  les  rayons  partant  du  som- 
et  de  la  base  do  château  auraient  eu  le 
»s  de  se  croiser,  et  le  spectateur  eût 
(a  rentrersée  l'image  des  quatre  tou- 

On  n'en  Gnirait  pas  si  l'on  youlait  re- 
Ilir  tous  les  exemples  de  discordance  qui 
lent  entre  nos  perceptions  et  leurs  eau- 
entre  nos  sensations  et  les  objets  qui 
I  sont  offerts.  Ainsi  le  galvanisme,  en 
«aat  sor  les  nerfs,  développe  plusieurs 
^a&ieas  chimériques  dans  les  organes  du 
t,  de  l'ouïe  et  de  Todorat  :  on  croit  voir 
îr  des  gerbes  de  lumière  qui  n'existent 
lU  La  couleur  apparente  des  corps  est 
rent  modifiée  par  le  voisinage  d*un  objet 
vé  qui  influe  sur  la  sensibilité  générale 
a  rétine.  Placez  un  objet  gris  ou  blanc, 
kelite  dimension,  sur  un  fond  coloré,  vous 
rei  cet  objet  emprunter  une  des  nuances 
ipiémentaires  de  la  couleur  du  fond.  En 
■e*  les  lettres  de  cérémonie  ne  s'écrivent 
sttr  du  papier  écarlate  de  la  teinte  la  plus 
liante.  Toute  l'encre  dont  on  se  sert  pour 
3sr  des  caractères  sur  ce  papier  paraît 
le, bien  qu'elle  soit  réellement  noire;  c'est 
!  b  rétine,  frappée  vivement  par  la  cou- 
r  ronae  du  papier,  conserve  une  impres- 
I  qui  la  conduit  à  la  nuance  complémen- 
a  du  rouge  au  vert.  Cette  même  loi  de 
linnité  dans  les  sensations  fait  qu'un 
rbon  ardent,  agité  en  cercle,  produit  à 
1  une  roue  lumineuse,  et  qu'un  météore 
eut  qui  traverse  le  ciel  parait  laisser  sur 

Ksage  une  longue  queue  enflammée  qui 
s  pas. 
La  nintasmagorie  et  la  prestidigitation 
proêlé  de  ces  illusions  de  nos  sens,  bien 
s  nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  et  qui  se 
ffoduisent  i  Cous  les  moments  dn  notre 
L*idée  que  nous  nous  formons  de  lacon- 
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cavité  ou  de  la  convexité  d'une  surface  d'a- 
près son  apparence  visible,  dépend  principa- 
lement de  la  direction  opposée  de  la  lumière 
qui  tombe  sur  elle  et  qui  arrive  jusqu'à  nos 
yeux.  Si  nous  nous  trompons  sous  ce  der 
ni'T  rapport,  nous  nous  trompons  sur  tout 
le  reste.  Un  cachet  gravé  en  creux,  et  aperçu 
à  une  certaine  distance  à  travers  une  len- 
tille convexe,  parait  sculpté  en  bosse.  La 
disposition  de  l'ombre  et  de  la  lumière  peut 
faire  prendre  une  surface  convexe  pour  une 
concave,  et  vice  versa.  Causes  extérieures, 
causes  intérieures,  raisonnements  faux,  im- 
pressions mensongères,  tout  nous  environne 
de  fantômes.  Que  serait-ce  doncsi  nous  par- 
lions des  univers  inconnus  qui  nous  échap- 
pent, et  des  profondeurs  dans  lesquelles  l'im- 
perfection de  nos  organes  nous  empêche  de 
descendre!  L'œil  d'un  seul  poisson,  ou  plu- 
tôt le  cristallin  de  cet  œil,  petit  corps  sphé- 
rique  de  la  grosseur  d'un  pois,  est  composé 
de  5  millions  de  fibres  qui  se  rattachent  Tune 
à  l'autre  par  plus  de  62,500  millions  de 
dents.  Le  professeur  Ehrenberg  a  prouvé 
qu'il  existe  des  monades  égales  à  la  vingt- 
quatre  millième  fraction  d'un  pouce,  et 
qu'elles  se  pressent  dans  le  fluide  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  entre  elles  un  espace 
plus  grand  que  leur  propre  dimension.  Gha- 

aue  ligne  cubique  ou  une  seule  goutte  du 
tiide  contient  500  millions  de  monades,  nom- 
bre presque  égal  à  celui  des  habitants  de 
notre  globe.  Le  même  observateur  a  distin- 
gué des  traces  d'un  système  nerveux  mus- 
culaire et  même  yasculaire  dans  les  infu- 
soires  de  grande  espèce.  Il  a  découvert  que 
la  leucophra  patula  possédait  deux  cents  es- 
tomacs, et  que  dans  les  vorticellœ  les  intes- 
tins forment  une  spirale  complète,  finissant 
où  elle  a  commencé.  Pour  découvrir  l'appa- 
reil digestif  de  ces  animaux  invisibles,  dont 
le  microscope  solaire  peut  seul  apprécier  les 
formes,  on  emploie  une  solution  d'indigo 
pur,  qui,  en  parcourant  les  cavités  des  or- 

Sancs  digestifs,  en  ajprouvé  l'existence  pen- 
ant  l'observation.  Les  lépidoptères  diurnes 
ont  des  yeux  composés  de  17,325  lentilles  on 
facettes,  dont  chacune  possède  toutes  les 
qualités  d'un  œil  complet.  Ainsi,  chacun  de 
ces  insectes  qui  voltigent  sur  nos  têtes  porte 
avec  soi  3ilt,650  yeux. 

«  Nous  sommes  entourés  de  miracles,  et 
la  science  elle-même  ne  peut  que  les  obser- 
ver, suppléer  à  l'imperfection  des  sens  et 
attester,  soit  leur  mensonge,  soit  leur  im« 

Î>uissance.  Le  développement  du  tissu  cellu- 
aire  des  végétaux  a  souvent  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  sa  rapidité.  On  a  vu  le 
lupinus  polyphyllus  grandir  d'un  pouce  et 
demi  par  jour;  la  feuille  de  Vurania  speciosop 
de  quatre  à  cinq  pouces  par  jour;  dévelop- 
pement qui  équivaut  à  quatre  ou  cinq  mille 
cellules  par  heure.  Le  champignon  nommé 
boviita  gtganleum^  n'a  besoin  que  d'une  nuit 
pour  percer  la  terre  et  devenir  gros  comme 
une  gourde.  Supposez  cette  gourde  compo- 
sée de  17  milliards  de  cellules,  chacune  d  un 
200'  de  pouce  de  diamètre,  ce  i\M\  ^sV  V^ 
moins  que  l'on  puisse  suppo^^t,  nqm%  Vcq^- 
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Tarez  qne  dans  l'espace  d'une  nnit  ee  cham- 
pignon aura  déreloppô  k  milliards  de  cel- 
lules par  heure,  ou  66  millions  par  minute. 

t(  Chacune  des  feuilles  du  coryfolia  elata^ 
ou  palmier  de  l'Inde,  a  30  pieds  de  circon- 
férence el  une  tige  de  12  pieds,  ce  qui  donne 
à  cette  feuille  une  élévation  quatre  fois  plus 
considérable  que  celle  de  l'homme  le  plus 
ffrand.  11  faut  étudier  l'anatomie  végétale 
dans  cette  immense  machine,  dont  les  my- 
riades de  ramiGcations»  de  veines  et  de  u- 
breSy  rejettent  dans  l'ombre  la  métropole  de 
l'Angleterre,  avec  ses  allées,  ses  rues,  ses 
places  publiques,  ses  fontaines  et  ses  réser- 
voirs. L'araignée  fileuse  a  cinq  ou  six  mille 
petits  trous  par  où  s'échappe  la  liqueur  dont 
elle  fait  son  tissu.  Celte  poussière  brillante 
qui  vous  semble  répandue  sur  les  ailes  du 
papillon,  compose  une  immense  mosaïque 
naturelle  formée  d'une  multitude  d'écaillcs 
superposées  et  flxées  dans  l'aile  par  un  pé- 
dicule étroit,  à  peu  près  comme  des  tuiles 
sur  une  maison.  Enlevez-les,  vous  ne  trou- 
verez plus  qu'une  membrane  élastique,  Gne 
et  transparente,  avec  de  petites  lignes  de 
dents  ou  de  trous  destinés  a  recevoir  les  pé- 
dicules. Lenwenhoeck  en  a  compté  plus  de 
400,000  sur  les  ailes  du  petit  papillon  du  ver 
à  soie.  Une  mosaïque  moderne  peut  conte- 
nir 800  tesserulœ  ou  fragments  colorés  dans 
une  surface  d'un  pouce  carré;  la  mosaïque 
des  ailes  d'un  papillon  peut  en  contenir 
100,736  dans  le  même  espace. 

(c  Nos  sens,  nous  le  répétons  et  nous  l'a- 
vons prouvé,  sont  des  guides  incompétents 
et  inadmissibles;  les  apparences  les  plus 
fausses  nous  pressent  de  tous  côtés,  et,  sans 
l'examen  le  plus  altentif,  nous  courons  ris- 
que de  passer  notre  vie  sous  le  nuage  d'une 
mystification  éternelle.  » 

MIROIR.  Lorsque  François  I''  faisait  la 
guerre  à  Cbarles*Qnint,  on  conte  qu'un  ma- 
gicien apprenait  aux  Parisiens  ce  qui  se  pas- 
sait à  Milan,  en  écrivant  sur  un  miroir  les 
nouvelles  de  cette  ville  et  l'exposant  à  la 
lune,  de  sorte  que  les  Parisiens  lisaient  dans 
cet  astre  ce  qne  portait  le  miroir.  Ce  secret 
est  perdu  comme  tant  d'autres.  Voy.  Pttha- 
GOBE.  Pour  la  divination  par  le  miroir,  voy, 

CmSTÂLLOMANCIB. 

MISRAIM,  fils  de  Gham.  Voy.  Magie. 

MOBNSKLINT.  Les  riverains  de  la  mer 
Baltique  vous  montrent  avec  orgueil  une 
grande  masse  de  roc,  toute  blanche,  taillée  à 
pic,  surmontée  de  quelques  flèches  aiguës 
et  couronnée  d'arbustes.  Mais  voyez,  ce  que 
le  géologue  appelle  de  la  pierre  calcaire,  ce 
ii*est  pas  la  pierre  calcaire,  et  ce  qui  s'élève 
au  haut  de  cette  montagne  sous  la  iorme  d*un 
massif  d'arbres,  ce  n'est  pa^  un  massif  d'ar- 
bres. 11  y  a  là  une  jeune  fée  très-belle  qui 
règne  sur  les  eaux  et  sur  l'ile.  Ce  roc  nu, 
c'est  sa  robe  blanche  qui  tombe  à  grands 
replis  dans  les  vagues  et  se  diapré  aux  rayons 
du  soleil  ;  cette  pyramide  aiguë  qui  le  sur- 
monte, c'est  son  sceptre;  et  ces  rameaux  de 
chêne,  c'est  sa  couronne.  Elle  est  assise  au 


haut  du  pic  qu'on  appelle  le  Dronninûê  Stol 
(Lé  Siège  de  la  Reine).  De  là  elle  veille  rar 
son  empire,  elle  protège  la  barque  du  pA- 
cheur  et  le  navire  du  marchand.  Souvent  la 
nuit  on  a  entendu  sur  cotte  c4te  des  voix 
harmonieuses,  des  voix  étranges  qui  ne  ret- 

,^  semblent  pas  à  celles  qu'on  entend  dans  le 
monde.  Ce  sont  les  jeunes  fées  qui  chantent 
et  dansent  autour  de  leur  reine,  et  la  reine 

•  est  là  qui  les  regarde  et  leur  sourit.  Oh!  le 
peuple  est  le  plus  grand  de  tous  les  poëtes. 
Là  où  la  science  analyse  et  discute,  il  in- 
vente, il  donne  la  vie  à  la  nature  animée,  il 
divinise  les  êtres  que  le  physicien  regarde 
comme  une  matière  brute.  Il  passe  le  long 
d'un  lac,  et  il  y  voit  des  esprits;  il  passe  aa 
pied  d'un  roc  de  craie,  et  il  y  voit  une  reine; 
et  il  l'appelle  le  Mcmsklint  (le  rocher  de  la 
Jeune  Fille)  (1).  c  » 

MOG.  De  ce  nom  peut-être  est  venu  le  mot 
magus^  magicien.  On  retrouve  encore  dans 
l'Arménie  l'ancienne  région  des  Mogs.  «  Le 
nom  de  Mog,  dit  M.  Eugène  Bore  (2),  est  un 
mot  zend  et  pehlvi  qui  a  passé  dans  la  lan- 
gue chaldéenne  à  Jf'époque  où  le  symbole 
religieux  de  la  Perse  fut  adopté  par  le  peu- 
ple de  Babylone.  Il  représentait  la  classe 
pontificale,  initiée  sans  doute  à  des  doctri- 
nés  secrètes  dont  l'abus  et  l'imposture  firent 
tomber  ensuite  ce  titre  en  discrédit.  Les  prê- 
tres ainsi  désignés  étaient  ces  anciens  des- 
servants du  temple  de  Bélus,  qu'avait  visi- 
tés et  entretenus  Hérodote,  et  qu'il  nomme 
Chaldéens  aussi  bien  que  le  prophète  Da- 
niel. Ils  avaient  encore  le  nom  de  sages  ou 
philosophes ,  de  voyants  et  d'astronomes. 
Lorsqu'ils  mêlèrent  aux  principes  élevés  de 
la  science  et  de  la  sagesse  les  superstitions 
de  l'idolâtrie  et  toutes  les  erreurs  de  Tastro- 
logie  et  de  la  divination,  ils  furent  appelés 
enchanteurs,  interprètes  de  songes,  sorciers, 
en  un  mot  magiciens.  »  Mais  au  x*  siède, 
Thomas  Ardzérouni,  cité  par  M.  Bore,  an- 
pelle  encore  la  contrée  qu'ils  habitaient  le 
pays  des  Mogs.  Les  Mogols  viendraient-ils 
des  Mogs? 
MOGOL.  Delancre  dit  qu'un  empereur  mo- 

5ol  guérissait  certaines  maladies  avec  l'eau 
ans  laquelle  II  lavait  ses  pieds. 
MOINE  BOURRU.  Voy.  Bourru. 
•  MOINES.  On  lit  partout  ce  petit  conte.Un 
moine,  qu'une  trop  longue  abstinence  faisait 
souffrir,  s'avisa  un  jour  dans  sa  cel  ule  de 
faire  cuire  un  œuf  à  la  lumière  de  sa  lampe. 
L'abbé  qui  faisait  sa  ronde,ayant  vu  le  morne 
occupé  à  sa  petite  cuisine,  l'en  reprit;  de 
quoi  le  bon  rehgieux  s'excusant,  dit  que  c'é- 
tait le  diable  qui  l'avait  tenté  et  lui  avait 
inspiré  cette  ruse.  Tout  aussitôt  parut  le 
diable  lui-même,  lequel  était  cache  sous  la 
table,  et  s'écria  en  s'adressent  au  moine  : 
«  Tu  en  as  menti  par  ta  barbe  ;  ce  tour  n'est 

Sas  de  mon  invention,  et  c'est  toi  qai  viens 
e  me  l'apprendre.  »  Césaire  d'Heisterbach 
donne  cet  autre  petit  fait.  «  Le  moine  Her- 
man,  comparant  la  rigoureuse  abstinen- 
ce de   son  ordre    aux  bons  ragoûts  qne 


(t)  Marmicr.  Traditions  de  la  mer  Baltique. 


(9)  De  la  Cbaldée  et  des  Chaldéens. 
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Ton  «ange  dans  le  monde*  vit  entrer  dans 
M  ee«'hile  uo  inconnu  de  bonne  mine  qni  Ini 
ofril  ao  plat  de  poisson.  Il  reçut  ce  présent, 
et  lorsqo  il  Toalnt  accommoder  son  poisson , 
flse  trooTa  pins  sous  sa  main  qa'nn  plat  de 
fnte  de  cheval.  Il  comprit  qu'il  venait  de 
recevoir  une  leçon,  et  fut  plus  sobre  (1).  » 

LB   MOINB  DE  LA   MER. 

TndillOD  éecMsatse,  traduite  de  rallemand;,  du  baron  de 

Sternberg. 

I.  Vers  la  pointe  la  plus  septentrionale 
4t  l'Ecosse  se  trouve  une  baie  resserrée  en- 
tre de  haats  rochers  ;  elle  est  bordée  d'un 
Tîllape  habité  par  des  pécheurs.  A  une  pe- 
tite dislaoce  dans  les  terres  s'étend  la  petite 
fille  de  Gleenarvon ,  à  laquelle  les  histo- 
rins  accordent  nue  haute  antiquité.  Quand 
k  temps  est  calme,  on  entend  retentir  à  une 
portée  de  canon  dans  la  mer  un  son  extraor- 
itâlre,  tantôt  sourd  et  se  perdant  peu  à  peu 
iftisles  airs,  tantôt  dair  et  aigu,  qui  sem- 
Ue  venir  de  fort  loin.  Ce  phénomène  est  bien 
csina  des  gens  de  la  contrée,  qui  ont  habi- 
tale  de  rappeler  «  le  chani  des  moines  de 
Gisenarron.  »  Les  voyageurs  expliquent  ces 
soas  extraordinaires  par  la  structure  toute 
particolière  des  rochers,  dans  les  crevasses 
nboteoses  desquels  le  vent  produit  ces  mur- 
mures» quand  un  temps  calme  fait  taire  le 
■■gissement  des  vagues  contre  les  écueils. 
11  est  vrai  qu'ils  font  une  impression  qui  bou- 
leverse rame  de  celui  qui,  sans  y  être  pré- 
paré, les  entend  pour  la  première  fois. 

Sir  Patrick  Blaston,  qui  visita  cette  contrée 
ai  commencement  du  xviir  siècle,  s'exprimo 
aîBii  i  ce  sujet  : 

«  le  Tai  entendue  cette  surprenante  musi- 
qnede  la  mer,  que  les  habitants  de  la  con- 
trée méprisent  comme  une  chose  insigniflante 
et  journalière  ;  elle  a  produit  sur  moi  une 
impression  véritablement  magique.  Celte 
voix  de  la  mer  est  un  son  qui  pénètre  direc- 
tement jusqu'au  fond  du  cœur,  et  qui  ne  peut 
être  comparé  à^  nulle  autre  musique,  si  ce 
■'est  peul-étre  à  une  messe  solennelle.  Mais 
cette  messe  n'est  pas  exécutée  par  des  voix 
iiBBaines,  ce  sont  des  esprits  suints  qui  la 
chaaient  à  la  louange  du  Seigneur,  et  d'une 
façon  qui  ferait  succomber  le  cœur  des  mor- 
le£i  i  la  douleur  et  au  ravissement.  Les  sons 
arrivent,  s*élèvent,  tombent  et  s'évanouis- 
lent,  et  on  ne  sait  pas  s'ils  sortent  des  pro« 
fanienrs  de  la  mer  ou  s'ils  descendent  du 
kait  des  cieux;  on  croit  entendre  la  voix 
imaiMiate  de  Dieu  qui  dit  à  Fhomme  souillé 
4t  péchés  de  se  convertir  par  la  pénitence.  » 

0«  Or  quel  habitant  de  Gleenarvon  ne  con- 
aak  le  vieux  et  savant  docteur  Jonathan  01- 
diaby?  Il  est  toujours  de  mauvaise  humeur, 
f^ftt  que  toutes  les  histoires  folles  lui  trot- 
leat  constamment  dans  la  tète;  et  il  marche 
canrtéy  parce  que  le  fardeau  de  son  savoir 
TaecaMe.  On  ne  saurait  dire  quel  respect  le 
maaican  ffris  râpé  du  docteur  Jonathan  01- 
diakj'samt  déjà  pour  inspirer;  ce  respect 
^    line  la  me  on  il  demeure  et  la  maison 


dont  il  occupe  la  chambre  la  plus  élevée. 
Mais  qni  a  vu  le  visage  du  docteur,  sec,  pâle» 
maudit ,  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  sa 
frayeur  et  son  étonnement.  Aucun  étranger 
ne  manque  de  chercher  sa  rue  étroite  et  sa 
maison,  et  pas  un  ne  s'en  retourne  de  là  sans 
hausser  les  épaules  sur  son  savoir.  Ses  en* 
tretiens  avec  les  visiteurs  sont  d'une  espèce 
particulière.  Une  carte  d'Ecosse,  représen- 
tant le  pays  toi  qu'il  était  il  y  a  environ  trois 
cents  ans,  est  constamment  étendue  sur  une 
table  en  chêne  éclairée  par  une  lampe.  C'est 
dans  ce  champ  que  le  docteur  a  Thabitude 
d'entreprendre  avec  son  visiteur  ses  excur- 
sions aventureuses,  et  on  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d'être  un  vigoureux  promeneur. 
Ajoutez  à  cela  que  sa  carte  n'est  pas  une 
carte  ordinaire  comme  on  en  voit  daas  les 
boutiques  des  libraires  ;  elle  renferme  en  soi 
une  vie  mystérieuse.  11  n'est  pas  rare,  par 
exemple,  que,  quand  l'index  décharné  du 
docteur  la  parcourt,  les  petits  traits  ot  les 
points  indiquant  les  fleuves  et  les  villes  de- 
viennent réellement  des  villes  et  des  fleuves  ; 
les  vallées  et  les  montagnes'  s'élèvent  et  s'a- 
baissent, et  l'on  voit  même  souvent,  quand 
il  parle  du  temps  des  guerres  civiles  en  Ecosse, 
d'inflnimenl  petites  troupes  armées  sortir  des 
forteresses  et  des  châteaux,  et  marcher  à  la 
bataille  dans  la  plaine,  où  alors  la  lumière  se 
transforme  de  la  manière  la  plus  plaisante  en 
des  milliers  de  petits  casques  et  de  petites 
pointes  de  lances.  Voilà  qui  est  extraordi- 
naire; bien  des  gens  ne  peuvent  s'empêcher 
d'y  porter  leurs  doigts  grossiers  ;  alors  tout 
disparaît  aussitôt.  Et  le  docteur  de  s'écrier, 
en  gonflant  ses  joues  creuses  et  se  penchant 
sur  la  carte  :  a  La  sotte  servante  1  En  net- 
toyant la  chambre,  elle  a  encore  répandu  sur 
la  carte  du  sable  dont  les  grains  brillent  main- 
tenant à  la  lumière.  Le  cabinet  d'un  satant 
doit  être  tenu  fermé  comme  la  cellule  d'un 
moine.  »  A  ces  mots  l'œil  du  docteur  devient 
humide, ce  qui  arrive  toujours  quand  il  parle 
de  la  vie  du  clollre.  Il  reste  l'index  6xé  sur 
un  endroit  de  la  carte  dans  le  voisinage  de 
Gleenarvon,  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
c^ue  la  mer;  si  on  lui  demande  une  explica* 
tion,  il  ne  répond  que  ces  mots  à  voix  basse  : 
«  Ici  vivaient  autrefois  les  moines  de  Glee- 
narvon ,  qui  jouissent  aujourd'hui  de  la  fa- 
veur de  servir  Dieu  dans  la  solitude  et  les 
profondeurs  de  la  mer.  » 

Parmi  les  visiteurs  du  docteur,  il  y  en  avait 
peu  que  ces  paroles  n'ébranlassent  pas  et  qui 
ne  désirassent  connaître  la  chose  à  fond  ;  mais 
la  bouche  de  Jonathan  restait  muette. 

Par  une  soirée  d'automne,  obscure  et  ora- 
geuse, un  étranger  arriva  par  la  voiture  or^ 
dinaire  à  une  heure  avancée,  et  descendit 
dans  l'unique  hAlelIcrie  de  la  petite  ville. 
C'était  un  homme  taciturne,  un  de  ceux  qui, 
en  voyage,  n'aiment  ni  à  parler  eux-mêmes 
ni  à  entendre  parler;  sa  seule  question  fut 
où  demeurait  le  docteur  Jonathan.  Le  garçon 
de  l'auberge  lui  ayant  déclaré  qu'il  était  prêt 
à  lui  montrer  le  chemin,  il  disparut  avec  lui 
dans  l'obscurité  de  la  nuit. 


a)  Cmêêêû  HeMerhidL  De  tasUt,  lib.  iv  ;  M Iracal.,  csp.  87. 
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•  Assis  au  coin  du  feu  dans  sa  petite  cham- 
bre,  le  docteur  écoutait  le  bruit  d'an  yent 
d*orage  qui  résonnait  à  son  oreille  comme 
des  ?oix  du  bon  vieux  temps, lorsque  l'étran- 
ger entra.  Leur  conversation  ne  tarda  pas  à 
tomber  sur  la  vieille  carte  d*Ecosse.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  dans  le  nouveau  venu  quelque 
chose  oui  bannit  toute  timidité  et  toute  aé* 
fiance  de  i'àme  de  Jonathan  Oldinby,  car  il 
s'entretint  avec  lui  comme  il  ne  le  faisait 
avec  personne  :  il  lui  parla  du  icmps  où  les 
moines  de  Gleenarvon  vivaient  en  paix  dans 
leur  cloître  sur  la  pointe  du  rocher  au  bord 
de  la  mer,  avant  les  novateurs  rapaces  qui 
se  déchaînèrent  contre  l'autel  catholique. 
Puis  il  s'approcha  de  la  carte  et  dit  à  l'étran- 
ger avec  sa  manière  habituelle  :  «  Ne  voyez- 
vous  donc  pas  le  cloître  tel  au'il  était  aux 
jours  de  sa  splendeur?  »  Et  ce  fut  une  appa- 
rition surprenante;  l'écueil  solitaire  du  ri- 
vage s'éleva  sur  le  papier,  surmonté  du 
cloître  avec  ses  tours  et  ses  murailles  sa- 
crées; une  troupe  d'hommes  pieux,  en  cos- 
tume de  pèlerins  et  en  froc,  s'agitait  lente- 
ment au  fond  de  la  vallée.  Us  gravissaient  la 
montagne  en  chantant;  le  son  de  la  petite 
cloche  de  matines  se  faisait  entendre  :  le 
calme  religieux  du  dimanche  planait  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  comme  aux  jours  qui  ne 
sont  plus. 

L'étranger  jeta  des  yeux  avides  sur  la  carte, 

[mis  il  lira  un  rouleau  de  sa  poche,  avec  une 
enteur  mêlée  d'hésitation,  et,  l'ouvrant  avec 
gravité  : 

—  Vous  ne  me  racontez  là  rien  que  je  ne 
sache,  dit-il  au  docteur.  Lorsque,  après  la 
mort  de  Jacques  Y,  les  autels  furent  profa- 
nés par  l'hérésie,  lorsque  déjà  les  pieux  moi- 
nes de  Kinnairhead ,  contraints  par  les  me- 
naces et  le  martyre,  avaient  abandonné  Dieu 
et  ses  saints,  les  frères  de  Gleenarvon  priaient 
encore  dans  leurs  cellules,  car  Dieu  tenait 
leurs  yeux  fermés,  aGn  qu'ils  ne  vissent  pas 
les  flammes  qui  dévoraient  autour  d'eux  le 
monde  souillé  de  péchés.  Cependant  le  prieur 
n'ignorait  pas  le  danger  qui  menaçait,  son 
âme  tremblait  que  le  redoutable  incendie 
n'atteignit  atissi  la  maison  du  Seigneur,  bâtie 
sur  la  pointe  la  plus  déserte,  la  plus  cachée 
et  la  plus  éloignée  de  l'Ile.  Inundé  des  larmes 
de  la  piété  fervente,  il  priait  le  ciel  d'éloigner 
un  pareil  malheur.  Il  vit  en  songe  un  ange 
qui  s'élevait  du  fond  de  la  mer,  le  visage  em- 
preint d'effroi.  Sa  poitrine  n'était  pas  encore 
sortie  de  l'eau,  et  déjà  sa  tète  atteignait  les 
nues;  les  tempêtes  déchaînées  dans  les  airs 
agitaient  sa  chevelure  en  désordre.  Son  ha- 
leine ressemblait  au  bruissement  des  vagues 
contre  les  écueils  voisins;  il  déploya  deux 
ailes  immenses  qui  ombragèrent  la  surface 
des  eaux  à  perte  de  vue,  et,  s'avançant  plus 
près,  il  coQvr.it  de  ses  ailes  la  petite  église  de 
la  pointe  du  rocher,  comme  une  poule  cache 
ses  poussins  aux  serres  de  l'aigle  qui  fond 
sur  eux  avec  impétuosité  du  haut  des  airs. 
Après  cette  apparition  ,  le  calme  descendit 
dans  le  cœur  du  vieux  prieur;  il  ordonna  une 
prière  qu)  dora  quarante  jours,  et,  ce  temps 


écoulé,  le  cloître  de  Gleenarvon  disparut  de  la 
surface  de  la  terre  ;  nul  mortel  ne  l'a  rem. 

—  Nul  mortel  ne  Ta  revu?  reprit  le  doc- 
teur à  voix  basse;  cependant,  cependant  je 
l'ai  vu  1 

L'étranger  se  croisa  les  bras. 

—  Le  Seigneur  a  préparé  pour  lui  et  pour 
les  siens,  dit-il,  une  place  qu'aucun  pied  in* 
discret  ne  doit  fouler,  qu'aucune  main  rapace 
ne  doit  toucher! 

Il  montra  le  ronloau  qu'il  avait  déployé 
sur  la  table.  La  carte  de  Jonathan  était 
étrange  et  merveilleuse,  mais  celle  de  Tétran- 
ger  plus  merveilleuse  encore.  On  pouvait  à 
peine  comprendre  comment  il  se  faisait  que, 
plus  on  considérait  la  surface  bleu  foncé  qui 
paraissait  peinte  sur  le  parchemin  et  repré- 
sentait la  mer,  plus  elle  devenait  claire  et 
transparente;  à  tel  point  que  l'œil  finissait 
par  pénétrer,  avec  surprise ,  jusqu'au  fond 
des  flots,  dont  le  lit  antique  laissait  aperce- 
voir ses  merveilles  perdues  et  les  trésors  qui 
y  sont  ensevelis  depuis  des  siècles. 

Non  loin  de  la  baie  de  Gleenarvon,  se  trou- 
vait un  bois  sombre  formé  de  roseaux  et  dt 
grands  arbustes  de  mer.  Une  seule  lumière 
rillait  dans  la  solitude  de  cette  forêt  marine. 
Elle  sortait  des  lucarnes  d'une  chapelle  :  là 
était  le  cloître  submergé,  là  priaient  les  frères 
miraculeusement  sauvés,  de  là  un  son  léger 
parcourait  toute  l'étendue  de  la  mer  et  s'éle- 
vait jusqu'à  la  surface  :  c'était  le  chant  des 
moines  de  Gleenarvon.  Le  docteur  et  l'étran*   . 
ger  regardaient  fixement  ces  merveilles.  Un   ^ 
silence  religieux  régnait  dans  la  chambre;    ■ 
puis  il  sembla  que  ce  chant  plaintif  et  mira*   . 
culcux  s'élevait.  Il  devenait  clair  et  plaintif, 
au  point  que  les  habitants  de  la  me  étroite   , 
l'entendirent  aussi  ;  aii  bout  d'un  instant  H    ^ 
se  perdit  peu  à  peu  dans  les  airs,  les  lumières 
s'éteignirent.  Le  garde  criait  minuit.... 

III.  Il  n'était  pas  facile  de  voir  une  créa-  , 
ture  plus  misérable  que  Tibb  Rolhhaar.  C'é- 
tait un  gaillard  d*une  crue  démesurée  en 
longueur,  qui  portait  une  veste  de  marinier 
en  lambeaux,  un  pantalon  dans  le  même  état 
et  un  chapeau  oéchiré.  La  nature  n'avait 
placé  dans  son  cerveau  étroit  que  la  dose  de 
raison  rigoureusement  nécessaire  pour  qu'il 
pût  se  distinguer  des  chiens  de  mer.  Les  pé- 
cheurs de  la  rive  voyaient  dans  Tibb  un  être 
à  qui  il  était  permis  de  se  montrer  stupide 
au  delà  de  toutes  les  bornes.  On  lui  passait 
tout,  car  on  savait  que  son  apport  d'intelli- 
gence dans  l'examen  des  choses  était  déter- 
miné d'une  manière  fixe  et  invariable. 

De  même  que  les  héros  ne  peuvent  se  dis- 
penser d'accomplir  des  faits  dignes  d'admira- 
tion, de  même  Tibb  était  contraint  de  faire 
tons  les  jours  une  infinité  de  culbutes  sur  la 
rivage,  et  de  s'endormir  le  soir,  accablé  de 
fatigue.  Il  n'avait  ni  occupation  ni  vie  régu- 
lièro;  mais,  se  tenait-il  caché  quelques  jours, 
il  semblait  qu'il  manquât  quelque  chose  à 
tout  le  monde. 

Le  lendemain  du  jour  où  l'étranger  avâll 
rendu  visite  au  docteur  Jonathan  Oldinby,  à 
Gleenarvon,  Tibb  sortit  en  rampant  de  la  cl- 
verne  qui  était  le  lieu  ordinaire  de  son  se- 


157 


MOI 


MOI 


1S8 


jour;  il  t'esoniva  aTec  circonspeclion  et  se 
reDdfC  à  rhabitation  du  pasteur,  où  il  raconta 
eoamenl  il  avait  yq,  pendant  la  nuit,  ledoc- 
teor  et  on  étranger  (qui  ne  pouvait  être  que 
le  moine  de  la  mer)  se  promener  sur  le  riTa^e 
et  descendre  enfin  dans  Teau ,  d'où  ils  n'e- 
UtenI  pas  encore  sortis.  Cette  nouvelle  cir- 
cala;  le  pasteur  ne  négligea  rien  pour  la  ré- 

Codre  le  plus  possible.  Depuis  longtemps  le 
cteor  était  pour  lui  un  objet  d'euvie.  De- 
psis  que  le  savoir  de  M.  Jonathan  était  de- 
vniD  si  célèbre  dans  la  contrée,  personne  ne 
paraissait  plus  chez  lui  pour  admirer  sa  col- 
lection de  produits  marins;  la  suscepiibilitë 
ieThonorable  pasteur  était  telle  qu*il  allait 
jifqu'à  sospecter  les  sentiments  de  M.  01- 
iiBby  et  qu  il  le  déclarait  partisan  secret  du 
papisme  et  de  la  sorcellerie. 

La  tradition  généralement  répandue  du 
doltre  submergé,  du  moine  oui  se  promenait 
anloor.et  qui  a? aithabilude'd'apparaltre  une 
febran,  lui  servait  tout  particulièrement  à 
pioafer  ce  qu*il  avançait.  Il  conseillait  donc 
aix  jeunes  gens  de  se  boucher  les  oreilles 
fsaad,  par  un  temps  calme,  les  chants  de  la 
■eisc  du  diable  s^élcvaient  jusqu'à  la  surface 
fc  l'eau  pour  tromper  les  âmes.  Il  était  dans 
Fisage  de  terminer  ses  exhortations  en  ces 
ternes  : 

*  li  ? iendra,  le  jour  où  la  vraie  foi  dispa- 
nltra  de  nouveau  de  notre  Ile,  alors  le  dia- 
ble fera  ressortir  son  cloître  du  fond  de  la 
■er  et  le  rétablira  impudemment  sous  les 
jcvx  de  tout  le  monde.  Priez  avec  mol,  afin 
qse  ce  jour  soit  éloigné ,  et  tenez-vous  en 
orde  contre  les  brebis  perdues,  qui  sont  déjà 
amoiiîé  dans  les  griffes  de  Satan. 

Malgré  son  respect  pour  tout  ce  qui  sortait 
delà  boucha  de  son  maître,  Anna»  la  ména- 
gère, ne  rentendaîl  pas  volontiers  tenir  ces 
discours,  fermement  convaincue  que  le  moine 
de  la  mer  se  Tengerait  un  jour  des  calomnies 
laacees  contre  le  cloître.  Maintenant  surtout 
il  bUait  user  de  précaution,  car  c'était  le 
leasps  où  le  frère  revenant  fai>ait  sa  tournée. 
La  aouielle  de  Tibb  ne  laissait  pas  que  de  la 
traaquilliscr  un  peu  :  elle  espérait  qu'on  en 
serait  quitte  pour  l'enlèvement  du  docteur, 
ri  que,  cette  fois ,  sou  maître  serait  à  Tabri 
àt  toute  persécution;  mais,  par  contre,  elle 
Kwlaît  un  œil  d'autant  plus  sévère  sur  tout 
et  foi  arrivait  à  la  cuisine  ou  dans  le  mé- 

LB  pot  se  brisait^il  ou  un  rôti  tombait-il 
aa  feu,  c'était  nécessairement  la  faute  du 
■sîDe;  car  quelle  maison,  dans  le  village  et 
tfsffis  la  ville  de  Gleenarvon,  le  diable  devait- 
il  voir  avec  plus  de  dépit  qu'il  ne  voyait  la 
lîeaae?  Aussi  n'y  avait-il  nulle  part  autant 
de  souris  que  dans  l'office  d'Anna,  et  ne  se 
Moatraient-eiles  nulle  part  aussi  effrontées. 
Aassi  ne  voyait-on  nulle  part  autant  d'arai- 
nées  iler  leurs  lacs  que  dans  les  coins  des 
ieaéUas  du  cabinet  d'étude  du  pasteur,  et 
eafin  c'était  la  seule  raison  i|ui  faisait  éculer 
H  vite  â  la  ménagère  une  paire  de  pantoufles 
lactés  neuves.  Tout  cela  n'arrivciit  que  parce 
fie  son  maître  était  sur  un  mauvais  pied 
avec  les  moines  de  Gleenarvon.  Souvent,  en 


effet,  elle  désirait  que  cet  homme  honorable 
se  relâchât  un  peu,  rien  qu*à  cause  des  arai- 
gnées et  des  souris,  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle fl  poorsuiyait  le  cloître  et  le  docteur 
Jonathan  Oldinby  ;  mais  elle  n'osait  jamais 
le  lui  témoigner  tout  haut. 
Cependant  le  docteur  n'avait  pas  disparu 

Eour  toujours  ;  il  reparut  à  Gleenarvon  au 
ont  de  quelque  temps,  et  rien  n'était  changé 
à  sa  manière  accoutumée.  On  ne  remarquait 
en  lui  rien,  absolument  rien  d'extraordi- 
naire; au  contraire,  ses  yeux,  ombragés  par 
son  large  chapeau  à  bords  retroussés,  lan- 
çaient des  reg.irds  plus  sereins,plus  gracieux 
qu'autrefois  ;  la  promenade  au  fond  de  la  mer 
paraissait  l'avoir  rafraîchi,  comme  un  tour 
hors  des  portes  de  la  ville  rafraîchit  d'autres 
personnes.  Les  étrangers  accouraient  de 
nouveau  pour  le  visiter,  et  la  chambre  du 
pasteur  était  délaissée  derechef;  on  traitait 
même  ce  dernier  de  calomniateur  oui  avait 
voulu  ravaler  la  réputation  bien  méritée  du 
docteur.  Linquiétude  et  la  colère  d'Anna  al- 
laient toujours  croissant,  car  le  pasteur  ton- 
nait plus  vivement  que  jamais;  l'on  disait  en 
même  temps  que  le  moine  redoutable  s'était 
montré  dans  le  yoisinage  de  la  maison  pas- 
torale, et,  pour  surcroît,  Tibb  Kothhaar  dis- 
parut tout  à  coup. 

IV.  Trois  lunes  s'étaient  écoulées  depuis 
la  disparition  de  Tibb  lorsqu'on  frappa  un 
matin  à  la  porte  de  Thabitation  du  pasteur. 
Anna  ouvrit  ;  un  jeune  homme  richement 
veto  et  do  la  plus  noble  contenance  entra. 
La  ménagère  voulut  appeler  le  pasteur,  mais 
Tétranger  lui  fit  signe  de  rester  ;  en  même 
temps  n  lui  saisit  la  main  avec  un  sourire 
mystérieux  d'une  nature  toute  particulière. 
Anna,  lui  dit-il  après  un  instant  de  silence, 
pourquoi  cet  air  étrange?  Ne  voulez-vous 
pas  recevoir  les  coquillages  que,  suivant  ma 
coutume,  j'ai  ramassés  pour  vous  sur  le  ri- 
vage? 

Anna  tomba  à  genoux  ;  elle  se  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains  et  balbutia:  — Dieu 
ii>e  soit  propice  I  c'est  Tibb  Rothhaar  qui, 
tout  changé,  est  maintenant  devant  moi  I 

—  Pardon,  monsieur I  repritrcUe  ;  mais 
comment  poovez-vous  savoir  qu'autrefois 
vivait  ici  un  jeune  mendiant  qui  apportait 
tous  les  jours  à  mon  maître  des  coquillages 
du  bord  de  la  mer  ? 

—Anna,  dit  l'étranger,  soyez  discrète,  et  je 
vous  dirai  que  je  suis  ce  même  Tibb  Roth- 
haar qui  disparut,  il  y  a  trois  lunes.  J'ai 
passé  ce  temps  chez  les  moines  de  Gleenar- 
von ;  et  ils  m'ont  rendu  aussi  sage,  aussi 
prudent,  aussi  riche  que  j'étais  précédem- 
ment imbécile,  fou  et  misérable.  —  Dieu  les 
en  récompense  1 

Dès  les  premiers  mots  de  ce  discours  , 
Anna  avait  poussé  un  cri  et  youlait  fuir  ; 
mais  Tibb  la  retint.  Il  tira  un  petit  coffret 
de  sa  poche,  et,  lorsqu'il  l'ouvrit,  les  plus 
belles  perles  elles  plus  magnîGques  coraux 
brillèrent  aux  yeux  de  la  ménagère. 

—  Prenez  cela,  lui  dit-il,  cette  fois  les  co- 
quillages que  j'apporte  sont  plus  ^v^ô^>yi. 
qu*à  l'ordinaire  ;  gaTAcz-\e%  poux  >q\x%.  Q>i\V- 
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(ez  le  pasteur  envieai  et  gardez-vous  de 
parler  mal  des  moines  de  Gleenanron,  car, 
vien  qu'ils  aient  le  cœur  rempli  de  douceur 
e(  de  patience,  ils  flnissent  cependant  à  la 
longue  par  punir. 

A  Taspect  du  cadeau,  des  larmes  brillèrent 
dans  les  yeux  de  cette  femme. 

—  Qui  qoe  vous  soyez,  s'écria-t-elle,  tous 

Kortez  le  bon  cœar  deTibb.  Oni,  Tibb  Rotb- 
aar  avait  un  excellent  cœur;  les  |;ens  ici 
Tout  traité  comme  un  cbien,  mais  je  disais 
toujours  :  Soyez  raisonnables  et  laissez  ce 
garçon  en  repos;  on  peut  encore  attendreqneN 
que  chose  de  lui,  car  il  a  un  bon  cœur.  Voilà, 
monsieur,  quels  furent  toujours  mes  senti- 
ments à  l'égard  de  Tibb  :  ils  sont  encore  les 
mêmes  aujourd'hui.  Maintenant,  dites-moi  , 
de  grâce,  où  vous  avez  vu  ce  bon  jeune 
homme  et  comment  vous  l'avez  trouvé. 

—  Anna,  s'écria  l'étranger  d'un  ton  sé- 
rieux ,  quand  je  vous  jure  que  Tibb  Roth- 
haar  est  devant  vous ,  ne  soyez  pas  assez 
folle  pour  douter  plus  longtemps  de  mes 
paroles. 

— Hélas I  reprit  la  ménagère,  ainsi  il  est 
donc  vrai  ?  Vous  êtes  tombé  dans  Ifîs  grifTes 
du  moine  de  la  mer,  et  c'est  l'or  de  I  esprit 
malin  que  vous  m'ofTrez?  Allez,  je  ne  vous 
aurais  pas  cru  si  méchant. 

Tibb  eut  de  la  peine  à  la  tranquilliser. 
Lorsqu'il  y  fut  parvenu,  elle  le  questionna 
longuement  sur  l'état  des  choses  au  fond  de 
la  mer,  mais  Tibb,  contrairement  à  son  ha- 
bitude de  raconter  tout  ce  qui  lui  passait  par 
la  tète,  se  posa  les  doigts  sur  la  bouche. 

— Je  vois  bien,  Rolhhaar,  poursuivit  An- 
na, que  vous  êtes  devenu  sage,  prudent  et 
riche.  Si  ce  n'est  pas  l'ouvrage  du  démon, 
louons-en  donc  les  pieux  moines  de  Glee- 
narvon  ;  mais  dites-moi  seulement  :  n'y  a- 
t-il  pas  de  femmes  là-bas? 

Tibb  la  menaçadu  doigt,  et  elle  tourna  la 
tète  avec  effroi,  craignant  déjà  que  le  moine 
de  la  mer,  avec  sa  longue  barbe  couleur 
d'eau,  ne  la  regardât  par-dessus  les  épaules. 

Le  changement  merveilleux  qui  s'était 
opéré  dans  le  garçon  imbécile  ne  pouvait 
pas  demeurer  longtemps  un  secret.  Anna, 
qui  affirmait  n'avoir  jamais  caqueté  de  sa 
▼ie,  caqueta  pour  la  première  fois  en  cette 
circonstance ,  car  la  chose  était  réellement 
trop  importante.  On  se  chuchotait  à  l'oreille 
que  c'était  Tibb  Rothhaar:  mais  Anna  ne 
parlait  que  de  sir  Tobias,  et  elle  racontait 
qu'il  avait  déjà  acheté  dans  le  voisinage  la 
belle  propriété  du  baronet  endetté,  et  que  ce 
ne  serait  pour  loi  qu'une  bagatelle  d'ac- 
quérir la  ville  de  Gleenarvon  tout  entière, 
s'il  en  avait  la  fantaisie. 

Cet  événement  valut  un  crédit  tout  parti- 
culier aux  moines  de  la  mer.  Dans  le  viHage, 
toute  famille  qui  comptait  dans  son  sein  un 
gaillard  à  peu  près  capable  de  rivaliser  en 
stupidité  avec  le  Tîbb  Rothhaar  d'autrefois, 
croyait  déjà  avoir  les  moines  pour  amis. 
L'instant  où  le  jour  et  la  nuit  se  disputent  la 
domination ,  où  le  brouillard  enveloppe  la 
mer  et  les  rochers  voisins,  où  les  vagues  res- 
tent muettes  au  pied  des  écueils,  fut  consi- 


déré de  tout  temps  comme  le  moment  le  plus 
favorable  pour  adresser  ses  demandes  aa 
moin^  de  la  mer.  Il  était  dans  l'usage  de  se 
montrer  alors  dans  un  coin  retiré  de  la  baie 
et  de  recevoir,  pour  ainsi  dire,  des  visites. 

Autant  cette  partie  du  rivage  était  ordinai- 
rement déserte,  autant  on  voyait  fréquem- 
ment aujourd'hui  s'y  promener  des  groupes 
silencieux  qu'un  même  but  y  réunissait  et 
dont  chacun  tâchait  d'obtenir  des  moines 
bienveillants  quelque  chose  pour  sol  et  pour 
les  siens.  Hais  les  moines  restaient  sourds 
à  toutes  ces  démarches  ;  peut-être  atten- 
daient-ils que  le  disciple  à  qui  ils  devaient 
une  leçon  se  présentât.  En  effet,  ce  disciple 
ne  se  Ot  pas  attendre  longtemps. 

Le  pasteur,  bien  changé,  ne  se  déchaînait  « 
plus  comme  auparavant  contrôles  moines 
et  contre  le  docteur  Jonathan  ;  il  déclarait 
même  que  le  pauvre  Rothhaar  n'était  rede- 
vable de  son  esprit  et  de  ses  trésors  qu'à  la 
seule  puissance  des  bons  esprits.  Du  reste» 
les  sentiments  qu'il  affichait  n'étalent  nul- 
lement sérieux  chez  lui.  Les  richesses  de 
Tibb  avaient  gagné  son  cœur;  il  lui  impor- 
tait peu  qu'il  les  dAt  an  diable  ou  au  ciel, 
elles  étaient  A  lui  et  il  pouyatt  maintenant 
mener  la  vie  la  plus  commode  et  la  plus  dé- 
licieuse. 

—  Hé,  hé,  se  disait  l'honorable  pasteur,  si 
les  moines  ne  veulent  autre  chose  qu'un 
homme  qui  les  débarrasse  d'une  partie 
des  vieux  trésors  dont  ils  ne  tirent  aucun 
parti ,  je  puis  les  accommoder.  Je  n'aurais 

Eas  cru  qu'ils  fussent  anssi  braves  gens,  ces 
abitants  de  là-bas  1 

Sous  l'influence  de  ces  réflexions,  il  se 
prépara  à  faire  sa  visite  aux  moines  de  Gle- 
enarvon. Il  ne  doutait  nullement  qu'ils  ne 
le  reçussent  bien,  car  il  avait  rétracté  de  la 
manière  la  plus  solennelle  tout  le  mal  qu'il 
avait  dit  d'eux  antérieurement  ;  cependant  il 
sentit  un  petit  frisson  courir  par  tous  ses 
membres  lorsqu'arriva  le  jour  fixé  qu'il  con- 
sidérait comme  le  plus  favorable  pour  l'exé- 
cution de  son  entreprise. 

Sans  même  dire  un  seul  mot  d'adieu  i 
Anna,  qui  était  précisément  occupée  dans 
le  corridor,  il  passa  à  côté  d'elle,  gagna  la 
porte  et  sortit.  Il  atteignit  d'un  pas  inquiet 
le  rivage  entièrement  désert  ce  soir-là;  la 
mer  était  couverte  de  brouillards;  on  ne 
voyait  plus  à  dix  pas  devant  soi ,  les  ragues 
mugissaient  sourdement  de  l'autre  côté  des 
rochers  dont  elles  battaient  les  pieds,  les 
eaux  étaient  calmes  au  milieu  de  la  baie,  et 
les  accords  des  voix  qu'à  travers  l'obscurité 
on  entendait  s'élever  dans  leur  sein  faisaient 
frissonner.  Le  pasteur  s'était  assis  sur  une 
pierre  au  bord  de  la  mer;  le  vent  enflait  son 
manteau  et  faisait  voler  ses  cheveux  rares 
et  en  désordre  par-dessus  les  bords  de  son 
chapeau  profondément  enfoncé.  Dans  cette 
solitude,  loin  de  tout  voisinage  humain,  il 
sentait  le  découragement  se  glisser  dans  son 
cœur  ;  il  regrettait  presque  sa  résolution  pré- 
cipitée, et  il  était  sur  le  point  d'y  renoncer, 
lorsqu'il  entendit  derrière  lui  un  bruit  qui  le 
porta  à  se  lever  rapidement.  L'effroi  s'< 
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t  Itti  quand  il  se  tU  face  i  (ace  av6C 
■anse  corps  nébuleax  semblable  à  on 
al  eoTeloppé  dans  on  froc  gris.  La 
t  géant  snrpassait  les  rochers  du  ri- 
in  barbe,  semblable  à  la  chute  d'un 
l  fongueux,  descendait  jusque  dans  la 
'ean  cachait  encore  ses  pieds  et  une 
de  son  froc.  Une  yoix  aussi  étrange 
i  effroyable  qne  Tapparition  tout  en* 
rononça  ces  mots  : 

t  t*ai  déjà  entendu  trois  nuits  succès- 
sois  le  bienvenu  ;  donne*moi  la  main, 
te  conduise  chez  nous. 

aslear  tremblant  de  tous  ses  membres 
Mnbé  à  genoux.  Il  aurait  volontiers 
fnite«  mais  il  était  trop  lard ,  il  voyait 
D  de  Tesprit  aundessus  de  sa  léte.Une 
\  le  consolait  pourtant,  c*est  qu'il  ne 
lait  rien  d'hostile  ni  dans  sa  mine  ni 
es  paroles.  Quelques  instants  après  il 
lil  saisir  par  le  corps  ;  il  jeta  encore 
ard  sur  la  rive  paisible  et  sûre,  puis  il 
Bt  dans  le  brouillard  de  la  nuit. 
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ft*éCait  pas  encore  tellement  accoutumé 
oreilieux  que  la  circonstance  de  voir 
enr  enlevé  par  les  esprits  n'excitât  une 
B  surprise.  Car  Anna  ne  douta  pas  un 
t  qn*îl  n'en  eût  été  ainsi  ;  on  avait 
ars  trouvé  le  chapeau  de  l'honorable 
ir  sur  le  rivage  dans  un  endroit  soli- 
le  la  baie,  et  que  pouvait-on  en  cou- 
si  ce  n'est  que  les  esprits  vindicatifs 
it  enfln  saisi  leur  victime?  Mais  qu'ils 
BlaTOir  de  l'empire  sur  un  homme  qui 
«ait  si  cordialement  toutes  les  richesses 
ondel  voilà  ce  oui  surpassait  lacon- 
m  d'Anna.  Elle  ut  ce  qu'il  y  avait  de 
bage  en  pareille  occurrence,  elle  atten- 
iliemmentce  qui  s'en  suivrait.  Troi» 
s'étaient  écoulées,  lorsque  veillant  la 
,  dans  la  maison  déserte  du  pasteur^ 
entendit  un  faible  coup  sur  la  porte,  et 
roix  bien  connue  qui  lui  dit  : 
Ouvrez,  Anna!  la  nuit  est  fraîche  et 
roidi 

Que  tous  les  bons  esprits  soient  loués  t 
ia  Anna  en  ouvrant  la  petite  fenêtre  et 
percevant  dehors  le  pasteur  sans  cha- 
et  les  ffenoux  tremblants.  Vous  voici 
enfln  de  retour  ?  Hélas  I  pendant  les 
Innés  de  votre  absence,  je  suis  presque 
e  d'inquiétude  pour  vous  1 
t  pasteur  la  considéra  avec  de  grands 
.  :  —  Que  parlez-vous  de  trois  lunes, 
!?  Kngourdi  par  le  brouillard  maliai- 
,î'ai  dormi  une  heure,  une  petite  heure 
le  rivage. 

HélasT  monsieur,  que  dites- vous?  vous 
Ken  resté  trois  lunes  ;  les  moines  vous 
relean  trois  lunes  chez  eux,  comme  ils 
est  retenu  Tibb  Rothhaarl 
Eb  bien,  s'écria  le  pasteur,  puisqu'il 
si  ainsi,  je  l'avouerai  ;  j'ai  été  chez  eux 
h;  mais  silence  absolu! 
•  Hélas  1  nK>n  cher  maître,  vous  voulez 
i  vous  taire  ans#i,  vous  voulez  donc,  à 
HBple  de  ce  sournois  de  Tibb,  ne  rien 
à  voire  fidèle  servante?  S'il  en  est  ainsi. 


montrez-moi  au  moins  les  trésors  que  vous 
avez  reçus. 

Le  pasteur  trépigna  de  colère  et  de  dépit. 

—  Des  trésors  ?  s'écria-t-il,  Je  voudrais 
que  tu  les  eusses,  vieille  sorcière,  et  que  tu 
fusses  avec  eux  au  fond  de  la  mer,  d'où  je 
viens  d'arriver. 

Anna  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux 
mains.  Au  même  Instant  on  frappa  à  la  fe- 
nêtre, et  le  moine  de  la  mer  apparut  dans 
l'appartement.  Le  pasteur  et  sa  ménagère 
s'enfuirent  dans  un  coin  de  la  chambre.  — 
Songe  à  ton  serment,  ou  je  te  change  en 
poisson  muet  !  dit  une  voix  sourde. 

Pas  une  parole  ne  sortit  des  lèvres  du 
pasteur,  de  la  nuit  ni  de  tout  le  jour  sui- 
vant. 

Sa  position  était  misérable.  Les  gens  trou- 
vaient qu'il  s'était  opéré  en  lui  un  change- 
ment diamétralement  opposé  à  celui  qu'avait 
subi  Tibb  Rothhaar.  Celui-ci  ne  disait  pas 
non  plus  comment  les  moines  s'étaient  con- 
duits à  son  égard  ;  mais  il  était  devenu  un 
homme  spirituel  et  sensé,  de  fort  stupide 
qu'il  était  auparavant,  tandis  que  le  pasteur 
semblait  avoir  laissé  au  fond  de  l'eau  sa  sa- 
gesse d'autrefois.  Il  ne  faisait  plus  que  se 
promener  d'un  air  rêveur,  et  on  finit  par  le 
destituer  de  sa  place,  à  cause  de  ses  étran- 
ges discours  et  de  sa  conduite  inconceva- 
ble. Anna  était  si  chagrine  de  ce  change- 
ment qu'elle  prit  la  résolution  de  ne  négli* 
ger  aucun  moyen  d'apprendre  ce  qui  était 
arrivé  à  son  pauvre  maître  dans  le  cloître 
des  moines  de  Gleenarvon. 

Un  jour  elle  entra  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail du  pasteur;  l'infortuné  était  tellement 
enfoncé  dans  ses  rêveries  qu'il  ne  l'aperçut 
pas.  Elle  portait  des  poissons  dans  un  ba- 
quet qu'elle  posa  à  terre.  A  peine  le  pasteur 
eut-il  remarqué  les  poissons,  qu'il  se  leva 
avec  précipitation  en  s'écriant  : 

—  Emportez-les ,  Anna  I  ne  voyez-vous 
donc  pas  comme  ils  dressent  leurs  têtes  vers 
moi,' comme  ils  me  regardent?  Ils  veulent 
m'avoir  au  milieu  d'eux,  comme  au  fond  de 
la  mer,  afin  que  je  leur  chante  encore  la 
messe  1 

—  Eh  1  mon  cher  maître ,  s'écria  Anna, 
vous  avez  donc  chanté  la  messe  là-bas,  et 
même  à  de  misérables  poissons? 

—  Hélas  1  oui,  reprit  le  pasteur  en  gémis- 
sant; la  cupidité  ma  fait  descendre  chez  les 
esprits  ;  ô  quels  êtres  hideux  mon  œil  a  vusl 

—  Dites ,  poursuivit  Anna ,  mon  cher 
maître  I 

Le  pasteur  voulut  parler,  lorsque  tons  les 
poissons  ensemble  s'agitèrent  vivement  dans 
le  baquet  et  que  l'un  d'eux  sauta  en  l'air. 
Le  visage  du  pasteur  devint  pâle  ;  ses  yeux 
roulèrent  dans  leur  orbite,  sa  langue  balbu- 
tia, et,  semblable  à  un  possédé,  il  s'écria,  eu 
s'adressant  aux  poissons  : 

—  Eb  bonjour  1  frère  ministre;  viens-tn 
me  mettre  la  chape?  Donne  I  donne  1  il  est 
temps,  carie  public  est  dans  l'attente  I 

A  ces  mots  il  s'était  penché  sur  le  baquet. 
Un  coup  assez  fort  contre  la  fenêtre  se  fit 
£  entendre,  et  au  même  instanl  te  ^%Vftwc  ^\%- 


165 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


164 


paraty  et  Anna  vit  avec  effroi  un  poisson  de 
plus  nager  dans  le  baquet.  Elle  tomba  à  ge- 
noux,  joignit  les  .mains  et  sanglota  tout 
haut  : 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  êtes  devenu 
poisson  I  HélasI  que  diront  les  gens  du  vil- 
lage I  P^iraisseï,  mon  cher  maître,  paraisseï 
et  redevenez  ce  que  vous  étiei  auparavant. 

Mais  aucune  réponse  aux  lamentations 
d'Anna  ne  sortit  du  baquet;  senlement  un 
poisson  plus  gros  que  les  autres  leva  la  tête 
et  la  considéra  avec  des  yeux  remplis  de 
lristessc«  Elle  voulut  le  prendre,  mais  il  lui 
glissa  rapidement  des  mains.  Sa  couleur  dif- 
férait un  peu  de  celle  des  autres  ;  on  l'au- 
rait dit  enveloppé  dans  un  froc  gris.  Huit 
jours  durant,  Anna  garda  le  baquel  jour  et 
nuit,  espérant  toujours  que  son  maître  en 
sortirait;  cependant,  comme  les  poissons 
paraissaient  languir  tous  ensemble,  elle  prit 
enfin  la  résolution  de  les  reporter  à  la  mer. 
Elle  resta  longtemps  sur  le  rivage,  sans  pou- 
v(rïr  se  décider  à  laisser  le  malheureux  pas- 
leur  métamorphosé  glisser  dans  l'immen- 
sité, où  probablement  elle  ne  le  reyerrait  de 
sa  vie;  enfin  elle  renversa  le  vase  d*un 
coup  rapide  ;  et  les  poissons  partirent  et  dis- 
parurent sans  laisser  la  moindre  trace. 

On  se  racontait  encore ,  après  dn  longues 
années,  la  tradition  de  Tibb  Rothhaar,  que 
les  moines  de  Gleenarvon  ont  rendu  sage  et 
riche,  et  du  mauvais  pasteur  qu'ils  ont 
changé  en  poisson.  Mais  Anna  n'a  jamais 
mangé  de  poisson  depuis,  dans  la  crainte 
qo'uo  hasard  malheureux  ne  lui  fit  manger 
son  ancien  maître. 

Tous  ces  événements  n'altérèrent  en  rien 
la  tranquillité  habituelle  du  docteur  Jona^ 
than  Oldinby.  La  fin  tragique  de  son  ennemi 
le  plus  acharné  ne  fit  même  aucune  impres- 
sion sur  son  âme.  On  dit  que  le  mystérieux 
étranger  l'a  encore  visité  souvent;  que  tous 
deux  sont  restés  des  heures  entières  devant 
leurs  cartes  magiques  déroulées;  qu'ils  ont 
encore  eu  souvent  des  entretiens  étranges 
sur  les  merveilles  du  fond  do  la  mer,  et 
qu'ils  ont  pensé  aux  temps  où  le  service  di- 
vin régnait  pur  de  toute  profanation,  et  où 
les  moines  de  Gleenarvon  priaient  encore 
dans  leur  clottro  sur  la  pointe  du  rocher. 

MOIS.  Divinités  de  chaque  mois  chex  les 
païens, — Junon  présidait  au  mois  de  janvier; 
Neptune,  à  février;  Mars,  au  mois  qui  porte 
son  nom;  Vénus,  au  mois  d'avril;  Phebus, 
au  mois  de  mai;  Mercure,  au  mois  de  juin  ; 
Jupiter,  i  juillet;  Gérés,  au  mois  d*août; 
Vulcain,  à  septembre;  Pallas,  au  mois  d'oc- 
tobre; Diane,  à  novembre;  Vcsta,  à  décembre. 

Anges  de  chaque  mois,  selon  les  cabalistes. 
Janvier  est  le  mois  de  Gabriel  ;  février,  le 
mois  de  Barchiel;  mars,  le  mois  de  Machi- 
diel;  avril,  le  mois  d'Asmodel;  mai,  le  mois 
d'Ambriel;  juin,  le  mois  de  Muriel;  juillet, 
le  mois  de  Verchiel;  août,  le  mois  d'Hama- 
liel;  septembre,  le  mois  d*Driel  ;  octobre,  le 
mois  de  Barbiel  ;  novembre,  le  mois  d'Adna- 
cbiel  ;  décembre,  le  mois  d'Uanaël. 

Démons  de  chaque  mois.  Janvier  est  le  mois 
de  Bélial;  février,  le  mois  de  Léviathan^ 


mars,  le  mois  de  Satan;  avril,  le  mois  d'Ai- 
tarté;  mai,  le  mois  de  Lucifer;  juin,  le  mois 
de  Baaiberith  ;  juillet,  le  mois  de  Belxébulh  i 
août,  le  mois  d'Astaroth  ;  septembre,  le  mois 
de  Thamuz;  octobre,  le  mois  de  Btaal;  no* 
vembre,  le  mois  d'Hécate;  décembre,  le  moii 
de  Moloch. 

AnimatAX  de  chaque  mois.  La  brebis  esl 
consacrée  au  mois  de  janvier  ;  le  cheval,  aa 
mois  de  février  ;  la  chèvre,  au  mois  de  martf 
le  bouc,  au  mois  d'avril;  le  taureau,  au  mois 
de  mai  ;  le  chien,  au  mois  de  juin;  le  cerf, 
au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au  mois 
d*août;  l'flne  ,  au  mois  de  septembre;  le 
loup,  au  mois  d'octobre;  la  biche,  au  mois 
de  novembre;  le  lion,  au  mois  de  décembre» 

Oiseaux  de  chafjue  mois.  Le  paon  est  con« 
sacré  au  mois  de  janvier  ;  le  cygne,  au  moli 
de  février;  le  pivert,  au  mois  de  mars;lA 
colombe,  au  mois  d'avril;  le  coq,  au  moil 
de  mai;  l'ibis,  au  mois  de  juin;  Taigle,  aA 
mois  de  juillet;  le  moineau,  au  mois  d'août; 
l'oie,  au  mois  de  septembre;  la  chouette,  aa 
mois  d'octobre;  la  corneille,  au  mois  de  nd^ 
vembre;  l'hirondelle,  au  mois  de  décembre. 

Arbres  de  chaque  mois.  Le  peuplier  est 
l'arbre  de  janvier;  l'orme,  de  février;  le 
noisetier,  de  mars;  le  myrte  d'avril  ;  le  laii« 
rier,  de  mai;  le  coudrier,  de  juin;  le  cbéne, 
de  juillet; le  pommier,  d*août;  le  buis,  dé 
septembre;  l'olivier,  d'octobre;  le  palmier, 
de  novembre;  le  pin,  de  décembre. 

MOISB.  Le  diable,  selon  les  uns,  un  im*- 
posteur,  selon  les  autres,  pour  induire  en 
erreur  le  peuple  juif,  prit  la  figure  de  MoYaè 
en  kSï.  Il  se  présenta  aux  Israélites  de  IMIe 
de  Candie,  leur  disant  qu'il  était  leur  ancien 
libérateur,  ressuscité  pour  les  conduire  une 
seconde  fois  dans  la  terre  promise.  Les  Is- 
raélites donnèrent  tête  baissée  dans  le  piège;'* 
ils  se  rassemblèrent  des  diverses  contrées* 
Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de  llle, 
l'armée  du  peuple  juif  se  rendit  au  bord  ié 
la  mer.  dans  la  persuasion  qu'on  allait  là 
passer  a  pied  sec.  Le  diable,  riant  sous  cape» 
conduisit  les  cohortes  jusqu*au  rivage.  La 
confiance  de  ces  gens  était  si  grande,  qu*ili 
n'attendirent  pas  que  leur  conducteur  eût  fait 
signe  à  la  mer  de  se  fendre  :  ils  se  jetèrent 
en  masse  au  milieu  des  flots,  certains  que 
les  flots  se  retireraient  sous  leurs  pas;  mal* 
heureusement  la  verge  de  Moïse  n'était  pas 
là;  plus  de  vingt  mille  Juifs  se  noyèrent,  dit-* 
on,  en  plein  jour,  et  le  faux  MoYse  ne  se 
trouva  plus. 

Les  Orientaux  ont  fait  beaucoup  de  oontei 
singuliers  surMoYse. 

Cent  trente  ans  après  l'établissement  dea 
Juits  en  Egypte,  le  roi  Pharaon,  diseot-ils, 
ayant  vu  en  songe  une  balance  et  une  main 
qui  pesait  tous  les  Egyptiens  dans  un  dei 
bassins,  et  dans  l'autre  un  petit  enfant  juif 
qui  se  trouvait  plus  pesant  que  tout  son 
royaume,  en  conclut  qu'il  devait  craindre 
pour  sa  puissance  ;  et,  sur  la  foi  des  devini 
du  pays,  il  ordonna  aux  sages-femmes  d'ex« 
terminer  tous  les  enfants  mâles  ;  mais  Diea 
permit  que  MoYse  fût  soustrait  à  cet  orîrn 
barbare.  Sa  mère  l'exposa  sur  les  borda  da 
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oi  il  fbt  découvert  par  la  Olle  du  roi  qal 
ftigaait  dans  ce  fleuTe  :  elle  le  flt  nourrir 
liopUi  ponr  son  fils,  quoiqu'elle  ne  fût 
touirÎM. 

uraon  ayant  pris  une  seconde  femme, 
rtit  Moïse,  qui  se  trouvait  à  la  noce, 
a  couronne  du  roi  sur  sa  tète  ;  ce  qu*un 
cien  nommé Baliam  ayant  vu,  il  avertit 
i  de  se  garder  de  cet  enfant,  qui  pour- 
bien  être  celui  qu'il  avait  vu  en  songe. 
ponrqaoî  on  allait  le  tuer,  lorsque  Dieu 
ta  fange  Gabriel,  qui  se  déguisa  en 
tisan  et  sauva  le  peiit  MoYse,  en  disant 
ne  fallait  pas  faire  périr  un  innocent 
l'était  pas  encore  dans  l'âge  de  discré- 

I  répargna  donc  cette  fois  ;  mais  à  quinze 
1  fut  oblige  de  fuir  la  colère  du  roi,  qui 
;  encore  ordonné  de  lui  trancher  la 
:  le  bourreau  le  frappa,  mais  Dieu 
çea  sor-le-champ  le  cou  de  MoYse  en 
lae  de  nnarbre,  et  Fange  Michel  le  con- 
t  hors  des  frontières  de  TEi^ypte.  Après 
r  parcouru  l'Ethiopie  et  le  pays  de  Ma- 
»  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'aller  faire  des 
des  i  la  cour  .1).  11  partit  donc  :  arrivé 
Iff vpte  avec  son  frère  Aaron,  ils  entré- 
dan»  le  palais  de  Pharaon,  dont  la  porte 
gardée  par  deux  énormes  lions  :  MoYse 
toucha  de  sa  ver^e ,  et  les  denx  lions 
hteoient  prosternes  léchèrent  ses  pieds. 
oi  étonné  Gt  venir  ces  étrangers  en  pré- 
e  de  ses  magiciens,  et  ce  fut  à  qui  ferait 
ln«  de  miracles.  Ce  fut  alors  que  MoYse 
rit  tonte  TEgypte  de  poux  jusqu'à  la 
eor  d'une  coudée,  et  qu'il  envoya  chei 
lahitaats  des  lions,  des  loups,  des  ours, 
tigres,  qui  mangeaient  les  enfants;  on 
Mit  par  les  saintes  Ecritures  les  autres 
et  4e  TEgypte,  qui  sont  les  vraies.  Moïse 
a  ensuite  la  mer  Rouge  à  pied  sec.  Dieu 
rtit  i  rage  de  cent-vingt  ans,  de  se  pré- 
r  i  la  mort.  Alors  le  mauvais  ange 
lëi  raatista,  se  réjouissant  de  pouvoir 
srter  son  âme  en  enfer;  mais  Michel  le 
auge  accourut  aussitôt  et  se  mit  à 
rer  :  «  Ne  te  réjouis  pas  tant,  méchante 
,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ;  Moïse  va 
rir,  mais  nous  avons  Josué  à  sa  place.  » 
I6t  il  mourut,  et  son  âme  fut  enlevée 
*le  del,  malgré  les  efforts  des  mauvais 

I  a  donné  aussi  cht%  les  rabbins  une  taille 
xaanesi  MoYse  :  il  était  petit  cependant, 
rt-ilSyà  cAté  d'Og,  qu'il  combattit.  Og,roi 
Btaa«  était  un  de  ces  anciens  géants  qui 
ent  vécu  avant  le  déluge;  il  s'en  sauva 
loulant  sur  Te  toit  do  l'arche  où  étaient 
d  ses  fils.  Noé  lui  fournit  de  quoi  se 
irir,  non  par  compassion,  mais  pour  faire 
ans  hommes  qui  viendraient  après  le 
ge  quelle  avait  été  la  puissance  de  Dieu 
sicmiioant  de  pareils  monstres.  Dans 
ncrre  qu'il  fit  aux  Israélites,  il  avait  en- 
■ac  monUgne  large  de  six  mille  pas 
r  h  jeter  sur  le  camp  d'Israël,  et  pour 
iar  lonle  ranuée  d'un  si^nl  coup  ;  mais 
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Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagne  dans  Tendroit  on  elle  posait  sur 
sa  léte,  en  sorte  qu'elle  tomba  sur  le  cou  du 
géant,  et  lui  servait  comme  de  collier.  En* 
suite  ses  dents  s'étant  accrues*  extraordi- 
nairemeni ,  s'enfoncèrent  dans  la  montagne 
et  l'empêchèrent  de  s'en  débarrasser;  de 
sorte  que  Moïse,  l'ayant  frappé  au  pied,  le 
tua  sans  peine.  Si  l'on  en  croit  les  rabbins» 
ce  géant  était  d'une  si  énorme  stature,  que 
Moïse,  haut  de  six  aunes,  prit  une  hache  de. 
la  même  hauteur,  et  encore  fallut-il  qu'il  Ot 
un  saut  de  six  aunes  de  haut,  pour  parvenir 
à  franper  la  cheville  du  pied  de  Og. 

M0K1SS03  ,  génies  révérés  des  habitants 
de  Loango,  mais  subordonnés  au  Dieu  su- 
prême. Ils  pensent  que  ces  génies  peuvent 
les  châtier  et  même  leur  ôtcr  la  vie  s'ils  ne 
sont  pasfldèles  à  leurs  obligations. Lorsqu'un 
homme  est  heureux  et  bien  portant,  il  est 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  mokisso.  Est- 
il  malade  ou  éprouve-t-il  des  revers,  il  attri- 
bue cette  calamité  à  la  colère  de  son  ffénie. 
Ces  peuples  donnent  le  même  nom  a  leor 
souverain  ,  auquel  ils  croient  une  puissance 
divine  et  surnaturelle,  comme  de  pouvoir 
faire  tomber  la  pluie  et  d'exterminer  en  un 
instant  des  milliers  d'hommes,  etc.  Les  mo- 
kissos  sont  des  figures  de  bois  qui  représen-* 
tent  ou  des  hommes  grossièrement  faits  ,  ou 
des  quadrupèdes,  ou  des  oiseaux.  On  leur 
offre  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  les  apai- 
ser. Vou.  Fétiches. 

MOLOCH,  prince  du  pays  des  larmes, 
membre  du  conseil  infernal.  Il  était  adoré 
par  les  Ammonites,  sous  la  figure  d'nue  sta* 
tue  de  bronze  assise  dans  un  trAne  de  même 
métal ,  ayant  une  tête  de  veau  surmontée 
d'une  couronne  royale.  Ses  bras  étaient  éten- 
dus pour  recevoir  les  victimes  humaines  : 
on  lui  sacrifiait  des  enfants.  Dans  Milton , 
Moloch  est  un  démon  affreux  et  terrible  eou" 
vert  des  pleurs  des  mères  et  du  sang  des  en- 
fants. 

Les  rabbins  prétendentque,  dans  l'intérieur 
de  la  statue  du  fameux  Moloch,  dieu  des  Am- 
monites, on  avait  ménagé  sept  espèces  d'ar<- 
moîres.  On  en  ouvrait  une  ponr  la  farine, 
une  autre  pour  les  tourterelles,  une  troisiè- 
me pour  une  brebis,  une  quatrième  pour  un 
bélier,  la  cinquième  pour  un  veau,  la  sixiè- 
me pour  un  bœuf,  la  septième  pour  un  en- 
fant. C'est  ce  oui  a  donné  lieu  de  confondre 
Moloch  avec  Mithras,  et  ses  sept  portes  mys- 
térieuses a^ec  les  sept  chambres.  LorsqnVin 
voulait  sacrifier  des  enfants  â  Moloch,  ou  al- 
lumait un  grand  feu  dans  l'intérieur  de  cetto 
statue.  Mais  afin  qu'on  n'entendit  pas  leurs 
cris  plaintifs ,  les  prêtres  faisaient  un  grand 
bruit  de  tambours  et  d'autres  instrumenté 
autour  de  l'idole.  Voy.  MrsTèais. 

MOMIES.  Le  prince  de  Radzi ville,  dais 
son  Voyage  de  Jérusalem^  raconte  une  chof;e 
singulière  dont  il  a  été  le  témoin.  Il  avait 
acheté  en  Egypte  dens  momies,  Tune  d'hof s* 
me  et  l'autre  de  femme,  et  les  avait  enfermé  n 
secrètement  en  des  caisses  qu'il  flt  meUft 
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dans  son  faissean  lorsqu'il  partit  d'Alexan- 
drie pour  revenir  en  Europe.  Il  n'y  avait  que 
lai  et  ses  deux  domestiques  qui  sussent  ce 

Îue  contenaient  les  caisses .  parce  que  les 
arcs  alors  permettaient  difficilement  qu'on 
emportât  les  momies  »  croyant  que  les  cbré* 
tiens  s'en  servaient  pour  des  opérations  ma- 
giques. Lorsqu'on  fut  en  mer,  il  s'éleva  une 
tempête  qui  revint  à  plusieurs  reprises  avec 
tant  de  violence,  que  le  pilote  désespérait  de 
sauver  le  navire.  Tout  le  monde  était  dans 
l'attente  d'un  naufrage  prochain  et  inévita- 
ble. Un  bon  prêtre  polonais ,  qui  accompa- 
gnait le  prince  de  Radziville ,  récitait  les 
prières  convenables  à  une  telle  circonstance; 
le  prince  et  sa  suite  y  répondaient.  Mais  le 
prêtre  était  tourmenté,  disait-il,  par  deux 
spectres  (un  homme  et  une  femme)  noirs  et 
hideux,  qui  le  harcelaient  et  le  menaçaient. 
On  crut  d'abord  que  la  frayeur  et  le  danger 
du  naufrage  lui  avaient  troublé  l'imagina- 
tion. Le  calme  étant  revenu ,  il  parut  tran- 
quille; mais  le  (umuUe  des  éléments  reparut 
bientôt;  alors  ces  fantômes  le  tourmentèrent 
plus  fort  qu'auparavant,  et  il  n'en  fut  délivré 
que  quand  on  eut  jeté  les  deux  momies  à 
la  mer ,  ce  qui  fit  en  même  temps  cesser  la 
tempête  (1).  » 

Ajoutons  que  de  nos  jours  les  marins  du 
Levant  conservent  cette  opinion  que  les  mo- 
mies attirent  les  tempêtes ,  et  on  ne  peut  les 
embarquer  au*à  leur  insu. 

On  a  fait  des  momies  un  médicament.  Au 
XII*  siècle  (  nous  empruntons  ce  passage  à 
une  nolice  publiée  dans  le  Bien  Public)  ^  un 
juif  nommé  Dmazar,  natif  d'Alexandrie,  re- 
commandait la  momie  dans  les  cas  de  bles- 
sures graves.  On  assure  que  le  bitume  et 
l'asphalte  contenus  dans  les  momies  remé- 
diaient activement  an  relâchement  des  nerfs, 
et  que,  dans  les  maladies,  ils  faisaient  sortir 
du  corps  le  sang  vicié.  Le  succès  grandissant 
outre  mesure,  il  se  rencontra  des  Juifs  qui 
résolurent  démettre  à  profit  cette  bizarre  cir- 
constance. Ils  faisaient  rafle  de  tous  les  ca- 
da'vres  qu'ils  pouvaient  trouver,  suppliciés, 
pestiférés ,  noyés  et  tous  autres  ;  leur  rem- 
plissaient d'asphalte  la  tête  et  les  entrailles, 
leur  faisaient  des  incisions  aux  membres,  et 
les  liaient  étroitement.  Cela  fait,  ils  les  expo- 
saient à  un  brûlant  soleil,  et,  après  quelques 
Jours  de  dessèchement ,  ces  cadavres  deve- 
naient de  superbes  momies  qui  auraient  mis 
en  défaut  l'œil  le  plus  expert.  Ils  en  eurent 
on  débit  considérable. 

Guy  delà  Fontaine,  médecin  du  roi  de  Na- 
varre, voyageant  en  Egypte,  rencontra  celui 
de  tous  les  juifs  qui  faisait  ce  commerce  le 
plus  en  grand  ,  et  demanda  à  voir  sa  collec- 
tion de  momies.  Celui-ci  accéda  sans  peine 
à  sa  prière  et  le  mena  voir  une  série  de  corps 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Le  digne 
médecin  lui  adressa  alors  une  foule  de  ques- 
tions, pour  savoir  quel  degré  de  confiance  il 
pouvait  ajouter  à  ce  que  les  anciens  avaient 
écrit  sur  le  mode  de  traitement  et  de  sépul- 
ture des  corps  qui  étaient  réduits  à  Tétat  de 


momies  ,  sur  quoi  le  juif  lui  avoua  < 
momies,  au  nombre  de  trente  ou  qu. 
avaient  été  préparées  par  lui,  et  ne  d 
pas  de  plus  de  quatre  ans. 

Ce  fut  la  France  qui  fit  la  plus  gran 
sommation  de  momies.  Au  rapport  de 
François  I*'  en  portait  toujours  sur 
fragment  mêlé  à  de  la  poudre  de  rhi 
dans  la  prévision  d*une  chute  ou  de  loi 
tre  blessure.  Avec  cette  panacée,  il  se 
à  Tabri  de  tout  danger. 

Du  reste,  les  propriétés  médicina 
momies  sont  attestées  par  plus  d'un  éc 
Bacon ,  Bayle  et  Ambroise  Paré  s'en 
plus  occupés  ;  d'autres  autorités  n 
manqueraient  pas ,  et  toutes  s*accord 
sez  à  dire  que  la  poudre  des  momies 
singulièrement  la  sécrétion  du  sang 
quelle  a  été  la  cause  de  la  cessation 
trafic. 

Un  juif  de  Damiette,  qui  s'était  ac< 
grand  renom  dans  la  fabrication  des 
momies,  avait  un  esclave  de  l'âme  di 
prenait  un  soin  extrême  ;  voulant  le  ( 
tir  à  sa  religion,  celui-ci  résistait,  ei 
sistance  l'exposait  aux  mauvais  trait 
de  son  maître.  L'indignation  du  jui 
trop  expressive,  l'esclave  s'enfuit  e 
pour  se  yengcr ,  révéler  au  pacha  l< 
de  commerce  que  faisait  son  maître.  I 
nent  le  malheureux  fut  jeté  en  prison 
sortit  qu'en  payant  pour  sa  rançon  la 
exorbitante  de  300  sultanins  d  or.  L 
cette  nouvelle  arriva  aux  gouverneui 
lexandrie, de  Rosette  et  autres  villes  d'I 
ils  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer  parti 
prisonnant  tous  les  juifs  soupçonnés 
Bquer  de  momies.  Ce  commerce  ne  val 
rien  depuis  que  l'on  exploitait  ainsi 
fiquants  ;  il  fallut  y  renoncer. 

On  voit  que  ce  ne  fut  pas  par  cause 
ficacilé,  mais  bien  par  une  force  m. 

Sue  ce  remède  fut  abandonné.  S'il  étj 
u  temps  des  croisades,  il  doit  l'être 
aujourd'hui.  Les  cadavres  égarés  dan 
sert  et  brûlés  sons  le  sable  avaient  Is 
vertu.  De  nos  jours ,  les  Arabes  se  ; 
d'une  poudre  de  momies.  Ils  la  mêl 
beurre  et  appellent  ce  mélange  mante 
un  remède  qu'ils  disent  souverain  col 
douleurs  internes  et  externes. 

MONARCHIE  INFERNALE.  Elle  s 
pose,  selon  Wierus,  d'un  empereur, 
Belzébulh  ;  de  sept  rois ,  qui  règne 
quatre  points  cardinaux,  et  qui  son 
Pursan,  Byleth,  Paymon,  Belial.  As 
Zapan;  de  vingt-trois  ducs,  savoir,  I 
Busas,  Gusoyn,  Bathym,  Eligor,  Vale 
par,  Sytr^,  Bune,  Berith,  Astarolh, 
Chax,  Pricel,  Murmur,  Focalor,  & 
.  Amduscias,  Aym,  Orobas,  Vapula,  I 
Alocer;  de  treize  marquis,  Aamon, 
Naberus ,  Forneus,   Roneve,   Marc 
Sabnac,  Gamigyn,  Arias,  Andras,  Ai 

Ehu8,Cimerics,Phœnix;  de  dix  comte 
atos,  Botis,  Morax,  Ipès,  Furfur, 
Halphas^  Yine,  Decarabia,  Zalcos  ;  d 
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itnis,  Marbas%  Baer»  Glasialabolas , 
is,  Malphas»  Gaap,  Caym,  Volac,  Oze, 
Haagenii  ;  et  de  plusieurs  chevaliers, 
le  Forças*  Blfrons,  etc. 
\  forces  de  la  monarchie  infernale  se 
osent  de  6666  lésions,  chaçone  de  6666 
as  ;  ce  qui  ne  fait  que  kky  »359S56  corn- 
sts.  Mais  chacun  de  ces  démons  a  sons 
s  bandes.  Voy,  Cour. 
WDE.  Tout  s  accorde  pour  reconnaître 
onde  nne  origine  peu  éloignée.  L'his- 
,  aussi  bien  qae  la  sainte  Bible,  ne  nous 
el  gaère  de  aonner  au  monde  plus  de 
ille  ans  ;  e(  rien  dans  les  ar(s  ,  dans  les 
iments  ,  dans  la  civilisation  des  anciens 
eSy  ne  contredit  cette  époque  de  la  créa- 
Quelques  sophistes  ont  voulu  établir 
ipide  système  de  l'éternité  du  monde  ; 
res  ont  prétendu  que  le  monde  était  fait 
s  hasard;  mais,  indépendamment  de  la 
I  main  de  Dieu  parait  trop  clairement 
les  cbeb-d'ceuvre  de  la  nature  pour 
I  puisse  croire  que  le  monde  se  soit  fait 
l-méme. 

toontons  toutefois  les  rêveries  des  con- 
I  païens.  Sanchoniaton  présente  ainsi 
Kine  du  monde.  Le  Très-Haut  et  sa  fem- 
aabitaient  le  sein  de  la  lumière.  Us  eu- 
fils  beau  comme  le  Ciel,  dont  il  porta 
y  et  nne  fille  belle  comme  la  Terre, 
.  elle  porta  le  nom.  Le  Très-Haut  mou- 
Iné  par  des  bétes  féroces»  et  ses  enfants 
^fièrent.  Le  Ciel,  mattre  de  l'empire  de 
ptoe,  épousa  alors  la  Terre,  sa  sœur,  et 
ml  plusieurs  enfants,  entre  autres  Ilus  ou 
ime.  Il  prit  encore  soin  de  sa  postérité 
c  quelques  autres  femmes  ;  mais  la  Terre 
émoigoa  tant  de  jalousie  qu'ils  se  séparé- 
I.  néanmoins  le  Ciel  revenait  quelquefois 
le,  et  Tabandonnait  ensuite  de  nouveau  , 
diercbaît  à  détruire  les  enfants  qu'elle  lui 
it  donnés.  Quand  Saturne  fut  grand  ,  il 
:  le  parti  de  sa  mère  et  la  protégea  contre 
père,  avec  le  secours  d'Hermès,  son  se- 
laire.  Saturne  chassa  son  père  et  régna 
la  place.  Ensuite  il  bâtit  une  ville,  et  se 
aat  de  Sadid^  l'un  de  ses  Gis,  il  le  tua ,  et 
ipa  la  tète  à  sa  fille,  au  grand  étonne- 
itdes  dieux.  Cependant  le  Ciel,  toujours 
itif,  envoya  trois  de  ses  filles  à  Saturne 
ir  kl  Caire  périr;  ce  prince  les  fit  prison- 
Kset  les  épousa.  A  cette  nouvelle,  le  père 
lètacba  deux  autres  que  Saturne  épousa 
ciUenient.  Quelque  temps  après,  Saturne 
lat  tendu  des  embûches  a  son  père ,  Tes- 
pia,  et  i'houora  ensuite  comme  un  dieu. 
m  sont  les  divins  exploits  de  Saturne  ; 
fnt  rage  d*or.  Astarté  la  Grande  régna 
9  dans  le  pajs,  par  le  consentement  de 
ame  ;  die  porta  sur  sa  tète  une  tète  de 
leaatpour  marque  de  sa  royauté,  etc.(l). 
\m  eommencement,  dit  Hésiode,  était  le 
iss^easnile  la  Terre,  le  Tartare,  l'Amour, 
pins  beau  des  dieux.  Le  Chaos  engendra 
pfte  eC  la  Nuit,  de  l'union  desquels  naqni- 
lia  Jour  et  la  Lumière.  La  Terre  produi- 
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sit  alors  les  étoiles,  les  montagnes  et  la  mer. 
Bientôt,  unie  au  Ciel,  elle  enfanta  TOcéan , 
Hypérion,  Japhet,  Rhéa,  Phœbé,  Thétis. 
Mnémosyne,Thémis  et  Saturne,  ainsi  que  les 
cyclopes  et  les  géants  Briarée  et  Gygès  ,  qui 
avaient  cinquante  tètes  et  cent  bras.  A  me- 
sure que  ses  enfants  naissaient ,  le  Ciel  Ici 
enfermait  dans  le  sein  de  la  Terre.  La  Terre, 
irritée ,  fabriijua  une  faux  qu'elle  donna  à 
Saturne.  Celui-ci  en  frappa  son  père,  et  du 
sang  qui  sortit  de  cette  blessure  naquirent 
les  géants  et  les  furies.  Saturne  eut  de  Rhéa, 
son  épouse  et  sa  sœur,  Vesta,  Cérès,  Junon, 
Pluton,  Neptune  et  Jupiter.  Ce  dernier,  sau* 
vé  de  la  dent  de  son  père  ,  qui  mangeait  ses 
enfants,  fut  élevé  dans  une  caverne,  et  par 
la  suite  Gt  rendre  à  Saturne  ses  oncles  qu'il 
tenait  en  prison,  ses  frères  qu'il  avait  ava-* 
lés,  le  chassa  du  ciel,  et,  la  foudre  à  la  main, 
devint  le  mattre  des  dieux  et  des  hommes. 

Les  Egyptiens  faisaient  naître  Thomme  et 
les  animaux  du  limon  échauffé  parle  Soleil. 
Les  Phéniciens  disaient  que  le  Soleil,  la  Lune 
et  les  astres  ayant  paru,  le  Limon,  fils  de 
l'Air  et  du  Feu,  enfonta  tous  les  animaux; 
que  les  premiers  hommes  habitaient  la  Phé- 
nicie  ;  qu'ils  furent  d'une  grandeur  démesu- 
rée et  donnèrent  leur  nom  aux  montagnes 
du  pays;  que  bientôt  ils  adorèrent  deux  pier- 
res, l'une  consacrée  au  Vent,  l'autre  au  Feu, 
et  leur  immolèrent  des  victimes.  Mnis  le  So- 
leil fut  toujours  le  premier  et  le  plus  grand 
de  leurs  dieux. 

Tous  les  peuples  anciens  faisaient  ainsi 
remonter  très-haut  leur  origine,  et  chaque 
nation  se  croyait  la  première  sur  la  terre. 
Quelques  nations  modernes  ont  la  même  am- 
bition :  les  Chinois  se  disent  antérieurs  au 
déluge  ;  les  Japonais  soutiennent  que  lea 
dieux  dont  ils  sont  descendus  ont  habité  leur 
pays  plusieurs  millions  d  années  avant  le 
règne  de  5in-Afu,  fondateur  de  leur  monar- 
chie. C'est  ainsi  que  les  vieux  chroniqueurs 
français  font  remonter  la  généalogie  de  nos 
rois  plus  loin  queNoé.  Une  seule  découverte 
dans  ces  prétentions  explique  toutes  les  au- 
tres. Nos  chroniqueurs  ont  mis  à  la  Gle  soi- 
xante petits  rois  qui  régnaient  ensemble, 
dans  le  même  temps ,  chacun  en  sa  ville. 
Telle  est  la  vérité  des  dynasties  chinoises, 
égyptiennes  et  japonaises. 

Origène  prétend  que  Dieu  a  toujours  créé, 
par  succession  ,  des  mondes  inGnis ,  et  les 
a  ruinés  au  temps  déterminé  par  sa  sagesse  ; 
à  savoir  :  le  monde  élémentaire  ,  de  sept  en 
sept  mille  ans  ;  et  le  monde  céleste ,  de  qua^ 
rante-neuf  en  quarante-neuf  mille  ans,  réu* 
nissant  auprès  de  lui  Ions  les  esprits  bien- 
heureux, el  laissant  reposer  la  matière  Tes-  ' 
pace  de  mille  ans,  puis  renouvelant  tout  s 
choses.  Le  monde  élémentaire  doit  durer  six 
mille  ans ,  ayant  été  fait  en  six  jours,  et  si; 
reposer  le  septième  millénaire,  pour  le  repos 
du  septième  jour;el  comme  la  cinquantième 
année  était  le  grand  jubilé  chez  les  Hébreux, 
le  cinquantième  millénaire  doit  être  le  mille- 

ceux-ci  D*v  voient  qae  les  opiuious  religieuses  des  Pbéni 
cieos  toucosnt  I  origine  du  monde;  ceux-Uà  ^  Qrai«xiV\^Vt 
rbistoire  déiatarée  des  pv  ciaVet»  vt\ii^«&  ^  ^v\%^  ^<^ 
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uaire  da  repos  povr  le  moade  célêtle.  il 
n'est  point  parié  dans  la  BiUede  la  création' 
des  anges,  parce  qu'ils  étaient  restés  immor^ 
tels  après  la  ruine  des  mondes  précédents. 

Les  Parsis  ou  Guèbres  prétendent  que, 
pour  peupler  plus  prompteinent  le  monde 
nouvellement  créé,  Dieu  permit  qu'B?e,  no- 
Ire  mère  commune  ,  mit  an  monde  chaque  ' 
jour  deux  enfants  jumeaux;  ils  ajoutent  que 
durant  mille  ans  la' mort  respecta  les  hom- 
mes«  et  leur  laissa  le  temps  de  se  multiplier. 
Les  Lapons,  qui  ne  sont  pas  très-forts  «  s'i- 
maginent qae  le  monde  existe  de  tonte  éter- 
nité, et  qu'il  n'aura  jamais  de  fin.  Les  hommes 
tirent  plus  de  vanité  d'une  noble  origine  et 
d'une  naissance  illustre  que  d'un  noble  cœur 
el  4'un  mérite  personnel.  Les  peuples  de  la 
CAle-d'Or,  en  Afrique,  croient  que  le  pre- 
mier homme  fut  prodoit  par  une  araignée. 
Les  Athéniens  se  disaient  descendus  des 
fourmis  d'une  forêt  de  l'Attiqoe.  Parmi  les 
sauvages  dn  Canada ,  il  y  a  trois  familles 

{principales  :  l'une  prétend  descendre  d'un 
ièvre,  l'autre  dit  qu'elle  descend  d'une  très* 
belle  et très-eourageuse  femme,  qui  entpour 
mère  une  carpe,  dont  l'œuf  fut  échauffe  par 
les  rayons  du  soleil  ;  la  troisième  famille  se 
donne  pour  premier  ancêtre  un  ours  (1).  Les 
rois  des  Goths  étaient  pareillement  nés  d'un 
ours.  Les  Pégusiens  sont  nés  d'un  chien.  Les 
Suédois  et  les  Lapons  sont  issus  de  deux 
frères  ,  dont  le  courage  était  bien  différent, 
s'il  faut  en  croire  les  Lapons.  Dn  jour  qu'il 
s'était  élové  une  tempête  horrible,  l'un  des 
deux  frères  (ils  se  trouvaient  ensemble)  fut 
si  épouvanté,  qu'il  se  glissa  sous  une  plan- 
che que  Dieu,  par  pitié,  convertit  en  maison. 
De  ce  poltron  sont  nés  tous  les  Suédois.  L'au- 
tre, plus  courageux,  brava  la  furie  de  la  tem* 
pète ,  sans  chercher  même  à  se  cacher  i  ce 
brave  fut  le  père  des  Lapons,  qui  tirent  en- 
core aujourabui  sans  s'abriter. 

Les  Syriens  disent  que  notre  planète  n'é- 
tait pas  faite  pour  être  habitée  originaire- 
ment par  des  gens  raisonnables,  mais  que, 
parmi  les  citoyeus  du  ciel,  il  se  trouva  deux 
gourmands,  le  mari  et  la  femme,  qui  s'avi- 
sèrent de  manger  une  galette.  Pressés  ensui- 
te d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la  gour- 
mandise, ils  demandèrent  à  un  des  principaux 
domestiques  de  l'empire  ou  était  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  :  Voyei-vous  la 
terre ,  ce  petit  globe  qui  est  à  mille  millions 
de  lieues  de  nous  ?  C'est  là.  Ils  y  allèrent,  et 
on  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Des  doctes  fixent  à  six  mille  ans  la  durée 
du  monde  ;  el  voici  sur  quels  fondements  : 
1*  Le  nom  de  Dieu  (en  hébreu  Jêhova)  est 
composé  de  six  lettres,  dont  chacune  marque 
un  millénaire  ;  3*  la  lettre  M  est  répétée  six 
fois  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  ; 
3^  le  patriarche  Enoch  fut  enlevé  au  ciel 
après  six  générations  ;  k"  Dieu  employa  six 
jours  à  créer  le  monde  ;  5*  le  nombre  six 
étant  (H>mposé  de  trois  binaires ,  le  premier, 
ou  les  premiers  Awt  mille  ans  ont  été  pour 

a)  SaiatrFoiz.  EssaU,  (.  IL 

(2)  Deliucre,  tableau  de  TfaMOaMMe  dssdémoBS,  etc. , 
iv*  If,  p.  518. 


la  loi  de  nature ,  le  deuxième  pour  1 
écrite,  et  les  deux  derniers  mille  ans  po 
loi  de  grâee. 

Selon  les  Indiens ,  huit  éléphants  sou 
nent  le  monde  ;  ils  les  9ppi}l|ent  Achtec; 
iams 

MONKIR  ET  NBKIR ,  an|[es  qui ,  sel 
oreyance  des  musulmans  |  interrogei 
mort  aussitôt  qu'il  est  dans  Ift  sépulci 
commencent  leur  interrQ|[atulre  par  cetl 
mande  :  —  Qui  ^st  votre  seigneur  ?  c 
est  votre  prophète  f  —  Leurs  Ibnctioni 
aussi  de  fourmenter  les  réprouvés.  Ce 
ges  ont  un  aspect  lii^eni^  et  une  voix 
terrible  que  le  tonnerre-  Après  qui| 
reconnu  que  le  mort  est  déroné  à  l'e 
ils  le  fouettent  avec  un  fouet,  Boitié 
moitié  feu  (i). 

Les  mahométans  ont  tiré  eetle  id( 
Talmud. 

MONUKUH  DE  LAFORÊT,  Cest  le 
qu'on  donnait  autrefois  au  Àtntôme , 
t'onnu  sous  le  litre  de  grand  Veneur  , 
forêt  de  Fontainebleau.  Voy.  Vinbur. 

8a  résidence  ordinaire  était  daii9  cet 
rét;  mais  il  s'en  écartait  quelquefois 
lanere  rapporte  qu'un  enfant  qui  viva 
Allemagne  fût  trouvé  vêtu  d*i|nç  pe 
loup,  et  courant  comme  un  pétition 
rou  ;  il  dit  que  c'était  M.  de  Laforêt  q 
avait  donné  sa  peau  ;  que  son  père  s*ei 
vait  aussi.  Dans  un  interrogatoire ,  a 
faut  avoua  que  si  M.  de  Laforêt  lui  ; 
raissait,  il  pouvait  le  mettre  en  ftaite  Di 
signes  de  croix.  H  ajouta  que  M.  de  L; 
lui  demandait  quelquefois  s'il  voulait  < 
lui,  et  qu'il  lui  offrait  pour  cela  de  gr 
richesses. 

MONSTRES.  Mêry ,  célèbre  anatom 
chirnrgien-major  des  Invalides ,  vit  et 
qua ,  en  1790 ,  un  petit  monstre  né 
mois  de  terme,  sans  tête  ,  sans  bras , 
cœnr,  sans  poumons,  sans  estomac 
reins ,  sans  foie,  sans  rate  ,  sans  pani 
el  pourtant  né  yivaqt.  Cette  productic 
traordinaire  fut  suivie  d'une  fille  bien 
nisée ,  qui  tenait  au  petit  monstre  f 
cordon  ombilical  commun.  Son  obser 
est  consignée  dans  le|  Mémoires  de  i 
demie  dei  seiences.  Gomment  la  circu 
du  sang  s\)péralt-elle  dans  cet  indivic 
pourvu  de  cœnr?  Méry  essaya  de  l'exp 
dans  une  dissertation  (3).  En  d'autres  1 
ou  eût  tout  mis  sur  le  compte  do  i 
Voy.  ImoiiiATioN. 

Il  y  a  beaucoup  de  monstres  dans  h 
toriens  des  siècles  passés.  Torquemad 

Ï^orte  qu'Aie tandre,  faisant  la  gaeri 
ndes,  vit  plus  de  cent  trente  mille  ho 
ensemble  qui  avaient  des  têtes  de  chl 
aboyaient  comnie  eux.  Il  dit  anssi  qn 
tains  habitants  éhuL  inont  Milo  avaien 
doigts  aux  pie4s  et  les  pieds  tournés  < 
rière ,  ce  qui  rendait  ces  homnies  ext 
ment  légers  à  la  conrse. 
On  voit  dans  des  vieilles  chfoniqne 

(S)  M.  Salgoes,  Des  erreurs  et  des  pré|efês,  •!« 
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ait  ao  nord  des  hommes  qui  n'avaient 
■  œil  ao  milieu  du  froul  ;  en  AlbaDie« 
bommes  dont  les  cheveux  devenaient 
9  dès  l'enfance»  et  qui  voyaient  mieux  la 
loe  le  jour  (conte  produit  par  les  Albi- 

det  indiens  qui  avaient  des  télés  de 
;  d'aaires  sans  cou  et  $ani  (éle ,  ayant 
Hix  aux  épaoles  ;  et ,  ce  qui  surpasse 
admiration,  un  peuple  dont  le  corps 
relu  et  couvert  de  plumes  comme  les 
■m.  et  qui  se  nourrissait  seulement  de 
ir  des  flears.  On  a  pourtant  ajouté  foi 
fables. 

aUioas  pas  celles  qui  se  lri)uvcnt  cou* 
BS  daos  le  Journal  dêi  voyages  de  Jean 
s,  qui  dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux 
ibitaais  de  l'tle  de  Formose ,  ayant  une 
t  ao  derrière,  comme  les  bœuGi.  Il 
aassi  d*qne  espèce  de  concombre  »  qui 
orrit  9  dit-on,  des  plantes  voisines.  Cet 
ir  igoote  que  ce  fruit  surprenant  a  la  fi- 
d*an  agneau  »  avec  les  pieds  ,  la  tête  et 
eue  de  cet  aaimal  distinctement  formés; 
M  rappelle,  en  langage  du  pays  ,  6a- 

oo  bonarez  ,  qui  signiGe  agneau.  Sa 
est  coorerte  d  un  duvet  fond  blanc , 
délié  que  de  la  soie.  Les  Tartares  en 
{rend  cas  ,  et  la  plupart  le  gardent  avec 
lans  leurs  maisons ,  où  cet  auteur  en  a 
asieurs.  Il  croit  sur  une  tige  d'environ 
pieds  de  haut.  L'endroit  par  où  il  tient 
Uge  est  une  espèce  de  nombril ,  sur  le<* 
il  se  tourae  et  se  baisse  \ers  les  herbes 
■i  servent  de  nourriture ,  se  séchant  et 
èlrissanl  aussilAt  que  ces  herbes  lui 
laent.  Les  loups  l'aimenl  et  le  dévorent 
avidité,  parce  qu*il  a  le  goût  do  la  chair 
keao  ;  et  Tauteur  ajoute  qu*on  lui  a  as- 
que  cette  plante  a  effectivement  des  os, 
ang  et  de  la  chair  :  d*où  vient  qu'on 
elle  encore  dans  le  pays  xoaphiié^  c'est- 
'e  plante  animale  (1). 
!>NTAGNARDS,  démons  qui  font  leur 
ir  dauk  les  mines  sous  les  montagnes , 
urmentent  les  mineurs.  Ils  ont  trois 
I  de  haut,  un  visage  horrible,  un  air  de 
lasse ,  une  camisole  et  un  tablier  de  cuir, 
ae  les  ouvriers  dont  ils  prennent  sou- 
la  figare.  On  dit  que  ces  démons  aatre- 
B*étaieBt  pas  malfaisants  ,  qu'ils  enten- 
it  même  la  plaisanterie  ;  mais  une  in- 
leur  était  sensible,  et  ils  la  souffraient 
Beat  sans  se  venger.  Un  mineur  eut 
ace  4e  dire  des  injures  à  un  de  ces  dé- 
I.  Le  démon  indigné  sauta  sur  le  mineur 
i  tordit  le  cou.  L'infortuné  n'en  mourut 

aMis  il  eut  le  cou  renversée!  le  visage 
■é  par  derrière  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
M  des  gens  oui  l'ont  vii  en  cet  état,  dit 
Krrateor....  Ils  avaient  de  bons  yeux. 
.HaiBUBs. 

«nrTAanB  magique,  ballade  allemande. 

Devant  la  grotte  du  Horseelberg  un 
larddest  assis.  11  tient  un  bâton  blanc  à 
aia.Ses  jeax  étincellent  d'un  éclat  plein 
p  et  les  longues  boucles  de  ses 
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cheveux  blancs  ruissellent  le  long  de  ses 
tempes ,  comme  la  neige  sur  le  pendiant  des 
Alpes.  Il  est  assis  U,  morne  et  rêveur,  et  il 
attend  toujours  à  l'entrée  de  la  grotte  téné- 
breuse. Il  a  passé  bien  des  siècles  ainsi  ;  el 
il  ne  connaît  plus  le  sommeil. 

Autrefois,  quand  un  Toyagsor  carieux  se 
hasardait  à  gravir  la  crête  de  la  montagne  , 
le  vieillard  apparaissait  à  ses  yeux,  et  d'une 
voix  creuse  et  cassée  par  l'âge  il  lui  disait  : 
—  Va  ton  chemin,  voyageur;  va,  que  Dieu 
conduise  ailleurs  tes  pas.  Et  avec  son  bâton 
blanc  il  lui  montrait  le  sentier.  Des  bruits 
étranges  couraient  sur  la  grotte  du  Horseel- 
berg et  sur  le  mystérieux  vieillard  qui  en 
gardait  rentrée;  on  se  disait  tout  bas  à  la 
veillée,  quand  le  sapin  brûlait  gaiement  sous 
la  haute  cheminée  :  «  La  grotte  du  Horseel- 
berg conduit  aux  enfers.  »  Maintenant  le 
vieillard ,  toujours  assis  sur  la  pierre  maas- 
sue,  regarde,  plein  de  tristesse,  dans  la  ca- 
verne obscure,  pour  savoir  s'il  pourra  bien^ 
tôt  goûter  enGn,  après  tant  de  siècles,  les 
douceurs  du  repos.  Mais  tout  vit  et  remue  en- 
core dans  la  montagne  ;  les  esprits  qui  l'ha- 
bitent y  mènent  leur  yie  folle  et  hruyante  ; 
et  plus  d'une  fois  les  échos  de  la  terre  s'ef- 
frayent en  entendant  résonner  dans  les  val- 
lées des  rivants  quelaue  noie  perdue  du  con- 
cert des  démons.  Ces  harmonies  souterraines 
montent  et  roulent  à  travers  les  rochers. 
Elles  Tont  retentir  dans  le  cœur  du  pâtre 
qu'elles  remplissent  d*effroi.  C'est  comme  la 
rumeur  d'une  chasse  qui  coartà  travers  les 
montagnes  et  les  forêts.  Et  la  chasse  sort  de 
la  cayerne ,  et  le  vieillard  quitte  son  siège  de 
pierre  et  marche  devant  elle.  Tous  ceux 
qu'il  rencontre ,  laboureurs  ou  bergers ,  il 
les  avertit  de  faire  place  â  la  chasse  qui  s'a- 
vance.  Plus  d'un  le  remercie  de  son  avis  et 
regarde  avec  terreur ,  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  ,  le  cortège  étrange  qui  hurle ,  qui 
crie  et  sonne  de  la  trompe ,  et  qui  se  preci« 
pite ,  comme  s'il  volait  sur  les  ailes  des 
vents ,  autour  des  pans  chauves  de  la  mon- 
tagne. Plus  d'un  tombe  à  genoux,  quand 
les  monstres  inconnus  vont  prenant  leur 
course  sur  les  collines  herbeuses  et  dans  les 
yallées  fleuries  ,  comme  si  l'évocation  d'un 
enchanteur  les  eût  fait  sortir  de  l'empire  des 
ténèbres.  Puis ,  quand  tout  est  rentré ,  quand 
la  chasse  est  finie  et  q^ue  les  échos ,  remis  de 
leur  effroi ,  ne  gémissent  plus  an  son  des 
cors,  le  vieillard  se  rassied,  silencieux  et 
morne,  à  l'entrée  de  la  grotte  ;  en  soupirant, 
il  confie  un  nom  à  la  brise  oui  souffle  à 
travers  les  feuillages;  et  il  l'écoute  long- 
temps qui  se  perd,  revient,  se  glisse  dans  le 
granit,  et  s'éteint  de  nouveau  pour  ne  plus 
revenir.  Alors  il  seat  circuler  aalour  de  lai 
le  parfcim  mélancolique  da  souvenir. 

Pourquoi  depuis  tant  de  siècles  cet  homme 
a  vieilli  assis  à  rentrée  de  la  grotte,  et  pour- 
quoi il  a  laissé  blanchir  ses  cheveux  et  ses 
membres  se  roidir  »  â  veiller  assis  sur  la 
pierre  couverte  de  aKinsse»  c'est  ce  que  vous 
allés  apprendre. 


ffia.  des  «ipersUtloiis,  1. 1",  p.  tii. 
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•  II.  Quel  est,  dites-moi,  ce  jeone  homme 
vêla  de  blanc?  où  ra-l-il?  la  joie  s'épanoait 
sur  son  passage.  Le  plaisir  sourit,  les  portes 
s'ouvrent  devant  lui  et  lui  offrent  l'hospita* 
lité.  Avant  même  qu'il  ait  frappé,  on  lui 
souhaite  la  bienvenue.  Quel  est  ce  jeune 
homme ,  dites-le-moi  ? 

C'est  un  noble  chevalier  ;  il  sort  des  murs 
superbes  de  son  château,  il  quitte  son  don- 
jon aux  fortes  murailles,  il  délaisse  sa  tour 
crénelée,  il  descend  la  montagne.  C'est  un 
ménestrel  inspiré.  Il  porte  une  couronne  sur 
sa  tête.  Sa  guitare  est  attachée  à  un  ruban 
yeri.  Et  à  peine  a-t-il  chanté  une  chanson 

Su'elle  retentit  de  pays  en  pays.  Il  est  paré 
e  tout  l'éclat  d'un  chevalier.  Les  éperons 
d'or  étincellent  à  ses  talons  ;  à  son  côté  pend 
une  grande  épée  dont  la  poignée  est  une 
croix.  Mais  il  n'aspire  qu'à  la  gloire  du 
poète.  Tous  les  triomphes  qu'il  recherche 
ce  sont  ceux  de  la  poésie.  Mais  ses  chansons, 
ses  éloges,  ne  sont  consacrés  qu'à  Dieu,  et 
sa  musique  est  pleine  de  ces  soupirs  qui 
sortent  de  la  poitrine  des  anges  en  présence 
de  la  sainte  Vierge,  pleine  de  ces  mélodies 
qui  vibrent  sur  les  harpes  d'or  des  séraphins. 
Cependant  elle  resta  fière  et  froide  à  ses 
chants,  la  belle  dame  qu'il  avait  choisie.  Rien 
ne  put  la  toucher,  ni  le  noble  nom  du  che- 
valier, ni  la  voix  si  douce  du  pieux  chan- 
teur. C'est  pourquoi  il  a  quitté  la  demeure 
eaternelle  ,  le  donjon  et  la  tour  crénelée, 
ne  puissance  irrésistible  l'a  poussé  vers  les 
lointains  rivages  qu'habitent  les  étrangers. 
Il  a  voulu  chercher  l'oubli.  Un  écuyer  fidèle 
et  souvent  éprouvé  accompagne  le  ménes- 
trel. Ils  ont  parcouru  le  monde,  ils  eu  ont  vu 
la  magniGcence ,  et  ils  reprennent  le  chemin 
du  pays  natal.  Tout  ce  qu'ils  ont  vu,  les 
hommes  et  les  choses,  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu, les  histoires  d'autrefois,  les  antiques 
traditions,  les  légendes  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, le  noble  ménestrel  va  chanter  tout  cela 
dans  ses  vers. 

Un  soir  ils  marchaient  au  pied  du  Horseel- 
berg,  tandis  que  les  ombres  commençaient 
à  descendre;  tous  deux  furent  surpris  tout 
à  coup  par  un  merveilleux  chant.  Ils  s'arrê- 
tèrent ,  les  oreilles  tendues.  Des  chants  sua- 
ves sortaient  du  fond  de  la  grotte,  des  chants 
doux  comme  ceux  qu'on  rêve  ;  c'étaient  ceux 
que  le  ménestrel  chantait  le  plus  volontiers. 
Il  ne  put  comprendre  comment  cette  musi- 
que sortait  ainsi  des  entrailles  du  granit. 

—  Passons,  messire,  passons  vile  !  s'écrie 
I  écuyer  fidèle. 

Mais  le  chevalier  n'entend  pas  sa  voix.  Il 
est  tout  à  cette  musique  mystérieuse,  et  des 
larmes  roulent  sur  ses  joues  ;  jamais  des  mé- 
lodies aussi  belles  n'ont  réjoui  son  âme.  Il 
écoute,  il  écoute  toujours. 

—  Oh  I  quelle  bouche  chante  ainsi?  quelle 
âme  me  parle  ainsi  et  réveille  en  moi  mille 
espérances  presque  éteintes  ?  Quels  doigts 
merveilleux  touchent  ainsi  les  cordes  de  la 
harpe? 

Tandis  qu'il  est  là  immobile,  comme  si  la 
l^ajiruette  d'une  fée  l'eftt  touché,  et  que  Té- 


cuyer,  rempli  de  crainte,  recule  et  s'ccri 
nouveau  : 

—  Passons,  messire,  passons  vile  ! 
Une  porte  de  pierre  s'ouvre  devant  < 

une  dame  vêtue  d'une  robe  de  soie  rose 
vance,  une  femme  de  seize  ans,  belle  coi 
la  rose  de  juin. 

Elle  s'approche,  dans  toute  la  puiss; 
de  ses  charmes,  lève  doucement  le  doigt, 
signe  au  ménestrel,  et  l'entraîne  dans  la  gr 

—Je  suivrai  vos  pas,  messire,  dit  l'écu 
dussé-je  aller  dans  un  abtme. 

Il  s'avance  pour  suivre  le  chevalier  e 
compagne,  et  tout  à  coup  devant  lui  la  p 
se  referme  avec  grand  bruit  ;  son  malt 
disparu;  longtemps  il  écoute  son  pas 
l'appelle  à  haute  voix  ,  mais  rien  m 
répond  que  l'écho  des  rochers. 

III.  Longtemps  le  chevalier  demi 
dans  ces  lieux  enchantés  ;  mais  voilà  q 
malin  il  voit  une  ride  sur  le  visage  d 
dame,  et  le  lendemain  une  ride  encore 
chaque  jour  une  ride  de  plus. 

—  Oh  I  laissez-moi  sortir  d'ici.  J'aspi 
revoir  la  lumière  du  jour. 

—  Tu  veux  donc  me  quitter  7  demai 
t-elle  en  pleurant.  Que  faut-il  pour  te  i 
nir  ici  ? 

—  Laissez-moi  sortir,  je  vous  en  sup 
reprit  le  ménestrel.  J'ai  besoin  de  res| 
l'air  que  respirent  les  vivants.  Je  le  jure 
mon  blason  de  chevalier,  je  revieni 
Prenez  pitié  de  moi,  ici  j'étouffe  ;  prene: 
tié  de  moi  au  nom  de  la  sainte  Vierge  Mj 

A  peine  le  chevalier  eut-il  laissé  tomb< 
ses  lèvres  le  nom  de  la  mère  du  Sauveur, 
la  dame  s'évanouit  comme  une  vision,  coi 
un  nuage  qui  se  dissout  en  pluie. 

Le  chevalier  sortit  de  la  grotte  obsc 
et  à  l'entrée  il  retrouva  son  écuyer  û 
qui  l'attendait  toujours. 

IV.  Quand  le  chevalier  put  respirer 
que  respirent  les    vivants ,    il  crut    < 
avait  rêvé  et  il  se  dit  :  —  Quel  rêveétra 

Puis  il  tomba  à  genoux  pour  prier, 
loin  les  nuages  étaient  dorés  des  rayons 
soleil  couchant,  à  travers  la  vallée  flotta 
les  sons  aériens  des  cloches.  La  monti 
de  Horseel  par  tous  ses  échos  réponda 
cette  musique  sainte,  et  au  loin  retentis 
un  chant  pieux.  Le  chevalier  et  sou  éci 
écoutèreni. 

-^  Oh  I  quelle  harpe  céleste  résonne  a 
doucement  dans  mon  âme,  et  m'attire  s 
vers  le  ciel  ?  Je  sens  quelque  chose  gi 
dans  mon  cœur.  Ma  voix  a  longte 
gardé  le  silence  ,  longtemps  ma 
s'est  tue  là-bas,  dans  le  vertige  du  1 
plaisir.  Maintenant  que  ma  voix  éclat 
chante  le  printemps  et  le  Seigneur  qui  n 
le  donne  !  Et  en  chantant,  le  chevalier 
va  de  là,  pieds  nus  comme  un  pèlerin,  t 
de  joie  et  de  repentir,  il  va,  car  il  a  foi  c 
la  miséricorde  de  Dieu.  Son  écuyer  fi 
l'accompagne,  ils  marchent  à  travers 
montagnes  ou  dans  les  capricieuses  siu 
sites  des  vallées.  Ils  vont  toujours  ;  ila 
versent  ainsi  les  neiges  glacées  des  Alp< 
saluent  les  rivages  embaumés  de  ritalie. 
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Déji  le  cheTalier  se  croit  délié  du  serment 
qo*îla  fait  à  la  dame  de  la  montagne;  de 
pas  eo  plas  il  espère  son  pardon,  à  mesure 
^*ll  approche  de  la  fille  sainte  d*où  Tient  le 
■çdoo,  â  mesure  qu*il  approche  de  Rome. 
Là  il  marche  toujours  arec  plus  d'ardeur, 
or  il  Teut  confesser  l'horrible  péché  qui 
pèse  sur  son  âme  comme  do  plomb»  le  péché 
^li  ne  Ini  laisse  de  repos  ni  le  jour,  ni  la 
ioil.  Déjà  le  voilà  qui  secoue  ses  pieds  à  la 
piffle  de  Saint-Pierre  ;  il  tombe  aux  genoux 
Cdb  sévère  prélat.  Plein  de  repentir,  il  dit  : 
-Je  sois  on  grand  pécheur»  j'ai  passé  une 
asiée  font  entière  dans  la  montagne  d'Hor- 
Mcl»  ane  année  tout  entière  sans  penser  à 
KeQ«  sans  penser  an  ciel  ni  à  l'enrer,  sans 
cesser  A  mon  âme  I  Mais  Dieu  a  mis  le  pardon 
tes  Tos  mains»  j'implore  votre  miséricorde 
cl  la  sienne  I 

En  entendant  son  récit,  le  prélat  se  lève 
Sfee  terreur  :  —  Vous  êtes  maudit!  s'é- 
crie-t-U  ! 

—  Pitié,  an  nom  du  ciell  pitié!  Ne  me 
damnez  pas  dans  tous  les  siècles  !  Au  nom 
de  celui  qui  vit  et  qui  voit»  laissez  une  an- 
née i  mon  repentir,  une  année  avant  de 
lancer  Tanathème  sur  moi  I 

—  Quand  celte  crosse  verdira  et  poussera 
des  leurs,  dit  le  prélat,  vous  serez  pardonné 
ëeDien. 

Tandis  que  le  prélat  sévère  plante  sa  crosse 
en  lerre,  le  chevalier  attristé  s'en  va  en  se 
frappant  la  poitrine»  ne  désespérant  pas  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  la  bonté  du  Christ 
qni  a  versé  son  sang  divin  pour  Thomanité 
sir  le  bois  de  la  croix.  Suivi  de  son  fidèle 
oompagnon,  il  va  sans  repos»  comme  si  des 
pnîsiaaces  infernales  le  poussaient.  Son 
serment»  sa  parole  dont  il  n  a  pu  se  dégager» 
l'entraîne  vers  la  montagne  magique. 

Trois  jours  s'étaient  écoulés  ;  le  prélat  sé- 
vère rep<Hait  dans  les  liens  du  sommeil  et 
des  rêves.  Plein  d'effroi  il  contemplait  de  loin 
k  jngement  du  Seigneur,  et  dans  les  ténè- 
Ires  de  la  nuit  il  trembla.  Son  oreille  frémit 
à  rédat  sonore  des  clairons  qui  faisaient  re- 
tentir le  ciel  et  la  terre.  Il  vil  la  mer  se  tarir» 
les  tombeaux  s'ouvrir  et  les  morts  reparaître 
i  la  Inmière  du  jour,  au  bruit  de  mille 
csnps  de  tonnerre.  Le  soleil  pâlit  ;  les  étoiles 
s'cfteiniirent  comme  des  flambeaux  qu'on 
soaile.  Un  grand  silence  régnait;  et  dans  ce 
grand silenceone  voixs'écriait  :  «Apparaissez 
devant  le  tribunal  de  ma  justice  !  »  Les  ché- 
fnhias  rax*mémes  tressaillirent  au  son  de 
celle  voix;  le  monde  en  reçut  une  se- 
cimse.  Un  glaive  passait  dans  l'air  avec  la 
vqtfité  d'on  éclair  dans  l'orage.  Il  jetait 
m  nJtt  ronge  comme  le  sang  ;  et  une  grande 
lerranr  s'emparait  des  générations  rtunies 
devant  le  trAoe  de  Dieu. 

Mais  an  milieu  des  rayons  qui  traversent 
réihcr ,  apparaît  on  calice  porté  par  les  an- 
gn;  dans  le  vase  sacré  brille  du  sang»  et  le 
■ende  relenril;  le  ciel  reprend  son  éclat 
CBoune  si  noe  aurore  nouvelle  venait  de 
■slife;  le  glaive  disparaît»  les  ténèbres  s'ef- 


—  C'est  le  sang  du  Cliristl  le  sang  qni 
a  sauvé  le  monde! 

Ainsi  chantaient  les  voix  des  séraphins. 

—  Le  Christ  a  donné  son  sang  pour  ra- 
cheter le  péché  des  hommes.  Il  est  pardonné  ! 
que  tous  bénissent  son  nom! 

Au  prélat  qui  rêve  ainsi,  il  semble  voir 
pleurer  un  séraphin  qui  lui  montre  unecrossc 
plantée  en  terre  et  toute  fleurie,  et  qui  lui 
répète  les  paroles  dites  au  chevalier  : 

—  Quand  cette  crosse  verdira  et  poussera 
des  fleurs,  tu  seras  pardonné  de  Dieu. 

Le  prélat  en  éprouve  une  terreur  plus 
grande  encore.  Car  il  voit  la  crosse  entourée 
(le  feuilles  vertes  et  garnie  de  fleurs  épa- 
nouies. Cette  imago  obstinée  resta  devant 
lui  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  eut  cessé.  Et 
quand  le  jour  commença  à  briller  à  travers 
les  carreaux,  il  se  demanda  tout  bas  : 

—  Le  Seigneur  veut-il  ainsi  m'apprendre  ses 
desseins?Sesyeux  se  reportentvers  la  crosse; 
il  voit  toujours  le  bois  aride  revêtu  de  feuilles 
et  de  fleurs;  il  est  là  muet  d'épouvante. 

—  Malheur  à  moi!  dit-il,  j'ai  fait  plus  que 
Dieu  ne  faiti  j'ai  repoussé  le  repentir.  J'ai 
maudit  au  lieu  de  délier.  De  fontes  parts 
il  envoie  des  messagers  pour  rappeler  le  che* 
valier;  de  toutes  parts  il  fait  chercher  le 
ménestrel  qui  porte  sa  guitare  à  un  ruban 
vort  et  qui  a  des  éperons  d'or  à  ses  talons. 
Mais  on  ne  le  trouve  plus  ;  car  il  est  enfermé 
dans  la  montagne  magique»  dans  les  flancs 
deHorseelberg.  11  y  restera  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier.  Son  fidèle  écuyer  l'attend 
toujours,  assis  sur  une  pierre  moussue  à 
l'entrée  de  la  grotte.  C'est  le  vieillard  aux 
cheveux  blancs»  qui  pleure»  parce  que  son 
maître  ne  revient  pas. 

MONTALEMBERT  (Adrien  de),  aumônier 
de  François  \",  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  merveilleuse  Histoire  de  Vesprit  qui 
depuis  naguère  s'est  apparu  an  monastère  des 
religieuses  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Paris, 
1528,  in-i";  Rouen,  1529;  Paris»  1580»  io-12. 

MONTAN»  chef  des  hérétiques  montanistes 
au  11'  siècle.  C*étail  un  eunuque  phrygien. 
Il  avait  des  attaques  d'épilepsie,  il  les  fit 
passer  pour  des  extases  où  il  s'entretenait 
avec  Dieu.  Il  reconnaissait  que  le  Saint-Es- 
prit était  venu,  mais  il  le  distinguait  du  Pa- 
raclet  et  il  disait  :  C'est  moi  qui  suis  le 
Paraclet.  Les  montanistes  admettaient  les 
femmes  à  la  prêtrise. 

MONTANAY,  sorcier.  Voy.  GaligaÏ. 

MONTÉZDMA.  Voy.  Phésages. 

MOPSCS»  devin  de  l'antiquité,  qui  fit  mou- 
rir Calchas  de  jalousie. 

MORAIL,  démon  qui  a  la  puissance  de 
rendre  invisible,  selon  les  Clavicules  de  Sa^ 
lomon. 

MORAX  ou  FORAI,  capitaine,  comte  et 
président  de  plusieurs. bandes  infernales;  il 
se  fait  voir  sous  la  forme  d'un  taureau.  Lors- 
qu'il prend  la  figure  humaine,  il  instruit 
l'homme  dans  l'astronomie  et  dans  to^%  V«^ 
arts  libéraux.  Il  esUe  ipràiM  ^t%  «v^t\\»  W 
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Miliers  qai  soot  doux  et  sages.  Il  a  sous  ses 
ordres  trente-^ix  légions  (if. 

MORBAU9  chiromaDclen  da  xtx«  siècle, 
qui,  dît-on,  prédit  à  Napoléon  sa  chute  et 
ses  malhears.  Bien  d'antres  forent  anssi  sor- 
ciers qne  loi.  Il  exerçait  à  Paris,  oà  il  est 
mort  en  1825. 

MOREL  (Louisb),  sorcière,  tAnte  de  ManV 
Martin.  Voy*  Martin. 

MORGàNE,  sœar  dn  roi  Arthos,  élère 
de  Merlin ,  qni  lui  enseigna  la  magie  ;  elle 
est  fameuse  dans  les  romans  de  cheyalerie 
par  ses  enchantements  et  par  les  tours 
qu'elle  jona  à  Genièvre,  sa  belle-sœur.  C*est 
dnns  la  Bretagne  une  grande  fée,  l'une  des 
prophétesses  de  l'Ile  de  Sein,  et  la  plus  puis- 
sante des  neuf  sœurs  dmidesses.  Yoy,  aussi 

MlRâGB. 

MORIN  (Louis),  médecin  de  mademoiselle 
de  Guise,  né  an  Mans  en  1615,  et  mort  en 
1705.  Il  pronostiquait,  comme  Lnc  Gauric. 
On  dit  qu'il  annonça  le  sort  de  Gnstaye- 
Adolphe  et  du  jeune  Cinq-Mars,  et  qu'il  fixa, 
à  quelques  légères  difTérences  près,  le  jour 
et  rheure  où  moururent  le  cardinal  de  Ri- 
clielîen  et  le  connétable  de  Lesdignières*  On 
lui  attribue  à  tort  la  réponse  adroite  de  cet 
astrologue  qui,  interrogé  par  Louis  XI  s'il 
connaissait  lui-même  l%poqae  de  sa  propre 
mort,  répondit  : 

—  Oui,  prince,  trois  jours  avant  la  vôtre. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  on  était  très- 

inEstné  de  l'astrologie  jadiciaire.  Morin 
ayant  prédit  qne  tel  jour  le  roi  était  menacé 
de  quelque  malheur,  on  respecta  assez  sa 
prédiction  pour  recommander  au  roi  de  ne 
pas  sortir.  Il  garda  effectivement  Tapparte- 
ment  toute  la  matinée;  mais  s'ennuyant 
l'après-midi,  il  voulut  prendre  l'air  et  tomba. 

—  Qu'on  ne  parle  pas  de  cela  à  Morin,  dit 
le  pirince;  cet  accident  le  rendrait  trop  glo- 
rieux. 

MORIN  (Simon),  visionnaire  fanatique  du 
XLVir  siècle,  né  vers  1623,  qui  voulut  rétablir 
la  secte  des  illuminés.  Il  nt  quelques  prosé- 
lytes ;  mais  à  la  suite  de  plusieurs  détentions 
à  la  Bastille,  il  tat  condamné  à  être  brAlé, 
après  avoir  fait  amende  honorable  comme 
accusé  de  conspiration  contre  le  roi;  il 
monta  sur  le  bûcher  le  It  mars  1668.  C'était 
un  agitateur  qui  eût  bien  voulu  une  petite 
révolution. 

MORT.  «  La  mort,  si  poétique  parce  qu'elle 
touche  aux:  choses  immortelles,  si  mysté- 
rieuse à  cause  de  son  silence,  devait  avoir 
mille  manières  de  s'énoncer  pour  le  peuple. 
Tantôt  un  trépas  se  faisait  prévoir  par  le 
tintement  d'une  cloche  <^ui  sonnait  d'elle- 
néme,  tantôt  l'homme  qui  devait  mourir  en- 
tendait frapper  trois  coups  sur  le  plancher 
de  sa  chambre.  Une  religieuse  de  saint-Bo- 
noit,  près  de  quitter  la  terre,  trouvait  une 
couronne  d'épines  blanches  sur  le  seuil  de 
sa  cellule.  Une  mère  perdait-elle  son  fils  dans 
un  pays  lointain,  elle  en  était  instruite  a 
Tinstant  par  ses  songes.  Ceux  qui  nient  les 
pressentiments  ne  connaîtront  jamais  les 


routes  secrètes  par  où  deux  ccBurs  qui  s'ai- 
ment communiquent  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Souvent  le  mort  chéri,  sortant  du 
tombeau,  se  présentait  à  son  ami,  loi  recom- 
mandait de  dire  des  prières  pour  le  rachetor 
des  flammes  et  le  conduire  à  la  félicité  des 

élus  (3).  n 

De  tous  les  spectres  de  ce  monde,  la 
mort  est  le  plus  effrayant.  Dans  une  année 
d'indigence,  un  paysan  se  trouve  au  milieu 
de  quatre  petits  enfants  qui  portent  leurs 
mains  à  leur  bouche,  qui  demandent  du 
pain,  et  à  qui  il  n'a  rien  a  donner....  La  dé- 
mence s'empare  de  loi;  il  saisit  un  couteau; 
il  égorge  les  trois  aines  ;  le  plus  jeune,  qu'il 
allait  frapper  anssi,  se  jette  à  se^  pieds  et  1 
lui  crie  :  —  Ne  me  tuex  pas,  je  n*ai  plus  fains.   1 

Dans  les  armées  des  Perses,  quand  un  i 
simple  soldat  était  malade  à  l'extrémité,  en   1 
le  portait  en  quelque  forêt  prochaine,  avec  ! 
un  morceau  de  pain,  un  peu  d'eau  et  un 
bâton,  pour  se  déiendre  contre  les  bétes  sao«  i 
vages  tant  qu'il  en  aurait  la  force.  Ces  mal-  i 
heureux  étaient  ordinairement  dévorés.  S'il 
en  échappait  quelqu'un  qui  revint  chex  lui, 
tout  le  monde  le  fuyait  comme  si  c'eût  été 
un  démon  ou  un  fantôme;  on  ne  lui  per- 
mettait de  communiquer  avec  personne  qnMl 
n'eût  été  purifié.  On  était  persuadé  qu'il  de- 
vait avoir  eu  de  gratides  liaisons  avec  les 
démons,  puisque  les  bétes  ne  l'avaient  pas 
mangé,  et  qu'il  avait  recouvré  ses  forces  sans 
aucun  secours. 

Les  anciens  attachaient  tant  d'importance 
aux  cérémonies  funèbres,  qu'ils  inventèrent 
les  dieux  mflnes  pour  veiller  aux  sépultures. 
On  trouve,  dans  la  plupart  de  leurs  écriti, 
des  traits  frappants  qui  nous  prouvent  com« 
bien  était  sacré,  parmi  eux,  ce  dernier  dé- 
voir que  l'homme  puisse  rendre  à  l'homme. 
Pausanlas  conte  que,  certains  peuples  dé 
l'Arcadie  ayant  tué  inhumainement  quelques 
{eunes  garçons  qui  ne  leur  faisaient  aucun 
mal,  sans  leur  donner  d'autre  sépulture  que 
les  pierres  avec  lesquelles  ils  les  avaient 
assommés,  et  leurs  femmes,  quelque  temps 
après,  se  trouvant  atteintes  d'une  malaoie 
qui  les  faisait  toutes  avorter,  on  consulta 
les  oracles,  qui  commandèrent  d*enterrer  au 
plus  vite  les  enfants  si  cruellement  privés  de 
funérailles. 

Les  Egyptiens  rendaient  de  grands  bon* 
neursaux  morts.  Un  de  leurs  rois,  se  voyant 
privé  d'héritiers  par  la  mort  de  sa  fille  uni- 
que, n'épargna  rien  pour  lui  rendre  les  der* 
niers  devoirs ,  et  tftcha  d'immortaliser  Son 
nom  par  la  plus  riche  sépulture  qu'il  pût 
imaginer.  Au  lieu  d'un  mausolée,  il  lui  fit 
bfttir  un  palais;  et  on  ensevelit  le  corpè  de 
la  jeune  princesse  dans  un  bois  incorruptible, 
qui  représentait  une  génisse  couverte  de 
lames  d'or  et  revêtue  de  pourpre.  Cette  fi- 
gure était  à  genoux,  portant  entre  ses  cornes 
un  soleil  d'or  massif,  an  milieu  d'une  salle 
m<  gnifique  et  entourée  de  cassolettes  où 
brûlaient  continuellement  des  parfums  odo^ 
riférants.  Les  Egyptiens   embaumaient  les 
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HOR 

l  imm  ooMefTAient  précievteiiieiit  ; 
\  el  les  RomaiBB  les  brûlaient.  Cette 

éB  bréler  les  morts  est  fort  an- 
L^a  fegf  pliens,  arant  de  rendre  à 
ia  lea  bonnears  fanèbresi  les  jn"- 
leyant  le  penple»  et  les  privaient  de 
B  a*ila  S'étaient  conduits  on  tyrans. 

le  roi  des  Tartares  moeralt ,  ob 
on  eorps  embaamé  dans  un  chariot, 
promenait  dans  toutes  ses  prorln- 
ail  permis  à  ebaque  godrerneur  de 
qiieu|iie  outragei  pour  se  venger  du 
I  eo  avait  reçu.  Par  exemple,  ceux 
aient  pu  obtenir  audience  maltrai- 
I  oreilles,  qui  leur  avaient  é(é  fef- 
lax  jpki  avaient  été  indignés  contre 
ncbea,  s'en  prenaient  aux  cbeveui, 
ni  sa  principale  beauté,  et  loi  fai- 
illo  bnéen,  après  l'avoir  rasé^  pour 
t  laid  et  ridicule.  Ceux  qui  se  plai- 
de sa  trop  grande  délicatesse  lui 
»nt  le  neif  croyant  qu'il  n'était  de- 
'émlné  que  parce   qu'il  avait  trop 

parfams.  Ceux  qui  décriaient  son 
posent  lui  brisaient  le  front,  d'où 
orties  toutes  ses  ordonnances  tyran- 
eeiix  qui  en  ayaient  reçu  quelque 

lui  mettaient  les  bras  en  pièces. 
Ton  Tarait  ramené  au  lieu  où  il  était 
t  le  brûlait  avec  une  de  ses  femmes, 
1SOD4  un  cuisinier,  un  écuyer,  un 
ier,  quelques  cbevaux  et  cinquante 

(M* 
I  «n  Romain  mourait,  on  lui  fermait 

pour  qu'il  ne  ylt  point  l'affliction  de 

i  l'entouraient.  Lorsqu'il  était  sur  le 

on  les  lui  rouvrait  pour  qu'il  pût 

«enté  des  eieux  qu'on  lui  soubailait 

neure.  On  faisait  taire  ordinairement 

^  du  morti  ou  en  cire,  ou  en  marbtre, 

ierre;  et  cette  figure  accompagiiait 

re  funèbre,  entouré  de  pleureuses  à 

pinslenrs  peuples  de  l'Asie  et  de 
e,  aux  Âinerailles  d'un  homme  ricbe 
lelque  distinction,  on  égorge  et  on 
avec  lui  éinq  ou  six  de  ses  esclaves. 
\  àomainSt  dit  Saint-Foixi  on  égor- 
nssl  des  vivants  pour  honorer  les 
ou  faisait  combattre  des  gladiateurs 
le  Mcber,  et  on  donnait  a  ces  mas- 
B  nom  de  Jeux  funéraires, 
lypte  et  au  Mexique,  dit  le  même 
en  faisait  toujours  marcher  un  chien 
f  de  eonroi  funèbre.  En  Europe,  sur 
iena  tombeaux  des  princes  et  des 
irs«  on  voit  communément  des  chiens 

nrtlies,  les  Mèdes  et  les  Ibériens  ex- 
l  les  corps,  ainsi  que  cbei  les  Pér- 
ir qu'ils  fussent  au  plus  t6t  dévorés 
liétes  Banvages,  ne  trouvant  rien  de 
igné  de  Tbomme  que  ia  putréfaction. 
Irions  nourrissaient,  pour  ce  sujet, 
ds  ebiensdont  ils  avaient  un  soin 
i.  Ils  se  fiiisaient  autant  de  gloire 
irrir  grassenteui*  que  les  antres 


HOR 

Seuples  de  se  bâtir  de  sn|>eroes  tombeanss 
n  Baetrien  faisait  beaucoup  d'estime  dn 
chien  qui  avait  mangé  son  père.  Les  Bar- 
céens  faisaient  consiste^  le  pitis  grand  hon- 
neur de  la  sépulture  à  être  dévorés  par  les 
yautoursi  de  sorte  que  toutes  les  personnes 
de  mérite  et  œux^ui  mouraieilt  en  combat- 
tant pour  ia  patrie  étalent  aussitôt  exposés 
dans  des  lieux  où  les  vautours  pouvaient  en 
faire  curée.  Quant  à  la  populace,  on  ren- 
fermait dans  des  tombeaux^  ne  la  jugeant 
pas  digne  d'avoir  pour  sétiultnre  le  ventre 
des  oiseaux  sacrés. 

Plusieurs  peuples  de  l'Asie  eusseiit  crû  se 
rendre  coupables  d'une  grande  iiupiété  en 
laissant  pourrir  les  corps  1  c'est  pourquoi, 
aussitét  que  quelqu'un  était  mort  parmi  eux, 
ils  le  mettaient  en  pièces  et  le  mâtageaient 
en  grande  dévotion  avec  les  parents  et  les 
amis.  C'était  lui  rendre  honorablement  les 
derniers  devoirs.  Pythagore  enseigna  la  mé- 
tempsycose des  âmes  ;  ceux-ci  pratiquaient 
la  métempsycose  des  corps,  en  faisant  passer 
le  corps  des  morts  dans  celui  des  vivants. 
D'autres  peuples,  tels  que  les  anciens  Hiber- 
nienS)  les  Bretons  et  quelque  nations  asia- 
tiques, faisaient  encore  plus  pour  les  vieil- 
lards :  ils  les  égorgeaient  dès  qu'ils  étaient 
septuagénaires,  et  en  faisaient  pareillement 
un  festin.  C'est  ce  qui  se  pratique  encore 
chex  quelques  peuplades  sauvages. 

Les  Chinois  font  publier  le  convoi,  pour 
que  le  conixmrs  du  peuple  soit  plus  nom- 
breux. On  fait  marcher  devant  le  mort  des 
drapeaux  et  des  bannières,  puis  des  joueurs 
d'instruments»  suivis  de  danseurs  revêtus 
d'habits  fort  biiarres»  qui  sautent  tout  le 
long  du  chemin  avec  des  gestes  ridicules. 
Après  cette  troupe,  viennent  des  gens  armés 
de  boucliers  et  de  sabres,  ou  de  gros  bâtons 
noueux.  Derrière  eux,  d'autres  portent  des 
armes  à  feu  dont  ils  font  incessammciit  des 
décharges.  Enfin,  les  prêtres,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mêlent  â  ces  cris  des  lamentations  épouvan- 
tables ;  le  cortège  est  fermé  par  le  peuple. 
Cette  musique  enragée  et  ce  mélange  bur- 
lesque de  joueurs,  de  danseurs,  de  soldats, 
de  chanteuses  et  de  pleureurs,  donnent  l>eau- 
coop  de  mvité  à  la  cérémonie.  On  ensevelit 
le  mort  «Tans  un  cercueil  précieux,  et  on  en- 
terre aveo  lui,  entre  plusieurs  objets,  de  pe- 
tites figures  horribles,  pour  faire  sentinelle 
près  de  lui  et  effrayer  les  démons;  après 
quoi  on  célèbre  le  festin  funèbre,  où  l'on  in- 
vite de  temps  en  temps  le  défunt  â  manger 
et  à  boire  avec  les  convives.  Les  Chinois 
croient  que  les  morts  reviennent  en  leur 
maison,  une  fois  tous  les  ans,  la  dernière 
nuit  de  l'année.  Pendant  toute  cette  nuit,  ils 
laissent  leur  porte  ouverte,  afin  que  les  âmes 
de  leurs  parents  trépassés  puissent  entrer; 
ils  leur  préparent  des  lits  et  mettent  dans  la 
chambre  un  bassin  plein  d'eau  pour  qu'ils 
pUlMent  se  laver  les  pieds.  Ils  attendent  jus- 
qu'à minuit.  Alors,  supposant  les  morts  ar- 
rivés, ils  leur  font  eomplimeai,  allnnsenl  des 
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Cierges,  brûlent  des  odeurs,  et  les  prient,  en 
leur  faisant  de  profondes  réyérences,  de  ne 
pas  oublier  leurs  enfants  et  de  leur  obtenir 
des  dieux  la  force,  la  santé,  les  biens  et  une 
longue  Tie. 

Les  Siamois  brûlent  les  corps  et  mettent 
autour  du  bûcher  beaucoup  de  papiers  où 
sont  peints  des  jardins,  des  maisons,  des 
animaux,  des  fruits,  en  un  mot,  tout  ce  qui 

fieut  être  utile  et  agréable  dans  l'autre  vie. 
Is  croient  que  ces  papiers  brûlés  deviennent 
réellement  ce  qu'ils  représentent.  Ils  croient 
aussi  que  tout  être,  dans  la  nature,  quel 
qu'il  soit,  un  habit,  une  flèche,  une  hache, 
un  chaudron,  etc.,  a  une  âme,  et  que  cette 
ime  suit  dans  l'autre  monde  le  maître  à  qui 
la  chose  appartenait  dans  ce  monde-ci.  On 
aurait  dit  sérieusement  pour  eux  ces  vers 
burlesques  : 

raperçQs  Tombre  d*aQ  oocber 
Qof,  tenant  Tombre  d'une  brosse, 
fia  frottait  Tombre  (Ton  carrosse  (1). 

Le  gibet,  qui  nous  inspire  tant  d'horreur, 
a  passé  chez  quelques  peuples  pour  une  telle 
marque  d'honneur,  que  souvent  on  ne  l'ac- 
cordait qu'aux  grands  seigneurs  et  aux  sou- 
verains. Les  Tibaréniens,  les  Suédois,  les 
Goths,  suspendaient  les  corps  à  des  arbres 
et  les  laissaient  se  déGgurerainsi  peuàpeu,et 
servir  de  jouet  aux  vents.  D'autres  empor- 
taient dans  leurs  maisons  ces  corps  dessé- 
chés, et  les  pendaient  au  plancher  comme 
des  pièces  de  cabinet  (2).  les  GroënlaodaiSt 
habitant  le  pays  du  monde  le  plus  froid,  ne 
prennent  pas  d'autres  soins  des  morts  que 
de  les  exposer  nus  à  l'air,  où  ils  se  gèlent  et 
se  durcissent  aussitôt  comme  des  pierres  ; 
puis,  de  peur  qu'en  les  laissant  au  milieu 
des  champs  ils  ne  soient  dévorés  par  les 
ours,  les   parents  les   enferment  dans  de 

Îrands  paniers  qu'il  suspendent  aux  arbres, 
es  Troglodites  exposaient  les  corps  morts 
sur  une  éminence,  le  derrière  tourné  vers 
les  assistants  ;  de  sorte  qu*excitant,  par  cette 
posture,  le  rire  de  toute  l'assemblée,  on  se 
moquait  du  mort  au  lieu  de  le  pleurer  ;  cha- 
cun lui  jetait  des  pierres,  et  quand  il  en 
était  couvert,  on  plantait  au-dessus  une  corne 
de  chèvre  et  on  se  retirait.  Les  habitants  des 
Iles  Baléares  dépeçaient  le  corps  en  petits 
morceaux,  et  croyaient  honorer  infiniment 
le  défunt  en  l'ensevelissant  dans  une  cruche. 
Dans  certains  pays  de  l'Inde,  la  femme  se 
brûle  sur  le  bûcher  de  son  mari.  Lorsqu'elle 
a  dit  adieu  à  sa  famille,  on  lui  apporte  des 
lettres  pour  le  défunt,  des  pièces  de  toile, 
des  bonnets,  des  souliers,  etc.  Quand  les  pré- 
sents cessent  de  venir,  elle  demande  jusqu'à 
trois  fois  à  l'assemblée  si  l'on  n'a  plus  rien 
à  lui  apporter  et  à  lui  recommander,  ensuite 
elle  fait  un  paquet  de  tout  et  l'on  met  le  feu 
au  bâcher.  Dans  le  royaume  de  Tonquin,  il 
est  d'usage,  parmi  les  personne  riches,  de 
remplir  la  bouche  du  mort  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  pour  ses  besoins  dans  l'autre 
monde.  On  revêt  l'homme  de  sept  de  ses 
meilleurs  habits,  et  la  femme  de  neuf  robes. 


Les  Calâtes  mettaient  dans  la  main  do  mort   i 
un  certificat  de  bonne  conduite. 

Chez  les  Turcs,  on  loue  des  pleureuses  qol  i 
accompagnent  le  convoi,  et  on  porte  desra»  i 
fralchissements  auprès  du  tombeau,  pour  ré-  i 

faler  les  passants,  qu'on  invite  à  pleurer  el  ^ 
pousser  des  cris  lamentables.  Les  Gaulois  i 
brûlaient,  avec  le  corps  mort,  ses  armes,  i 
ses  habits,  ses  animaux,  et  même  ceux  de  i] 
ses  esclaves  qu'il  avait  paru  le  plus  chérir,  jj 
Quand  on  découvrit  le  tombeau  de  Childéric,  ij 
père  de  Glovis,  à  Tournay,  on  y  trouva  des  î 
pièces  d'or  et  d'argent,  des  boucles,  des  ,; 
agrafes,  des  filaments  d'habits,  la  poignée  .| 
d  une  épée,  le  tout  d'or  ;  la  figure  en  or  î 
d'une  tête  de  bœuf,  qui  était,  dit-on,  l'idole  , 
qu'il  adorait  ;  les  os,  le  mors,  un  fer  et  quel-  ,, 

Sues  restes  du  harnais  d'un  cheval,  un  glolMirT, 
e  cristal  dont  il  se  servait  pour  deviner,  ': 
une  pique,*une  hache  d'armes,  un  squelette 
d'homme  en  entier,  une  autre  tête  moim 
grosse,  qui  paraissait  avoir  été  celle  d'n  : 
jeune  homme,  et  apparemment  de  l'écuyer  ', 
qu'on  avait  tué,  selon  la  coutume,  pour  ao-  \ 
compagner  et  aller  servir  là-bas  son  maître. 
On  voit  qu'on  avait  eu  soin  d'enterrer  avee  ^ 
lui  ses  habits,  ses  armes,  de  l'argent,  un 
cheval,  un  domestique,  des  tablettes  pov  \ 
écrire,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  croyaH 
pouvoir    lui   être  nécessaire  dans    l'antre  \ 
monde.  Quelquefois  même  on  enterrait  avec 
les    grands  personnages   leur  médecin.    Li 
belle  Austregiide    obtint    en  mourant,  d« 
roi  Gontran,  son  mari,  qu'il  ferait  tuer  el 
enterrer  avec  elle  les  deux  médecins  qui  l'a- 
vaient soignée  pendant  sa    maladie.  «  Ce 
sont,  je  crois,  les   seuls,  dit   Saint-Foixj 
qu'on  ait  inhumés  dans  le  tombeau  des  rois; 
mais  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  autres 
n'aient  mérité  le  même  honneur.  » 

On  observait  anciennement,  en  France, 
une  coutume  singulière  aux  enterrements 
des  nobles  :  on  faisait  coucher  dans  le  lit  de 
parade  qui  se  portait  aux  enterrements  u 
homme  armé  de  pied  eu  cap  pour  représe»* 
ter  le  défunt.  On  trouva  dans  les  comptes  de 
la  maison  de  Polignac  :  Donné  cinq  $oui  à 
Blaisûf  pour  avoir  fait  le  ehetalier  mori^  i 
la  sépulture  de  Jean^  fU$  de  Ran^onnet^Ar-^ 
manàf  vicomte  de  Polignac. 

Quelques  peuples  de  l'Amérique  enter- 
raient leurs  morts  assis  et  entourés  de  pain, 
d'eau,  de  fruits  et  d'armes.  A  Panoco,  dans 
le  Mexique,  on  regardait  les  médecins  comme 
de  petites  divinités,  à  cause  qu'ils  procu- 
raient la  santé,  qui  est  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens.  Quand  ils  mouraient,  on  ne 
les  enterrait  pas  comme  les  autres  ;  on  les 
brûlait  avec  des  réjouissances  publiques  ; 
les  hommes  et  les  femmes  dansaient  pêle- 
mêle  autour  du  bûcher.  Dès  que  les  os 
étaient  réduits  en  cendres,  chacun  tâchait 
d'en  emporter  dans  sa  maison,  et  les  buvait 
ensuite  avec  du  vin,  comme  un  préservatif 
contre  toutes  sortes  de  maux.  Quand  on  brft- 
lait  le  corps  de  quelque  empereur  du  Mexi- 
que, on  égorgeait  d'abord  sur  son  bûch«ff 
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re  qui  arait  ea  soin,  peadanl  sa  vie, 
lier  ses  lampes,  afin  qn'il  loi  allât 
les  mêmes  devoirs  dans  1  antre  monde, 
e  on  sacrifiait  deux  cents  esclaves, 
ommes  qae  femmes,  et,  parmi  eux, 
les  nains  et  quelqnes  bouffons  pour 
Tertissement.  Le  lendemain,  on  enfer- 
fs  cendres  dans  une  petite  grotte  voû- 
inte  peinte  en  dedans,  et  on  mettait 
(SUS  la  figure  do  prince,  à  qui  Ton  fai- 
core  de  temps  en  temps  de  pareils  sacri- 
ar  le  quatrième  jour  après  qu'il  avait  été 

on  lui  envoyait  quinze  esclaves  en 
lenr  des  quatre  saisons,  afin  qo*il  les 
lijoars  belles  ;  on  en  sacrifiait  cinq  le 
fcme  jour,  afin  qu'il  eût,  toute  Téter- 
ine  Tigneur  pareille  à  celle  de  vinçt 
le  soixantième,  on  en  immolait  trois 
I,  afin  qu'il  ne  sentit  aucune  des  trois 
pales  incommodités  de  la  vieillesse» 
int  la  langueur,  le  froid  et  Thuroidité. 

an  bout  de  l'année,  on  lui  en  sacri- 
■core  neuf,  qui  est  le  nombre  le  plus 
B  à  exprimer  l'éternité,  pour  lui  sou- 
nne  éternité  de  plaisir. 
ind  les  Indiens  supposent  qu'un  de 
chefs  est  près  de  rendre  le  dernier  sou- 
t%  savants  de  la  nation  se  rassemblent. 
ind  prêtre  et  le  médecin  apportent  et 
lient  chacun  la  figure  de  la  divinité, 
k-dire  de  l'esprit  bienfaisant  de  l'air  et 
ni  du  feu.  Ces  figures  sont  en  bois,  ar- 
cot  taillées,  et  représentent  un  che- 
n  cerf,  un  castor,  un  cygne,  un  pois- 
Hc.  Tout  autour  sont  suspendues  des 
de  castor,  des  griffes  d'ours  et  d'aigles. 
maîtres  se  placent  avec  elles  dans  un 
icarté  de  la  cabane  pour  les  consulter  ; 
»te  ordinairement  entre  eux  une  riva- 
i  réputation»  d'autorité,  de  crédit;  s'ils 
nbent  pas  d'accord  sur  la  nature  de  la 
Hé,  ils  frappent  violemment  ces  idoles 
les  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'une 
on  une  griffe  en  tombe.  Cette  perte 
'e  la  défaite  de  l'idole  qui  l'a  éprouvée, 
lure  par  conséquent  une  obéissance 
lie   à    l'ordonnance   de  son    compé- 

i  funérailles  du  roi  de  Méchoacan,  le 
était  porté  par  le  prince  que  le  défunt 
choisi  pour  son  successeur  ;  la  no- 
f  et  le  peuple  le  suivaient  avec  de  gran- 
imentations.  Le  convoi  ne  se  mettait 
irche  qu'à  minuit,  à  la  lueur  des  tor- 
Quand  il  était  arrivé  iiu  temple,  on 
t  quatre  fois  le  tour  du  bûcher;  après 
M  y  déposait  le  corps  et  on  amenait 
Bciers  destinés  à  le  servir  dans  l'autre 
e;  entre  autres,  sept  jeunes  filles,  l'une 
^rrer  ses  biioux,  l'autre  pour  lui  pré* 
*  sa  coupe,  la  troisième  pour  lui  laver 
ains«  la  quatrième  pour  lui  donner  la 
tte,  la  cinquième  pour  faire  sa  cui- 
la  sixième  pour  mettre  son  couvert,  la 
me  pour  laver  son  linge.  On  mettait  le 
B  Ificher,  et  toutes  cet  malheureuses 
les,  eoaronnées  de  fleurs,  étalent  as- 
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sommées  à  grands  coups  de  massue  et  jetées 
dans  les  flammes. 

Chez  les  sauvages  de  la  Looisiane ,  après 
les  cérémonies  des  obsèques,  quelque  homme 
notable  de  la  nation,  mais  qui  doit  n'être 
pas  de  la  famille  du  mort,  fait  son  éloge  fu- 
nèbre. Quand  il  a  fini,  les  assistants  vont 
tout  nus,  les  uns  après  les  autres,  se  pré- 
senter devant  l'orateur,  qui  leur  applique  à 
chacun,  d'un  bras  vigoureux,  trois  coups 
d'une  lanière  large  de  deox  doigts,  en  di- 
sant :  —  Souvenez-vous  que  pour  être  un 
bon  guerrier  comme  Tétait  le  défont,  il  faut 
savoir  souffrir. 

Les  protestants  luthériens  n'ont  point  de 
cimetière  et  enterrent  indistinctement  les 
morts  dans  un  champ,  dans  un  bois,  dans 
un  jardin.  <(  Parmi  nous,  dit  Simon  de  Paul, 
l'un  de  leurs  prédicanû ,  il  est  fort  indiffé- 
rent d'être  enterré  dans  les  cimetières  ou 
dans  les  lieux  où  Ton  écorche  les  ânes,  p 

«  Hélas!  disait  un  vieillard  du  Palatinat, 
faudra-t-il  donc  qu'après  avoir  vécu  avec 
honneur,  j'aille  demeurer  après  ma  mort 

f)armi  les  raves,  pour  en  être  éternellement 
e  gardien  ?  » 

Les  Circassicns  lavent  les  corps  des  morts» 
à  moins  que  le  défunt  ne  soit  mort  loyale^ 
ment  dans  une  bataille  pour  la  défense  du 
pays,  auquel  cas  on  l'enterre  dans  son  har- 
nais, sans  le  laver,  supposant  qu'il  sera 
reçu  d'emblée  en  paradis  (1). 

Les  Japonais  témoignent  la  plus  grande 
tristesse  pendant  la  maladie  d'un  des  leurs, 
et  la  plus  grande  joie  à  sa  mort.  Ils  s'ima- 
ginent que  les  maladies  sont  des  démons  in- 
visibles; et  souvent  ils  présentent  requête 
contre  elles  dans  les  temples.  Ces  mêmes  Ja- 
ponais poussent  quelquefois  si  loin  la  ven- 
geance, qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  faire 
périr  leur  ennemi  ;  mais  ils  se  donnent  en- 
core la  mort  pour  aller  l'accuser  devant  lenr 
dieu  et  le  prier  d'embrasser  leur  querelle  ; 
on  conte  même  que  des  veuves,  non  conten* 
tes  d'avoir  bien  tourmenté  leur  mari  pen- 
dant sa  vie,  se  poignardent  pour  avoir  en- 
core le  plaisir  de  le  faire  enrager  après  sa 
mort. 

Quand  un  CaraYbe  est  mort,  ses  compa- 
gnons viennent  visiter  le  corps  et  loi  font 
mille  questions  bizarres,  accompagnées  de 
reproches  sur  ce  qu'il  s'est  laissé  mourir, 
comme  s'il  eût  dépendu  de  loi  de  vivre  plus 
longtemps  :  «  Tu  pouvais  faire  si  bonne 
chôre  1  il  ne  te  manquait  ni  manioc ,  ni  pa- 
tates, ni  ananas;  d'où  vient  donc  que  tu  es 
mort?  Tu  étais  si  considéré  1  chacun  avait  de 
l'estime  pour  toi,  chacun  t'honorait,  pour- 
quoi donc  es-tu  mort?...  Tes  parents  l  acca- 
blaient de  caresses  ;  ils  ne  te  laissaient  man- 
quer de  rien;  dis-nous  donc  pourquoi  tu  es 
mort?  Tu  étais  si  nécessaire  au  paysl  tu 
t'étais  signalé  dans  tant  de  combats  I  tu  nous 
mettais  a  couvert  des  insultes  de  nos  enne^ 
mis;  d'où  vient  donc  que  tu  es  mort?»  En- 
suite on  l'assied  dans  one  fosse  ronde;  on 
l'y  laisse  pendant  dix  joors  sans  rentertet  \ 
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IM  eompagiiotis  lui  apportent  toas  les  ma- 
tins à  manger  et  à  boire;  mais  enfin,  voyant 
qail  ne  yent  point  revenir â  la  vie,  ni  lou- 
cher à  ces  viandes ,  ils  les  lai  jettent  snr  la 
tète,  et,  comblant  la  fosse,  ils  font  un  grand 
feu,  autour  duquel  ils  dansent,  avec  des 
hurlements. 

Les  Turcs,  en  enterrant  les  morts,  leur 
laissent  les  jambes  libres,  pour  qu'ils  puis- 
sent se  mettre  à  genoux  quand  les  anges 
viendront  les  examiner»  ils  croient  qu'aus- 
sitôt que  le  mort  est  dans  la  fosse,  son  ftme 
revient  dans  son  corps  et  que  deux  anges 
horribles  se  présentent  à  loi  et  lui  deman- 
dent ;  «  Quel  est  ton  dieu,  ta  religion  et  ton 
prophète?»  S'il  a  bien  vécu,  il  répond: 
«  Mon  dieu  est  le  vrai  Dieu,  ma  religion  est 
la  vraie  religion,  et  mon  prophète  est  Ma- 
homet. B  Alors  on  lui  amène  une  belle  fi- 
gure, qui  n'est  autre  jchose  que  ses  bonnes 
t'ictions,  pour  le  divertir  jusqu'au  jour  du 
jugement,  où  il  entre  en  paraais.  Mais  si  le 
défunt  est  coupable,  il  tremble  de  peur  et  ne 
peut  répondre  juste.  Les  anges  noirs  le  frap- 
pent aussitôt  avec  une  massue  de  feu,  et 
l'enfoncent  si  rudement  dans  la  terre,  que 
tout  le  sang  qu'il  a  pris  de  sa  nourrice  s'é- 
coule parle  nez.  Là-Dessus  vient  une  figure 
très-vilaine  (ses  mauvaises  actions)  qui  le 
tourmente  jusqu'au  jour  du  jugement,  où  il 
entre  en  enfer.  C'est  pour  délivrer  le  mort 
de  ces  anges  noirs  que  les  parents  lui  crient 
sans  cesse  :  «  N'ayez  pas  peur  et  répondez 
bravement.  »  Ils  font  une  autre  distinction 
des  bons  et  des  méchants,  qui  n'est  fa»  moins 
absurde.  Ils  disent  qu'au  jour  du  jugement 
Mahomet  viendra  dans  la  vallée  de  Josaphat, 

Kour  voir  si  Jésus-Christ  jpeera  bien  les 
ommes  ;  qu'après  le  jugement  il  prendra  la 
forme  d'un  mouton  blanc,  que  tous  les  Turcs 
se  cacheront  dans  sa  toison,  changés  eu  pe- 
tite vermine,  qu'il  se  secouera  alors,  et  que 
tous  ccui  qui  tomberont  seront  damnés,  tan- 
dis que  tous  ceux  qui  resteront  seront  sau- 
vés, parce  qu'il  les  mènera  en  paradis.  Des 
docteurs  musulmans  exposent  encore  autre- 
ment la  chose  :  Au  jugement  dernier,  Maho- 
met se  trouvera  à  côté  de  Dieu,  monté  sur 
le  Borak  et  couvert  d'un  manteau  fait  des 
peaux  de  tous  les  chameaux  qui  auront 
porté  à  la  Mecque  le  présent  que  chaque 
sultan  j  envoie  à  son  avènement  à  l'empire. 
Los  âmes  des  bienheureux  musulmans  se 
transformeront  en  puces  qui  s'attacheront 
aux  poils  du  manteau  du  prophète,  et  Ma- 
homet les  emportera  dans  son  paradis  avec 
une  rapidité  prodigieuse;  il  ne  sera  plus 

Îuestion  alors  que  de  se  bien  tenir ,  car  les 
mes  qui  s'échapperont,  soit  par  la  rat)idilé 
du  vol,  soit  autrement,  tomberont  dans  la 
mer  où  elles  nageront  élernellement. 

Parmi  les  juifs  modernes,  aussitôt  que  le 
malade  est  abandonné  des  médecins,  on  fait 
venir  un  rabbin,  accompagné,  pour  le  moins, 
de  dix  personnes.  Le  juif  répare  le  mal 
qu  il  a  pu  faire;  puis  il  change  ae  nom,  pour 
que  l'ange  de  la  mort,  qui  ooit  le  punir,  ne 


le  reconnaisse  pius;  ensuite  il  donne  sa 
bénédiction  à  ses  eufauts,  s'il  en  à,  et  reçoit 
celle  de  son  père,  s'il  ne  l'a  pas  encore 
perdu.  De  ce  moment  on  n'ose  plus  le  lais- 
ser seul,  de  peur  que  l'ange  de  la  mort,  qui 
est  dans  sa  chambre,  ne  loi  fasse  quelque 
violence.  Ce  méchant  esprit,  disent-ils  ,avea 
l'épée  qu'il  a  dans  sa  main,  parait  si  effrova< 
ble,  que  le  malade  en  est  tout  épouvanté.  De 
cette  4pée,  qu'il  tient  toujours  nue  sur  lui» 
découlent  trois  gouttes  d*une  liqueur  fin 
neste  :  la  première  qui  tombe  lui  donne  la 
mort,  la  seconde  le  rend  pâle  et  difforme,  la 
dernière  le  corrompt  et  le  tait  devenir  puant 
et  infect.  Aussitôt  que  le  malade  expire,  les 
assistants  jettent  par  la  fenêtre  toute  l'eau 
qui  se  trouve  dans  la  maison  ;  ils  la  croient 
empoisonnée,  parce  que  l'ange  de  la  mort, 
après  avoir  tué  le  malade,  y  a  trempé  sôti 
épée  pour  en  ôter  le  sang.  Tous  les  voisins, 
dans  la  même  crainte,  en  font  autant.  Lei 
joiCs  racontent  que  cet  ange  de  la  mort  était 
bien  plus  méchant  autrefois  ;  mais  que.  par 
la  force  du  grand  nom  de  Dieu,  des  rabbins 
le  lièrent  un  jour  et  lui  crevèrent  l'œil  gau- 
che ;  d'où  vient  que,  ne  voyant  plus  si  clair, 
il  ne  saurait  plus  faire  tant  de  mal.  Dana 
leurs  cérémonies  funèbres,  les  Juifs  soit 
persuadés  que,  si  on  omettait  une  seule  del 
observations  et  des  prières  prescrites,  l'ftme 
ne  saurait  être  portée  par  les  anges  jusqu'au 
lit  de  Dieu,  pour  s'y  reposer  éternellement: 
mais  que,  tristement  obligée  d'errer  çà  et 
là,  elle  serait  rencontrée  par  des  troupes  de 
démons  qui  lui  feraient  souffrir  mille  pei- 
nes. Ils  disent  qu'avant  d'entrer  en  paradis 
ou  en  enfer,  l'âme  revient  pour  la  dernière 
fois  dans  le  corps  et  le  fait  lever  sur  ses 
pieds;  qu'alors  l'ange  de  la  mort  s'appro- 
che avec  une  chaîne  dont  la  moitié  est  da 
fer  et  l'autre  moitié  de  feu,  et  lui  en  donne 
trois  coups  :  au  premier,  il  disjoint  tous  lel 
os  et  les  fait  tomber  confusément  à  terre; 
au  second,  il  les  brise  et  les  éparpille,  et  att 
dernier,  il  les  réduit  en  poudre.  Les  boni 
anges  viennent  ensuite  et  ensevelissent  les 
cendres.  Les  juifs  croient  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  enterrés  dans  la  terre  promise  ne 

f>ourront  point  ressusciter  ;  mais  que  toute 
a  grâce  4ue  Dieu  leur  fera,  ce  sera  de  leur 
ouvrir  de  petites  fentes,  au  travers  desqbet- 
les  ils  verront  le  séjour  des  bienheureux. 
Cependant,  le  rabbin  Juda,  pour  consoler  leè 
vrais  Israélites,  assure  que  les  âmes  des  jus* 
tes  enterrés  loin  du  pays  de  Chanaan  rou- 
leront par  de  profondes  cavernes  qui  leQr 
seront  pratiquées  sous  terre,  jusqu'à  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  d'où  elles  entreront  en 
paradis. 

En  Bretagne,  on  croit  que  tous  les  morts 
ouvrent  la  paupière  à  mitidit  (1).  Et  àPlouer- 
den,  près  Landernau,  si  l'œil  gauche  d'un 
mort  ne  se  ferme  pas,  un  des  plus  proches 
parents  est  menacé  sous  peu  de  cesser  d'ê- 
tre (2).  On  dit  ailleurs  que  tout  le  monde  voit 
lès  démons  en  mourant,  et  que  la  saiule 
Vierge  fut  seule  exemptée  de  cette  vision. 


/O 


r,  Vçg^^^damle  Finistère,  t.  H,  p.  15. 


(S)  Idem,  îHd.,  U  II.  p.  170. 


itmWlthB  IMUetlt  les  morts  d'halle,  ; 
dIIs  s'imaginent  qu'ils  doif  6nt  lutter  \ 

eOrps  até<:  de  màuTals  gAnies.  Chez  ^ 
étieDS  schismatiqued  de  rArchi|[)el 
I  le  cdf|i§  d'iih  ttioH  h'est  pas  bien 
'est  OB  si|tlé  qtie  le  diable  y  est  entré, 
e  met  ètt  pièces  pour  <  mpécher  les 
M.  Les  Totiqainois  de  la  secle  des 
*elident  tin  culte  rellgietix  à  ceux  qui 
irts  de  Aiitn;  les  premiers  jours  de 

8eiiialne«  Ils  leur  présentent  du  riz 
iU  oiil  été  mendier  par  lu  fille. 
is  encore  que  chez  les  anciens  celui 
iContfâlC  un  cadavre  était  obligé  de 
r  lal,  par  trois  fois,  de  la  poussière, 
ine  d'Immoler  à  Gérés  la  victime  que 
nmait  porca  prœcidanea;  on  regardait 
cotntne  maudits  cpux  qui  passaient 
M  cadar r«  sans  lui  rendre  ce  dernier 

sar  les  morts  des  anecdotes  d'un 
ente. 

uoel  Almédi,  roi  de  Fez,  prince  am- 
,  rusé,  hjpocrito,  eut  une  longue 
à  soutenir  contre  des  peuples  toisins, 
isaient  de  se  soumettre  à  lui.  11  rem- 
ir  eux  quelques  victoires  ;  mais  avant 
■ne  bataille,  où  il  avait  exposé  ses 
I  avec  une  fureur  aveugle,  elles  refu- 
le  retourner  à  l'etiticmi.  Pour  les  ra- 

I  employa  un  stratagème.  11  offrit  à 
tain  nombre  de  ses  officiers,  ceux 

étalent  le  plus  affectionnés,  des  ré- 

isea  considérables ,  s'ils  voulaient  se 

enfermer  quelques  heures  dans  des 

as  ,  comme  s'ils  fussent  morts  A  la 

>■ 

II  fait  pratiquer  à  ces  tombeaux,  leur 
des  ouvertures  par  lesquelles  vous 
E  respirer  et  vous  faire  entendre;  car 
»seral  les  esprits;  et  quand  l'armée 
I,  Je  vous  Interrogerai;  vous  répondrez 
os  avez  trouvé  ce  que  je  vous  avais 
,  c'est'^-dire  une  félicité  entière  et 
tf  récompense  de  votre  dévouement, 
ir  réservé  à  tous  ceux  qui  combattront 
iflllanee. 

lut  s'exécuta  comme  l'avait  proposé 
et  Alm^i.  Il  cacha  parmi  les  morts 
li  fidèles  serviteurs,  les  couvrit  de 
leur  laissant  un  petit  soupirail  pour 
r  et  se  faire  entendre.  Ensuite  il  rentra 
ip,  et  faisant  assembler  les  principaux 
■  milieu  de  la  nuit  :  — >  Vous  êtes,  leur 
es  soldats  de  Dieu,  les  défenseurs  de 
;  les  protecteurs  de  la  vérité.  Disposez- 
exterminer  nos  ennemis,  qui  sont 
eux  du  Très-Haut;  comptez  que  vous 
tMverez  jamais  une  occasion  aussi 
tde  lui  plaire.  Mais  comme  il  pourrait 
fer  parmi  vous  des  cœurs  pusillani- 
I  ne  s'en  rapporteraient  pas  à  mes 
I,  je  feux  les  convaincre  par  un  grand 
i.  Allez  an  cham|i  de  bataille;  inter- 
eux  de  nos  frères  qui  ont  été  tués  au- 
M)  ils  vous  assureront  qu'ils  jouis- 
l 'pins  parfait  bonheur^  pour  avoir 
a  via  dans  la  guerre  sainte.    . 

alors  ses  gQenhn  êar  le 
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cnamp  de  bataille,  oA  il  eHà  de  toute  sa 
force  :  —  Assemblée  dëS  âdèles  martyrs,  fai* 
tes-ilous  savoir  ce  que  vous  dtes  vu  des 
merveilles  du  Dieu  Très-Haut. 

Les  compères  eiifbuls  répondirent  :  Nous 
avons  reçu  du  Tout-Puissant  de<t  récom- 
penses infinies  et  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises par  les  vivants.  Les  chefs,  surpris  du 
prodige  de  cette  réponse,  coururent  la  publier 
dans  l'armée,  et  réveillèrent  le  courage  dans 
le  cœur  de  tous  les  soldais.  Pendant  que  le 
èamp  s'agitait,  le  roi,  feignant  une  extase 
occasionnée  par  le  miracle  qui  venait  d'a- 
voir lieu,  était  demeuré  près  des  tombeaux 
où  ses  serviteurs  ensevelis  attendaient  leur 
délivrance.  Mais  il  boucha  les  soupiraux 
par  lesquels  ils  respiraient,  et  los  envoya 
recueillir,  par  ce  barbare  stratagème,  les 
récompenses  qu'il  venait  d'annoncer  à  leurs 
frères. 

Disons  un  mot  de  la  peur  que  tous  les 
hommes  ont  pour  les  morts. 

Trois  mauvais  sujets  de  musiciens,  au 
retour  d'une  partie  de  débauche,  passaient 
devant  un  cimetière;  ils  y  entrent;  après  s'ê- 
tre permis,  pour  s'encourager,  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  les  morts  qui  habitaient  là, 
une  idée  folle  leur  vint.  Ils  portaient  avec 
eux  leurs  instruments  de  musique.  Ils  trou- 
vent original  de  donner  uh  concert  à  un  tas 
d'ossements  rassemblés  en  faisceau  dans 
l'une  des  extrémités  de  ce  champ  du  repos. 
Ils  n'ont  pas  plutôt  commencé  leur  affreuse 
sérénade,  qu'un  cri  part  du  fond  de  Tos- 
suaire;  tous  les  ossements  qui  le  composent 
se  meuvent,  s^agitenl,  s'entrechoquent  avec 
bruit,  semblent  se  réunir  et  se  ranimer  pour 
punir  les  audacieux  qui  bravent  ainsi  I  em« 
pire  de  la  mort.  Les  concertants  sont  telle- 
ment effrayés,  que  deux  d'entre  eux  tombent 
morts  à  1  instant,  et  l'autre,  à  demi  écrasé, 
reste  longtemps  sans  connaissance.  En  re- 
prenant ses  sens  il  demeura  si  vivement 
frappé^  qu*il  se  flt  ermite. 

11  faut  dire  maintenant  le  secret  de  Ta- 
venture.  Un  pauvre  mendiant,  qui  o'ayall 
pas  d'asile,  s'était  réfugié  derrière  le  mon- 
ceau d'ossements,  pour  y  passer  la  nuit; 
cette  musique  inattendue  lui  avait  fait  une 
telle  frayeur  en  le  réveillant  en  sursaut, 
qu'il  s'était  enfui  et  qu'en  se  sauvant  il  avait 
fait  crouler  la  pyramide  fatale. 

Voy.  FI  écaoMAff  ciB ,  Vampirbs  Rbvb- 
NANTS,  etc.,  etc. 

LB  Credo  des  morts. 

Nous  croyons  que  le  fragment  qui  va  sui- 
vre, sigaé  V.  et  publié  dans  les  journaux 
consacrés  aux  artistes, est  de  M.VanHassell. 

Un  vieillard,  maître  de  chapelle,  avec  ses 
deux  amis,  écoutait  à  Vienne  une  messe  en 
musique,  qu'il  trouvait  déplorable  et  qu'on 
loi  avait  dit  élre  de  Palestrina.  Cependant 
un  magniflque  Cndo  l'avait  cleclrisé. 

Quand  la  messe  fut  finie  et  que  la  foule  se 
fut  écoulée,  Pampbile  serra  la  main  du 
maître  de  chapelle  et  lui  dit  avec  un  enibou- 
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^Cela  D*e8t  pas  à  mettre  en  doute  ;  mais 
jMgnore  si  la  musique  que  nous  avons  en- 
tendue est  réellement  de  lui«  répondit  Ana- 
tole. Il  nous  sera  facile  de  nous  en  instruire; 
montons  aux  orgues,  i'abbé  Vogler  pourra 
nous  dire  quel  est  l'auteur  de  ce  morceau. 

Tous  trois  descendirent  la  nef  et  gravirent 
les  marches  de*  pierre  de  Tescalier  en  spirale 
qui  s'élevait  à  la  galerie  des  musiciens.  Mal- 
heureusement Tabbé  Vogler  était  déjà  parli. 

— J*en  sois  fâché,  dit  le  vieillard  au  poêle  ; 
mais  ce  n*est  rien,  car  voilà  le  Regens  qui 
pourra,  tout  aussi  bien  que  H.  Vogler,  nous 
éclaircir  la  chose. 

Après  avoir  respectueusement  salué  une 
flgure  longue,  sèche  et  maigre,  qui  avait  une 
queue  poudrée  et  un  visage  de  parchemin, 
le  maître  de  chapelle  lui  demanda: 

— Pourriei-vous  me  dire,  révérendisslme 
monsieur,  quel  est  Tauteur  du  Credo  que 
vous  nous  avez  fait  entendre  aujourd'hui? 

—L'auteur  de  ce  Credo  f  repartit  le  Re« 
gens.  Ah  I  mon  cher,  c'est  toute  une  histoire, 
mais  une  histoire  qui  ressemble  presque  à  un 
roman. 

Aces  mots  il  s'arrêta, déploya  un  immense 
mouchoir  rouge  à  carreaux  blancs,  se  mou- 
cha avec  un  bruit  pareil  à  celui  d*un  tuyau 
de  basse  d'orgue,  tira  de  la  poche  de  sa  veste 
de  satin  noir  sa  tabatière  d'argent  où  il  puisa 
une  énorme  prise  qu'il  renifla  en  renouve- 
lant le  même  bruit.  Quand  il  eut  achevé  tous 
ces  préparatifs  de  conteur  : 

— £h  bien!  lui  demanda  maître  Anatole. 
Et  cette  histoire  que  vous  avez  à  nous  ra- 
conter? 

—  £lle  est  des  plus  étranges,  répliqua 
l'homme  à  la  queue  poudrée.  Mais,  comme 
je  suis,  fort  enroué,  grâce  à  ma  messe  qu'il 
m'a  fallu  diriger  et  chanter  à  demi  moi- 
même... 

—  Cette  messe  était  donc  de  vous,  mon- 
sieur? interrompit  le  maître  de  chapelle  qui 
oublia  d'ajouter  cette  fois,  au  mot  monsieur, 
la  qualiflcation  de  révérendissime. 

—  De  moi-même,  reprit  avec  orgueil  le 
Regens,  excepté  toutefois  le  Credo.  Or  donc, 
enroué  comme  je  le  suis,  je  ne  puis  vous 
raconter  cette  histoire  en  ce  moment.  Qu'il 
vous  sufBse  de  savoir  que  ce  Credo  un  peu 
excentrique  fut  écrit  par  P.  Anselme,  moine 
du  couvent  des  dominicains,  de  Vienne,  le- 
quel vivait  à  la  fin  du  xvm*  siècle.  Quant  à 
1  histoire  elle-même  de  P.  Anselme,  vous  la 
lirez  dans  le  codex  que  voici.  Maître  Anatole, 
prenez  cette  partition.  Vous  pouvez  la  garder 
trois  jours,  et  vous  y  apprendrez  ce  que 
vous  désirez  de  savoir. 

Le  maître  de  chapelle  reçut  le  vieux  ma- 
nuscrit avec  respect»  prit  congé  du  Regens, 
et  se  retira  avec  ses  deux  compagnons.  Une 
demi-heure  après,  les  trois  amis  se  trou- 
vaient réunis  dans  la  petite  chambre  du 
vieillard,  autour  d'une  table  sur  laquelle  s'é- 
levait, au  milieu  de  trois  verres  de  couleur 
émeraude,  une  bouteille  eCBIée  qui  vous  eût 
accusé  du  vin  du  ftbia. 

— Awh,  Jeor  âU  le  maître  de  chapelle,  ea 


voici  une  du  clos  particulier  de  monsi 
de  Metternich... 

— Der  Teufel  I  du  vin  de  Johann 
exclama  le  poète. 

Les  trois  verres  remplis  furent  vid 
sitêt,  et  le  vieux  Anatole  ouvrit  sole 
ment  le  précieux  manuscrit.  Il  trc 
partition  précédée  de  deux  feuillets  d< 
presque  jaune,  sur  lesquels  il  lut  ce  q 
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a  Quand  j'étais  mort  depuis  cinquai 
ans,  le  vingt-quatrième  jour  du  moi< 
cembre,  veille  de  la  sainte  fête  de 
arriva  qu'après  m'être  échappé  de  m 
cueil,  je  me  trouvai  assis  dans  ma  si 
coutumée  et  tout  seul  dans  notre  égl 
lune  brillait  à  travers  les  vitraux  et  j 
grandes  flaques  de  lumière  blanche 
des  piliers  et  sur  les  anges  et  les  s 
pierre  qui  étaient  déjà  depuis  longtei 
dormis.  Au  milieu  du  sanctuaire  h 
étincelait  comme  un  ver  luisant  dans 
J'avais  froid  et  je  craignais  d'être  et 
à  m'en  retourner  dans  ma  fosse  Sc' 
Dieu  m'eut  jugé  (car  on  avait  oublié 
cinquante-cinq  ans  de  m'appeler  de 
tribunal  de  Dieu),  quand  soudain  Y 
de' la  tour  du  couvent  sonna  mini 
douze  coups  retentirent  sourdement 
voûtes,  et  aussitôt  tout  devint  vivant 
de  moi.  Les  dalles  se  soulevèrent  et 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux.  I 
entrèrent  dans  l'église  par  les  murs, 
fenêtres,  de  tous  côtés,  en  sorte  que 
les  nefs  se  trouvèrent  remplies  d'ui 
innombrable.  Les  saints  eux-mêmej 
anges  de  pierre  se  frottèrent  les  yc 
veillèrent  de  leur  sommeil  et  se  i 
marcher  vers  le  chœur  où  ils  se  r^ 
dans  les  stalles  et  devant  l'autel, 
vous  n'eussiez  rien  entendu,  pas  t 
plus  léger  souffle,  pas  même  le  plu 
soupir.  Mais,  peu  après,  les  orgues  c< 
cèrent  à  chanter  en  accords  graves  c 
nus.  J'écoutais  avec  une  attention  pi 
quand  tout  à  coup  Allegri  et  Palestr 
se  trouvaient  parmi  les  morts,  me 
dèrent  : 

«  —  Eh  bien? 

«  —  Mais  voilà  une  chose  singulii 
dis-je  en  moi-même.  Allegri  et  Pâ 
que  viennent-ils  faire  ici? 

«  A  peine  eus-je  pensé  ces  paro 
les  morts  se  mirent  à  chanter  en  ui 
majestueux  et  solennel  : 

Credo  in  uniim  Denin, 
Patrem  omnipoteniem, 
Faclorcm  cœli  el  terraB, 
Visibiliuin  omDium  et  iovisibilium. 

«Des trompettes  invisibles  accomps 
à  demi-voix  ce  choral,  et  peu  à  p 
mêla  un  bruit  de  timbales  comme 
nerre  lointain.  Je  me  sentis  devenir 
cette  harmonie  sublime.  Mais,  un 
après,  des  larmes  s*échappèrent 
yeux,  et  j'éprouvai  je  ne  sais  quell 
sance  inexprimable;  la  foi  rayonne* 
mou  àme;  elle  y  était  devenue  une  i 
i|ao  j'y  lisais  note  à  note.  Je  dm  mis 


.^ i«  .\»o»rii' ^1*  "larmes  me  roulaient 

U  «J^    eï   aX»»^**«ce,  quand  toute  la 

w  ^«ès    ce  ^^^*  ^onl  les  dernières  syl- 
Uks  mouruteul  comme  an  soapir  : 
El  m  viiui&  Deo^^m  Jesam  Christum. 
I  A  ees  paroles*  tes  saints  de  pierre  eox- 
aéiiieft  se  courbèrenl  îasqa'à  terre,  et  je  sen- 
!is  descendre  sur  moi  la  rosée  de  la  vie  éter- 
Mlle.  Voilà  que  la  YÎerge  Marie  noas  appa- 
rat :  el  plus  doace  encore  que  la  Toix  da 
remgnolqui  chante  an  printemps,  parmi  les 
iMrs  des  acacias  et  dans  les  rayons  du  so- 
loi,  la   mère  do  Sauveur  nous  clianta  sa 
sainte  vocation,  jusqu'à  ce  que  le  déchirant 
f  mei/ExiM  Tint  frapper  d'angoisse  toute  l'as- 
sistance, el  que  les  mois  sepuUus  est  mou- 
rissent  comme  un  écho  funèbre  dans  la 
■■llilnde. 

c  Tool  était  morne.  Les  morts  étaient  re- 
dcTcans  des  morts.  Le  silence  le  plus  terri- 
ble avait  succédé  à  ces  mots  terribles;  mais, 
pmqae  au  même  moment,  l'horloge  de  l'é- 
glîsc  sonna  anc  heure  du  matin.  Aussitôt  les 
statues  des  saints  se  relevèrent  et  se  mirent 
à  chauler  ces  paroles  : 

Bt  resorresil  tertia  die. 

«  Un  son  de  trompette  éclata  et  les  mille 
fiizde  la  foule  entonnèrent  en  chœur  le 
▼ers ,   avec  une  joie  infinie.  Mais, 
elles  furent  parvenues  à  ces  mots: 

Et  itenim  ? enluras  est, 

ces  crânes  sans  yeux  se  tournèrent  vers 

k  delfOÙ  on  long  tonnerre  annonça  le  Sei- 

|seor  assistant  dans  sa  gloire  à  la  résur- 

recËoo  des   morts.  Puis  une  fugue,  sur  un 

node  éclatant  et  joyeux,  annonça  la  vie 

cleradle  promise  aux  élus,  et  répandit  les 

Irésers  de  Fespérance  sur  cette  vaste  multi- 

tsdsqoi,   avec  le  dernier  amen^  s'effaça  et 

l'èvaaooil  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'enfin 

Iseleât  disparu  comme  un  rêve.  Les  saints 

cl  les  auges   de  pierre  avaient  repris  leur 

•lacs  et  étaient  redevenus  immobiles  dans 

kvs  poses  inspirées,  tandis  qu'Allegri  et 

Mttirioa  se  mirent  à  gravir  les  marches  de 

raatel  qui  se  prolongeaient  sans  fin,  comme 

réchelle  mystérieuse  de  Jacob,  et  montaient 

IBX  demeures  rayonnantes  de  la  gloire  éter- 

selle.  Je  les   suivis  des  yeux  jusqu'à  ce 

qslls  eussent  entièrement  disparu  dans  les 

soages.  Alors  je  quittai  aussi  ma  stalle ,  et 

je  oMNitai  les  marches  de  l'autel  jusqu'au 

cid;  el  c'est    là  maintenant  que  j'habite 

lami  les  élus,  et  que  ma  main  a  retracé 

cette  musique  profonde  et  merveilleuse.  » 

Telles  étaient  les  lignes  bizarres  que  maî- 
tre àsatole  lut  en  tète  de  la  partition. 

—Voilà  un  sujet  de  ballade  singulièrement 
Irsivép  dit  Pamphile,  en  Tidant  de  nouveau 
m  ferre  de  Jofaannisberg. 

—  Ba  Téritéf  répliqua  le  maître  de  cha- 
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pelle.  Mais  peut-être  cette  histoire  est-elle  la 
clef  de  l'admirable  composition  qui  nous  a 
si  étrangement  émus. 

Trois  jours  après  ,  le  vieux  Anatole,  en 
remettant  le  cahier  au  Régens  de  Saint- 
Etienne,  lui  demanda  quel  était  ce  P.  An- 
selme. 

—    C'était  un  excellent   musicien,   ré- 

Sondit  le  révérendissime  à  la  queue  pou- 
rée.  Mais  il  mourut  fou,  il  y  a  quinze 
ans  (1). 

MÔRTEMART.  Un  seigneur  de  cette  fa- 
mille célèbre  perdit  sa  femme,  qu'il  chérissait. 
Tandis  qu'il  se  livrait  à  son  désespoir,  le 
diable  lui  apparut  et  lui  offrit  de  ranimer  la 
défunte,  s'il  voulait  se  donnera  lui.  Le  mari, 
dit-on,  y  consentit  ;  la  femme  revécut.  Mais 
un  jour  qu'on  prononça  devant  elle  le  nom 
de  Jésus,  elle  retomba  morte,  et  ce  fut  tout 
de  bon. 

MOST-MASTITE.  Voy.  Mabiagb. 

MOTELU,  démon  que  l'on  trouve  cité  dans 
le  procès  intenté  à  Denise  de  Lacaille. 

MOUCHE.  Le  diable  apparaît  quelquefois 
en  forme  de  mouche  ou  de  papillon.  On  le 
vil  sortir  sous  celte  forme  delà  bouche  d'un 
démoniaque  de  Laon  (2).  Les  démonomanes 
appellent  Beizébuth  seigneur  des  mouches; 
les  habitants  de  Ceylan  appellent  le  diable 
AchoVy  qui  signifie  en  leur  langue  dieu  des 
mouches  ou  chasse-mouches  ;  ils  lui  offrent 
des  sacrifices  pour  être  délivrés  de  ces  in- 
sectes,«qui  causent  quelquefois  dans  leur 
pays  des  maladies  contagieuses  ;  ils  disent 
qu'elles  meurent  aussitôt  qu'on  a  sacrifié  à 
Achor  (.3).  M.  Eméric  David,  à  propos  de 
Jupiter,  dit  que  les  ailes  de  mouches  qui, 
dans  quelques  monuments ,  forment  (à  ce 
qu'on  prétend)  la  barbe  de  Jupiter,  sont  un 
hommage  au  feu  générateur,  les  mouches 
étant  produites  par  la  canicule...  Voy.  Gran- 
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MOULT  (Thomas-Joseph),  astrologue  na- 
politain, inférieur  à  Matthieu  Laensberg, 
qui  a  laissé  des  prédictions  populaires. 

MOUNl,  esprits  que  reconnaissent  les  In- 
diens, quoique  aucun  de  leurs  livres  sacrés 
n'en  fasse  mention  ;  ils  leur  attribuent  les 
qualités  que  les  Européens  accordent  aux 
esprits  follets.  Ces  esprits  n'ont  point  do 
corps,  mais  ils  prennent  la  forme  qui  leur 

Elalt  ;  ils  rôdent  la  nuit  pour  faire  mal  aux 
ommes,  tâchent  de  conduire  les  voyageurs 
égarés  dans  des  précipices,  des  puits  ou  des 
rivières,  se  transformant  en  lumière  el  ca- 
chant le  péril  où  ils  les  entraînent.  C'est  pour 
se  les  rendre  propices  que  les  Indiens  élèvent 
eu  leur  honneur  de  grossières  statues  co- 
lossales, auxquelles  ils  vont  adresser  des  . 
prières. 

MOUTON.  Le  diable  s'est  montré  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d'un  mouton.  Le  sorcier 
Anpetit,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif, 
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m  Lelovcr,  Hfalolre  eidiicoan  de»  spectret, 

(S)  Les  Artfatiqnes  éliieat  des  fêtei  qui  se  célébraient 

M»  tes  trait  aas  en  rHooneard'Apollon.  £Uea  avaient  pris 

^  1—  de  pi  e— IPira  d'AtUm.  Ces  Ates  consisufeot 

•J«ct  aaaBss*OBjUi«UinibQMif  qa^oBabindosnaU 


aux  mouches,  dans  la  penuasion  où  l*on  était  qac,  ras- 
sasiées de  son  saug,  elles  s*eovolaient  et  ne  revenaieiK 
plus.  Aogusic,  Tainquenr  de  11  arc- Antoine,  renouTcli  les 
jeux  actiatiques;  on  ne  les  célét>ra  d*abord  qu'ai  AcUum^ 
el  toQS  les  trois  ans;  nuis  ce  ^nee  «n  Vtuoi^wNaLV^  ^À^- 
iHutioo  k  Rome,  el  en  fiitto  tMv  WttVAtaiwa. 
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^Cela  n'est  pas  à  mettre  en  doute  ;  mais 
j'ignore  si  la  mosiqne  qoe  nous  avons  en- 
tendue est  réellement  de  lui,  répondit  Ana- 
tole. Il  nous  sera  facile  de  nous  en  instruire; 
montons  aux  orgues,  i'abbé  Vogler  pourra 
nous  dire  quel  est  l'auteur  de  ce  morceau. 

Tous  trois  descendirent  la  nef  et  gravirent 
les  marches  de- pierre  de  Tescalier  en  spirale 
qui  s'élevait  à  la  galerie  des  musiciens.  Mal- 
heureusement Tabbé  Vogler  était  déjà  parli. 

— J'en  suis  fflché,  dit  le  vieillard  au  poëtc  ; 
mais  ce  n'est  rien,  car  voilà  le  Regens  qui 
pourra,  tout  aussi  bien  que  H.  Vogler,  nous 
éclaircir  la  chose. 

Après  avoir  respectueusement  salué  une 
flgure  longue,  sèche  et  maigre,  qui  avait  une 
queue  poudrée  et  un  visage  de  parchemin, 
le  maître  de  chapelle  lui  demanda: 

— Pourriez-vous  me  dire,  révérendissime 
monsieur,  quel  est  Tauteor  du  Credo  que 
vous  nous  avez  fait  entendre  aujourd'hui? 

— L'auteur  de  ce  Credo?  repartit  le  Re« 
gens. Ah I  moucher,  c'est  toute  une  histoire, 
mais  une  histoire  qui  ressemble  presque  à  un 
roman. 

Aces  mots  il  s'arrêta, déploya  un  immense 
mouchoir  rouge  à  carreaux  blancs,  se  mou- 
cha avec  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  tuyau 
de  basse  d'orgue,  tira  de  la  poche  de  sa  veste 
de  satin  noir  sa  tabatière  d'argent  où  il  puisa 
une  énorme  prise  qu'il  renifla  en  renouve- 
lant le  même  bruit.  Quand  il  eut  achevé  tous 
ces  préparatifs  de  conteur  : 

— £h  bienl  lui  demanda  maître  Anatole. 
Et  cette  histoire  que  vous  avez  à  nous  ra- 
conter? 

-—  £lle  est  des  plus  étranges ,  répliqua 
l'homme  à  la  queue  poudrée.  Mais,  comme 
je  suis,  fort  enroué,  grâce  à  ma  messe  qu'il 
m'a  fallu  diriger  et  chanter  à  demi  moi- 
même... 

—  Cette  messe  était  donc  de  vous,  mon- 
sieur? interrompit  le  maître  de  chapelle  qui 
oublia  d'ajouter  cette  fois,  au  mot  monsieur, 
la  qualiflcation  de  révérendissime. 

—  De  moi-même,  reprit  avec  orgueil  le 
Regens,  excepté  toutefois  le  Credo.  Or  donc, 
enroué  comme  je  le  suis,  je  ne  puis  vous 
raconter  cette  histoire  eu  ce  moment.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  ce  Credo  un  peu 
excentrique  fut  écrit  par  P.  Anselme,  moine 
du  couvent  des  dominicains,  de  Vienne,  le- 
quel vivait  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Quant  à 
I  histoire  elle-même  de  P.  Anselme,  vous  la 
lirez  dans  le  codex  que  voici.  Maître  Anatole, 
prenez  cette  partition.  Vous  pouvez  la  garder 
trois  jours,  et  vous  y  apprendrez  ce  que 
vous  uésirez  de  savoir. 

Le  mettre  de  chapelle  reçut  le  vieux  ma- 
nuscrit avec  respect,  prit  congé  du  Regens, 
et  se  retira  avec  ses  deux  compagnons.  Une 
demi-heure  après,  les  trois  amis  se  trou- 
vaient réunis  dans  la  petite  chambre  du 
vieillard,  autour  d'une  table  sur  laquelle  s'é- 
levait, au  milieu  de  trois  verres  de  couleur 
émeraude,  une  bouteille  effilée  qui  vous  eût 
accusé  du  vin  du  ftbin. 
—Aiah,  leur  dit  h  mëlire  de  chapelle»  ea 


voici  une  du  clos  particulier  de  monseigneur 
de  Metternich... 

— DerTeufell  do  vin  de  Jobannlsbergt 
exclama  le  poète. 

Les  trois  verres  remplis  furent  vidés  aus- 
sitôt, et  le  vieux  Anatole  ouvrit  solennelle- 
ment le  précieux  manuscrit.  Il  trouva  la 
partition  précédée  de  deux  feuillets  de  papier 
presque  jaune,  sur  lesquels  il  lut  ce  qui  suit: 

«  Anno  Domini  xMDCGLXXX. 

a  Qaand  j'étais  mort  depuis  cinquante-cinq 
ans,  le  vingt-quatrièrae  jour  du  mois  de  dé- 
cembre, veille  de  la  sainte  fête  de  Noël,  il 
arriva  qu'après  m'être  échappé  de  mon  cer- 
cueil, je  me  trouvai  assis  dans  ma  stalle  ac- 
coutumée et  tout  seul  dans  notre  église.  La 
lune  brillait  à  travers  les  vitraux  el  jetait  de 
grandes  flaques  de  lumière  blanche  le  long 
des  piliers  et  sur  les  anges  et  les  saints  de 
pierre  qui  étaient  déjà  depuis  longtemps  en- 
dormis. Au  milieu  du  sanctuaire  la  lamj^ 
étincelail  comme  un  ver  luisant  dans  la  nuit. 
J'avais  froid  et  je  craignais  d'être  contraint 
à  m'en  retourner  dans  ma  fosse  sans  que 
Dieu  m'eût  jugé  (car  on  avait  oublié  depuis 
cinquante-cinq  ans  de  m'appeler  devant  le 
tribunal  de  Dieu),  quand  soudain  l'horloge 
do' la  tour  du  couvent  sonna  minuit.  Les 
douze  coups  retentirent  sourdement  sont  les 
voûtes,  et  aussitôt  tout  devint  vivant  autour 
de  moi.  Les  dalles  se  soulevèrent  et  tous  les 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux.  D'autres 
entrèrent  dans  l'église  par  les  murs,  par  lei 
fenêtres,  de  tous  côtés,  en  sorte  que  bieulôl 
les  nefs  se  trouvèrent  remplies  d'une  foule 
innombrable.  Les  saints  eux-mêmes  et  les 
anges  de  pierre  se  frottèrent  les  yeux,  s'é- 
veillèrent de  leur  sommeil  et  se  mirent  à 
marcher  vers  le  chœur  où  ils  se  réunirenl 
dans  les  stalles  et  devant  l'autel.  D'abord 
vous  n'eussiez  rien  entendu,  pas  même  le 
plus  léger  souffle,  pas  même  le  plus  léger 
soupir.  Mais,  peu  après,  les  orgues  commenr 
cèrent  à  chanter  en  accords  graves  et  soute- 
nus. J'écoutais  avec  une  attention  profonde, 
quand  tout  à  coup  Aliegri  et  Palestrina,  qui 
se  trouvaient  parmi  les  morts,  me  demaa- 
dèrent  : 

«  —  Eh  bien? 

«  —  Mais  voilà  une  chose  singulière  I  me 
dis-je  en  moi-même.  Aliegri  et  Palestrina 
que  viennent-ils  faire  ici? 

«  A  peine  eus-je  pensé  ces  paroles,  que 
les  morts  se  mirent  à  chanter  en  un  choral 
majestueux  et  solennel  : 

Credo  in  unom  Deam, 
Patrem  omnipotentem, 
Faclorem  cœli  el  terre, 
VisibiUuin  omDium  et  iovisibiliam. 

«Des trompettes  invisibles  accompagnaient 
à  demi-voix  ce  choral,  et  peu  à  peu  il  s*y 
mêla  un  bruit  de  timbales  comme  un  ton* 
nerre  lointain.  Je  me  sentis  devenir  froid  i 
cette  harmonie  sublime.  Mais,  un  instant 
après,  des  larmes  s^échappèrent  de  mes 
yeux,  et  j'éprouvai  je  ne  sais  quelle  jouis- 
sance inexprimable;  la  foi  rayonnait  dans 
mon  âme;  elle  y  était  devenue  une  mufiqve 
que  j'y  lisais  note  à  note.  Je  me  mis  à  ehan- 
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«Je  choral.  Les  larines  me  roulaient 
fax  en  abondance,  qoajad  toute  la 
de  Toix  prononça,  en  s'affaiblissant 
fgrés,  ce  yers  dont  les  dernières  sjl- 
Doararent  comme  un  soupir  : 

Et  io  anum  Dominam  Jesam  Christum. 

ces  paroles,  les  saints  de  pierre  eox- 
se  courbèrent  jusqu'à  terre,  et  je  sen- 
eendre  sur  moi  la  rosée  de  la  yie  éter- 
IToilà  que  la  vierge  Marie  nous  appa- 
I  plus  douce  encore  que  la  Toix  do 
lolqui  chante  au  printemps,  parmi  les 
les  acacias  et  dans  les  rayons  du  so- 
I  mère  du  Sauveur  nous  chanta  sa 
vocation,  jusqu'à  ce  que  le  déchirant 
xus  vint  frapper  d'angoisse  toute  l'as- 
e»  et  que  les  mots  sepuUus  e$t  mou- 
L  comme  un  écho  funèbre  dans  la 
ide. 

Ql  était  morne.  Les  morts  étaient  re- 
ts des  morts.  Le  silence  le  plus  terri- 
fie succédé  à  ces  mots  terribles  ;  mais, 
e  au  même  moment,  l'horloge  de  l'é- 
»nna  one  heure  du  matin.  Aussitôt  les 
des  saints  se  relevèrent  et  se  mirent 
1er  ces  paroles  : 

Et  resorrexii  teriia  ûitt. 

son  de  trompette  éclata  et  les  mille 
i  la  foule  entonnèrent  en  chœur  le 

▼ers ,   avec  one  joie  infinie.  Mais, 
elles  furent  parvenues  à  ces  mots: 
El  itenim  ?enturas  est, 

!S  crânes  sans  yeux  se  tournèrent  vers 
^  où  un  long  tonnerre  annonça  le  Sei- 
assislant  dans  sa  gloire  à  la  résur- 
I  des  morts.  Puis  une  fugue,  sur  un 
éclatant  et  joyeux,  annonça  la  vie 
ile  promise  aux  élus,  et  répandit  les 

I  de  l'espérance  sur  cette  vaste  multi- 
DÎ,  avec  le  dernier  ameny  s'effaça  et 
iMiit  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'enfin 

II  disparu  comme  un  rêve.  Les  saints 
■oses  de  pierre  avaient  repris  leur 
ti  étaient  redevenus  immobiles  dans 
poses  inspirées,  tandis  qu'AUegri  et 
rioa  se  mirent  à  gravir  les  marches  de 

qui  se  prolongeaient  sans  fin,  comme 
le  mystérieuse  de  Jacob,  et  montaient 
smeures  rayonnantes  de  la  gloire  éter- 
Je  les  suivis  des  yeux  jusqu'à  ce 
eussent  entièrement  disparu  dans  les 
s.  Alors  je  quittai  aussi  ma  stalle ,  et 
stai  les  marches  de  l'autel  jusqu'au 
et  c'est  là  maintenant  que  j'habite 
les  élus,  et  que  ma  main  a  retracé 
nnsique  profonde  et  merveilleuse.  » 
les  étaient  les  lignes  bizarres  que  mal- 
latole  lut  en  tête  de  la  partition. 
oilA  un  sujet  de  ballade  singulièrement 
i^  dit  Pamphile,  en  vidant  de  nouveau 
rre  de  Jobannisberg. 
Sa  Téntéf  répliqua  le  maître  de  cha- 
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pelle.  Mais  peut-être  cette  histoire  est-elle  la 
clef  de  l'admirable  composition  qui  nous  a 
si  étrangement  émus. 

Trois  jours  après  ,  le  vieux  Anatole,  en 
remettant  le  cahier  au  Régens  de  Saint- 
Etienne,  lui  demanda  quel  était  ce  P.  An- 
selme. 

—    C'était  un  excellent   musicien,   ré- 

Sondit  le  révérendissime  à  la  queue  pou- 
rée.  Mais  il  mourut  fou,   il  y  a  quinze 
ans  (1). 

MORTEMART.  Un  seigneur  de  cette  fa- 
mille célèbre  perdit  sa  femme,  qu'il  chérissait. 
Tandis  qu'il  se  livrait  à  son  désespoir,  le 
diable  lui  apparut  et  lui  offrit  de  ranimer  la 
défunte,  s'il  voulait  se  donner  à  loi.  Le  mari, 
dit-on,  y  consentit  ;  la  femme  revécut.  Mais 
un  jour  qu'on  prononça  devant  elle  le  nom 
de  Jésus,  elle  retomba  morte,  et  ce  fut  tout 
de  bon. 

MOST-MASTITE.  Voy.  Mabiagb. 

MOTELU,  démon  que  l'on  trouve  cité  dans 
le  procès  intenté  à  Denise  de  Lacaille. 

MOUCHE.  Le  diable  apparaît  quelquefois 
en  forme  de  mouche  ou  de  papillon.  On  le 
vil  sortir  sous  cette  fterme  delà  bouche  d'un 
démoniaque  de  Laon  (2).  Les  démouomanes 
appellent  Belzébotb  ieigneur  des  mouche$  ; 
les  habitants  de  Ceylan  appellent  le  diable 
Achor^  qui  signifie  en  leur  langue  dieu  des 
mouches  ou  chasse-mouches  ;  ils  lui  offrent 
des  sacrifices  pour  être  délivrés  de  ces  in- 
sectes ,y  qui  causent  quelquefois  dans  leur 
pays  des  maladies  contagieuses  ;  ils  disent 
qu  elles  meurent  aussitôt  qu'on  a  sacrifié  i 
Achor  (3).  M.  Eméric  David,  à  propos  de 
Jupiter,  dit  que  les  ailes  de  mouches  qui, 
dans  quelques  monaments ,  forment  (à  ce 
qu'on  prétend)  la  barbe  de  Jupiter,  sont  un 
hommage  au  feu  générateur,  les  mouches 
étant  produites  par  la  canicule...  Voy.  Gban- 
SON,  Myiagorus,  etc. 

MOULT  (Thomas-Joseph),  astrologue  na- 
politain, inférieur  à  Matthieu  Laensberg, 
qui  a  laissé  des  prédictions  populaires. 

MOUNI,  esprits  que  reconnaissent  les  In- 
diens, quoique  aucun  de  leurs  livres  sacrés 
n'en  fasse  mention  ;  ils  leur  attribuent  les 
qualités  que  les  Européens  accordent  aux 
esprits  follets.  Ces  esprits  n'ont  point  do 
corps,  mais  ils  pYenuent  la  forme  qui  leur 

Elalt  ;  ils  rôdent  la  nuit  pour  faire  mal  aux 
ommes,  tâchent  de  conduire  les  voyageurs 
égarés  dans  des  précipices,  des  puits  ou  des 
rivières,  se  transformant  en  lumière  et  ca- 
chant le  péril  où  ils  les  entraînent.  C'est  pour 
se  les  rendre  propices  que  les  Indiens  élèvent 
en  leur  honneur  de  grossières  statues  co- 
lossales, auxquelles  ils  ?ont  adresser  des  ^ 
prières. 

MOUTON.  Le  diable  s'est  montré  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d'un  mouton.  Le  sorcier 
Aopetit,  qui  fut  condamné  i  être  brûlé  vif, 


s  MmMtmmrt,  dbronlqiie  dessrts.  Braxelles,  1840. 
slofcr.  UiiMra  et  discours  de»  speclres, 
es  AeuKiqiies  éuieiildes  (êtes  <|iii  se  célébraient 
(  trais  las  ea  rboonev  d'ApolloiL  Elles  avaient  pris 
■  ds  proB— loif  d'AcUMi.  Ces  Aies  oonsistâiest 
;  et  tfassss-  os  j  Uiaii  us  boeuf  qu'on  tbmiêOÊaaH 


aax  mouches,  dans  la  persuasion  où  l*on  était  que,  ras- 
sasiées de  son  sang,  elles  s'enrôlaient  et  ne  revenaieiil 
plus.  Angosic,  vainquenr  de  Marc-Antoine»  renoo? eh  les 
{eux  acUatiques;  on  ne  les  célébra  d*abovd  ^'^  kOÀwwk^ 
et  tous  les  trois  ans;iiiaiteu  |*Ibm  «uUun$aiViL\ii  tA&^ 
braiioQ  k  Rome,  ei  un  fixUtnlMK  vytaVw^teawu 
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avoua  qu*il  s'était  présenté  à  lui  sous  la  fi- 
gure d'un  mouton  plus  noir  que  blanc,  et 
qu'il  lui  avait  dit  que  tontes  les  fois  qu'il 
Terrait  dans  les  nuages  un  mouton,  ce  serait 
le  signal  du  salibat  (l).  Quand  vous  rencon- 
trez dans  un  voyage  des  montons  qui  vien- 
nent à  vous,  c'est  un  signe  que  vous  serez 
bien  reçu  ;  s'ils  ftaienl  devant  vous,  ils  pré- 
sagent un  triste  accueil.  Voy,  Morts* 

MOUZODKO,  nom  que  les  habitants  du 
Blonomotapa  donnent  au  diable,  qu'ils  re- 
présentent comme  fort  méchant  (2).  Il  n*est 
bon  nulle  part. 

MOZART.  Un  jour  queMozart  était  ptongé 
dans  ses  rêveries  mélancoliques,  devenues 
habituelles  par  l'idée  de  sa  mort  prochaine, 
dont  il  était  frappé,  il  entendit  un  carrosse 
s'arrêter  à  sa  porte  ;  on  loi  annonoe  un  in- 
eonnu  qui  demande  à  lui  parler. 

—  Un  grand  personnage  m'a  chargé  de 
venir  vous  trouver,  dit  l'inconnu. 

—  Quel  est  cet  homme?  interrompt  Mo- 
zart. 

—  Il  ne  veut  pas  être  nommé. 

—  Que  désire-t-il  ? 

—  Il  TOUS  demande  un  Requiim  pour  un 
service  solennel. 

Mozart  se  sentît  ému  de  ces  paroles,  du 
ton  dont  elles  étaient  prononcées,  de  l'air 
mystérieux  qui  semblait  répandu  sur  cette 
aventure.  La  disposition  de  son  Ame  forti- 
fiait encore  ces  impressions.  11  promit  de 
faire  le  Requiem, 

—  Mettez  à  cet  ouvrage  tout  votre  génie  ; 
vous  travaillez  pour  un  connaisseur. 

—  Tant  mieux. 

—  Combien  de  temps  demandez«vous  T 
-^  Quatre  semaines. 

—  Eh  bien,  je  reviendrai  dans  quatre  se- 
maines. Quel  prix  mettez-vous  à  votre  tra- 
vail Y 

—  Cent  ducats. 

L'inconnu  les  compta  sur  la  table  et  dis- 
parut. Mozart  reste  plongé  quelques  mo- 
ments dans  de  profondes  rénovions  ;  puis 
tout  à  coup  il  se  met  A  écrire.  Cette  fougue 
de  travail  continua  pendant  plusieurs  jours. 
Il  travailla  jour  et  nuit  avec  une  ardeur  qui 
semblait  augmenter  en  avançant  ;  mais  son 
corps  ne  put  résister  A  cette  fatigue.  Il  tomba 
an  jour  sans  connaissance.  Peu  de  temps 
après,  sa  femme  cherchant  A  le  distraire 
des  sombres  pensées  qui  l'assiégeaient,  Mo- 
zart lui  dit  brusquement  : 

—  Cela  est  certain  ;  ce  sera  pour  moi  que 
je  ferai  ce  Requiem^  il  servira  A  mes  funé- 
railles. 

Rien  ne  put  le  détourner  de  celle  idée.  Il 
continua  de  travailler  A  son  Requiem^  comme 
Raphaël  travaillait  A  son  tableau  de  la  Trans- 
figuration, frappé  aussi  de  l'idée  de  sa  mort. 
Ilozart  sentait  ses  forces  diminuer  chaque 
jour,  et  son  travail  avançait  lentement.  Les 
quatre  semaines  qu'il  avait  demandées  s'é- 
tant  écoulées,  il  vit  entrer  l'inconnu. 

—  Il  m'a  été  impossible,  dit  Mozart,  de  te- 
nir ma  parole. 

/ODehncrs^Tskiietade  nacomuoce  dssdéiBoiu,eic, 


—  Ne  vous  gênez  pas,  répondit  l'étranger  { 
quel  temps  vous  faut-il  encore  T 


—  En  ce  eas,  dit  rincoanu,  il  est  juste 
d'augmenter  les  honoraires.  Voioi  ciuquaute 
ducats  de  plus. 

^  Monsieur,  reprit  Mozart,  touioars  plus 
étonné,  qui  êtes- vous  doncit 

—  Cela  ne  fait  rien  A  la  chose,  Je  revieor. 
drai  dans  quatre  semaines. 

Mozart  envoya  sur-lenshamp  sa  serT40tfl 
A  la  suite  de  cet  homme  extraordinaire,  pour 
savoir  où  il  s'arrêterait  ;  mais  la  servaute 
vint  rapporter  qu'elle  n'avait  pu  retrouve r 
sa  trace. 

L'artiste  se  mit  dans  la  téta  que  cet  iu- 
connu  n'était  pas  un  être  ordinaire  ;  qu'il 
avait  sûrement  des  relations  avec  l'autre 
monde  ;  qu'il  lui  était  envoyé  pour  lui  an<- 
noncer  sa  fin  prochaine.  Il  n'en  travailla 
qu'avec  plus  d*ardeur  A  son  Requiem^  qu'il 
regarda  comme  le  monument  le  plus  durablf 
de  son  talent.  Pendant  ce  travailt  il  tomba 
plusieurs  fois  dans  des  évanouissemients 
alarmants.  Enfin  l'ouvrage  fut  achevé  avant 
les  quatre  semaines.  L'inconnu  revint  an 
terme  convenu...  Mozart  n'était  plus.  Saliéri, 
en  mourant,  avoua  que  c'était  lui  qui  avait 
joué  le  personnage  de  Finconnu,  et  s'ac- 
cusa de  la  mort  de  Mozart,  dont  il  était  en- 
vieux. 

MUHAZIMIM,  nom  que  les  Africains  do» 
nent  A  leurs  possédés.  Ils  font  des  cercleSi 
impriment  des  caractères  sur  le  front  de  ces 
muhazimim,  et  le  diable  qui  les  possède  dé- 
loge aussitôt  (3). 

MULLER  (Jeih),  astronome  et  astrologuOi 
plus  connu  sous  le  nom  de  RegiomonlaauSf 
né  en  1436,  en  Franconie,  mort  A  Rome  en 
1476.  il  parait  qu'il  prophétisait  aussi,  puis- 
qu'on dit  qu'il  annonça  la  fin  du  monde  en 
même  temps  que  SiofHer.  Ces  deux  hommes 
firent  tant  de  bruit,  que  les  esprits  faiMes 
crurent  que  le  monde  finirait  infailliUenient 
en  1588.  On  dit  qu'il  construisit  deux  aulo* 
mates  merveilleux:  1*"  un  aigle  qui  volait  et 
qui  alla  au-devant  de  l'empereur,  lors  de  son 
entrée  A  Ratis  bonne  ;  2"  une  mouehe  de  fer, 
qui  faisait  le  tour  d'une  table  en  bourdon* 
nant  A  l'oreille  de  chaque  convive,  et  roT^ 
nail  se  poser  sur  sa  main.  Ses  contempo- 
rains voyaient  dans  ces  deux  objets,  dont  eu 
exagère  la  perfection,  des  œuvres  de  magies 

MULLIN,  démon  d'un  ordre  inférieuf, 
premier  valet  de  chambre  de  BeIzAbuth.  H  y 
a  aussi  dans  quelques  procès  de  sorciers  un 
certain  maUre  Jeun  tfuZ/tn,  qui  est  le  liei^ 
tenant  du  grand  maître  des  sabbats 

MUMMOL.  En  578,  Frédégonde  peHil  on 
de  ses  fils,  qui  mourut  de  la  dyssenierie^  On  ^ 
accusa  le  général  Mummol,  qu'elle  baissait,  'i 
de  l'avoir  fait  périr  par  des  charmes  et  des  1 
maléfices.  Il  avait  eu  l'iuiprudencQ  de  diif  à  ' 
quelques  personnes  qu'il  coauaissait  vue  ' 
herbe  d*une  efficacité  absolue  contre  la  4}S-   ^ 


»)  À^i0é  éâê  Voya§eê^  psr  Ls  Barra 
(3)  Bodia,  Dteouomsait,  p.  506. 
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erle.  n  n*en  fallat  pas  davantage  ppur 
ftti  touDÇonoé  d'être  sorcier.  M  reioe 
rréter  plasiears  reinmes  de  Paris,  agi 
esftèreni  qu'elles  étaient  sorcièreS|  qu  el- 
iTaient  tué  plasienrs  personnesi  que 
imol  devait  périr,  et  qae  le  prince  avait 
sacriflé  poor  sauver  Hommol.  De  ces 
ières»  qui  étaient  coupables  de  meur- 
,  les  unes  furent  brûlées,  d'autres 
îtts  ;  quelques-unes  expirèrent  sur  la 
f.  Après  ces  exécutions,  Frédégonde  par- 
oor  Compiègne  et  accusa  Mummol  ai|- 
do  roi  (1).  Ce  prince  le  fit  venir:  on  loi 
les  mains  derrière  le  dos;  on  lui  do- 
te quel  maléfice  il  avait  employé  pour 
le  prince;  il  ne  voulut  rien  avouer  de 
n'avaient  déposé  les  sorcières,  mais  11 
iat  qu'il  avait  souvent  charmé  des  on- 
ita  et  des  breuvages,  pour  gaarner  la  fa- 
*  àm  roi  el  de  la  reine.  Quand  il  ftit  retiré 
i  torlore,  il  appela  un  sergent  et  lui 
Buuda  d'aller  dire  au  roi  qu'il  n'avait 
«Té  aocan  mal.  Chilpéric,  entendant  ce 
wrty  s'écria  :  «  11  faut  vraiment  qu'il  soit 
1er,  pour  n'avoir  pas  souffert  de  la  que- 
il...  »  Kd  même  temps  il  fit  reprendre 
iSMl  ;  on  rappliqua  de  nouveau  a  la  tor- 
;  mais  quand  on  se  préparait  à  lui 
eber  la  tête,  la  reine  lui  fit  grâce  de  la 
se  eoBtentant  de  prendre  ses  biens.  On 
laça  sur  une  charrette  qui  devait  le  con- 
e  a  Bordeaux,  où  il  était  né  ;  il  ne  de- 
poini  y  mourir,  tout  son  sang  se  perdit 
UBl  la  route,  et  il  expira  d*époisement. 
kr&la  tout  ce  qui  avait  appartenu  an 
le  prince,  autant  à  cause  des  tristes  sou- 
1rs  q ai  s'y  atiacbaient  que  pour  anéantir 
!  ce  qai  portait  avec  soi  l'idée  du  sorti- 

imSTER.  «  Si  l'on  en  croit  le  témoignage 
laelqaes  contemporains,  des  signes  pré- 
lears  avaient  annoncé  les  calamités  qui 
»pèreBl  Munster  (de  1631  i  1535,  sous  la 
malkm  des  anabaptistes).  Dès  1517,  la 
le  des  ides  de  janvier,  on  vit  trois  soleils 
I  fais  que  perçaient  d'outre  en  outre  des 
vcs  hsmineux.  Quelques  jours  après  trois 
is  ;  oo  ae  dit  pas  qu'elles  aient  été  trai- 
I  aaasi  emellement  que  les  soleils.  Mais 
Éiailen  ne  fnrenl  point  épargnées.  De  pe- 
lépées  qu'on  apercevait  çà  et  là  dans 
■aee  semblaient  les  poignarder  :  In  nu- 
is tpmrêim  §ladio$i^  qua$i  itelias  înmêf^ 
lia.  N'oablions  point  un  bras  qui  ne  te- 
l  i  rien,  étendu  vers  le  nord  et  armé 
s  sabre  nn,  ni  des  éclipses  de  soleil  et  dq 
e,  ni  une  comète,  ni  des  feux  errants 
danl  la  nuit.  Ajoutons  à  ces  prodiges  des 
latemenls  monstrueux.  En  plein  jour,  un 
iMe  céleste  traversa  les  airs;  il  avait 
f  couronne  d'or  sur  la  télé,  un  glaive 
s  «ae  main,  une  Terge  dans  l'autre^  Mais 
hail-ee ,  en  comparaison  d'un  spectre 
eax  •  va  pareillement  en  l'air,  tenant 
a  ses  auins  décharnées  des  entrailles 
piUDias ,  qu'il  eomorimait  si  réellement, 
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r  <^ue  le  sang  en  dégootta  sur  le  toit  de  plu- 
sienrs  maisons  ? 

%  «  Vautour  que  je  suis  est  trop  sage  pour 
garantir  ces  tristes  merveilles  ,  et  je  me 
BoruQ  comme  lui  à  les  donner  pour  ce 
qu'elles  valent.  Il  en  est  une  cependant  qui 
méri(e  plus  d'attention,  parce  que  l'historien 
assure  qu'il  en  fut  témoin ,  prœ$ente  me, 
dit-iL  La  fille  d'un  tailleur ,  nommé  Tom- 
berg,  âgée  de  quinze  à  seize  ans ,  timide  et 
parlant  difficilement,  fut  tout  à  coup  saisie 
d'un  enthousiasme  terrible,  parla  trois  heu- 
res de  suite  avec  une  sorte  de  fureur,  annon- 
çant à  la  ville  les  malheurs  dont  elle  était 
menacée.  Sa  prédiction  finie,  elle  tomba 
morte.  Ce  trait  ressemble  assez  au  juif  du 
siège  de  Jérusalem  (3).  » 

MURAILLE  DU  DIABLE.  C'est  cette  fa- 
meuse muraille  qui  séparait  autrefois  l'An- 
gleterre de  l'Ecosse,  et  dont  il  subsiste  en- 
core diverses  parties  que  le  temps  n'a  pas 
trop  altérées.  La  force  du  ciment  et  la  du- 
reté des  pierres  ont  persuadé  aux  babitanis 
des  lieux  voisins  qu'elle  a  été  faite  de  la 
main  du  diable;  et  les  plus  superstitieux  ont 

Srand  soin  d'en  recueillir  jusqu'aux  moin- 
res  débris,  qu'ils  mêlent  dans  les  fonde- 
ments de  leurs  maisons,  pour  leur  commu- 
niquer la  même  solidité.  Elle  a  été  bâtie  par 
l'empereur  Adrien.  Un  jardinier  écossais, 
ouvrant  la  terre  dans  son  jardin,  trouva  une 
pierre  d'une  grosseur  considérable ,  sur  la- 
quefle  on  lisait,  en  caractères  du  pays, 
qu'elle  était  là  pour  la  sûreté  des  murs  du 
château  et  du  jardin,  et  qu'elle  y  avait  été 
apportée  de  la  grande  muraille  dont  elle 
avait  Csit  autrefois  partie  ;  mais  qu'il  serait 
aussi  dangereux  de  la  remuer  qu'il  y  aurait 
d'avantage  à  la  laisser  à  sa  place.  Le  sei- 
gneur de  la  maison,  moins  crédule  que  ses 
ancêtres ,  voulut  la  faire  transporter  dans 
un  antre  endroit,  poor  l'exposer  à  la  vue, 
comme  un  ancien  monument.  On  entreprit 
de  la  faire  sortir  de  terre  i  force  de  machi- 
nes, et  on  en  vint  à  bout,  comme  on  l'aurait 
fait  d'une  pierre  ordinaire.  Elle  demeura  sur 
le  bord  du  trou,  pendant  que  la  curiosité  y 
fit  descendre  le  jardinier,  plusieurs  domesti- 
ques, les  deux  fils  du  gentilhomme,  qui  s'a- 
musèrent quelques  moments  à  creoser  en- 
core le  fond.  La  pierre  fatale,  qu'on  avait 
négligé  apparemment  de  placer  dans  un 
juste  équilibre,  prit  ce  temps  pour  retomber 
au  fond  du  trou,  et  écrasa  tons  ceux  oui  s'y 
trouvaient.  Ce  n'était  là  que  le  prélude  des 
malheurs  que  devait  causer  cette  pierre.  La 
jeune  épouse  de  l'alné  des  deux  frères  apprit 
ce  qui  venait  d'arriver.  Elle  courut  au  jar- 
din ;  elle  y  arriva  dans  le  temps  une  les  ou- 
vriers s'empressaient  de  lever  la  pierre,  avec 
quelque  espérance  de  trouver  un  reste  de 
vie  aux  infortunés  qu'elle  couvrait.  Ils  l'a- 
vaient levée  à  demi,  et  l'on  s'aperçut  en  ef- 
fet qu'ils  respiraient  encore,  lorsque  l'inv 
prudente  épouse,  perdant  tout  soin  d'elle- 
même,  se  jeta  si  rapidement  sur  le  corp9  df 


)CkdpérieI« 

t  Grè^e  di  Tswi^  Kf.  IV  de  riUit.  ds  Fiasse. 


(5)  M.  BasioD,  Jean  BeckilNa,yti«nA^Yâa9M:Vs»ft>ÀK% 
d\ia  manoscrit  ceBiem^etiHsk  *'^%s  v*^^  ^  N  wsriK^. 
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son  mari,  que  les  ouvriers,  saisis  de  son 
action,  lâchèrent  malheureuseoieut  les  ma- 
chines qui  soutenaient  la  pierre  et  Tensere- 
lircnt  ainsi  arec  les  antres.  Cet  accident  con- 
Grma  plus  que  jamais  la  superstitieuse  opi- 
nion des  Ecossais  :  on  ne  manqua  pas  de 
l'attribuer  à  quelque  pouvoir  établi  pour  la 
conservation  du  mur  d'Ecosse  et  de  toutes 
les  pierres  qui  en  sont  détachées. 

MURMUR,  grand-duc  et  comte  de  l'empire 
infernal,  démon  de  la  musique.  Il  parait 
sous  la  forme  d'un  soldat  monté  sur  un  vau- 
tour et  accompagné  d'une  multitude  de 
trompettes  ;  sa  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne ducale;  il  marche  précédé  du  bruit 
des  clairons.  11  est  de  l'ordre  des  anges  et  de 
celui  des  trônes  (1). 

MUSIQUE  CÉLESTE.  Entre  plusieurs  dé- 
couvertes surprenantes  que  fit  Pythagore, 
on  admire  surtout  cette  musique  céleste  que 
lui  seul  entendait.  Il  trouvait  les  sept  tons  de 
la  musique  dans  la  distance  qui  est  entre  les 

f planètes:  de  la  terre  à  la  lune,  un  ton  ;  de  la 
une  è  Mercure,  un  demi-ton  ;  de  Mercure  a 
Vénus,  un  demi-ton;  de  Vénus  au  soleil,  un 
ton  et  demi  ;  du  soleil  à  Mars,  un  ton  ;  de 
Mars  à  Jupiter,  un  demi-ton;  de  Jupiter  à 
Saturne,  un  demi-ton,  et  de  Saturne  au  zo- 
diaque, un  ton  et  demi.  C'est  à  cette  musi- 
que des  corps  célestes  qu'est  attachée  l'har- 
monie de  toutes  les  parties  qui  composent 
l'univers.  Nous  autres,  dit  Léon  l'Hébreu, 
nous  ne  pouvons  entendre  cette   musique, 

Earce  que  nous  en  sommes  trop  éloignés,  ou 
ien  parce  que  l'habitude  continuelle  de 
lentendre  fait  que  nous  ne  nous  en  aperce- 
vons point,  comme  ceux  qui  habitent  près 
de  la  mer  ne  s'aperçoivent  plus  du  bruit  des 
vagues,  parce  qu'ils  y  sont  accoutumés. 

MUSPELHEIM.  Les  Scandinaves  nomment 
ainsi  un  monde  lumineux,  ardent,  inhabita- 
ble aux  étrangers.  Surtur  leNoir  y  tient  son 
empire  ;  dans  ses  mains  brille  uneépée  flam- 
boyanle.  11  viendra  à  la  fin  du  monde,  vain- 
cra tous  les  dieux  et  livrera  l'univers  aux 
flammes. 

MUSUCCA,  nom  du  diable  chez  quelques 
peuples  de  l'Afrique.  Ils  en  ont  une  très- 
grande  peur  et  le  regardent  comme  l'en- 
nemi du  genre  humain  ;  mais  ils  ne  lui  ren- 
dent aficun  hommage.  C'est  le  même  que 
Mouzoiiko. 

MYGALE,  magicienne,  qui  faisait  descen- 
dre la  lune  par  la  force  de  ses  charmes.  Elle 


fut  mère  de  deux  célèbres  Lapithes,  Brotéai 
etOrion. 

MTIAGORUS,  génie  imaginaire  auquel  on 
attribuait  la  vertu  de  chasser  les  mouches 
pendant  les  sacrifices.  Les  Arcadiens  avaient 
des  jours  d'assemblée,  et  commençaient  par 
invoquer  ce  dieu  et  le  prier  de  les  préserver 
des  mouches.  Les  Eléens  encensaient  aye^ 
constance  les  autels  de  Myiagorus,  persua- 
dés qu'autrement  des  essaims  de  mouches 
viendraient  infecter  leur  pays  sur  la  fin  de 
l'été  et  y  porter  la  peste.  Voy.  Aghor,  Bcl- 

ZÉBUTH. 

MYOAM,  génie  invoqué  par  les  basili- 
dicns. 

MYOMANCIE,  divination  par  les  rats  ou 
les  souris  ;  on  tirait  des  présages  malheu- 
reux ou  de  leur  cri,  ou  de  leur  voracité. 
Elien  raconte  que  le  cri  aigu  d'une  souris 
suffit  à  Fabius  Maximus  pour  l'engager  à  se 
démettre  de  la  dictature  ^  et,  selon  Varron, 
Cassius  Flaminius,  sur  un  pareil  présaget 
quitta  la  charge  de  général  de  cavalerie. 
Plutarque  dit  qu'on  augura  mal  de  la  der- 
nière campagne  de  Marcellus,  parce  que  des 
rats  avaient  rongé  quelques  dorures  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour, 
fort  effrayé,  consulter  Caton,  parce  que  les 
rats  avaient  rongé  un  de  ses  souliers.  Catoa 
lui  répondit  que  c'eût  été  un  tout  autre  pro- 
dige si  le  soulier  avait  rongé  un  rat. 

MYRlCiEUS,  surnom  donné  à  ApoUoUi 
comme  présidant  à  la  divination  par  les 
branches  de  bruyère,  à  laquelle  on  donuail 
l'épithète  de  prophétique.  On  lui  mettait 
alors  à  la  main  une  branche  de  cetlt 
plante. 

MYSTÈRES.  Nonnus  dit  que,  chez  les  Ro* 
mains,  il  fallait  passer  par  quatre-vingts 
épreuves  différentes,  pour  être  initié  daas 
les  mystères  de  Mithras  ou  du  Soleil.  D'à» 
bord  on  faisait  baigner  le  candidat,  puis  M 
l'obligeait  à  se  jeter  dans  le  feu;  ensuite  ou 
le  reléguait  dans  un  désert,  oii  il  était  so»> 
mis  à  un  jeûne  rigoureux  de  cinquante 
jours  ;  après  quoi  on  le  fustigeait  duraul 
deux  jours  ;  on  le  mettait  vingt  autres  jouis 
dans  la  neige.  Ce  n'était  qu'après  ces  épreu* 
ves,  sur  l'observation  rigoureuse  desquelles 
veillait  un  prêtre,  et  dans  lesquelles  le  réci* 
piendaire  succombait  souvent,  qu'on étaitud* 
mis  aux  mystères.  Il  y  avait  d'antres  céréoio» 
nies  très -bizarres  aux  mystères  d'Eleusis,^ 
Trophonius,  de  la  grande  déesse,  etc. 


N 


NABAM ,  démon  que  Ton  conjure  le  sa- 
medi, Voy,  Conjurations. 

NABERUS,autrement  CERii&RE,appeléaus- 
si  NÊBiRos,  marquis  du  sombre  empire,  ma- 
réchal de  camp  et  inspecteur  général  des  ar- 
mées. 11  se  montre  sous  la  figure  d'un  cor- 
beau ;  sa  voix  est  rauque  ;  il  donne  l'élo- 
quence, l'amabilité,  et  enseigne  les  arts  li- 
néraux.  11  fait  trouver  la  main  de  gloire  ;  il 


indique  les  qualités  des  métaux,  des  végé- 
taux et  de  tous  les  animaux  purs  et  impurs; 
l'un  des  chefs  des  nécromanciens,  il  prédit 
l'avenir.  Il  commande  à  dix-neuf  légions  (S). 
NABUCHODONOSOR ,  roi  de  Babylone, 
qui  crut  pouvoir  exiger  des  peuples  le  culte 
et  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  DieOi 
et  qui  fut  pendant  sept  ans  changé  en  bœuL 
Les  paradistes  croient  faire  une  grande  plal* 


(1)  Wierus,  in  PseadcNSOMTchia  djem. 


(2)  Wieras,  in  Pseudomon.  dwBOQum. 


, .  * 


NAG 


en  annonçant  qu'on  verra  chez  eux 
^•deNabuchoàonosor  (1),  parmi  d'autres 
iteUes  ;  maïs  fongle  de  Nabuchodonosor 
dans  le  cabinet  de  curiosités  do  roi  de 


••• 


Entre  les  Pères  de  l'Eglise^  les  uns,  dit 
rreaOv  ont  crn  certaine  la  réprobation 
îebnchadnetzar ,  les  autres  n'ont  douté 
emeni  de  son  salut.  On  a  fait  encore  des 
(Uons  assez  inutiles  sur  le  texte  de  Da- 
f  où  il  est  dit  qne  «  Nabuchodonosor  fut 
liaept  ans  de  la  compagnie  des  hommes; 
:  demenraiC  a?ec  les  bétes  des  champs  ; 
mangeait  l'herbe  comme  les  bœufs  ; 
ion  poil  devint  long  comme  les  plumes 
ligles,  et  ses  ongles  comme  ceux  des  oi- 
X.  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Cédren» 
ont  été  persuadés  (|u'il  avait  été  changé 
œof;  et  notre  Bodm  y  aurait  souscrit, 
[ni  a  crn  laLycanthropie.  Je  ne  pousserai 
1  cette  question,  et  je  me  contente  de 
ici»  après  beaucoup  aaulres,  qu'il  per- 
usage  de  la  raison  ;  qu'il  fut  tellement 
igé  par  les  injures  de  l'air,  par  la  lon- 
ir  de  son  poil  et  de  ses  ongles,  et  par  sa 
ière  de  vivre  avec  les  bétes,  qu'il  s'ima- 
qall  en  était  une.  Tertnllien  dit  qu*en 
étaC  il  fut  frénétique;  saint  Thomas, 
I  eat  l'imagination  blessée  ;  et  les  paro- 
le saint  Jérôme  sont  remarquables  : 
ndo  autem  dixit  sensum  sibi  redditunif 
ndii  non  formam  se  amisissef  sed  men- 

àCHTHANNETJE,  ou  petit  homme  de 
^  nom  que  les  Flamands  donnent  anx 

ibes« 

ACHTVROUWTJE,  on  petite  femme  de 

'^  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 

AGATES,  astrologues  de  Ceylan.  Des 
Bceon  crédules  vantent  beaucoup  le  sa- 
^de  ces  devins,  qui,  disent-ils,  font  sou- 
t  des  prédictions  que  l'événement  accom- 
Us  décident  du  sort  des  enfants.  S'ils  dé- 
cal  qu'on  astre  malin  a  présidé  à  leur 
tsanee,  les  pères,  en  qui  la  superstition 
lie  ta  nature,  leur  ôtent  une  vie  qui  doit 
snaliiearease.  Cependant,  si  l'enfant  qui 
le  jour  sous  l'aspect  d'une  planète  con- 
re  est  un  nremier*né,  le  père  le  garde,  en 
il  des  prédictions  ;  ce  qui  prouve  que  l'as- 
sgie  n  est  qu'un  prétexte  dont  les  pères 
I  ctargés  d'enfants  se  servent  pour  en 
imsser  leur  maison.  Ces  nagates  se 
leni  encore  de  prédire,  par  l'inspection 
astres,  si  nn*mariage  sera  heureux,  si 
!  nuiladie  est  mortelle,  etc. 
lAGLEPARE,  vaisseau  fotal  chez  les  Gel*- 
U  est  Eut  des  ongles  des  hommes  morts  ; 
e  doit  être  achevé  qu'à  la  fin  du  monde, 
mm  apparition  fera  trembler  les  hommes 
es  dieox.  C'est  sur  ce  vaisseau  que  l'ar- 
>  des  mauvais  génies  doit  arriver  d'O- 


l 


El  plss  eiaeleflMOi  Itebucbadoetzir,  nom  qoi  sigoi- 

As  le  diem  pritÊce^  et  IVebo  sertit  le  nom  cbildéen  de 

Mèude  Mcram  (M.  Esgèae  Bore,  De  la  Ckaldée  et 

lafsfriu) 

\  CheTncML  t4Mi6 1**,  p.  119. 

>  Dslaeere,  IWM.  de  llaoQBtUDca  des  démoas,  ete., 

DiCTMll     mS  SGIMCBS  OCGVLTBS.  II. 
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NAGUILLE  (Catherine)  ,  petite  sorcière 
âgée  de  onze  ans,  qui  fut  accusée  d'aller  au 
sabbat  eu  plein  midi  (3). 

NAGUILLE  (Marie),  jeune  sorcière,  sœur 
de  la  précédente.  Arrêtée  à  seize  ans,  elle 
avoua  que  sa  mère  l'avait  conduite  au  sab- 
bat. Lorsqu'elles  devaient  y  aller  ensemble, 
le  diable  venait  ouvrir  la  fenêtre  de  leur 
chambre  et  les  attendait  à  la  porte.  La  mère 
tirait  un  peu  de  graisse  d'un  pot,  s'en  oignait 
la  tête,  excepté  la  figure,  prenait  sa  fille 
sous  le  bras,  et  elles  s'en  allaient  en  l'air  an 
sabbat.  Pour  revenir  à  la  maison,  le  diable 
leur  servait  de  porteur.  Elle  avoua  encore 
que  le  sabbat  se  tenait  à  Pagole,  près  d'un 
petit  bois  (k), 

NAHAMA,  sœur  de  Tubalcain.  On  lit  dans 
le  Talmud  que  c'est  une  des  quatre  mères 
des  diables.  Elle  est  devenue  elle-même,  se^   ' 
Ion  les  démonomanes,  un  démon  succube. 

NAINS.  Aux  noces  d'un  certain  roi  de  Ba- 
vière, on  vit  un  nain  si  petit,  qu'on  l'enfernui 
dans  un  pâté,  armé  d'une  lance  et  d'une 
épée.  Il  en  sortit  au  milieu  du  repas,  sauta 
sur  la  table,  la  lance  en  arrêt,  et  excita  l'ad-^ 
miration  de  tout  le  monde  (5).  La  fable  dit 
que  les  pygmées  n'avaient  que  deux  pieds  de 
haut  et  qu'ils  étaient  toujours  en  guerre 
avec  les  grues.  Les  Grecs,  qui  reconnais- 
saient des  géants,  pour  faire  le  contraste 
parfait ,  imaginèrent  ces  petits  hommes  , 
qu'ils  appelèrent  pygmées.  L'idée  leur  en 
vint  peut-êtns  de  certains  peuples  d'Ethio- 
pie, appelés  PéehinieSf  qui  étaient  d'une  pe-  * 
tite  taille.  Et  comme  les  grues  se  retiraient 
tous  les  hivers  dans  leur  pays,  ils  s'assem- 
blaient pour  leur  faire  peur  et  les  empêcher 
de  s'arrêter  dans  leurs  champs  :  voilà  le 
combat  des  pygmées  contre  les  grues.  Swift 
fait  trouver  à  son  Gulliver  des  hommes 
hauts  d'un  demi-pied  dans  l'Ile  de  Lilliput. 
Avant  loi,  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son 
Voyage  au  soleil,  avait  vu  de  petits  nains 
pai  plui  haute  que  le  pouce.  Les  Celtes  pen- 
saient que  les  nains  étaient  des  espèces  de 
créatures  formées  du  corps  du  géant  Ime» 
c'est-à-dire  de  la  poudre  de  la  terre.  Us  n'é- 
taient d'abord  que  des  vers;  mais,  par  l'or- 
dre des  dieux,  ils  participèrent  à  la  raison 
et  à  la  figure  humaine,  habitant  toujours  ce- 
pendant entre  la  terre  et  les  rochers,  or  On  a 
découvert  sur  les  bords  de  la  rivière  Merri- 
mak,  à  vingt  milles  de  l'Ile  Saint-Louis,  dans 
les  Etats-Unis,  des  tombeaux  en  pierres, 
construits  avec  une  sorte  d'art  et  rangés  en 
ordre  symétrique,  mais  dont  aucun  n'avait 

Elus  de  quatre  pieds  de  long.  Les  squelettes 
umains  n'excèdent  pas  trois  pieds  en  Ion-  . 
gueur.  Cependant  les  dents  prouvent  qon 
c'étaient  des  individus  d'un  âge  mûr.  Les 
crânes  sont  hors  de  proportion  avec  le  reste 
du  corps,  p  Voilà  donc  les  pygmées  retrou- 
vés (6).  Voy.  Pygméb. 
Laissons  passer  une  anecdote  de  nain. 

liv.  n,  p.  66. 

y  (4)  Delancre,  Tabl.  de  l*iuconsUiice  des  démons,  elc.^ 

liv.  u,  p.  118. 

(5)  John^ton,  Tliaumalographii  naturalis. 

(6)  Journal  des  Débats  du  »  janvier  1819. 
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DIGTIONNÂlRt:  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


On  montre  dans  le  chftleaa  d'Umbres,  à 
une  liene  d'insprnck,  le  tombeau  d'Haymon, 
géant  né  dans  le  Tyrol  an  xv*  siècle.  Il  avait 
seize  pieds  de  hant  et  assez  de  force,  dit-on, 
pour  porter  un  bœuf  d*une  main.  A  côté  du 
squelette  d'Haymon  est  celui  d'un  nain  qui 
fut  cause  de  sa  mort.  Ce  nain  ayant  délié  le 
cordon  du  soulier  du  géant ,  celuirci  se 
baissa  pour  le  renouer;  le  nain  proBta  de 
ce  moment  pour  Ini  donner  un  soufflet.  Cette 
scène  se  passa  devant  Tarchiduc  Ferdinand 
et  sa  cour;  on  en  rit  :  ce  qui  fit  tant  de 
peine  au  géant,  que  peu  de  jours  après  il  en 
mourut  de  chagrin. 

NAIRANCIE.  Espèce  de  divination  usitée 
parmi  les  Arabes,  et  fondée  sur  plusieurs 
phénomènes  du  soleil  el  de  la  lune. 

NAKARONRIR,  esprit  que  Mahomet  en- 
Yoie  dans  leur  sommeil  aux  musulmans  cou- 
pables, pour  les  pousser  au  repentir. 

HAMBROTH,  démon  que  l'on  conjure  le 
mardi.  Voy.  Conjurations. 

NAN,  mouches  assez  communes  en  Lapo- 
nte.  Les  Lapons  les  regardent  comme  des 
esprits  et  les  portent  avec  eux  dans  des  sacs 
de  cuir,  bien  persuadés  que  par  ce  moyen 
ils  seront  préservés  de  toute  espèce  de  ma- 
ladies. 

NAPOLÉON,  empereur  des  Français.  On  a 

Ï rétendu  qu'il  avait  un  génie  familier, comme 
ocrate  et  tous  les  grands  hommes  dont  les 
actions  ont  excité  Tadmiration  de  leurs  con- 
temporains. On  Ta  fait  visiter  par  un  petit 
homme  rouge,  espèce  de  génie  mystérieux. 
On  a  vu  aussi  dans  Napoléon  un  des  terribles 
précurseurs  de  l'Antéchrist.  Qui  sait? 

NARAC  ,  enfer  des  Indiens  ;  on  y  sera 
tourmenté  par  des  serpents. 

NASTAANDE,  partie  de  l'enfer  des  Scandi- 
naves. Là  sera  un  bâtiment  vaste  et  infâme; 
la  porte,  tournée  vers  le  nord,  ne  sera  cons- 
truite que  de  cadavres,  de  serpents,  dont 
toutes  les  tètes,  tendues  à  l'inlérieur,  vomi- 
ront des  flots  de  venin.  Il  s'en  formera  un 
fleuve  empoisonné,  dans  les  ondes  rapides 
duquel  flotteront  les  parjures,  les  assassins 
et  les  adultères.  Dans  une  autre  région,  la 
condition  des  damnés  sera  pire  encore;  car 
on  loup  dévorant  y  déchirera  sans  cesse  les 
corps  qui  y  seront  envoyés. 

NATHAN.  Voy.  Boubr,  à  la  fin. 

NAUDÈ  (Gabribl),  l'un  des  savants  distin- 

Îués  de  sou  temps,  né  à  Paris  eu  1600.  Il  fut 
'abord  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin, 
ensuite  de  la  reine  Christine,  et  mourut  à 
Abbeville  en  1653.  Il  a  laissé  une  Imtruction 
à  la  France  $ur  la  vérité  de  Vhiiioire  des  frè- 
tes  de  la  Rose-Croix,  1623,  in-4«  et  in  8*; 
rare.  Naudé  y  prouve  que  les  prétendus  frè- 
res de  la  Rose-Croix  n'étaient  que  des  four- 
bes qui  cherchaient  è  trouver  des  dupes,  en 
se  vantant  d'enseigner  l'art  de  faire  de  l'or, 
et  d'autres  secrets  non  moins  merveilleux. 
Ce  curieux  opuscule  est  ordinairement  réuni 
à  une  autre  nrochure  intitulée  :  Avertisse^ 
ment  au  sujet  des  frères  de  la  Rose^roix.  On 
a  encore  de  lui  :  Apologie  pour  les  grands 


hommes   faussement  soupfMnés   de 
1625,  in-8'>.  Cet  ouvrage,  peut-étr<e 
trop  systématique,  a  eu  plusieurs  édii 
j  prend  la  défense  des  sages  anciens 
dernes  accusés  d'avoir  eu  des  génie 
tiers,  tels  que  Socrate,  Aristote,  Plotj 
ou  d'avoir  acquis  par  la  magie  des  ç 
sances  au-dessus  du  yulgafre. 
NAURAUSB  (PiBRRBS  DB},Foy. 

MONDE. 

NAVIUS  (Accius).  Ce  Navius,  étam 
dit  Cicéron,  fut  réduit  par  la  pauvreté 
der  les  pourceaux.  En  ayant  perdu  u 
vœu  que,  s'il  le  retrouvait,  il  offrir, 
dieux  la  plus  belle  grappe  de  raisio 
aurait  dans  l'année.  Lorsqu'il  eut  n 
son  pourceau,  il  se  tourna  vers  le  mi( 
réta  au  milieu  d'une  vigne,  partagea 
zon  en  quatre  parties  ;  et  après  a 
dans  les  trois  premières  des  présagi 
traires,  il  trouva  une  grappe  de  raisi 
admirable  grosseur.  Ce  fut  le  récit  < 
aventure  qui  donna  à  Tarquin  la  c 
de  mettre  à  Tépreuve  son  talent  de  i 
lion.  Il  coupa  un  jour  un  caillou  i 
rasoir,  pour  prouver  qu  il  devinait  b 

NAYLOR  (JABfEs),  imposteur  du  x 
de,  né  dans  le  diocèse  d'York,  en 
terre.  Après  avoir  servi  quelque  tei 
qualité  de  maréchal  des  logis  dans  1 
ment  du  colonel  Lambert,  il  se  retin 
les  trembleurs,  et  s'acquit  tant  de  i 
tion  par  ses  discours,  qu'on  le  rc 
comme  un  saint  homme.  Vodlant  prc 
la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lu 
donner  en  quelque  sorte  pour  un 
résolut,  en  1656,  d'entrer  dans  Bri 

glein  jour,  monté  sur  un  cheval  d 
omme  et  une  femme  tenaient  les 
suivi  de  quelques  autres  qui  eha 
tous  :  Saint,  saint,  saint  le  dieu  < 
baoth  (1).  Les  magistrats  l'arrétèrefit 
voyèrent  au  parlement,  où  son  procè 
été  instruit,  il  fut  condamné,  le  25 
1657,  comme  hlasphéfnaleur  et  séduc 
peuple,  è  avoir  la  langue  percée  avec 
chaud  et  le  front  marqué  de  la  h 
(blasphémateur),  à  être  ensuite  reco 
Bristol,  où  il  rentrerait  à  cheval,  a 
visage  tourné  vers  la  queue  :  ce  qui  f 
coté  à  la  lettre,  quoique  ce  fou  mi 
eût  désiré  paraître  sur  un  âne.  Na} 
ensuite  renfermé  pour  le  reste  de  ses 
mais  on  l'élargit  un  peu  plus  tard, 
cessa  de  prêcher  ceux  de  sa  secte  jus 
mort. 

NAXAC,  séjour  de  peines  où  les  hi 
du  Pégu  font  arriver  les  âmes  apr< 
sieurs  transmigrations. 
NEBIROS  Voy.  Nabbrus. 
NECROMANCIE,  art  d'évoquer  lei 
ou  de  deviner  les  choses  futures  pi 
pection  des  cadavres.  Voy.  Anthropo 
Ericuto,  etc. 

Il  y  avait  à  Séville,  à  Tolèd«  et  i 
manque,  des  écoles  publiques  de  née 
cie  dans  de  profondes  cavernes ,  i 


/l)  Noos  traduisons  (e  Mm  <iet  armées  ;  mais  DeusSabaoïhy^i&inkDkHdesphùlmgeseilesles. 
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b  Isabelle  fit  murer  rentrée.  Pour  prè- 
les SDperstitioDS  de  révocation  des 
s  et  de  tout  ce  qur  a  pris  le  nom  de  né- 
iBde,  MoTse  avait  fait  de  sages  défen- 
DX  Juifs.  IsaYe  condamne  également 
qoi  demandent  aux  morts  ce  qui  inté- 
les  vivants  et  ceox  qui  dorment  sur  les 
faux  pour  avoir  des  rêves.  C'est  même 
obvier  aux  abus  de  la  nécromancie, 
due  en  Orient,que  chez  le  peuple  israé- 
:elal  qui  avait  touché  un  mort  était 
impur.  Cette  divination  était  en  usage 
les  Grecs,  et  surtout  chez  les  Thessa- 
ils  arrosaient  de  sang  ehuuA  un  cada- 
l  ils  prétendaient  ensuite  on  recevoir 
époDses  certaines  sur  Tavenir.  Ceux 
ODsoltaient  le  mort  devaient  aupara- 
iTOÎr  fait  les  expiations  prescrites  par 
gicien  qui  présidait  à  celle  cérémonie, 
*toal  avoir  apaisé  par  quelques  sacrifî- 
s  mânes  du  défunt  :  sans  ces  prépara- 
B  défant  demeurait  sourd  à  toutes  les 
ions.  Les  Syriens  se  servaient  aussi  de 
diTînation ,  et  voici  comment  ils  s  y 
lient  :  Ils  tuaient  de  jeunes  enfants  en 
tordant  le  cou,  leur  coupaient  la  tête, 
salaient  et  embaumaient,  puis  gra- 
ItSar  one  lame  ou  sur  une  plaque  d'or, 
Nn  de  l'esprit  malin  pour  lequel  ils 
Dt  fait  ce  sacrifice;  ils  plaçaient  la  tête 
elle  plaque,  l'entouraient  de  cierges, 
ient  celte  sorte  d*idole  et  en  tiraient 
^nses  (1).  Voy.  Magib. 
rois  idolâtres  d'Israël  et  de  Juda  se  li- 
ât à  la  nécromancie.  Saiil  y  eut  recours 
l'il  fodIoI  consulter  l'ombre  de  Samuel, 
ise  a  lOQJours  condamné  ces  abomina- 
Lorsque  Constantin,  devenu  chréiien, 

I  encore  aux  païens  de  consulter  leurs 
*es,  poarvu  que  ce  fût  au  grand  jour, 
(oléra  ni  la  magie  noire  ni  la  nécro- 
ie»  Julien  se  livrait  à  cette  pratique 
ibie.  11  restait,  au  moyen  âge,  quelque 
de  la  nécromancie  dans  l'épreuve  du 

Ml. 

rPESOLIENS,  secte  de  mahométans 
retendent  être  nés  du  Saint-Esprit, 
hdire  sans  opération  d^homme  :  ce  qui 
il  lellement  révérer,  qu*on  ne  s'ap- 
e  0*eux  qu'avec  réserve.  On  prétend 
malade  guérit  pour  peu  qu'il  puisse 
er  on  de  leurs  cheveux.  Mais  Delancre 
B  ces  saints  hommes  sont  au  contraire 
ilanU  du  diable,  qui  tâchent  de  lui 
les  prosélytes  (2)  :  et  c'est  le  plus  pro- 

fA.  «  Tu  as  fait  un  ^œu  à  sainte 
9  Ezpiesaion  des  bandits  corses.  Cette 
n'est  pas  dans  le  calendrier;  mais, 
ses  bandits,  se  vouer  à  sainte  Néga, 
lier  tout  de  parti  pris  (3). 
bRES.  Il  est  démontré  que  les  nègres 

II  pas  d*ane  race  ditTérente  des  blancs, 
e  Vont  voulu  dire  quelques  songe- 
;  qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  la  posté* 
i  Gâta,  laquelle  a  péri  dans  le  déluge. 

Btoycr»  Hîsuiire  des  spectres  ou  ippar.  desesprils, 

.54*. 

rijAcre.Tablesy  de  rioeonsuoce  des  démous,  etc., 
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Les  hommes,  cuiyrés  en  Asie,  sont  devenus 
noirs  en  Afrique  et  blancs  dans  le  Septen- 
trion ;  et  tous  descendent  d'un  seul  couple. 
Les  erreurs  plus  ou  moins  innocentes  des 
philosophes  à  ce  sujet  ne  sont  plus  admises 
que  par  les  ignorants.  Les  sorciers  appe- 
laient quelquefois  le  diable  le  grand  nègre. 
Un  jurisconsulte  dont  on  n'a  conservé  ni  le 
nom  ni  le  pays,  ayant  envie  de  voir  le  diable, 
se  fit  conduire  par  un  mncicien  dans  un  car- 
refour peu  fréquenté,  où  les  démons  avaient 
coutume  de  se  réunir.  Il  aperçut  un  grand 
nègre  sur  un  trône  élevé,  entouré  de  plu- 
sieurs soldats  noirs  armés  de  lances  et  de 
bâtons.  Le  grand  nêgre^  (^ui  était  le  diable, 
demanda  au  magicien  qui  il  lui  amenait. 

—  Seigneur,  répondit  le  magicien,  c'est  ua 
serviteur  Gdèle. 

—  Si  tu  veux  me  servir  et  m'adorer,  dit  le 
diable  au  jurisconsulte,  je  te  ferai  asseoir  à 
ma  droite. 

Mais  le  prosélyte,  trouvant  la  cour  infer- 
nale plus  triste  qu'il  ne  l'avait  espéré,  Qt  un 
signe  de  la  croix,  et  les  démons  s'évanooi* 
rent  (&-).  Les  nègres,  comme  de  juste,  font 
le  diable  blanc' 

ÉTUDES  DU  CERVEAU  DU  NiORB. 

C'est  une  opinion  qui  parait  avoir  prévalu 
bien  longtemps  parmi  les  naturalistes,  que 
la  race  nègre  est  inférieure  â  reuropéenne, 
et  sous  le  rapport  de  son  organisation,  el 
sous  celui  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Dans  tous  les  points  où  elle  diffère  de  la  race 
blanche,  elle  se  rapprocherait  ainsi  de  la 
tribu  des  singes.  Dn  célèbre  physiologiste, 
M.  Tiedmann,  voulant  vérifier  de  telles  as* 
sériions,  a  examiné  un  très-grand  nombre 
de  cerveaux  d'individus  de  sexes  différents, 
d'âges  divers,  el  appartenant  â  plusieurs  va- 
riétés de  Tespèce  humaine.  Il  s'est  assuré  de 
leur  poids  exact,  el  par  des  mesures  prises 
avec  soin,  il  a  déterminé  la  capacité  de  la 
cavité  du  crâne.  D'après  ces  recherches  , 
présentées  à  la  Société  royale  de  Londres, 
le  cerveau  d'un  Européen  adulte,  dn  sexe 
masculin,  varie  de  trois  livres  trois  onces  i 
quatre  livres  onze  onces,  et  celui  des  indivi- 
dus du  sexe  féminin  a  de  quatre  à  huit  onces 
en  moins  que  celui  des  hommes.  Il  atteint 
ordinairement  ses  dimensions  complètes  à 
l'âge  de  sept  â  huit  ans,  et  décroît  en  vo- 
lume dans  la  vieillesse.  Au  moment  de  la 
naissance,  le  rapport  des  dimensions  du  cer- 
veau à  celles  des  autres  parties  du  corps  est 
plus  grand  qu'à  aucune  autre  époque  posté- 
rieure de  la  vie.  Son  poids  s*élève  alors  au 
sixième  du  poids  total  du  corps;  à  deux  ans, 
il  n'est  plus  que  le  quinzième;  à  trois  ans, 
le  dix-huitième;  a  quinze  ans,  le  vingt-qua« 
trième;  de  vingt  à  soixante-dix  ans,  il  est 
généralement  renfermé  dans  les  limites  d'uo 
trente-sixième  è  un  quaranle-sixiènie.  Au 
reste,  chez  l'adulte,  ce  rapport  est  détermiaé 
en  grande  partie  par  l'étal  de  corpulence  ém 
sujet.  Le  cerveau  a  été  trouvé  d'un  votunif 

liv.  m,  p.  i51. 

(3)  P.  Mérimée,  GokMiilNi. 

(4)  Legeuda  aurea  iacobi  de  YortlVEie,  Vi%«%^. 
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'considérable  chez  quelques  hommes  doués 
d'une  grande  capacité  inlellectuelle  (Cuvier, 
par  exemple). 

Il  n'existe  aucune  différence  appréciable 
dans  le  poids  moyen  et  les  dimensions 
moyennes  du  cerveau  du  nègre  et  de  l'Eu- 
ropéen. La  très-légère  différence  qu'on  re- 
marque dans  sa  forme  extérieure  diuparait 
dans  la  structure  interne;  et  cet  çtl^ane, 
chez  le  nègre,  n*a  pas  plus  de  ressemblance 
avec  celui  du  singe  que  celui  de  TEuropéen, 
excepté  peut-être  dans  la  disposition  plus 
symétrique  des  circonvolutions. 

L'auteur  attribue  les  notions  erronées  qui 
se  sont  accréditées  jusqu'ici  sur  l'infériorité 
des  nègres,  au  peu  d'amplitude  de  leur  angle 
facial,  circonstance  qui,  d'après  le  préjugé 
yulgaire,  les  rapprochait  des  singes,  où  cet 
angle  est  généralement  plus  petit  encore.  Si 
l'on  ne  pent  prouver  qu'il  existe  de  diffé- 
rence innée  dans  les  facultés  intellectuelles 
des  races  humaines,  l'infériorité  apparente 
du  nègre  ne  serait  donc  que  le  résultat  de 
l'influence  démoralisante  de  l'esclavage,  do 
l'oppression  continue  et  de  la  cruauté  exer- 
cée envers  cette  malheureuse  portion  de  l'es- 
pèce humaine  par  ceux  qui  l'ont  précédée 
dans  la  civilisation  (1). 

NERIR.  Voy.  Monkir. 

NEMBROTH,  un  des  esprits  que  les  magi- 
ciens consultent.  Le  mardi  lui  est  consacré 
et  on  l'évoque  ce  jour-là  :  il  faut,  pour  le 
renvoyer,  lui  jeter  une  pierre,  ce  qui  est 
facile. 

NEMROD,  roi  d'Assyrie.  Ayant  fait  bâtir 
la  tour  de  Babel,  et  voyant,  disent  les  au« 
leurs  arabes,  que  cette  lour,  à  quelque  hau- 
teur qu'il  l'eût  fait  élever,  était  encore  loin 
d'atteindre  au  ciel,  il  imagina  de  s'y  faire 
transporter  dans  un  panier,  par  quatre  énor- 
mes vautours.  Les  oiseaux  l'emportèrent  en 
effet  lui  et  son  panier,  mats  si  haut  et  si 
loih,  que  depuis  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 

NËNUFAR,  plante  aquatique  froide,  dont 
voici  un  effet  :  Un  couvreur  travaillait  en  été 
sur  une  maison,  à  l'une  des  fenêtres  de  la- 

Suelle  le  ^maître  avait  un  flacon  d'eau  de 
eursdenénnfarà  puriQer  au  soleil.  Comme  il 
était  échauffé  et  altéré,  il  prit  le  flacon  et  but 
de  cette  eau  ;  il  retourna  chez  lui  avec  les 
sens  glacés.  Au  bout  de  quelques  jours,  sur- 
pris de  son  refroidissement,  il  se  crut  ensor- 
celé. Il  se  plaint  du  maléGce  qu'on  lui  a  fait. 
Le  maître  de  la  maison  examine  son  flacon 
et  le  trouve  vide.  Il  reconnaît  aussitôt  d'où 
vient  le  maléGce,  console  le  couvreur  en  lui 
faisant  boire  du  vin  de  gingembre  conGt  et 
toutes  choses  propres  à  le  réchauffer.  11  le 
rétablit  enGn  et  Gt  cesser  ses  plaintes  (2). 

NEPHELIM,  nom  qui  signiGe  également 
géants  ou  brigands.  Aussi  est-ce  celui  que 
l'Ecriture  donne  aux  enfants  nés  du  com- 
merce des  anges  avec  les  Glles  des  hommes. 
Selon  l'auteur  du  livre  d'Enoch,  les  néphé- 
lim  étaient  fils  des  géants  et  pères  des  éliuds. 


NEQUâM,  prétendu  prince  des  magit 
a  qui   les    chroniques   piayençaises 
huent  la  fondation  de  Mayence. 

INERGAL,  démon  du  second  ordre, 
de  la  police  du  ténébreux  empire,  pr 
espion  de  Belzébuth,  sous  la  surveillan 
grand  justicier  Lucifer.  Ainsi  le  diseï 
démonomanes.  Toutefois  Nergal  ou  ^ 
fut  une  idole  des  Assyriens  ;  il  para' 
dans  cette  idole  ils  adoraient  le  feu. 

NËRON,  empereur  romain,  dont  le 
odieux  est  devenu  la  plus  cruelle  injure 
les  mauvais  princes.  Il  portait  avec  lu 
petite  statue  ou  mandragore  qui  lui  ] 
sait  l'avenir.  On  rapporte  qu'en  ordoi 
aux  magiciens  de  quitter  l'Italie,  il  co 
sous  le  nom  de  magiciens  les  philoso 
parce  que,  disait-il,  la  philosophie  fa 
sait  l'art  magique.  Cependant  il  est  cei 
disent  les  démonomanes,  qu'il  évoqua 
même  les  mânes  de  sa  mère  Agrippine 

NETLA.  Voy.  Ortie. 

NETOS,  génies  malfaisants  aux  I 
ques. 

NEUF.  Ce  nombre  est  sacré  chez  diffi 
peuples.  Les  Chinois  se  prosternent 
fois  devant  leur  empereur.  En  Afriqv 
a  vu  des  princes,  supérieurs  aux  autr 
puissance,  exiger  des  rois  leurs  vassai 
baiser  neuf  fois  la  poussière  avant  d( 
parler.  Pallas  observe  que  les  Mogols  i 
dent  aussi  ce  nombre  comme  très-auj 
et  l'Europe  n'est  pas  exempte  de  cette 

NEUHAUS.  (Femme  blanche  de) 
Femmes  blanches. 

NEURES  ou  NEURIENS,  peuples 
Sarmatie  européenne,  qui  prétendaient 
le  pouvoir  de  se  métamorphoser  en 
une  fois  tous  les  ans,  et  de  reprendre  ei 
leur  première  forme. 

NEW-HAVEN.  La  barque  de  laféede 
Haven  apparaît,  dit-on,  sur  les  mers 
les  naufrages  au  nouveau  monde.  Cett 
dition  prend  sa  source  dans  une  de  ce 
parilions  merveilleuses  et  inexplica 
qu'on  suppose  être  occasionnées  par  I 
traction  de  l'atmosphère,  comme  le  pal 
la  fée  Morgane,  qui  brille  au-dessu 
eaux  dans  la  baie  de  Messine. 

NICKAR.  Voy.  Odin. 

NICKAR.  D'après  la  mythologie  scai 
ve,  source  principale  de  toutes  les  croy 
populaires  de  l'Allemagne  et  de  l'A 
terre,  Odin  prend  le  nom  de  Nickar  ou 
ckar,  lorsqu'il  agit  comme  principe  de* 
teur  ou  mauvais  génie.  Sous  ce  nom  e 
la  forme  de  kelpiCf  cheval-diable  d'£< 
il  habite  les  lacs  et  les  rivières  de  la  Se 
navie,  où  il  soulève  des  tempêtes  et  des 
gans.  11  y  a,  dans  Ttle  de  Rugen,  u 
sombre  dont  les  eaux  sont  troubles  < 
rives  couvertes  de  bois  épais.  C'est  là 
aime  à  tourmenter  les  pécheurs  en  f 
chavirer  leurs  bateaux  et  en  les  la 
quelquefois  jusqu'au  sommet  des  plus 
sapins.  Du  Nickar  Scandinave  sont  pro* 


fi)  Aniuiles  de  philosophie  chrétienne,  1842. 
[3)  S«int*ADdré,  Lettres  sor  la  Magie. 


a3)  Sutitone,  Vie  de  Nérou,  chap,  SI. 
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dTeau  et  les  ftmmei  d^eau^  les 
!S  Teutons.  Il  n'en  est  pas  de  pins 

qae  les  nymphes  de  TÉlbe  et  de  la 
raot  réiablissement  da  christianisme, 
iDS  qai  habitaient  le  voisinage  de  ces 
OTes  adoraient  nne^lirinité  du  sexe 
»  dont  le  temple  était  dans  la  yille 
leboarg  ou  Megdeborch  (  ville  de  la 
lle)t  et  qui  inspira  toujours  depuis 
laine  crainte  comme  la  naïade  de  TEl- 

apparaissait  à  Magdebourg,  où  [elle 
»nliime  d'aller  au  marché  avec  un 
iOQsIe  bras  :  elle  était  pleine  de  grâce, 
et  an  premier  abord  on  l'aurait  prise 
fille  d'un  bon  bourgeois  ;  mais  les 
la  reconnaissaient  è  un  petit  coin  de 
lier,  toujours  humide,  en  souvenir  de 
$ioe  aquatique. 
riosy  auteur  estimable  du  xvi*  siècle, 

qoe  la  nymphe  de  TËlbe  s'assied 
ïfoU  sur  les  bords  du  fleuve,  peignant 
veax  à  la  manière  des  sirènes.  Une 
a  semblable  à  celle  que  Walter  Scott 
BO  scène  dans  la  Fiancée  de  Lammer- 
rail  cours  au  sujet  de  la  sirène  de 
elle  est  rapportée  tout  au  long  par 
fs  Grimm,  dans  leur  Recueil  de  lé- 
germaniques.  Quelque  belles  que 
ent  les  ondines  ou  nixes,  le  principe 
|ae  fait  toujours  partie  de  leur  essen- 
[irildamal  n'est  couvertque  d'un  voile 

moins  transparent,  et  tôt  ou  tard  la 
t  de  ces  beautés  mystérieuses  avecSa- 
ient  manifeste.  Une  mort  inévitable 
artage  de  quiconque  se  laisse  séduire 
ïs.  Des  auteurs  prétendent  que  les 
es  inondations  du  Valais  furent  cau- 
r  des  démons,  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
kars  ou  des  nixes,  sont  du  moins  de 
amphibie.  Il  y  a  près  de  la  vallée  de 
,  une  montagne  fatale  où  les  démons 
labbat.  En  l'année  1818,  deux  frères 
Bis  deSion,  prévenus  de  cette  assem- 
légale,  gravirent  la  montagne    pour 

le  nombre  et  les  intentions  des  dé- 
Ils.  Un  diable»  l'orateur  de  la  troupe, 
a.  —  Kévérends  frères,  dit-il,  nous 
s  ici  one  armée  telle  que  si  on  divisait 
OQS  à  parts  égales  tous  les  glaciers 
les  rochers  des  Alpes,  nous  n'en  au- 
as  chacun  une  livre  pesant. 
ftnpê  immémorial,  quand  les  glaciers 
eot,  on  voit  le  diable  descendre  le 
à  la  nage,  une  épée  nue  d'une  main, 
m  d'or  de  l'autre.  Il  s'arrêta  un  jour 
la  Tille  de  Martigny,  et  cria  en  pa- 
igoUf  haoussou  !  (Fleuve,  soulève-loi.) 
m  le  Rhône  obéit  en  franchissant  ses 
Bl  détruisit  une  partie  de  la  ville  qui 
core  en  ruines.  Ce  fut  en  philoso- 
lur  la  mythologie  populaire,  que  Pa- 

créa  ses  fameuses  nymphes  ou  ondi- 
:  grand  architecte,  cet  érudit  des  éru- 
lî  joignait  à  sa  folie  une  imagination 
le  et  romanesque,  a  jugé  convena- 
lUle  de  donner  ses  avis  à  ceux  qui 
leal  les  ^M>nx  des  ondines.  La  mo- 
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raie  de  son  apologue  peut  proflter  à  plus 
d'un  mari  de  femme  mortelle.  Discrétion  el 
constance  sont  surtout  recommandées  parla 
nymphe,  et  ses  ordres  doivent  être  exécutés 
à  la  lettre,  sous  peine  de  se  perdre  à  jamais. 
A  la  moindre  infraction,  l'épouse  mystérieu- 
se se  replonge  dans  l'abîme  des  eaux  et  ne 
reparait  plus  fl). 

NlCOLAl.  Voy,  HALLcciifATiOFf. 

NID,  degré  supérieur  de  magie  que  les 
Islandais  comparaient  à  leur  seidur  ou  ma- 
Çie  noire.  Cette  espèce  de  magie  consistait 
a  chanter  un  charme  de  malédictions  contre 
nn  ennemi. 

NIFLHEIM,  nom  d'un  double  enfer  chez  les 
Scandinaves.  Ils  le  plaçaient  dans  le  neu- 
vième monde  ;  suivant  eux,  la  formation  en 
avait  précédé  de  Quelques  hivers  celle  de  la 
terre.  Au  milieu  de  cet  enfer,  dit  l'Edda  ,  il 
y  a  une  fontaine  nommée  Hvergelmer.  De  là 
coulent  les  fleuves  suivants:  l'Angoisse, 
TEnnemi  de  la  Joie,  le  Séjour  de  la  Mort,  la 
Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête,  le  Tour- 
billon, le  Rugissement,  le  Hurlement,  le. 
Vaste  ;  celui  qui  s'appelle  le  Bruyant  coule 
près  des  grilles  du  séjour  de  la  mort.  Cet 
enfer  est  une  espèce  d  hôtellerie,  ou,  si  l'on 
veut,  une  prison  dans  laquelle  sont  détenus 
les  hommes  lâches  on  pacifiques  qui  ne  peu- 
vent défendre  les  dieux  intérieurs  en  cat 
d'attaque  imprévue.  Mais  les  habitants  doi- 
vent en  sortir  au  dernier  jour  pour  être  con- 
damnés on  absous.  C'est  une  idée  très-impar- 
faite du  purgatoire. 

NIGROMANCIE,  art  de  connaître  les  cho- 
ses cachées  dans  les  endroits  noirs,  téné- 
breux, comme  les  mines,  les  pétrifications 
souterraines,  etc.  Ceux  qui  faisaient  des  dé- 
couvertes de  ce  genre  évoquaient  les  démons 
et  leur  commandaient  d'apporter  les  trésors 
cachés.  La  nuit  était  particulièrement  des- 
tinée à  ces  évocations,  et  c'est  aussi  durant 
ce  temps  que  les  démons  exécutaient  les 
commissions  dont  ils  étaient  chargés. 

NINON  DELENCLOS.  On  conte  que,  seule 
un  jour  devant  son  miroir,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  cette  femme  philosophe  s'admirait 
avec  une  expression  de  tristesse.  Une  voix 
tout  à  coup  répond  à  sa  pensée  et  lui  dit  : 
«  N*est-il  pas  vrai  qu'il  est  bien  dur  d'être  si 
jolie  et  de  vieillir  ?  »  Elle  se  tourne  vive- 
ment et  voit  avec  surprise  auprès  d'elle  un 
vieux  petit  nain  noir,  qui  reprend:  «Vont 
me  devinez  sans  doute  ?  si  vous  voulez  vous 
donner  à  moi,  je  conserverai  vos  charmes;  à 
quatre-vingts  ans  vous  serez  belle  encore.  >» 
Ninon  réfléchit  un  instant,  passa  le  marché, 
qui  fut  bien  tenu  ;  et  quelques  instants  avant 
sa  mort  elle  vit  au  pied  de  son  lit  le  petit 
nain  noir  qui  Tattendait Nous  emprun- 
tons aux  recueils  d'historiettes  le  récit  dé- 
taillé de  ce  singulier  fait  : 

L'Histoire  du  Noctambule,  ou  du  petit 
homme  noir,  qui  vint  trouver  mademoiselle 
de  Lenclos  à  l'âçe  de  dix-huit  ans,  pour  Ini 
offrir  la  beauté  inaltérable,  est  pour  plu- 
sieurs un  conte  dénué  de  vraisemblance  ot  de. 


diùoos  jiofialaires  du  Koid.  Retme  Brilami.  ÏSS7, 
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réaiUé.  Cependant,  comnie  elle  eut  an  cours 
prôtiigieax»   et  qira  la  vie  de  Ninoa   poa 
¥aîl  très-bien  faire  supposer  que  le  diable 
était  de  ses  amis,  yoici  cette  histoire,  telle 
.qu*on  la  racontait  à  sa  mort. 

Mademoiselle  de  Lencios,  à  Tâge  de  dix- 
huit  ans,  étant  un  jour  seule  dans  sa  cham- 
bre, on  ?int  lui  annoncer  un  inconnu  qui 
demandait  à  lui  parler  et  qui  ne  voulait  point 
dire  son  nom.  D*abord  elle  lui  ût  répondre 
qu'elle  était  en  compagnie  et  qu'elle  ne  pou- 
vait le  voir. 

— ^Jesais,dil-il,auemademoi8elle  est  seule 
et  c'est  ce  qui  ma  fait  choisir  ce  momt  u; 
pour  lui  rendre  visité.  Retournez  lui  dire 
que  j'ai  des  choses  de  la  dernière  importan- 
ce à  lui  communiquer  et  qu*il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  parle. 

Celle  réponse  singulière  donna  une  sorte 
de  curiosiié  à  mademoiselle  de  Lenclos.  Elle 
ordonna  qu*on  fit  entrer  l'inconnu  :  c'était  un 
petit  homme  â^é,  votu  de  noir,  sans  épée  et 
d'assez  mauvaise  mine;  i)  avait  une  calotte 
et  des  cheveux  blancs,  une  petite  canne  lé- 

!;ère  à  la  main  et  ut»e  grande  mouche  sur  le 
root,  ses  jeux  étaient  pleins  de  feu  et  sa 
physionomie  assez  spirituelle. 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  entrant,  ayez  la 
bonté  de  renvoyer  Totre  femme  de  chambre; 
car  personne  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
TOUS  révéler. 

A  ce  début,  mademoiselle  de  Lenclos  ne 

}>ut  se  défendre  d'un  certain  mouvement  de 
rayeur  ;  mais ,  faisant  réflexion  qu'elle  n'a- 
vait devant  elle  qu'un  petit  vieillard  décrépit, 
elle  se  rassura  et  fit  sortir  sa  femme  de 
chambre. 

— Que  ma  Tisite, reprit  alors  l'inconnu,  ne 
TOUS  effraye  pas,  mademoiselle.  H  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  coatome  de  faire  cet  honneur 
à  tout  le  monde  ;  mais  vous,  vous  n'avez  rien 
à  eraindre  ;  soyez  tranquille  et  écoutez-moi 
ave  attentiMi. 

Vous  voyez  devant  vous  un  être  à  qui  toute 
la  terre  obéit  et  qui  possède  tous  les  biens  de 
la  nature  :  j'ai  présidé  à  votre  naissance.  Je 
dispose  assez  souvent  du  sort  des  humains, 
et  je  viens  savoir  de  vous  de  quelle  manière 
vous  voulez  que  j'arrange  le  vôtre.  Vos 
beaux  jours  ne  sont  encore  c|u'à  leur  aurore  ; 
vous  entrez  dans  l'âge  où  les  portes  du 
monde  vont  s'ouvrir  devant  vous;  il  ne  dé- 
pend que  de  vous  d'être  la  personne  de  votre 
siècle  la  plus  illustre  et  la  plus  heureuse.  Je 
vous  apporte  la  grandeur  suprême,  des  ri- 
chesses immenses,  ou  une  beauté  éternelle. 
Choisissez  de  ces  trois  choses  celle  qui  vpus 
touche  le  plus,  et  soyez  convaincue  qu'il 
n*eat  point  de  mortel  sur  la  terre  qui  soit  en 
état  de  vous  en  offrir  autant. 

—  Vraiment,  monsieur,  lui  dit  Ninon,  en 
éclatant  de  rire ,  j'en  suis  bien  persuadée ,  et 
la  magniflcenee  de  vos  dons  est  si  grande 

— *  nademoiselle  y  tous  avez  trop  d'esprit 
pour  TOUS  moquer  d'un  homme  que  vous  ne 
connaissez  pas,  choisissez,  vous  dis-je,  ce 
que  vous  aimez  le  mieux,  des  grandeurs,  des 
richesses  ou  de  la'btMtnlô  inalléiable.  Mais 
déiermiacz^vous  promplçtneni  ;  je  ne  vous 


accorde  qu'un  instant  pour  vous  déci 
mes  instants  sont  précieux. 

—  Ah!  monsieur,  reprit  Ninon, 

Sas  à  balancer  sur  ce  que  vous  avez 
e  m'ofTrir.  Puisque  vous  m'en  U 
choix,  je  choisis  la  beauté  inaltérab 
dites-moi,  que  faut-il  faire  pour  pos 
bien  de  si  grand  prix? 

•—Mademoiselle,  il  faut  senlemei 
votre  nom  sur  mes  tablettes,  et  me  j 
secret  inviolable  ;  je  ne  vous  demai 
de  plus. 

Ninon   de   Lenclos   promit   tout 
l'homme  noir  voulut  ;  elle  écrivit  s 
sur  de  vieilles  tablettes  noires  a  feuil 
ges,  qu'il  lui  présenta,  en  lui  donnai 
tit  coup  de  sa  baguette  sur  l'épaule 

—  C  en  est  assez,  dit-il ,  comptez 
beauté  qui  ne' se  fanera  point,  et  sui 
quête  de  tous  les  cœurs.  Je  vous  ( 
pouvoir  de  tout  charmer.  C'est  le  pj 
privilège   dont   une    mortelle    pui> 
ici-bas.  Depuis  bientôt  six  mille  an 
parcours  l'univers  d'un  bout  à  l'autr 
encore  trouvé  sur  la  terre  que  quati 
dames  qui  en  aient  été  dignes  :  Séi 
Hélène,  Cléopâtre  et  Diane  de  Poitie 
êtes  la  cinquième  et  la  dernière  à 
résolu  de  faire  un  tel  don.   Vous  | 
toujours  jeune  et  toujours  fraîche  ; 
rez  toujours  charmante  et  toujours 
aucun  homme  ne  pourra  vous  voir 
venir  épris  de  vous  ;   vous  serez  s 
tous.  Vous  jouirez  d'une  santé  pa 
durable  ;  vous  vivrez  longtemps  et 
lirez  jamais.  Il  y  a  des  femmes  qui 
être  nées  pour  le  plaisir  des  yeux, 
d'autres  qui  semblent  n'être  faites  (\ 
le  charme  des  cœurs;  vous  réunirez 
ces  deux  qualités  si  rares.  Vous  f 
passions  dans  un  âge  où  les  autres 
environnées  que  des  horreurs  de  la 
tude  ;  et  on  parlera  longtemps  de  vo 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  madei 
doit  vous  paraître  un  enchanteme 
ne  me  faites  point  de  questions  ;  je 
à  vous  répondre  ;  vous  ne  me  Ter 
qu'une  seule  fois,  dans  toute  votre  v 
sera  dans  moins  de  quatre-vingts  an 
blez  alors;  quand  vous  me  verrez,  vc 
rez  plus  que  trois  jours  à  vivre  ;  so 
vous  seulement  que  je  m'appelle  No<:l 

11  disparut  à  ces  mots,  et  laissa  m 
selle  de  Lenclos  dans  une  frayeur  i 

Les  auteurs  de  ce  récit  le  (ermi 
faisant  revenir  le  petit  homme  n* 
mademoiselle  do  Lenclos  trois  joui 
sa  mort.  Malgré  ses  domestiques ,  il 
dans  sa  chambre ,  s'approche  du  pie 
lit ,  en  ouvre  les  rideaux.  Mademoi 
Lenclos  le  reconnaît,  pâlit  et  jette  u 
cri.  Le  petit  homme,  après  lui  avoir 
qu'elle  n*a  plus  qne  trois  jours  à  v 
montre  .^a  signature,  et  disparaît  de 
en  prononçant  ces  mots  d'une  Toix  t 
Tremble,  c'en  est  fait,  tu  Tas  tomb< 
puissance. 

Cette  histoire,  ou  du  moins  une  to 
blable,  avait  déjà  été  débitée,  un  si< 


noe: 

fiir  tt  compte  de  Louise  de  Bades» 
ide  fenime  de  Henri  I" ,  connétable  de 
jDorency,  laquelle  mourut  soupçonnée 
»isa»  en  1599.  Cette  dame  avait  èié  ex- 
^oieol  belle  ;  elle  devint ,  un  moment 
t  sa  mort,  si  noire  et  si  hideuse,  qu'où 

pouvait  regarder  qu'avec  horreur  ;  ce 
lunna  lieu  à  divers  jugements  sur  la 
\  de  sa  fin,  et  fit  conclure  que  le  di;ible , 
qui  Ton  suppose  qu'elle  avait  fait  un 

dans  sa  jeunesse,  était  entré  dans  sa 
bre  sons  la  figure  d'un  petit  vieillard 
lé  de  noir,  et  l'avait  étranglée  dans 
lit. 

lUDY,  roi  des  démons  malfaisants  chex 
id)ens.  On  le  représente  porté  sur  les 
les  d'an  géant  et  tenant  un  sabre  à 
lia. 
iSB  BT  NISSEGODRENG ,  lutin.   Voy. 


NOS 


tu 


rOÈS,  démons  on  génies  que  les  habi- 
des  fies  Moluques  consultent  dans  les 
es  importantes.  On  se  rassemble  ;  on 
le  les  démons  au  son  d'un  petit  tam- 
t  an  allume  des  flambeaux ,  et  l'esprit 
I,  ou  plutôt  un  de  ses  ministres  ;  on 
le  i  boire  et  è  manger;  et,  sa  réponse 

l'assemblée  dévore  les  restes  du  festin. 
US.  Voy.  NicKAR. 

lALS  (Jeanne)  ,  sorcière  qui  Tut  brûlée 
irrét  da  parlement  de  Bordeaux ,  le  20 
1619,  pour  avoir  cheville  le  moulin  de 
Condoorleiras ,  de  la  paroisse  de  Vé— 
pw  Ayant  porté  un  jour  du  blé  à  mou- 
ee  moulin  avec  d"ux  autres  Temmes,  le 
lier,  Jean  Destradc  ,  les  pria  d'attendre 
le  blé  qu'il  avait  déjà  cepuis  plusieurs 

fax  moulu  ;  mais  elles  s*en  allèrent 
BteBtes,  et  aussitôt  le  moulin  se  trouva 
Héy  de  façon  qne  le  meunier  ni  sa  femme 
soreni  trouver  le  défaut.  Le  maître  du 
m  ayant  été  appelé,  il  s*avisa  d'y  ame^ 
idile  sorcière ,  qui ,  s'étanl  mise  à  ge- 

sur   l'engin  avec  lequel   le  meunier 

cootame  d'arrêter  l'eau ,  fit  en  sorte 
r  qoart«d*beore  après  le  moulin  se  re- 
i  moodre  avec  plus  de  vitesse  qu*il  n'a- 
iamais  fait  (1}: 
CTAMBOLÈ.  Voy.  Ninon. 
DIER  (Charles),  spirituel  auteur  de 
f  oo  le  lutin  d*Argail  (Argyle) ,  et  de 
Hiop  d'écrits  charmants  où  les  fées  et 
iHets   tiennent  poétiquement  leur  per- 


ura. 
KL 


(Jacques),  prétendu  possédé    et 

.être  obsédé,  qui  fit  quelque  bruit  en 
,  Il  était  neveu  d'un  professeur  de  pbi- 
fcie  an  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Il 
^•ait  sans  cesse  voir  des  spectres.  Il 
svjet  an  convulsions  épileptiques,  fai- 
les  grimaces,  des  contorsions,  des  cris 
9  mouvements  extraordinaires.  On  le 
démoniaque,  on  l'examina  ;  il  prétendit 
i  l'avait  maléficiéy  parce  qu'il  n'avait 
rooio  aller  an  sabbat.  Il  assura  avoir 
a  diable  plosieurs  fois  en  différentes 


formes  (2).  On  finit  par  découvrir  qu'il  était 
fou. 

NOH,  nom  du  premier  homme  selon  les 
Hottentots.  ils  prétendent  que  leurs  pre* 
miers  parents  entrèrent  dans  le  pays  par 
une  porto  ou  par  une  fenêtre;  qu'ils  furent 
envoyés  de  Dieu  même,  et  qu'ils  communi- 
quèrent à  leurs  enfants  Tart  de  nourrir  les 
bestiaux  avec  quantité  d'autres  connais- 
sances. 
1  NOIX.  «  Un  grand  secret  est  renfermé 
•  dans  les  noix  ;  car  si  oo  les  fait  brûlert 
qu'on  les  pile  et  qu'on  les  mêle  avec  du  vin 
et  de  Thuile,  elles  entretiennent  les  cheveux 
elles  empêchent  de  tomber  /3),  » 

NOMBKE  DEUX.  Depuis  Pythagore,  qui 
avait  regardé  le  nombre  deux  comme  re- 
présentant to  mauvais  principe,  ce  nombre 
était  aux  yeux  de  l'Italie  le  plus  malheureux 
de  tous  ;  Platon,  imbu  de  cette  doctrine,  com- 
parait le  nombre  deux  à  Diane ,  toujours 
stérile,  et  partant  peu  honorée.  C*est  d'après 
le  même  principe  qne  les  Romains  avaient 
dédié  à  Pluton  le  deuxième  mois  de  l'année 
et  le  deuxième  jour  du  mois;  parce  que  tout 
ce  qui  était  de  mauvais  augure  lui  était 
spécialement  consacré. 

Diverses  croyances  s'attachaient  à  quel- 
ques autres  nombres.  Voy.  Neuf,  etc. 

NONO ,  {génies  malfaisants  que  les  Indiens 
des  Iles  Philippines  placent  dans  des  sites 
extraordinaires  entourés  d'eau;  ils  ne  pas- 
sent jamais  dans  ces  lieux,  qui  remplissent 
leur  imagination  d*eiïfoi,  sans  leur  en  de- 
mander permission.  Quand  ils  sont  attaqués 
de  quelque  infirmité  ou  maladie,  ils  port(*nt 
à  res  génies,  en  forme  d'offrande,  du  riz,  du 
vin,  du  coco,  et  le  cochon  qu'on  donne  en- 
suite à  manger  aux  malades. 

NORNES,  fées  ou  parques  chez  les  Celtes. 
Elles  dispensaient  lea  âges  des  hommes ,  et 
se  nommaient  Urda  (le  passé),  Verandi  (le 
présent),  et  Skalia  (l'avenir).  « 

NOSTRADAMUS  (Michel),  médecin  et  as- 
trologue, né  en  1503  à  Saint-Rerol  en  Pro- 
vence ,  mort  à  Salon  en  lc66.  Les  talents 
qu'il  déploya  pour  la  gnérison  de  plusieurs 
maladies  qui  affiigeaient  la  Provence  lui  at-< 
tirèrent  la  jalousie  de  ses  collèaues  ;  il  se 
retira  de  la  société.  Vivant  seul  avec  ses 
livres,  son  esprit  s'exalta  au  point  qu'il  crut 
avoir  le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  écrivit 
ses  prédictions  dans  un  style  énigmatiqne  ; 
et  pour  leur  donner  plus  de  poids,  illes  mit  en 
vers.  Il  en  composa  autant  de  quatrains,  dont 
il  publia  sept  centuries  à  Lyon  en  1555.  Ce  re- 
cueil eut  une  vogue  inconcevable;  on  prit 
parti  pour  le  nouveau  devin  ;  les  plus  raison- 
nables le  regardèrent  comme  un  visionnaire, 
les  autres  imaginèrent  qu'il  avait  commerce 
avec  le  diable,  d'autres  qu'il  était  véritable- 
ment prophète.  Le  plus  grand  nombre  des 
gens  sensés  ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan 
qui,  n'ayant  pas  fait  fortune  à  son  métier  de 
médecin,  cherchait  à  mettre  à  profit  la  cré- 
dulité du  oeunle.  La  meilleure  de  ses  visions 


Ile  lucre,  IneriSIvlili*  et  mécréaiice  de  la  di7iiMiU0D, 
uisget  etc.,  tr.  G,  p.  51K, 


[1)  LeUres  de  Salnt-Anore  sof  lu  miKfJU^ 
(3)  Albert  le  Gruid,  p.  ' 


SfS 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OOCCLTËa 


216 


est  celle  qui  loi  annonça  qu'il  s'enrichirait 
à  ce  métier.  Il  fut  combié  de  biens  et  d*hon~ 
nears  par  Catherine  de  Médicis,  par  Char- 
les IX  et  par  le  peuple  des  petits  esprits.  Le 
poète  Jodelle  nt  ce  jeu  de  mots  sur  son  nom  : 

NoHra  ttamus  cuni  faisa  damus,  nam  faiiere  nostrum  est  ; 
Et  cum  falsa  damus,  nil  Disi  noslra  damus. 

Ce  n'est  point  merveille»  dit  Naudé,  si, 
parmi  le  nombre  de  mille  quatrains ,  dont 
chacun  parle  toujours  de  cinq  ou  six  choses 
différentes,  et  surtout  de  celles  qui  arrivent 
ordinairement,  on  rencontre  quelquefois  fun 
hémistiche  qui  fera  mention  d'une  ville  prise 
en  France,  de  la  mort  d*iin  grand  en  Italie, 
d'une  peste  en  Espagne,  d'un  monstre,  d'un 
embrasement,  d'une  victoire  ou  de  quelque 
chose  semblable.  Ces  prophéties  ne  ressem- 
blent à  rien  mieux  qu'à  ce  soulier  de  Thé- 
ramène,  qui  se  chaussait  indifféremment  par 
toutes  sortes  de  personnes.  Et  quoique  Cha- 
^>ë)"79  <iui  a  tant  révc  là-dessus,  ait  prouvé, 
dans  son  Janus  français,  que  la  plupart  des 
prédictions  de  Nostradaraus  étaient  accom- 
plies au  commencement  du  xvii'  siècle,  on 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  remettre  en- 
core sur  le  tapis.  Il  en  est  des  prophéties 
comme  des  almanachs;  les  idiots  croient  à 
tout  ce  qu'ils  y  lisent ,  parce  que  sur  mille 
mensonges  ils  ont  rencontré  une  fois  la  vé- 
rité. Nostradanius  est  enterré  à  Salon;  il 
avait  prédit  de  son  vivant  que  son  tombeau 
changerait  de  place  après  sa  mort.  On  l'en- 
terra dans  l'église  des  Cordeliers,  qui  fut 
détruite.  Alors  le  tombeau  se  trouva  dans  un 
champ,  et  le  peuple  est  persuadé  plus  que 
jamais  qu'un  homme  qui  prédit  si  juste  mé- 
rite au  moins  qu'on  le  croie  (Ij. 

«  Un  livre  publié  en  1688,  à  Lille,  par  un 
nommé  Lefèvre,  prévôt  et  théologal  de  l'é- 
glise d'Arras,  prouve  qu'il  y  a  eu  des  pro- 
phètes aujourd'hui  oubliés,  et  qui  ont  ren- 
contré assez  juste.  Ce  livre  rare  est  intitulé  ; 
Du  destin,  extraite  de  toutes  les  prédictions 
qui  se  sont  réalisées.  L'auteur  place  en  pre- 
mière ligne  la  prédiction  des  guerres  mal- 
heureuses de  François  1",  et  la  prophétie 
de  la  réforme  protestante,  contenue,  dit-il, 
dans  le  Mirabilis  liber,  souvent  réimprimé 
au  commencement  du  xvr  siècle.  Il  prétend 
que  le  Mirabilis  liber  annonce  la  naissance 
de  Luther  et  les  malheurs  de  l'Eglise  catholi- 
que. Au  surplus,  l'ouvrage  en  question, 
quoiqu'il  n'ait  rien  de  miraculeux ,  a  été  re- 
mis en  lumière  au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  et  l'on  a  tenté  d'en  faire 
l'application  prophétique  aux  événements 
de  1789. 

«  La  puissance  ottomane,  si  longtemps  re- 
doutable, aujourd'hui  abattue  et  presque  dé- 
truite, a  commencé  à  faiblir  sous  Louis  XIV, 
à  la  même  époque  où  les  Pyrénées  s'effa- 
çaient et  où  la  maison  de  Bourbon  réunis- 
sait sous  sa  loi  l'Espagne  et  la  France.  L'au- 
teur du  livre  du  Destin  vous  apporte  la  pro- 

(1)  De  Tboa  rapporte  que  le  (ils  de  Nosiradamus  se  di- 
sait héritier  du  don  de  son  père,  et  se  mêlait  de  prédire 
comme  lui.  Lorsqu*on  assiégeait  le  Pousin,  en  Daupliiué, 
interrogé  |»ar  Saint-Luc  sur  le  sort  qui  attendait  le  Fousiu, 
il  Jui  répondit  :  -*  dl  périn  parle  feu.  »  —  Pendant  que 


phétie  suivante,  extraite  du  Chant  du  eoeq 
français,  où  sont  rapportées  les  prophéties 
d'un  ermite.  Allemand  de  nation,  lequel  vi- 
vait il  y  a  six  vingts  ans  :  «Quand  l'fispagoe, 
dit  ce  Cocq  gaulois,  sera  réunie  à  la  France» 
alors  sera  détruite  la  puissance  ottomane.  » 
Du  moins,  ces  paroles  sont  claires  :  or,  ceU  : 
les  de  Nostredame  ne  l'étaient  pas.  Maisvoici 
une  pronostication  plus  bizarre  encore  dans 
sa  justesse.  Le  théologal  Lefèvre  ne  pouvait 

Ras  en  deviner  l'application.  C'est  M.  Charles 
[odier  qui  l'a  déterrée,  lui,  dont  l'érudition 
ingénieuse  a  recueilli  dans  ses  Mélanges 
tant  de  curiosités  antiques  :  artiste  habile 
qui  enchâsse  dans  la  nacre  et  dans  l'or  de 
vieux  débris  qu'il  fait  valoir.  Cette  prophé- 
tie est  extraite  de  la  Pronostication  de  Li* 
chtemberg,  livre  rare,  imprimé  à  Cologne  en 
1528,  aux  frais  de  Pierre  Quentel.  Nous  tra- 
duisons littéralement,  sur  la  foi  des  paroles 
latines  rapportés  par  M.  Nodier. 

<^  Une  aigle  (^Napoléon)  viendra  de  l*Orieoi, 

étendant  ses  ailes  et  cachera  le  soleil La 

terreur  sera  grande  dans  le  monde Le 

lis  (la  famille  des  Bourbons)  perdra  la  cou- 
ronne, et  Vaigle  la  recevra » 

«  Telles  sont  les  paroles  expresses  de 
Lichtemberg.  Dans  un  autre  ouvrage.  Don 
moins  rare  que  le  précédent,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Présage  de  la  décadence  des  empires 
(Meckelbourg,  1687) ,  et  que  M.  Nodier  ne 
cite  pas,  se  trouve  une  autre  prophétie  plus 
philosophique.  L'auteur  affirme  que  «  d'à- 
près  toutes  les  suppositions,  les  plus  grands 
empires  ne  peuvent  durer  plus  de  quatorze 
siècles;  et  que  par  conséquent  le  terme  to- 
tal et  le  dernier  âge  de  la  monarchie  fran- 
Saise  est  mafqué  de  1700  à  1800.  »  A  ces 
aits  et  à  ces  dates  remarquables  par  leur 
précision,  ajoutons  un  oracle  plus  précis  eo- 
core.  ((  11  court  de  notre  temps,  dît  le  sieor 
Covillard  du  Pavillon ,  dans  ses  contredite 
dirigés  contre  Nostradamus  (Paris,  Abel 
Langclier,  1560) ,  une  prophétie,  d'après  la* 
quelle  le  monde  planétaire  ,  emblème  du 
monde  politique  et  social,  est  menacé  d'une 
immense  révolution  qui  doit  commencer  en 
1789  et  cesser  vingt-cinq  ans  après.  »  Re- 
marquons bien  que  le  sieur  du  Pavillon  se 
moque  de  cette  prophétie.  Celle-là  s'est  ac- 
complie avec  une  exactitude  assez  siogu-* 
lière. 

<c  Qu'on  ne  regarde  pas  la  réputation  de 
Nostredame  comme  la  faute  du  xvi'  siècle, 
où  le  chancelier  Bacon  écrivait  suc  les  sym- 
pathies, et  où  tout  le  monde  raffolait  d'as- 
trologie judiciaire  1  Erreur;  c'est  que  l'es- 
pèce humaine  est  faite  ainsi,  c'est  qu'elle  ne  * 
va  jamais  sans  cet  alliage.  La  puissance  des 
Turcs  n'est  pas  abolie;  j'ai  vu  toute  la  haute 
société  de  Londres  en  mouvement  à  propos 
d'un  second  Nostredame  qui  demeurait  dans 
Pall-Mall,  et  tous  les  salons  de  France 
s'entretenaient  en  1815  de  mademoiselle  Lfc- 

les  soldais  pillaient  la  place,  conUmie  rhislorien,  le  flls 
du  prophète  y  mil  lui-même  le  feu  en  ploaieure  endroits. 
aÛQ  que  sa  prudiclioa  fût  accomplie,  liais  Saiut-Luc,  irrile 
de  cette  action,  poussa  son  cheval  contre  le  Jeune  astrolo- 
gue qui  en  fut  foulé  aux  pieds. 


217 


NOS 


NOS 


218 


■ormand.  La  grande  rooe  de  la  philosophie 
iDodeine  paMail  sar  les  institulions  pour  les 
krojer,  qoand  noas  ayioos  Mesmer  et  Ca- 
glioalro.  Aa  miliea  des  lamières  rayonnan- 
tes da  XTiîi*  siècle»  Swedenborg,  homme  de 
loBBe  foi  et  homme  savant,  n'a-Uil  pas  vu  le 
dd  el  lai  anges, et  l'enfer  et  les  limbes,  aussi 
■ettemenl  qae  je  vois  la  chambre  où  je  suis 
assis?  Swedenborg,  élaîlun  illuminé,  Mesmer 
uempiriqae,  Gagliostro  un  charlatan.  Soit, 
■aïs  j*ai  qoelqae  chose  de  pins  curieux  à 


fou  raconter. 

«Saioi-Simon, le senl  Tacite  du  zvii*  siècle, 
et  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France, 
■éritcBt  assarément  une  place  entre  les 
beuuiies  spirituels  et  désabusés  de  leur 
temps.  Philippe  était  quelque  chose  de  plus 
^n'uD  philosophe;  tout  le  monde  connaît 
ses  reparties  si  vives  et  si  brillantes,  sa  non- 
chalance, sa  Gnesse  d'esprit  et  son  dédain 
ponr  toote  superstition.  Quant  à  Saint-Si- 
■M»,  où  trouver  an  homme  plus  minutieux, 
la  courtisan  pins  difficile  à  tromper,  un  sati- 
rique moins  prêta  pardonner  aucun  vice; 
Fcnl  loojoors  ouvert  sur  les  sottises  d*au- 
Irai  ;  intelligence  perçante ,  mordante,  ta- 
quine; serrant  dans  les  tenailles  de  son 
aiecdocte  jusqu'aux  folies  de  ses  amis,  jus- 
qu'aux fautes  des  prélats  et  du  roi  ;  écri- 
vain scrupuleux  dans  ses  récils;  celui-là, 
îoof  ne  Taccuserez  pas  de  crédulité  sotie, 
pas  plus  que  vous  n'attribuerez  à  faiblesse 
Cesprit  et  à  bêtise  les  fantaisies  Ihéurgi* 
mes  do  prince  son  ami.  Ecoulez  donc  ce  que 
«t  Saint-Simon. 

«Entre  autres  fripons  de  curiosités  ca- 
chées dont  H.  le  duc  d'Orléans  avait  beau- 
csapvo  en  sa  vie,  on  lui  en  produisit  un 
qai  prétendit  faire  voir  dans  un  verre  rem« 
pli  d'eau  tout  ce  qu'on  voudrait  savoir.  11 
dcfliaoda  quelqu'un  de  jeune  el  d'innocent 
psor  y  regarder,  et  une  certaine  petite  fîlle 
s'j  trouva  propre,  ils  s'amusèrent  donc  à 
vouloir  savoir  ce  qui  se  passait  alors  même 
iass  les  lieux  éloignés,  et  la  petite  Glle 
voyait  et  rendait  ce  qu'elle  voyait  à  mesure. 
Cet  homme  prononçait  tout  bas  quelque 
chose  sor  ce  verre  rempli  d'eau,  et  aussitôt 
on  y  regardait  avec  succès...  «  Les  duperies 
qae  M.  le  duc  d'Orléans  avait  souvent  es- 
sayées i*eogagèrent  à  une  nouvelle  épreuve 
qii  pât  le  rassurer.» 

«  Saint-Simon  décrit  la  scène ,  la  scène  de 
réprenve,  scène  d'ailleurs  fort  intéressante, 
■ais  beaacoup  trop  longue  pour  que  nous 
la  rapportions,  et  il  continue  : 

c  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  savoir  ce 
qull  deviendrait.  Alors  ce  ne  fut  plus  dans 
le  verre.  L'homme  qui  était  là  lui  offrait  de 
*  leiai  montrer  comme  peint  sur  la  muraille  de 
la  chambre,  pourvu  qu'il  n'eût  point  peur 
de  s'y  voir;  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
quelques  simagrées  devant  eux  tous,  la  fi- 

Rre  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  vêtu  comme  il 
tait  alors,  et  dans  sa  grandeur  naturelle, 
parut  lont  âconp  sur  la  muraille  comme  en 
pcîalure,  avec  i^ne  couronne  fermée  sur  la 


tête.  Elle  n'était  ni  de  France,  ni  d'Espagne, 
ni  d'Angleterre,  ni  impériale.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  la  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne 
put  jamais  la  deviner  ;  il  n'en  avait  jamais  vu 
de  semblable.  Elle  n'avait  que  quatre  cer- 
cles, et  rien  au  sommet.  Cette  couronne  lui 
couvrait  la  tète.  11  était  assurément  alors 
bien  éloigné  d'être  régent  du  royaume  et  de 
l'imaginer.  C'était  peut-être  ce  que  cette 
couronne  singulière  lui  annonçait.  Tout  cela 
s'était  passé  à  Paris  en  présence  de  leur 
plus  élroil  intrinsèque,  la  veille  du  jour 
qu'il  me  le  raconta,  et  je  l'ai  trouvé  si  ex- 
traordinaire, que  je  lui  ai  donné  place  ici.» 

«  Dupe,  comme  le  régent,  de  quelque 
fantasmagorie,  et  ne  sachant  comment  l'ex- 
pliquer au  moyen  de  sa  philosophie  et  de 
son  jansénisme,  Saint-Simon  attribue  cette 
illusion  aux  ruses  do  diable,  chef  général  et 
grand  maître  universel  de  tous  les  escamo- 
teurs, sorciers  et  prophètes. 

«  Ce  que  j'admire  en  Nostredame,  c'est 
qu'il  sait  toujours  esquiver  les  écueils  et  se 
mettre  parfaitement  en  règle.  Il  ne  prétend 
pas  que  le  démon  l'inspire:  il  ne  veut  pas 
être  brûlé  ou  pendu.  «  Moi  (dit-il  dans  son 
incroyable  dédicace  à  Henri  11),  je  ne  pré- 
tends pas  à  tel  titre;  je  ne  m'uttribuc  rien 
de  tel,  jà,  à  Dieu  ne  plaise!  Je  confesse  bien 
que  le  tout  vieni  de  Dieusimplement^etluien 
ri-nds  grâce,  honneur  et  louange  immor- 
telle. Je  n'y  mêle  rien  de  la  divination  qui 
provient  a  fnto.  Cela  vient  a  Deo,  a  natura^ 
et  la  plupart  du  temps  accompagné  du  mou- 
vement du  cours  céleste  ;  tellement  que 
voyant  comme  dans  un  miroir  ardent , 
comme  par  vision  obnubilée,  les  graves  évé- 
nements tristes,  prodigieux  et  les  princi- 
pales adventures  qui  s'approchent...» 

a  Entourez  Nostradamus  d'un  cadre  ro* 
manesque ,  de  personnages  mystérieux  et 
passionnés,  de  ces  paysages  âpres  et  ardents 
de  la  Provence;  donnez-lui  une  jeunesse 
malheureuse  et  une  richesse  prophétique 
(à  lui,  qui  a  si  tranquillement  vécu  de  son 
métier  de  charlatan);  adoptez  la  tradition 
populaire  selon  laquelle  il  s'est  enfermé 
avec  une  lampe  dans  son  propre  tombeau; 
profitez  de  cette  fiction  pour  créer  dans  ce 
sanctuaire  lugubre  une  scène  de  fureur  et 
de  mort,  de  terreur  et  de  rage  dans  le  genre 
des  scènes  que  l'Irlandais  Mathurin  a  pro- 
diguées ;  répandez  sur  le  tout  un  coloris  as- 
sez vigoureux  classez  éclatant,  et  vons  par- 
viendrez à  vous  représenter  le  vrai  Nostre- 
dame au  XVI*  siècle,  que  je  vois  d'ici ,  dans 
son  grand  fauteuil  à  bras  ,  buvant  à  longs 
traits  dans  son  hanap  historié  que  lui  a 
donné  Catherine,  jetant  un  coup  d'œil  de 
sarcasme  et  de  ruse  sur  les  momies,  les  cor- 
nues et  les  sphères  de  son  laboratoire,  et 
recevant  à  bras  ouverts  le  niais  Chavigny, 
qui,  le  feutre  à  la  main,  marchant  d'un  pied 
léger,  entr'ouvrant  la  porte,  craint  de  trou- 
bler la  noble  rêverie  et  la  féconde  médita- 
tion du  prophète  (1).  » 

NOTAHIQUE,  une  des  trois  divisions  de 


(l)Cs.lloasae 


ce  morcesQ  que  signé  de  ces  deox  lettres. 
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la  cabale  chez  les  Jorfs.  Elle  consiste  à  pren- 
dre, ou  chaque  lettre  d*un  mot  {K>ur  en  fciîre 
une  phrase  enlière,  on  les  premières  lettres 
d'une  sentence  pour  en  former  un  .^eul  mot. 

NOYÉS.  Les  marins  anglais  et  américains 
croient  que  retirer  un  noyé  et  Tamener  sur 
le  pont  d'un  navire  qui  va  appareiller,  c*est, 
si  le  noyé  y  meurt,  un  mauvais  présage,  qui 
annonce  des  malheurs  et  le  danger  de  périr. 
Superstition  inhumaine.  Aussi  laissent-ils 
les  noyés  àl*eau. 

Voici  une  légende  qui  a  été  racontée  pnr 
le  poëte  OEhIehschlœger.  Ce  n'est  point  une 
légende,  c'est  un  drame  de  la  vie  réelle.  Un 

!»auvre  matelot  a  perdu  un  fils  dans  un  naii- 
rage,  et  la  douleur  l'a  rendu  fou.  Chaque 
jour  il  monte  sur  sa  barque  et  s'en  va  en 
pleine  mer;  là,  il  frappe  à  granJs  coups  sur 
un  tambour,  et  il  appelle  son  fils  à  haute 
Yoiz  :  — Viens,  lui  dit-il,  viens  I  sors  de  ta 
retraite!  na:;e  jusqu'ici!  je  te  placerai  à  côté 
de  moi  dans  mon  bateau  ;  et  si  tu  es  mort,  je 
te  donnerai  une  tombe  dans  le  cimclière, 
une  tombe  entre  des  fleurs  et  drs  arbustes  ; 
tu  dormiras  mieux  là  que  dans  les  vagues. 
Hais  le  malheureux  appelle  en  vain  et  re- 
garde en  vain.  Quand  la  nuit  descend,  il  s'en 
retourne  en  disant  :  —  J'irai  demain  plus 
loin,  mon  pauvre  fils  ne  m'a  pas  entendu  (1). 
NDIT  DES  TRÉPASSÉS.  De  tous  les  jours 
de  l'année,  il  n'en  est  point  que  l'imagina- 
tion superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré 
de  plus  grandes  terreurs  que  le  1"  novem- 
bre. Les  morts  sortent  à  minuit  de  leurs  tom- 
bes, pour  venir,  en  longs  suaires,  rappeler 
les  prières  dont  ils  ont  besoin,  aux  vivants 
qui  les  oublient.  La  sorcière  et  le  vieux  ber- 

Î;er  choisissent  cette  soirée  pour  exercer 
eurs  redoutables  maléfices.  L'ange  Gabriel 
soulève  alors  pour  douze  heures  le  pied  sous 
lequel  il  retient  le  démon  captif,  et  rend  à 
cet  infernal  ennemi  des  hommes  le  pouvdif 
momentané  de  les  faire  souffrir...  D'ordi* 
naire  la  désolation  de  fa  natuirc  vient  encore 
ajouter  aux  terreurs  de  ces  croyances;  la 
tempête  mugit,  la  neige  tombe  avec  abon- 
dance, les  torrents  se  gonflent  et  débordent; 
enfin  la  souffrance  et  la  mort  menacent  de 
toutes  parts  le  voyageur  (2). 

NUMA-POMPILIUS,  second  roi  de  Home. 
11  donna  à  son  peuple  des  lois  assez  sages, 
qu'il  disait  tenir  oe  la  nymphe  Egérie.  11 
marqua  les  jours  heureux  et  les  jours  maN 
heureux,  etc.  (3). 
Les  démonomanes  font  de  Numa  un  insi- 

f;nc  enchanteur  et  un  profond  magicien, 
'ette  nymphe,  qui  se  nommait  Egérie,  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  démon  qu'il  s'était 
rendu  familier,  comme  étant  un  des  plus 
tersés  et  mieux  entendus  qui  aient  jamais 
existé  en  révocation  des  diables.  Aussi  tient- 

(!)  Marmier,  Traditions  des  bords  de  la  Baltique. 

m  H.  Berthoud,  La  Naît  de  l.i  Toussaint. 

|5>  Eoireantreschoses  il  présenta  aux  Itomaios,  un  jour, 


étaient  attachées  les  destnées  de  l'emiirc  roiu:tin,  iio- 

iiortadt  secret  qui  lui  avait  été  révélé  par  Egérie  et  les 

ÀfitfaÊ,  De  peor  gu'on  u'eolev&t  ce  bouclier  sacré,  il  ea  fie 


on  pour  certain,  dit  Leioyer,  que  ce  tui  par 
l'assistance  et  l'industrie  de  ce  démon  qu'il 
fit  beaucoup  de  choses  curieuses,  pour  te 
mettre  en  crédit  parmi  le  peuple  de  Rome* 
qu'il  voulait  gouverner  à  sa  fantaisie.  Â  ce 
propos,  Denys  d'Halicarnasse  raconte  qn*un 
jour,  ayant  invité  à  souper  bon  nombre  de 
citoyens,  il  leur  fit  servir  des  viandes  sim- 
ples et  communes  en  vaisselle  peu  somp- 
tueuse ;  mais  dès  qu'il  eut  dit  un  mot,  sa 
diablesse  le  vint  trouver,  et  tout  incontinent 
la  saHe  devint  pleine  de  meubles  précieux, 
et  les  tables  furent  couvertes  de  toutes  sortes 
de  viandes  exquises  et  délicieuses.  11  était 
si  habile  dans  ses  conjurations,  qu'il  forçait 
Jupiter  à  quitter  son  séjour  et  à  venir  cau- 
ser avec  lui.  Numa  Pompilius  fut  le  plus 
grand  sorcier  cl  le  plus  fort  magicien  de 
tous  ceux  qui  ont  porté  couronne,  dit  De- 
lancre;  il  avait  encore  plus  de  pouvoir  sur 
les  di.'ibles  que  sur  les  hommes.  Il  composa 
des  livres  de  magie  qu'on  brûla  quatre  cents 
ans  ap'-ès  sa  mort...  Voy,  EcéRiE. 

NYRRAS ,  démon  d'un  ordre  inférieur, 
grand  paradiste  d(^  la  cour  infernale.  Il  t 
aussi  l'intendance  des  visions  et  des  songes. 
On  le  traiie  avec  assez  peu  d'égards,  le  re- 
gardant comme  bateleur  e(  charlatan. 

NYMPHES,  démons  femelles.  Leur  nom 
vient  de  la  beauté  des  formes  sous  lesquel- 
les ils  se  montrent.  Chez  les  Grecs,  les  nym- 
phes, trés-honorées,  étaient  partagées  en 
plusieurs  classes  :  les  mélies  suivaient  les 
personnes  qu'elles  voulaient  favoriser  oa 
tromper;  elles  couraient  avec  une  vitesse 
inconcevable.  Les  nymphes  genetyllides  pré- 
sidaient à  la  naissance,  assistaient  les  en- 
fants au  berceau  ,  faisaient  les  fonctions  de 
sages*femmes ,  et  leur  donnaient  même  la 
nourriture.  Ainsi  Jupiter  fut  nourri  par  la 
nymphe  Mélisse,  etc.  Ce  qui  prouve  que  ce 
sont  bieù  des  démons,  c'est  que  les  Grecs 
disaient  qu'une  personne  était  remplie  de 
nymphes  pour  dire  qu'elle  était  possédée  des 
démons.  Du  reste,  les  cabalistes  pensent  que 
CCS  démons  habitent  les  eaux,  ainsi  que  les 
salamandres  habitent  le  feu  ;  les  sylphes 
l'air,  et  les  gnomes  ou  pygmées  la  terre. 
Voy.  Ondins.  —Pour  la  nymphe  de  Magde« 
bourg  et  la  nymphe  de  l'Elbe,  voy.  Niccab. 

NYNAULD  (J.  de),  auteur  d'an  traité  Us 
la  Lycanthropie^  publié  en  1615. 

N  YOL,  vicomtede  Brosse,  poursuivi  comme 
sorcier  à  la  tin  du  xvr  siècle.  Il  confessa 
qu'ayant  entendu  dire  qu'on  brûlait  les  sor- 
ciers, il  avait  quitlé  sa  maison  et  en  était  de- 
meuré longtemps  absent.  Ses  voisins  l'ayant 
suivi  l'avaient  trouvé  dans  une  étable  de 
pourceaux;  ils  l'interrogèrent  sur  différents 
maléfices  dont  il  était  accusé;  il  reconnut 
qu'il  était  allé  une  fois  au  sabbat,  à  la  croix 

bire  onze  lutres,  si  parfaitement  seml^lables,  qa*U  était 
ifn{>os6ible  de  les  distinguer  du  vérilat>le,  et  qoo  Nanu 
lui-même  fut  dans  l'impossibilité  de  le  roconnattre.  Les 
douze  boucliers  étaient  échancrés  des  deux  .cAiés,  iNoma 
en  conKa  la  garde  â  don/.o  prêtres  qu'il  institua  |ioar  cet 
effet,  et  nu*il  uomma  ^aliéna  o>;  Agonaux.  M  iinuriiis,  qil 
avait  lait  les  onze  copies  si  habilement,  no  vitulut  d'autre 
réci-rapcnse  de  son  travail  qae  la  gloire  de  l'avoir  coard- 
nabicuient  exécuté. 
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de  11  MolICt  où  il  t?ait  vu  le  diable  en  forme 
ëe  rfiétre  noire;  qa*ii  s'élait  donné  audit 
dîable«  aoas  promesse  qu'il  aurait  des  ri- 
chcfMft  et  ferait  bien  henroux  au  roond^^ 
■  el  lui  bailla  pour  gage  sa  ceinture»  partie 
de  ses  c^heveux,  et  après  sa  mort  un  de  ses 
T  Qces.  Ensoile  le  diable  le  marqua  sur  Té- 
pjle;  il  lui  commanda  de  donner  des  ma- 
ladies,  de  faire  mourir  les  hommes  el  les 
bestiaax,  de  faire  périr  les  fruits  par  des 
poudres  qu'il  jetterait  au  nom  de  Salan.  11 
avoua  encore  que  le  diable  Tavait  fait  dan- 
KT  ao  sabbat  avec  les  autres  sorciers,  ayant 
"^         noç  chandelle;  et  que  quand  le  dia- 


ODl 

ble  se  retirait  enOn,  eux  tous  se  trouvaient 

transportés  dans  leurs  maisons.  »  Vingt-huit 
témoins  confrontés  soutinrent  que  le  vicomte  ' 
de  Brosse  avait  la  réputation  de  sorcier,  et 
qu'il  avait  fait  mourir  quatre  hommes  et 
beaucoup  de  bestiaux  (1);  il  fut  condamné. 

NYPHO  (AuGL'STiJî),  sorcier  italien,  qui 
avait  un  démon  familier  et  barbu,  dit  De- 
Jancre  (2),  lequel  démon  lui  apprenait  toutes 
choses. 

NYSROCK,  démon  du  second  ordre,  chef 
de  cuisine  de  Belzéboth,  seigneur  de  la  déli- 
cate tentation  et  des  plaisirs  de  la  table. 


o 


OANNÈS  ou  OÈS,  monstre  moitié  homme 
et  Boilîé  poisson,  dans  les  vieilles  mytholo- 
fies  de  rOrient;  vmu  de  la  mer  égyptienne, 
îl  sortait  de  l'œuf  primitif,  d*où  lousios  au- 
tres êtres  avaient  été  tirés.  11  parut,  dit  Bc- 
rose,  près  d*un  lieu  voisin  de  Babylone.  Il 
ivait  une  tête  d*homme  sous  une  tête  de 
poisson.  A  sa  queue  étaient  joints  des  pieds 
d'homme,  et  il  en  avait  la  voix  et  la  parole. 
Ce  noostre  demeurait  parmi  les  hommes 
laas  manger,  leur  donnait  la  connaissance 
des  lettres  et  des  sciences ,  leur  enseignait 
les  arts,  rarithmétique,  Tagriculture:  en  un 
■et,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a  adou- 
cir les  mœurs.  Au  soleil  courbant ,  il  se  re- 
tirait dans  la  mer  et  passait  la  nuit  sous  les 
csax.  Cétait  un  poisson  comme  on  n'en  voit 
père. 

OB,  démon  des  Syriens,  qui  était,  à  ce 
H'1  parait,  ventriloque.  11  donnait  ses  ora- 
t'es  par  le  derrière,  organe  qui  n'est  pas  or- 
diaaîrement  destiné  à  la  parole,  et  toujours 
file  voix  basse  et  sépulcrale,  en  sorte  que 
cefiî  p.DÎ  le  consultait  ne  l'entendait  souvent 
pasdv  loat,  ou  plutôt  entendait  tout  ce  qu'il 
vssiatt. 

OtBREIT  (JACQrss  Herma!V!v),  alchimiste 
r  Byslique,  né  en  1725,  à  Arbon  en  Suisse, 
ctaert  en  1796.  Son  père  avait  eu  le  même 
feétpoor  ralchimie,  qu'il  apielait  l'art  de 
perfeetioBiier  les  métaux  par  la  grâce  de 
biea.  Le  Ois  voulut  profiler  des  leçons  que 
lii  avait  laissées  le  vieillard  ;  comrao  sa  fa^ 
miDe  était  réduite  à  l'indigence»  il  travailla 
relâche  daus  son  laboratoire:  mais  l'au- 
Tinl  le  fermer,  comme  dangereux 
la  sûreté  publique.  Cependant  il  réus- 
dt  à  proQver  que  ses  opérations  ne  pou- 
«aîeat  noire,  et  11  s'établit  chez  un  frère  de 
LaTiter.  Depuis  dix-huit  ans,  Jacques  (  qui 
et^it  Ton)  connaissait,  disait-il,  une  per- 
t'yane  qa*il  nomme  Tf'éantis^  bergère  sém^ 
fi\fqm€  :  il  répnosa  dans  un  château,  sur  une 
i.  ontagne  entourée  de  nuages.  «  Notre  ma- 
r^e^  dit-il,  n'était  ni  platonique  ni  épicu- 
tirû^  c*éiait  an  état  dont  le  monde  n*a  au- 
cune idée.  M  Elle  mourut  au  bout  de  trente- 
»ix  joars,   et  le  fenf  se  souvenant  que 


Marsay,  grand  mystique  de  ce  temps ,  avait 
entonné  un  cantique  de  reconnaissance  à 
la  mort  de  sa  femme,  il  chanta  à  gorge  dé- 
ployée durant  tonte  la  nuit  du  décès  do  la 
sienne.  Il  a  publié  ,  en  1776,  à  Augsbourg, 
un  traité  de  la  Connemion  originaire  de$  es- 
prits  et  des  corps ,  d'après  les  principes  d§ 
Newton.  On  lui  doit  aussi  les  Promenades  dû 
Gamatietf  juif  philosophe^  1780. 

OBÉRON,  roi  des  fées  et  des  fantômes 
aériens.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  la  poé- 
sie anglaise;  c'est  l'époux  de  Titania.  Ils  ha« 
hitent  l'Inde  ;  la  nuit,  ils  franchissent  les 
mers  et  vitnnent  dans  nos  climats  danser  aa 
clair  de  la  lune  ;  ils  redoutent  le  grand  jour 
et  fuient  au  premier  rayon  du  soleil,  ou  se 
cachent  dans  les  bourgeons  des  arbres  jus* 
qu*au  retour  de  l'obscurité.  Obéron  est  le 
sujet  d'un  poëme  célèbre  de  Wiéland. 

OBOLE,  pièce  de  monnaie  que  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  mettaient  dans  la  bouche 
dts  morts,  pour  payer  leur  passage  dans  la 
harque  à  Caron. 

OBSÉDÉS.  Dom  Calmet  fait  cette  distinc- 
tion entre  les  possédés  et  les  obsédés.  Dans 
les  possessions,  dit-il,  le  diable  parle,  pense, 
agit  pour  le  possédé.  Dans  les  obsessions,  il 
se  tient  au  dehors,  il  assiège,  il  tourmente, 
il  harcelle.  Saùl  était  possédé,  le  diable  le 
rendit  sombre;  Sara,  qui  épousa  le  jeune 
Tobie,  n'était  qu'obsédée,  le  diable  n'agissait 
qu'autour  d  elle.  Voy.  Possédés. 

OCCULTHS.  On  appelle  sciences  occnltea 
la  magie,  la  nécromancie,  la  cabale,  l'al- 
chimie et  toutes  les  sciences  secrètes. 

OCHOSIAS,  roi  d  Israël ,  mort  896  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  s'occupait  de  magie  et 
consultait  Beizébuth,  honoré  à  Accaron.  Il 
eut  une  fin  misérable. 

OCDLOMANCIE,  divination  dont  le  but 
était  de  découvrir  un  larron ,  en  examinant 
la  manière  dont  il  tournait  l'œil,  après  cer- 
taines cérémonies  superstitieuses. 

ODDON,  pirate  flamand  des  temps  an- 
ciens, qui  voguait  en  haute  mer  par  magie, 
sans  esquif  ni  navire. 

ODIN,  dieu  des  Scandinaves.  Deux  cor- 
beaux sont  toujours  placés  sur  ses  épaules 


fliR.Aiiis,  DiK.  sotcmaire^ des  sortilèges,  vénéG<-eïi, 


(i)  Tableau  de  rinoOQSlailfia  to  «smiia  in%t»« 
liv.  f,  p.  4t4. 
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et  lai  disent  à  l'oreille  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
oa  enlenda  de  nouveau.  Odin  les  lâche  tous 
les  jours  ;  et,  après  qu'ils  ont  parcouru  le 
monde,  ils  reviennent  le  soir  à  Thenre  du 
repas.  C'est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant 
de  choses,  et  qu'on  l'appelle  le  dieu  des  cor- 
beaux. A  la  Gn  des  siècles ,  il  sera  mangé 
par  un  loup.  Il  en  a  toujours  deux  à  ses 
pieds  ;  beau  cortège  I  Les  savants  vous  di- 
ront que  Tun  des  corbeaux  est  l'emblème 
de  la  pensée;  quelle  pensée!  et  l'autre  le 
symbole  de  la  mémoire.  Les  deux  loups  fi- 
guraient la  puissance.  11  y  a  des  gens  qui 
ont  admiré  ce  mythe. 

Odin,  à  la  fois  pontife,  conquérant,  mo- 
narque, orateur  et  poêle,  parut  dans  le  Nord, 
environ  soixante-dix  ans  avant  Notre-Sei- . 
gneur.  Le  lliéâtre  de  ses  exploits  fut  princi- 
palement le  Danemark.  Il  avait  la  réputa- 
tion de  prédire  l'avenir  et  de  ressusciter  les 
morts.  Quand  il  eut  fini  ses  expéditions  glo- 
rieuses, il  retourna  en  Suède,  et ,  se  sentant 
près  du  tombeau,  il  ne  voulut  pas  que  la 
maladie  tranchât  le  fil  de  ses  jours,  après 
avoir  si  souvent  bravé  la  mort  dans  les  com- 
bats. Il  convoqua  tous  ses  amis,  les  compa- 
gnons de  ses  exploits;  il  se  fit,  sous  leurs 
yeux,  avec  la  pointe  d'une  lance,  neuf  bles- 
sures en  forme  de  cercle  ;  et  au  moment 
d'expirer,  il  déclara  qu'il  allait  dans  la  Scy- 
thie  prendre  place  i)armi  les  dieux ,  promet- 
tant  d'accueillir  un  jour  avec  honneur  dans 
son  paradis  tous  ceux  qui  s'exposeraient 
courageusement  dans  les  batailles  ou  qui 
mourraient  les  armes  à  la  main.  Toute  la 
mythologie  des  Islandais  a  Odin  pour  prin- 
cipe, comme  le  prouve  TEdda ,  traduit  par 
Mallet,  à  la  tête  de  son  Histoire  de  Dane- 
mark  (1). 

ODONTOTYRANNDS.   Voy.  Serpent. 

ODORAT.  Cardan  dit,  au  livre  xiii  de  la 
Subtilité ,  qu'un  odorat  excellent  est  une 
marque  d'esprit,  parce  que  la  qualité  chaude 
et  sèche  du  cerveau  est  propre  à  rendre  l'o- 
dorat plus  subtil,  et  que  ces  mêmes  qualités 
rendent  l'imagination  plus  vive  et  plus  fé- 
conde. Rien  n'est  moins  sûr  que  cette  asser- 
tion; il  n'y  a  point  de  peuple  qui  ait  si  bon 
nez  que  les  habitants  de  Nigarasua,  les  Aba- 
quis,  les  Iroquois  ;  et  on  sait  qu  ils  n'en  sont 
pas  plus  spirituels.  Blamurra,  selon  Martial, 
ne  consultait  que  son  nez  pour  savoir  si  le 
cuivre  qu'on  lui  présentait  était  de  Corinthe. 

(MIL.  Les  Gorgones  avaient  un  seul  œil , 
dont  elles  se  servaient  tour  à  tour  pour 
changer  en  pierres  tous  ceux  qui  les  regar- 
daient. 

Les  anciens  font  mention  des  Arimaspes  , 
comme  de  peuples  qui  n'avaient  qu'un  œil , 
et  qui  étaient  souvent  aux  prises  avec  les 
griffons,  pour  ravir  l'or  confié  à  la  garde  de 
ces  monstres.  Voy.  Yeux. 

il)  Le  Livre  unique,  numéro  neuf. 
S)  M.  Salgues,  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  etc.,l.  I*', 
p.  416. 
(5)  Des  Erreurs  et  des  préjugés,  1. 1«%  p.  393. 
(4)CioéroD  rapporte  qu*ua  homme  ayant  rôvé  qu*il 
mangeait  un  œuf  frais,  alla  consulter  IMnterprètc  des 
songes  qui  lui  dit  que  le  Uaoc  d*œnf  signifiait  qu*il  aurait 


OENOMANCIE,  divination  parle  vin,  dont 
on  considère  la  couleur  en  le  buvant,  et  dont 
on    remarque  les  moindres   circonstances 

S^our  eu  tirer  des  présages.  Les  Perses  étaient 
ort  attachés  à  cette  divination. 

OENOTHÈRE,  géant  de  l'armée  de  Charle- 
magne,  qui  d'un  revers  de  son  épée  fauchait 
des  bataillons  ennemis  comme  on  fauche 
l'herbe  d'un  pré  (2). 

ŒONISTICE,  divination  par  le  vol  des  oi- 
seaux. Voy*  Augures. 

OÈS.  Voy.  Oannès. 

OEUFS.  On  doit  briser  la  coque  des  œuff 
frais,  quand  on  les  a  mangés,  par  pure  civi- 
lité ;  aussi  cet  usage  est-il  pratiqué  par  les 
Sens  bien  élevés,  dit  M.  Saignes  (3)  ;  cepen- 
ant  il  y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas  cou- 
tume d'en  agir  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
loi  remonte  à  une  (rès-haute  antiquité.  On 
voit,  par  un  passage  de  Pline ,  que  les  Ro- 
mains Y  attachaient  une  grande  importance. 
L'œuf  était  regardé  comme  l'emblème  de  U 
nature,  comme  une  substance  mystérieuse  et 
sacrée.  On  était  persuadé  que  les  magiciens 
s'en  servaient  dans  leurs  conjurations,  qu'ils 
le  vidaient  et  traçaient  dans  l'intérieur  des 
caractères  magiques  dont  la  puissance  pou- 
vait opérer  beaucoup  de  mal.  On  en  brisait 
les  coques  pour  détruire  les  charmes.  Les 
anciens  se  contentaient  quelquefois  de  le 
percer  avec  un  couteau,  et  dans  d'autres 
moments  de  frapper  trois  coups  dessus.  Les 
ŒuFs  leur  servaient  aussi  d'au$;ure.  Julie,  fille 
d'Auguste,  étant  grosse  de  Tibère ,  désirait 
ardemment  un  fils.  Pour  savoir  si  ses  vœux 
seraient  accomplis,  elle  prit  un  œuf,  le  mit 
dans  son  sein  ,  TéchaufTa  ;  quand  elle  était 
obligée  de  le  quitter,  elle  le  donnait  à  une 
nourrice  pour  lui  conserver  sa  chaleur.  L'au- 
gure fut  heureux,  dit  Pline  :  elle  eut  un  coq 
de  son  œuf  et  mit  au  monde  un  garçon  (k). 

Les  druides  pratiquaient,  dit-on,  cette  sa- 
perstition  étrairge;  ils  vantaient  fort  une  es- 
pèce d*œuf  inconnu  à  tout  le  monde  ,  formé 
en  été  par  une  quantité  prodigieuse  de  ser- 
pents entortillés  ensemble,  qui  y  contri- 
buaient tous  de  leur  bave  et  de  l'écume  aol 
sortait  de  leur  corps.  Aux  sifflements  des 
serpents,  l'œuf  s'élevait  en  air  ;  il  fallait  s'ea 
emparer  alors  ,  avant  qu'il  ne  touchât  la 
terre  :  celui  qui  l'avait  reçu  devait  fuir;  les 
serpents  couraient  tous  après  lui  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrêtés  par  une  rivière  qui 
coupât  leur  chemin  (5).  Ils  faisaient  ensuite 
des  prodiges  avec  cet  œuf.  Aujourd'hui  od 
n'est  pas  exempt  de  bien  des  superstitions 
sur  l'œuf.  Celui  qui  en  mange  tous  les  ma- 
tins sans  boire  meurt,  dit-on  ,  au  bout  de 
Tan.  11  ne  faut  pas  brûler  les  coques  des 
œufs,  suivant  une  croyance  populaire  su- 
perstitieuse ,  de  peur  de  brûler  une  seconde 
fois  saint  Laurent,  qui  a  été  brûlé  avec  de 

bientôt  de  l^argent,  et  le  jaune,  de  l*or.  11  eut  efTectivemeDl 
peu  après  uoe  succession  o(i  il  y  avait  de  Tun  et  de  l'au- 
tre. Il  alla  remprcier  Tinterprète,  et  lui  donna  une  pièce 
d*argeht.  L'interprète,  en  le  reooodaisanl,  lui  dit  :  •—  Bt 
pour  le  jaune  n*y  a-t-U  rien  ?  IfikUm  éê  vieUo  f 
(.^  Pane,  liv.  xxix,  ch.  5 
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M  eoqnes  (1).  Albert  le  Grand  noos 
id  «  dans  ses  secrets  ,  qoe  la  coqoe 
broyée  arecda  vin  blanc  et  bae»  rompt 
rres  tant  des  reins  que  de  la  yesste. 
'  la  diTînallon  par  les  blancs  d'œofs , 
>XA!fGiB ,  Garuda,  elc. 
roi  de  Basan.  Og,  selon  les  rabbins , 
1  de  ces  géanls  qui  ont  réca  avant  le 
.  Il  s'en  saura,  en  montant  sur  le  toit 
ibe  où  étaient  Noé  et  ses  Gis.  Il  était 
nt,  qQ*on  fat  obligé  de  mettre  dehors 
^céros  ,  qui  suivit  l'arche  à  la  nage. 
tendant  fournit  à  Og  de  quoi  se  nour- 
»n  par  compassion  ,  mais  pour  faire 
IX  hommes  qui  viendraient  après  le 
quelle  avait  été  la  puissance  du  Dieu 
lit  exterminé  de  pareils  monstres.  Les 
vivaient  longtemps.  Og  était  encore 
nde,  quand  les  Israélites,  sous  la  con- 
e  Moïse,  campèrent  dans  le  désert.  Le 
Basan  leur  Gt  la  guerre.  Voulant  d'un 
•ap  détruire  le  camp  d'Israël,  il  enleva 
ontagne  large  de  six  mille  pas,  dont  il 
posait  d*écraser  l'armée  de  Moïse.  Mais 
lermit  que  des  fourmis  creusassent  la 
gne,  à  Tendroit  où  elle  posait  sur  la 
I  géant,  de  sorte  qu'elle  tomba  sur  son 
I  manière  de  collier.  Ensuite  ses  dents 
aecroes  extraordinairement,  s'enfon- 
dans  le  roc  et  Tempéchèrent  de  s'en 
asser.  Moïse  alors  le  tua ,  mais  non 
eine  ;  car  le  roi  Of  était  d'une  si  énorme 
B»  qoe  Moïse,  qui  était  haut  de  six  au- 
rit  one  bâche  de  la  même  hauteur  ;  et 
i  fallot-il  qu'il  fit  un  saut  de  six  aunes, 
larvenîr  à  frapper  la  cheville  du  pied 

BR  LE  DANOIS.  Yoy.  Frédéric-Bar- 

ISK. 

CES.  Sauf  le  nom,  ces  monstres  étaient 
s  des  anciens.  Polyphème,  dans  l'O- 
,  n*est  autre  chose  qu'un  ogre;  on 
I  des  ogres  dans  les  Voyages  de  Sindbad 
in;  et  un  autre  passage  des  Mille  et 
îiis  prouve  que  les  ogres  ne  sont  pas 
[ers  aux  Orientaux.  Dans  le  conte  du 
puai ,  un  jeune  prince  égaré  rencontre 
ime  qui  le  conduit  à  sa  masure  :  elle 
entrant  :  —  Réjouissez-vous,  mes  fils, 
s  amène  un  garçon  bien  fait  et  fort 

:aman, répondent  les  enfants,  où  est-il, 
Mtt  le  mangions  ?  car  nous  avons  bon 
L 

Mince  reconnaît  alors  que  la  femme, 
disait  fille  du  roi  des  Indes,  est  un» 
e,  lèmnie  de  ces  démons  sauvages  qui 
fenC  dans  les  lieux  abandonnés  et  se 
tl  de  mille  ruses  pour  surprendre  et 
T  les  passants ,  comme  les  sirènes  , 
lelon  quelques  mythologues,  étaient 
lement  des  ogresses.  C'est  à  peu  près 

CB  nons  nous  faisons  de  ces  êtres  ef- 
;  les  ogres,  dans  nos  opinions  ,  te* 
des  trois  natures  :  humaine,  animale 
maie.  Ils  n'aiment  rien  tant  que  la 
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chair  fra1cne;et  les  petits  enfants  étaient 
leur  plus  délicieuse  pâture.  Le  Drac,  si  re- 
douté dans  le  Midi ,  était  un  ogre  qui  avait 
son  repaire  aux  bords  du  Rhône ,  où  il  se 
nourrissait  de  chair  humaine.  11  parait  que 
cette  anthropophagie  est  ancienne  dans  nos 
contrées,  car  le  chapitre  67  de  la  loi  salique 
prononce  une  amende  de  deux  cents  écus 
contre  tout  sorcier  ou  stryge  qui  aura  mangé 

-  un  homme. 

Quelques-uns  font  remonter  l'existence 

des  ogres  jusqu'à  Lycaon,  ou  du  moins  à  la 

i  croyance  où  l'on  était  que  certains  sorciers 

-  se  changeaient  en  loups  dans  leurs  orgies 
nocturnes ,  et  mangeaient ,  au  sabbat ,  la 
chair  des  petits  enfants  qu'ils  pouvaient  y 
conduire.  On  ajoutait  que  ,  quand  ils  en 
avaient  mangé  une  fois ,  ils  en  devenaient 
extrêmement  friands  et  saisissaient  ardem- 
ment toutes  les  occasions  de  s'en  repaître  :  ce 
qui  est  bien  le  naturel  qu'on  donne  à  Togre. 
On  voit  une  multitude  d'horreurs  de  ce  ^enre 
dans  les  procès  des  sorciers;  on  appelait  ces 
ogres  des  loups-garous  ;  et  le  loup  du  petit 
Chaperon-Rouge  n'est  pas  autre  chose.  Quant 
à  l'origine  du  nom  des  ogres,  l'auteur  dTes 
Lettres  sur  les  contes  des  fées  de  Ch.  Perrault 
l'a  trouvée  sans  doute.  Ce  sont  les  féroces 
Huns  ou  Hongrois  du  moyen  âge,  qu'on  ap- 
pelait Hunnigours  ,  Oïgours  ,  et  ensuite  par 
corruption  Ogres.  Voy.  Fées,  Loups-Garous, 

Om  ESTES. 

OIAUOU,  objet  du  culte  des  Iroquois.  C'est 
la  première  bagatelle  qu'ils  auront  vue  en 
songe,  un  calumet,  une  peau  d'ours,  un  cou- 
teau, une  plante,  un  animal,  etc.  Ils  croient 
pouvoir,  par  la  vertu  de  cet  objet,  opérer  ce 
qui  leur  plaît,  même  se  transporter  et  se 
métamorphoser, 
j   OÏGOURS.  Voy.  Ogres. 

OILETTE,  démon  sans  renommée  ,  invo- 
qué dans  les  litanies  du  sabbat. 

OISEAUX.  Naudé  conte  que  l'archevêque 
Laurent  expliquait  le  chant  des  oiseaux  ^ 
comme  il  en  fit  un  jour  Texpérience  à  Rome 
devant  quelques  prélats;  car  il  entendit  un 
petit  moineau  qui  avertissait  les  autres  par 
son  chant  qu*un  chariot  de  blé  venait  de  ver- 
ser à  la  porte  Majeure,  et  qu'ils  trouveraient 
là  de  quoi  faire  leur  profit  (2). 

A  la  côte  du  Croizic,  en  Rretagne,  sur  un 
rocher  au  fond  de  la  mer,  les  femmes  du  pays 
vont,  parées  avec  recherche,  les  cheveux 
épars,  ornées  d'un  beau  bouquet  de  fleurs 
nouvelles  ;  elles  se  placent  sur  le  rocher,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel,  et  demandent  avec 
un  chant  sentimental  aux  oiseaux ,  de  leur 
ramener  leurs  époux  et  leurs  amants  (3}» 
Voy.  Corneille,  Hibou,  Augures,  etc. 

OKKISIK,  nom  sous  lequel  les  Hurons  dé* 
signent  des  génies  ou  esprits,  bienfaisants  on 
malfaisants,  attachés  à  chaque  homme. 

OLDENBOURG.  «  Je  ne  puis  m'empécher^ 
dit  Balthasar  Bekker,  dans  le  tome  Iv ,  cha- 
pitre 17,  du  Monde  enchanté^  de  rapporter 
une  fable  dont  j'ai  cherché  aussi  exactement 


ios.  Traité  dM  sopent.,  etc. 

qI  pwr  tas  grmdipersoiiiMgAs  accusés  de  magie. 


(3)  Cambry,  Voyage  dans  le  Fisistère. 
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les  détails  qo*U  m*a  été  possible  ;  c*est  celle 
do  fa-neux  cornet  d*OIdenbourg. 

«  On  dit  que  le  comte  Olton  d'Oldenboarg 
étant  allé  an  jour  à  la  chasse  sur  la  monta- 
gne d'Ossemberg,  fat  atlelnt  d*ane  soif  qa'il 
ne  pouvait  étancher;  il  se  mit  à  jurer  d'une 
manière  indigne,  en  disant  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pas  de  ce  qui  pourrait  lui  arriver» 
pourvu  que  quelqu'un  lui  donnât  à  boire. 
Le  diable  lui  apparut  aussitôt  sous  la  forme 
d'une  femme;  elle  semblait  sortir  déterre; 
elle  lui  présenta  â  boire  dans  an  cornet  fort 
riche,  d  une  matière  inconnue,  et  qui  ressem- 
blait aa  Termeil.  Le  comte,  se  doutant  de 
quelque  chosct  ne  voulut  pas  boire  ,  et  ren- 
versa ce  qui  était  dans  le  cornet  sur  la  crou- 
pe de  son  cheval.  La  force  de  ce  breuvage 
emporta  tout  le  poil  aux  endroits  qu'il  avait 
touchés.  Le  comte  frémit  ;  mais  il  garda  le 
cornet  qui  subsiste  encore ,  dit-on  ,  et  que 
plusieurs  se  sont  vantés  d'avoir  vu.  On  le 
trouve représent(ï dans  plusieurs  hôtelleries: 
c'est  an  grand  cornet  recourbé,  comme  on 
cornet  à  bouquin,  et  chargé  d'ornements  bi- 
sarres.  » 

OLD  GENTLEMAN.  Le  peuple  en  Angle- 
terre appelle  le  diable  le  vieux  gentleman. 

OLIVE  (Robert),  sorcier  qui  fut  brûlé  à 
Falaise  en  1556,  On  établit  à  son  procès  que 
le  diable  le  transportait  d*un  lieu  à  un  autre; 
que  ce  diable  s'appelait  Chrysopole,  et  que 
c'était  à  l'instigation  dudit  Chrysopole  que 
Robert  Olive  tuait  les  petits  enfants  et  les 
jetait  au  feu  (1). 

OLIVIER,  démon  invoqué  comme  prince 
de:f  archanges  dans  les  litanies  du  sabbaL 

OLOLYGMANCIE,  divination  tirée  du  hur- 
lement des  chiens.  Dans  la  guerre  de  Mes- 
sénie,  le  roi  Aristodème  apprit  que  les  chiens 
hurlaient  comme  des  loups,  et  que  du  chien- 
dent avait  poussé  autour  d'un  autel.  Déses- 
pérant du  succès,  d'après  cet  indice  et  d'au- 
tres encore  (  Voyez  Ophioneus  ),  quoiqu'il 
eût  déjà  immolé  sa  fllle  pour  apaiser  les 
dieux,  il  se  tua  sur  la  foi  des  devins  qui  vi- 
rent dans  ces  signes  de  sinistres  présages. 

OLYS,  talisman  que  les  prêtres  de  Mada- 
gascar donnent  aux  peuples  pour  les  préser- 
Ter  de  plusieurs  malheurs,  et  notamment 
pour  enchaîner  la  puissance  du  diable. 

OMBRE.  Dans  le  système  de  la  mythologie 
païenne,  ce  qu'on  nommait  ombre  n'appar- 
tenait ni  ao  corps  ni  à  Tâme,  mais  à  un  état 
n^itoyen.  C'était  cette  ombre  qui  descendait 
aux  enfers.  On  crovait  que  les  animaux 
vovaient  les  ombres  des  morts.  Aujourd'hui 
même,  dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  lors- 
qq'uli  animal  tressaille  subitement,  sans  au- 
cune cause  apparente»  le  peuple  attribue  ce 
mouvement  a  l'apparition  d'un  fantôme. 

En  Bretagne,  les  portes  des  maisons  ne  se 
ferment  aa'aux  approches  de  la  tempête. 
Des  feax  follets,  des  sifflements  l'annoncent. 
Quand  on  entendait  ce  murmure  éloigné  qui 
précède  l'orage,  les  anciens  s'écriaient:  — 
Fermons  les  portes,  écoutez  les  criériens  ;  le 


toorbillon  les  suit.  Ces  criériêns  sont 
ombres,  les  ossements  des  naufragés  qo 
mandent  la  sépulture,  désespérés  d'êtn 
puis  leur  mort  ballottés  par  les  élémeoti 
On  dit  encore  que  celui  qui  vend  son  ânt 
diable  n*a  plus  d*ombre  au  soleil  ;  cette 
dition,  très-répandue  en  Allemagne,  e 
fondement  de  plusieurs  légendes. 

OMBRIEL,  génie  vieux  et  rechigné,  à 
pesante,  à  l'air  refrogné.  Il  joue  un  rôle 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope. 

OMETTES,  surnom  deBacchus,  cons 
comme  chef  des  o^res  ou  loups-garous 
mangent  la  chair  iralche. 

OMOMANCIE,  divination  par  les  épi 
chez  les  rabbins.  Les  Arabes  devinent  pi 
épaules  du  mouton,  lesquelles,  au  moy< 
certains  points  dont  elles  sont  niarqi 
représentent  diverses  figures  de  géoma 

OMPHALOMANCIK,  divination  par  lei 
bril.  Les  sages -femmes,  par  les  nœuds 
rents  au  nombril  de  l'enfant  premier-né 
vinaient  combien  la  mère  en  aurait  ei 
après  celui-là. 

OMPHALOPHYSIQUES,  fanatiques  de 
garie  que  l'on  trouve  du  xi*  aq  xiv  si 
et  çui,  par  une  singulière  illusion,  croy 
voir  la  lumière  du  Thabor  à  leur  noml 

ON  ,  mot  magique  ,  comme  tétragran 
ton,  dont  on  se  sert  dans  les  formuh 
conjurations. 

ONDINS  ou  NYMPHES,  esprits  éléme 
res,composés  des  plus  subtiles  partie 
l'eau  qu'ils  habitent.  Les  mers  et  les  (le 
sont  peuplés,  disent  les  cabalistes,  de  n 
que  le  feu,  Tair  et  la  terre.  Les  anciens  i 
ont  nommé  Ondins  ou  Nymphes  cette  es 
de  peuple.  Il  y  a  peu  de  mâles,  mai 
femmes  y  sont  en  grand  nombre  ;  leur  b< 
est  extrême,  et  les  filles  des  hommes 
rien  de  comparable  (3).  Voy.  Cabale. 

En  Allemagne,  le  peuple  croit  encore 
Ondineê^  esprits  des  eaux,  qui  ont  une  j 
mauvaise  réputation.  Du  fond  de  leurs 
mides  demeures,  elles  épient  le  pêcheui 
rêve  au  bord  des  ondes,  et  l'attirent  dan 
gouffre  où  il  disparaît  pour  toujours. 
Nymphes,  Nigtar,  etc. 

Voici,  sur  les  hommes  marins»  une  bis 
assez  curieuse  : 

<f  En  167(h,  au  mois  de  juin,  quelquei 
nés  gens  de  Bilbao  étant  à  se  promené 
bord  de  la  mer,  un  d'entre  eux,  no 
François  de  la  Véga,  âgé  alors  d'eni 
quinze  ans,  s'enfonça  volontairement 
les  flots,  et  ne  reparut  plus;  ses  caman 
après  l'avoir  attendu  fort  longtemps,  se 
suadèrent  qu*il  était  noyé.  Us  rendiren 
accident  public,  et  on  le  fit  savoir  à  la  i 
de  François  de  la  Yéga,  qui  demeun 
Lierganès,  dans  l'archevêché  de  Burgos. 
n'eut  pas  lieu  d'en  douter,  puisque  son  fil 
reparut  plus,  ni  chez  elle,  ni  dans  la  ville 
habitait  avant  son  malheur.  Cinq  ans  ai 
quelques  pêcheurs  .  des  environs  de  C 
aperçurent  en  plein  jour  iine  figure  d'hon 


SBodin,  DémoQomanie.  p.  iOd. 
Cambry,  Voyige  dans  le  Finistère,  t.  If,  p.  255. 


(3)  L^abbé  de  YlUars,  daus  le  GoMé  de  GMmUs 
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fDÎ  tutAt  nageait  sur  la  surface  des  eàax  , 
tanlAt  i*v  enfonçait  volontairement.  Ils  Ti- 
rent la  même  chose  lelendemnint't  parlèrent 
£  !:flerentes  personnes  de  cette  singolarilé. 
Ott  lendii  des  filets,  on  amorça  le  nageur,  en 
lai  jetant  de^  morceaux  de  pain  ;  en  un  mot, 
oB  réussit  à  le  prendre,  et  l'on  troura  que 
c'était  on  homme  bien  conformé.  On  le  ques- 
lîooDa  en  plusieurs  langues,  sans  qu*il  ré- 
pondit à  aucune,  on  eut  recours  à  un  au- 
tre moyen,  ce  fut  de  le  conduire  au  couvent 
ée  Saint- François,  où  il  fut  conjuré,  comme 
fOQvant  être  possédé  de  l'esprit  malin.  L'ex- 
orcisme  fut   aussi    Inu'ile   c)ue   les  autres 
qieslions.  Enfin,  quelques  jours  après,   il 
froBonça  le  mot  de  Lierganès.  Il  y  avait  alors 
aoprès  de  lui  quelqu'un  qui  était  de  ce  bourg 
■éme.  Le  secrétaire  de  Tinquisition  en  était 
iisii.  Il  écrivit  à  ses  parent^  pour  tlclier  de 
tirer  d'eux  quelques  éclaircissements  relatifs 
ieet  homme  singulier.  On  lui  répond  t  qu'un 
jeioe  homme  de  Lierganès  avait  eiïeciivc- 
■eit  disparu  sur  la  côte  de  llilbao,  sans 
fi'on  eût  entendu  parler  de  lui  depuis  ce 
teups-là.  il  fut  décidé  que  l'homme  marin 
•ersU envoyé  à  Lierganès;   et  un  reli|$ieux 
frasciscain,  que  d'autres  afTaircs  y  condui- 
Mient,  se  chargea  «le  l'accompagner  ;  cela 
M  put  cependant  s'effectuer  que  l'année  d'a- 
prèf.  Lorsqu'ils  furent   l'un  et  Tautrc  à  un 
faarl  de  lieue  du  village,  le  religieux  ordon- 
Il  IQ  jeune  homme  do  prendre  les  devan's 
die  lui  montrer  le  chemi:i  de  sa  maison. 
Cidernîery  sans  rien  répondre,  le  conduisit 
directement  chez  sa  mère.  Elle  le  reconnut 
ftllnstant  même,  et  elle  s'écria  en  l'embras- 
ttstl  Voilà  mon  fils  que  j'ai  perdu  à  Hilbaol 
Dcos  de  ses  frères  qui  étaient  là  le  reconnu- 
rest  également  et  l'embrassèrent  avec  la 
nème  tendresse.  Quant  à  lui,  il  ne  témoigna 
li  surprise,   ni  sensibilité,  il  ne  parla  pas 
pins  à  Lierganès  qu'il  n'avait  fait  à  Cadix  , 
et  l'on  ne   put  tirer  de  lui  aucun  éclaircis- 
NBMUl  sur  son  aventure,  il  avait  entière- 
■eal  ouhlié  sa  langue  naturelle,  excepté  ces 
Bots,  pain,  vin,  tabac,  qu'il  ne  pronourait 
pas  même  à  propos.  Lui  demandait-on  s'il 
loulail  l'une  on  l'autre  de  ces   choses,   il 
était  liors  d'état  de  répondre.  11  mangeait 
avec  excès  du  pain  pendant  quelques  jours  , 
et  en    passait    ensuite    un  pareil  nombre 
sani  prendre  aucune  sorte  de  nourriture  ;  il 
s'acquittait  fort  bien  des  commissions  où  il 
■c  Cillait  pointparler.il  remettait  exacte- 
Qt  une  lettre  à  son  adresse  et  en  rappor- 
ta réponse  par  écrit.  On  l'envoya  un 
en  porter  une  à  Sainl-Ander;  il  fallait, 
y  arriver,  passer  à  Padrenna  une  ri- 
vière qui  a  plus  d'une  lieue  de  largeur  en 
est  endroit;  François  de  la  Véga  ne  trou- 
vant pas  de  barque  pour  la  traverser  ,  s'y 
)cU  a  la  nage,  et  remplit  parfaitement  sa 
rainmiiiion. 

Ce  jeune  homme  avait  environ  six  pieds 
et  haut*  le  corps  bien  formé,  le  teint  blanc , 
les  cberenx  roux  et  aussi  courts  qu'un  en- 
bot  qui  vient  4e  naître,  il  allait  toujours 
Bu-picds ,  et  n'avait  presque  point  d'ongles 
ci  aax  pieds  ai  aux  mains.  11  ne  s'habillait 


que  lorsqu'on  l'en  faisait  souvenir,  et  il  ne 
lui  en  coûtait  pas  plus  d'aller  sans  aucuns 
vêlements,  il  en  était  de  même  pour  le  man- 
ger. Lui  en  offrait-on,  il  Tacceptait  et  n'en 
demandait  point.  Ce  fut  ainsi  qu'il  resta  en- 
core neuf  ans  chez  sa  mère.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  disp  .rut  de  nouveau,  sans  qu'on 
ait  su  ni  comment,  ni  pourquoi,  il  est  à 
croire  que  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
causé  sa  première  disparition  influèrent  sur 
la  seconde.  On  publia  qu'un  habitant  de 
Lierganès  avait  revu  depuis  François  de  la 
Véga  dans  nn  port  des  Asturies;  mais  ce 
faii  parait  moins  attesté  que  les  précédents. 
On  assure  aussi  que,  lorsqu'on  relira  cet 
homme  singulier  de  la  mer  de  Cadix,  il  avait 
le  corps  tout  couvert  d'écaillés  ;  mais  elles 
tombèrent  par  la  suite.  On  ajoute  que  divers 
endroits  du  son  corps  étaient  aussi  durs  que 
du  chasrrin. 

Le  père  Feijoo  joint  à  ce  récit  beaucoup  de 
réflexions  philosophiques  sur  un  tel  phéno- 
mène et  sur  les  moyens  qui  ont  pu  rendre 
un  homme  capable  de  vivre  au  fond  des 
mers,  il  observe  que  si  François  de  la 
Véga  eût  conservé  sa  raison  et  l'usage 
de  la  parole,  il  aurait  pu  mieux  instruire 
sur  cet  objet  que  ne  pourront  lo  faire 
toutes  les  recherches  des  physiciens.  Il  aurait 
pu  nous  apprendre  une  foule  de  détails  qui 
seront  toujours  ignorés  des  plus  habiles  na- 
turalistes; par  exemple,  sur  la  génération 
des  poissons,  leur  façon  de  vivre,  etc.  Il 
aurait  pu  y  joindre  d  amples  éclaircissements 
sur  le  fond  de  la  mer,  sur  les  plantes  qui  y 
naissent,  etc.,  etc.  On  eût  appris  de  lui-mê- 
me comment  il  avait  pu  y  subsister  long- 
temps et  s'y  accoutumer  si  subitement;  ril 
y  dormait  par  intervalles,  combien  de  temps 
il  supportait  le  défaut  de  respiration,  com* 
ment  il  échappait  à  la  voracité  des  monstres 
marins,  et  peut-être  quelles  sont  les  diffé- 
rentes espèces  de  ces  monstres. 

ONEIKOCIUTIQUE  ,  art  d'expliquer  les 
songes.  Voy-  Songks. 

ONGLES.  Les  Madécasses  ont  grand  soin 
de  se  couper  les  ongles  une  ou  deux  fois  la 
semaine  ;  ils  s'imaginent  qne  le  diable  8*y 
cacht*  quand  ils  sont  longs.  C'était  une  im- 
piété chez  les  Romains  que  de  se  couper  les 
ongles  tous  les  neuf  jours.  Cardan  assure 
dans  son  traité  de  VarUiate  rerum  qu'il  avait 
prévu  par  les  taches  de  ses  ongles,  tout  ce 
qu*il  lui  était  arrivé  de  singulier,  ^oy.  Cni- 

nOMAIfCIE. 

On  sait  qu'il  pousse  des  envies  aux  doigts, 
quand  on  coupe  ses  ongles  les  jours  qui  ont 
on  R,  comme  mardi,  mercredi  et  vendredi... 
Enfin,  quelques  personnes  croient  en  Hol- 
lande qu'on  se  met  à  l'abri  du  mal  de  dents 
en  coupant  régulièrement  ses  ongles  le  ven- 
dredi. Voy.  Onychomângib. 

ONGUENTS.  11  y  a  plusieurs  espèces 
d'onguents ,  qui  ont  tous  leur  propriété 
particulière.  On  sait  que  le  diable  eu  com- 
pose de  différentes  façons,  lesquels  il  em- 
ploie à  nuire  au  genre  humain.  Pour  endor« 
mir,  on  en  fait  on  avec  de  la  racine  de  bel- 
ladone, de  la  morelle  furieuse,  du  sang  de 
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cbaaTe-soaris»  du  sang  de  huppe,  de  Taco- 
tiit,  de  la  suie,  du  persil,  de  l'opium  et  de  la 
ciguë.  Voy.  Graisse. 

ONOMANClEou  ONOMATOMANCIE,  di- 
vinatloQ  par  les  noms.  Elle  était  fort  en 
usage  chez  les  aociens.  Les  pythagoriciens 
prétendaient  que  les  esprits,  les  actions  et 
les  succès  des  hommes  étaient  confonnes  à 
leur  destin,  à  leur  génie  et  à  leur  nom.  On 
remarquait  qu*Hippoljrte  arait  été  déchiré 
par  ses  chevaux,  comme  son  nom  le  portait. 
De  même  on  disait  d^Agamemnon,  que,  sui- 
vant son  nom,  il  devait  rester  longtemps 
devant  Troie;  et  de  Priam,  qu*il  devait  être 
racheté  d*csclavage.  Une  des  règles  de  To* 
nomancie,   parmi  les  pythagoriciens,  était 

2u*un  nombre  pair  de  voyelles,  dans  le  nom 
'une  personne,  signifiait  quelque  imper- 
fection an  côté  gauche»  et  un  nombre  im- 
pair quelque  imperfection  au  côté  droit.  Ils 
avaient  encore  pour  adage  que  de  deux  per- 
sonnes, celle-là  était  la  plus  heureuse  dans 
le  nom  de  laquelle  les  lettres  numérales 
jointes  ensemble  formaient  la  plus  grande 
somme.  Ainsi,  disaient-ils  ,  Achille  devait 
vaincre  Hector,  parce  qne  les  lettres  numéra- 
les comprises  dans  le  nom  d*Achille  formaient 
one  somme  plus  grande  que  celles  du  nom 
d'Hector.  C'était  sans  doute  d'après  un  prin- 
cipe semblable  que  »  dans  les  parties  de 
{)laisir,  les  Romains  bavaient  à  la  santé  de 
eurs  belles  autant  de  coups  qu'il  y  avait  do 
lettres  dans  leur  nom.  Enfin ,  on  peut  rap- 
porter à  l'onomancie  tous  les  présages  qu'on 
prétendait  tirer  des  noms,  soit  considérés 
dans  leur  ordre  naturel,  soit  décomposés  et 
réduits  en  anagrammes  ;  folie  trop  souvent 
renouvelée  chez  les  modernes.  Voy.  Ana^ 

GRAMMES. 

Cœllus  Rhodiginus  a  donné  la  description 
d'une  singulière  espèce  d'onomancie  ;  i  héo- 
dat,  roi  des  Goths,  voulant  connaître  le  suc- 
cès de  la  guerre  qu*il  projetait  contre  les  Ro- 
mains, un  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  de  porcs  dans  de 
petites  étables,  de  donner  aux  uns  des  noms 
goths,  avec  des  marques  pour  les  distin- 
guer, et  de  les  garder  jusqu'à  un  certain 
tour.  Ce  jour  étant  arrivé,  on  ouvrit  les  éta- 
ilet,  et  Ton  trouva  morts  les  cochons  dési- 
gnés par  des  noms  goths,  ce  qui  fil  prédire 
au  juif  que  les  Romains  seraient  vain- 
queurs (1). 

ONYCHOMANCIE  ,  divination  par  les 
ongles.  Elle  se  pratiquait  en  frottant  avec 
de  la  suie  les  ongles  d'un  jeune  garçon,  qui 
les  présentait  au  soleil,  et  Ton  s'imaginait  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaître  ce 
qu'on  souhaitait  de  savoir.  On  se  servait 
aussi  d'hnile  et  de  cire. 

OOMANCIE  ou  OOSCOPIE,  divination  par 
les  œufs.  Les  devins  des  anciens  jours 
voyaient  dans  la  forme  extérieure  et  dans 
les  figures  intérieures  d*un  œuf  les  secrets 
les  plus  impénétrables  de  l'avenir.  Suidas 

8 rétend  que  cette  divination  fut  inventée  par 
tphée. 


On  devine  à  présent  par  rinspection  des 
blancs  (Tœufs:  et  des  sibylles  modernes  (entra 
autres  mademoiselle  Lenormant  )  ont  rendu 
cette  divination  célèbre.  H  faut  prendre  pour 
cela  un  verre  d'eau,  casser  dessus  on  œuf 
frais  et  l'y  laisser  tomber  doucement.  On  voil 
par  les  figures  que  le  blanc  forme  dans  Teau 
divers  présages.  Quelques-uns  cassent  l'œuf 
dans  de  l'eau  bouillante  ;  on  explique  alors 
les  signes  comme  pour  le  marc  de  café.  Au 
reste  cette  divination  n'est  pas  nouvelle  ;  elle 
est  même  indiauée  par  le  Grimoire.  «  L'ope* 
ratioade  l'œuf,  dit  ce  livre,  est  pour  savoir 
ce  qui  doit  arriver  à  quelqu'un  qui  est  pré* 
sent  lors  de  l'opération.  On  prend  un  œuf 
d*une  poule  noire,  pondu  du  jour  ;  on  le  casse, 
on  en  tire  le  germe;  il  faut  avoir  un  grand 
verre  bien  fin  et  bien  net,  l'emplir  d*eaa 
claire  et  y  mettre  le  germe  de  l'œuf;  on  met 
ce  verre  au  soleil  de  midi  dans  réié,  en  ré- 
citant des  oraisons  et  des  conjurations,  el 
avec  le  doigt  on  remue  l'eau  du  verre  pour 
faire  tourner  le  germe  ;  on  le  laisse  ensuite 
reposer  un  instant  et  on  regarde  sans  ton* 
cher.  On  voit  ce  qui  aura  rapport  à  celui  ou 
à  celle  pour  qui  l'opération  se  fait.  Il  faut 
tâcher  que  ce  soit  un  jour  de  travail,  parce 
qu'alors  les  objets  s'y  présentent  dans  leurs 
occupations  ordinaires.  Voy.  Œufs  (2). 

OPALE.  Cette  pierre  récrée  le  cœur,  pré- 
serve de  tuut  venin  et  contagion  de  l'air, 
chasse  la  tristesse,  empêche  les  syncopes, 
les  maux  de  cœur  et  les  afiections  mali- 
gnes... 

OPALSKI,  sources  d'eaux  chaudes  dans  la 
Kamtschatka.  Les  habitants  s'imaginent  que 
c'est  la  demeure  de  quelque  démon,  et  ont 
soin  de  lui  apporter  de  légères  offrandes 
pour  apaiser  sa  colère.  Sans  cela,  disent-ils^ 
il  soulèverait  contre  eux  de  terribles  tem- 
pêtes. 

OPHIOMANCIE,  divination  par  les  ser* 
pents.  Elle  était  fort  usitée  chez  les  anciens, 
et  consistait  à  tirer  des  présages  des  divers 
mouvements  qu'on  voyait  faire  aux  ser- 
pents. On  avait  tant  de  foi  à  ces  oracles, 
qu'on  nourrissait  exprès  des  serpents  pour 
connaître  ainsi  l'avenir.  Voy.  Sbrpehts. 

OPHIONÉE,  chef  des  démons  ou  mauvais 
génies  qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter,  se- 
lon Phérécyde  le  Syrien. 

OPHIONEUS,  célèbre  devin  de  Hessénie, 
aveugle  de  naissance,  qui  demandait  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter  comment  ils  s'é- 
taient conduits  jusqu'alors,  et,  d'après  leur 
réponse,  prédisait  ce  qui  leur  devait  arriver* 
Ce  n'était  pas  si  bête.  Aristodème,  roi  des 
Messénicns,  ayant  consulté  l'oracle  de  Del- 

£hes  sur  le  succès  de  la  guerre  contre  les 
acédémoniens,  il  lui  fut  répondu  qne  quand 
deux  yeux  s'ouvriraient  à  la  lumière  et  se 
refermeraient  peu  après,  c'en  serait  fait  des 
Hesséniens.  Ophioneus  se  plaignit  de  vie* 
lents  maux  de  tête  qui  durèrent  quelques 
jours,  au  bout  desquels  ses  yeux  s'ouvrirent 
pour  se  refermer  bientôt.  Aristodème,  en  au- 
prenant  cette  double  nouvelle,  désespéra  du 


/DM.  Noit,  Diclionnaire  de  la  FiMe. 


(2)  Les  trois  Grimoires*  p.  55. 
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sDceèf  cl  se  laa  poor  oe  pas  aorTirre  A  sa 
déraile.  ^oy.  Ololtgxangib. 

OPHITES,  hérétiques  da  11*  siècle«  qui  reo- 
daieol  on  culte  superstitieux  au  serpent.  Us 
rnseignaieut  que  le  serpent  arait  rendu  un 
grand  serTîce  aux  hommes  en  leur  faisant 
coonalire  le  bien  el.le  mal;  ils  maudissaient 
Jé^as-Clit'ist»  parce  qu'il  est  écrit  qu'il  est 
Tenu  dans  le  monde  pour  écraser  la  tête  du 
lerpent.  Aussi  Origène  ne  les  regardait-il 
pas  comme  chrétiens.  Leur  secte  était  peu 
■ombreuse. 

OPHTHAL&IIUS,  pierre  fabuleuse  qoi  ren- 
ùil.  dit-oo«  invisible  celui  qui  la  portait. 

OPHTHALMOSCOPIE,  art  de  connaître  le 
caractère  on  le  tempérament  d'une  personne 
pir  rinapection  de  ses  yeux.  Yoy.  Phtsio- 

OPTIMISME.  On  parle  d'une  secte  de  phi- 
losophes optimistes  qui  existaient  jadis  dans 
FArabie,  el  qui  employaient  tout  leur  esprit 
ÏM  rien  trouver  de  mal.  Un  docteur  de  celle 
Mde  arail  une  femme  acariâtre,  qu'il  sup- 
porta longtemps,  mais  qu'enCii  il  étrangla 
le  son  mieux;  et  il  troùra  que  tout  était 
Mes.  Le  calife  fit  empaler  le  coupable,  qui 
loaffrît  sans  se  plaindre.  Comme  les  assis* 
taits  i^èlonnaient  de  sa  tranquillité  : 

—  Eh  mais  !  leur  dit-il,  ne  suis-je  pas  bien 

cualé? 

On  fait  aussi  ce  conte  :  Le  diable  empor- 
tait an  philosophe  de  la  même  secte,  et  ce- 
loi-ci  se  laissait  emporter  tranquillement. 

—  It  faut  bien  que  nous  arrivions  quelaue 
aart,  disait-il,  et  tout  est  pour  le  mieux  (i). 

OR  POTABLE,  OR  ARTIFICIEL.  Voy.  Al- 

CHIVIB. 

ORACLES.  Les  oracles  étaient  chez  les 
anciens  ce  que  sont  les  devins  parmi  nous. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
espèces,  c'est  que  les  gens  qui  rendaient  les 
oracles  te  disaient  les  interprètes  des  dieux, 
et  que  les  sorciers  ne  peuvent  relever  que 
da  diable.  On  honorait  les  premiers;  on  mé- 
prise les  seconds. 

Le  P.  Kirker^dans  le  dessein  de  détromper 
les  gens  superstitieux  sur  les  prodiges  attri* 
bues  â  Toracle  de  Delphes,  avait  imaginé  un 
tnjau  adapté  avec  tant  d'art  à  une  figure 
aaiomate,  que  quand  quelqu'un  parlait,  un 
autre  entendait  dans  une  chambre  éloignée 
ce  qu'on  Tenait  de  dire,  et  répondait  par  ce 
flséme  tu  jaa,  qui  faisait  ouvrir  la  bouche  et 
rcainer  les  lèvres  de  rautomate.,11  supposa 
ea  conséquence  que  les  prêtres  du  paga- 
■îfaie,  en  se  servant  de  ces  tuyaux,  iai- 
saienl  accroire  aux  sots  que  l'idole  satisfai- 
sait i  leurs  questions. 
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L'oracle  de  Delphes  est  le  plus  fameux  de 
tous.  Il  était  situé  sur  un  côté  du  Parnasse, 
coupé  de  sentiers  taillés  dans  le  roc,  entouré 
de  rochers  qui  répétaient  plusieurs  fois  le 
son  d'une  seule  trompette.  Un  berger  le  dé- 
couvrit en  remarquant  que  ses  chèvres 
étaient  eniyrées  de  la  vapeur  que  produisait 
une  grotte  autour  de  laquelle  elles  pais- 
saient. La  prétresse  rendait  ses  oracles,  as- 
sise sur  un  trépied  d'or,  au-dessus  de  cette 
cavité;  la  vapeur  qui  en  sortait  la  faisait  en- 
trer dans  une  sorte  de  délire  effrayant, 
qu'on  prenait  pour  un  enthousiasme  divin. 

Les  oracles  de  la  Pythie  n'étaient  autre 
chose  qu'une  inspiration  démoniaque ,  dit 
Leloyer,  et  ne  procédaient  point  d'une  yoix 
humaine.  Dès  qu'elle  entrait  en  fonction,  son 
visage  s'altérait,  sa  gorge  s'enflait,  «  sa  poi- 
trine pantoisail  et  haletait  sans  cesse;  elle 
ne  ressentait  rien  que  rage;  elle  remuait  la 
tète,  faisait  la  roue  du  cou,  pour  parler 
comme  le  poète  Stace,  agitait  tout  le  corps 
et  rendait  amsi  ses  réponses.  » 

Les  prêtres  de  Dodone  disaient  que  deux 
colombes  étaient  venues  d*Egypte  dans  leur 
forêt,  parlant  le  langage  des  hommes,  et 
qu'elles  avaient  commandé  d'y  bâtir  un  tem- 
ple à  Jupiter,  qui  promettait  de  s'y  trouver 
et  dW  rendre  des  oracles.  Pausanias  conte 
que  des  filles  merveilleuses  se  changeaient 
en  colombes,  et  sous  cette  forme  rendaient 
les  célèbres  oracles  de  Dodone.  Les  chênes 
pariaient  dans  cette  forêt  enchantée  {Voy. 
Arures),  et  on  y  voyait  une  statue  qui  ré- 
pondait à  tous  ceux  qui  la  consultaient,  en 
frappant  avec  une  verge  sur  des  chaudrons 
d'airain,  laissant  à  ses  prêtres  le  soin  d'ex- 
pliquer les  sons  prophétiques  qu'elle  pro- 
duisait. 

Le  bœuf  Apis,  dans  lequel  l'âme  du  grand 
Osiris  s*était  retirée,  était  regardé  chez  les 
Egyptiens  comme  un  oracle.  En  le  consul- 
tant, on  se  metlait  les  mains  sur  les  oreilles 
et  on  les  tenait  bouchées  jus-iu'à  ce  qu'on  fût 
sorti  de  l'enceinte  du  temple;  alors  on  pre- 
nait pour  réponse  du  dieu  la  première  pa- 
rôle  qu'on  entendait. 

Ceux  qui  allaient  consulter  en  A(  haïe  l'o- 
racle d'Hercule,  après  avoir  fait  leur  prière 
dans  le  temple,  jetaient  au  hasard  quatre 
dés,  sur  les  faces  desquels  étaient  gravées 
quelques  figures;  ils  allaient  ensuite  à  un 
tableau  où  ces  hiéroglyphes  étaient  expli- 
qués, et  prenaient  pour  la  réponse  du  dieu 
1  interprétation  qui  répondait  à  la  chance 
qu'ils  avaient  amenée. 

Les  oracles  présentaient  ordinairement  un 
double  sens,  qui  sauvait  l'honneur  du  dieu 


(!)  L'n  jeune  homme  était  bossa;  il  se  consacrait  aux 

et  ne  rrvaît  que  la  gloire.  L'o  savant  chimrgiea  le  re- 

;  Ue^eou  UD  bomme  bien  lait,  il  se  jeta  daiis  le 

et  V  fui  englooli  sans  laisser  de  nom.  M.  Eugène 

,  qui  ciie  ce  fait,  ajoute  : 

w  D'auiail  peut-être  pas  composé  ses  fables,  si 
rontaôpSd&e  avait  été  inventée  de  son  lemps.  Le  même 
è-ri«iiD  eue  ifjoires  victimes  de  b  srience.  Un  bomme 
te  BQ»le  éuit  bègne,  on  lai  trouvait  dn  l'esprit  ;  Thési- 


DiCTio!Nic.  Df^  saaycBs  occvltes,  lU 


des  demi-mots  qui  fai>aient  fortune.  Un  opérateur  lui  renJ 
le  libre  exercice  de  sa  langue  ;  il  parle  net  et  on  trouve 
qu'il  n*es(  plus  qu*uii  sot.  Ln  pauvre  aveugle,  rommodê- 
mont  in!»Lallé  sur  le  Pont-Neuf,  recevait  d*aboudaiiti*s  au- 
mônes. Un  savanl  docieur  lui  rund  la  vue.  Il  retourne  a 
son  poste  ;  miis  bientôt  un  sergent  de  \  ille  le  prend  a-i 
collet  en  \ertu  des  ordonnances  qui  ro^'i&sent  la  mendi- 
cité. —  Je  suis  eu  règle,  dit  le  mendiaiii,  voici  mon  auto- 
risation.— ^>'ous  vous  moqut-z,  reprit  le  servent  de  ville, 
celte  Ilermi^sionest  poaruna\eogle,  m\  vous  jouissez 'l'une 
fort  bonne  vue.  Vous  ires  en  prison. 
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et  leur  donnait  un  air  de  vérité,  mais  de  vé- 
rité cachée  au  milieu  du  mensonge,  que  peu 
de  gens  a? aient  l'esprit  de  voir. 

Théagènes  de  Thase  avait  remporté  qua- 
tone  cents  couronnes  en  différents  jeux  :  de 
sorte  qu'après  ta  mort  on  lui  éleva  une  sta- 
tua en  mémoire  de  ses  victoires.  Un  de  ses 
ennemis  allait  souvent  insulter  cette  statue, 
qui  tomba  sur  Idi  et  l'écrasa.  Ses  enfants» 
conformément  aux  lois  de  Dracon,  qui  per- 
mettaient d'avoir  action  même  contre  les 
choses  inanimées,  quand  il  s'agissait  de  pu- 
nir rhomicide,  poursuivirent  la  statue  de 
Théagènes  pour  le  meurtre  de  leur  père; 
elle  fut  condamnée  à  être  jetée  dans  la  mer. 
Les  Thasiens  furent  peu  après  afDip^és  d'une 
peste.  L'oracle  consulté  répondit  :  Rappelez 
voê  exilés,  lU  rappelèrent  en  conséquence 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens;  mais  la 
calamité  ne  cessant  point,  ils  renvoyèrent  à 
l'oracle,  qui  leur  dit  alors  plus  clairement  : 
Vo%^  QViM  détruU  les  honneurs  du  grand 
Théagènes  !...  La  statue  fut  remise  à  sa 
place;  on  lui  sacriûa  comme  à  un  dieu,  et  la 
peste  s'apaisa  (1). 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  fut  averti  par 
l'oracle  d'Apollon  qu'il  serait  tué  d*une 
charrette  :  c'est  pourquoi  il  commanda  aus- 
sitAt  qu'on  fit  sortir  toutes  les  charrettes  et 
tout  les  chariots  de  son  royaume.  Toutefois 
il  ne  put  échapper  au  son  que  Toracle  avait 
si  bien  prévu  :  Paiisanias,  qï-i  lui  donna  la 
mort,  portait  une  charrette  gravée  à  ia  garde 
de  répée  dont  il  le  perç.i.  Cv  même  Philippe 
désirant  savoir  s'il  pourraii  vaincre  les  Athé- 
niens, l'oncle  qu'il  consultait  lui  répondit  : 

Aveclauces d*argeot quaud  ta  feras  la  goerre, 
To  pourr^ts  lerrasser  lea  peuples  de  la  terre. 

Ce  moyen  lui  réussit  mirvcilleusement,  et  il 
disait  quelquefois  qu'il  était  maître  d'une 
place  s  il  pouvait  y  faire  entrer  un  mulet 
chargé  d'or. 

L'ambiguYté  était  un  des  caractères  les 
plus  ordinaires  des  oracles,  et  le  double  sens 
ne  pouvait  que  leur  être  favorable.  Ainsi, 
quand  la  Pythie  dit  à  Néron  :  «  Garde-toi 
des  soixante-treize  ans,  »  ce  prince  crut  que 
les  dieux  lui  annonçaient  par  là  une  longue 
Vie.  Mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  vil  que 
cette  réponse  indiquait  Galba,  vieillard  de 
soixante-treize  ans,  qui  le  détrôna. 

Quelquefois  les  oracles  ont  dit  des  vérités. 
Qui  les  y  coutraignait?  On  est  surpris  de  lire 
(iaos  l^orphyre  que  Toracle  de  Delphes  ré- 
pondit un  jour  a  des  gens  qui  lui  deman- 
daient ce  que  c'ét<iit  «{ue  Dieu  :  «  Dieu  est  la 
source  de  ia  vie,  le.  principe  de  toutes  cho- 
ses, le  conservateur  de  tous  les  êtres.  Tout 
est  plein  de  Dieu  :  il  est  pari.iu!.  Personne 
ne  l'a  engendre  :  il  est  sans  mère.  Il  sait 
tout,  et  on  ne  peut  rien  lui  apprendre.  Il  est 


inébranlable  dans  aes  desseins,  et  son  nom 
est  ineffable.  Voilà  ce  que  je  sais  do  Dieu,  ne 
cherche  pas  à  en  savoir  davantage  :  ta  rai- 
son ne  saurait  le  comprendre,  quelque  saga 
que  ta  sois.  Le  méchant  et  Tinjuste  ne  peu- 
vent se  cacher  devant  lui;  l'adresse  et  l'ex- 
cuse ne  peuvent  rien  déguiser  à  ses  regarda 
perçants.  » 

Dans  Suidas,  l'oracle  de  Sérapis  dit  à  Th..- 
lis,  roi  d'Egypte  :  «  Dieu,  le  ycrbe,  et  IVs- 
prit  qui  les  unit,  tous  ces  trois  ne  sont 
qu'un  :  c'est  le  Dieu  dont  la  force  est  éter- 
nelle. Mortel,  adore  et  tremble,  ou  ta  es 
plus  à  plaindre  que  l'animal  dépoorvp  de 
raison.  » 

Le  comte  de  Gabalis.  en  attribuant  les 
oracles  aax  esprits  élémentaires ,  ajoute 
qu'avant  Jésus-Christ  ces  esprits  prenaient 
plaisir  à  expliquer  aux  hommes  ce  qalls  sa- 
vaient de  Dieu  et  à  leur  donner  de  sages 
conseils;  mais  qu'ils  se  retirèrent  quand 
Dieu  vint  lu>méme  instruire  les  hommes,  et 
que  dès  lors  les  oracles  se  turent. 

«  On  pensera  des  oracles  des  païens  ce  que 
Ton  voudra,  dit  dom  Galmet  dans  ses  Disseï^ 
talions  sur  les  apparitions ,  je  n*ai  nul  inté« 
rét  à  les  défendre,  je  ne  ferai  pas  même  dif- 
flcuité  d'avouer  qu  il  y  a  eu  de  la  part  des 
prêtres  et  des  prêtresses  qui  rendaient  ces 
oracles  beaucoup  de  supercheries  et  d'i|lu« 
sions.  Mais  s'ensuit-il  que  le  démon  ne  s'en 
soit  jamais  mêlé?  On  ne  peut  disconvenir 
que  depuis  le  christianisme  les  oracles  ne 
soient  tombés  insensiblement  dans  le  mé- 
pris et  n'aient  été  réduits  au  silence,  et  one 
les  prêtres,  qui  se  mêlaient  de  prédire  les 
choses  cachées  et  futures,  n'aient  été  sou- 
vent forcés  d'avouer  que  la  présence  des 
chrétiens  leur  imposait  silence.  » 

ORAGES.  Voy.  Criériens,  Tontterrb,  etc. 

OHAISON  DU  LOUP.  Quand  on  l'a  pro« 
noncée  pendant  cinq  jours  au  soleil  levant, 
on  peut  déGer  les  loups  les  plus  affamés  et 
mettre  1(S  chiens  à  la  porte.  La  \oici,  cette 
oraison  fameuse  : 

«  Viens,  bête  à  laine,  c'est  l'agneau  d'hu- 
milité; je  te  garde.  Va  droit,  liête  grise,  à 
gris  gripeuse;  va  chercher  ta  proie,  loups  et 
louve  et  louveteaux  :  tu  n'as  point  à  venir  à 
cette  viande  qui  est  ici.  Vade  rétro,  o  Sa* 
tanaJ  »  Voy.  Gardbs. 

ORAV  ou  LORAY,  grand  marquis  des  en- 
fers, qui  se  montre  sous  la  forme  d'un  su- 
perbe archer  portant  un  arc  et  des  flèches; 
il  anime  les  combats,  empire  les  blessures 
faites  par  les  archers,  lance  les  javelines  lea 
plus  meurtrières.  Trente  légions  le  reeoo- 
naissent  pour  dominateur  et  souverain  (i.>. 

ORCA VËLLE,  magicienne  célèbre  dans  lea 
romans  de  chevalerie.  Elle  opérait  des  en* 
chantementa  eitraord  inaires. 


(1)  On  coDSollait  roracle  sur  toutes  diobea.  Eacliidas, 
jeune  IMaiécn.  périt  xictimede  sua  zèle  pour  son  pays. 
Après  la  bataille  de  Pialée,  Porade  de  Uelpbes  ordonua  à 
ses  compatriotes  d*éleiDdre  tout  le  I eu  qui  éuil  dans  le 
pays,  parce  qu'il  avait  étô  profané  par  les  barbares,  et 
J'en  Vi'nirpreudrc  uu  plus  pur  ^Delphes.  Le  feu  fol  éteint 
dnnv  toute  la  contrée.  Giicnidas  se  chargif:;  d'aller  cher- 
cbrr  celui  de  Delphes  avec  toute  la  diligence  possible.  En 


effet,  il  partit  en  courant  et  rcTînl  de  même,  afcèt 
fait  mille  stades  dans  un  jour.  En  arrivant.  Il  sâliii  siS 
compatriotes,  leur  remit  le  feu  sacré*  et  tombe  mut  âe 
lassiiu  e.  Les  l'Utèens  lui  été? èreui  un  lotabeau  sfee 
cette  épitaphe  :  tQ-gii  bnchidas,  mon  pour  être  sUé  à 
Delphes  et  en  être  revenu  on  un  seul  jour.  « 
(i)  Wierys,  in  Pseodow.  dmn. 
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LDALIE.  Oo  donnait  le  nom  d'ordo/ie  à 
iérie  d'épreoYei  par  les  éléments.  Elles 
slaient  à  marcher  les  yenx  bandés  par- 
M  soca  de  charrae  rongis  an  fen»  à  ira- 
r  dms  brasiers  enflammés»  à  plonger  le 
laas  reao  bouillante,  à  tenir  à  la  main 
kam  do  Ter  rooge,  à  araler  an  morceau 
lin  myslérieiix,  à  être  plongé  les  mains 
anx  jambes  dans  une  grande  cure 
p  enfin  à  étendre  pendant  assez  long- 
\  les  bras  derant  une  croix.  Voy.  Caoïx. 
Fbc,  etc. 

EILLE.  On  dit  que  nos  amis  parlent  de 
qoand  Toreille  gauche  nous  tinte»  et 
■neosis  qoand  c'est  la  droite. 
ESME  (GuiLLàLMB),  astrologue  du  \iv 
,  dont  on  sait  peu  de  chose. 
IAS9  démon  des  astrologues  et  des  de- 
grand  marquis  de  l'empire  infernal.  11 
nntre  sous  les  traits  d'un  lion  furieux» 
sor  an  cheral  qui  a  la  queue  d*un  ser- 
Il  porte  dans  chaque  main  une  vipère.  Il 
lit  fastronomie  et  enseigne  l'astrologie, 
tamorphose  les  hommes  à  leur  volonté, 
bit  obtenir  des  dignités  et  des  titres,  et 
sande  trente  légions  (1). 
JGINEL  (PÉCHÉ),  la  source  de  tons  les 
I  qui  affligent  Thumanité»  réparé  par  le 
ime  dans  ses  conséquences  éternelles. 
qui  nient  le  péché  originel  n'ont  pour- 
jamais  pu  expliquer  leur  négation.  Voy. 

à. 

IIGINES.  Voy.  Mo!idb. 
tMTHOMANCIE,  divination  qu'on  tirait 
I  lancne,  du  vol,  du  cri  et  du  chant  des 
lux.  Voy.  AuGtaES. 

LOBAS,  grand  prince  du  sombre  empire, 
e  voit  S'  us  la  forme  d'un  beau  citeval. 
id  il  parait  sous  la  figure  d'un  homme, 
irle  de  Tessence  divine.  Consulté ,  il 
le  des  réponses  sur  le  passe»  le  présent 
ivenir.  11  découvre  le  mensonge»  accorde 
lignités  et  des  emplois»  réconcilie  les  cn- 
is,  et  a  sous  ses  ordres  vingt  légions  (2). 
lOMASIS,  salamandre  '.istinguc  que  les 
listes  donnent  pour  com.  agnon  de  Noé 
l'arcbe. 

lOMAZE.  La  mythologie  persane  dit 
la  dieo  Oromaze  Gt  vingt-quatre  dieux, 
it  mil  tons  dans  un  œuf.  Arimane,  son 
mi»  en  ayant  aussi  fait  un  pareil  nom- 
ce«x-ri  percèrent  l'œuf,  et  le  mal  se 
ta  alors  mêlé  avec  le  bien.  Voy.  Ari- 

I. 

lONTB.  Pausanias  raconte  qu'un  empe- 
msain,  voulant  transporter  ses  trou- 
dtpaio  la  mer  jusqu'à  Antioche,  entre* 
do  rendre  l'Oronte  navigable,  afin  oue 
■'arrêtât  ses  vaisseaux.  Ayant  donc  fait 
iser  nn  canal,  avec  beaucoup  de  peines 
t  frais,  îl'  détourna  le  fleuve  et  lui  fit 
ifer  de  lit.  Qoand  le  premier  canal  fut  à 
on  y  trouva  un  tombeau  de  briques  long 
•la  coodéee,  qui  reniarmait  un  cadavre 
>ar0nie  grandeor  et  de  figure  humaine 
I  toslaa  ses  parties.  Les  Syriens  ajani 
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consulté  l'oracle  d'Apollon,  à  Claros,  pour 
savoir  ce  que  c'était,  il  leur  fut  répondaqM 
c'était  Oronte,  Indien  de  nation. 

ORPHÉE,  époux  d'Eurydice,  qu'il  perdit  lo  . 
jour  de  ses  noces,  qu'il  pleura  si  longtemps  »  ^ 
et  qu'il  «illa  enfin  redemander  aux  enfers. 
Piuion  la  lui  rendit»  à  condition  qu'il  ne  re* 

![arderait  point  derrière  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
ûl  hors  du  sombre  empire.  Orphée  ne  pot 
résister  à  son  impatianee  :  il  se  retourna  et 
perdit  Eurydice  une  seconde  fois  et  sans  re- 
tour. Il  s'enfonça  alors  dans  nn  désert,  jura 
de  ne  plus  aimer,  et  chanta  ses  douleurs 
d'un  ton  si  touchant»  qn'il  attendrit  les  bêles 
féroces.  Les  bacchantes  forent  moins  sensi- 
bles, car  sa  tristesse  la  fit  mettre  en  pièces 
par  ces  furieuses. 

Les  anciens  voyaient  dans  Orphée  nn  mu- 
sicien habile»  à  qui  rien  ne  pouvait  résister. 
Les  compilateurs  du  moyen  âge  l'ont  regardé 
comme  un  magicien  insigne»  et  ont  attribué 
aux  charmes  de  la  magie  les  merveilles  que 
la  mytholog  e  attribue  au  charme  de  sa 
voix. 

Orphée  fut  le  plus  grand  sorcier  et  le  plus 

frand  nécromancien  qui  jamais  ait  vécu»  dit 
ierre  Leloyer.  Ses  écrits  ne  sont  farcis  qne 
des  louanges  des  diables.  Il  savait  les  évo- 
quer, il  institua  Tordre  des  Orphéoiélesies, 
espèces  de  sorciers  »  parmi  lesquels  Raccbns 
tenait  anciennement  pareil  lieu  que  le  diable 
tient  aujourd'hui  aux  assemblées  du  sabbat. 
Baccbus»  qui  n'était  qu'un  diable  déguisé, 
s'y  nommait  Sabasiuê  :  c'est  de  là  que  le 
sabbat  a  tiré  son  nom.  Après  la  mort  d'Or- 
phée, sa  tète  rendit  des  oracles  dans  l'Ile  de 
Lesbos.  Txetxès  dit  qu'Orphée  apprit  en 
Egypte  la  funeste  science  de  la  magie,  qui  y 
était  en  grand  crédit,  et  surtout  l'art  de 
charmer  les  serpents.  Pausanias  explique  sa 
descente  aux  enfers  par  un  voyage  en  Thes- 
protide,  où  l'on  évoquait  par  des  enchante- 
ments les  Ames  des  morts.  L'époux  d'Eury- 
dice, trompé  par  un  fantôme  qu'on  lui  ni 
voir  pendant  quelques  instants»  mourut  de 
regret,  ou  du  moins  renonça  pour  jamais  à 
la  société  des  hommes  vi  se  relira  sur  les 
montagnes  de  Thrace. 

Leclerc  prétend  qu'Orphée  était  un  grand 
magicien  ;  qne  ses  hymnes  sont  des  évoca- 
tions infernales;  et  que,  si  l'on  en  croit 
ApoUodore  et  Lucien,  c'(*st  lui  qui  a  mis  en 
vogue  dans  la  Grèce  la  magie,  l'art  de  lire 
dans  les  astres  et  l'évocation  des  mAnrs. 

ORPHROTELESTES»  gens  qui  faisaient  le 
sabbat  institué  par  Orphée,  comme  on  vient 
de  le  dire. 

ORTHON  LE  FARFADET (3).  Le  voyageur 
qni  parcourt  aujourd'hui  la  France  ne  peut 
guère  se  faire  une  idée  de  la  physionomie  va- 
riée qu'elle  présentait  au  movrq  âge.  La 
centralisation  du  pouvoir  *a  relié  tant  bien 
que  mal  les  éléments  hétérogènes  dont  elle 
se  composait  ;  une  teinte  uniforme  part  de 
Paris»  et  tend  A  absorber  de  plus  en  plus  les 
individoalités  tranchées  des  provinces.  C'est 


Celle  légead«  est  empruolée  lui  Légendes  et  (rs- 


pomiUirasds  ta  Fhnce,  publiées  ^c  M..  ^«osélVA 
Aiuédée  de  Bcanfm. 
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là  peot-étre  pour  réconomlsle  un  résultat 
henreox  «  an  louable  progrès  ;  mais ,  à  coup 
sûr,  Vartiste  déplore  ce  nÎTellement  monoto- 
ne; il  revient  avec  amour  vers  cette  France 
du  temps  passé»  si  pleine  de  passions  arden« 
tes  et  colorées,  de  croyances  naïves»  où  cha-* 
que  province  était  un  centre  autour  duquel 
venaient  quelquefois  se  grouper  les  plus 
grands  intérêts.  Il  importo  de  se  reporter  à 
cet  idées  pour  le  récit  qui  va  suivre. 

Orthez  »  qui  n'est  plus  qu'une  petite  ville 
sans  importance,  était  au  moyen  âge  le  siège 
d*ane  cour  brillante,  la  résidence  des  comtes 
deFoix.  Le  xiv*  siècle  a  vu  l'apogée  de  sa 
gloire  :  Gaston  111  en  était  alors  le  suzerain. 
Surnommé  Phœbus»  soit  à  cause  de  sa  beau- 
té, soit  à  cause  du  soleil  qu'il  plaça  dans  son 
écusson,  Gaston  ne  resta  pas  au-dessous  de 
cet  emblèvie  glorieux.  L'illustration  des  ar- 
mes »  celle  des  richesses  et  rhabileté  politi- 
Sue  si  nécessaire  pour  se  maintenir  au  faite 
'une  haute  position,  tout  concourut  à  le  pla- 
cer à  la  t^le  de  ces  grands  vassaux  de  la 
couronne ,  féodales  grandeurs  qui  devaient 
s'abaisser  sous  la  main  puissante  de  Riche-* 
lieu  et  de  Mazarin.  Plus  d'une  fois  les  inté- 
rêts de  la  France  entière  se  concentrèrent 
autour  de  lui  dans  cette  petite  cour.  Pendant 
que  les  ambassadeurs  des  puissances  voisi- 
nes venaient  s'y  disputer  son  appui,  les  sa- 
Tants ,  les  troubadours  et  les  jongleurs  ac- 
couraient y  briguer  les  faveurs  et  les  encou- 
ragements de  cette  main  quasi  royale.  On 
aurait  en  vain  cherché  ailleurs  ,  même  à  la 
cour  du  roi  de  France,  un  modèle  plus  ac- 
compli de  cette  chevalerie  (|ui  brillait  d'un 
Insire  si  éclatant,  alors  qu'il  allait  s'éclip-' 
ser. 

Les  chants  du  gai-êavoir^les  nobles  déduits 
de  la  chasse  trouvaient  auprès  de  Gaston  on 
amateur  aussi  éclairé  que  magniûque.  La 
chasse  était  alors  une  passion,  une  affaire  sé- 
rieuse, qui  exigeait  des  éludes  approfondies. 
Plus  un  seigneur  était  puissant  et  riche,  plus 
il  y  déployait  de  lu\e.  Gaston  y  excellait,  et 
il  en  a  laissé  le  iraité  le  plus  complet  du 
temps. 

«(  Ses  équipages  pour  ce  plaisir,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie,  surpassaient  en  magnificen- 
ce ceux  des  princes  les  plus  riches  (1);  ses 
écuries  ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux 
cents  chevaux,  la  plupart  destinés  à  cet  usa- 
ge, et  il  avait  de  douze  à  seize  cents  chiens. 
Ses  lévriers  étaient  les  plus  légers  et  les  plus 
beaux  de  l'Europe^  et  ses  chiens  pour  le  cerf, 
le  daim,  lerangier,  pour  les  grands  ours  des 
Pyrénées,  pour  le  loup  et  le  sanglier,  les  plus 
forts  et  les  plus  courageux....  Tous  les  oi- 
•  seaux  de  fauconnerie  étaient  aussi  élevés 
avec  |[rand  soin  chez  le  comte  de  Foix. 

«  Rien  n'était  noble  à  voir  comme  la  compa- 
gnie du  châtelain  d'Orthez  partant  pour  une 

(1)  Et  pourtant,  sans  compter  le  roi  de  France  et  les  rois 
èiransers,  bien  d^aalres  seigneurs  et  princes  poussaienl 
alors  l'amour  de  la  chasse  à  an  point  extrême  et  rivali- 
saient de  dépenses  entre  eux.  Le  doc  de  Bourgogne  avait 
un  équipage  de  chasse  dans  lequel  on  comptait  :  six  pages 
de  chiens  courauis,  six  de  lévriers,  douze  sous-pages  de 
chiens,six  valeis  de  chions  limiers, douie  valets  de  chiens 
côiirâDï^,  s\%  valets  d*épagneuls,six  valeis  de  pcUts  chiens, 


chasse  à  la  volerie  :  les  clie?a.ier8 ,  sur  de 
beaux  palefrois,  escortant  galamment  les 
dames  montées  sur  d'élégantes  baquenéett 
et  portant  sur  le  poing  chacune  un  bel  oiseau 
quelles  caressaient  de  temps  en  temps  avec 
leur  blanche  main.  Et  puis  les  écuyers  et 
pages  aux  couleurs  de  Foix  et  de  Béarn,  vé* 
tus  de  vair  en  été  et  de  fourrure  de  gris  en 
hiver;  et  les  gens  de  service,  si  nombreux  et 
si  bien  mis  ,  qui  apportaient  tous  les  engins 
et  filets  les  plus  ingénieux  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Gaston  aimait  à  un  tel  point  tous 
ces  divertissements  de  chasse,  qu'il  en  avait 
fait  une  étude  parliculiére.  et  qu'il  se  plaisait 
à  en  enseigner  les  préceptes  aux  hommes 
qu'il  y  destinait.  » 

Mais  ces  nobles  plaisirs  ne  lui  faisaient 
point  oublier  de  régler  avec  une  admirable 
sagesse  l'administration  de  ses  Etats.  C'est 
peut-être  le  seul  exemple  d'un  haut  et  pois^^ 
sant  seigneur  de  cette  époque  qui  n'ait  pas 
tout  sacriGé  à  la  passion  de  la  guerre.  Aussi 
sa  réputation  était  immense,  et  les  popula- 
tions de  Béarn  le  bénissaient.  Un  tel  person- 
nage devait  être  entouré  de  cette  auréole  de 
merveilleux  qui  ne  manque  jamais  aux  hé- 
ros du  moyen  âge.  11  était  trop  aimé  des  troo- 
badours  et  des  jongleurs  pour  qu'on  ne  cé- 
lébrât pas  sa  gloire  avec  l'exagération  my- 
thique de  quelque  merveilleuse  légende. 
Froissart,  le  crédule  et  naïf  chroniqueur, 
nous  en  a  conservé  le  plus  précieux  docu- 
ment. C'est  en  1388  qu'il  visita  la  cour  bril- 
lante d'Orthez.  Curieux  et  questionneur ,  il 
se  passionna  pour  les  récils  des  vaillants  che- 
valiers qu'il  y  rencontra.  Là,  un  écuyer  loi 
apprit  que  le  sire  comte  savait  tout  ce  qui  se 
passait  avant  personne,  et  que  cette  science 
lui  devait  venir  par  aucune  voie  de  nécro^ 
mande  :  puis,  comme  le  chroniqueur  lui  de- 
manda avec  instance  des  détails,  l'écuyer  le 
tira  à  part  en  un  imglet  de  ta  chapelle  du  char 
tel  d'OrtheZf  et  commença  ainsi  : 

11  peut  y  avoir  environ  Tingt  ans  qu'il 
régnait  en  ce  pays  un  baron  qui  s'appelait 
de  son  nom  Raymond.  11  était  seigneur  de 
Coarasse  (c'est  une  petite  ville  à  sept  lieues 
d'Orthez).  A  cette  époque  dont  je  vous  parle, 
le  sire  de  Coarasse  avait  un  procès  à  Avignon 
devant  le  pape,  contre  un  clerc  de  Catalogne, 
au  sujet  des  dîmes  de  l'église  de  Coarasse. 
Ces  dîmes  valaient  bien  cent  florins  de  reve- 
nu par  an,  et  le  clerc  disait  qu*il  y  avait  droit. 
Or,  comme  il  était  bien  appnvé  dans  le  der- 
gé,  il  montra  et  prouva  son  droit,  et  le  pape 
Urbain  V,  séant  en  consistoire  général,  con- 
damna le  chevalier  à  payer.  Lorsque  le  clerc 
eut  levé  les  bulles  du  pape,  il  chevaucha  à 
grandes  journées  vers  le  Béarn  pour  Tenir 
prendre  possession  de  son  dlmage.  Mais  la 
décision  du  pape  avait  grandement  irrité  le 

* 

six  ?alets  de  chiens  anglais  et  de  chiens  d'Artois.  Uaell* 
dat  être  la  surprise  du  duc,  lorsque,  Cdt  prisonnier  k  Ni* 
copolis,  il  vil  que  Bajaiet  avait  sept  mille  ftiuooâniers  et 
auiani  de  veneurs  !  A  la  même  époque,  le  eomie  de  Saa- 
cerrc  signala  sa  passion  pour  la  chasse  d*une  fiiçon  parti- 
culière ;  il  fonda  un  ordre  de  chevalerie  sous  le  tflre  de 
l'Ordre  du  Lèmtr.  {Nme  de  rkiskfien,  ) 
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siredeCoaraste;  il  8'a?ança  vers  le  clerci  et 
Inî  dit  : 

—  Or  çâ,  maître  Pierre  ou  maître  IfartiQ» 
solYaBC  ton  nom,  peDsei-voas  que  par  vot 
lettres  je  doi?e  perdre  moo  héritage?  Ne 
soyex  pas  asseï  hardi  pour  toucher  à  ce  qui 
■  appartient  ;  car»  si  vous  le  faites,  c*est  vo- 
tre vie  que  tous  y  laisserez.  Allez  ailleurs 
obtenir  béoéOce  »  car  vons  o*aorez  rien  de 
non  héritage;  et  nne  fois  pour  toutes,  je  vous 
le  défends. 

Le  chevalier  était  crnel,  le  clerc  eut  peur 
el  n'osa  poursuivre.  Il  se  décida  donc  à  re- 
loonier  a  Avignon.  Mais  avant  de  partir  il 
fsalnt  protester  contre  cette  violence.  Il  vint 
trouver  le  sire  de  Coarasse,  et  lui  parla 
siosi  : 

—  Sire^c'est  votre  force  et  non  le  droit  qui 
■'enlève  les  biens  de  mon  église  ;  vous  mé- 
bites  grandement  en  conscience  :  je  ne  suis 
pas  aussi  puissant  que  vous  ici,  mais  sachez 
foe  je  vous  enverrai  tel  champion  que  vous 
redouterez  plus  que  moi. 

Raymond  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
menaces. 

—  Va,  lui  dit-il,  fais  ce  que  tu  pourras,  je 
ne  te  crains  pas  plus  mort  que  vif.  Tes  pa- 
roles ne  me  feront  rien  abandonner  de  mon 
héritage. 

Le  clerc  partit  donc  :  retourna-t-il  en 
Catalogne  on  en  Avignon?  point  ne  le  sais- 
je;  toDjoors  est-il  qu  il  n'oublia  pas  ses  me- 
aaeas.  Trois  mois  après,  alors  que  le  cheva- 
lier y  pensait  le  moins,  des  messagers  invisi- 
bles vinrent  le  trouver.  Ils  commencèrent  à 
benrCer  et  à  bouleverser  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  château,  de  telle  façon  qu'on  eût  dit 
qu'ils  allaient  l'abattre.  La  porte  de  la  cham- 
bre de  monseigneur  en  était  tout  ébranlée, 
et  la  dame  qui  se  couchait  se  mourait  de 
frayeor.  Quant  au  chevalier ,  il  entendait 
bien  toat  ce  tapage,  mais  il  ne  disait  mot, 
car  il  ne  voulait  pas  montrer  un  cœur  sus- 
ceptible de  biblesse  ;  d'ailleurs  il  était  assez 
brave  pour  attendre  l'issue  de  toutes  sortes 
d'aventores.  Ce  tapage  dura  toute  la  nuit.  An 
■atiajes  serviteurs  du  château  se  réunirent 
et  vinrent  trouver  le  baron  qui  était  encore 
cencbé. 

—  Monseigneur,  lui  dirent-ils,  n'avez-vous 
"^en  onï cette  nuit  comme  nous? 

Le  sire  de  Coarasse  fit  l'étonné. 

—  Et  qo'avez-vous  ouï?  leur  répondit-il. 
Alors  lies  serviteurs  lui  racontèrent  com- 

oa  avait  bouleversé  le  château  et  cassé 
lente  la  vaisselle  de  la  cuisine.  Le  chevalier 
se  mit  à  rire,  en  disant  qu'ils  l'avaient  songé, 
a  qne  ce  n'avait  été  que  vent. 

—  Mon  Dieu  1  dit  la  dame  â  demi-voix ,  je 
Taî  bien  entendu. 

c  La  nuit  suivante,  le  même  vacarme  se 
renouvela,  mais  cette  fois  plus  violent  enco- 
re; les  portes  et  les  fenêtres  tremblaient  sous 
ks  coups,  les  chaises  dansaient  dans  la  cham- 
bre. Le  chevalier  n'y  put  tenir,  il  se  leva  sur 
ion  séant. 

—  Or  çâ,  s'écria-tril,  qu'est-ce  qui  heurte 
ainsi  à  aui  chanibre  i  celte  heure  ? 

*-  (Test  moi  »  Ini  fnt-il  répondu,  c'est  moi. 


—  Qui  t'envoie?  reprit  le  seigneur.  '"' 

—  Le  clerc  de  Catalogne,  à  qui  tu  fais 
grand  tort,  car  tu  lui  ravis  les  droits  de  son 
bénéfice.  Aussi  ne  te  laisserai-je  en  paix 
que  quand  tu  lui  auras  rendu  justice  et  qu'il 
sera  content. 

—  Et  comment  te  nomme-t-on,  toi,  si  bon 
messager? 

—  On  me  nomme  Orthon. 

—  Eh  bien,  Orthou,  le  service  d'un  clerc 
ne  te  vaut  rien  ,  il  te  donnera  trop  de  peine. 
Abandonne-le,  je  te  prie,  pour  me  servir,  je 
t'en  saurai  gré. 

Cette  proposition  tenta  Orthon  ;  le  cou- 
rage du  chevalier  lui  plut. 

—  Le  veux-tu?  lui  dit-il. 

—  Oui,  et  pourvu  que  tu  ne  fasses  mal  i 
personne  céans,  je  m'attacherai  à  toi,  et  nous 
serons  bien  d'accord. 

—  Sois  tranquille,  je  n'ai  d'autre  puissant 
ce  que  celle  de  t'empécher  de  dormir ,  toi  et 
les  autres. 

—  £h  bien  donc,  laisse  ce  méchant  clerc, 
et  viens  me  servir. 

Lors  Orthon  s'éprit  tellement  du  seigneur 
de  Coarasse,  qu'il  le  visitait  souvent  pendant 
la  nuit,  et  quand  il  le  trouvait  endormi,  il 
soulevait  son  oreiller  et  heurtait  de  grands 
coups  aux  portes  et  aux  fenêtres.  Le  cheva- 
lier avait  beau  dire  : 

—  Orthon,  laisse-moi  dormir,  je  t'en  prie. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  reprenait  l'autre, 
avant  de  l'avoir  conté  des  nouvelles. 

Cependant  la  femme  du  sire  de  Coarasse 
avait  une  telle  frayeur,  que  les  cheveux  lui 
dressaient  sur  la  tète,  et  qu'elle  sonfonçait 
bien  avant  sous  sa  couverture.  Due  fois  ré- 
veillé ,  le  châtelain  demandait  au  messager 
quelles  nouvelles  il  avait  à  lui  dire  et  de  quel 
pays  il  venait.  Celui-ci  répondait  : 

—  Je  viens  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne, 
ou  de  Hongrie;  j'en  suis  parti  hier,  et  telles 
et  toiles  choses  y  sont  advenues. 

Ainsi ,  le  sire  de  Coarasse  savait  à  mer- 
veille tout  ce  qui  se  passait  de  par  le  monde. 
Cela  dura  environ  cinq  ans.  Mais  comme  le 
comte  de  Foix  s'émerveillait  de  ce  que  le  sire 
de  Coarasse  était  toujours  si  bien  informé,  le 
chevalier ,  après  beaucoup  d'instances,  lui 
parla  de  son  gentil  messager. 

—  Sire  de  Coarasse,  dit  le  comte,  je  ven- 
drais bien  en  avoir  un  semblable;  il  ne  vous 
coûte  rien,  et  vous  savez  véritablement  tout 
ce  qu'il  advient  de  par  le  monde.  Vous  plai- 
rait-il, messire,  me  communiquer  les  noo^ 
velles  dOrthon? 

— Monseigneur,réponditlechevaliér,ainsi 
ferai-je  pour  l'amour  de  vous. 

Donc,  toutes  les  fois  qu'Orthon  avait  ap- 
porté des  nouvelles,  Raymond  en  écrivait  au 
comte  de  Foix.  Un  jour  celui-ci  lui  demanda 
s'il  n'avait  jamais  vu  son  messager. 

—  Par  ma  foi,  monseigneur,  je  n'y  ai  ja- 
mais pensé. 

—  Eh  bien,  à  votre  place,  point  n'y  aurais 
manqué;  je  l'aurais  prié  de  so  montrer  à  moi . 
Veuillez  vous  mettre  en  peine ,  et  me  direz 
de  quelle  forme  el  de  <\uqV\^  t^f^^w  \\  ^iX«N  ^^^ 
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m'avei  dit  qu'il  parle  le  gascon  comme  ?ou8 
et  moi. 

—  C'est  vérité»  répondit  le  sire,  et  puisqae 
Toat  me  le  conseillez,  je  me  mettrai  en  peine 
de  le  Toir. 

Quelques  jours  après,  arrive  Orthon,  le* 
quel,  selon  sa  coutume,  se  meta  seconer  To- 
reiller  du  sire  de  Coarasse  c|ui  fort  dormait  ; 
quant  à  sa  femme,  elle  y  était  accoutumée  et 
n*en  avait  plus  peur. 

—  Qui  est  là?  dit  le  chevalier  en  se  réveil- 
lant. 

—  C'est  moi,  Orthon. 

—  Et  d'où  viens-tu? 

—  Je  viens  de  Prague  en  Bohème  ;  l'Empe- 
reur est  mort. 

—  Et  quand  es(-il  mort? 

—  Avant-hier. 

—  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  Prague? 

—  Il  y  a  soixante  journées. 

—  El  tu  es  déjà  revenu? 

^  Oui  vraiment  ;  je  vais  plus  vite  que  le 
vent. 

—  Tu  as  donc  des  ailes? 

—  Nenni,  point. 

—  Et  comment  donc  peux-tu  aller  si  vile? 

—  Vous  n'avez  que  faire  de  le  savoir. 

•—  11  est  vrai,  mais  je  le  verrais  volontiers 
pour  savoir  de  quelle  forme  tu  es. 

—  Que  vous  importe,  pourvu  que  je  vous 
dise  des  nouvelles  vérilables? 

—  C'est  que,  Orthon,  je  t'aimerais  mieux 
si  je  l'avais  vu. 

—  Puisque  vous  ayez  ce  désir,  la  première 
chose  que  vous  verrez  demain  matin  en  quit- 
tant votre  lit,  ce  sera  moi. 

—  Il  suffit.  Or,  va,  je  te  donne  congé  pour 
cette  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  voilà  le  sire  qui  se 
lève.  La  dame  avait  une  telle  frayeur  qu'elle 
fit  la  malade ,  disant  qu'elle  ne  se  lèverait 
point  ce  jour-là.  Et  comme  son  seigneur  in- 
sistait : 

—  Vraiment,  dit-elle,  je  verrais  Orthon; 
et  je  ne  veux  ni  le  voir,  ni  le  rencontrer,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

—  Eh  bien,  dit  le  chevalier,  je  veux  le 
voir,  moi. 

Et  aussitôt  II  sauta  résolument  hors  de 
son  lit  et  s'assit  sur  te  bord  ;  il  croyait  se 
trouver  face  à  face  avec  Orthon ,  mais  il  ne 
vit  rien.  Il  courut  ouvrir  les  fenêtres  pour  y 
voir  plus  clair,  mais  il  n'aperçut  rien  qui 
pAt  lui  faire  dire  : 

—  Voici  Orthon. 

Le  jour  se  passe ,  la  nuit  vient.  A  peine 
est-il  couché,  voici  Orthon  qui  se  met  à  cau- 
ser avec  lui  couime  à  rordinaire. 

—  Va,  lui  dit  le  chevalier,  tu  n'es  qu'un 
tfoiiipeur;  tu  te  devais  hier  montrer  à  moi, 
et  tu  n'en  as  rien  fait. 

—  Mais  si,  je  me  suis  montré. 

—  Mais  non. 

—  Comment?  n'avez^vous  rien  vu  quand 
vous  avez  sauté  hors  de  votre  lit? 

Le  sire  de  Coarasse  réfléchit  un  instant. 

—  Ma  foi,  dit-il,  comme  je  pensais  à  loi, 
l'ai  aperçu  sur  le  pavé  deux  longs  fétus  qui 
iournoy aïeul  et  jouaient  ensemble. 


—  C'était  moi,  dit  l'esprit  ;  J'avais  pris 
cette  forme. 

—  Gela  ne  me  suffit  point  ;  prends  une 
forme  à  laquelle  je  puisse  clatreuent  te 
reconnaître. 

— Vous  ferez  tant,  reprit  Orthon,  oue  voua 
me  perdrez  et  que  je  me  lasserai  de  vous  ; 
car  vous  êtes  trop  exigeant. 

Tu  ne  te  lasseras  point  de  moi  »  car  si  Je 
te  vois  une  seule  fois,  cela  me  suffira. 

—  Eh  bien,  vous  me  verrez  demain.  Pre- 
nez bien  garde  à  la  première  chose  que  vous 
apercevrez  en  sortant  de  votre  chambre,  ce 
sera  moi. 

—  C'est  bien,  dit  le  sire,  va-t'en  donc,  car 
je  veux  dormir. 

Le  lendemain  ,  à  l'heure  de  tierce ,  le 
sire  de  Coarasse  se  lève  et  s'apprête  conune 
Il  convient  à  son  rang.  Il  sort  de  sa  chambre 
et  vient  dans  une  galerie  qui  avait  vue  sur 
le  milieu  de  la  cour  du  château,  n  jette  les 

?^eux  autour  de  lui,  et  la  première  chose  qui 
rappe  ses  regards,  c'est  une  énorme  tnue, 
lapins  grande  qu^on  eût  jamais  vue;  elle 
était  si  maigre,  qu'elle  ne  montrait  que  les  os 
et  la  peau  ;  son  museau  était  aigu  et  affamé. 
Le  sire  de  Coarasse  ne  vit  point  volontiers 
cet  affreux  animal  ;  il  appela  ses  gens. 

—  Or,  tôt,  leur  dit-il,  faites  sortir  les 
chiens;  je  veut  que  cette  truie  soit  pillée. 

Les  valets  obéirent  et  léchèrent  les  chieni 
sur  la  truie.  Elle  poussa  un  grand  cri,  jeta 
un  long  regard  sur  le  sire  de  Coarasse,  et 
s'évanouit  comme  une  fumée,  sans  qu'on 

Ï>ût  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Gomme 
e  sire  rentrait  tout  pensif  dans  sa  chambre, 
il  vint  à  se  souvenir  d'Orthon. 

—  Las  I  dit-il,  je  crois  que  j'ai  vu  mon 
messager;  combien  je  me  repens  d'avoir 
lancé  mes  chiens  sur  luil  Ce  sera  un  grand 
hasard  si  je  le  revois  ;  car  11  m'a  dit  que 
dès  que  je  l'irriterais  il  ne  reviendrait  pins. 

Ce  fut  la  vérité  :  Orthon  ne  revint  plus, 
et  le  sire  de  Coarasse  moorui  l'année  sui- 
vante. On  dit  que  le  gentil  messager  est 
passé  au  service  du  comte  de  Foix,  car  on 
ne  fait  rien  ici  ou  ailleurs  qu'il  n'en  soit  très- 
bien  informé,  même  quand  on  s'en  défie  le 
plus.  Et  c'est  la  ferme  croyance  de  presque 
tous  les  habitants  du  Béarn. 

Ainsi  parla  l'écuyer,  et  Froissart  ne  man- 
qua pas  de  bien  mettre  en  mémoire  un  conte 
aussi  merveilleux. 

ORTIE  BRULANTE.  Les  Islandais ,  qui 
appellent  cette  plante  Netla,  croient  qu'elle 
a  une  vertu  singulière  pour  écarter  les  sor- 
tilèges. Selon  eux,  il  faut  en  faire  des  pc^- 
gnées  de  verges  et  en  fouetter  les  sorciers 
à  nu.  V 

OS  DES  MORTS.  Certains  habitants  de  la 
Mauritanie  ne  mettent  jamais  deux  corps 
dans  la  même  sépulture,  de  peur  qu'ils  ne 
s'escamotent  mutuellement  leurs  os  au  jour 
de  la  résurrection. 

OTHON.  Suétone  dit  que  le  speetre  de 
Galba  poursuivait  sans  relâche  QKIion,  aon 
meurtrier,  le  (iraillall  hors  du  lit,  l'épou- 
vantait  et  lui  causait  mille  loarmenis*  C'^ 
taii  pettt«étre  le  remeris. 
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0TI9  otJ  BOTIS,  grand  prétldent  des  en- 
fen.  U apparaît  soos  la  forme  d!ane  vipère; 
fund  11  prend  la  figure  hamaine,  il  a  de 
frandea  dents,  deai  comês  sar  la  tète  et  nn 
claire  à  la  malB  ;  il  répond  effrontémeot  sur 
le  présent,  le  passé  et  Tayenir.  U  a  autant 
d'amis qae d'ennemis.  Il  commande  suixnnte 
légionajl). 

ODAHIGHB,  génie  on  démoo,  dont  les 
jengleuri  iroqoois  se  prétendent  inspirés. 
Cesl  lai  qui  leur  réfèle  les  choses  folures. 

ODIKKA,  mauTriis  génie  qui,  chez  les  Es- 
fsimaant  fait  naître  les  tempêtes  et  ren- 
verse les  barques* 

OULON-TOYON»  chef  des  fingt-sepl  tri- 
ku  d'esprits  malfaisants,  que  les  Yakouts 
iippoeenC  répandus  dans  l'air  et  acharnés  A 
Isar  naire.  U  aune  femme  et  beaucoup  d'en- 
haU. 

ODPIRES,  Voy.  VAMPiaES. 

ODRAN  btOURAN-SOANGUE  (HoMn  en- 
HABLÉ),  aorte  de  magiciens  de  l'Ile  Grom- 
keccanorey  dans  les  Indes  orientales.  Ils 
•Bt  la  réputation  de  se  rendre  invisibles 
^aasMl  il  leur  plait,  et  de  se  transporter  où 
Us  fenlenl.  Le  peuple  les  craint  et  les  hait 
mortellement;  quand  on  peut  en  attraper 
quelqu'un ,  on  le  tne  sans  miséricorde. 

OURS.  Quand  les  Ostiacks  ont  lue  un 
ours,  ils  récorchent  et  mettent  sa  peau  sur 
un  arbre  auprès  d*une  de  leurs  idoles  ; 
après  quoi  ils  lui  rendent  leurs  hommagi's, 
lui  font  de  très-humbles  excuses  de  lui  avoir 
donné  la  mort,  et  lui  représentent  que  dans 
le  fond  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  doit  s*eu 

Rendre,  puisqu'ils  n'ont  pas  forgé  le  fer  qui 
j  percé»  et  que  la  plume  qui  a  hâlé  le  vol 
de  U  Oèche  appartient  à  un  oiseau  étran- 
ger. 

An  Canada,  lorsque  des  chasseurs  luent 
un  Dorsy  un  d'eux  s'en  approche,  lui  met 
entre  le^  dents  le  tuyau  de  sa  pipe»  souffle 
dans  le  foornean,  et,  lui  remplissant  ainsi 
de  fumée  la  gueule  et  le  gosier,  il  conjure 
Fesprit  dé  cet  animal  de  ne  pas  s  offenser  de 
la  mort.  Mais  comme  l'esprit  ne  fait  aucune 
réponse,  le  chasseur,  pour  savoir  si   sa 


firière  est  exaucée,  coupe  le  Glet  qui  est  sous 
a  langue  de  l'ours  et  le  garde  jusqu'à  la  fin 
de  la  chasse.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans 
toute  la  bourgade,  et  toute  la  troupe  y  Jette 
ces  filets  avec  cérémonie:  s*ils  y  pétillent  et 
se  retirent,  comme  il  doit  naturellement  ar- 
river, c'est  une  marque  certaine  que  les  es- 
prits des  ours  sont  apaisés;  autrement  on  se 
persuade  qu'ils  sont  irrités  et  que  la  chasse 
ne  sera  point  heureuse  l'année  d'après,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  soin  de  se  les  ré- 
concilier par  des  présents  et  des  tuYOca- 
tions  (2). 

Le  diable  prend  quelquefuis  la  forme  de 
cet  animal.  Un  choriste  de  Clteaux,  s'étant 
légèrement  endormi  aux  maiines,  s'éveilla 
en  sursaut  et  aperçut  un  our>  qui  sortait  du 
chœur.  Cette  vision  commença  à  l'effrayer, 
quand  il  vit  l'ours  reparaître  et  considérer 
attentivement  tous  les  novices,  comme  un 

ofGcier  de  police  qui  fait  sa  ronde Enfin 

le  monstre  sortit  de  nouveau  en  disant  : 
«  Ils  sont  bien  éveillés  ;  je  reviendrai  tout  à 
l'heure  voir  s'ils  dorment...»  Le  naïf  légen- 
daire ajoute  que  c*é(ait  le  diable,  qu*on  avait 
envoyé  pour  contenir  les  frères  dans  leur 
devoir  (3). 

On  croyait  autrefois  que  ceux  qui  avaient 
mangé  la  cervelle  d'un  ours  étalent  frappés 
de  vertiges,  durant  lesquels  ils  se  croyaient 
transformés  en  ours  et  en  prenaient  les  ma- 
nières. 

OVIDE.  On  lui  allribuo  un  ouvra$^e  de 
magie  intitulé  le  Livre  de  la  Vieille^  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

OXYONES,  peuples  imaginaires  de  Ger- 
manie, qui  avaient,  dit-on,  la  tète  d'un 
homme  et  le  reste  du  corps  d'une  béte. 

OZE,  grand  président  des  enfers.  Il  se 
présente  sous  la  forme  d'un  léopard  ou  sous 
celle  d'un  homme.  Il  rend  ses  adeptes  habi- 
les dans  les  arts  libéraux.  Il  répond  sur  les 
choses  divines  et  abstraites,  métamorphose 
l'homme,  le  rend  insensé  au  point  de  lui 
faire  croire  qu'il  est  roi  ou  empereur.  Oxe 
porte  une  couronne  ;  mais  son  règne  ne  dure 
qu'une  heure  par  jour  (k). 
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PA  (Olahs).  Voy.  HAam. 

PACTE.  II  y  a  plusieurs  manières  de  faire 

CteaTec  le  diable.  Les  gens  qui  donnent 
m  Icf  croyances  superstitieuses  pensent 
le  faire  Tenir  en  lisant  le  Grimoire  à  l'en* 
droit  des  évocations,  en  récitant  les  formules 
et  €9mjurmtion  rapportées  dans  ce  Diction- 
naire, oo  bien  en  saignant  une  poule  noire 
dans  UB  grand  chemin  croisé,  et  l'enterrant 
avec  daa  paroles  magiques.  Quand  le  diable 
vent  bien  se  monirer,  on  fait  alors  le  mar- 
ché» f  ne  Ton  signe  de  son  sang.  Au  reste, 
on  dit  l'ange  des  ténèbres  accommodant, 
sauf  la  aMlition  accoutumée  de  se  donner 
à  lui. 
Le  cottle  éb  Gaiialis,  qui  ôte  anx  diables 

WWierw,  fai  PSeodoB.  daem.  

U  Bvpe.  Hfst.  des  Voyages,  t.  XYïn,  p.  59S. 


leur  antique  pouvoir,  prétend  que  ces  pactes 
se  font  avec  les  gnomes,  qui  achètent  l'Ame 
des  hommes  pour  les  trésors  qu'ils  donneut 
largement;  en  cela,  cependant,  conseillés 
par  le^  hôtes  du  sombre  empire. 

Un  pacte,  dit  Bereier,  est  une  convention, 
expresse  ou  tacite,  faite  avec  le  démon,  dans 
Tespérance  d'obtenir,  par  son  entremise,  des 
choses  qui  passrnt  les  forces  de  la  nature. 
Un  pacte  peut  donc  être  exprès  et  formel,  ou 
tacite  et  équivalent.  Il  est  censé  exprès  et 
formel,  1"  lorsque  par  soi-même  on  invoque 
expressément  le  démon  et  que  Ton  demande 
son  secours,  soit  que  l'on  voie  réellement 
cet  esprit  de  ténèbres,  soit  que  l'on  croie  le 
voir  ;  2*"  quand  on  l'invoque  par  le  ministère 

(3)  Caesarii  He\)4er\>. ll.\T;&tu\. \\\vk^w^Tii\\Yi,  ^ ^  ^^.  ift , 
(4j  Wierus,  ia  Pseodomen.  A^juim, 
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de  ceaz  qae  Ton  croit  être  en  relalioQ  et  en 
commerce  a?ec  lui  ;  3*  quand  on  fait  quelque 
chose  dont  on  attend  reflet  de  lui.  Le  pacte 
est  seulement  tacite  ou  équivalent»  lorsque 
Ton  se  borne  à  faire  une  chose  de  laquelle 
on  espère  un  effet  qu'elle  ne  peut  produire 
naturellement,  ni  surnatnrellement  et  par 
Topération  de  Dieu,  parce  qu'alors  on  ne 
peut  espérer  cet  effet  que  par  l'intervention 
du  démon.  Ceux»  par  exemple,  qui  préten- 
dent guérir  les  maladies  par  des  paroles, 
doivent  comprendre  que  les  paroles  n'ont 
pas  naturellement  celle  vertu. Dieu  n'y  a  pas 
attaché  non  plus  cette  efficacité.  Si  donc 
elles  produisaient  cet  effet ,  ce  ne  pourrait 
é!re  que  par  l'opération  de  l'esprit  infernal. 
De  là,  les  tliéologiens  concluent  que  non- 
seulement  toute  espèce  de  magie,  mais  en- 
core toute  espèce  de  superstition,  renferme 
un  pacte  au  moins  tacite  ou  équivalent  avec 
le  démon,  puisque  aucune  pratique  super- 
stitieuse ne  peut  rien  produire,  à  moins 
quM  ne  s*en  mêle.  C'est  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  de  saint  Thomas  et  de  tous 
ceux  qui  ont  traité  cette  matière  (1). 

Voici  rhistoired^un  pacte  formel.  Plusieurs 
autres  se  trouvent  dans  ce  Diclionnaire. 

Un  gentilhomme  allemand,  Michel-Louis 
de  Bouhenhoren,  envoyé  assez  jeune  à  la 
cour  du  duc  de  Lorraine,  perdit  au  jeu  tout 
son  argent.  Dans  son  désespoir,  il  résolut  de 
se  vendre  au  diable,  s'il  voulait  l'acheter  un 
peu  cher.  Comme  il  se  livrait  à  celte  pen- 
sée, lout  d'un  coup  il  vit  paraître  devant  lui 
un  jeune  homme  de  son  âge,  élégamment 
velu,  qui  lui  donna  une  bourse  pleine  d'or 
et  lui  promit  de  revenir  le  lendemain.  Louis 
courut  relrouver  ses  amis,  regagna  ce  qu'il 
avait  perdu,  et  emporta  même  l'argent  des 
autres.  Le  jeune  homme  mystérieux  parut 
de  nouveau,  lui  demanda,  pour  récompense 
du  service  qu'il  lui  avait  rendu,  trois  gouttes 
de  son  sang,  qu'il  reçut  dans  une  coquille  de 
gland  ;  puis,  offrant  une  plume  au  jeune  sei- 
gneur, il  lui  dicia  quelques  mots  barbares 
que  Louis  écrivit  sur  deux  billets  différents. 
L'un  demeura  au  pouvoir  de  l'inconnu,  l'au- 
tre fut  enfoncé,  par  un  pouvoir  magique, 
dans  le  bras  de  Louis,  à  l'endroit  où  il  s'é« 
tait  piqué  pour  tirer  les  trois  gouttes  de 
sang.  La  plaie  se  referma  sans  laisser  de  ci- 
catrice. 

—  Je  m'engage,  dit  alors  l'étranger,  à 
vous  servir  sept  ans,  au  boni  desquels  vous 
m'appartiendrez. 

Le  jeune  homme  y  consentit,  quoique  avec 
une  certaine  horreur  ;  depuis  ce  jour,  le  dé- 
mon ne  manqua  pas  de  lui  apparaUre  sous 
diverses  formes,  et  de  l'aider  en  toute  occa- 
sion. II  s'empara  peu  à  peu  de  son  esprit;  il 
luiinspiraitdes  idées  neuves  et  curieuses, qui 
Icséduisaient  ;  le  plus  souvent  il  le  poussait  à 
de  mauvaises  actions.  Le  terme  des  sept  an- 
nées vint  vile.  Le  jeune  homme,  qui  avait 
alors  vingt-cinq  ans,  rentra  à  la  maison  pa- 
ternelle. Le  démon  auquel  il  s'était  donné 
lui  conseilla  et  parvint  à  lui  persuader  d'em- 


f>oisonner  son  père  et  sa  mère,  de  mettre  le 
eu  à  leur  château  et  de  se  tuer  Ini-méme 
après.  Il  essaya  de  commettre  tons  cas  cri- 
mes: Dieu,  qui  satfs  doute  avait  encore  pi- 
tié de  lui,  ne  permit  pas  qn'il  réussit  ;  le 
poison  n'opéra  point  sur  ses  parents.  In- 
quiet et  troublé,  Louis  eut  des  remords  ;  il 
découvrit  à  quelques  domestiques  fidèles  Té* 
tat  oii  il  se  trouvait,  les  priant  de  lui  porter 
secours.  Aussitôt  qu'il  eut  fait  cette  démar- 
che, le  démon  le  saisit,  quoique  la  dernière 
heure  ne  fût  pas  venue,  lui  tourna  le  corps 
en  arrière,  et  tenta  de  lui  rompre  les  o§.  Sa 
mère,  qui  était  hérétique  aussi  bien  que 
lui,  fut  contrainte,  malgré  son  manque  de 
foi,  de  recourir  aux  exorcismes.  Le  diable 

Earut,  dit-on,  avec  les  traits  d'un  sauvage 
ideux  et  velu,  et  jeta  à  terre  un  pacte  dif- 
férent de  celui  qu'il  avait  extorqué  du  jeune 
homme,  pour  donner  à  croire  qu'il  aban* 
donnait  sa  proie.  Mais  on  ne  tomba  point 
dans  le  panneau;  et  enfin,  le  20  octobre 
1603,  on  força  le  démon  à  rapporter  la  vé- 
rilable  cédule,  contenant  le  pacte  fait  entre 
lui  et  Louis  de  Bouhenhoren.  Le  jeune 
homme  renonça  alors  au  démon ,  abjura 
l'hérésie,  fit  sa  confession  générale;  et  on 
vit  sortir  aussitôt  de  son  bras  gauche,  pres- 
que sans  douleur  et  sans  laisser  de  cicatrice, 
le  pacte  secret,  qui  roula  aux  pieds  de  Texor- 
ciste. 

On  voyait,  dans  une  chapelle  de  Mois- 
heim,  une  inscription  célèbre  qui  contenait 
toule  l'aventure  de  ce  genlilnomme.  Yoy, 
Fauste. 

M.  Jules  du  Vernay  a  donné,  sous  ce  titre: 
Comment  Vabbé  Duncanius  perdit  ion  àme^ 
le  récit  piquant  que  voici  d'un  pacte  tacite: 

Vers  la  fin  du  xiii*  siècle  on  voyait  encore 
à  Liebenthal,  en  Silésie,  les  ruines  d*une 
église  a'bandonnée  :  le  voyageur  et  le  pAtre 
n'approchaient  jamais  la  nuit  de  ces  décom- 
bres qu'avec  une  espèce  de  terreur.  Les 
pierres  qui  se  détachaient  une  à  une  de  ces 
murs  délabrés  paraissaient  être  maudites,  et 
le  signe  de  la  rédemption  des  hommes,  qui 
avait  été  dès  l'origine  placé  sur  le  sommet 
de  l'édifice,  avait  disparu.  Un  chroniqueur 
a  laissé  le  dessin  de  ces  ruines,  dessin  re- 
cueilli par  Caylos  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne; ce  dernier  désigne  ce»  restes  de  Té- 
glise  sous  le  nom  de  Monstier  du  palefroi 
olanc  (aWi  equi  ecclesia). 

En  1156,  vivait  à  Liebenthal  un  certain 
abbé,  du  nom  de  Duncanius.  Il  dirigeait  avec 
une  sagesse  qui  lui  valait  dans  le  pays  un 
grand  renom  de  sainteté  les  moines  confiés 
a  son  autorité.  C'était  à  lui  que  l'on  avait 
recours  dans  les  positions  difficiles  de  la  vie, 
et  l'on  venait  à  son  église,  presque  autant 
pour  bénir  l'abbé  Duncanius  que  pour  im* 
plorer  les  reliques  de  saint  Florent  que  l'on 
gardait  précieusement  dans  une  châsse  d'ar- 
gent massif.  En  peu  de  temps  Taffluence  des 
pèlerins  devint  même  si  considérable,  qu'il 
fallut  élever  des  tentes  et  bAtir  des  huttes 


(1)  Bergier,  Dicuono.  ihéologiqne. 
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diBt  le  ToisiDage  de  Tabbaye,  afin  d*abriter 
uat  de  fidèles. 

Cb  soir  de  décembre,  après  les  derniers 
oSoes,  comme  Tabbé  se  disposait  à  rentrer 
dus  sa  cellule  et  à  y  prendre  on  repos  que 
loi  rendaient  nécessaire  les  rodes  travaox 
apestoliqoes  aaxqoels  il  s'était  Hrré  durant 
le  jour,  il  aperçot  dans  la  nef  solitaire  un  pë- 
Icnn  Téta  de  noir»  qoi,  malgré  les  efforts  des 
frères  converSy  s'obstinait  à  rester  dans  l'é- 
flise,sons  leprétexteqo'îl  avait  d'importants 
fccrels  dont  Tabbé  seol  devait  être  déposi- 
Hire. 

VoTanI  cette  persistanceao  moins  étrani;e, 
Tabbe  Dancanius  dit  aox  frères  de  lui  ame« 
Bcr  rînconnn.  Une  fois  l'homme  noir  con- 
diil  dcTant  loi,  Tabbé  prit  la  parole. 

—  Vous  avei  demandé  à  me  parier,  mon 
irire«  loi  dit-il.  Que  voolez-voos  de  moi,  et 
poorqooi,  de  même  qoe  les  autres  pèlerins* 
■*avei-voDs  point  tantôt  employé  la  voie  de 
la  confession  pour  venir  josqo'a  moi  ? 

—  Je  n  '  SOIS  point  ton  frère,  Doncanios , 
répondit  Thomme  noir.  Je  ne  me  confesse 
peint.  Je  ne  me  montre  qoe  le  soir. 

S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains  sans  vous 
■andire,  repartit  .le  pieux  abbé.  Et  pour- 
laaC  qooi  de  plus  condamnable  devant  Dieu 
fi'nn  pécheor  qui  persiste  dans  le  péché? 

Je  me  flatte  de  ne  savoir  point  ce  que  ven- 
leat  dire  ces  mots  extravagants  :  bénir  et 
Bindire,  ajouta  le  pèlerin.  J'en  sais  on  plus 
frand;  c'est  pouvoir  (potere).  Duncanius^  je 
le  rapprendrai,  si  lo  veux. 

—-  Qoe  Toalez-vous  dire  ? 

—  Ecoate,  abbé.  Fan t-il,  pour  que  to  me 
comprennes,  qoe  je  quitte  cette  apparence 
ridicnle  et  cette  forme  humaine  ?  faut-il  me 
■MMtrer  à  toi  tel  qoe  je  suis  dans  mon  em- 
■ire,  la  cooronne  en  tète,  les  ailes  aux 
épanles,  la  fourche  au  poins  ? 

—  Qne  stffoifient  ces  paroles  ? 

—  Regarde  donc. 

Sien  même  temps, au  lieu  d'un  mendiant, 
fan  pèlerin  humble  et  suppliant,  Donca- 
Bîns,  atterré,  vit  debout  devant  lui  un  esprit 
iiimial.  Son  premier  mouvement  futdeloi- 
per,  par  an  signe  de  croix,  l'ennemi  du 

Psre  hamain.  Mais  l'ange  maudit  lui  arrêta 
bras. 

—  Foa  que  ta  es  1  s'écria  Satan.  Ne  brise 
pas  le  bonheur  qui  se  présente  à  toi.  Qu'as- 
ta  recneilll  jusqu'à  présent  de  les  sévères 
camplaîsances  pour  un  Dieu  ingrat?  Tes 
■ils  pas«éesà  genoux  sur  les  dalles  glacées 
detacellnle,  les  privations  du  jeune,  les  tor- 
lares  de  la  macération;  dis-moi  qu'est-ce 
qne  cela  t*a  valu  ?  Pas  même  le  pouvoir  de 
faire  le  pins  petit  miracle  !  pas  même  mon 
ébflgnemeni  1  Non,  pas  même  l'éloignemenl 
et  I  ennemi  de  ton  cnlte,  car  depuis  un  an  je 
s'al  pas  quitté  ta  cellule  ;  je  suis  demeuré 
là, Ironblanlta  prière,  te  fustigea:. t  de  ten- 
tations sans  cesse  renaissantes,  te  privant  de 
icpoft  la  nnlf,  de  repos  le  jour.  VoiiA,  Don- 
cnins,  ce  que  l'a  valu  Tamoor  de  Ion  Dieu. 
Eh  bien,  sans  ope  to  aies  jamais  rien  fait 

KoBoi,  ja  f  offre  la  poissaoce  de  changer 
ftde  M  Mitnre.  A  ta  voix,  si  lo  veux 


m'obeir,  les  morts  parleront;  rien  qu'A  oo 
signe  de  ta  main  l'orage  grondera;  ta  aoras 
des  dochés,  de  la poissance,  des  armées;  ton 
cheval  bondira  fougueosement  aa  milieo 
d'on  champ  de  bataille.  Et  crois-tu  que  ces 
offres  soient  intéressées  et  que  je  te  demande 
ton  âme  pour  cela?  Non,  détrompe-toi;  je 
ne  le  demande  rien.  Je  te  trouve  trop  supé- 
rieur pour  continuer  le  métier  de  dupe  que 
tu  fais  :  voilà  tout.  En  combattant  sans  re- 
lâche contre  toi,  j*aî  su  l'apprécier. 

Le  religieux  était  devenu  pâle  et  tremblant 
de  surprise. 

-—  Tiens,  ajouta  le  démon,  prends  ce  li- 
vre. Use  des  secrets  qu'une  puissance  magi- 
Que  y  révèle.  Jette  là  ton  froc  et  connais  en- 
un  les  plaisirs  du  monde. 

En  disant  ces  mots,  Satan  disparut,  et  le 
moine  trouva  un  livre  rouge  à  ses  pieds. 

Que  pouvait  être  ce  livre  rouge  apporté 
par  l'enfer?  Un  réceptacle  de  sacrilèges  et  de 
bjasphèmes,  sans  aucun  doute.  L'abbé  se  le 
dit,  et  d'abord  il  ne  voulut  pas  y  toucher  ; 
mais  peu  à  peu  il  s'enhardit,  il  le  ramassa 
et  il  le  lut.  Alors  les  caractères  se  mirent  à 
briller  comme  du  feu  sor  les  pages  do  vo* 
lume.  Bien  plus,  à  mesore  qoe  Doncanios 
prononçait  les  paroles  magiques,  mille  figu- 
res bizarres,  étranges  et  fantasques,  mille 
formes  inconnoes  se  jouaient  dans  l'obscu- 
rité. Ces  figures  et  ces  formes  lui  montraient 
des  châteaux,  des  armures,  des  couronnes, 
de  l'or,  des  combats  et  toutes  les  choses  en- 
viées des  autres  hommes,  dont  lui  avait  parlé 
le  faux  pèlerin. 

Au  même  instant  des  génies  se  proster- 
naient aux  genoux  du  moine,  et  ils  lui  di- 
saient : 

—  Ordonne,  ordonne,  ô  Doncanios,  nous 
sommes  prêts  !  Ordonne,  car  nous  sommes 
tes  esclaves;  car  notre  devoir  est  d*obéir 
rien  qu'à  un  signe  de  la  main  ,  rien  qu'à  an 
mouvement  de  ta  tête,  rien  qu'à  on  cligne- 
ment de  ta  paupière.  Ordonne  donc  1 

—  Au  fait,  se  demanda  Duncanius,  puis- 
que je  ne  m'engage  à  rien,  puisque  je  ne 
fais  qu'user  d'un  pouvoir  dont  le  salut  de 
mon  âme  n'a  rien  à  redouter,  ordonnons  et 
servons-nous  do  livre  magique  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  tout-puissani,  mon 
maître.  Ainsi  le  démon  sera  dupe  de  ses  pro- 
pres ruses,  et  le  tenté,  grâce  au  ciel,  triom- 
phera des  embûches  dressées  par  la  main  da 
tentateur. 

Après  s*être  parlé  de  la  sorte,  Duncanius 
prit  le  livre  rouge,  Touvrit  et  s'écria  à  voix 
haute,  en  s'adressant  aux  apparitions  qui 
tourbillonnaient  tumultueusement  aotoor 
de  lui: 

—  Esprit  des  châteaux  et  des  édifices,  aa 
nom  de  votre  maître  et  des  paroles  redouta- 
bles que  je  vais  pnmoncrr,  venez  ! 

—  Me  voici,  dit  une  voix.  Que  faut-il  faire? 
Je  suis  prêt  à  tout,  Duncanius. 

—  Achevez  de  bâtir  avec  vos  aides  l'aile 
de  labbnye  de  Saint-Florent,  qui,  faute  d'ar- 
gent, reste  inachevée  depuis  deux  ansetdemi. 

A  cet  ordre  de  l'abbé,  les  démons  se  rele- 
vèrent par  groupes ,  en  jetant  des  cris  de 
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joie.  Un  bniit  soard  se  fit  entendre,  et  l'aile 
de  l'abbaye  apparut  bientôt  ucbevée,  brii-^ 
lante  d'og^yes  de  marbre ,  de  colonnetlet 
pleines  d*éiégance  et  de  vîtraox  aox  mille 
eoolenrs.  Oti  royait  l'image  d'un  cheval 
blane  sar  le  seuil ,  et  l'œil  pouvait  lire  en  ca- 
ractères prorondément  gravés  dans  la  pierre, 
les  mots  que  voici  : 

GBTTE    AILE    Dl     l'aBBAYE   A  ÉTÉ    BAT1B    PAR 
UNE   PAROLE   DE   l'aBBÉ   Dl'NCANIUS. 

La  nouvelle  d*un  si  grand  miracle  se  ré- 
pandit rapidement  dans  tous  les  pays.  Dun- 
canins,  honoré  comme  un  saint,  ne  (arda 
point  à  sentir  la  vanité  pénétrer  dans  son 
cœur.  Plein  de  superbe  ,  il  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'une  sorte  de  (rislesse,  quand  par 
basard  se  trouvait  moins  nombreuse  1  af- 
flucnce  des  fidèles  qui  venaient  le  visiter  et 
lui  demander  son  intercession  près  de  Dieu, 
ou  bien  une  parole  de  sa  bouche,  pour  les 
guérir  des  maux  qu'ils  éprouvaient.  En  re- 
vanche, si  quelque  prince  d'une  cour  voi-* 
sine,  ou  quelque  dame  de  haut  lignage  arri- 
vait à  Tabbaye  avec  une  suite  nombreuse 
de  varlels  et  de  pages,  la  joie  éclatait  dans 
tes  yeux,  et  son  cœur  battait  orgueilleuse- 
ment. Néanmoins,  il  n'avait  point  osé  recou- 
rir de  nouveau  à  la  puissance  du  livre  ma- 
gique que  lui  avait  envoyé  l'enfer,  par  une 
soirée  de  décembre  de  l'année  1156. 

Dn  jour  cependant  il  arriva  qu'un  sei- 
gneur voisin  fort  puissant  vint  mettre  le 
siéçe  devant  Liebenthal^  et  que  Tabbé  fut 
obligé,  suivant  la  coutume  de  ces  temps-là, 
de  monter  à  cheval  et  de  combattre  l'ennemi 
à  la  tête  des  vassaux  de  Saint-Florent.  Mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  les  habitants  de 
Liebenthal  furent  repoussés  avec  perte  dans 
une  sortie  qu'ils  avaient  faite.  Ils  fuyaient  en 
détordre,  lorsque  Dnncanins  saute  à  bas  do 
aon  cheval,  tue  sa  propre  monture,  en  fait 
autant  pour  les  destriers  des  plus  empres- 
sés fuyards,  et  leur  crie  eu  brandissant  ion 
épée  : 

—  Mort  an  premier  qui  fuira  1 

A  cette  action  héroYque,  è  cette  voix  me- 
naçante, les  fuyards  s'arrêtent  et  recom- 
mencent le  combat.  Hélas  !  le  sort  trahit  en- 
core lenr  courage.  L'ahbé  désespéré  se  sou- 
vient alors  dn  livre  magique.  Il  le  tire  de 
son  sein  ;  il  lit  les  paroles  qu'il  contient,  et 
l'ennemi,  frappé  d'nne  terreur  subite,  se 
disperse  et  se  livre  sans  défense  anx  coups 
des  habitants  de  Liebenthal,  étonnés  à  l'as- 
pect de  ce  nouveau  miracle  de  Doncanius. 
La  bataille  finie  et  la  victoire  remportée,  ils 
ramenèrent  l'abbé  en  triomphe  dans  la  ville, 
en  le  bénissant  et  en  répétant  son  nom 
comme  celui  d'un  saint. 

Doncanius  devint  bientôt  plus  puissant  que 
les  princes  et  les  seigneurs  dn  pays.  Il  s'en- 
toura de  faste,  il  se  livra  à  la  fougue  de  ses 
passions  et  ne  mit  pas  plus  de  frein  à  ses  dé- 
airs  qu'an  pouvoir  de  les  accomplir  que  lui 
donnait  le  livre  magtqoe. 

Quinze  années,  jour  pourtour,  heure  pour 
heure,  après  la  visite  faite  a  Duncanius  par 
le  pèlerin  mystérieux»  l'abbé  se  lirrait  un 


soir,  dans  sa  chambre,  à  mille  projets  d'am- 
bition, quand  un  léger  bruit  se  fit  entendra 
à  sa  porte. 

—  Qui  va  là?  demanda  Duncanius. 

—  Ouvrez,  ajouta  la  voix. 

—  Mais  encore,  qui  étes-voua? 

-^  Celui  auquel  il  faut  payer  la  dette  d*il 
y  a  quinze  ans,  la  dette  du  livre  rouge* 

—  La  dette  du  livre  rouge  I  dit  Duncanina 
surpris;  quel  sens  Eaut-il  attacher  i  cet  pa-^ 
rôles? 

—  Un  sens  fort  simple  et  fort  clair.  Gela 
signifie  que  ton  heure  est  venue,  A  abbé,  et 
qu'il  faut  que  tu  me  suives,  car  tu  es  mon 
bien. 

Duncanius  reconnut  en  même  temps  le  pè- 
lerin de  la  soirée  de  décembre  1156,  qui 
étendait  sur  lui  des  mains  redoutables  et  ar- 
mées de  griffes.  L'homme  noir  répéta  sa 
phrase  menaçante. 

—  Oui ,  ton  heure  est  venue,  Duncanius, 
suis-moi,  car  tu  es  mon  bienl  Viens  vite; 
l'enfer  t'attend  I 

—  Ton  bien,  ennemi  des  hommes  1  Non,  je 
ne  le  suis  point;  car  jamais  je  n*ai  signé  ni 
consenti  le  pacte  que  tu  m' as  proposé. 

—  Cela  est  vrai,  tu  n*as  rien  signé,  rien 
consenti  ;  mais  grâce  à  ce  livre  et  aux  désira 

S[u'il  a  fait  naître  en  toi,  tu  t*es  roulé  dans  la 
ange  des  sept  péchés  capitaux  ;  tu  as  com- 
mis des  crimes  ;  tu  as  perdu  ton  âme  à  ja- 
mais par  ta  superbe  et  par  ta  vanité.  Le  foui 
il  a  cru  pouvoir  se  servir  de  la  puissance  dm 
diable  sans  appartenir  au  diable  1  Mais  bia 
trêve  à  tes  projets  d'ambition,  Duncanius, 
finis-en  avec  tous  tes  rêves  d'ici-bas,  et  viens 
avec  moi ,  car  tu  es  mon  bien  I 

Et  comme  il  disait  ces  mots,  il  enlaça 
l'abbé  de  ses  deux  bras  crispés,  et  il  l'ei»- 
porta  dans  le  sombre  royaume.  AussitAt  k 
feu  du  ciel  tomba  sur  l'abbaye,  et  de  tout 
rédifico  il  ne  resta  que  des  ruines  où  la  nuit 
dansaient  des  démons,  et  donton  n'approchait 
qu'avec  terreur.  Bien  des  années  après»  de« 
moines  de  l'ordre  de  CItcaux  obtinrent  la 
terrain  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Flo* 
rent,  et  après  avoir  purifié  les  lieux  par  des 
prières  publiques,  ils  y  bâtirent  une  église 
que  l'on  voyait  encore  en  1640. 

Donnons  ici  une  pièce  curieuse  des  Gri« 
moires.  C'est  ce  qu'ils  appellent  «  le  titfiefifiN 
regnum  de  la  clavicule,  ou  la  véritable  am- 
niêre  de  faire  lei  pactei  :  avec  le$  nomi^  puis* 
sanceê  et  talents  de  tous  les  grands  esprits  «»-- 
périeurs ,  comme  atissi  la  manière  de  les  foira 
paraître  par  la  force  de  la  grande  appellation 
du  chapitre  des  pactes  de  la  grande  clatieulef 

Ki  les  force  d'obéir  à  quelque  opération  que 
n  souhaitem  » 

Le  véritable  sanetum  regnum  de  la  grande 
clavicule ,  autrement  dit  le  pacta  conventm 
dœmoniorum  dont  on  parle  depuis  si  long- 
temps, est  une  chose  fort  nécessaire  A  établur 
loi  pour  l'intelligence  de  ceux  qui,  voulant 
forcer  les  esprits ,  n'ont  point  la  qualité  re* 
qoise  pour  composer  la  verge  foudroyante  et 
le  cercle  cabalistique.  Ils  ne  peuvent  vonir  A 
bout  de  forcer  aucun  esprit  de  paraître,  a'iia 
■'exécutent  de  point  en  point  tout  oo  q«i  «al 
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el^prèSy  toachanl  la  manière  de  faire 
He9  arec  quelque  esprit  qae  ce  puisse 
(oil  pour  avoir  des  Irésors,  soit  pour 
rir  les  secrets  les  plus  cachés ,  soit 
■ire  trafaîller  un  esprit  pendant  la 
loo  oa?raffe,  ou  pour  faire  tomber  une 
u  1«  lempéte  partout  où  l'on  souhaite; 
or  se  rendre  invisible»  pour  se  faire 
irter  partout  où  l'on  veut,  pour  ourrir 
les  serrares,  voir  tout  ce  qui  se  passe 
s  maisons»  et  apprendre  tous  l<*s  tours 
ses  des  bergers;  soit  pour  acquérir  la 
e  gloire  et  pour  connaître  les  qualités 
ertus  des  métaux  et  des  minéraux,  des 
IX  et  de  tous  les  animaux  purs  et  im- 

Î^oar  faire,  eu  un  mot»  des  choses  si 
leoses,  qo*il  n*y  a  aucun  homme  qui 
»iC  dans  la  dernière  surprise.  C'est  par 
ide  clavicule  de  Salomon  que  Ton  a 
ert  la  véritable  manière  de  faire  les 
;  il  s'en  est  servi  lui-même  pour  ac- 
de  grandes  richesses»  et  pour  connal- 
plus  impénétrables  secrets  de  la  na- 

I  cooimencerons  par  décrire  les  noms 
incipaux  esprits  avec  leur  puissance  et 
ir,  el  ensuite  nous  expliquerons  lo  pacta 
u'onim» ou  la  véritable  manière  de  faire 
Dies  avec  quelque  esprit  que  ce  soit. 
les  oonu  des  principaux  : 
iFEM,  empereur.^BiLzÉBUT»  prince. — 
OT,  grand-duc. 

aile  Tiennent  les  esprits  supérieurs 
nt  sabordonnés  aux  trois  nommés  ci* 
l: 

ïTVGRf  premier  ministre.  —  Satana- 
p-and  général.  ^Flburrty»  lieutenant 
il.  —  MsaiROs»  maréchal  de  camp.  — 
ABBPT»  erand  sénéchal.  ^Saroatanas» 
lier  chef. 

six  grands  esprits  que  je  viens  de  nom- 
â-derant  dirigent»  par  leur  pouvoir, 
la  puissance  infernale  qui  est  donnée 
sires  esprits.  Ils  ont  à  leur  service  dix- 
lotres  esprits  qui  leur  sont  subordon* 
avoir  : 

I,  Agares»  liarbas»  Pruslas,  Aamon  » 
los»  Boer»  Gasovn»  Botis,  Bathim,  Pur- 
iUgar,  Loray»  Valefar,  Forau»  Aype- 
abems,  Glasjalabolas. 
es  TOUS  avoir  indiqué  les  noms  des  dix- 
iprils  ci-devant»  qui  sont  inférieurs  aux 
osiers ,  il  est  bon  de  vous  prévenir  de 
i  suit,  savoir  : 

!  Llcifcgb  commande  sur  les  trois  pre- 
401  se  nomment  Baël,ÂgaresetMarbas; 
aCBiA  sar  Pruslas,  Aamon  et  fiarbatos; 
AMEPT  sur  Buer»  Gusoyn  et  Botis  ;*Fleu- 
t«r  Bathim»  Porsan  et  Abigar;  Sarga- 
sur  Lorav,  Valeiar  et  Forau  ;  Nebiros 
jperos  «  Naberus  et  Glasyalabolas.  ^ 
quoiqu'il  y  ait  encore  des  millions  d*es- 
qni  sont  Ions  subordonnés  à  ceux-là  » 
Ifés-iantile  de  les  nommer»  à  cause 
M  ne  s'en  sert  que  quand  il  plaît  aux 
s  supérieurs  de  les  faire  travailler  à 
litr  nirrr  qu'ils  se  servent  de  tous  ces 
s  inférieurs  coipme  s'ils  étaient  leurs 
m.  AimUs  ca  Itisant  le  pacte  avec  un 
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des  six  prineipatix  dont  voils  arez  besoin,  il 
n'importe  quel  esprit  vous  serve;  néanmoins 
demandez  toujours,  à  l'esprit  avec  lequel 
vous  faites  votre  pacte  »  que  ce  soit  on  des 
trois  principaux  qui  lui  sont  subordonnés. 

Voici  précisément  les  puissances,  sciences» 
arts  et  talents  des  esprits  susnommés,  aGn 
que  celui  qui  veut  faire  un  pacte  puisse 
trouver  dans  chacun  des  talents  des  six  es- 
prits supérieurs  ce  dont  il  aura  besoin. 

Le  premier  est  le  grand  Lucifggb  Ropo- 
GALB,  premier  ministre  infernal  ;  il  a  la  puis- 
sance que  Lucifer  lui  a  donnée  sur  toutes  les 
richesses  et  sur  tous  les  trésors  du  monde. 

Le  second  est  Sataftaghia,  grand  général; 
il  a  la  puissance  de  soumettre  toutes  les 
femmes  et  commande  la  grande  légion  des 
esprits. 

Agaliarkpt,  aussi  général,  a  la  puissance 
de  découvrir  les  secrets  les  plus  cachés  dans 
toutes  les  cours  et  dans  tous  les  cabinets  du 
monde;  il  dévoile  les  plus  grands  mystères  ; 
il  commande  la  seconue  légion  des  esprits. 

FlbrbtT)  lieutenant  général,  a  la  puis- 
sance de  faire  tel  ouvrage  que  l'on  sounaite 
pendant  la  nuit;  il  fait  aussi  tomber  la  grêle 
partout  où  H  veut.  Il  commande  un  corps 
très-considérable  d'esprits. 

Sargatanas,  brigadier,  a  la  puissance  de 
vous  rendre  invisible»  de  vous  transporter 
partout,  d'ouvrir  toutes  les  serruresi  de  vons 
faire  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mai- 
sons, de  vous  apprendre  tous  les  tours  et 
finesses  des  bergers  ;  il  commande  plusieurs 
brigades  d'esprits. 

Nebiros,  maréchal  de  camp  et  inspecteur 
général,  a  la  puissance  de  donner  du  mal  à 
^ui  il  vent;  il  (^it  trouver  la  main  de  gloire9 
il  enseigne  toutes  les  qualités  des  métaux  , 
des  minéraux»  des  végétaux  et  de  tous  les 
animaux  purs  et  impurs  ;  c'est  lui  qui  a  aussi 
Tari  de  prédire  l'avenir,  étant  un  dos  plus 

Îl^rands  nécromanciens  de  tous  les  esprits  in- 
érnaux  :  il  va  partout;  il  a  inspection  sur 
toutes  les  malices  infernales. 

Quand  vous  voudrez  faire  votre  pacte  avec 
un  des  principaux  esprits  que  je  viens  de 
nommer,  Tavant-veille  du  pacte  vous  irez 
couper,  avec  un  couteau  neuf  qui  n*ait  ja- 
mais servi,  une  baguette  de  noisetier  sau- 
vage qui  n'ait  jamais  porté  et  qui  soit  sem- 
blable à  la  perge  foudroyante;  vous  la  coupe- 
rez positivement  au  moment  où  le  soleil  parait 
sur  rhorizon.  Celj  fait,  vous  vous  munirez 
d'une  pierre  ématilit  et  de  deux  cierges  bé- 
nits» et  vous  choisirez  ensuite  p.>ur  l'exécu- 
tion un  endroit  où  personne  ne  vous  incom- 
mode. Vous  pouvez  même  faire  le  pacte  dans 
une  chambre  écartée  ou  dans  quelque  ma- 
sure de  vieux  château  ruiné,  parce  que  l'es- 
prit a  le  pouvoir  d*y  transporter  tel  trésor 
qui  lui  plafi.  Vous  tracerez  un  triangle  avec 
votre  pierre  émaiille^  et  cela  seulement  la 
première  fois  que  vous  faites  le  pacte;  en- 
suite Vous  placerez  les  deux  cierges  bénits  à 
côté;  vous  écrirez  autour  le  samt  nom  de 
Jésus,  aOn  que  les  esprits  ne  vous  puissent 
faire  aucun  mal.  Ensuite  vous  vous  poserez 
au  milieu  du  triangloi  ayant  en  maia  la  ba« 
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gaette  mystériente,  avec  la  grande  appella- 
tion A  Tesprit,  la  demande  que  vous  voulei 
Ini  faire,  le  pacte  et  le* renvoi  de  l'esprit. 

Vous  commencerez  à  réciter  Tappellation 
suivante  avec  fermeté. 
Grande  appellation  dee  eeprits  atec  lesguelt 

Fon  veut  faire  pacte  ^  tirée  de  la  grande 

clavicule. 

«  Empereur  LUCIFER,  maître  de  tous  les 
esprits  rebelles,  je  te  prie  de  m'étre  favora- 
ble dans  l'appellation  que  je  fais  à  ton  grand 
mmistre  LUCIFUGE  ROFOCALE,  a^anl  en- 
Tie  de  faire  pacte  arec  lui.  Je  te  prie  aussi, 
prince  Beizébut,  de  me  protéger  dans  mon 
entreprise.  Comte  Astarot  !  sois-moi  |)ropice, 
et  fais  que  dans  cette  nuit  le  grand  LUCIFUGE 
m'apparâisse  sous  une  forme  humaine,  sans 
aucune  mauvaise  odeur,  et  qu'il  m'accorde , 
par  le  moyen  du  pacte  que  je  vais  lui  pré- 
senter, toutes  les  richesses  doul  j'ai  besoin. 
O  grand  Lueifuge!  je  te  prie  de  quitter  ta 
demeure ,  dans  quelque  partie  du  monde 
qu'elle  soit^  pour  venir  me  parler;  sinon  je 
t'y  contraindrai  par  la  force  do  çrand  Dieu 
vivant,  de  son  cher  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
obéis  promptement,  ou  lu  vas  être  éternelle- 
ment tourmenté  par  la  force  des  puissantes 
paroles  de  la  grande  clavicule  de  Salomon , 
paroles  dont  il  se  servait  pour  obliger  les  es- 
prits rebelles  i  recevoir  son  pacte.  Ainsi  pa- 
rais au  plus  tôt,  ou  je  te  vais  continuellement 
tourmenter  par  la  force  de  ces  puissantes 
paroles  de  la  clavicule  :  Agion ,  Tetagram , 
Taycbeon  stimulamatony  ezpares  retragram- 
maton  oryoram  irion  esy tion  exislion  eryona 
onera  brasim  moym  roessias  soler  Emanuel 
Sabaot  Adonay,  te  adoro  et  invoco.  » 

Vons  êtes  sur  que,  d'abord  que  vous  au- 
rez lu  ces  puissantes  paroles,  l'esprit  parai- 
tra  et  tous  dira  ce  qui  suit  : 

«  Me  voici  :  que  me  demandes-tu?  Pour- 
quoi troubles-tu  mon  repos?  Réponds-moi.  » 

Demande  à  l'esprit. 

«  Je  te  demande  pour  faire  pacte  arec  toi , 
et  enfln  que  tu  m'enrichisses  au  plus  tôt  ; 
sinon  je  te  tourmenterai  par  les  puissantes 
paroles  de  la  clavicule.  » 

Répome  de  Vesprit. 

c  Je  ne  puis  t'accorder  ta  demande  qu'A 
condition  que  tu  te  donnes  à  moi  dans  vingt 
ans,  pour  faire  de  ton  corps  et  de  ton  Ame  ce 
qu'il  me  plaira.  » 

Alors  TOUS  lui  jetterez  votre  pacte,  qui 
doit  être  écrit  de  votre  propre  main  sur  un 
petit  morceau  de  parchemin  vierge;  il  cou* 
siste  en  ce  peu  de  mots  auxquels  vous  met- 
trez yotre  signature  avec  votre  véritable 
•ang. 

Pacte. 

«  Je  promets  au  grand  Lueifuge  de  le  re- 
compenser dans  vinfft  ans  de  tous  les  trésors 
qu'il  me  donnera.  En  foi  de  quoi  je  me  suis 
signé.  » 

L'esprit  vous  répondra  : 

«  Je  ne  puis  accorder  ta  demande.  » 

Alors ,  pour  le  forcer  A  vous  obéir,  tous 


relirez  la  grande  interpellation  avec  les  ter- 
ribles paroles  de  la  clavicule,  jusqu'A  ce  i|iie 
l'esprit  reparaisse  et  vous  dise  ce  qui  suit  : 
«  Pourquoi  me  tourmentes-tu  dayantaga? 
Si  tu  me  laisses  en  repos ,  je  te  donnerai  le 
plus  prochain  trésor,  a  condition  que  to  me 
consacreras  une  pièce  tous  les  premiers  lan* 
dis  de  chaque  mois,  et  que  tu  ne  m'appelleras 
qu'un  jour  de  chaque  semaine,  de  dix  beuree 
du  soir  à  deux  heures  après  minuit.  Ramasse 
ton  pacte,  je  l'ai  signé  ;  et,  si  tu  ne  tiens  pas 
ta  parole ,  tu  seras  à  moi  dans  vingt  ans*  s 

Réponse. 

«  J'âcqniesce  A  ta  demande ,  A  condition 
que  tu  me  feras  paraître  le  plus  prochain 
trésor  que  je  pourrai  emporter  tout  de  saite.  » 

L'esprit  dira  : 

<K  Suis-moi  et  prends  le  trésor  que  je  Tais 
te  montrer,  d 

Vous  le  suivrez  sans  vous  épouTanter; 
vous  jetterez  votre  pacte  tout  signé  sur  Is 
trésor,  en  le  touchant  avec  votre  baguette; 
vous  en  prendrez  tant  que  yous  pourrez,  et 
vous  vous  en  retournerez  dans  le  triangle 
en  marchant  à  reculons;  yous  y  poserez  vo* 
tre  trésor  devant  vous,  et  vous  eommenceres 
tout  de  suite  à  lire  le  renvoi  de  l'esprit. 

Conjuration  et  renvoi  de  Vesprit  avec    le* 
quel  on  a  fait  pacte. 

«  O  grand  Lueifuge  I  je  suis  content  de  tei 
pour  le  présent;  je  te  laisse  en  repos  et  Is 
permets  de  te  retirer  où  bon  te  semblent 
sans  faire  aucun  bruit  ni  laisser  anows 
mauvaise  odeur.  Pense  aussi  A  ton  engace- 
ment  de  mon  pacte,  car,  si  tu  y  manques  diia 
instant,  tu  peux  être  sûr  que  je  te  tourmeif 
terai  éternellement  avec  les  grandes  et  pnie- 
santés  paroles  de  la  clavicule  de  Salomon  • 
par  lequel  on  force  tous  les  esprits  rebelles  a 
obéir.  x> 

PAIN  (Eprbutb  do).  C'était  un  pain  bit  ds 
farine  d'orge,  bénit  ou  plutôt  maudit  par  les 
imprécations  d'un  prêtre.  Les  Anglo-SaxoM 
le  faisaient  manger  à  un  accusé  non  ces- 
yaincu,  persuadés  que,  s'il  était  innocent,  ce 
pain  ne  lui  ferait  point  de  mal  ;  que  s'il  était 
coupable,  il  ne  pourrait  Tavaler,  oo  que  sU 
l'avalait,  il  étoufferait.  Le  prêtre  qui  faisait 
cette  cérémonie  demandait,  par  une  priArs 
composée  exprès,  que  les  mâchoires  da  ai- 
minci  restassent  roides,  que  son  gosier  se 
rétrécit,  qu*il  ne  pût  avaler,  qu'il  rejelAtle 
pain  de  sa  bouche.  C'était  une  profanallM 
des  prières  de  l'Eglise  (1).  La  seule  choseqei 
fût  réelle  dans  cette  épreuve,  qu'on  appebll 
souvent  Vépreuve  du  pain  conjuré^  c'est  que» 
de  toutes  les  espèces  de  pain,  le  pain  d'orge 
moulue  un  peu  gros  est  le  plus  difficile  A 
avaler.  Voy.  Corsned,  Alphitomancib,  etc. 

PAIN  RENIT.  Du  cAté  de  Guingamp  en 
Bretaene ,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieu, 
quand  on  ne  peut  découvrir  le  corps  d*on 
noyé,  on  met  un  pet't  cierge  allumé  sur  lui 
pain  que  l'on  a  fait  bénir  et  qu'on  aban- 
donne au  cours  de  l'eau  ;  on  trouTc  le  ca- 
davre dans  l'endroit  où  le  pain  s'arrête  (l)i 


(I)  Bsifier,  DicUono.  tbéologiqve. 


(S)  GtmlNy,  Voyage  dans  le  FisMère,  t  m,  p.  191. 
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d  ce  qui  peol  surprendre  les  curicax,  c*es( 
4«e  ce  miracle  s*csl  fait  Irès-soaveDt.  Com- 
neot  Texpliquer? On  aie  même  usage  en 
Oiampagne  et  aîllears. 

PAJOT  (  Margubritb),  sorcière  qni  fut 
eiécntée  à  Tonnerre  en  1576,  poor  avoir  été 
aax  assemblées  nocturnes  des  démons  et  des 
lorders.  Elfe  composait  des  maléfices  et  fai- 
llit moorir  les  hommes  et  les  animaux.  Elle 
irait  de  plus  tué  un  sorcier  qni  n'ayait  pas 
tmIb  lai  prêter  un  lopin  de  bois  avec  lequel 
fl  faisait  des  sortilèges.  Une  remarque  sin- 
pilièrp  qa*tin  avait  notée,  c'est  qu'elle  reve- 
ialtdo  satibat  toujours  toute  froide  (1). 

PALINGENESIE.  Ce  mot  veut  dire  re- 
naissance. Duchéne  dit  avoir  vu  à  Cracovie 
an  médecin   polonais  qui  conservait  dans 
des  fioles  la  cendre  de   plusieurs  plantes; 
lonqu'on  voulait  yoir  une  rose  dans  ces 
loles«  Il  prenait  celle  où  se  trouvait  la  cen- 
dre da  rosier,  et  la  mettait  sur  une  chandelle 
allomée  :  après  qu'elle  avait  un  peu  senti  la 
chalear.on  commençait  à  voir  remuer  la  cen- 
dre; puis  on  remarquait  comme  une  petite 
■ae  obscure  qui,  se  divisanten  plusieurs  par- 
ties, venait  enfin  à  représenter  une  rose  si 
Mle,si  fraîche  et  si  parfai(e,qu'on  Teût  jugée 
palpable  et  odorante,  comme  ccllcqui  vientdu 
rosier.  Celte  nouveauté  fut  poussée  plus  loin. 
On  assura  que  les  morts  pouvaient  revivre 
utarellemeni,  et  qu*on  avait  des  moyens  de 
les  ressusciter  en  quelque  façon.  Van   der 
lect,  surtout,  a  donné  ces  opinions  pour  des 
vérités   incontestables;  et  dans  le  système 
qu'il  a  comnosé  pour  expliquer  de  si  étran- 
ges merveillrs,  il  prétend  qu*il  y  a  dans  le 
saag  des  idées  séminales,  c'est-à-dire  des 
carpasioles  qui  contiennent  en  petit  tout 
ranimai.  Quelques  personnes ,  dit-il ,  ont 
distillé  du  sang  humain  nouvellement  tiré, 
et  files  y  ont   vu ,  au  grand   ctonnement 
des  assistants  saisis  de  frayeur,  un  spectre 
homain  qui  poussait  des  gémissements.  C'est 
pov  ces    causes ,  aioute-t-il,  que  Dieu   a 
ddenda   aux  Juifs  de  manger  le  sang  des 
aaimaaiy  de  peur  que  les  esprits  ou  idées 
de  leurs  espèces  qui  y  sont  contenues    ne 
pradnisissent  de  funestes  effets.  Ainsi,  en 
canservant  les  cendres  de  nos  ancêtres,  nous 
pearroBs  en  tirer  des  fantômes  qui  nous  en 
représenteront  la  figure.  Quelle  consolation, 
dît  le  P.  Lebrun,  que  de  passer  en  revue  son 
fkf%  el  ses  aïeux,  sans  le  secours  du  démon, 
CI  par  une  nécromancie  très-permise!  Quelle 
-'  lielîon  pour  les  savants  que  de  ressus- 
en  quelque  manière  les  Romains,  les 
I.  les  Hébreux  et  toute  Tantiquité  !  Rien 
dImpoMîble  à  cela,  il  suffit  d'avoir  les  cen- 
tres de  ceux  qu'on  veut  faire  paraître.  Ce 
ijsiéme  eut,  comme    toutes  les   rêveries  , 
leaaeoup  de  pariisans.On  prétendait  qu'après 
avoir  mis  un  moineau  en  cendres,  et  en 
avoir  exiraîl  le  sel,  on  avait  obtenu,  par  une 
cfciicar  modérée,  le  résultat  désiré.  L'aca- 
démie royale  d'Angleterre  essaya,  dit-on, 
celle  expérience  sur  un  homme.  le  ne  sache 
Hs  qu'elle  ail  réussi.  Mais  cette  découverte, 
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qui  n'aArait  pas  dû  occuper  un  seul  instant 
les  esprits,  ne  tomba  que  quand  un  grand 
nombre  de  tentatives  inutiles  eut  prouvé 
que  ce  n'était  non  plus  qu'une  ridicule  chi- 
mère. Voy.  Cendres.  La  palinginésie  philo- 
sophique de  Bonnet  est  un  système  publié 
au  dernier  siècle  et  condamné;  il  est  plus  du 
ressort  des  théologiens  que  du  nôtre. 

PALHOSCOPIE ,  augure  qui  s'appelait 
aussi  palmicum,  et  qui  se  tirait  de  la  pal- 
pitation des  parties  du  corps  de  la  victime, 
calculées  à  la  main. 

PALDD  (Hadbleine  de  Mehdoz  de  la), 
fille  d'un  gentilhomme  de  Marseille,  et  sœur 
du  couvent  des  ursulines,  qui  fut  ensorcelée 
par  Gaufridi,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Voy. 
Gaufridi. 

Cette  femme,  quarante  ans  après  le  procès 
de  Gaufridi,  ayant  voulu  se  mêler  encore  de 
sorcellerie,  fut  condamnée,  par  arrêt  du 
parlement  de  Provence,  à  la  prison  perpé- 
tuelle, en  1653. 

PAMILIUS.  Pamilius  de  Phères,  tué  dans 
un  combat,  resta  dix  jours  au  nombre  des 
morts  ;  on  l'enleva  ensuite  du  champ  de  ba- 
taille pour  le  porter  sur  le  bûcher;  mais  il 
revint  à  la  vie  et  raconta  dos  histoires  sur- 
prenantes de  ce  qu'il  avait  vu  pendant  que 
son  corps  était  resté  sans  sentiment  (2). 

PAN,  l'un  des  huit  grands  dieux,  ou  dieux 
de  la  première  classe  chez  les  Egyptiens.  On 
le  représentait  sous  les  traits  d  un  homme 
dans  la  partie  supérieure  de  son  «:orps,  et 
sous  la  forme  d'un  bouc  dans  la  partie  infé- 
rieure. 

Dans  les  démonographies,  c'est  le  prince 
des  démons  incubes. 

PANDiËMONlUM,  capitale  de  l'empire  in- 
fernal, selon  Milton. 

PANEN,  exorciste  protestant.  Voy.  Guil- 
laume. 

PANEROS.  Pline  cilu  une  pierre  précieuse 
de  ce  nom  qui  rendait  les  femmes  fécondes. 

PANIERS.  Les  rabbins  racontent  une  fa- 
ble assez  plaisante  sur  Tétymologie  du  mot 
Eve. 

Eve,  disent-ils,  dérive  d'un  mot  qui  signi- 
fie causer  ;  la  première  femme  prit  ce  nom 
parce  que,  lorsque  Dieu  créa  le  monde,  il 
tomba  du  ciel  douze  paniers  remplis  de  ca- 
quets, et  qu*elle  en  ramassa  neuf,  tandis 
que  son  mari  n'eut  le  temps  de  ramasser 
que  les  trois  autres. 

PANJACARTAGUEL.  Ce  mol,  qui  chez 
les  Indiens  désigne  les  cinq  dieux,  expri- 
mait aussi  les  cinq  éléments  qui ,  engen- 
drés par  le  Créateur,  concoururent  à  la  for- 
mation de  l'univers.  Dieu,  disent-ils,  tira 
l'air  du  néant.  L'action  de  l'air  forma  le  i 
vent.  Du  choc  de  l'air  et  du  vent  naquit  le 
feu.  A  sa  retraite  celui-ci  laissa  une  humi- 
dité, d'où  l'eau  tire  son  origine.  De  l'union 
de  ces  puissances  résulta  une  écume;  la 
chaleur  du  feu  en  composa  une  masse  qui 
fut  la  terre. 

PANJANGAM,  almanach  des  bramines,  où 
sont  marqués  les  jours  heureux  et  les  jours 


(1)  iodia,  DéewnoiPle. 


(2)  Leloyer,  Hist.  des  spectres  ou  sppsr.  des  esprits. 
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malbeareoTt  el  les  lieures  da  jour  et  de  la 
Doit  heoreases  ou  flialheareases. 

PâNTAGLES»  espèces  de  Ulismans  ma- 
giques. Toute  la  science  de  la  cla? icole  dé- 
pend de  l'usage  des  panlacles,  qui  coQtien- 
nenl  les  noms  ineiïables  de  Dieu.  Les  pan- 
tacles  doivent  être  faits  le  mercredi ,  a«  pre- 
mier quartier  de  la  lune^  à  trois  heures  do 
matin,  dans  one  chambre  aérée,  novfelle- 
ment  blanchie,  od  l'on  habite  seoi.  Oo  j 
brûle  des  plantes  odoriférantes.  On  a  du  par- 
chemin Tierge,  sur  lequel  on  décril  trois 
cercles  Tun  dans  l'autre,  avec  les  trois  prin- 
cipales conteurs  :or,  cinabre  et  vert;  la 
plume  et  les  couleurs  doivent  être  exorci- 
sées. On  écrit  alors  les  noms  sacrés  ;  puis  on 
met  le  tout  dans  un  drap  de  soie.  On  prend 
un  pot  de  terre  où  l'on  allume  do  charbon 
neuf,  de  l'encens  mflle  et  du  bois  d'aloès,  le 
tout  exorcisé  et  purifié;  pois,  la  face  tournée 
vers  l'orient,  on  parfume  encore  les  pan- 
tacles  avec  les  espèces  odoriférantes,  et  on 
les  remet  dans  lo  drap  de  soie  consacré, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

On  ne  peut  faire  aucune  opération  magi- 
que pour  exorciser  les  esprits,  sans  avoir  ce 
sceau  qui  contient  les  noms  de  Dieu.  Le 
pantacle  n*est  parfait  qu'après  qu'on  a  ren- 
fermé un  triangle  dans  les  cercles  ;  on  lit 
dans  le  triangle  ces  trois  mots  :  formation 
reformatio^  transformatio.  A  côté  du  trian- 
gle est  le  mol  agla^  qui  est  très-puissant 
pour  arrêter  la  malice  des  esprits.  Il  Eaut 
que  la  peau  sur  laquelle  on  applique  le  sceau 
soit  ezurcisée  et  bénite  ;  on  exorcise  aussi 
Tencre  el  la  plume  dont  on  se  sert  pour 
écrire  les  noms  dont  on  vient  de  parler. 

PANTAUBE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle 
quelques  docteurs  ont  attribué  la  propriété 
d'attirer  l'or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 
Philostrate,  dans  la  Vie  d* Apollonius,  en  ra- 
conte des  merveilles  :  L'éclat  en  est  si  vif,  dit-il, 
qu'elle  ramené  le  jour  au  milieu  de  la  nuit. 
Hais,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  cette 
lumière  est  un  esprit  qui  se  répand  dans  la 
terre  et  attire  insensiblement  les  pierres 
précieuses  ;  plus  celte  vertu  s'étend,  plus 
elle  a  de  force;  et  tontes  ces  pierres  dont  la 
pantarbe  se  fait  une  ceinture  ressemblent  à 
un  essaim  d*abeilles  qui  environnent  leur 
roi.  De  peur  qu'un  si  riche  trésor  ne  devint 
trop  vil,  non-seulement  la  nature  l'a  caché 
dans  la  itTre  profonde,  mais  elle  lui  a  donné 
la  faculté  de  s'échapper  des  mains  de  ceux 
qui  voudraient  la  prendre  sans  précaution. 
On  la  trouve  dans  cette  partie  des  Indes  où 
s'engendre  l'or. 

Suivant  l'auteur  des  Amours  de  Théagine 
et  de  Chiiriclée^  elle  garantit  du  feu  ceux  qui 
la  portent. 

PAOUAOUCI,  epchaatements  ou  conjura- 
tions au  moyen  desquels  les  naturels  de  la 
Virginie  prétendent  faire  paraître  des  nua- 
ges et  tomber  de  la  ploie. 

PAPE.  Les  huguenots  ont  dit  que  lo  pape 
était  l'Antéchrist.  C'est  aiosi  que  les  filous 
orient  au  voleur  pour  détourner  l'attention. 


Le  conte  absurde  de  la  pupeete  Jeanne^  in- 
venté par  les  précurseurs  de  Luther,  est 
maintenant  reconnu  si  évidemment  faoXf 
qu'il  ne  peut  nous  arrêter  on  instant  (1). 

PAPILLON.  L'image  matérielle  de  rame 
la  plus  généralement  adoptée  est  le  papil- 
lon. Les  artistes  anciens  donnent  â  Platoa 
une  tête  avec  des  ailes  de  papillon,  parce 

Eie  c*esi  le  premier  philosophe  crée  qui  ait 
rit  dignement  sur  I  immortalité  da  l'Ame. 

PARACELSB,  né  dans  le  cauton  do  Zu- 
rich en  1&93.  Il  voyagea,  vit  les  médecins  dt 
{iresque  toute  l'Europe,  et  conféra  avec  eux* 
I  se  donnait  pour  le  reformateur  de  la  mé» 
decine;  el  voulant  en  arracher  le  sceptre  à 
Hippocrate  et  à  Galien,  il  décria  leurs  prin- 
cipes et  leur  méthode.  On  loi  doit  la  décou- 
verte de  l'opium  et  du  mercure,  dont  il  en- 
seigna l'usage.  Paracelse  est  surtout  le  b^ 
ros  de  ceux  qui  croient  A  la  pierre  philoso» 
phale,  et  qui  lui  attribuent  hautement  Tn- 
vantage  de  l'avoir  possédée,  s'appuyant  on 
cela  de  sa  propre  autorité.  C'était  qoelaoe- 
fois  un  homme  étonnant  et  un  grand  char- 
latan. Quand  il  était  ivre,  dit  WetteruDS, 
qui  a  demeuré  vingt-sept  mois  avec  Inif  il 
menaçait  de  faire  venir  un  million  de  duH 
blés,  pour  montrer  quel  empire  et  quelle 
puissance  il  avait  sur  eux.  Hais  il  ne  disait 
pas  de  si  grandes  extravagances  quand  il 
était  A  jeun.  11  avait,  selon  les  démonoma- 
nés,  un  démon  familier  renfermé  dans  la 
pommeau  de  son  épée.  H  disait  que  Dien  Ini 
avait  révélé  le  secret  de  faire  de  l'or;  et  il  se 
vantait  de  pouvoir,  soit  par  le  moyen  deU 
pierre  philosophale,  soit  par  la  vertu  de  ses 
remèdes,  conserver  la  vie  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Néanmoins  il  mourut 
A  quarante-huit  ans,  en  15M,  à  Salibonrgt 

Les  médecins,  ses  rivaux,  n*ont  pas  pei 
contribué  à  le  décrier.  «  Ce  fut  le  diable  (dit 
le  docteur  Louis  de  Fontenettes ,  dans  la 
préface  de  son  Hippocrate  dépay$é)^  qui  sus- 
cita Paracelse,  auteur  de  la  plus  damnable 
hérésie  qui  ait  jamais  été  tramée  contre  le 
corps  humnin.  x> 

PARCHEMIN  VIERGE.  Il  est  employé  dans 
la  magie  en  plusieurs  manières.  On  appelle 
parchemin  vierge  celui  qui  est  fait  de  peaux 
de  bêles  n'ayant  jamais  engendré.  Pour  le 
faire,  on  met  l'animal  qui  doit  le  fournir 
dans  un  lieu  secret  ou  personne  n'habite, 
on  prend  un  bâton  vierge,  oo  de  la  sève  4e 
l'année;  on  le  taille  en  forme  de  ooatean; 
pois  on  écorche  l'animal  avec  ce  coutoaa  da 
bois,  et  avec  le  sel  on  sale  ladite  peau,  que 
l'on  met  au  soleil  pendant  quinxe  Jours.  On 
prendra  alors  un  pot  de  terre  vernissé ,  an- 
tour  duquel  on  écrira  des  caractères  nMgi- 
ques.  Dans  ce  pot  on  mettra  une  grosse 

fMerre  de  chaux  vive,  avec  de  l'eau  bénite  et 
adite  peau  ;  on  l'y  laissera  neuf  jours  en- 
tiers. On  la  tirera  enfln,  et  avec  le  coninan 
de  bois,  on  la  ratissera  pour  en  Aler  la  peil: 
011  U  mettra  sécher  pendant  huit  joue  A 
Tombre,  après  l'avoir  asipergée  ;  on  la  ser- 
rera ensuite  dans  un  drap  de  soie,  avec  loai 


(t)  Vojes  Bergicr,  Diri.  ihéologique,  su  inoi  Pap$9$e  Jeanne. 
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Mlromanks  do  Tart.  Qa'aacQne  femme 
)ie  ce  parchf  mio,  parce  qu'il  perdrait  la 
I.  C'est  sur  ce  parchemio  qu'on  écrit 
ite  li'S  paotacles,  talismans,  figures  ma- 
es,  pactes  et  autres  pièces. 

kKDALO,  choTal-fée.  Voy.  Habo. 

AFCMS.  On  dit  que  si  l'on  se  parfume 
de  la  semence  de  lin  et  de  psellium, 
rec  les  racines  de  violette  et  d  ache,  on 
altra  les  choses  futures,  et  aue  pour 
ler  les  mauvais  esprits  et  fantômes  nui- 
s.  Il  faot  faire  un  parfum  avec  calament, 
ine.  menthe  ot  palma-christi.  On  peut 
mbler  les  serpents  par  le  parfum  des  os 
exlrémité  dn  gosier  de  cerf,  et,  au  con- 
«,  on  les  peut  chasser  et  mettre  en  fuite 
■  allame  la  corne  du  même  cerf.  La 
le  du  pied  droit  d'un  cheval  ou  d*une 
t,  ailomée  dans  une  maison,  chasse  les 
*is,  et  celle  du  pied  gauche,  les  mou- 
i.  Si  on  fait  un  parfum  avec  le  fiel  de 
he,  do  thymiamas,  des  roses  et  du  bois 
»ès,  et  qu'on  jette  sur  ce  parfum  allumé 
'eao  ou  dn  sang,  la  maison  semblera 
ne  d'eau  ou  de  sang;  et  si  on  jette  des** 
de  la  terre  labourée,  il  semblera  que  le 
tremble  (1). 

ARIS.  Une  prédiction  avait  annoncé  que 
is  serait  détruit  par  une  pluie  de  feu  le 
■fier  1840.  Mais  la  catastrophe  a  été  re- 
eaa  cinquième  mois  de  Tannée  1900. 
ARLEMENTS.  Le  clergé  n'a  jamais  de- 
idé  la  mort  des  sorciers.  Ce  sont  les  par- 
ents qui  les  ont  toujours  poursuivis 
c  chaleur.  A  la  fin  du  xvir  siècle,  le 
fé  réclamait  contre  l'exécution  de  plu- 
irs  sorcières  convaincues  d'avoir  fait  le 
bat  arec  maître  Verdelet  ;  le  parlement 
loaen  pria  très-humblemeot  le  roi  da 
metlre  ou'on  brûlât  incontinent  lesdites 
L  On  citerait  mille  exemples  pa- 


s. 

ABOLES  MAGIQUES.  On  peut  charmer 
dés  oo  les  cartes  de  m:jnicre  à  gagner 
lUnoellement  au  ieu,  en  les  bénissant  en 
ne  temps  que  ion  récite  ces  paroles  : 
Ura  me  ad  incarte  (7a,  a  filii  a  Eniol,  Lie- 
»  Brriya^  Brayuesca.  On  n*est  point  mordu 

poces  si  l'on  dit  en  se  couchant  :  Och 
•  On  fait  tomber  les  verrues  des  mains  en 

saluant  d'un  bonsoir  le  matin  cl  d'un 
l'evr  le  soir.  On  fait  iiler  le  diable  avec 
mots  :  Per  ipsum^  el  cwn  ipso^  et  in  ipeo. 
'ea  dbe  :  Siêta^  pisla^  rt^/a,  xiêtOf  pour 
roir  plus  mal  a  la  cuisse.  Qu'on  pro- 
lee  trois  fois  :  Onasages^  pour  guérir  le 
1 4e  dents.  On  prévient  les  suites  funestes 
la  morsure  des  chiens  enragés  en  disant  : 
'•  P^^%  fiMJC'  Voy.  liBuanfi,  CaAaiiES, 
Bat  ,  ELKAXàa  ,  Ananisapta  ,  Amllrt- 

if  etc. 

^ARQCES,  divinités  que  les  anciens 
ivaîeat  présider  à  la  vie  et  à  la  mort  ; 
llreisea  do  sort  des  hommes,  elles  en  ré- 
îeot  les  destinées.  La  vie  était  on  fil 
'elles  filaient  :  l'one  tenait  la  qoenooillOt 
■Ire  le  foseau,  la  troisième  avec  ses  grands 

1;  >jMoU,  p.  19  de  k  LfeMlIvople. 
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ciseaox  coupait  le  fil.  On  les  npmme  Clotho^ 
Laehéiis  et  ^^ropof .  On  les  fait  naître  de  la 
Nuit,  sans  le  secours  d'aucun  dieu  ;  Orphée» 
dans  rhymne  qu'il  leur  adresse,  les  appelle 
les  filles  de  1  Erèbe. 
PARTHÉNOMANCIE,  divination  ridicule 

f»uur  connaître  la  présence  ou  l'absence  de 
a  virginité.  On  mesurait  le  cou  d'nne  fille 
avec  un  fil,  et  en  répétant  l'épreuve  avec  le 
même  fil«  on  tirait  mauvais  présage  du  gros- 
sissement du  cou.  ! 
PASÈTÈS,  magicien  qui  achetait  les  cho- 
ses sans  les  marchander;  mais  l'argent  qu'il 
avait  donné  n'enrichissait  que  les  yeux,  car 
il  retournait  toujours  dans  sa  bourse.  Fef. 

PlSTOLB  VOLANTS. 

PASSALORViNCHlTES,  hérétiques  des  pre- 
miers siècles,  ainsi  nommés  de  deux  mots 
grées  qui  veulent  dire  pieu  dans  le  nés.  Ils 
croyaient  qu*on  ne  pouvait  prier  convenable- 
ment qu'en  se  mettant  deux  doigts,  comme 
deux  pieux,  dans  les  deux  narines. 

PATALA,  nom  de  l'enfer  des  Indiens. 

PATINIAG,  superstition  particulière  aux 
Indiens  des  Iles  Philippines.  C'est  un  sorti- 
lège qu'ils  prétendent  attaché  au  fruit  d'one 
ft'mme,  dont  l'effet  est  de  prolonger  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  et  même  de  Tempe- 
cher.  Pour  lever  le  charme ,  le  mari  ferme 
bien  la  porte  de  la  case ,  fait  un  grand  feu 
tout  à  1  entour,  quitte  le  peu  de  vêtements 
doo\  il  est  ordinairement  couvert,  prend  une 
laiLA)  ou  un  sabre  ,  et  s'en  escrime  avec  fu- 
reur contre  les  esprits  invisibles  jusqu'à  ce 
que  sa  femme  soit  délivrée. 

PATRIS  (Pierre),  poëte,  né  A  Caen  en 
1583.  11  fut  premier  maréchal  des  logis  de 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans.  L'esprit  de 

Îdaisanterie  lui  valut  sa  fortune  et  la  con- 
iance  dont  il  jouissait  auprès  du  prince.  Il 
mourut  à  Paris  en  1671.  On  raconte  qu'étant 
au  château  d*Ëgmond,  dans  une  chambre  où 
un  esprit  venait  de  se  montrer,  il  ouvrit  la 
porte  do  crtle  chambre  qui  donnait  sur  une 
longue  galorie,  au  bout  de  laquelle  se  trou- 
vait une  grande  chaise  de  bois  si  pesante, 
que  deux  hommes  avaient  peine  à  la  soule- 
ver. 11  vit  cette  chaise  matérielle  se  remuer, 
quitter  sa  place  et  venir  à  lui  comme  soute- 
nue en  Tair.  11  s'écria  : 

—  Monsieur  le  diable,  les  intérêts  de  Dieu 
à  part,  je  suis  bien  votre  serviteur;  mais  je 
vous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  davantage. 

La  chaise  s*en  retourna  à  sa  place  comme 
elle  était  venue.  Cette  vision,  dit-on,  fit  une 
forte  impression  sur  Tesprit  de  Patris,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  rentrer  dans  son 
devoir. 

Cet  homme  a  fait  une  petite  pièce  de  vers» 
qui  est  restée  célèbre  et  que  voici  : 

Je  réfuis  l'atitrA  jour  <\mé,  de  mal  oonsomé, 
Côle  a  côiu  d\iii  gupux  on  m'avait  toliumé. 
Moi,  ue  p  uvant  suiilTrir  un  pareil  voisinage, 
£d  mort  de  iiualiié  je  lui  tins  ce  langage  : 

—  Reiire-toi,  cotiuia  ;  va  pourrir  loin  d'ici. 
Il  ne  i*appariieui  pas  d«'  m*approcher  ainsi. 

—  Coquin!  (ra me  dil-il  d*une  arrogaiiee  eilrtoe) 
Va  cherclier  tes  coquins,  ailieurs,  coquin  toinnêml 
Ici  tous  soQi  égaoa^  Je  ne  te  dois  plus  rien  ; 

Je  suis  sar  mon  fumier,  comme  loi  sur  le  tien. 


DIGTlONNAmE;  DES  SCIENCES  OCCULTKS. 


PATROUS.  lapiter  arait,  sons  le  nom  de 
Patrons,  à  Arg08>  une  statae  de  bois,  qui  le 
représentait  avec  trois  yeax,  pour  marquer 
qa'il  voyait  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Les  Argiens 
disaient  que  c*était  le  Jupiter  Palroiis»  qui 
était  dans  le  palais  de  Priam,  et  que  ce  fut  au 
pied  de  son  autel  que  ce  prince  fut  tué  par 
Pyrrhus. 

PAULJArhold),  paysan  de  MédroYga»  vil- 
lage de  Hongrie ,  qui  fut  écrasé  par  la  chute 
d'un  chariot  chargé  de  foin»  vers  l'an  1728. 
Trente  jonrs  après  sa  mort,  quatre  person- 
nes moururent  subitement  et  de  la  même 
manière  que  meurent  ceux  qui  sont  mo* 
lestés  des  yampires.  On  ^e  ressouvint  alors 
qu'Arnold  avait  souvent  raconté  qu'aux  en- 
virons deCassova,  sur  les  frontières  de  la 
Turquie,  il  avait  été  tourmenté  longtemps 
par  un  vampire  turc;  mais  que,  sachant  que 
ceux  qui  étaient  victimes  d'un  vampire  le 
devenaient  après  leur  mort ,  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  guérir  en  mangeant  de  la 
terre  du  tombeau  du  défunt  et  en  se  frottant 
de  son  sang.  On  présuma  que  si  ce  remède 
avait  guéri  Arnold  (Paul),  il  ne  l'avait  pas 
empêché  de  devenir  vampire  à  son  tour  ;  en 
conséquence  on  le  déterra  pour  s'en  assu- 
rer, et,  quoiqu'il  fût  inhumé  depuis  quarante 
jours,  on  liii  trouva  le  corps  vermeil;  on 
s'aperçut  que  ses  cheveux  ,  ses  ongles  ,  sa 
barbe,  s'étaient  renouvelés, et  que  ses  veines 
étaient  remplies  d'un  sang  fluide.  Le  bailli 
du  lieu,  en  présence  de  qui  se  fit  l'exhuma- 
tion, et  qui  était  un  homme  expert,  ordonna 
d'enfoncer  dans  le  cœur  de  ce  cadavre  un 
pieu  fort  aigu  et  de  le  percer  de  part  en  part; 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  corps 
du  vampire  jeta  un  cri  et  fit  des  mouve- 
ments; après  quoi  on  lui  coupa  la  tête  et  on 
le  brûla  dans  un  grand  bâcher.  On  fit  subir 
ensuite  le  même  traitement  aux  quatre 
morts  qu'Arnold  (Paul)  avait  tués ,  de  peur 
qu'ils  ne  devinssent  vampires  à  leur  tour,  et 
il  y  eut  un  peu  de  calme.  Voy.  Vampires. 

PAULE.  11  y  avait,  au  couvent  des  corde- 
liers  de  Toulouse,  un  caveau  qui  servait  de 
catacombes  ;  les  morts  s'y  conservaient. 
Dans  ce  caveau  était  enterrée  ,  depuis  la  fin 
du  XVI*  siècle ,  une  femme  célèbre  dans  le 
pays,  sous  le  nom  de  la  belle  Paule.  Il  était 
d*usage  de  visiter  son  tombeau  le  jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  Un  jeune  cordelier  ,  la 
tête  un  peu  échaufTée,  s'était  un  jour  engagé 
à  descendre  dans  ces  catacombes  sans  lu- 
mière et  sans  témoin,  et  à  enfoncer  un  clou 
sur  le  cercueil  de  Paule.  Il  y  descendit  en  ef- 
fet ;  mais  il  attacha  par  mégarde  au  cercueil 
un  pan  de  sa  robe.  Lorsqu'il  voulut  remon- 
ter, il  se  crut  retenu  par  la  défunte  ;  ce  qni 
lui  causa  une  telle  frayeur  qu'il  tomba  mort 
sur  la  place. 

PAUSANIAS.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  les  Lacédémoniens  n'avaient  point 
de  sorciers,  parce  une,  quand  ils  voulurent 
apaiser  les  mânes  ne  Pausanias,  qu'on  avait 
laissé  mourir  de  faim  dans  un  temple,  et  qui 


s'était  montré  depuis  à  certaines  perse 
on  fut  obligé  de  faire  venir  des  sorciers 
lie  pour  chasser  le  spectre  du  défunt, 
ce  trait  ne  prouve  rien,  sinon  que  les 
ciers  de  Lacédémone  n'étaient  pas  aus 
biles  que  ceux  de  l'Italie. 

PAYMON,  l'un  des  rois  de  l'enfer.  I 
montre  aux  exorcistes ,  c'est  sons  la 
d'un  homme  à  cheval  sur  un  droma 
couronné  d'un  diadème  étincelant  de  ( 
ries,  avec  un  visage  de  femme.  Deux 
légions,  partie  de  Tordre  des  anges,  pa 
l'ordre  des  puissances,  lui  obéissent.  S 
mon  est  évoqué  par  quelque  sacrifice 
bation,il  parait  accompagné  des  deux  { 
princes  Bébal  et  Abalam  li). 

PÉANITE,  pierre  fabuleuse,  que  1 
ciens  croyaient  douée  du  privilège  de 
ter  les  accouchements* 

PEAU.  Pour  guérir  les  taches  de  la  p 
les  verrues,  il  suffit,  selon  certaines  ci 
ces  populaires,  de  toucher  un  cadavre 
se  frotter  les  mains  au  clair  de  la  lune 
Verrues  (2). 

PÉCHÉ,  chemin  de  l'enfer. 

PÉCHÉ  ORIGINEL.  «  Un  enfant 
vous,  ne  peut  naître  responsable  de  U 
d'un  père.  En  êtes-vous  bien  sûr?  Ai 
de  l'humanité  un  sentiment  universel  i 
nifesta  ;  la  vie  de  tous  les  peuples  ei 
par  les  faits  les  plus  significatifs  l'exi 
d'une  loi  terrible  et  mystérieuse ,  de 
d'hérédité  et  de  solidarité  pour  le  cri 
la  peine  entre  les  hommes.  Interrog 
nations  qui  furent  les  plus  voisines  d< 
ditions  primitives.  En  Chine,  le  fils  es 
pour  le  père  ;  une  famille  et  même  un 
entière  répondent  pour  le  crime  d'ni 
Dans  l'Inde,  les  parents  ,  l'instituteur 
du  coupable,  doivent  être  punis.  Toi 
rient  jugeait  ainsi.  U  en  est  de  même 
parmi  les  peuplades  sauvages.  De  là 
ces  chants  lugubres  des  poêles  qui , 
Rome  désolée  par  les  guerres  civiles,  c 
nent  instinctivement  pour  raison  qu*e 
piait  les  parjures  de  Laomédon,  les  pi 
des  Troyens,  le  parricide  de  Romulus, 
à-dire  les  crimes  commis  par  ses  aïe 

<K  Alexandre  meurt  au  milieu  de  si 
belles  années  ;  après  lui  de  sanglante 
sions  se  déclarent  ;  des  maux  sans  n 
accablent  les  parents  du  conquérant;  1 
toriens  païens  attribuent  sans  hésiti 
ces  malheurs  à  la  vengeance  divine,  q 
nissail  les  impiétés  et  les  parjures  d 
d'Alexandre  sur  sa  famille.  Thésée,  da 
ripide,  troublé  de  l'attentat  dont  il  cr 
fils  coupable,  s'écrie  :  «  Quel  est  dom 
de  nos  pères  qui  a  commis  un  crime 
de  m'attirer  un  tel  opprobre  ?  »  J'o 
dessein  une  foule  d'autres  monumenU 
m'abstiens  même  de  citer  les  livres  de 
cien  Testament,  fort  explicites  sur  ce 
Mais  parmi  ces  témoignages  et  ces  fai 
loi  est  écrite  évidemment  ;  elle  est  éc 
caractères  de  sang  dans  les  annales  i 
les  peuples  ;  c'est  la  loi  de  l'hérédité  de 


(t)  Wierus,  in  Pseudomon.  dem. 


(i)  Browo,  Errears  populaires,  1 11. 
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et  de  la  peine.  Un  sentiment  profond  et  uni- 
Tersel  la  proclame.  Ce  cri  des  peuples  ne 
Marail  être  ni  la  faosseté  ni  Tinjastice  (1).  » 

PKDASIENS.  Chez  tes  Pédasiens,  peaples 
de  Carie,  toutes  les  fois  qu'eux  ou  leurs  voi- 
sias  étaient  menacés  de  quelque  malheur» 
ane  longue  barbe  poussait  à  la  prétresse  de 
HinerTe.  Hérodote  remarque  que  ce  prodige 
arrifa  trois  fois. 

PEGOMANCIE,  divination  par  les  sources. 
Ella  ae  pratiquait,  soit  en  y  jetant  un  certain 
iombre  de  pierres  dont  on  observait  les  di- 
vers mouvements ,  soit  en  y  plongeant  des 
vases  de  verre»  et  en  examinant  les  efforts 
ooe  faisait  l*eau  pour  y  entrer  et  chasser 
rair  qui  les  remplissait.  La  plus  célèbre  des 
pègomancies  est  la  divination  par  le  sort  des 
dés,  qui  se  pratiquait  à  la  fontaine  d'Abano, 
près  de  Padoue  ;  on  jetait  les  dés  dans  l'eau 
pour  voir  s'ils  surnageaient  ou  s'ils  s'enfon- 
çaient, et  quels  numéros  ils  donnaient;  sur 
qool  un  devin  expliquait  l'avenir. 

PEGD.  Kiak-Kiak»  dieu  des  dieux»  ou  plu- 
tôt démon  des  démons»  idole  principale  du 
Pégu  »  est  représenté  sous  une  figure  hu- 
maine» qui  a  vingt  aunes  de  longueur»  cou- 
chée dans  Tattitude  d'un  homme  endormi. 
Cette  idole  est  placée  dans  un  temple  magni- 
iqoe,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  tou- 
îoun  ouvertes  et  dont  l'entrée  est  permise  à 
lont  le  monde. 

PENDUS.  On  sait  qu'on  gagne  à  tous  les 
jeux»  quand  on  a  dans  sa  pocne  de  la  corde 
dependo. 

Un  soldai  de  belle  corpulence  ayant  été 
pendo,  quelques  jeunes  cnirorgiens  deman- 
ièrcBl  la  permission  d'anatomiser  son  corps. 
On  la  leur  accorda  »  et  ils  allèrent ,  à  dix 
tcofgi  du  soir,  prier  le  bourreau  de  le  leur 
iwsettre.  Le  bourreau  était  déjà  couché  ;  il 
laar  répondit  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  so 
lever  9  el  qu'ils  pouvaient  aller  eux-mêmes 
iépeodre  le  mort.  Pendant  qu'ils  s'y  déci- 
Miealt  le  plus  éveillé  d'entre  eux  se  détacha 
flaas  être  remarqué ,  courut  devant  »  se  mit 
ca  chemise  et  se  cacha  sous  son  manteau  au 
pied  de  la  potence  en  attendant  les  autres. 
Quand  ils  furent  arrivés  »  le  plus  hardi  de  la 
bande  monta  à  l'échelle  et  se  mit  à  couper 
la  corde  pour  faire  tomber  le  corps  ;  mais 
aaisilM  le  camarade  caché  se  montra  et  dit: 

—  Qoi  étes-vous  ?  et  pourquoi  venez-vous 
ealever  mon  corps  ? 

A  ces  moti»  et  à  la  vue  du  fantéme  blanc 
qal  gardait  la  potence»  les  jeunes  gens  pren- 
■eal  la  fuite  épouvantés  ;  celui  qui  était  sur 
rtcheDe  saute  A  bas  sans  compter  les  éche- 
laae,  pensant  que  l'esprit  du  pendu  le  tenait 
diîà.  «  Bt  ne  furent  ces  pauvres  chirurgiens 
de  ioaglempa  rassurés  (2j.  » 

LE   PXRDIJ  DB  SGBBNDELBEXE. 

Le  village  de  Schendelbeke  »  à  une  petite 
ledeGrammontsur  la  Dendre»  a  aussi  ses 
iveairt  ;  car  l'histoire  populaire  a  laissé 

ConI  qnndqoes  traces,  bi  nous  cherchions 
,  d  n^y  a  pas  de  hameau»  pas  de  champ 

(1)  Le  P.  de  Ravignan,  Gonféreiiees  de  1843  è  Notre- 
daPvia. 
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peut-être»  dans  ces  Gaules  que  tant  de  guer-* 
rcs  ont  parcourues  »  qui  ne  présenterait  sa 
chronique.  Et  partout,  avec  des  Plutarquc  et 
des  Gornélins-Népos,  nous  relèverions,  à 
côté  des  traditions  plus  ou  moins  singulières» 
de  grands  hommes  endormis,  d'héroïques  ac« 
tions  oubliées,  qui  nous  permettraient  d'éta- 
blir un  parallèle  à  notre  avantage  entre  les 
Grecs  et  nous. 

Vous  avez  lu  au  collège,  par  exemple» 
l'histoire  de  ce  soldat  grec  si  vanté,  de  ce 
Cynégire»  frère  du  poète  Eschyle»  qui»  vou^ 
lant  retenir  une  galère  sur  laquelle  des 
Perses  fuyaient»  saisit  le  câble  de  la  main 
droite,  et,  comme  on  la  lui  coupa,  il  le  prit 
de  la  gauche  qui  fut  abattue  aussi  ;  alors 
il  le  saisit  dans  ses  dents  et  périt  sans  le 
lâcher. 

Comparez  à  Cynégire  Corneille  Sneyssen, 
ce  vaillant  Flamand  qui,  en  154^2»  combat- 
tait si  courageusement  sous  les  murs  de 
Gand,  luttant  avec  une  poignée  d*hommes 
contre  l'armée  de  Philippe  le  Bon,  qui  ve- 
nait d'enlever  Andenarue.  Corneille  portait 
la  bannière  du  métier  des  bouchers.  Déchi- 
rée de  cent  coups  de  lance,  il  en  défendait 
les  lambeaux  de  sa  vaillante  épée;  et  sa  main 
gauche  agitait  le  glorieux  étendard,  pendant 
que  sa  droite  frappait  sans  relâche.  11  avait 
étendu  âses  pieds  plusieurs  braves.  Un  coup 
de  hache  lui  brisa  la  jambe  droite.  11  s'ap- 
puya sur  la  lance  de  sa  bannière  et  continua 
de  combattre.  Un  autre  coup  lui  cassa  l'au- 
tre jambe;  il  tomba  à  genoux  aussitôt  et  re- 
fusa de  se  rendre.  Un  chevalier  lui  abattit  la 
main  qui  tenait  l'étendard  ;  il  la  saisit  dans 
la  jointure  du  bras  qu'il  replia  sur  sa  poi- 
trine, et  ne  cessa  encore  d'agiter  son  épée. 

Les  seigneurs  »  ayant  regret  de  tuer  un  si 
vaillant  homme»  lui  offrirent  la  vie  qu'il  dé« 
daigna;  il  acheva  de  la  vendre  et  tomba  en- 
touré de  morts. 

Le  trait  que  nous  allons  rapporter  est  d'un 
autre  genre  ;  c'est  un  courage  moins  exalté: 
mais  ceux  qui  aiment  les  prodigieux  faits 
d'armes  ne  repousseront  pas  celui-là. 

Philippe  le  Bon,  en  1Î53,  continuant  sa 
guerre  contre  les  Gantois  »  vint  assiéger  la 
petite  forteresse  de  Schendelbeke  ,  défendue 
par  deux  cents  rebelles.  En  avant  du  fort 
était  une  petite  tour  très-haute,  où  vingt 
hommes  décidés  s'étaient  enfermés  seuls» 
résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  L'armée  du  bon  duc  s'empara  as- 
sez promptement  des  fossés  et  des  approches 
de  la  tour  ;  mais  il  fallait  enlever  la  tour 
elle-même,  et  les  vingt  Gantois  qui  la  dé- 
fendaient s'étaient  abondamment  munis  de 
pierres  et  de  pavés.  On  avait  alors  peu  d'ar- 
tillerie de  campagne;  les  canons  étaient  si 
lourds»  dans  des  routes  partout  enfoncées» 
qu'on  assiégeait  toutes  les  petites  places  par 
1  ancienne  méthode  ,  laquelle  n  employait 
que  de  l'intrépidité  et  de  l'audace.  Parmi  les 
assiégeants»  le  sire  de  Montaigu,  Jacques  de 
Fallorans»  Jean  do  Florey,  Etienne  de  Saint- 
Moris  »  ne  manquaient,  ni  d'ardour  ni  de  té^ 


(2)  Leloysr,  Histoire  des  spectres. 
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mérité.  Ils  ordonnèrent  aux  archer«  de  tirer 
sar  la  loor ,  et  les  flèches  volèrent  bientôt 
si  serrées^  que  les  yingt  assiégés  n'y  purent 
tenir  et  qwïh  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  leur  asile,  ils  cessèrent  donc  de  se  mon- 
tlrer  et  poussèrent  leur  cri  de  détresse,  espé- 
rant d'être  secourus  par  leurs  amis  du  fort, 
et  comptant  sur  la  hauteur  de  leur  tour  et 
sur  répaisseur  de  ses  murailles.  11  n'y  afàit 
i  la  tour  qu'une  porte  qui  était  fort  élevée 
au-dessus  du  fossé.  Comme  ils  avaient  brisé 
le  pont-levis ,  ils  comptaient  que  les  assié- 
geants ne  parviendraient  pas  facilement  à  la 
forcer.  D'ailleurs ,  ils  en  conflèrent  la  garde 
i  un  entant  de  Gand ,  dont  ils  savaient  Tha- 
bileté,  le  sang-froid  et  le  couraffe  ;  c'était 
Michel  de  Jung.  Ce  jeune  homme  S  était  posté 
derrière  la  porte  avec  sa  pique  noire,  et,  à 
travers  un  très-petit  guichet,  il  observait  les 
mouvements  de  Tennemi.  Il  aperçut  bientôt 
qu'on  apportait  une  échelle  dans  je  fossé,  et 
qu'on  se  décidait  à  monter  pour  rompre  la 

iiorte.  Il  prit  ses  mesures.  Jacques  de  Fal- 
erans,  en  effet,  venait  de  mettre  le  pied  sur 
le  premier  échelon,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  il  avait  pris  une  hache  et  montait. 
Hais  comme  il  étendait  le  bras  pour  frapper, 
Michel  de  Jung,  passant  sa  pique  par  le 
guichet,  lui  porta  un  grand  coup  et  le  fit 
rouler  dans  le  fossé.  Ce  coup  muet  produisit 
sur  les  chevaliers  une  sensation  de  colère. 
Btienne  de  Saint-Horis,  cousin  du  déconfit, 
Jura  qu'il  aurait  raison  du  vilain. 

—  Ne  montes  pas ,  cria  aussitôt  le  sire  de 
Montaigu,  qui  avait  des  prétentions  au  ta- 
lent de  deviner.  J'ai  prévision  que  ce  Gan- 
tois vous  fera  mauvaise  aventure. 

—  Bah  !  bah  !  répondit  Saint-Moris,  Je  suis 
moins  lourd  que  ce  pauvre  Fallorans»  et 
d'un  coup  de  ma  bonne  hache  d'armes  Je  suis 
sûr  de  couper  la  pique  noire. 

11  monta  aussitôt,  avisant  les  moyens  de 
Michel  de  Jung  et  s'apprétant  à  couper  toiit  ce 
qui  sortirait  du  guichet.  Mais  le  Gantois  prit 
son  temps  et  lança  sa  pique  si  adroitement , 

Su'elle  entra  dans  la  visière  du  casque  de 
aint-Moris,  lui  creva  l'œil  gauche  et  le  jeta 
à  terre  en  mauvais  cas.  Use  releva  pourtant 
et  voulut  retourner  à  la  charge.  Montaigu 
l'en  empêcha. 

—  Vous  n'avez  perdu  qu'un  œil,  dit-il  ; 
rendez  grâces  au  cieli  car  votre  horoscope 
annonce  que  le  fer  d'une  lance  vous  percera 
les  deux  yeux.  N'v  retournez  donc  plus. 

Pendant  qu'il  disait  ces  mots,  dix  autres 
hommes  d'arnaes  montèrent  successivement 
et  furent  pareillement  renversés  par  t'infati- 

Î^able  Gantois.  Alors  le  sire  de  Montaigu  dé- 
endit  formellement  qu'on  montât  davantage 
à  cette  échelle.  Il  la  fil  Ater,  et  Jean  de  Flo- 
rey.  s'en  emparant,  alla  la  planter  de  l'autre 
cAte  contre  la  muraille,  et  y  fit  avec  sa  hache 
une  large  brèche,  tandis  ou'on  appliquait  à 
la  porte  des  fascines  allumées,  que  les  hom- 
mes d'armes  soutenaient  au  bout  de  leurs 
lances.  La  porte  prit  feu  :  après  trois  heures 
de  siégé,  les  vingt  assiégés  déclarèrent  qu  ils 
se  rendaient.  Suivant  les  usages  de  cette 
guerre,  devenue  guerre  d'extermination,  on 


les  pendit  aussitôt  aux  arbres  vol 
brave  Michel  de  Jung ,  malgré  ses  b 
dis,  ne  fut  pas  plus  épargné  que  les 

—  Je  suis  bien  aise  qu'il  en  arrii 
dit  le  sire  de  Montaigu  ,  en  s'adn 
Saint-Moris ,  dont  on  venait  de  p 
blessure  ;  car  les  dangers  de  votre 
cope  finissent  ici, .et  c'est  de  la  main  c 
homme  que  vous  deviez  perdre  l 
yeux,  mais  le  voilà  pendu. 

—  J'en  suis  pourtant  fâché,  dit  Si 
ris  ;  c'était  un  rude  jouteur,  et  j'aura 
lui  donner  une  mort  plus  digne  d'ui 
lant  champion.  Pour  le  distinguer  d< 
marades ,  lui  qui  a  si  chaudement  i 
une  douzaine  d'entre  nous,  je  deman< 
lui  donne  un  signe,  afin  que  les  ] 
l'honorent.  Qu'on  lui  rende  sa  piqu 

—  Bonne  idée  I  s'écria  Jacques  d 
rans,  en  frottant  ses  cAtes  meurtrie 

Et  tous  ceux  que  Michel  avait 
ayant  appuyé  cette  proposition , 
Fiorey  appliqua  son  échelle  à  i*a 
était  pendu  Michel.  Il  y  monta,  loi 

!M<iue  dans  la  main.  Le  pendu ,  qui 
ait  les  dernières  convulsions  de  1 
saisit  avec  vigueur  le  manche  de  h 
et,  le  penchant  vers  la  terre,  il  fit  re< 
chevaliers.  La  contraction  nerveuse 
avait  fait  reprendre  son  arme  fut  si  i 
que  par  la  suite  on  ne  put  la  lui  Ate 
Les  hommes  de  Philippe  le  Bon  mi 
suite  cinq  jours  pour  enlever  le  peti 
Scbendelbeke  ^  dont  ils  pendirent  éa 
toute  la  garnison  ;  après  quoi  ils  ai 
d'autres  exploits.  Michel  de  Jung  rei 
arbre  avec  sa  pique. 

tJn  mois  après ,  un  soir  qu'Eti 
Saint-Moris,  après  avoir  largemeu 
Grammont,  s'en  allait  rejoindre  le  I 
en  paix  enfin  avec  les  Gantois,  et 
passait,  un  peu  échauffé  par  le  vin . 
Schendolbeke»  il  aperçut  les  pendu! 
gardait  un  bon  souvenir.  On  les 
pourrir  en  plein  air  suivant  la  coût 

—  Vous  allez  voir ,  dit-il  à  pes 
gnons,  rhomme  qui  m'a  crevé  l'œil 
et  qui,  si  Montaigu  ne  m'eût  préserv 
rait,  dit-on,  rendu  aveugle.  C'était  i 
batailleur,  et  j'ai  regret  de  l'avoir  lai 
dre.  Mais  puisque  le  voilà ,  je  veux 
dre  quelque  honneur,  et  s'il  vous  pi 
amis,  nous  allons  le  mettre  en  terre 
pas  bien  que  les  corbeaux  se  nourri( 
entrailles  d'un  si  vaillant  soldat. 

—  Mais  qui  le  décrochera  de  là-k 
un  écuyer.  Il  doit  puer  en  diable. 

—  C'est  vrai ,  riposta  Saint-Mori 
ie  veux  purifier  son  gibet ,  en  Eais* 
lui  une  passe  d'armes.  Vous  voyez  qi 
toujours  sa  pique  noire.  C'est  l'a 
nous  a  renversés  ,  douze  étourdis  q 
étions.  Noos  la  lui  avons  laissée  pai 
tion. 

En  achevant  ces  mots,  Saint-Moril 
vait  tout  juste  en  face  du  peoda»  I 
son  cheval  vers  lui,  et,  levant  gaii 
lance ,  il  courut  sur  le  cadavre  dêdj 
Michel  et  le  frappa.  Ce  mouf^m^ 
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piqoe  noire  si  malheareasemént , 
cre?a  l'autre  œil  du  jeune  fou. 
Isque  c'était  mon  hôroi cope»  dit  triste- 
lint-Moris,  je  ne  pouvais  pas  Téchap- 

sn  ce  temps-là   on  croyait  aux  ho- 

ITENCB.  Le  Kari-Ghang  est  le  temps 
litence  des'  idolâtres  de  nie  For- 
et chez  les  peuples  que  les  ténèbres 
ni  encore ,  les  pénitences  sont  bien 
eot  dores  que  chez  les  chrétiens.  Le 
tianç  les  oblige  à  vingt-sept  articles 
doivent  observer  exactement»  sous 
Tétre  sévèrement  chfltiés.  Entre  au- 
loses,  il  leur  est  dérendu,  pendant  ce 
de  construire  des  huttes,  de  se  ma- 
fi  vendre  des  peaox»  de  semer,  de  for- 
\  armes,  de  faire  rien  de  neuf,  de  tuer 
:hons,  de  nommer  un  enfant  nouveau- 
• 

Formosans  prétendent  que  ces  lois 
Il  été  imposées  par  un  de  leurs  com- 
es.  qui,  se  voyant  exposé  au  mépris , 
pi  il  était  difforme  et  hideux,  conjura 
ox  de  l'admettre  dans  le  ciel,  la  pre- 
bis  qa*il  recevrait  quelque  insulte.  Ses 
lurent  entendus.  Ce  Formosan  ^  qui 
i  peine  figure  d*homme .  devint  donc 
o,  et,  comme  il  était  laid,  un  dieu  re- 
tle.  Il  ne  tarda  pas  à  se  venger  des 
iei  de  ses  compatriotes  :  il  descendit 
Ile  de  Formose  et  leur  apporta  les 
lept  articles  du  Kari-Chang .  leur  Cai- 
s  plus  terribles  menaces,  s  ils  en  né- 
éot  un  seul. 

OTE.  Un  alchimiste,  réduit  à  l'hApital 
l  P^note) .  avait  coutume  de  dire  qu'il 
ihaitait  rien  i  ses  plus  mortels  enne- 
l'un  peu  de  goût  pour  l'alchimie. 
ITBIfÂN.  Le  peintre  Penteman ,  né  à 
dam,  vers  Tan  1650,  fut  chargé  de  re- 
lier dans  un  tableau  des  tètes  de  morts 
lienrs  autres  objets  capables  d'inspirer 
pris  pour  les  amusements  et  les  vani- 
ritele.  Afin  d'avoir  sous  les  yeux  des 
•es,  il  entra  dans  un  cabinet  d'analo- 
|ai  devait  lui  servir  d'atelier.  En  des- 
t  les  tristes  objets  qui  rcntooraient, 
te  s'assoupit  malgré  lui  et  céda  bien- 
IX  charmes  du  sommeil.  Il  en  aoûtait  à 
les  douceurs ,  qu'il  fut  réveillé  par  un 
extraordinaire.  Quelle  dut  être  sa 
ir,  en  voyant  remuer  les  tètes  des 
eUes  qui  l'environnaient ,  et  en  aper- 
it  les  corps  suspendus  au  plancher 
cr  et  se  heurter  avec  violence.  Saisi 
oi,  Penteman  sort  de  ce  Heu  terrible,  se 
file  du  haut  de  l'escalier  et  tombe  dans 
ai  demi-mort.  Lorsau'il  eut  repris  con- 
nneê«  il  fut  facile  de  s'assurer  que  le 
Ude  dont  il  venait  d'être  épouvanté 
lil  qoe  trop  naturel,  puisqu'il  avait  été 
iiaiuié  psr  un  tremblement  de  terre. 
»  la  terrenr  avait  tellement  glacé  son 
hpll  oMunrtpeu  de  jours  après. 
BàlOBGOPnr,  divination  par  l'iiispec-* 
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tion  des  phénomènes  et  choses  extraordinaires 
qui  apparaissent  dans  les  airs. 

PERDRIX.  On  dit  qu'un  malade  ne  peut 
mourir  lorsqu'il  est  conchè  sur  un  lit  de  plu- 
mes d'ailes  ae  perdrix  (1). 

FEREZ  (Juan).  Yoy.  Inquisitioh. 

PERICLES,  général  athénien  qui,  se  dé^ 
fiant  de  l'issue  d'une  bataille  ,  pour  rassurer 
les  siens,  fit  entrer  dans  un  boU  consacré  à 
Pluton  un  homme  d'une  taille  haute,  chaussé 
de  longs  brodequins,  ayant  les  cheveux 
épars,  vêtu  de  pourpre,  et  assis  sur  un  char 
traîné  de  quatre  chevaux  blancs,  qui  partit 
au  moment  de  la  bataille,  appela  Périclès 

{>ar  son  nom,  et  lui  commanda  de  combattre, 
'assurant  une  les  dieux  donnaientia  victoire 
aux  Athéniens.  Cette  voix  fut  entendue  des 
ennemis,  comme  venant  de  Pluton  p  et  ils 
en  eurent  une  telle  peur  qu'ils  s'enfuirent 
sans  tirer  l'épée. 

PERIS,  génies  femelles  des  Persans,  d*one 
beauté  extraordinaire  ;  elles  sont  bienfaisan- 
tes, habitent  le  Ginnistan,se  nourrissent d*o- 
deurs  exquises,  et  ressemblent  un  peu  i  nos 
fées.  Elles  ont  pour  ennemis  les  divas.  Yoy. 

DlVBS. 

PERITHE,  pierre  jaune  qui  avait,  dlt-oh, 
la  vertu  de  guérir  la  goutte  et  qui  brAIait  la 
main  quand  on  la  serrait  fortement. 

PERLIMPINPIN.  F.  Sbgrbts  muviillbdx. 

FERMER,  démon  invoqué  comme  prince 
des  principautés,  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PERSIL  (  Maitrb  ).  Yoy.  Vbbdblbt. 

PERTEMAN.  Une  jeune  fille  de  la  com- 
mune d'Uccle  (près  de  Bruxelles)  avait  dit 
à  plusieurs  personnes  qu'elle  était  ensorce* 
lée  ;  que  la  nuit  des  spectres  et  des  reve- 
nants, vêtus  de  longues  robes  jaunes,  se 
présentaient  devant  son  lit  et  venaient  lui 
causer  de  grandes  frayeurs,  au  point  que  sa 
santé  en  était  altérée.  Les  frères  de  nette 

I'eune  fille,  croyant  que  leur  smur  était  réel- 
ement  ensorcelée,  eurent  recours  à  un  in- 
dividu de  la  commune  surnommé  le  perlenîm 
(le  joueur  de  mauvais  tours),  qui  avait  ut 
réputation  de  posséder  le  moyen  de  conju^ 
rer  les  spectres  et  les  esprits  malins.  Cet 
homme  s'attendait  probablement  et  pour 
cause  à  être  consulte  par  les  parents  de  la 
jeune  fille  ;  il  se  mit  donc  en  devoir  d'eos- 
ployer,  moyennant  salaire  bien  entendu,  ses 
talents  surnaturels,  comme  il  les  appelait, 
pour  combattre  les  esuvres  des  nomorenses 
sorcières,  dont  il  prétendait  que  la  jeune 
fille  était  la  victime.  Presque  tous  les  soirs 
il  se  rendait,  muni  d'un  gros  livre,  au  do- 
micile de  la  fille,  y  allumait  des  chandelles 
et  restait  souvent  là  toute  la  nuit  ;  cepen- 
dant le  reyenant  reparaissait  toujours  lors- 
que Texorciseur  ne  venait  nas;  enfin,  le 
perteman  vint  annoncer  qu'il  était  parvenu  à 
reconnaître  la  cause  du  malheur  et  le  re- 
mède à  employer;  ce  remède  était  ui|e 
somme  de  16  francs  à  répartir  entre  les  trante 
sorcières  qui  assiégaient  la  maUieuroBsa 
jeune  fille  ;  on  les  calmait  donc  i  nison  de 
50  centimes  par  tête. 
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Le  frère  de  cette  infortunée,  ne  possédant 
pas  la  somme  de  quinze  francs,  alla  consul- 
ter le'bourgmestre,  et  Ton  conçoit  qu'il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  mettre  un  terme 
aux  manœuvres  du  sorcier.  L'autorité  com- 
munale envoya,  le  soir   même  où  le  perte^ 

.  man  devait  venir  opérer  le  désenchantement 
définitif,  deux  |[ardes  forestrers  chargés 
de  vérifler  ce  qui  se  passait  ;  ceux-ci  trou- 
vèrent \Qperteman  dans  la  maison,  lis'occu- 
I^ait  i  feuilleter  son  gros  volume,  à  jeter  de 
*eaubénite  etàmarmotter  certaines  paroles  ; 

I  vers  minuit,  ils  virent  approcher  de  la  mai- 
son une  femme  habillée  de  jaune,  qui  alla 
écouter  à  la  porte  ;  un  Instant  après,  le  per- 
ieman  sortit,  disposé  à  lier  conversation 
avec  le  revenant  ;  il  aperçut  alors  les  gar- 
des, prit  la  fuite,  ainsi  que  la  femme,  et 
dans  son  trouble  il  laissa  tomber  son  volume 
mystérieux,  qui,  vérification  faite,  fut  trouvé 
être  un  ouvrage  de  Mirabeau  intitulé  :  De 
la  monarchie  prussienne^  sous  Frédéric  le 
Grand. 

Le  perteman  fut  arrêté,  et  depuis  le  reve- 
nant n*a  plus  été  vu  ni  par  la  jeune  fille  ni 
par  personne.  Ce  fait  s'est  passé  il  y  a  moins 
de  dix  ans. 

PERTINAX.  Trois  ou  quatre  jours  avant 

que  l'empereur  Pertinax  fût  massacré  par 

les  soldats  de  sa  garde,  on  conte  qu'il  vit 

.  dans  un  étang,  je  ne  sais  quelle  figure  qui 

le  menaçait  i%pée  an  poing. 

PESTÉ.  Les  rois  de  Hongrie  se  vantaient 
de  guérir  la  jaunisse,  comme  les  rois  de 
France  guérissaient  les  écrouelles,  et  ceux 
de  Bourgogne  dissipaient  la  peste. 

•  PET.  Qui  pète  en  mangeant  voit  le  diable 
en  mourant.  Axiome  populaire  répandu  pour 
enseigner  la  bienséance  aux  enfants  dans 
les  contrées  où  l'on  mange  beaucoup  de 
choux  et  de  navets. 

PETCHIMANCIE,  divination  par  les  bros- 
ses ou  vergettes.  Quand  un  habit  ne  peut 
Sas  se  vergeter,  c'est  un  signe  qu'il  y  aura 
e  la  pluie. 

PETIT  MONDE.  On  appelait  petit^monde 
une  société  secrète  qui  conspirait  eu 'Angle- 
terre au  dernier  siècle  pour  le  rétablisse- 
ment des  Stuarts.  On  débitait  beaucoup  do 
contes  sur  cette  société  :  par  exemple,  on 
disait  que  le  diable  en  personne,  assis  dans 
un  grand  fauteuil,  présidait  aux  assemblées. 
C'étaient  des  francs-maçons.  

PETIT-PIERRE.  Les  contes  populaires  de 
l'Allemagne  donnent  ce  nom  au  démon  qui 
achète  les  flmes  et  avec  qui  on  fait  pacte. 
Il  vient  au  lit  de  mort  sous  la  forme  d'un 
nain  chercher  ceux  qu'il  a  achetés. 

PETPAYATONS.  Les  Siamois  appellent 
ainsi  les  mauvais  esprits  répandus  dans 
l'air.  S'ils  préparent  une  médecine,  ils  atta- 
chent au  vase  plusieurs  papiers,  où  sont 
écrites  des  paroles  mystérieuses  pour  em- 
pêcher que  les  Petpayatons  n'emportent  la 
vertu  do  remède. 

PËTROBDSIENS.  disciples  de  Pierre  de 
Bruys,  hérétique  du  Dauphiné,  contempo- 
rain de  la  première  croisade.  Ils  reconnais- 


saient deux  créateurs  :  Dieu  et  le  dia 
disaient  que  les  prières  sont  aussi 
dans  un  cabaret  que  dans  une  église 
une  étable  que  sur  un  autel  ;  en  consé< 
ils  détruisaient  les  édifices  'sacrés  c 
laient  les  croix  et  les  images. 
PETTIMANCIE,  divination  par  le 

dés.  Voy.  ASTRAGALOMANCIB  et    CUBO: 

PEUPLIER.  *Les  anciens  regard 
peuplier  comme  un  arbre  dédié  aux 
et  aux  démons. 

.PECR.  On  prétend  que  pour  se  pr 
de  la  peur  il  faut  porter  sur  soi  une 
qui  ait  été  fichée  dans  le  linceul  d'ur 

Un  oiBcier  logé  eu  chambre  garnie 
le  point  de  rejoindre  son  régiment,  él 
core  dans  son  lit  au  petit  point  du  jou 
qu'un  menuisier,  qui  portait  un  i 
pour  un  homme  qui  venait  de  mour 
la  pièce  voisine,  entra,  croyant  ou 
porte  de  la  chambre  du  mort. 

Voilà,  dit-il,  une  bonne  redingoi 
l'hiver. 

L'officier  ne  douta  pas  qu'on  ne  v! 
le  voler.  Aussitôt  il  saute  à  bas  du  lil 
lance  contre  le  prétendu  voleur.... 
nuisier,  voyant  quelque  chose  de 
laisse  tomber  son  cercueil,  et  s'enfuit 
tes  jambes,  criant  que  le  mort  étal 
trousses....  On  dit  qu'il  en  fut  malade 

Un  marchand  de  la  rue  Saint- Vi 
Paris,  donnant  un  grand  souper,  la  s 
de  la  maison  fut  obligée  de  descem 
cave  à  dix  heures  du  soir.  Elle  éta 
reuse  ;  elle  ne  fut  pas  plutôt  des( 
qu'elle  remonta  tout  épouvantée,  ei 
qu'il  y  avait  un  fantôme  entre  dei 
neauxl...  L'effroi  se  répandit  dans  1 
son,  les  domestiques  les  plus  hardis  < 
dirent  à  la  cave,  les  maîtres  suivit 
l'on  reconnut  que  le  spectre  était  i 
qui  y  avait  glissé  de  la  charrette  de  1 
Dieu,  et  était  tombé  dans  la  cave  par 
pirail. 

Un'  provincial  venu  à  Paris  dans  h 
du  carnaval,  fit  la  partie,  comme  tan 
très  idiots,  d'aller  au  bal  masqué  a 
de  ses  amis,  et  il  se  déguisa  en  diable 
très-ingénieux. 

Les  deux  amis  se  retirèrent  avant 
Comme  le  carrosse  qui  les  remmena 
sait  dans  le  quartier  où  logeait  le  pro 
il  fut  le  premier  qui  descendit,  et  soi 
laissa  devant  sa  porte,  où  il  frapp 
ment  parce  qu'il  faisait  grand  froid 
obligé  de  redoubler  les  coups  avant  < 
voir  éveiller  une  vieille  servante  de  t 
berge,  qui  vint  enfin  à  moitié  endoi 
ouvrir,  mais  qui,  dès  qu'elle  le  vit,  i 
sa  porte  au  plus  vite  et  s'enfuit  en 
Le  provincial  ne  pensait  pas  à  son  co 
et,  ne  sachant  ce  que  pouvait  avoir 
vante,  il  se  remit  à  frapper,  mais  i 
ment,  personne  ne  revint.  Mourant  d 
il  prit  le  parti  de  chercher  gîte  aillei 
marchant  le  long  de  la  rue,  il  aperçi 
lumière  dans  une  maison;  pourcon 
bonheur,  la  porte  n'était  pas  ferméf 
fait. 
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ea  enlrant  on  cercueil  arec  des  eier- 
ur,  et  un  bon  homme  qui,  eo  gar- 
mort,  s'était  endormi  auprès  d'un 
LSîer.  Le  proTÎncial,  sans  faire  de 
approcha  le  plus  qu'il  put  dn  brasier, 
illa  et  s'endormit  aussi  fort  tranqail- 
lar  un  siège. 

dani  le  gardien  s'éyeilla  ;  voyant  la 
ai  lui  faisait  compagnie,  avec  ses 
ri  le  reste,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
able  qui  venait  prendre  la  mort.  Il 
les  cris  si  épouvantables,  que  le  pro- 
s*éveillant  en  sursaut,  fut  tout  ef- 
royant  de  son  côté  voir  le  défont 
XNisses.  Qaand  il  fut  revenu  de  sa 
^  il  fil  réflexion  sur  son  habillement  et 
que  c'était  ce  qui  avait  causé  ses 
u.  Comme  le  jour  commençait  à  pa-* 
il  alla  changer  de  mise  dans  une  fri- 
t  retourna  à  son  auberge,  où  il  n'eut 
peine  cette  fois  à  se  faire  ouvrir  la 
1  apprit  en  entrant  que  la  servante 
alade,  et  que  c'était  une  visite  que 
e  lui  avait  rendue  qui  causait  son 
n'eut  garde  de  dire  que  lui-même 
diable.  Il  sut  ensuite  que  Ton  publiait 
quartier  que  le  diable  était  venu 
ilever  un  voisin.  La  servante  attes- 
liose  ;  et  ce  oui  y  donnait  le  plus  de 
ie,  c'est  que  le  pauvre  défunt  avait 
rîw. 

ecoeils  d'anecdotes  rapportent  aussi 
fait: 

chon,  fort  gras  et  fort  méchant,  dé- 
D  charcutier  de  Paris,  qui  résolut  de 
barrasser  en  le  tuant.  En  consé- 
de  son  projet,  il  attacha  ranimai  à 
I  barreaux  du  soupirail  de  sa  cave, 
Aercber  son  grand  couteau  pour  lui 
le  coo.  Pendant  ce  temps-là  le  co- 
mpit  le  lien  qui  le  retenait,  se  sauva 
le  me  voisine ,  entra  dans  une  allée 
a  jusqu'au  troisième  étage  ;  il  trouva 
s  d*une  chambre  ouverte ,  dans  la- 
emenrait  une  vieille  femme  qui  ve- 
a  sortir  pour  aller  chercher  du  feu 
,  voisine.  Le  cochon  pénétra  dans 
ambre ,  découvrit  derrière  la  porte 
er  plein  d*ordures,  et,  comme  il  s'a- 
ï  y  fouiller,  en  se  démenant  il  poussa 
qui  se  ferma.  La  bonne  femme,  re- 
sor  ces  entrefaites ,  fui  très-surprise 
^er  sa  porte  fermée  ;  ce  qui  aggravait 
entent,  c'est  qu'elle  avait  laissé  la 
sa  table.  Comme  elle  entendait  un 
brnil,  elle  cria  qu'on  loi  ouvrit  :  le 
se  mil  alors  à  grogner;  elle  crut 
li  répondait  non.  Saisie  de  frayeur, 
lagina  qu'il  y  avait  un  voleur  dans 
arlement,  et  courut  chercher  le  com- 
I  el  la  garde.  L'ofBcier  de  police  de- 
i  son  tour  qu'on  lui  ouvrit.  Le  co- 
commença  à  grogner,  et  tous  les  au- 
cmrenl  qu'on  leur  répondait  non. 
t  la  porle  est  enfoncée  de  par  le  roi  ; 
m  effrayé  veut  se  sauver,  passe  entre 
iket  da  commissaire,  s'embarrasse 
ffobe  el  roule  avec  loi  tous  les  esca- 
1  se  dépêtre  enfin  de  la  loogne  robe 
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et  s'enfuit  i  toutes  jambes  dans  la  rue ,  en 
jetani  des  cris  affreux ,  laissant  l'officier  de 
police  persuadé  qu'un  million  de  diables  ve- 
naient de  lui  faire  faire  une  fàriense  culbute. 
Dn  bourgebis  de  Tarascon  en  Provence, 
ayant  fait  creuser  dans  sa  cave  qui  était  total 
proche  du  Rhône  ,  trouva  un  mur  avec  une 
porte  de  fer  qu'il  fit  ouvrir.  C'était  l'entrée 
d'un  caveau  très-profond,  dans  lequel  il  pé- 
nétra. Il  entendit  bientôt  un  bruit  si  effroya- 
ble, qu'il  n'osa  porter  sa  curiosité  plus  loin. 
Les  magistrats  de  la  ville,  ayant  eu  connais- 
sance de  ce  fait,  promirent  la  liberté  à  un 
Î galérien,  s'il  voulait  se  résoudre  à  parcourir  * 
e  souterrain  jusqu'au  bout.  Muni  ae  tout  ce 
qui  pouvait  le  rassurer,  cet  homme  y  entra; 
mais  à  peine  avait-il  traversé  la  moitié  du 
souterrain ,  qu'il  revint  pflle  et  tremblant , 
criant  qu'on  le  pendit  plutôt  que  de  le  con- 
damner à  mourir  d' une  mort  inconnue.  Il 
disait  avoir  entendu  des  eoups  redoublés, 
avec  des  roulis  si  étonnants,  qu'il  s'imagi- 
nait à  chaque  instant  que  tout  tombait  efi 
dissolution  autour  de  lui.  On  lui  laissa  re- 

f ^rendre  ses  esprits  jusqu'au  lendemain  ;  oft 
ni  offrit  de  nouveau  son  pardon  et  même  de 
l'argent,  afin  qu'il  tentât  encore  l'aventure. 
Il  descendit  donc  une  seconde  fois  et  eut  le 
courage  de  pousser  jusqu'au  fond,  où  se 
rencontra  une  seconae  porte  de  fer,  à  la- 
4|uell(Q  il  heurta  sans  qu'on  lui  fit  de  réponse. 
Enfin  la  curiosité  des  magistrats  les  porta  à 
offrir  une  somme  considérable  à  quiconque 
irait  ouvrir  cette  nouvelle  porte.  Six  ouvriers 
de  bonne  volonté  s'ensevelissent  dans  cette 
espèce  d'abîme,  enfoncent  la  porte  el  trou- 
vent qu'elle  conduisait  dans  la  ville  de  Beau- 
caire«  Ce  caveau  n'était  autre  chose  qu'une 
communication  d'une  ville  à  l'autre,  ignorée 
depuis  longtemps.  A  l'égard  du  bruit  qui 
avait  tant  effrajé  d'abord,  il  était  causé  par 
les  eaux  du  Rhône ,  qui  dans  son  extrême 
raj^idité  roulait,  en  passant  sur  cette  voAte 
qui  le  traversait,  des  cailloux  et  des  pierres. 
C'est  par  cette  galerie ,  creusée  dans  le  roc, 
sous  le  Rhône ,  qu'on  prétend  que  Charles 
Martel  fil  passer  son  armée  pour  aller  vain- 
cre les  Sarrasins. 

Un  nègre  d'une  trentaine  d'années,  au 
service  d  un  riche  Lyonnais ,  s'en  revenant 
un  soir  au  chAteau  de  son  mettre ^  rencontra 
un  paysan  qui  sanglotait  auprès  d'une  haie. 
U  s'approche  el  lui  demande  le  sujet  de  ses 
pleurs. 

—  Hélas  !  j'allais  à  la  foire  de  Hontluel 
acheter  du  bétail,  dit  le  paysan.  Deux  vo- 
leurs m'ont  pris  mon  argent  et  ma  lasse. 

—  Y  a-l-il  longtemps  ?  dit  vivement  le  nè- 
gre. Sont-ils  loin  d'ici  ?  De  quel  côté  ont-ils 
tourné  ? 

Le  bon  homme  répond  au*ils  peuvent  être 
à  peine  à  deux  portées  de  lusil;  il  indique  la 
traverse  qu'ils  ont  prise.  Le  nègre  se  dé- 
pouille en  un  clin  d'œil  de  ses  vêtements. 

—  Gardez  tout  ceci ,  dit-il  au  villageois  ; 
je  suis  à  vous  dans  une  minute. 

Il  part  comme  un  éclair  et  atteint  les  vo- 
leurs. 

—  Coquins ,  leur  crie-(-il  d*une  voix  me-» 
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naçanfe,  rendes  Thabit,  Targent ,  la  tasse, 
que  yoiM  venez  de  voler  à  un  malhearenx , 
on  je  vons  entraîne  dans  les  enfers. 

Il  faitaii  nnit.  A  ce  terrible  accent,  à  la 
vuedâ  cette  notre  effigie»  les  brigands  »  pea 
aguerris,  crojent  voir  le  diable  ;  Ils  le  prient 
en  tremblant  de  ne  pas  approcher,  vident 
leurs  poches ,  jettent  a  terre  leur  bagage  et 
se  sauvent  à  toutes  jambes.  Le  nègre  les 
laisse  courir,  ramasse  les  effets  abandonnés 
et  les  rapporte  an  villageois  qui,  en  ayant 
fait  l'inventaire ,  y  trouva  plusieurs  écns  en 
ans  de  ce  qui  lui  avait  été  volé. 

Du  temps  que  Lee,  le  poëte,  était  renfermé 
à  Bedlam,  un  de  ses  amis  alla  le  voir.  Comme 
Lee  avait  des  moments  lucides,  Tautre  s'ima- 
gina qu'il  était  absolument  guéri  et  se  pro- 
mena avec  lui  dans  l'enceinte  de  la  maison. 
Ils  montèrent  même  ensemble  jusqu'à  la  cou- 
pole du  bâtiment.  Comme  ils  en  regardaient 
tous  deux  la  hauteur  prodigieuse,  £ee  saisit 
aon  ami  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Immortalisons-nous  ;  sautons  du  para- 
pet à  terre. 

—  Tout  le  monde  peut  sauter  en  bas ,  et 
nous  ne  nous  immortaliserons  pas  par  là , 
reprit  l'ami  d'un  grand  sang-froid;  mais 
descendons  et  essayons  de  sauter  de  bas  en 
haut. 

Le  fou ,  flatté  d'une  idée  qui  lui  présentait 
un  saut  plus  étonnant  que  celui  qu'il  avait 
proposé,  accepta  la  proposition  ;  le  visiteur 
f'écnappa  ainsi.  Hais  depuis  ce  fut  l'idée  fixe 
de  Lee,  auquel  la  passion  de  la  célébrité  avait 
fait  perdre  la  tête,  de  s'immortaliser  par  un 
saut  de  bas  en  haut,  jusqu'au  dôme  de  Bed- 
lam. 

LÀ  COQUETTE    d'iRLON. 

Dans  des  temps  extrêmement  anciens,  les 
habitants  d'Arlon  rendaient  un  culte  a  la 
lune,  et  les  doctes  soutiennent  one  le  nom 
d'Arlon  vient  de  là  {ara  lunœ).  C'est  pour 
cela,  ajoute-t-on,  que  les  jeunes  dames  de 
cette  ville  antique  ont  encore  parfois  des 
idées.  A  ce  propos,  voici  une  histoire  qu'on 
aura  certainement  racontée  à  H.  Adolphe 
Déchamps,  lorsqu'il  était  gouverneur  du 
Luxembourg,  car  c'est  un  aouvenir  de  la 
province  ;  tous  les  Adonnais  la  savent,  et  je 
vais  vous  la  dire  à  vous,  lecteurs,  qui  n'avez 
pas  le  culte  de  la  lune  dans  vos  ancêtres  et 
qui  n'êtes  pas  gouverneurs  de  provinces. 

On  ne  parlait  dans  Arlon,  il  y  a  cent  ans, 
que  d'une  jeune  fille  en  possession  de  dix- 
huit  belles  années,  gaie,  bonne,  franche,  tou- 
joars  souriante ,  toujours  heureuse ,  mais 
qui  semblait  peu  facile  à  fixer,  tant  elle  était 
vive,  rieuse  et  alerte.  Elle  se  nommait  Ger- 
trtt4e.  Bile  était  fille  de  Charles  Stock,  pro- 
priétaire aisé  de  la  petite  ville,  généralement 
désigné  par  le  nom  de  Stock  fils  ;  on  le  dis- 
tinguait ainsi  de  son  père  et  de  son  grand- 
5 ère,  qui  vivaient  encore.  On  durait  tieux 
ans  cette  famille-là,  selon  une  expression 
locale.  Arlon  au  reste  n*avait  pas  subi  alors 
son  triste  incendie  de  1785.  Tous  les  jeunes 
gens  faisaient  la  cour  à  Gertrude  ;  mais  au- 
cun ne  parvenait  à  la  captiver.  A  cause  de 


cette  circonstance  et  de  ses  manières  ave- 
nantes on  l'appelait  la  coquette  d'Arlon.  Ne 
8 renés  pas  ce  mot  dans  un  sens  farouche, 
on  père  et  sa  mère  la  laissaient  rire,  ayant 
en  elle  une  confiance  méritée. 

Parmi  ceux  qui  la  recherchaient,  on  re- 
marquait surtout  quatre  jeunes  bourgeois  de 
la  ville,  Sigismond  de  Vletter,  Gilles  Gollin, 
Wenceslas  Stroobant  et  Lambert  Van  Holl. 
Le  premier  était  si  calme  qu'il  n'inspirait 
point  d*orobrage  aux  trois  autres  ;  et  les  trois 
antres  étaient  si  ardents,  qu'on  n'attendait 
que  le  choix  de  la  jeune  fille.  Certainement, 
.  disait-on,  il  j  a  dans  ceux-là  un  mari.  Comme 
I  ils  la  pressaient  tous  les  quatre,  chacun  de 
son  cêté  et  chacun  à  sa  manière,  de  prendre 
une  bonne  résolution,  un  jour  du  mois  de 
septembre  de  Tannée  17M,  elle  s'avisa  d'un 
stratagème  qui  devait  les  éprouver.  Son  père 
et  sa  mère  encore  une  fois  la  laissaient  faire; 
car  elle  ne  faisait  rien  qu'elle  ne  les  en  eût 
consultés  ;  ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils 
n'étaient  pas  gens  moroses  comme  on  gémit 
d'en  rencontrer  ici  bas. 

Dans  un  champ  qui  appartenait  à  son  père, 
à  un  quart  de  lieue  d'Arlon,  Gertrude  avait 
remarqué  une  vieille  tombe  romaine,  dont 
personne  n'osait  s'approcher,  parce  qu'on 
en  racontait  toutes  sortes  de  choses  mysté- 
rieuses. Ce  monument  a  disparu,  nous  ne 
saurions  dire  comment.  Elle  en  fit  le  centre 
de  ses  batteries. 

Gilles  Collin  étant  venu,  selon  son  usage 
de  chaque  jour,  se  montrait  passionné  et 
protestait  plus  que  jamais  qu'il  marcherait 
sur  des  charbons  ardents  pour  lui  plaire. 

— Je  suis  moins  exigeante,  dit-elle.  Toutes 
réflexions  faites,  ie  ne  dis  pas  que  je  vous 
refuserais  pour  époux.  Mais  je  veux  une 
marque  de  dévouement  et  à  la  fois  de  cou- 
rage. 

—  Voilà  qui  est  bien  parlé,  répondit  Gilles. 
On  vous  en  donnera  des  marques  ;  dites  seu- 
lement ce  que  vons  voulez. 

—  Vous  connaisses,  reprit-elle,  la  tombe 
romaine  qui  est  là,  sur  le  petit  tertre,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville  ? 

—  Je  la  connais,  dit  l'Arlonnais  intrigué, 
je  la  connais  de  loin.  Ce  n'est  pas  curieux* 

—  Eh  bien  !  je  désire  que  ce  soir,  à  neuf 
heures,  sans  avoir  rien  dit  de  nos  conven- 
tions à  personne  au  monde,  vous  alliez  vous 
coucher  dans  cette  tombe... 

—  Dans  le  trou  aux  sorcières  1  Quel  ca- 
price ! 

—  Et  que  vous  y  restiez  immobile  jusqu'à 
minuit. 

—  Mais,  Gertrude,  à  quoi  pensez-vous  T 
dans  quel  but? 

^  Vous  êtes  un  poltron  ;  vous  trembles 
déjà.  C'est  un  caprice  peut-être.  J'ai  mon  pro- 
jet ;  je  veux  vous  mettre  à  l'épreuve.  Si  vous 
faites  ce  que  je  dis,  je  m'assurerai  de  la 
chose  ;  et  pourvu  que  vous  restiez  là,  de 
neuf  heures  à  minuit,  mon  cœur  est  A  vous. 
Dites  non  ;  j'en  épouse  un  autre. 

Gilles,  frappé  do  ton  décidé  de  la  jeune 
fille,  n*osa  plus  objecter  les  récits  glaçaati 
qu'on  faisait  dans  les  veillées  à  l'occasion  de 
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■ib^  les  refenanU  qu'on  disait  avoir 

m  les  alentours»  les  sorcières  qui  y 

esil  leurs  graisses  et  leurs  onguents» 

it  qui  s*j  tenait.  On  avait  apergu  la 

des  feux  allumés  pendant  la  nuit, 

Tonpes  de  visages  sinistrés  on  gro- 

.  C'étaient  sans  doate  des  Bohétniens, 

Luxembourg  et  le  Limbourg  étaient 

infestés  à  cette  époque.  Mais  on  y  I 

les  êtres  plus  sarnaturels^  et  on  en  < 

lit  mille  cnoses  prodigieuses.  Depuis 

pourtant,  rien  ne  s'y  était  montré, 

•  Gilles  fût  passablement  peureux» 
il  était  encore  plus  épris»  il  accepta 
lition  et  promit  de  s'y  soumettre»  sans 
tr  à  qui  que  ce  fût. 

Mrt  d'heure  après,  Wenceslas  Stroo- 
nt  i  son  tour.  Gertrude  lui  fit  pareil- 
an  accueil  très-gracieux.  Il  était  beau, 
riche,  et  vain  de  ces  deux  avantages» 
aoqnait  pas  de  suffisance. 
I  n^t  pas  votre  forlane  qui  me  tente» 
elle. 

iceslas  salua»  tout  gonflé,  en  homme 
lit:  Je  comprends;  nous  avons  encore 

•  attraits. 

ai  l'Ame  peu  intéressée»  poursuivit 
le  ;  et  je  vous  donnerai  ma  main  vo- 
it si  vous  vous  prêtes  à  me  rendre  un 
9  qui  me  prouvera  ce  que  tous  valez, 
iriez,  dit  le  beau  Jeune  homme,  en 
choses  je  suis  A  vos  ordres. 
I  ce  cas.  vous  saurez  qu'un  de  nos  pa- 
ient d'être  tué  en  duel.  Il  est  dans  le 
o  fait  d'activés  démarches  pour  lui  oh* 
ne  sépulture  honorable.  Mais  en  at- 
t  on  le  déposera  ce  soir,  à  neuf  heu« 
ius  la  tombe  romaine.  Comme  cette 
est  une  espèce  d'auge  qui  n'est  ni  cou- 
ai  fermée,  et  que  nous  craignons  mil- 
es» je  vous  prie  de  vous  y  rendre  à 
eures  et  demie... 

a  trou  du  sabbat?  quelle  fantaisiel 
vez-vous  déjà  peur?  Mon  Dieu  I  que  ces 
gens  sont  bibles. 

>  n'ai  pas  peur.  Hais  c'est  une  drAIe 
mission  que  vous  me  donnez-Ià. 
ne  fantaisie  peut-être,  comme  vous  di- 
»endant  je  ne  puis  me  confier  qu'à 
l'on  de  tres-dévoué.  Personne  absolu- 
le  doit  savoir  ce  mystère.  Vous  Irez 
k»  à  neuf  heures  et  demie,  exactement; 
eiez  vêtu  en  manière  d'ange  de  lu- 
avec  une  torche  à  la  main.  Les  cou- 
it  la  tombe  est  l'objet  vous  serviront, 
as  vovant  assis  au  pied  do  tombeau  et 
an  flambeau  allumé,  ceux  qui  pro- 
ient  d'enlerer  ou  de  dépouiller  le  mort 
ettrayés»  et  personne  n'approchera.  A 
I,  TOUS  pourrez,  rentrer  en  ville*. •  Aç- 

-TOUS I 

'accepte,  répondit  >yence8las,  terrassé 
peur  de  déplaire. 

e  saurai  m'assnrer  de  ce  que  vous  fe- 
àis  pas  UD  mot.  A  ce  prix  ma  main  est 

iceslai  se  remit  de  son  mieux,  étouf- 
int  qu'il  pouvait  ces  terreurs  nocturnes 
Ugeatles  plus  forts  esprits,  il  juraqu'il 
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serait  soumis  et  discret,  qu'à  neuf  heures  et 
deinie  très-précises  II  se  trouverait  à  son  peste, 
et  qu'il  veillerait  si  exactement  le  mort,  une 
les  chauves-souris  mêmes  n'en  anprocne- 
rai^nt  pas.  H  s'en  alla  faire  ses  préparatifs. 

Au  bout  d'un  moment,  Lambert  van'Holl 

mt,  fidèle  aussi  à  présenter  son  hommage. 

était  un  avocat  auquel  toute  la  ville  |Nré- 
sSgealt  de  l'avenir. 

^  S'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  dit  la 
coquette,  je  vais  en  avoir  la  preuve.  Des 
voisins  que  vous  connaisses  et  qui  sent  nos 
ennemis  veulent  nous  nuire.  Pour  cela,  ils 
ont  placé  tout  à  l^heura  on  corps  mort  dians 
là  tombe  romaine  qui  appartient  à  nsa  la* 
niille.  Je  veux  tout  tenter  pour  faire  enlever 
ce  mort;  ce  qui  vpus  sera  facile.... 

—  A  moi  ?  interrompit  Lambert. 

^A  TOUS.  le  sais  que  vous  êtes  au-dessus 
des  raines  frayeurs. 

—  C'est  vrai.  Mais  vous  me  donnez  là  une 
commission  ridicule* 

—  Il  n'jr  aura  sans  doute  que  des  enlSints 

Îpi  garderont  le  mort  cette  nuit.  Pour  les 
sarter,  il  ne  faut  que  vous  barbouiller  le 
Yisage  de  noir,  vous  rendre  aussi  laid  que 
TOUS  êtes  agréable,  vous  travestir  enfin  en 
démon.  C'est  une  commission  ridicule,  si 
vous  voulez.  Mais  allez  à  la  tombe,  à  dix 
heures  précises  ;  enlevez  le  mort,  apportez- 
le  ici,  et  attendez  tout  de  ma  reconnaissance. 
Lambert  Van  Moll,  en  y  réfléchissant»  ne 
trouva  pas  que  ce  f&t  aeheter  trop  cher  le 
cœur  de  Gertrude;  il  promit,  eomme  les 
deux  autres,  exactitude  et  discrétion.  Il  se 
retira  pour  s'occuper  de  ses  dispositions. 

Sigismond  de  Vletter  vint  alors  rendre  ses 
devoirs  à  M.  et  à  Madame  Stock  ;  il  souhaita 
}e  bonsoir  à  la  jeune  fille  et  causa  quelques 
instants  avec  elle,  en  disant  un  tour  de  jar- 
din. L'ayant  pris  à  l'écart,  Gertrude,  qui 
avait  ses  projets,  loi  proposa  à  son  tour  un 
personnage  dans  la  comédie  qu'elle  se  don- 
nait. Mais  Sigismond  répondit  qu'il  était  à 
ses  ordres  pour  les  choses  sérieuses  et  non 

{lour  les  choses  absurdes,  et  que  les  enfiin- 
illages  ne  conveuaHent  qu'aux  enfants.  Car 
malgré  le  ton  grave  dont  elle  assaisonnait 
la  fable  qu'elle;  débitait  pour  lai,  il  décou- 
vrait dessous  quelque  malice.  La  coquette 
le  trouva  peu  complaisant  et  le  laissa.  Ce- 

Eendant,  à  neufheiires  bien  précises,  par 
ne  nuit  déjà  froide,  Gilles  Gollin  arriva  à 
la  tombe  romaine.  Il  s'était  muni  d'une  pe- 
tite lanterne,  n'étant  pas  très-rassuré.  Il  fit 
sa  ronde  autour  de  la  tombe,  visita  minu^ 
tieusement  les  buissoni  et  tous  les  lieux  où 
Ton  aurait  pq  s'être  caché  pour  lai  jouer 
quelque  tour  )  et  mal  raffermi  par  le  sileaee 
et  la  solitude  qui  renlouraieot.  Il  souffla 
pourtant  sa  lanterne  ;  puis  il  se  couvrit  des 
pieds  à  la  tête  d'un  long  drap  blanc  qu'il 
avait  apporté,  caché  sous  ses  habits,  le  fixa 
autour  de  son  cou  et  autour  de  ses  reins 
avec  deux  serviettes,  s'étendit  de  son  Ions 
an  fond  de  la  tombe,  et  devint  bientôt  aussi 
triste  et  aussi  immobile  que  le  personnager 
qu'il  représentait.  11  faisait  là  d'assez  lugu- 
bres réflexions  dans  son  suaire. 
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Aq  boot  d*an  grand  qaart-d*heure»  les  cris 
de  la  chouette  le  Grent  tressaillir.  Il  souleva 
le  drap  qui  lui  couvrait  les  jeux  ;  mais  il  ne 
vil  rien,  sinon  quelques  vagues  lueurs  qui 
se  marquaient  à  peine  dans  l'air,  du  côté  de 
la  ville.  Bientôtwil  entendit,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  des  pas  qui  venaient  évidemment 
de  son  cAté.  Il  se  souleva  ;  des  reflets  de  lu- 
mière le  frappèrent,  et  il  vit  paraître,  à  peu 
de  distance,  un  mystérieux  fantôme,  vêtu 
d'une  longue  robe  de  toile  d'argent,  avee 
une  ceinture  bleue,  la  tète  couronnée  d'é- 
toiles sans  doute  en  papier  doré,  et  les  épau- 
les chargées  de  deux  pièces  de  mousseline 
qui  flottaient  comme  des  ailes.  Cette  appari- 
tion tenait  à  la  main  un  gros  flambeau  de 
résine  allumé.  Le  pauvre  Gilles,  qui  n'a- 
vait pas  prévu  un  tel  incideut,  se  blottit  sous 
son  drap,  ne  sachant  comment  s'expliquer 
ce  qu'il  voyait. 

—  Est-ce  un  ange  ?  disait-il  en  lui-même. 
Mais  l'ange  toussa. 

—  Ce  n'est  pas  un  habitant  du  ciel,  reprit- 
il  à  part  lui.  Si  c'est  un  des  gens  du  sabbat, 
me  voilà  mal  placé. 

L'ange,  de  son  côté,  ne  paraissait  pas  à 
son  aise.  Il  s'était  contenté  d'un  regard  obli- 
que jeté  sur  le  suaire  qui  enveloppait  le 
mort,  et  ne  se  montrait  pas  très-ardent  à  le 
dévisager  de  près.  Tenant  sa  torche  à  la 
main,  Wenceslas  Stroobant,  docilement  trans- 
formé en  ançe,  ^arut  faire  un  grand  effort 
pour  s'asseoir  au  pied  de  la  tombe  ;  et  si  le 
mort  n'eût  pas  été  si  troublé,  il  eût  pu  re- 
marquer que  l'ange  tremblait,  de  froid  ou 
d'autre  chose.  Le  rhume,  qui  s'était  mani- 
festé chez  le  nouveau  venu  par  un  petit  ac- 
cès de  toux,  monta  cependant  au  cerveau. 
Wenceslas  éternua  deux  fois  ;  et  ne  pouvant 
sous  sa  robe  attraper  son  mouchoir,  il  se 
moucha  avec  une  de  ses  ailes. 
f  —  Décidément ,  pensa  le  mort,  ce  n'est 
pas  un  ange,  et  c'est  un  sorcier.  Qui  sait  s'il 
n'est  pas  le  maître  des  cérémonies  ?  il  est  là, 
avec  sa  lumière,  pour  appeler  les  autres.  Je 
vais  me  trouver  au  milieu  du  sabbat  ;  et  si 
le  diable  y  préside,  que  ferai-jo  ? 
»  Comme  il  faisait  ces  réflexions  peu  agréa- 
bles, il  fut  frappé  de  l'agitation  dans  la- 
qtielle  tomba  tout  à  coup  l'ange  an  flambeau. 
'  u  semblait  observer  quelque  spectacle  ef- 
frayant. C'était  le  troisième  personnage  qui 
arrivait. 

Ce  dernier  (Lambert  Van  Bfoll)  chemi- 
nait en  costume  de  spectre  sombre.  A  me- 
sure gu'il  s'approchait,  la  torche  l'éclairait 
par  intervalles  d'une  teinte  lugubre.  Il 
avançait  sans  paraître  trop  effarouché  ;  mais 
par  prudence  probablement  il  venait  en  zig 
zag,  poussant  a  droite  et  à  gauche»  s'arré- 
tant  parfois  comme  préoccupé  d'apercevoir 
ce  qu'il  n'attendait  pas. 

La  robe  de  toile  d'argent  brillait  à  la  lueur 
du  flambe.au  ;  et  Lambert  ne  se  rendait  pas 
compte  non  plus  de  ce  singulier  costume. 

Comme  l'ange,  dont  les  jambes  flageo- 
laient, demeurait  cloué  à  sa  place,  Lambert 

(l)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  daemon. 


se  décida  à  tourner  la  position  ;  et  il  arriva 
à  la  tombe  par  l'autre  bout. 

Sa  mise  était  effroyable  ;  il  s'était  affublé 
en  démon,  coiffé  d'une  peau  de  vache  munie 
de  ses  longues  cornes  et  de  ses  oreilles  pendan- 
tes, le  vbage  noirci  et  tout  le  bas  de  la  figure 
caché  par  une  immense  barbe  deMaine  rouge. 
11  tenait  à  la  main  une  de  ces  fourches  de 
bois  avec  lesquelles  on  fane  les  foins. 

Wenceslas,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue, 
se  signala  par  le  plus  grand  effort  de  cou-  ' 
rage  qu'il  eût  produit  de  sa  vie  ;  il  s'avança 
d'un  pas  brusque,  et  avec  sa  torche  il  fit  re-  ' 
culer  le  spectre.  Mais  ce  mouvement  mit  le 
feu  à  la  grande  barbe  que  Lambert  s'était  ac- 
crochée aux  oreilles  ;  il  l'arracha  vivement 
et  se  jeta  sur  l'ange,  dont  la  torche  tomba  el 
s'éteignit.  Les  deux  gaillards  aussitôt  se  pri- 
rent aux  cheveux,  étonnés  peut-être  mutuel- 
lement de  se  trouver  palpables. 

Le  mort  cependant,  qui  avait  tout  vu  et 
qui  commençait  à  douter  que'ce  fût  là  une 
scène  de  sorciers,  prenant  alors  Wenceslas 
et  Lambert  pour  un  bon  et  un  mauvais  ange 
qui  se  disputaient  sa  possession,  fol  dominé 
d'une  telle  épouvante,  qu'il  s'élança  de  la' 
tombe  avec  son  suaire  et  prit  la  fuite  à  tra- 
vers champs.  Les  deux  cnampions,  voyant 
bondir  le  mort,  furent  saisis  de  la  même  ter- 
reur, et,  se  lâchant  par  une  commotion  ré- 
ciproque, se  mirent  à  courir  aussi  comme 
des  fous.  Les  trois  amants  rentrèrent  mala- 
des au  logis  ;  et  le  lendemain  tous  les  trob 
étaient  au  lit. 

Pour  clore  l'aventure,  Gertrude  leur  fit . 
dire  qu'ils  l'estimaient  donc  bien  peu,  pour 
rechercher  sa  main  par  des  extravaganceSf 
et  elle  épousa  Sigismond. 

PHARMACIE,  divination  employée  par  les 
magiciens  et  enchanteurs,  lesquels  devinent^  « 
à  l'aide  du  commerce  qu'ils  ont  avec  les  dé* 
mons,  qu'ils  évoquent  pour  cela  au  moyen 
de  fumigations  faites  sur  un  réchaud. 

PHENIX,  grand  marquis  des  enfers.  Il  pa- 
rait sous  la  forme  d'un  phénix  avec  la  voix 
d'un  enfant  ;  avant  de  se  montrer  à  l'exor- 
ciste, il  rend  des  sons  mélodieux.  Il  faut  au 
contraire  se  boucher  les  oreilles  quand  ou 
lui  commande  de  prendre  la  forme  humaine. 
Il  répond  sur  toutes  les  sciences.  C'est  on 
bon  poète,  qui  satisfait  en  vers  à  toutes  les 
demandes.  Après  mille  ans,  il  espère  retour* 
uer  au  septième  ordre  des  trônes.  Vingt  lé- 
gions loi  obéissent  (1). 

PHENIX.  Il  y  a  ,  dit  Hérodote  ,  un  oiseaa 
sacré  qu'on  appelle  phénix.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  qu'en  peinture.  Il  est  grand  comme  uo 
aigle  ;  son  plumaçe  est  doré  et  entremêlé  de 
rouge.  Il  se  nourrit  d'aromates  et  vient  tous 
les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  chargé  du  ca« 
davre  de  son  père  enveloppé  de  myrrhe» 
qu'il  enterre  dans  le  temple  du  Soleil. 

Solin  dit  que  le  phénix  naît  en  Arabie;  que 
sa  gorge  est  entourée  d'aigrettes,  son  cou 
brillant  comme  l'or,  son  corps  pourpre»  sa 
queue  mêlée  d'azur  et  de  rose  ;  qu'il  vit  cinq 
cent  quarante  ans.  Certains  bistoriens  lui  out 
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jusqu'à  douze  mille  neuf  cent  cin- 
quatre  ans  de  yie. 

Clément^le  Romain  rapporte  qu'on 
le  le  phénix  naît  en  Arabie,^  qo*il  est 
dans  son  espèce,  quil  vit  cinq  ans  ; 
"squ*!!  est  près  de  monrir,  il  se  fait, 
<  l'encens ,  de  la  myrrhe  et  d'autres 
^Sy  un  cercueil  où  il  entre  à  temps 
,  et  il  y  meurt  ;  que  sa  chair  corrom- 
duit  un  Ter  qui  se  nourrit  de  l'hu- 
i  l'animal  mort  et  se  revél  de  plumes  ; 
ite,  derenu  plus  fort,  il  prend  le  cer- 

son  père  et  le  porte  en  Egypte,  sur 
la  Soleil,  A  Héliopolis. 
>  que  tous  ceux  qui  parlent  de  cet  oi- 
fslérieux  ne  l'ont  pioînt  vu  ,  et  n'en 
que  par  ouï-dire,  qui  peut  être  sûr 
réco  cinq  cents  ans  ?  qui  peut  assu- 
I  soit  seul  de  son  espèce? . 

Martini  rapporte,  dans  son  Histoire 
me,  qu'au  commencement  du  rèsne 
»ereur  Xao-Hao  IV,  on  vit  paraître 
du  soleil,  dont  les  Chinois  regardent 
ï  comme  un  heureux  présage  pour  le 
?.  Sa  forme  ,  dil-il ,  le  ferait  prendre 
I  aigle ,  sans  la  beauté  et  la  variété 
plumage.  11  ajoute  que  sa  rareté  lui 
re  que  cet  oiseau  est  le  même  que  le 

1). 

OMENES.  —  Une  négresse  de  Car- 
»  dans  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
it  an  monde  un  enfant  tel  qu'on  n'en 
i  To  ;  c'était  une  Olle  qui  naquit  en 
vécut  environ  six  mois.  Elle  était 
de  blanc  et  de  noir,  depuis  le  som- 
a  tète  jusqu'aux  pieds,  avec  tant  de 
r  et  de  variété,  qu'il  semblait  que  ce 
rage  du  compas  et  du  pinceau.  Sa 
l  conrerte  de  cheveux  noirs  bouclés, 
lesquels  s'élevait  une  pyramide  de 
m  9  qui  du  sommet  de  la  télé  descen- 
élargissant  ses  deux  lignes  latérales, 
i  milieu  des  sourcils,  avec  tant  de 
lé  dans  la  division  des  couleurs,  que 
moitiés  des  sourcils  qui  servaient 
aux  deux  angles  de  la  pyramide. 
Tan  poil  blanc  et  bouclé,  au  lieu 
deox  antres  moitiés,  du  cAté  des 
étaient  d'un  poil  noir  et  crépu.  Pour 
mcore  l'espace  blanc  que  formait  la 
e  dans  le  milieu  du  front,  la  nature 
placé  une  tache  noire  qui  dominait 
lo  risage.  Une  antre  pyramide  blan- 
ipayant  sur  la  partie  inférieure  du 
eTait  avec  proportion,  et,  partageant 
on»  Tenait  aboutir  au-dessus  de  la 
ftrienre. 

a  l'extrémité  des  doigts  jusqu'au- 
m  poi^et,  et  depuis  les  pieds  jus- 
iDOitié  des  jambes,  la  jeune  fille 
H  arolr  des  bottines  et  des  gants  na- 
Toa  noir  clair,  tirant  sur  le  cendré, 
tfsemées  d'un  grand  nombre  de 
I  ausi  noires  que  du  jais.  De  l'ex- 
Wérienre  du  cou  descendait  une  es- 
pèlerine  noire  sur  la  poitrine  et  les 

Erilliiees  peaseot  que  le  ph^oix  éuit  le  f/mbole 
iléeC  deli  taoïpéraiiee  chez  lespaieos;  ils 
;  qiilre  spyailioas  de  cet  oiseau  merreilleux, 
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épaules  ;  elle  se  terminait  en  trois  pointes, 
dont  deux  étaient  placées  sur  les  gros  mus- 
cles des  bras  ;  la  troisième;  qui  était  la  plus 
large,  sur  la  poitrine.  Les  épaules  étaient 
d'un  noir  clair,  tacheté  comme  celui  des 
pieds  et  des  mains.  Les  autres  parties  du 
corps  étaient  tachetées  de  blanc  et  de  noir 
dans  une  agréable  variété  ;  deux  taches  noi- 
res couvrarienl  les  deux  genoux. 

Toutes  les  personnes  du  pays  voulurent 
voir  ce  phénomène,  comblèrent  cette  petite 
fille  de  présents  ;  et  on  offrit  de  l'acheter  à 
grand  prix. 

L'auteur  à  qui  nous  empruntons  cette  des- 
cription assure  que  la  mère  avait  une  pe* 
tite  chienne  noire*et  blanche  qui  ne  la  quit- 
tait jamais,  et  qu'ayant  examiné  en  détail 
les  taches  de  sa  fille  et  de  la  chienne,  11  y 
trouva  une  ressemblance  totale,  non-seule- 
ment par  la  forme  des  couleurs,  mais  en- 
core par  rapport  aux  lieux  où  les  nuances 
étaient  placées.  Il  en  conclut  que  la  vue  con- 
tinuelle de  cet  animal  avait  été  plus  que  suf- 
fisante pour  tracer  dans  l'imagination  de  la 
mère  cette  variété  de  teintes  et  l'imprimer  à 
la  fille  qu'elle  portait  dans  son  sein. 

On  dit  que  le  peuple  anglais  est  un  peuple 
de  philosophes  ;  ce  qui  n  empêcha  pas,  en 
1726,  une  femme  de  Londres  d'accoucher, 
disait-elle,  d'un  lapereau  chaque  jour  ;  le 
chirurgien  qui  l'accouchait  nommé  Salnt- 


deau,  du  bourg  du  Plessé,  dépendant  da 
marquisat  de  Blin,  devint  grosse  en  1685; 
vers  la  mi-octobre.  Elle  sentit  remuer  son 
enfant  le  iourte  la  Chandeleur  et  entendit 
le  vendredi  saint  suivant  trois  cris  sortir  de 
son  ventre.  Depuis,  son  enfant  continua  de 
faire  les  mêmes  cris  trots  ou  quatre  fois  le 
jour,  à  chaque  fois  quatre,  cinq  cris,  et 
même  jusqu  à  huit  et  neuf  fort  distincts, 
semblables  à  ceux  d'un  enfant  nouvellement 
né;  mais  quelquefois  avec  de  tels  efforts, 

Su'on  voyait  l'estomac  de  cette  femme  s'en- 
er  comme  si  elle  eût  dû  étouffer....  Foy. 
Mervbiilbs,  Prodigks,  Visions,  iMAGiirA* 
TiONS,  Apparitions,  etc. 

PUILINNION.  Voici  nn  trait  rapporté  par 
Phlégon,  et  qu'on  présume  être  arrivé  à  Hy- 
pate  en  Thessalie..  Philinnion,  fille  uniaue 
de  Démocrate  et  de  Charito,  mourut  en  âge 
nubile  ;  ses  parents  inconsolables  firent  en- 
terrer ayec  le  corps  mort  les  bijoux  et  les 
atours  que  la  jeune  fille  avait  le  plus  aimés 
pendant  sa  yie.  Quelque  temps  après,  un 
jeune  seigneur,  nommé  Mâchâtes,  vint  loger 
chez  Démocrate,  qui  était  son  amir  Le  soir, 
comme  il  était  dans  sa  chambre,  Philinnion 
lui  apparaît,  lui  déclare  qu'elle  l'aime;  igno- 
rant sa  mort,  il  l'épouse  en  secret.  Macha^ 
tes,  pour  gage  de  son  amour,  donne  i  Phi- 
linnion une  coupe  d'or  et  se  laisse  tirer  un 
anneau  de  fer  qu'il  avait  au  doigt.  Philin- 
nion, de  son  côté,  lui  fait  présent  de  son  col- 
la première  sous  le  roi  Sésoulris,  U  seconde  aoos  Amasis, 
la  iroisième  sous  le  troisième  des  Ptolémées,  U  <|iiatriène 
sous  Tibère 
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lier  et  d'an  anneaa  d*or,  et  se  retire  avant 
le  jour.  Le  lendemain,  elle  revint  à  la  même 
heure.  Pendant  qa'ils  étaient  ensemble,  Cha- 
rito  envoya  onre  vieille  servante  dans  la 
chambre  de  Mâchâtes  pour  voir  s'il  ne  lui 
manquait  rien.  Cette  femme  retourna  bientôt 
éperdue  vers  sa  maltresse  et  Ini  annonça 
que  Pbilinnion  était  avec  Mâchâtes.  On  U 
traita  de  visionnaire  ;  mais  comme  elle  s'obs- 
tinait k  soutenir  ce  qu'elle  disait,  quand  le 
matin  fnt  veau,  Charito  alla  trouver  son 
hôte  et  lui  demanda  si  la  vieille  ne  Pavait 
point  trompée.  Mâchâtes  avoua  qu'elle  n'a- 
vait pas  fait  un  mensonge,  raconta  les  cir- 
constances de  ce  oui  lui  était  arrivé,  et  mon- 
tra le  collier  et  l'anneau  d'or  que  la  mère 
reconnut  pour  ceux  de  sa  fille.  Cette  vue  ré- 
Teilla  la  douleur  de  la  perte  qu'elle  avait 
faite;  elle  jeta  des  cris  épouvantables  et 
supplia  Hachâtes  de  l'avertir  quand  sa  fille 
reviendrait ,  ce  qu'il  exécuta.  Le  père  et  la 
mère  la  virent  et  coururent  à  elle  pour  Tem- 
brasser.Mais  Pbilinnion,  baissant  les  yeux, 
leur  dit  avec  une  contenance  morne  : 

—  Hélas  1  mon  père,  et  vous,  ma  mère, 
TOUS  détruiseï  ma  féliciléi  en  m'empécbant, 
par  votre  présence  Importune,  de  vivre  seu- 
lement trois  jours.  Votre  curiosité  vous 
sera  funeste,  car  je  m'en  retourne  au  séjour 
de  la  mort,  et  vous  me  pleurerez  autant  que 
quand  je  fus  portée  en  terre  pour  la  pre- 
mière fois*  Mais  je  voqs,  avertis  que  je  ne 
sttis  pas  venue  ici  sans  la  volonté  des  dieux. 

Après  ees  mots,  elle  retomba  morte,  et 
son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  à  la  vue  de 
tous  ceux  de  la  maison.  On  alla  visiter  le 
tombeau  qu'on  trouva  vide  et  ne  contenant 
aeniemeni  que  l'anneau  de  ter  et  la  coupe 
que  Machaiei  lui  avait  donnés. 

PHILOSOPHIE  HERMETIQUE,  Y.  Pibrbb 

FHILOSOPHALB. 

PHILOTANDS,  démon  d'ordre  inférieur, 
soumis  i  Bélial. 

PHILTRB,  breuvage  ou  drogue,  dont  l'el^ 
fet  prétendu  est  de  donner  de  l'amour.  Les 
anciens,  qui  en  connaissaient  l'usage,  invo- 

Suaient  dans  la  confeotion  des  philtres  les 
ivinités  inrernales.  11  y  entrait  différents 
animaux,  herbes  ou  matières,  tels  que  le 
poisson  appelé  remore,  certains  os  de  gre* 
nouilles,  la  pierre  asIroYte  et  surtout  l'hip- 
pomane.  Deirio,  qui  met  les  philtres  au  rang 
des  maléfices,  ajoute  qu'on  s'est  aussi  servi 
pour  les  composer  de  rognures  d'ongles,  de 
limailles  de  métaux,  de  reptiles,  d'intestins 
de  poissons  et  d'oiseaux,  et  qu'on  y  a  mêlé 
quelquefois  des  fragments  d'ornements  d'é- 
glise. 

Les  philtres  s'expliquent  conune  les  poi- 
sons par  la  pharmacie. 

L'hippomane  est  le  plus  fameux  de  Ions 
les  philtres  ;  c'est  un  morceau  de  chair  noi- 
rfltre  et  de  forme  ronde,  de  la  grosseur  d'une 
figue  sèche,  que  le  poulain  apporte  quel- 
quefois sur  le  front  en  naissant.  Suivant  les 
livres  de  secrets  magiques,  ce  mystérieux 
morceau  de  chair  Tait  naître  une  passion  ar- 
dente, quand,  étant  mis  en  poudre,  il  est 
prh  êvec  Je  sang  de  celui  qui  veut  se  faire 


aimer.  Jean-Baptiste  Porta  détaille  ai 
les  surprenantes  propriétés  de  Thippoi 
il  est  fâcheux  qu  on  n'ait  jamais  pu  le 
ver  tel  qu'il  le  décrit,  ni  au  front  du  p 
naissant,  ni  ailleurs.  Voy.  Hippomatib 

Les  philtres  sont  en  grand  nombre  • 
ridicules  les  uns  que  les  autres.  Les  a 
les  connaissaient  autant  que  nous,  e 
eux  ou  rejetait  sur  les  charmes  ma 
les  causes  d'une  passion  violente,  un 
disproportionné,  le  rapprochement  d( 
cœurs  entre  qui  la  fortune  avait  m 
barrière,  ou  que  les  parents  ne  voi 
point  unir. 

11  y  a  de  certains  toniques  qui  e 
ment  les  intestins,  causent  la  démei 
la  mort,  et  inspirent  une  ardeur  q\ 
prise  pour  de  l'amour.  Telles  sont  les 
ches  cantharides  avalées  dans  un  bre 
Dn  Lyonnais,  voulant  se  faire  aimer 
femme  qui  le  repoussait,  lui  fit  avale 
tre  de  ces  insectes  pulvérisés  dans  ui 
de  vin  du  Rhône  ;  il  s'attendait  à  étr 
reux,  il  fut  veuf  le  lendemain.  A  ces  i 
violents  on  a   donné   le  nom  de  pi 

Rien  n'est  plus  curieux,  dit  un  cont 
rain,  que  la  superstition  qui  en  Ecosi 
side  aux  moyens  employés  pour  fair 
tre  l'amour  ou  vaincre  la  résistance  de 
aimé.  Sir  John  Colquhoun  avait  époi 
puis  peu  de  mois  lady  Lilia  Grabar 
aînée  de  Jean,  quatrième  comte  de 
trose,  lorsque  Lady  Catherine,  sa 
sœur,  vint  passer  quelque  temps  ch 
Bientôt  il  en  devint  épris,  et,  pour  } 
l'indifférence  qu'elle  lui  témoignait, 
recours  à  un  nécromancien  habile,  qu 

Eosa  un  bouquet  formé  de  diamants, 
is  et  de  saphirs  montés  en  or,  et  h 
de  la  propriété  de  livrer  à  la  person 
le  donnait  le  corps  ei  l'âme  de  celle 
recevait.  Il  parait  que  sir  John  fit  ui 
immédiat  de  ce  talisman.  Les  chronic 
cette  époque  disent  qu'il  partit  ave 
Catherine  pour  Londres,  après  qu 
criminellement  abandonné  son  époi 
qu'il  fut  obligé  d'y  rester  caché  pour 
per  à  la  sentence  de  mort  qui  avait  é 
noncée  contre  lui  dans  sa  patrie. 

Hais  on  comprend  très-bien  l'effi 
une  femme  mondaine  et  vaniteuse 
philtre  composé  de  riches  diamants. 

PHLEGBTON,  fleuve  d'enfer,  qui 
des  torrents  de  flamme  et  environi 
tontes  parts  la  prison  des  méchants, 
attribuait  les  qualités  les  plus  nui 
Après  un  cours  assez  long  en  sens  coi 
du  Cocyte,  il  se  jetait  comme  lui  dai 
chéron. 

PHRBNOLOGIB  ou  GRANOLOGIB, 
science  qui  donne  les  moyens  de  jui 
hommes  par  les  protubérances  du  cri 

Nous  ne  voyons  pas,  comme  quelqo 
l'ont  dit,  qne  la  cranologie  consacre 
térialisme,  ni  qu'elle  consolide  les  fi 
principes  de  la  fatalité.  Nous  somme 
suadés  au  contraire  que  les  dispc 
prétendues  innées  se  modifient  par  V 
tion  religieuse,   surtout  par  rappoi 
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DttBs  les  arts  on  dit  bien  que  le  gé- 
■Dé  :  c'est  peut-être  rrai  en  partie 
it.  Car  U  n  y  a  pas  de  génie  brat 
tNluitdes  chefs-d'œurre.  Les  grands 
les  grands  peintres  ne  sont  pour* 
nos  grands  qu'à  force  de  trarail.  Le 
dil  Buffon,  c'est  la  patience  ;  et  So* 
é  TÎeienx ,  est  devenu  bomme  de 

Gall  et  Spurzheim,  les  rieux  pby- 
ts  n'a?aient  jeté  que  des  idées  râ- 
la crânologie,  ou  crânoscopie,  ou 
gie»  qui  est  l'art  de  juger  les  hom- 
•oral  par  la  conformation  du  crâne 
itabérances.  Gall  et  Spurzheim  en 
•js(^nie  qui,  à  son  apparition,  di- 
ibUc  en  deux  camps,  comme  c'est 
es  uns  admirèrent  et  applaudirent; 
I  dcMilèrent  et  Grent  de  l'opposition. 
1  on  reconnut  des  vérités  dans  les 
s  crinologiques  des  deux  Alle- 
>  système  devint  une  science  ;  la 
légale  y  recourut  ;  aujourd'hui  il 
laires  de  crânologie,  et  pent-étre 
science,  dont  on  avait  commencé 
deviendra  un  auxiliaire  de  la  pro- 
ioitnelle. 

lootena  fréquemment  que  l'âme  a 
dans  le  cerveau.  Dans  toute  l'é- 
la  création,  la  masse  du  cerveau 
rfs  augmente  en  raison  de  la  capa- 
une  éducation  plus  élevée.  La  gra- 
onr  ne  parler  ici  que  malérielle- 
lieo  jusqu^à  l'homme,  qui,  parmi 
feires  crééi,  roi  de  la  création,  est 
le  du  plus  haut  degré  d'enooblisse- 
à  qoi  Dieu  a  donné  le  cerveau  le 
ait  et  propoitionnellement  le  plus 
y  a  dans  certains  animaux  certai- 
«îtions  innées.  Il  y  a  immensément 
iposilions  dans  l'homme,  que  peut- 
n'aorait  jamais  dû  comparer  à  ce 
us  comme  lui  la  raison.  L'histoire 
re  plusieurs  grands  hommes  qui, 
lendre  jeunesse, ont  en  un  penchant 
nr  tel  art  ou  telle  science.  La  plu- 
grands  peintres  et  des  poêles  dis- 
le  sont  livrés  aux  beauiL*arts  par 
iioation,  et  sont  devenus  fdmeux 
JMS  malgré  leurs  parents.  Ces  dis- 
peovent  être  développées  et  per- 
tes par  réducation  ;  mais  elle  n'en 
m  le  germe,  car  les  premiers  indices 
aleats  commencent  à  se  montrer 
is  enfants  ne  sont  pas  encore  pro- 
ie édncation  proprement  dite. 
arègue  animal,  toutes  les  espèces 
iadisalions  qui  leur  sont  particu- 
a  craaaté  du  tigre,  Tindustrie  du 
Tadresse  de  l'éléphant,  sont  dans 
adivlda  de  ces  espèces,  sauf  quel- 
ialsoDS accidentelles.  L'homme  n'est 
reaireînl dans  une  spécialité. 
Bsa  donc  qu'il  y  a  des  dispositions 
É  aséme  il  existe  autant  d'organes 
ii  el  placés  les  uns  près  des  autres 
Dsrreaa,  aaî  est  le  mobile  des  fonc- 
érieares  de  la  vie.  Ces  organes  s'ex- 
mr  la  sorface  du  cerveau  par  des 
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protubérances.  I4us  ces  protubérances  sont 
grandes,  plus  on  doit  s'attendre  à  de  gran- 
des dispositions.  Ces  organes,  exprimés  à  la 
surface  du  cerveau,  produisent  nécessaire- 
ment  des  protubérances  à  la  surEace  exté- 
rieure du  crâne,  enveloppe  du  cerveau  de- 
puis sa  première  existence  dans  le  sein 
maternel.  Cette  thèse  au  reste  n'est  applica- 
ble qu'aux  cerveaux  sains  en  général,  les 
maladies  pouvant  faire  des  exceptions.  Mais 
il  ne  faut  pas,  comme  a  fait  Gall,  l'appliquer 
aux  vertus  et  aux  vices,  qui  seraient  sans 
mérite  si  les  bosses  du  crâne  les  donnaient. 
Ce  serait  admettre  une  fatalité  matérielle. 
S'il  est  vrai  qu'un  voleur  ait  la  protubérance 
du  vol,  c'est  son  mauvais  penchaqtqui,  peu 
â  peu,  a  fait  croître  la  protubérance  en 
agissant  sur  le  cerveau.  Hais  la  protubé- 
rance antérieure  n'est  pas  vraie. 

Voici  une  notice  rapide  de  tout  ce  sys- 
tème :  L'instinct  de  propagation  se  mani- 
feste par  deux  éminences  placées  derrière 
l'oreille  immédiatement  au-dessus  du  cou. 
Cet  organe  est  plus  fortement  déreloppé  cbei 
les  mâles  que  chez  les  femelles. 

Vamour  de$enfani$  est  dans  la  plus  étroite 
union  avec  ces  organes.  Aussi  la  protubé- 
rance qui  le  donne  est-elle  placée  auprès  de 
celle  qui  indique  l'instinct  de  la  propagation. 
Elle  s'annonce  par  deux  éminences  sensi- 
bles derrière  la  tète,  au-dessus  de  la  nuque, 
à  l'endroit  où  se  termine  la  fosse  du  cou. 
Elle  est  plus  forte  chez  les  femelles  que  chez 
les  mâles  ;  et  si  on  compare  les  crânes  des 
animaux,  on  le  trourera  plus  prononcé  dans 
celui  du  singe  que  dans  tout  autre.  L'or- 
gane de  Vamitié  et  de  la  f  délité  est  placé 
dans  la  proximité  de  celui  des  enfants  ;  il  se 
présente  des  deux  côtés  par  deux  protubé- 
rances arrondies,  dirigées  vers  l'oreille.  On 
le  trouve  dans  les  chiens,  surtout  dans  le 
barbet  et  le  basse L  L'organe  de  l'Anmeiir 
querelleuie  se  manifeste  de  chaque  côté  par 
une  protubérance  demi-globulaire,  derrière 
et  au-dessus  de  l'oreille.  On  le  trouve  bien 
prononcé  chez  les  duellistes.  L*organe  du 
meurtre  s'annonce  de  chaque  côté  par  une 
protubérance  placée  au-dessus  de  Torsane 
de  l'humeur  querelleuse,  en  se  rapprochant 
vers  les  tempes.  On  le  trouve  chez  les  ani- 
maux carnivores  et  chez  les  assassins.  L'or- 
gane de  la  ruse  est  indiqué  de  chaque  côté 
par  une  éminence  qui  s  élève  au-diessns  du 
conduit  extérieur  de  l'ouïe,  entre  les  tempes 
et  l'organe  du  meurtre.  On  le  rencontre  chez 
les  fripons,  chez  les  hypocrites,  chez  les 
gens  dissimulés.  On  le  voit  aussi  chez  de  sa- 
ges généraux,  d'habiles  ministres  et  chez  des 
auteurs  de  romans  on  de  comédies,  qui  con- 
duisent flnement  les  intrigues  de  leurs  Ge- 
lions. L'orgaue  du  vol  se  manifeste  de  cha- 
que côté  par  une  protubérance  placée  au 
haut  de  la  tempe,  de  manière  à  former  un 
triangle  avec  le  coin  de  l'œil  et  le  bas  de 
l'oreille.  On  le  remarqua  dans  les  voleurs 
et  dans  quelques  animaux.  U  est  très*pro- 
noncé  au  crâne  de  la  pie.  L'organe  des  arti 
fbrme  une  voûte  arrondie  à  côté  de  l'os  fron- 
tal, an-dessous  de  lotf^ajie  &^  i^  \VL  «iX ^t^ 
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éminent  sur  les  crânes  de  Raphaël,  de  Hi-. 
chel-Ange  et  de  Rnbens.  L'organe  des  tons 
et  de  la  musique  s*exprime  par  anc  protubé- 
rance à  chaque  angle  du  front,  au-dessous 
de  l*organe  des  arts.  On  trouve  ces  deux 
protubérances  aux  crânes  du  perroquet,  de 
la  pivoine,  du  corbeau  et  de  tous  les  oiseaux 
mâles  chantants  ;  on  ne  les  rencontre  ni  chez 
les  oiseaux  et  les  animaux  à  qui  ce  sens 
manque,  ni  même  chez  les  hommes  qui  en- 
tendent la  musique  arec  répugnance.  Cet 
organe  est  d'une  grandeur  sensible  chez  les 
fi;rands  musiciens,  tels  que  Mozart,  Gluck, 
Haydn,  Viotti,  Boïeldieu,  Rossini,  Heyer- 
beer,  etc.  L'organe  de  Véducation  se  mani- 
feste par  une  protubérance  an  bas  du  front, 
sur  la  racine  du  nez,  entre  les  deux  sourcils. 
Les  animaux  qui  ont  le  crâne  droit,  depuis 
l'occiput  jusqu'aux  yeux,  comme  le  blaireau, 
sont  incapables  d'aucune  éducation  ;  et  cet 
organe  se  développe  de  plus  en  plus  dans  le 
renard,  le  lévrier,  le  caniphe,  1  éléphant  et 
l'orang-outang,  dont  le  crâne  approche  un 
peu  des  tètes  humaines  mal  organisées.  L*or- 
gane  du  sens  des  lieux  se  manifeste  extérieu- 
reuient  par  deux  protubérances  placées  au- 
dessus  de  la  racine  du   nez,  à  l'os  intérieur 
des  sourcils.  Il  indique  en  général  la  capa- 
cité de  concevoir  les  distances,  le  ()enchant 
pour  toutes  les  sciences  et  arts  où  il   faut 
observer,   mesurer  et  établir  des  rapports 
d'espace  :  par  exemple,  le  goût  pour  la  géo- 
graphie. Tous  les  voyageurs  distingués  ont 
cet  organe,  comme  le  prouvent  les  bustes  de 
Cook,  de  Colomb  et  d'autres.  On  le   trouve 
aussi  chez  les  animaux  errants.  Les  oiseaux 
de  passage  l'ont  {)Ius  ou  moins,  selon  le 
terme  plus  ou  moins  éloigné  de  leurs  migra- 
tions. U  est  très-sensible   au  crâne  de  la  ci- 
gogne. C'est  par  la  disposition  de  cet  organe 
que  la  cigogne  retrouve  l'endroit  où  elle 
s'estarrétéel  année  précédente,  et  que,  comme 
l'hirondelle,  elle  bâtit  tous  les  ans  son  nid 
sur  la  même  cheminée. 

L'organe  du  sens  des  couleurs  forme  de 
chaque  côté  une  protubérance  au  milieu  de 
l'arc  des  sourcils ,  immédiatement  à  côté  du 
sens  des  lieux.  Lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré,  il  forme  une  voûte  particulière.  C'est 
pour  cela  c|ue  les  peintres  ont  toujours  le  vi- 
sage plus  jovial,  plus  réjoui,  que  les  autres 
hommes,  parce  que  leurs  sourcils  sont  plus 
arqués  vers  le  haut.  Cet  organe  donne,  la  ma- 
nie des  fleurs  et  le  penchant  â  réjouir  l'œil 
par  la  diversité  des  couleurs  qu'elles  offrent. 
S'il  est  lié  avec  l'organe  dû  sens  des  lieux,  il 
forme  le  paysagiste.  11  parait  que  ce  sens 
manque  aux  animaux,  et  que  leur  sensibi- 
lité à  l'égard  de  certaines  couleurs  ne  pro* 
vient  que  de  l'irritation  des  yeux.  L'organe 
du  sens  des  nombres  est  placé  également  au- 
dessus  de  la  cavité  des  yeux,  à  côté  du  sens 
des  couleurs,  dans  l'angle  extérieur  de  l'os 
des  yeux.  Quand  il  existe  à  un  haut  degré, 
il  s'élève  vers  les  tempes  un  gonflement  qui 
donne  à  la  tète  une  apparence  carrée.  Cet 
organe  est  fortement  exprimé  sur  un  buste 
de  Newton,-  et  en  général  il  est  visible  chez 
les  grands  mathématiciens.  Il  est  ordinaire- 


ment lié  aux  tètes  des  astronomes  avec 
gane  du  sens  des  lieux.  L'organe  de  la 
nioire  a  sou  siège  au-dessus  de  la  parti* 
périeure  et  postérieure  de  la  cavité  des  y 
Il  presse  les  yeux  en  bas  et  en  avant.  B 
coup  de  comédiens  célèbres  ont  les  yeux 
lants  par  la  disposition  de  cet  organe 
sens  de  la  méditation  se  ilrianifeste  par  un 
flement  du  crâne ,  environ  un  demi-p 
sous  le  bord  supérieur  du  front.  On  le  tr 
au  buste  de  Socrate  et  à  plusieurs  pensi 
L'organe  de  la  sagacité  se  manifeste  ps 
renflement  oblong  au  milieu  du  front.  I 
gane  de  la  force  de  l'esprit  se  manifesti 
deux  protubérances  demi-circulaires , 
cées  an-dessous  du  renflement  de  la  m^ 
tion  et  séparées  par  l'organe  de  la  sagi 
On  le  trouve  dans  Lesage,  Boileau,  Cer 
tes,  etc.  L'organe  de  la  bonhomie  se  mani 
par  une  élévation  oblongue  partant  c 
courbure  du  front  vers  le  sommet  de  la 
au-dessus  de  l'organe  de  la  sagacité.  ( 
trouve  au  mouton  ,  au  chevreuil  et  à 
sieurs  races  de  chiens.  L'organe  de  la 
vraie  ou  fausse  se  manifeste  par  un  gc 
ment  au-dessus  de  Torgane  de  la  bonne 
L'organe  de  Vorgueil  et  de  la  fierté  se  i 
feste  par  une  protubérance  ovale  au  ha 
l'occiput.  L'organe  de  Vambition  et  de  1 
nité  se  manifeste  par  deux  protubén 

f placées  au  sommet  de  la  tète  et  séparée: 
'organe  de  la  ûerlé.  L'organe  de  la  prui 
se  manifeste  par  deux  protubérances  pU 
à  côté  des  protubérances  de  l'ambition 
les  angles  postérieurs  du  crâne.  Enfln, 
gane  de  la  constance  et  de  la  fermeté  se 
nifeste  par  une  protubérance  placée  dei 
la  tète,  au-dessous  de  l'organe  de  la  fiei 
Ce  système  du  docteur  Gall  a  eu,  ce 
on  l'a  dit,  de  nombreux  partisans  ,  mi 
n'a  guère  eu  moins  d*ennemis.  Quelque: 
l'ont  comparé  aux  rêveries  de  certains 
sionomistes,  quoiqu'il  ait,  en^pparen 
moins,  un  fondement  moins  chimériqui 
a  vu  cent  fois  le  grand  homme  et  l'hc 
ordinaire  se  ressembler  par  les  traits  < 
sage,  et  jamais,  dit-on,  le  crâne  du  gén 
ressemblée  celui  de  l'idiot.  Peut-être  le 
teur  Gall  a-t-il  voulu  pousser  trop  lo 
doctrine,  et  on  peut  s'abuser  en  donnai 
règles  invariables  sur  des  choses  qui  n< 
)as  toujours  constantes.  Un  savant  d 
ours  a  soutenu,  contre  le  sentiment  di 
eur  Gall,  que  les  inclinations  innées  n 
talent  pas  dans  les  protubérances  du  c 
puisqu'il  dépendrait  alors  du  bon  plais 
sages-femmes  de  déformer  les  enfants, 
les  modeler,  dès  leur  naissance,  en  idi( 
en  génies  ;  mais  le  docteur  Gall  trouve 
objection  risible,  parce  que,  quand  mêi 
enfoncerait  le  crâne  par  exemple  à  ai 
droit  où  se  trouve  un  organe  précieu: 
organe  comprimé  se  rétablirait  peu  à  fi 
lui-même,  et  parce  que  le  cerveau  rés 
toute  pression  extérieure  par  l'élasticil 
tendres  fllets ,  et  qu'aussi  long-temps 
n'a  pas  été  écrasé  ou  totalement  détra 
fait  une  répression  suffisante.  Cepej 
Blumenbacb  écrit  que  les  Caraïbes  pre 
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m  de  Iran  enfants  avec  une  certaim 
le^  et  donnent  à  la  tête  la  forme  pro  - 
ce  people.  Les  naturalistes  placent 
es  qoalités  de  l'esprit,  non  dans  les 
èrances ,  mais  dans  la  conformation 
ine»    et  plasiears  prétendent  qu'un 
l  oa  une  pression  au  crâne  de  Cor- 
renant  de  naître  en  eût  pu  faire  un 
le.  On  Toil  d'ailleurs  des  gens  qui  per- 
I  raison  ou  la  mémoire  par  un  coup 
la  tète.  Au  surplus  ,  le  docteur  Fo- 
uie dans  sa  Médecine  légale  de  voleurs 
Nis,  sur  le  crâne  desquels  on  n'a  point 
pié  les  protubérances  du  vol  ni  celles 
irtie.  Ajoutons  que  le  crâne  de  Napo- 
rail  de  très-mauvaises  bosses  qui  ont 
trigaé  les  phrénolosistes. 
i  quelques  notes  d  un  compte  rendu, 
k.  T.,  sur  une  séance  de  la  sociélé 
logique  de  Paris,  le  22  août  1839. 
phrénologie  s'annonce  comme  ayant 
«t  de  révéler  les  principes  des  actions 
imnies  ,  le  secret  de  leurs  vices  et  de 
rertas  ;  elle  se  fonde  sur  celle  vérité, 
I  phénomènes  moraux  et  intellectuels 
iTent  se  manifester  qu'avec  certaines 
tons  d'organisation  physique  ;  sur  celle 
rérité,  que  l'absence  du  cerveau  fait 
tous  ces  phénomènes.  Son  intention 
reehercher  à  quelles  modifications  du 
o  se  rapportent  les  nuances  immenses 
talligence.  Pour  cela  elle  commence 
irler  l'opinion  suivant  laquelle  le  cer- 
le  serait  qu'une  masse  unique,  et  par 
mer  le  grand  principe  de  la  pluralité 
ganes  cérébraux  :  la  doctrine  pbréno- 
e  a  pour  créateur  le  célèbre  Gall;  elle 
uoile  propagée  par  les  soins  de  Spur- 
.  Maintenant ,  harcelée  par  de  nom- 
m  critiques,  plus  vivement  blessée  en- 
lar  rindiflférenee  de  beaucoup  de  sa- 
mais  alimentée  aussi  par  des  conver- 
siaoo  éclatantes,  au  moins  assez  nom- 
»,  elle  a  pour  interprète  et  pour  appui 
éléqiii  tenait  aujourd'hui  sa  troisième 
»  aanaelle.  Les  membres  de  celte  so- 
ie dissimulent  point  que  Napoléon  et 
r  Bravaient  pas  de  goût  pour  la  pbré- 
m  :  Covier  trouvait  trop  frêle  la  base 
MJrr  de  Gall,  et  Napoléon,  que  le  fan- 
ée l'idéologie  a  toujours  poursuivi , 
t  éMMê  les  phrénologues  quelque  chose 
a  moins  enrayant ,  une  secte  de  gros- 

■alérialistes 

•oi  qu'il  en  soit ,  la  phrénologie,  par 
irtance  même  de  ses  prétentions  ,  par 
(filé  des  résultats  qu'elle  produira  ,  si 
ii  triompher  son  système,  a  droit  d'être 
teée  et  connue,  La  publicité  doit  être 
ée  aor  ses  travaux  ;  par  cela  même 
Bws  qu'elle  est  jusqu'à  présent  plus 
ctarale  que  positive,  elle  parle  à  l'ima- 
mm  el  exdte  l'intérêt.  Nous  allons  indi- 
lapidemcBt  les  objets  qui  ont  été  traités 
la  téaaee  de  jeudi. 

ILGasiiiiirBroussais,  secrétaire  général 
imdélé»  a  pris  la  parole  pour  rendre 
iliLdet  travaox  dont  elle  s'était  occupée 
di  «a  aa.  Parmi  les  faits  qu'il  a  cités, 
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unus  indiquerons  celui  d'un  individu  atteint 
d'une  inflammation  viscérale  et  chez  qui  Ton 
remarquait  un  développement  eonsidéi^able 
de  l'organe  cervical  des  tons.  Cet  individu  se 
livrait,  pendant  sa  maladie,  à. des  chants 
d'une  force  et  d'une  justesse  étonnantes,  tan- 
dis que,  pour  toute  autre  chose,  il  était  dans 
.un  état  de  complète  prostration  ;  il  ne  gar- 
dait aucun  souvenir  d'avoir  chant'éi  et  m^m% 
le  niait. 

f«  Plusieurs  têtes  moulées  en  plâtre  ont  été 
données  à  la  société  ;  soixante  au  moins, 
\  dont  moitié  d'une  aflTreuse  diflTormité,  étaient 
'  étalées  sur  le  bureau  ;  la  plupart  ont  été  l'ob- 
jet d'explications  et  ont  servi  de  justification 
à  la  doctrine.  Dans  la  tête  de  Saint-Amand 
fiazard,  l'un  des  chefs  du  saint-simonisme, 
M.  Broussais  a  vu  tous  les  caractères  d'un 
homme  d'action  :  persévérance,  intelligence, 
estime  de  soi.  Le  nègre  Enstache ,  mort  à 
l'âge  de  60  ans ,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  vertu  ,  présente  ,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  ,  la  réunion  la  plus  remar- 
quable d'actes  de  dévouement  ;  l'organe  de 
la  bienveillance  est  plus  prononcé  chez  lui 
que  sur  aucun  autre  crâne  obserfé  par  les 
phrénologues  ;  il  indique  une  vraie  mono- 
manie de  bienveillance,  ou,  comme  on  l'a  dit 
à  l'Institut,  une  générosité  incorrigible.  Chez 
le  fameux  Carême,  M.  Broussais  a  reconnu 
comme  très-prononcés  les  organes  de  l'idéa- 
lité, de  l'estime  de  soi  et  du  désir  de  l'appro- 
bation. Ce  même  organe  «de  l'idéalité  s*est 
retrouvé  chez  Maria  de  Weber ,  le  célèbre 
compositeur  ;  celui  de  la  persévérance  chez 
l'ingénieux  arrangeur  Hérold. 

«  Deux  têtes  de  criminels  ont  fourni  ma- 
tière à  des  observations  assez  curieuses.  Be- 
noit, exécuté  le  30  août  1832,  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  comme  assassin  de  sa  mère  et  de  son 
ami  le  jeune  Formage,  était  rusé,  froid, 
soupçonneux  ;  il  a  profité  du  sommeil  de  ses 
dcuz  victimes  pour  les  faire  périr  ;  son  cer- 
veau était  remarquable  par  une  base  très- 
large,  indice  de  la  prédominance  des  pas- 
sions sur  l'intelligence  ;  chez  lui  l'organe  de 
la  fermeté  et  celui  de  la  circonspection  ont 
été  trouvés  énormes.  Régez ,  l'assassin  de 
Ramus,  était  un  spadassin  de  profession  ,  à 
ce  qu'a  dit  M.  Broussais,  et  nous  le  devons 
croire ,  quoique  le  procès  devant  les  assises 
n'ait  rien  appris  à  cet  égard  :  il  se  battait,  il 
tuait  pour  de  l'argent  ;  il  allait  provoquer 
par  un  souGDet  Thomme  qu'on  lui  avait  dési- 
gné, et  son  adresse  faisait  que  le  nombre  de 
ses  victimes  égalait  celui  de  ses  duels  ;  il  en 
avait  eu  huit  déjà ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
déjà  commis  huit  assassinats,  quand  Ramus 
disparut.  Le  lendemain  du  crime ,  Régez 
quitta  Paris  et  gagna  la  frontière.  Lik  il  ap- 
prit que  son  fils  était  en  prison ,  inquiété , 
soupçonné  :  aussitôt  il  revient  pour  discul- 
per son  fils  ;  c'est  ainsi  que  la  justice  a  pu  le 
saisir.  Quel  est  l'état  de  son  cerveau  ?  Bien- 
veillance nulle,  intelligence  écrasée  par  les 
masses  instinctives,  dâir  d'avoir,  ruse,  fer- 
meté, circonspection,  et  quoi  encore?Organe 
de  famour  des  enfants  très^prononcé. 
*    €  Neuf  crânes  de  suicidés  ont  été  examinéa 
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par  la  siociélé  phréoologiqae  :  celui  de  Saint- 
Sîmoii ,  celai  d*uo  étadiant  en  médecine  ,- 

SaiaUsimiHiien,  eeox  de  trois  femmes»  et  en* 
in  ceux  de  trois  hommes  qui  se  sont  tnés 
par  défaat  volontaire  de  noarriturcr  L'an 
.  arait  déjA  'plosieurs  fois  Tonla  attenter  à  ses 
jours  I  i|  a  repoussé  tous  les  aliments  qu'on 
|roaiait  )uî  faire  prendre  4«  forée  ;  après  une 
latt^  proloi^gée  de  doate  jours ,  il  a  suc- 
combé. Le  second ,  craignant  qu'un  crime 
!|n'ii  avait  commis  ne  le  fit  périr  sur  l'écha- 
aud'i  endura ,  pendant  «oûran^e-neu^  jours  , 
la  faim  et  la  soir,  et  ne  mourut  qu'après  cette 
agonie  dé  plus  de  deux  mois.  Le  troisième 
était  un  soldat  qui  fut  plus  de  trente  jours  à 
souffrir.  Chez  ces  neuf  sujets  on  a  remarqué, 
comme  (rès-prononcés,  les  organes  de  la  fer- 
meté, de  la  destruction,  du  courage,  du  désir 
de  l'approbation  ;  l'amour  de  la  vie  et  l'espé- 
rance étaient  presque  effacés  ;  cependant 
Torgane  de  Tamour  de  la  vie  chez  l  homme 
qui  a  supporté  soixante-neuf  jours  d'an- 
goisses était  dans  l'état  ordinaire  :  c'est 
3u'il  ne  s'était  pas  tué  par  désespoir,  mais 
ans  la  crainte  que ,  s'il  était  condamné  à 
niort,  ses  enfants  ne  fussent  privés  de  sa  suc- 
cession  

«  M.  Foissac  a  pris  la  parole  après  M. 
Broussais  ;  le  grogramme  annonçait  qu'il  de- 
vait faire  une  revue  phrénologique  de  divers 
personnages  politiques.  En  effet,  il  a  succès- 
f  if  ement  entretenu  l'assemblée  de  Casimir 
Périer,  de  Lamarque  et  de  Cuvier.  Son  dis- 
cours a  obtenu  des  applaudissements,  et, 
comme  il  s'est  distingué  par  plusieurs  aper- 
çus 6ns  et  par  un  style  élégant,  nous  suppo- 
sons que  ces  applaudissements  étaient  de 
bon  aloi.  M.  Foissac  a  signalé  sur  le  crflne 
de  Périer  l'organe  de  la  philogéoiture,  dont 
le  développement  était  en  rapport  avec  le 
soin  qu'il  avait  toujours  pris  de  l'éducation 
de  ses  enfants  ;  l'organe  du  courage,  celui 
du  désir  de  l'approbation ,  celui  de  la  cir- 
conspection, étaient  assez  peu  développés  ; 
celui  de  la  ruse  était  nul. 

«  La  comparaison  et  la  causalité  se  sont 
montrées  très-proéminentes  chez  Périer,  et 
nous  ne  savons  trop  si  cela  vient  à  Tappui 
du  système  phrénologique;  H.  Foissac  l'a 
cru,  car  il  y  a  vu  les  indices  de  l'esprit  réflé- 
chi, profond  et  juste,  qui ,  selon  lui,  carac- 
térisait l'ancien  président  du  conseil. 

«  Quant  à  la  vénération  qui  s'entend  sur- 
tout des  croyances  religieuses ,  H.  Foissac 
s'est  appliqué  à  faire  comprendre  qu'elle 
était  chez  M.  Périer  un  témoignage ,  sinon 
de  sa  dévotion,  puisqu'il  n'était  pas  dévot,  au 
moins  de  son  amour  de  la  légalité  et  de  la 
royauté^  attendu  que  l'organe  de  la  vénéra- 
tlQfi  s'appliquait  à  cas  deux  choses  terrestres 

aussi  bien  qu'à  la  Divinité  elle-même 

«  Le  crâne  de  Lamarque  a  présenté  toutes 
les  qualités  d'un  grand  capitaine  :  courage, 
circonspection ,  ruse ,  fermeté  inébranlable  , 
désir  de  l'approbation.  En  même  temps  on  y 
a  remarqué  l'organe  de  l'idéalité  et  du  talent 
politique,  indices  de  sa  brillante  éloquence  ; 
Toujours,  a  dit  M.  Foissac,  les  paroles  de  La- 
marque, député,  étaient  empreiates  des  sou- 


venirs du  général  ;  à  travers  lés  plus  |^ 
ques  discours  du  législateur|  on  voyi 
pointe  de  i'épée  de  l'homme  de  guerre. 
Quelques  assistants  trouvèrent  une  c€ 
couvertes  ressemblaient  un  peu  a  cerl 
prophéties  faites  après  coup. 

PHYLACTÈRES,  préservatifs.  Les 
portaient  à  leurs  manches  et  à  leur  b< 
des  bandes  de  parchemin  ,  sur  lesqi 
étaient  écrits  des  passagts  de  la  loi  ;  c( 
Notre-Seigneur  leur  reproche  dans  saint 
thieu.  chap.  xxiii.  Leurs  descendants 
vent  la  même  pratique  et  se  persuaden 
ces  bandes  ou  phylactères  sont  des  amul 
qui  les  préservent  de  tout  danger,  et  su 
qui  les  gardent  contre  l'esprit  malin. 

Des  ctirétiens  ont  fait  usage  aussi  de 
rôles  écrites  oa  gravées ,  comme  de  ph 
tères  et  préservatifs.  L'Eglise  a  toujours 
damné  cet  abus.  Voy,  Amolettes. 

PHYLLORHODOMANCIE ,  dirinatioi 
les  feuilles  de  roses.  Les  Grecs  faisaien 
quer  sur  la  main  une  feuille  de  rose ,  e 
geaient  par  le  son  du  succès  de  leurs  v* 

PflYSIOGNOHONlE,  art  de  jager  les  1 
mes  par  les  traits  du  visage,  oa  talei 
connaître  l'intérieur  de  l'homme  par  soi 
térieor. 

Cette  science  a  eu  plus  d'ennemis  qi 
partisans  ;  elle  ne  parait  pourtant  rid 
que  quand  on  veut  la  pousser  trop  loin, 
les  visages,  toutes  les  formes,  tous  les  • 
créés  diffèrent  entre  eux,  non-seulement 
leurs  classes ,  dans  leurs  genres ,  dans  I 
espèces  ,  mais  aussi  dans  leur  iadividai 
Pourquoi  cette  diversité  de  formes  ne  se 
elle  pas  la  conséquence  de  la  diversit 
caractères,  ou  pourquoi  la  diversité  des 
ractères  ne  serait-elle  pas  liée  à  cette  di 
site  de  formes?  Chaque  passion,  chaque  s 
chaque  qualité  prend  sa  place  dans  le  i 
de  tout  être  créé  ;  la  colère  enfle  les  mus< 
les  muscles  enflés  sont  donc  un  signe  Ai 

1ère  ? Des  yeux  pleins  de  feu ,  on  re 

aussi  prompt  que  l'éclair  et  un  esprit  y 
pénétrant  se  retrouvent  cent  fois  ensen 
Un  œil  ouvert  et  serein  se  rencontre  i 
fois  avec  un  cœur  franc  et  honnête.  Pour 
ne  pas  chercher  à  connaître  les  hommei 
leur  physionomie  ?  On  juge  tous  les  jou 
ciel  sur  sa  physionomie.  Un  marchand 
précie  ce  qu'il  achète  par  son  extérieur, 

sa  physionomie Tels  sont  les  raiso 

ments  des  physionomistes  pour  prouv< 
sûreté  de  leur  science.  11  est  vrai,  ajou 
ils,  qu'on  peut  quelquefois  s'y  tromper;  i 
une  exception  ne  doit  pas  nuire  aux  rè{ 

J'ai  vu,  dit  Lavater,  un  criminel  eonda 
à  la  roue  pour  avoir  assassiné  son  biei 
teur,  et  ce  monstre  avait  le  visage  ouve 
gracieux  comme  l'ange  du  Guide.  U  ne  si 
pas  impossible  de  trouver  aux  galères 
têtes  de  Régulus  et  des  physionomies  de 
taies  dans  une  maison  de  force.  Cependa! 
physionomiste  habile  distinguera  les  tr^ 
souvent  presque  imperceptibles,  qui  ani 
cent  le  vice  et  la  dégradation. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  physiogaome 


ici  lei  principes  »  iànUit  raisonnables  » 
forcés  ;  le  lecteur  saura  choisir, 
beaalé  morale  est  ordinairement  en 
mie  avec  la  beauté  physique.  fSocrale 
Ile  et  mille  antres  prouvent  le  con- 
}  Beaucoup  de  personnes  gagnent  à 
e  qu'on  apprend  à  les  connaître,  quoi- 
^ê  vous  aient  déplu  an  premier  aspect. 
qo*il  y  ait  entre  elles  et  vous  quelque 
de  dissonance  »  puisque ,  du  premier 
,  ce  qui  devait  vous  rapprocher  ne  vous 
t  frappé.  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  entre 
luelque  rapport  secret ,  puisque  plus 
'oas  vojez,  plus  vous  vous  convenez. 
daDt  laites  attention  au  premier  mou- 
il  d'instinct  que  vous  inspire  une  nou- 
liaison.  Tout  homme  dont  la  figure, 
41  bouche ,  dont  la  démarche ,  dont 
ire  est  de  travers,  aura  dans  sa  façon 
aer,  dans  son  caractère,  dans  ses  pro- 
da  louche,  de  Tinconséquence ,  de  la 
lilé,  du  sophistique,  de  la  fausseté,  de 
î,  do  caprice,  des  contradictions,  de  la 
TÎe,  une   imbécillité  dure   et  froide. 

if  IMIQUB,  ECBITURB,  etC 
DE  LA  TÊTE. 

;éte  est  la  plus  noble  partie  du  corps 
o  ,  le  siège  de  l'esprit  et  des  facultés 
ctoelles.  (Le  docteur  Van  Helmont 
t  les  facultés  intellectuelles  dans  Tes-* 
.)  Une  tête  qui  est  en  proportion  avec 
e  do  corps,  (jui  parait  telle  au  premier 
.  qoi  n'est  ni  trop  grande  ni  trop  pe- 
iBODce  un  caractère  d'esprit  plus  par- 
'oo  n'en  oserait  attendre  d'une  tète  ûis" 
tioonée.  Trop  volumineuse,  elle  indi- 
resqne  toujours  la  grossièreté;  trop 
elle  est  un  signe  de  faiblesse.  Quel- 
oportionnée  que  suit  la  tète  au  corps, 
eacore  qu'elle  ne  soit  ni  trop  arron- 
Irop  allongée  :  plus  elle  est  régulière, 
die  est  parfaite.  On  peut  appeler  bien 
sée  celle  dont  la  hauteur  perpendicu- 

rrise  depuis  l'extrémité  de  l'occiput 
la  pointe  du  nez ,  est  égale  à  sa  lar* 
oruontale.  Une  tète  trop  longue  an- 
DB  homme  de  peu  de  sens,  vain,  cu- 
envleux  el  crédule.  La  léte  penchée 
terre  est  la  marque  d'un  homme  sage, 
Bt  dans  %e§  entreprises.  Une  tête  qui 
de  tous  câtés  annonce  la  présomption, 
iocrîté,  le  mensonge ,  un  esprit  per- 
Eger,  et  on  jugement  faible. 

DU  VISAGE. 

«ai  diviser  le  visage  en  trois  parties, 
i  première  s'étend  depuis  le  front  jus- 
ioorcils  ;  la  seconde  depuis  les  sour- 
p'aa  bas  du  nez  ;  la  troisième  depuis 
nez  jusqu'à  l'extrémité  de  l'os  du 
I.  Plus  ces  trois  étages  sont  s^métri- 
ilsB  on  peut  compter  sur  la  justesse 
Mrit  el  sur  la  régularité  du  caractère 
ferai.  Quand  il  s'agit  d'un  visage  dont 
ieatMNi  est  extrêmement  forte  ou  ex« 
wol  délicate,  le  caractère  peut  être 
ié  plus  facilement  par  le  profil  que 
w  Seas  compter  que  le  profil  se 
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{>rête  moins  à  la  dissimulation,  il  offre  des 
ignés  plus  vigoureusement  prononcées,  plut 
précises,  plus  simples,  plus  pures  ;  par  con- 
séquent la  signification  en  est  aisée  à  sai- 
sir ;  au  lieu  que  souvent  les  lignes  de  la  face 
en  plein  sont  assez  difficiles  à  démêler. 

Un  beau  profil  suppose  toujours  l'analogie 
d'un  caractère  distingué.  Mais  on  trouve 
mille  profils  qui,  sans  être  beaux,  peuvent 
admettre  la  supériorité  du  caractère.  Un  vi- 
sage charnu  annonce  une  personne  timide, 
enjouée,  crédule  et  présomptueuse.  Un  homme 
laborieux  a  souvent  le  Visage  maigre.  Un 
Tisage  qui  sue  i  la  moindre  agitation  an- 
nonce un  tempérament  chaud ,  un  esprit 
Tain  et  grossier,  un  penchant  à  la  gour- 
mandise. 

DES  GHEYBUZ. 

Les  cheveux  offrent  des  indices  multipliés 
du  tempérament  de  l'homme,  de  son  éneirgie, 
de  sa  façon  de  sentir,  et  aussi  de  ses  fiioil- 
tés  spirituelles.  Ils  n  admettent  pas  la  moin- 
dre dissimulation;  ils  répondent  i  noire 
constitution  physique,  comme  les  plantes  et 
les  fruits  répondent  au  terroir  qui  les  pro- 
duit. Je  suis  sûr,  dit  Lavater,  que  par  l'élas- 
ticité des  cheveux  on  pourrait  juger  de  l'é- 
lasticité du  caractère.  Les  cheveux  longs, 
Slats,  disgracieux,  n'annoncent  rien  que 
'ordinaire. 

Les  chevelures  d'un  jaune  doré,  ou  d'un 
blond  tirant  sur  le  brun,  qui  reluisent  dou- 
cement, qui  se  roulent  facilement  et  agréa- 
blement, sont  les  chevelurei  noblei  {en  Sfàlêse, 
patrie  de  Lavater). 

Des  cheveux  noirs,  plats,  épais  et  eros  dé- 
notent peu  d'esprit,  mais  de  rassiduiié  et  de 
l'amour  de  l'ordre.  Les  cheveux  blonds  an- 
noncent généralement  un  tempérament  dé- 
licat, sanguin-flegmatiqne.Les  cheveux  roux 
caractérisent,  dit-on,  un  homme  souveraine- 
ment bon,  ou  souverainement  méchant.  Les 
cheveux  fins  marquent  la  timidité  ;  rudes,  ils 
annoncent  le  courage  (Napoléon  les  avait  fins, 
dit-on)  :  ce  signe  caractéristique  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  communs  à  Thomme  et 
aux  animaux.  Parmi  les  quadrupèdes,  le 
cerf,  le  lièvre,  la  brebis,  qui  sont  au  rang  des 
plus  timides,  se  distinguent  particulièrement 
des  autres  par  la  douceur  de  leur  poil ,  tandis 
que  la  rudesse  de  celui  du  lion  et  du  sanglier 
répond  au  courage  qui  fait  leur  caractère. 

Mais  que  dire  du  chat  et  du  tigre,  qui  ont 
le  poil  fin  ? 

En  appliquant  ces  remarques  à  l'espèce 
humaine,  les  habitants  du  Nord  sont  ordi- 
nairement très-couraj{eux,  et  ils  ont  la  che- 
velure rude  ;  les  Orientaux  sont  beaucoup 
S  lus  timides,  et  leurs  cheveux  sont  plus 
oux. 

Les  cheveux  crépus  marquent  un  homme 
de  dure  conception.  Ceux  qui  ont  beaucoup 
de  cheveux  sur  les  tempes  et  sur  le  front 
sont  grossiers  et  orgueilleux. 

DB  LA  BAABE. 

Une  barbe  fournie  et  bien  ransée  annonee 
un  iMNnaie  d'un  bon  naturel  et  d*nn  tempe- 
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rament  raisonnable.  Celni  qui  a  la  barbe 
claire  et  mal  disposée  tient  plus  da  naturel 
et  des  inclinations  de  la  femme  que  de  celles 
do  rhomme.  Si  la  couleur  de  la  barbe  dif- 
fère de  celle  des  cheveux,  elle  n'annonce 
rien  de  bon.  De  même,  un  contraste  frap- 
pant entre  la  couleur  de  la  cheyelure  et  la 
couleur  des  sourcils  peut  inspirer  quelque 
défiance. 

DU   FRONT. 

Le  frônty  de  toutes  les  parties  du  visage, 
est  la  plus  importante  et  la  plus  caractéris- 
tique. Les  fronts,  vus  de  profil,  peuvent  se 
réduire  à  trois  classes  générales.  Ils  sont  ou 
penchés  en  arrière^  ou  perpendieulaires^  ou 
proéminents.  Les  fronts  penchés  en  arrière 
indiquent  en  général  de  Timagination,  de 
Tesprit  et  de  la  délicatesse.  Une  perpendicu- 
larité  complète,  depuis  les  cheveux  jus- 
qu'aux sourcils,  est  le  signe  d'un  manquo 
total  d'esprit.  Une  forme  perpendiculaire, 
qui  se  ?oute  insensiblement  par  le  haut,  an- 
nonce un  esprit  capable  de  beaucoup  de  ré- 
flexion, un  penseur  rassis  et  profond.  Les 
fronts  proéminents  appartiennent  à  des  es- 
prits faibles  et  bornés  et  qui  ne  parviendront 
jamais  à  une  certaine  maturité.  Plus  le  front 
est  allongé,  plus  l'esprit  est  dépourvu  d'é- 
nergie et  manque  de  ressort.  Plus  il  est 
serré,  court  et  compacte,  plus  le  caractère 

est  concentré,  ferme  et  solide Pour  qu'un 

front  soit  heureux,  parfaitement  beau  et 
d*une  expression  qui  annonce  à  la  fois  la 
richesse  du  jugement  et  la  noblesse  du  ca- 
ractère, il  doit^se  trouver  dans  la  plus  exacte 
proportion  avec  le  reste  du  visage.  Exempt 
oe  toute  espèce  d'inégalités  et  de  rides  per- 
manentes, il  doit  pourtant  en  être  suscepti- 
ble. Mais  alors  il  ne  se  plissera  que  dans  les 
moments  d'une  méditation  sérieuse,  dans  un 
mouvement  de  douleur  on  d'indignation.  Il 
doit  recaler  par  le  haut.  La  couleur  de  la 
peaa  doit  en  être  plus  claire  que  celle  des 
autres  parties  du  visage.  Si  l'os  de  l'œil  est 
saillant,  c'est  le  signe  d'une  aptitude  singu- 
lière aux  travaux  de  l'esprit,  d'une  sagacité 
extraordinaire  pour  les  grandes  entreprises. 
Mais  sans  cet  angle  saillant,  il  y  a  des  têtes 
excellentes,  qui  n'en  ont  que  plus  de  soli- 
dité lorsque  le  bas  du  front  s'affaisse,  comme 
un  mur  perpendiculaire,  sur  des  sourcils 
placés  horizontalement,  et  qu'il  s'arrondit 
et  se  voûte  imperceptiblement,  des  deux 
côtés,  vers  les  tempes.  Les  fronts  courts,  ri- 
dés, noueux,  irré^uliers,  enfoncés  d'un  côté, 
échancrés,  ou  qui  se  plissent  toujours  diffé- 
remment, ne  sont  pas  une  bonne  recom- 
mandation, et  ne  doivent  pas  inspirer  beau- 
coup de  confiance.  Les  fronts  carrés,  dont 
les  marges  latérales  sont  encore  assez  spa- 
cieuses, et  dont  l'os  de  Toeil  est  en  même 
temps  bien  solide,  supposent  un  grand  fonds 
de  sagesse  et  de  courage.  Tous  les  physiono- 
mistes s'accordent  sur  ce  point.  Un  front  très- 
osseux  et  garni  de  beaucoup  de  peau  an- 
nonce un  naturel  acariâtre  et  querelleur. 
Un  front  élevé,  avec  un  visage  long  et  pointu 
vers  le  menton,  est  un  signe  de  faiblesse. 


Des  fronts  allongés,  avec  une  peau  fortei 
tendue  et  très-unie,  sur  lesquels  on  n'a 
çoit,  même  à  l'occasion  d'une  joie  peu  c 
mnne,  aucun  pli  doucement  animé, 
toujours  l'indice  d'un  caractère  froid,  w 
çonneux ,  caustique  ,  opiniâtre ,  fâche 
rempli  de  prétentions,  rampant  et  vim 
tlf.  Un  front  qui  du  haut  pencho  en  ava 
s'enfonce  vers  l'œil  est,  dans  un  homme 
l'indice  d'une  imbécillité  sans  ressoi 
Voy,  MÉTOPOScopiE. 

DES  SOURCILS. 

Au-dessous  du  front  commenco  sa  I 
frontière,  le  sourcil,  arc-en-ciel  de  paix  < 
sa  douceur,  arc  tendu  de  la  discorde  lors* 
exprime  le  courroux.  Des  sourcils  do 
ment  arqués  s'accordent  avec  la  modesl 
la  simplicité.  Placés  en  ligne  droite  et  I 
zontalement,  ils  se  rapportent  â  on  ci 
tèrc  mâle  et  vigoureux.  Lorsque  leur  h 
est  moitié  horizontale  et  moitié  courbé< 
force  de  l'esprit  se  trouve  réunie  à  une  b 
ingénue. 

Des  sourcils  rudes  et  en  désordre 
toujours  le  signe  d'une  vivacité  intraita 
mais  cette  même  confusion  annonce  ui 
modéré,  si  le  poil  est  fin.  Lorsqu'ils 
épais  et  compactes,  que  les  poils  sont 
chés  parallèlement,  et  pour  ainsi  dire 
au  cordeau,  ils  promettent  un  jugement 
et  solide,  un  sens  droit  et  rassis. 

Des  sourcils  qui  se  ioignent  passaient 
un  trait  de  beauté  chez  les  Arabes,  Il 
que  les  anciens  phvsionomistes  y  attach 
l'idée  d*un  caractère  sournois.  La  près 
de  ces  deux  opinions  est  fausse,  la  see 
exagérée,  car  on  trouve  souvent  ces  s< 
de  sourcils  aux  physionomies  les  plus 
nêtes  et  les  plus  aimables.  Les  sourcils  i 
ces  sont  une  marque  infaillible  de  Oegi 
de  faiblesse  ;  ils  diminuent  la  force  et  1 
vacité  du  caractère  dans  un  homme  6n* 

Sue.  Anguleux  et  entrecoupés,  les  son 
énotent  l'activité  d'un  esprit  productif, 
les  sourcils  s'approchent  des  yeux,  pi 
caractère  est  sérieux ,  profond  et  solide, 
grande  distance  de  l'un  â  l'autre  ann 
une  âme  calme  et  tranquille.  Le  mouvei 
des  sourcils  est  d'une  expression  infinii 
sert  principalement  à  marquer  les  pasi 
ignobles,  l'orgueil,  la  colère,  le  dédain 
homme  sourcilleux  est  un  être  méprisai 
sou  ventes  fois  méprisable. 

DBS  TEUX.. 

C'est  surtout  dans  les  yeux,  dit  Bal 
que  se  peignent  les  images  de  nos  sea 
agitations,  et  qu'on  peut  les  reconna 
L\£il  appartient  à  l'âme  plus  qu'aucun 
tre  organe  ;  il  semble  y  toucher  et  pari 
per  à  tous  ses  mouvements  ;  il  en  expi 
les  passions  les  plus  vives  et  les  émotion 
plus  tumultueuses,  comme  les  sentim 
les  plus  délicats.  H  les  rend  dans  toute 
force,  dans  toute  leur  pureté,  tels  qu'ils  y 
nent  de  naître  ;  il  les  transmet  par  des  ti 
rapides.  Les  yeux  bleus  annoncent  plu 
faiblesse  que  les  yeux  bruns  ou  soin 


PHY 

Il  pas  qQ*il  n*y  ait  des  gens  très-énergi- 
ts  a?ec  des  yeux  bleas  ;  mais,  sur  la  iota- 
9  les  yeox  broDS  sont  l'indice  plus  ordi- 
re  d'un  esprit  mâle  ;  tout  comme  le  génie , 
prement  dit,  s'associe  presque  toujours 
yeax  d'nn  jaane  tirant  sur  le  brun.  Les 
s  colères  ont  des  yeox  de  différentes  cou- 
rs, rarement  bleus,  plus  souvent  bruns 
▼erdiires.  Les  veux  de  cette  dernière 
tnce  sont  en  quelque  sorte  un  signe  dis- 
rtif  de  Tîracité  et  de  courage.  On  ne  voit 
sque  jamais  des  yeux  bleu  clair  à  des 
lonnea  colères.  Des  yeux  qui  forment  un 
le  alloDgéy  aigu  et  pointu  vers  le  nez, 
aiiîeonent  à  des  personnes,  ou  très-ju- 
ettses,  oa  très-fines.  Lorsque  la  paupière 
I  haut  décrit  un  plein  cintre»  c'est  la  mar- 
d'un  bon  naturel  et  de  beaucoup  de  déli- 
ssscy  quelquefois  aussi  d'un  caractère  ti- 
e.  Quand  la  paupière  se  dessine  presque 
ixonlalement  sur  l'œil  et  coupe  diamétra- 
enl  la  prunelle,  elle  annonce  souvent  un 
ime  ires-adroit,  très-rusé  ;  mais  il  n'est 
dit  pour  cela  que  cette  forme  de  l'œil  dé- 
se  la  droiture  du  cœur.  Des  yeux  très- 
ads,  d'un  bleu  fort  clair,  et  vus  de  profil 
iqne  transparents,  annoncent  toujours 
'■  conception  facile,  étendue,  mais  eu 
M  temps  un  caractère  extrêmement  sen- 
e,  difficile  à  manier,  soupçonneux,  ja- 
i«  iosceptible  de  prévention.  De  petits 
X  noirs,  étincelants,  sous  des  sourcils 
rt  et  touffus,  qui  paraissent  s'enfoncer 
iqn'ib  sourient  malignement,  annoncent 
la  rusa,  des  aperçus  profonds,  un  esprit 
ilrifue  et  de  chicane.  Si  de  pareils  yeux 
sont  pas  accompagnés  d'une  bouche  mo- 
«se,  ils  désignent  un  esprit  froid  et  péné- 
Bt,  beaucoup  de  goût,  de  l'élégance,  de  la 
cision»  plus  de  penchant  à  ravarice  qu*à 
générosité.  Des  yeux  grands,  ouverts, 
ae  clarté  transparente,  et  dont  le  feu  brille 
c  une  mobilité  rapide  dans  des  paupières 
uDèles»  peu  larges  et  fortement  dessinées, 
uiasent  ces  caractères  :  une  pénétration 
e,  de  rélégance  et  du  goût,  un  tempéra- 
nt colère,  de  l'orgueil.  Des  ^eux  qui  lais- 
iTOir  la  prunelle  tout  entière,  et  sous  la 
Belle  encore  plus  on  moins  de  blanc,  sont 
is  un  état  de  tension  qui  n'est  pas  natu- 
,  OU  n'appartiennent  qu'à  ces  hommes  in- 
iels,  passionnés,  à  moitié  fous,  jamais  i 
I  hoinmes  d*un  jugement  sain,  mûr,  précis, 
lui  méritent  confiance.  Certains  yeux 
it  très-ouverts,  très-luisants,  avec  des 
rsionomies  fades  ;  ils  annoncent  de  i'enté- 
sent,  de  la  bélise  unie  à  des  prétentions. 
Lesgiens  soupçonneux,  emportés,  violents, 
l  ioovent  les  yeux  enfoncés  dans  la  tête 
la  vue  longue  et  étendue.  Le  fou,  l'étourdi, 
t  souvent  les  yeux  hors  de  la  tête.  Le 
rte  a,  en  pariant,  les  paupières  penchées 
k  regard  en  dessous.  Les  gens  fins  et  ru- 
i  ont  coutume  de  tenir  un  œil  et  quelque- 
I  les  deux  yeux  A  demi  fermés.  C'est  un 
pc  de  biblesse.  En  effet,  on  voit  bien  ra- 
ncttt  un  homme  bien  énergique  qui  soit 
ti:  notre  méfiance  envers  les  autres  naît 
•fende  conflanee  que  nous  avons  eu  nous. 
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Les  anciens  avaient  raison  d'appeler  lo 
nez  hontitamtnium  faciei.  Un  beau  nez  ne 
s'associe  jamais  avec  un  visage  difforme.  On 
peut  être  iaid  et  avoir  de  beaux  yeux  ;  mais 
un  nez  régulier  exige  nécessairement  une 
heureuse  analogie  des  autres  traits;  aussi 
voit-on  mille  beaux  yeux  contre  un  seul  nez 
parfait  en  beauté,  et  lé  où  il  se  trouve,  il 
suppose  toujours  un  caractère  distingué  : 
Non  cuiquam  datum  pt  habere  nasum. 

Voici,  d'après  les  physionomistes,  ce  qu'il 
faut  pour  la  conformation  d'un  nez  parfaite- 
ment beau  :  sa  longueur  doit  être  égale  à 
celle  du  front  ;  il  doit  y  avoir  une  légère  ca- 
vité auprès  de  sa  racine.  Vue  par  devant, 
l'épine  du  nez  doit  être  large  et  presque  pa- 
rallèle des  deui  côtés  ;  mais  il  faut  que  cette 
largeur  soit  un  peu  plus  sensible  vers  le  mi- 
lieu. Le  bout  ou  la  pomme  du  nez  ne  sera  ni 
dure  ni  charnue.  Do  face,  il  faut  que  les  ailes 
du  nez  se  présentent  distinctement  et  que  les 
narines  se  raccourcissent  agréablement  au- 
dessous.  Dans  le  profil,  le  bas  du  nez  n'aura 
d'étendue  qu'un  tiers  de  sa  hauteur.  Vers  le 
haut,  il  joindra  de  près  l'arc  de  l'os  de  l'œil, 
et  sa  largeur,  du  c6ié  de  l'œil,  doit  être  au 
moins  d'un  demi-ponce.  Un  nez  qui  rassem- 
ble toutes  ces  perfections  exprime  tout  ce  qui 
peut  s'exprimer.  Cependant  nombre  de  gens 
du  plus  grand  mérite  ont  le  nez  difforme  ; 
mais  il  faut  différencier  aussi  l'espèce  de  mé- 
rite qui  les  distingue.  Un  petit  nez,  échancré 
en  profil,  n'empêche  pas  d'être  honnête  et  ju- 
dicieux, mais  ne  donne  point  le  génie.  De% 
nez  qui  se  courbent  au  haut  de  la  racine 
conviennent  à  des  caractères  impérieux,  ap- 
pelés à  commander,  à  opérer  de  grandes 
choses,  fermes  dans  leurs  projets  et  ardents 
à  les  poursuivre.  Les  nez  perpendiculaires 
(  c'est-à-dire  qui  approchent  de  cette  forme, 
car,  dans  toutes  ses  productions  ,  la  nature 
abhorre  les  lignes  complètement  droites  ) 
tiennent  le  milieu  entre  les  nez  échancrés  et 
les  nez  arqués  ;  ils  supposent  une  âme  qui  - 
sait  agir  et  iouffrir  tranquillement  et  avec 
énergie.  Un  nez  dont  l'épine  est  large,  n'im- 
porte qu'il  soit  droit  ou  courbé,  annonce  tou- 
jours des  facultés  supérieures.  Mais  cette 
forme  est  très-rare.  La  narine  petite  est  le 
signe  certain  d*un  esprit  timide,  incapable  de 
hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les 
ailes  du  nez  sont  bien  dégagées ,  bien  mo- 
biles,  elles  dénotent  une  grande  délicatesse 
de  sentiment,  qui  peut  dégénérer  en  sensua- 
lité. Où  vous  ne  trouverez  pas  une  petite  iu- 
clinaison,  une  espèce  d'enfoncement  dans  lo 
passage  du  front  au  nez,  à  moins  que  le  nez 
ne  soit  fortement  recourbé,  n'espérez  pas  dé- 
couvrir le  moindre  caractère  de  grandeur 
Les  hommes,  dont  le  nez  penche  extrême» 
ment  vers  la  bouche  ne  sont  jamais  ni  vrai- 
ment bons  ,  ni  vraiment  gais  ,  ni  grands ,  ni 
nobles  :  leur  pensée  s'attache  toujours  aux 
choses  de  la  terre  ;  ils  sont  réservés,  froids, 
insensibles,  peu  communicatifs  ;  ils  ouiocdv- 
nairement  l'esprit  malin;  '\\%  %o\i\,>^^v(m«^- 
dres  ou  mélancoUque!^ .  i.e«  v^u^X^^  VdsVaxw 
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ont  généralement  le  nez  plat  et  enfoncé  ;  les 
nègres  d'Afrique  Tont  camard  ;    les  Juifs , 

f»our  la  plupart,  aquilin  ^  les  Anglais,  carti- 
agineax  et  rarement  pointu.  S'il  faut  en  iu- 
fer  par  les  tableaux  et  les  portraits ,  les 
eaux  nex  ne  sont  pas  communs  parmi  li^s 
Hollandais.  Chez  les  Italiens,  an  eontraire, 
ce  trait  est  distinciif.  Enfin,  il  est  absolument 
caractéristique  pour  les  hommes  célèbres  de 
la  France  et  de  la  Belgique. 

DES  JOUES. 

Des  joues  charnues  indiquent  Thumidité 
du  tempérament.  Maigres  et  rétrécies  ,  elles 
annoncent  la  sécheresse  des  humeurs.  Le 
chagrin  les  creuse;  la  rudesse  et  la  bêtise 
leur  impriment  des  sillons  grossiers  ;  la  sa- 
gesse, 1  expérience  et  la  flnesse  d'esprit  les 
entrecoupent  de  traces  légères  et  doucement 
ondulées.  Certains  enfoncements ,  plus  ou 
moins  triangulaires,  qui  se  remarquent  quel- 
quefois dans  les  joues,  sont  le  signe  infail- 
lible de  l'envie  ou  de  la  jalousie.  Une  Joue 
naturellement  gracieuse,  agitée  par  un  doux 
tressaillement  qui  la  relève  Ters  les  yeux,  . 
est  le  garant  d'un  cceur  sensible.  Si,  sur  la 
joue  qui  sourit,  on  Toit  se  former  trois  li- 
gnes parallèles  et  circulaires ,  comptez  dans 
ee  caractère  sur  un  fond  de  folie. 

DKS  OREILLES. 

L'oreille,  aussi  bien  que  les  autres  parties 
du  corps  humain ,  a  sa  signification  déter- 
minée ;  elle  n'admet  pas  le  moindre  déguise- 
ment ;  elle  a  ses  convenances  et  une  analo- 
gie particulière  arec  l'indiridu  auquel  elle 
appartient.  Quand  le  bout  de  l'oreille  est  dé- 
gagé, c'est  un  bon  augure  pour  les  facultés 
intellectuelles.  Los  oreilles  larges  et  dépliées 
annoncent  l'effronterie,  la  vanité,  la  faiblesse 
du  jugement.  Les  oreilles  grandes  et  grosses 
marquent  un  homme  simple,  grossier,  stu- 
pide.  Les  oreilles  petites  dénotent  la  timidité. 
Les  oreilles  trop  repliées  et  entourées  d'un 
bourrelet  mal  dessiné  n'annoncent  rien  de 
bon  quant  à  l'esprit  et  aux  talents. 

Une  oreille  movenne,  d*un  contour  bien 
arrondi,  ni  trop  épaisse  ,  ni  excessivement 
mince,  ne  se  trouve  guère  que  chez  des  per- 
sonnes spirituelles,  judicieuses,  sages  et  dis- 
tinguées. 

DE   LA  BOUCHE. 

La  bouche  est  l'interprète  de  l'esprit  et  du 
cœur  ;  elle  réunit,  dans  son  état  de  repos  et 
dans  la  variété  infinie  de  ses  mouvements, 
un  monde  de  caractères.  Elle  est  éloquente 
jusque  dans  son  silence.  On  remarque  un 
parfait  rapport  entre  les  lèvres  et  le  naturel. 
Qn*elles  soient  fermes,  qu'elles  soient  molles 
et  mobiles ,  le  caractère  est  toujours  d'une 
trempe  analogue.  De  grosses  lèvres  bien  pro- 
noncées et  bien  proportionnées,  qui  présen- 
tent des  deux  cdlés  la  ligne  du  milieu  égale- 
ment bien  serpentée  et  facile  à  reproduire  au 
dessin,  de  telles  lèvres  sont  incompatibles 
avec  la  bassesse,  elles  répugnent  aussi  à  la 
fausseté  et«à  la  méchanceté.  Ln  lèvre  supé- 
neore  cararlérise  le  goût.  L'orgueil  et  la  co- 


lère la  courbent;  la  finesse  l'aiguiie  ;  la  boalé 
l'arrondit  ;  le  libertinage  l'énervé  et  la  flétrit. 
L'usage  de  la  lèvre  inférieure  est  de  lui  ser^ 
vir  de  support. 

Une  bouche  resserrée,  dont  la  fente  court 
en  ligne  droite,  et  où  le  bord  des  lèvres  ne 

Saralt  pas,  est  l'indice  certain  du  sang-froid| 
*un  esprit  appliqué,  de  l'exactitude  et  de  la 
propreté,    mais  aussi  de  la  sécheresse  de 
cœur.  Si  elle  remonte  en  même  temps  aux 
deux  extrémités,  elle  suppose  un  fond  d'af- 
fectation et  de  vanité.  Des  lèvres  rognées  in- 
clinent à  la  timidité  et  à  l'avarice.  Une  lèvre 
de  dessus,  qui  déborde  un  peu,  est  la  marque 
distinclive  de  la  bonté  ;  non  au'on  puisse  re- 
fuser ab.«olument  cette  qualité  à  ta  lèvre  d'en 
bas  qui  avance  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit 
s'attendre  plutôt  à  une  froide  et  sincère  bon- 
homie  qu'au  sentiment  d'une  vive  tendresse. 
Une  lèvre  inférieure,  qui  se  creuse  au  milieu, 
n'appartient  qu'aux  esprits  enjoués.  Regar- 
dez attentivement  un  homme  gai  dans  le  rao^ 
ment  où  il  va  produire  une  saillie,  le  centra 
de  sa  lèvre  ne  manquera  jamais  de  se  bais- 
ser et  de  se  creuser  un  peu.  Une  bouche  bien 
close,  si  toutefois  elle  n'est  pas  affectée  el 
pointue,  annonce  le  courage  ;  et  dans  les  oc- 
casions où  il  s'agit  d'en  faire  preuve,  les  per« 
sonnes  mêmes,  qui  ont  l'habitude  de  tenir  la 
bouche  ouverte,  la  ferment  ordinairement» 
Une  bouche  béante  est  plaintive  ;  une  bou- 
che fermée  souffre  avec  patience.  La  bouchet 
dit  le  Brun,  dans  son  Traité det  panions^ 
est  la  partie  qui,  de  tout  le  visage,  marque  la 
plus  particulièrement  \es  mouvements  du 
cœur.  Lorsqu'il  se  plaint,  la  bouche  s'abaissa 
par  les  côtés  ;  lorsqu'il  est  content,  les  coins 
delà  bouche  s'élèvent  en  haut;  lorsqu'il  a  de 
l'aversion ,  la  bouche  se  pousse  en  avant  et 
s'élève  par  le  milieu.  Toute  bouche  qui  a 
deux  fois  la  largeur  de  Vteil  est  la  bouche 
d'un  sot  ;  j'entends  la  largeur  de  Tceil  prisa 
de  son  extrémité  vers  le  nez  jusqu'au  bout 
intérieur  de  son  orbite,  les  deux  largeurs 
mesurées  sur  le  même  plan.  Si  la  lèvre  infé- 
rieure, avec  les  dents,  dépasse  horizontale- 
ment la  moitié  de  la  largeur  de  la  bouche  vna 
de  profil,  comptez,  suivant  l'indication  des 
autres  nuances  de  physionomie ,  sur  un  da 
ces  quatre  caractères  isolés,  on  sur  tous  les 
quatre  réunis,  bêtise,  rudesse,  avarice,  ma- 
lignité. De  trop  grandes  lèvres,  quoique  bien 
Eroportionnées  ,    annoncent    toujours    au 
omme   peu  délicat,   sordide  ou  sensuel* 
quelquefois  même  un  homme  stupide  ou  n^A- 
chant.  Une  bouche,  pour  ainsi  dire,  sans  li- 
vres .  dont  la  ligne  du  milieu  est  fortemeot 
tracée,  qui  se  relire  vers  le  haut,  aux  deux 
extrémités,  et  dont  la  lèvre  supérieure,  vua 
de  profil  depuis  le  nez,  parait  arquée  ;  une 
pareille  bouche  ne  se  voit  guère  qu*à  des 
avares  rosés ,  actifs  ,  industrieux ,  trqidSf 
durs,  flatteurs  et  polis,  mais  atterrants  dans 
leurs  refus.  Une  petite  bouche»  étroite,  sous 
de  petites  narines,  et  un  front  elliptique,  est 
toujours  peureuse ,  timide  à  Texas  »  d'una 
vanité  puériie,  et  s'énonce  avec  difBcuUi* 
S*il  se  joint  à  cette  bouche  de  grands  yauZ' 
saillants,  troubles,    un  menton  osseux» 


Tml 


PHI 


PHY 


oMoni; ,  el  sorloat  si  la  bouche  se  lient  ha- 
bitueliemeut  oofertCi  soyez  encore  plos  sûr 
de  rimbteiUilé  d'uoe  pareille  (éle. 

DfcS   DBIfTS. 

Les  dents  petites  et  courtes  sool  regar- 
dées, parles  anciens  physionomistes,  comme 
k  signe  d'une  constitution  faible.  De  lon- 
ncs  dents  sont  un  indice  de  timidité.  Les 
dents  bUnehes,  propres  et  bien  rungées^qui, 
an  moment  où  la  bouche  s^ourre,  paraissent 
TaTaneer  sans  déborder ,  et  qui  no  se  mon- 
trent pas  toujours  entièrement  à  découvert, 
asaoncenl  dans  Thomme  fait  un  esprit  doux 
et  poli,  an  cœur  bon  et  bonnéte.  Ce  n'est  pas 
f 0  on  ne  poisse  avoir  un  caractère  très-esti- 
■able  UTec  des  dents  gâtées,  laides  ou  iné- 
gales ;  mais  ce  dérangement  physique  pro- 
vient, la  plupart  du  temps,  de  maladie  ou  de 
qnelqne  mélange  d'imperfection  morale.  Ce- 
iai  qni  a  les  dents  inégales  est  envieux.  Les 
ientsgroeses,  larges  et  fortes, sont  la  marque 
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foD  tempérament  fort,  et  promettent  lîne 
Isngne  vie,  si  Ton 


en  croit  Âristote. 


DU  MBNTOH. 

Pdor  être  en  belle  proportion ,  dit  Herder, 
k  menton  ne  doit  être  m  pointu  ,  ni  creux  , 
nais  uni.  Un  menton  avancé  annonce  tou- 
jsnn  quelque  chose  de  positif,  au  lien  que 
la  signiBcation  du  menton  recule  est  toujours 
■égative.  Souvent  le  caractère  de  Téiicrgie 
00  de  la  non-énergie  de  l'individu  se  mani- 
feste uniquement  par  le  menlon.  Il  y  a  trois 
prâclpales  sortes  de  mentons  :  les  mentons 
qd  reculent ,  ceux  qui ,  dans  le  proGl ,  sont 
m  pèrpendicularité  avec  la  lèvre  inférieure, 
et  ceux  qui  débordent  la  lèvre  d'en  bas,  ou, 
ca  d'antres  termes,  les  mentons  pointus.  Le 
ncnlon  reculé,  qu*on  pourrait  appeler  har- 
fiaent  le  menlon  féminin  ,  puisqu*on  le  re- 
tronrc  presque  à  toutes  les  personnes  de 
Tanlre  sexe,  fait  toujours  soupçDuncr  qui^l- 
^■ecôlé  faible.  Les  menions  de  la  seconde 
dasse  inspirent  la  confiance.  Cqu\  de  la  troi- 
lîinM  dénoleni  un  esprit  actif  et  délié,  pourvu 
fa*ib  ne  fassent  pas  anse  ,  car  oetlc  forme 
ciagérée  conduit  ordinairement  à  la  pusilla- 
smuté  et  â  l'avarice.  Une  forte  incision  au 
nïBeu  da  menton  semble  indiquer  un  homme 
jsfficienx,  rassis  et  résolu,  à  moins  que  ce 
Irait  ue  soit  démenti  par  d'autres  traits  con- 
tradictoires» Un  menton  pointu  passe  ordi- 
lairement  pour  le  signe  de  la  ruse.  Cepen- 
laat  on  trouve  cette  forme  chez  les  personnes 
lapins  honnêtes  ;  la  ruse  n'est  alors  qu'une 
Istttt  raffinée. 

Dlî  GOU. 

Cet  calre-deux  de  la  téle  el  de  la  poitrine, 
pi  fient  de  l'one  et  de  l'antre,  est  significa- 
tont  ce  qui  a  rapport  à  l'homme. 
connaissons  certaines  espèces  de  gol- 
jgi  Mot  le  signe  infaillible  de  la  stupî- 
M^  InnJis  qu'un  cou  bien  proportionné  est 
■MreMaaasandation  irrécusable  pour  la  so- 
Idiié  ém  caractère.  Le  cou  h:n|;  et  la  tète 
kMe  aont  quelquefois  le  signe  de  W  rgueil 
cl  de  in  ▼anité-  Un  cou  raisonnablement  épais 


et  un  peu  court  ne  s'associe  guère  à  la  tète 
d'un  fat  ou  d'un  sot.  Ceux  qui  ont  le  cou 
mince, délicat  et  allongé,  sont  timides  comme 
le  cerf,  an  sentiment  d'Aristote,  el  ceux  qni 
ont  le  cou  épais  et  court  ont  de  l'analogie 
avec  le  taureau  irrité.  Mais  les  analogies 
sont  fausses  pour  la  plupart ,  dit  Lavater,  et 
jetées  sur  le  papier  sans  que  l'esprit  d'obser- 
vation les  ait  dictées. 

DES  MAINS. 

Il  y  a  autant  de  diversité  et  de  dissem- 
blance entre  les  formes  des  mains  qu'il  y  en 
a  entre  les  physionomies.  Deux  visages  par- 
faitement ressemblants  n'eiistent  nulle  part; 
de  m^me  vous  ne  rencontrerez  pas,  chez  deux 
personnes  différe^^tes,  deux  mains  qui  se  res- 
semblent. 

Chaque  main,  dans  son  état  naturel,  c'est- 
à-dire  abstraction  faite  des  accidents  ezira- 
ordinaires,  se  trouve  en  parfaite  analogie 
avec  les  cor{;s  dont  elle  fait  partie.  Les  os, 
les  nerfs,  les  muscles ,  le  sant;  et  la  peao  de 
la  main  ne  sont  que  la  continuation  des  os, 
des  nerfs,  des  muscles,  du  sang  et  de  la  peau 
du  reste  du  corps.  Le  même  sang  circule 
dans  le  cœur,  dans  la  téle  et  dans  la  main. 
La  main  contribue  donc,  pour  sa  part,  à  faire 
connaître  le  caractère  de  l'individu  ;  elle  est, 
aussi  bien  que  les  autres  membres  du  corps, 
un  objet  de  phvsiognomonie,  objet  d'antant 
plus  significatifel  d'autant  plus  frappant,  que 
la  main  ne  peut  pas  dissimuler^  et  que  sa 
mobilité  la  trahit  a  chaque  instant.  Sa  posi- 
tion la  plos  tranquille  indique  nos  disposi- 
tions naturelles,  ses  flexions  nos  actions  et 
nos  passions.  Dans  tons  ses  mouvements, 
elle  suit  l'impulsion  que  lui  donne  le  reste 
du  corps.  Voy.  Main. 

DU   CORPS. 

Tout  le  monde  sait  que  des  épaules  larges, 
qui  descendent  insensiblement  et  qui  ne  re- 
montent pas  en  pointes,  sont  un  Hgne  de 
santé  et  de  force.  Des  épaules  de  travers  in- 
tlucnt  ordinairement  aussi  sur  la  délicatesse 
de  lacomplezion  ;  mais  on  dirait  qu'elles  fa- 
vorisent la  (inesse  et  r;ictivitc  de  l'esprit, 
l*amour  de  l'exactitude  el  de  Tordre.  Une 
poitrine  large  et  carrée,  ni  trop  convexe,  ni 
(rop  concave,  suppose  toujours  des  épaules 
bien  constituées,  et  fournit  les  mêmes  indi- 
ces. Une  poitrine  plate,  et  pour  ainsi  dire 
creuse,  dénote  la  faiblesse  du  tempérament. 
Un  ventre  gros  et  proéminent  incline  bien 
plus  à  la  sensualité  et  à  la  paresse  qu'un 
ventre  plat  el  rétréci. 

On  doit  attendre  plus  d'énergie  et  d'acti- 
vité, plus  de  flexibilité  dVsprit  et  de  Gncsse, 
d*un  tempérament  sec,  que  d'un  corps  sur- 
chargé d  embonpoint.  Il  se  trouve  cependant 
des  gens  d*une  taille  cflîléc,  qui  sont  excès- 
.«vivement  lents  et  paresseux  ;  mais  alors  le 
caractère  de  leur  indolence  reparaît  dans  le 
bas  du  visage.  Les  gens  d'un  mérite  supé- 
rieur ont  ordinairement  les  cuisses  maigres. 
Les  pieds  plats  s'associent  rarement  avec  te 
sénie. 
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DB8    RESSEMBLANCES    ENTRE    L*HOMME    ET   LES 

INIMAUX. 

Qooîqa'ii  n'y  ait  aucune  ressemblance 
proprement  dite  entre  l'homme  et  les  ani- 
mauxy  selon  la  remarque  d*Aristote,  il  peut 
arrîrer  néanmoins  que  certains  traits  du  vi- 
sage humain  nous  rappellent  l'idée  de  quel- 
que animal. 

Porta  a  été  plus  loin,  puisqu'il  a  trouvé 
dans  chaque  figure  humaine  la  figure  d'un 
animal  ou  d'un  oiseau,  et  qu'il  juge  les 
hommes  par  le  naturel  de  l'animal  dont  ils 
simulent  un  peu  les  traits. 

Le  singe,  le  cheval  et  l'éléphant  sont  les 
animaux  qui  ressemblent  le  plus  à  l'espèce 
liamaine,  par  le  contour  de  leurs  profils  et 
de  leur  face.  Les  plus  belles  ressemblances 
sont  celles  du  cheval,  du  lion,  du  chien,  de 
l'éléphant  et  de  l'aigle.  Ceux  qui  ressem- 
blent au  singe  sont  habiles,  actifs,  adroits, 
rasés,  malins,  avares  et  quelquefois  mé- 
chants. La  ressemblance  du  cheval  donne  le 
courage  et  la  noblesse  de  l'âme.  Un  front 
comme  celui  de  l'éléphant  annonce  la  pru- 
dence et  l'énergie.  Un  homme  qui,  par  le  nez 
et  le  front,  ressemblerait  au  profil  du  lion, 
Be  serait  certainement  pas  un  homme  ordi- 
naire (la  face  du  lion  purle  Tempreinte  de 
l'énergie,  du  calme  et  de  la  force);  mais  il  est 
bien  rare  que  ce  caractère  puisse  se  trouver 
en  plein  sur  une  face  humaine.  La  ressem- 
blance du  chien  annonce  la  fidélité,  la  droi- 
ture et  un  grand  appétit  (1)  ;  celle  du  loup, 
qui  en  diffère  si  peu,  dénote  un  homme  vio- 
lent, dur,  Iflche,  féroce,  passionné,  traître  et 
sanguinaire;  celle  du  renard  indique  la  pe- 
titesse, la  faiblesse,  la  ruse  et  la  violence. 
La  ligne  qui  partage  le  museau  de  l'hyène 

Eorte  le  caractère  d'une  dureté  inexorable, 
a  ressemblance  du  tigre  annonce  une  féro-- 
cilé  gloutonne.  Dans  les  yeux  et  le  mufle  du 
tigre,  quelle  expression  de  perfidie  I  La  ligne 
aue  forme  la  bouche  du  Ijrnx  et  du  tigre  est 
1  expression  de  la  cruauté.  Le  chat  :  hypo- 
crisie, aUcntion  et  friandise.  Les  chats  sont 
des  tigres  en  petit,  apprivoisés  par  une  édu- 
cation domestique.  La  ressemblance  de  l'ours 
indique  la  fureur,  le  pouvoir  de  déchirer, 
une  humeur  misanthrope  (2)  ;  celle  du  san- 

Î;lier  on  du  cochon  annonce  un  naturel 
ourd,  vorace  et  brutal.  Le  blaireau  est  igno- 
ble, méfiant  et  glouton.  Le  bœuf  est  patient, 
opiniâtre,  pesant,  d'un  appétit  grossier.  La 
ligne  que  forme  la  bouche  de  la  vache  et  du 
bœuf  est  l'expression  de  l'insouciance,  de  la 
stupidité  et  de  l'entêtement.  Le  cerf  et  la  bi- 
che :  timidité  craintive,  agilité,  attention, 
douce  et   paisible   innocence.  La  ressem- 

(t)  Dans  la  PhjsiogoomoDie  de  Porti,  Pliton  ressemble 
h  un  chien  de  cbasse. 

(2)  Beaacoop  d'écrivains  se  sont  exercés  dans  ces  don- 
nées. M  Alexis  Dumesnil,  dans  ses  Mœurs  PoUiiqnes,  di- 
vise les  hommes  en  deui  espèces  sociales,  Tespèce  con- 
servatrice et  l'espèce  destructive .  Le  iiH)t  n*est  pas  cor- 
rect. Pour  èlre  conséquent  en  langage,  l'auteur  aurait  dû 
dire:  l'espèce  destructrice.  Destructif  non  plus  ne  s'ap- 
plique pas  rigoureusement  aux  êtres  animés  ;  et  nous  le 
sommes,  nous  que  M.  Dumesoil,  détracteur  du  présent, 
juge  en  dernier  ressort  espèce  destructive.  Ce  sont  les 
«Jieieas  901  eoQsenraient,  si  ooyeul  l'en  croire,  eux  ^mî 


blance  de  l'aigle  annonce  une  force 
rieuse;  son  œil  étincelant  a  tout  le 
l'éclair.  Le  vautour  a  plus  de  soupU 
en  même  temps  quelque  chose  de  moi 
ble.Le  hibou  est  plus  faible,  plus  timi 
le  vautour.  Le  perroquet  :  affectât 
force,  aigreur  et  babil,  etc.  Toutes  c< 
tes  de  ressemblances  varient  à  l'infini 
elles  sont  difficiles  à  trouver. 

Tels  sont  les  principes  de  physiog 
nie,  d'après  Aristote,  Albert  le  ( 
Porta,  etc.,  mais  principalement  d'api 
vater,  uni  a  le  plus  écrit  sur  cette  m 
et  qui  du  moins  a  mis  quelquefois  ur 


de  bon  sens  dans  ses  essais.  Il  par 
sagesse  lorsqu'il  traite  des  moaremc 
corps  et  du  visage ,  des  gestes  et  des 
mobiles,  qui  expriment,  sur  la  fig 
l'homme,  ce  qu'il  sent  intérieuremen 
moment  où  il  le  sent.  Mais  combien  il 
vague  aussi  lorsqu'il  veut  décidémen 
ver  du  génie  dans  la  mainl  II  juge  le 
mes  avec  une  injustice  extrême. 

Tant  que  la  physiognomonie  apprc 
l'homme  à  connaître  la  dignité  de  l'él 
Dieu  lui  a  donné,  celte  science,  quoii 
grande  partie  hasardeuse,  méritera 
tant  quelques  éloges,  puisqu'elle  ai 
but  utile  et  louable.  Mais  lorsqu'ell 
qu'une  personne  constituée  de  telle  si 
vicieuse  de  sa  nature;  qu'il  faut  la 
s'en  défier;  que,  quoique  cette  personi 
sente  un  extérieur  séduisant  et  un  ai 
de  bonté  et  de  candeur,  il  faut  touioui 
ter,  parce  que  son  naturel  est  affreu 
son  visage  l'annonce  et  que  le  signe 
certain,  immuable,  la  physiognomoni 
une  science  abominable,  qui  établit  1 
lisme. 

On  a  vu  des  gens  asses  infatués  d 
science  pour  se  donner  les  défauts  qi 
visage  portait  nécessairement,  et  devc 
cieux,  en  quelque  sorte,  parce  que  / 
lilé  de  leur  physionomie  les  y  coudai 
semblables  à  ceux-là  qui  abandonna 
vertu  parce  que  la  fatalité  de  leur  él 
empêchait  d'être  vertueux. 

Les  pensées  suivantes,  publiées 
Journal  de  Santés  sont  extraites  d'u 
traité  de  la  Physiognomonie  ^  par  M. 
don  : 

La  douleur  physique,  les  souffi 
donnent  souvent  à  la  physionomie  ui 
pression  analogue  à  celle  du  génie, 
une  femme  du  peuple,  affectée  d'un  c 
gui  ressemblait  parfaitement  à  madn 
Staël  quanta  l'expression  profonde  de  I 
sionomie.  Je  dis  la  même  chose  des  ps 

n*ont  cessé  de  saccager  et  de  renverser.  Il  va  p 
il  prétend  qu'on  peut  reconnaître  par  la  roimiq 
physiognomonie  les  IndiTîdus  destructifs,  t  L*esp) 
inictive,  diiil,  a  sa  forme  de  tète  particulière,  ce 
dinairement  et  étroite  du  haut,  queiquefois  môm 
née  en  pain  de  sucre,  mais  toujours  remarquable 
très-graud  développement  du  crâne  ?ers  les  ore 
qui  lui  donne  Tapparence  d*utie  poire.  »  Voilà  qui 
plaisaaierie  ;  une  (été  au  contraire  qui  a  la  i 
d'un  pain  de  sucre  renversé  ou  d'un  navet  dénote 
conservatrice 


PHY 

viées,  des  fiolenls  chagrinSy  des  (ati- 
de  Vesprit  et  de  Fabas  des  joaissances  : 
X  qai  remue  Tivement  notre  flme,  tout 
■i  porte  coup  à  la  seosibilité,  a  des 

à  peu  près  semblables  sor  la  figore. 

grosse  tète  aononce  de  rimaginatioo 
nsUnt,  de  la  pesanteur  par  babitnde, 
eBlhousiatme  par  éclairs*  beaucoup  de 
ité  et  soairent  du  génie.  Un  front  étroit 
;oe  de  la  Ti?acité;  un  front  rond,  delà 
e. 
■qae  homme  a  beaucoup  de  peine  A  se 

une  juste  idée  de  ses  propres  traits  ; 
Semmes  elles-mêmes  n'y  par?iennent 
rèt-dindlement.  Cela  Tient  de  ce  qu'on 
Bot  voir  les  mouvements  des  yeux  par 
la  physionomie  reçoit  sa  principale  ex- 
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I  peut,  jusqu'à  un  certain  point»  ju* 
e  la  respiration  d'une  personne  d*après 
style,  d'après  la  coupe  de  ses  phrases 
i  ponctuation.  Assurément  J.-J.  Rous- 
DO  ponctuait  pas  comme  Voltaire,  ni 
leC  comme  Fénelon.  Quand  je  dis  qu'on 
p  à  l'aide  du  style,  apprécier  la  respira- 
d'an  individu»  c'est  dire  qu'on  peut 
juger  des  passions  qui  Ta^itent,  de 
iCion  qu'il  éprouve  ;  car  les  vives  pen- 
aat  pour  enet  de  remuer  le  cœur,  et  les 
talioos  du  ccsur  accélèrent  la  respi- 
a  et  reodent  la  voix  tremblante.  Voili 
vient  le  pouvoir  qu'une  voix  émue  est 
lurs  sAro  d'exercer  sur  nous  :  elle  attire 
ation ,  elle  indique  un  orateur  ou  in- 
t,  ov  timide,  ou  consciencieux.  Les  ora- 
I  froid*  et  médiocres  simulent  cette  émo- 
▼raie,  qui  vient  du  cœur ,  à  l'aide  de 
lalioa  oscillatoire  et  saccadée  des  bras. 
émotion  morale  qui  hâte  la  res« 
,  qui  fait  palpiter  le  cœur  et  rend  la 
aolante,  rend  de  même  tous  les 
ta  du  corps  vacillants  et  incer- 
^  laat  que  dure  l'inspiration  morale,  et 
IBofoia  même  longtemps  après  que  l'a- 
—  de  l'esprit  a  cessé.  Voilà  pourquoi 
t  de  nos  grands  écrivains  est  géné- 
i  si  illisinie  ;  et  comme  il  est  écrit 
ijovrt  l'incapacité  singera  jusqu'aux 
Bis  inséparables  du  vrai  mérite,  voilà 
rqaoi  beaucoup  d*hommes  médiocres  se 
cma  engagés  d'honneur  à  graver  en 
dères  indéchiffrables  les  stériles  peu- 
fu'nne  verve  engourdie  leur  suggérait. 
'çdréme  laideur  est  presque  toujours  un 
afesdaTagey  de  souffrances  morales  ou 
|nffs  travaux.  H  est  certain  que  l'oisi- 
i»  qu'une  douce  incurie  sont  favorables  à 
iîeasié  corporelle  :  il  y  avait  donc  plus 
tral  qu'on  ne  pense  dans  ce  titre  de  oeii- 
mnt  dont  on  gratifiait  jadis  tout  neu- 
liméanU 

Ib*csi  pas  dliomme  peut-être  qui  ne  con- 
it  très-*  volontiers  à  échanger,  à  son 
h  et  selon  son  goût,  quelque  trait  de  sa 
friiasnie,  une  partie  quelconque  de  sou 

tOa  n'est  jamais  aussi  cumplélement 
l  de  sa  ligure  que  de  son  esprit.  Ju- 
t  rembUu  la  perCsction  corporelle  doit 
*  tm%  chef  les  peuples  aeiaels  de  VBu^ 


rope,  puisque  la  Vénus  de  Tornw.ilsden  lui 
a  nécessité  trente  différents  modèles  !  J'ob- 
serve toutefois  que  la  démoralisation  des 
villes  capitales,  mais  surtout  les  bienfaits 
récents  de  la  vaccine,  sont  des  causes  qui 
doivent  puissamment  seconder  le  génie  des 
peintres  et  des  sculpteurs  de  nos  jours. 

Un  homme  qui  a  le  malheur  de  loucher, 
doit  se  montrer  beaucoup  plus  réservé  qu'un 
autre  dans  ses  actions  et  ses  discours  ;  car 
la  malignité  humaine  est  naturellement  dis- 
posée a  augurer  mal  de  la  symétrie  de  tout 
édiCce  dont  les  issues  sont  désordonnées. 

De  profondes  rides  aux  côtés  de  la  bouche 
font  conjecturer  qu'on  est  ou  moqueur,  ou 
naturellement  gai,  ou  soumis  aux  caprices 
d'un  maître  mauvais  plaisant. 

Le  rire  (je  ne  parle  pas  du  sourire)  est 
un  caractère  d'ineptie  plutôt  que  d'intel- 
ligence :  les  hommes  supérieurs  sont  géné« 
ralcment  graves.  L'habitude  des  grandes 
pensées  rend  presque  toujours  indifférent 
aux  petites  choses  qui  sont  en  possession 
d'exciter  le  rire. 

Plus  sont  profondes  celles  des  rides  qui 
dépendent  des  muscles,  et  pins  II  est  permis 
de  croire  à  une  longue  vie,  à  une  santé  du- 
rable. En  effet,  l'énergie  des  muscles  in- 
dique toujours  une  heureuse  organisation, 
des  fonctions  régulières.  Voilà  sur  quel 
principe  vrai  l'art  de  la  chiromancie  est  fon« 
dé  :  s'il  ne  conduit  si  souvent  qu'à  des 
mensonges,  cela  vient  de  ce  qu'on  lui  fait 
dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  effet... 

Terminons  ce  long  article  par  une  anec- 
dote. 

Louis  XIV  était  si  persuadé  du  talent  que 
la  Chambre,  médecin  et  académicien  fran- 
çais, s'attribuait  déjuger,  sur  la  seule  phy- 
sionomie des  gens,  quel  était  non-seulement 
leur  caractère,  mais  encore  à  quelle  place 
et  à  quels  emplois  chacun  d'eux  pouvfiit 
être  propre,  que  ce  prince  ne  se  déterminait, 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  les  choix 
qu'il  avait  à  Caire  qu'après  avoir  consulté 
ce  singulier  oracle. 

Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  disait  la 
Chambre,  elle  court  grand  risque  de  faire 
à  l'avenir  beaucoup  de  mauvais  choix. 

La  Chambre  mourut  en  effet  avant  le  roi, 
et  sa  prédiction  parut  plus  d'une  fois  jus- 
tiflée. 

Ce  médecin  a  laissé  des  ouvrages  dont  le 

fenre  dénote  assez  le  penchant  qu'il  avait  à 
iludier  les  physionomies. 
PIACHËS ,  prêtres  idolâtres  de  la  côte  de 
Cumana  en  Amérique.  Pour  être  admis  dans 
leur  ordre,  il  faut  passer  par  une  espèce  de 
noviciat  qui  consiste  à  errer  deux  ans  dans  ' 
les  forêts.  Ils  persuadent  an  peuple  qu'ils 
reçoivent  là  des  instructions  de  certains  es- 

i>rits  qui  prennent  une  forme  humaine  pour 
eur  enseigner  leurs  devoirs  et  les  dogmes 
de  leur  religion.  Ils  disent  que  le  soleil  et  la 
lune  sont  le  mari  et  la  femme.  Pendant  les 
éclipses,  les  femmes  se  tirent  du  san^  et. 
s'égratignent  les  bras,  patea  ^vre\\%%  taoMnX 
la  lune  en  querelle  avec  sou  iikat\% 
Le§  Piaciies  donuenl  un  \a\\nnau  «nWc* 
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ne  de  X  eomme  préservatif  contre  les  fan- 
lônies.  Ub  se  mêlent  de  prédire,  et  il  s'est 
trouvé  des  Espagnols  assez  crédules  poor 
ajooler  foi  à  leurs  prédictions.  Us  disent  que 
les  échos  sont  les  Toix  des  trépassés. 

PICARD  (BlATHoniN),  directeur  d'un  cou- 
rent de  Louriers»  qui  fut  accusé  d'être  sor* 
cier  et  d'avoir  conduit  au  sabbat  Madeleine 
fiavan ,  tourière  de  ce  couvent.  Comme  il 
était  mort  lorsqu'on  arrêta  Madeleine,  et 
qu'on  lui  fit  son  procès,  où  il  fut  condamné 
ainsi  qu'elle,  son  corps  fut  délivré  à  l'exé- 
cuteur des  sentences  criminelles,  traîné  sur 
des  claies  par  les  rues  et  lieux  publics,  puis 
conduit  en  la  place  du  Vieux-Marche;  là 
brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent ,  16^7.  * 

PICATRIX  ,  médecin  ou  charlatan  arabe, 
qui  vivait  en  Espasne  vers  le  xni*  siècle.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  4'astrologie,  et  se 
rendit  si  recommandable  dans  cette  scienc<*, 
que  ses  écrits  devinrent  célèbres  parmi  les 
amateurs  des  sciences  occultes.  On  dit  qu'A- 
grippa, étant  allé  en  Espagne,  eut  connais- 
sance de  ses  ouvrages,  et  y  prit  beaucoup 
d'idées  creuses,  notamment  dans  le  traité 
que  PicatriK  avait  laissé  De  laphiloiophie 
oceulu. 

PIC  DB  LA  MIRANDOLE  (Jbah),  l'un  des 
hommes  les  plus  célèbres  par  la  précocité  et 
l'étendue  de  son  savoir,  né  le  24  février  1&63. 
Il  avait  une  mémoire  prodîgreose  et  un 
esprit  très-pénétrant.  Cependant  un  impos- 
teur l'abusa  en  lui  faisant  voir  soixante 
manuscrits  au'il  assurait  avoir  été  composés 
par  Tordre  d'EMras,  et  qui  ne  contenaient 
que  les  plus  ridicules  rêveries  cabalistiques. 
L'obstination  qu'il  mit  à  les  lire  lui  fit  perdre 
un  temps  plus  précieux  que  l'argent  qu'il  en 
avait  donné  et  le  remplit  d'Idées  chimériques 
dont  il  ne  fut  jamais  entièrement  désabusé. 
Il  mourut  en  ik9k.  On  a  recueilli  de  ses  on- 
Trages,  des  Conoluêions  philoiophiques  de 
cabale  et  de  théologie^  Rome,  Silbert,  in-fol., 
extrêmement  rare  ;  c'est  là  le  seul  mérite  de 
ce  livre.  Car,  do  l'aveu  même  de  Tirabos- 
chi ,  on  ne  peut  que  gémir,  en  le  parcourant, 
de  voir  qu'un  si  beau  génie,  un  esprit  si 
étendu  et  si  laborieux,  se  soit  occupé  de 
questions  si  frivoles.  On  a  dit  qn'il  avait  un 
démon  familier. 

PICHACHA ,  nom  coHectifdes  esprits  fol- 
lets chez  les  Indiens. 

PICOLLUS,  démon  révéré  par  les  an- 
ciens habitants  de  la  Prusse,  qui  lui  consa- 
craient la  tête  d'un  homme  mort  et  brû- 
laient du  suif  en  son  honneur.  Ce  démon  se 
faisait  voir  aux  derniers  jours  des  person- 
nages importants.  Si  on  ne  l'apaisait  pas,  il 
se  présentait  une  seconde  (ois  ;  et  lorsqu'on 
lui  donnait  la  peine  de  paraître  une  troi- 
sième, on  ne  pouvait  plus  l'adoucir  que  par 
l'effusion  du  sang  humain. 

Lorsque  Picollus  était.content,  on  l'enten- 
dait rire  dans  son  temple;  car  11  avait  un 
temple. 

PIE,  oiseau  de  mauvais  augure.  En  Breta- 
srBe,  Jea  tailleurs  sont  les  entremetteurs  des 

ffj  Cmubff,  rayàge  dm  le  floMère,  t.  IB,  p.  47.      , 


mariaffes  ;  Us  se  font  noronier,flai 
iion,  Oasvanois;  ces  basvanals,  ( 
dans  leurs  demandes,  portent  u 
et  un  bas  bleu ,  et  ils  rentrent  ch 
voient  une  pie,  qu'ils  regardent 
funeste  présage  (I  ). 

M.  Berbiguier  dit  que  la  pie  t 
on  a  fait  un  mélodrame,  était  un 

PIED.  Les  Romains  distingués  i 
leur  vestibule  un  esclave  qui  an 
visiteurs  d'entrer  du  pied  droit. 
mauvais  augure  d'entrer  du  { 
chez  les  dieux  et  chei  les  grands 
du  pied  gauche  lorsau'on  était  c 
ou  dans  le  chagrin  (2).  Les  anc 
pour  règle  de  religion  de  constm 
bre  impair  les  degrés  des  templ 
résultait  qu'après  les  avoir  mon 
trait  nélcessairement  dans  l'édi 
ces  degrés  conduisaient  par  le  pi 
que  les  païens  regardaient  corne 
essentiel  et  d'un  augure  auss 
que  le  contraire  eût  été  funeste. 

PIED  FOURCHU.  Le  diable  a  t 

Sied  fourchu  quand  il  se  monti 
'homme. 

PIERRE  A  SOUHAITS.  Voy.  A 

PIERRE  D'AIGLE,  ainsi  non 
qu'on  a  supposé  qu'elle  se  trouv 
nids  d'aigle.  Dioscoride  dit  que  < 
sert  à  découvrir  les  voleurs.  MattI 
que  les  aigles  vont  chercher  i 
jusqu'aux  Indes  pour  faire  éclor 
lement  leurs  petits.  C'est  là-des 
cru  qu'elle  accélérait  les  accc 
Voyez  à  leur  nom  les  autres  \ 
cieuses.  Foy.  aussi  Rugnbr  et  Sa 

PIERRE  DU  DIABLE.  Il  y  a  da 
de  Schellenen,  en  Suisse,  des  fr 
rocher  de  beau  granit,  qu'on 
pierre  du  Diable.  Dans  un  déméU 
entre  les  gens  du  pays  et  le  dii 
ci  l'apporta  là  pour  renverser  i 
qu'il  avait  eu,  quelque  temps  a 
la  complaisance  de  leur  construit 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  ( 
la  pierre  philosophale  comme  ui 
Un  mépris  si  mal  raisonné,  dis 
losopbes  hermétiques,  est  un  e1 
jugement  de  Dieu,  qui  ne  penne 
secret  si  précieux  soit  connu  de 
et  des  ignorants.  La  science  de  la 
losophale  ou  la  philosophie  heri 
partie  de  la  cabale,  et  ne  s'ensei 
bouche  à  bouche.  Les  alchimis 
une  foule  de  noms  à  la  pierre  phi 
c'est  la  fiUe  du  grand  secret,  le  n 
père,  la  lune  est  sa  mère^  le  vt 
tée  dans  son  ventre^  etc. 

Le  secret  plus  ou  moins  chin 
faire  de  l'or  a  été  en  vogue  par 
nois  longtemps  avant  qu^n  en  ei 
mi(^res  notions  en  Europe.  Ils  pa 
leurs  livres,  en  termes  magiques, 
mence  d'or  et  de  la  poudre  de  prc 
promettent  de  tirer  de  lears  crei 
seulement  de  ror,  niAif  encore 


PIR 

liiae  el  unÎTersel  qai  procure  à  ceux 
prennent  une  espèce  d'immorUlîté. 
ine,  qoi  fivait  au  commencement  du 
:le«  est  «a  des  premiers  parmi  nous 
ienl  écrit  sor  I  art  de  faire  de  l'or 
'argent  »  on  la  manière  de  fabriquer  la 

pnîlosophale.  Cette  pierre  est  une 
e  ou  une  liqueur  formée  de  divers  mé« 
:n  fuiioo  sous  une  constellation  fa« 
le. 

lion  remarque  que  les  anciens  ne  con* 
ient  pas  ralchimie.  Cependant  on  voit 
lioe  que  l'empereur  Calig^ula  entreprit 
re  de  Tor  avec  une  préparation  d^r-* 
et  qu'il  abandonna  son  projet  «  parce 
s  dépenses  remportaient  sur  le  proQt. 

partisans  do  cette  science  prétendent 
»  Egyptiens  en  connaissaient  tous  les 
res.  Cette   précieuse  pierre  philoso- 

qa*on  appelle  aussi  éfixir  universel, 
I  soleil ,  poudre  de  projection ,  qu'on 

cherchée,  et  que  sans  doute  on  n'a 

pa  découvrir  (l),  procurerait  à  celui 
irait  le  bonheur  de  la  posséder  des 
ses  incompréhensibles,  une  santé 
ra  florissante,  une  vie  exempte  de 
sortes  de  maladies,  et  même,  au  senti- 
le  plos  d'un  cahaliste,  l'immortalité... 
roaverait  rien  qui  pût  lui  résister,  et 
sur  la  terre  le  plus  gli>rieux,  le  plus 
ni,  le  plus  riche,  et  le  plus  heureux 
irtels  ;  il  convcrtÎMit  a  son  gré  tout 
el  jouirait  de.  tous  les  agréments.  L'em- 

Rodolphe  n'avait  rien  plus  A  cœur  que 
recherche.  Le  roi  d'Espagne  Phi- 
1  employa,  dit*on,  de  grandes  som- 
faire  travailler  les  chimistes  aux  cou- 
AS  des  mét'iux.  Tous  ceux  qui  ont 
ë  sur  leurs  traces  n'ont  pas  eu  de 
\  succès.  Quelques-uus  donnent  celte 
I  c^nsme  le  véritable  secret  de  faire 
«  hermétique  :  Mettez  dans  une  fiole 
rre  fort,  au  feu  de  sable,  de  Télixir 
^e«  avec  du  baume  de  mercure  et  une 
le  pesanteur  du  plus  pur  or  de  vie  ou 
(iié  d*or,  et  la  calcination  qui  restera 
id  de  la  flole  se  multipliera  cent  mille 
^e  si  l'on  ne  sait  comment  se  procurer 
ixîr  d*aristée  et  du  baume  de  mercure, 
ut  iflsplorer  les  esprits  cabalistiques, 
tase,  ai  on  l'aime  mieux,  le  démon 
,  dopt  nous  avons  parlé, 
a  dit  aussi  que  saint  Jean  l'évangéliste 
enseigné  le  secret  de  faire  de  l'or  ;  et 
Kl.  oo  chantait  autrefois,  dans  quel- 
^lises,  une  hymne  en  son  honneur,  où 
Mve  une  allégorie  que  les  alchimistes 
iqaeot  : 

fert  tbesaurom 
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Qû  de  f  irgis  bcit  aanun, 
Geoans  de  Upidibos. 

■Iret  disent  que,  pour  faire  le  grand 
r,  il  biQl  de  l'or,  du  plomb,  du  fer,  de 
BOÎMwda  vitriol,  du  sublimé,  de  l'ar- 
,  êm  tartre,  du  mercure,  de  l'eau,  de 
n  al  de  l'air,  auxquels  on  joint  un  maf 

Bagfmood  Lalle,  quanl  ^  ce  qui  con- 


'or. 

'OÊlé  de  cUWs  philosophique  et  hermétique,  enrh 


do  coq,  du  crachat,  de  l'urine  et  des  excré- 
ments humains.  Aussi  an  philosophe  a  dit 
avec  raison  que  la  pierre  pbilosophale  était 
une  salade,  et  qu'il  y  fallait  du  sel,  de  l'huile 
et  du  vinaigre. 

Nous  donnerons  une  plus  ample  idée  de 
la  mati<>re  et  du  raisonnement  des  adeptes, 
en  présentant  au  lecteur  quelques  passages 
du  Traité  de  chimie  philosophique  et  hirmé" 
tique  publié  à  Paris  en  ITSS  (2). 

«  Au  commencement,  dit  Tautear,  les 
sages,  ayant  bien  considéré,  ont  reconnu 
que  l'or  •  engendre  l'or  et  l'argent,  et  qu'ils 
peuvent  se  multiplier  dans  leurs  espèces. 

«  Les   anciens    philosophes,   travaillant 

ftar  la  eot>  siehe^  ont  rendu  une  partie  de 
eur  or  volatil ,  et  l'ont  réduit  en  sublimé 
blanc  comme  neige  et  luisant  comme  cristal  ; 
ils  ont  converti  l'autre  partie  en  sel  fixe  ;  et 
de  la  conjonction  du  volatil  avec  le  fixe,  iU 
ont  fait  leur  éiixir^ 

«  Les  philosophes  moJernes  ont  extrait  do 
l'intérieur  du  mercure  un  esprit  igné,  miné- 
ral ,  végétal  et  multiplicatif,  dans  la  con- 
cavité humide  duquel  est  caché  le  mercure 
primitif  ou  quinteseenee  universelle.  Par  le 
moyen  de  cet  esprit,  ils  ont  attiré  la  semence 
spirituelle  contenue  en  l'or  ;  et  par  cette 
voie,  qu'ils  ont  appelée  voie  humide^  leur 
soufre  et  leur  mercure  ont  et  j  faits  :  c*esl  le 
mercure  des  philosophes,  qui  n'est  pas  so- 
lide comme  le  métal,  ni  mou  comme  le  vif- 
argent,  mais  entre  les  deux.  Ils  ont  tenu 
longtemps  ce  secret  caché,  parce  que  c'est  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  de 
Tœuvre  ;  nous  Talions  découvrir  pour  le  bien 
do  tous.  Il  faut  donc,  pour  faire  l'œuvre  : 
l<»  purger  le  mercure  avec  du  sol  et  du  vinai* 
gre  (salade] ,  2*  le  sublimer  avec  du  vitriol 
et  du  salpêtre;  3"  le  dissoudre  dans  l'eau- 
forte;  V  le  sublimer  derechef  ;  5**  le  calciner 
et  le  fixer;  G'  en  dissoudre  une  partie  par 
défaillance  à  la  cave,  où  il  se  résoudra  en  li- 
queur ou  huile  (salade)  ;  7'  distiller  cette  li- 
queur pour  en  séparer  l'eau  spirituelle,  l'air 
et  le  feu  ;  8'  mettre  de  ce  corps  mercurici 
calciné  et  fixé  dans  l'eau  spirituella  ou  esprit 
liquide  mercuriel  distille; 9'' les  putréfier  en- 
semble jusqu'à  la  noirceur;  puis  il  s'élèvera 
en  superficie  de  l'esprit  un  soufre  blanc  non 
odorant,  qui  est  aussi  appelé  sel  ammoniac; 
10*  dissoudre  ce  sel  ammoniac  dans  l'esprit 
mercuriel  liquide,  puis  le  distiller  jusqu'à 
ce  que  tout  passe  en  liqueur,  et  alors  sera 
fait  le  vinaigre  des  sages  ;  11*  cela  parachevé, 
il  faudra  passer  de  l'or  à  l'antimoine  par 
trois  ibis,  et  après  le  réduire  en  chaux; 
12"  mettre  cette  chaux  d'or  dans  ce  vinaigre 
très-aigre^  les  laisser  putréfier  j  et  en  super- 
ficie du  vinaigre,  il  s'élèvera  une  terre  feuil- 
lée  de  la  couleur  des  perles  orientales  ;  il 
faut  sublimer  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
cette  terre  soit  très-pure  ;  alors  vous  aurez 
fait  la  première  opération  du  grand  œuvre. 

ft  Pour  le  second  travail ,  prenex,  au  nom 
de  Dieu,  une  part  de  celle  chaux  d'or  et  deux 

chi  des  opérai  ions  les  plus  curieaKS  d^  V«cv«»i<&  i^y^v 
d*aiKear.  Paris,  17»,  iii.V%,  m«Q  ipçiràbMkMAihicîkfe.^  V>^- 
dry,  docteur  en  médecine,  e\  v^\^\\é«^^  ^^  tQ\« 
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parts  de  l'ean  spirUnelle  chargée  de  son  sel 
ammoniac;  mettez  cette  noble  confection 
dans  an  rase  de  cristal  de  la  forme  d'un  œof, 
scellez  le  tootdu  sceau  d'Hermès.;  entretenez 
nn  feu  donx  et  continuel ,  l'ean  ignée  dis- 
soudra peu  à  peu  la  cbaux  d*or  ;  il  se  for- 
mera une  liqueur  qui  est  l'eau  des  sages  et 
leur  vrai  chaos^  contenant  les  qualités  élé- 
mentaires, chaud,  sec,  froid  et  humIde.Laissez 
putréfier  celte  composition  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  noire: cette  noirceur, qui  est  appe- 
lée la  tête  de  corbeau  et  le  eatume  des  eaaes^ 
fait  connaître  à  l'artiste  qu'il  est  en  bon 
chemin.    Mais  pour    ôter   cette   noirceur, 

Î mante,  qu'on  appelle  aussi  terre  notre,  il  faut 
aire  bouillir  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le 
rase  ne  présente  plus  qu'une  substance 
blanche  comme  la  neige.  Ce  degré  de  l'œuvre 
s'appelle  le  cygne.  Il  faut  enfin  fixer  par  le 
feu  cette  liqueur  blanche  qui  se  calcine  et  se 
divise  en  deux  parts,  l'une  blanche  pour 
l'argent ,  l'autre  rouge  pour  l'or  ;  alors  vous 
aurez  accompli  les  travaux  et  vous  pos- 
séderez la  pierre  philosophale. 

cDans  les  diverses  opérations,  on  peut  tirer 
divers  produits  :  d'abord  le  lion  t-ert,  qui  est 
un  liquide  épais,  qu'on  nomme  aussi  l'axo/, 
et  qui  fait  sortir  l'or  caché  dans  les  matières 
ignobles  ;  le  lion  rouge^  qui  convertit  les 
métaux  en  or  :  c'est  une  poudre  d'un  rouge 
vif;  la  tête  de  corfteau  dite  encore  la  voile 
noire  du  navire  de  Thésée^  dépôt  noir  qui  pré- 
cède le  lion  vert  et  dont  l'apparition,  au 
bout  de  quarante  jours,  promet  le  succès  de 
l'œuvre  :  il  sert  à  la  décomposition  et  putré- 
faction des  objets  dont  on  veut  tirer  l'or:  la 
Soudre  blanche  qui  transmue  les  métauv 
lancs  en  argent  fin;  Vélixir  aurouge^  avec 
lequel  on  fait  de  l'or  et  on  guérit  toutes  les 
plaies;  Vélixir  au  blanc^  avec  lequel  on  fait 
de  l'argent  et  on  se  procure  une  vie  extrême- 
ment longue  :  on  l'appelle  aussi  la  fiUe  blan^ 
che  des  philosophes.  Toutes  ces  variétés  de 
la  pierre  pilosophale  végètent  et  se  multi- 
plient..•  9 

Le  reste  du  livre  est  sur  le  même  ton.  Il 
contient  tous  les  secrets  de  l'alchimie.  Voy. 

BaUMB  CNIVERSBL,  ElIXIR  DE  VIE,  Or  PO* 
TIBLB,  etc. 

Les  adeptes  prétendent  que  Dieu  enseigna 
l'alchimie  à  Adam ,  qui  en  apprit  le  secret  à 
Enoch ,  duquel  il  descendit  par  degrés  à 
Abraham,  à  HoYse,  à  Job,  qui  multiplia  ses 
biens  au  septuple  par  le  moyen  de  la  pierre 
philosophale,  à  Paraccise,  et  surtout  à  Ni- 
colas Flamel.  Ils  citent  avec  respect  des 
livres  de  philosophie  hermétique  qu'ils  at- 
tribuent à  Marie,  sœur  de  Moïse,  à  Hermès 
Trismégiste,  à  Démocrite,  à  Aristote,  à  saint 
Thomas»  d*Aquin,  etc.  La  botte  de  Pandore, 
la  toison  d'or  de  Jason,  le  caillou  de  Sisyphe, 
la  cuisse  d'or  de  Pythagore,  ne  sont,  selon 
eux,  que  le  grand  œuvre  (1).  Ils  trouvent 
tous  leurs  mystères  dans  la  Genèse,  dans 
y  Apocalypse  surtout,  dont  ils  font  un  poëme 
à  la  louanse  de  l'alchimie  :  dans  VOdyssée^ 
dans  les  Métamorphoses  aOvide.  Les  dra- 


gons qui  veillent,  les  taureaux  qui  ioufllent 
du  feu ,  sont  des  emblèmes  des  travaux  her- 
métiques. 

Gobineau  de  Montluisant,  gentilhomnie 
chartrain,  a  même  donné  une  explication 
extravagante  des  figures  bizarres  qui  ornent 
la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  il  y 
voyait  une  histoire  complète  de  la  pierre 
philosophale.  Le  Père  éternel  étendant  les 
bras,  et  tenant  un  ange  dans  chacune  de 
ses  mains,  annonce  assez ,  dit-il ,  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  achevée. 

D'autres  assurent  qu'on  ne  peut  posséder 
le  grand  secret  que  par  le  secours  de  la  ma- 
gie ;  ils  nomment  démon  barbu  le  démon  ouf 
se  charge  de  l'enseigner;  c'est,  disent-us, 
un  très-vieuz  démon. 

On  trouve  à  l'appui  de  cette  opinion, dana 
plusieurs  livres  de  conjurations  magiqpea, 
des  formules  qui  évoquent  les  démons lier« 
métiques.  Cédrénus,  qui  donnait  dans  cette 
croyance,  raconte  qu'un  alchimiste  présenta 
à  Tempereur  Anastase,  comme  l'ouvrage  de 
son  an ,  un  frein  d'or  et  de  pierreries  pour 
son  cheval  L'empereur  accepta  le  préseol 
et  fit  mettre  ralchimiste  dans  une  prison 
où  il  mourut  ;  après  quoi  le  frein  devint 
d'or,  et  on  reconnut  que  l'or  des  alchimistei 
n'était  qu'un  prestige  du  diable.  Beaocoop 
d'anecdotes  prouvent  que  ce  n'est  qu'une 
friponnerie  ordinaire. 

Un  rose-croix,  passant  à  Sedan,  donna 
à  Henri  1*',  prince  de  Bouillon,  le  secret  de 
faire  de  l'or,  qui  consistait  à  faire  fondre 
dans  un  creuset  un   grain  d'une  pondre 
roo^e  qu'il  lui  remit,  avec  quelques  onces 
de  liiharge.  Le  prince  fit  l'opération  devant  le 
charlatan,  et  tira  trois  onces  d'or  pour  trois 
grains  de  cette  poudre  ;  il  fut  encore  plus  ' 
ravi  qu'étonné  ;  et  l'adepte,  pour  achever 
de  le  séduire,  lui  fil  présent  de  toute  sa  pou* 
dre  transmutante.  Il  y  en  avait  trois  cent, 
mille  grains.  Le  prince  crut  posséder  trois 
cent  mille  onces  d'or.  Le  philosophe  était 
pressé  de  partir;  il  allait  à  Venise  tenir  la 
grande  assemblée  des  philosophes  hermé-  ^ 
tiques;  il  ne  lui  restait  plus  rien,  mais  il  ne 
demandait  que  vingt  mille  écus  ;  le  duc  de  " 
Bouillon  les  lui  donna   et  le  renvoTa  aree 
honneur.  Comme  en  arriV)ant  à  Sedan  le  char- 
latan avait  fait  acheter  toute  la  litharge  qn^'  ' 
se  trouvait  chez  les  apothicaires  de  cetlf»/^ 
ville,  et  l'avait  fait  reyendre  ensuite  chargée  1 
de  quelques  onces  d*or,  quand  cette  litharge  > 
fut  épuisée,  le  prince  ne  fit  plus  d'or,  ne  vit  i- 
plus  le  rose*croix  et  en  fut  pour  ses  vingt. it 
mille  écus,  i. 

Jérémie  Médérus,  cité  par  Delrio  (2) ,  ra«  \^ 
conte  un  tour  absolument  semblable  qu'en  i| 
autre  adepte  joua  au  marquis  Ernest  de  Bade.  •; 

Tous  les  souverains  s'occupaient  autre(bis.-\ 
de  la  pierre  philosophale  ;  la  fameuse  EUsa»-  >^ 
beth  la  chercha  longtemps.  Jean  Gautbier«  u 
baron  de  Plumerolles,  se  vantait  de  savoir  \^ 
faire  de  l'or  ;  Charles  IX,  trompé  par  ses  pn^'  \ 
messes,  lui  fit  donner  cent  vingt  mille  livreSi  J 
et  l'adepte  se  mit  à  l'ouvrage.  Mais  aprèi 


tÈ)ÎUmdè,  lpok)gie  pour  les  grands  penoensgei,  etc. 


(2)  Disquislt  mag.,  lib.  i,  cap.  S, 
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*  Irayaillé  Imit  jours,  il  se  sauva  avec 
eut  du  monarque.  Ou  courut  à  sa  pour- 
,  OD  l'attrapa  et  il  fut  peodu  :  mauraise 
néme  pour  un  alchimiste. 

I  1616 ,  la  reine  Marie  de  Hédicis  donna 
i  de  CrosemlM>urg  vingt  mille  écus  pour 
liller  dans  la  Ba^tille  à  faire  de  Tor.  Il 
ida  au  bout  de  trois  mois  avec  les  vingt 
!  écuSv  et  ne  reparut  plus  en  France, 
pape  LéonX  fut  moins  dupe.  Un  homme 
.e  vantait  de  posséder  le  secret  de  la 
-e  philosophale  lui  demandait  une  re- 
cense. Le  protecteur  des  arts  le  pria  de 
lir  le  lendemain,  et  il  lui  fit  donner  un 
d  sac,  en  loi  disant  que  puisqu'il  savait 
de  l'or  il  lui  offrait  de  quoi  le  con- 
(1).  Mais  il  y  eut  des  alchimistes  plus 
.  L'empereur  Rodolphe  11,  ayant  en- 
I  parler  d'un  chimiste  franc-comtois 
kaasaîl  ponr^tre  certainement  un  adepte 
ivoya  on  homme  de  confiance  pour  l'en- 
r  à  venir  le  trouver  à  Prague.  Le  com- 
ionnaire  n'épargna  ni  persuasion,  ni 
lesse  pour  s'acquitter  de  sa  commis-» 
;  mais  le  Franc-Comtois  fut  inébran- 
,  et  se  tînt  constamment  à  cette  réponse  : 
I  sois  adepte  ou  je  ne  le  suis  pas  ;  si  je 
fs,  je  n'ai  pas  besoin  de  l'empereur,  et 
ne  le  sais  pas,  l'empereur  n'a  que  faire 
ol. 

alehimisie  anglais  vint  un  jour  rendre 
î  ao  peintre  Rubens,  auquel  il  proposa 
irfaaer  avec  lui  les  trésors  du  grand 
'tf  s  il  voulait  construire  un  laboratoire 
yer  quelques  petits  frais.  Rubens,  après 

*  écouté  patiemment  les  extravagances 
QlBeor,  le  mena  dans  son  atelier  :  Vous 
rena«lui  dit-il ,  vingt  ans  trop  tard ,  car 
is  ce  temps  j'ai  trouvé  la  pierre  philo- 
lie  avec  cette  palette  et  ces  pinceaux. 
roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  fut  réduit 
tel   degré  de  besoin,  qu'au  rapport 

ilyo  (dans  ses  Numismata)  il  chercha  à 
ilur  ses  coffres  avec  le  secours  de  l'ai- 
le. L'enregistrement  de  ce  singulier 
t  contient  les  protestations  les  plus  so- 
slles  et  les  plus  sérieuses  de  l'existence 
I  vertus  de  la  pierre  philosophale,  avec 
Bcoaragements  à  ceux  qui  s*en  occupe- 
Il  anaole  et  condamne  toutes  les  proni- 
M  antérieures.  Aussitôt  que  cette  pa- 
royale  fut  publiée,  il  y  eut  tant  de  gens 
éngagérentà  faire  de  l'or,  selon  l'attente 
i,qoe  Tannée  suivante  Henri  VI  publia 
itre  édit  dans  lequel  il  annonçait  que 
re  était  prochaine  où ,  par  le  moyen  de 
erre  philosophale,  il  allait  pajer  les 
I  de  l'Etat  en  or  et  en  argent  monnayés. 
irles  II  d'Angleterre  s  occupait  aussi 
ilchimie.  Les  personnes  qu'il  choisit 
opérer  le  arand  œuvre  formaient  un 
iMage  aossi  singulier  que  leur  patente 
rMIcole.  C'était  une  réunion  d*épiciers, 
»,  et  de  marchands  de  poissons. 
IM  accordée  authorilau  parlia- 
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Les  alchimistes  étaient  appelés  autrefois 
multiplicateurs;  -on  le  voit  par  un  statut  de 
Henri  IV  d'Angleterre,  qui  ne  croyait  pas  à 
l'alchimie.  Ce  statut  se  trouve  rapporté  dans 
la  4)atente  de  Charles  11.  Comme  il  est  fort 
court ,  nous  le  citerons  : 

«  Nul  dorénavant  ne  s'avisera  de  multi- 
plier l'or  et  l'argent,  ou  d'employer  la  super- 
cherie de  la  multiplication,  sous  peine  d'être 
traité  et  puni  comme  félon.» 

On  lit  dans  les  Curiosités  de  la  littérature^ 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Th.  Berlin, 
qu'une  princesse  de  la  Grande-Bretagne, 
éprise  de  l'alchimie,  fit  rencontre  d'nn  hom- 
me qui  prétendait  avoir  la  puissance  de  chan^- 
ger  le  plomb  en  or.  Il  ne  demandait  que  les 
matériaux  et  le  temps  nécessaires  pour  exé- 
cuter la  conversion.  Il  fut  emmené  a  la  cam- 
pagne de  sa  protectrice,  où  l'on  construisit 
un  vaste  laboratoire: et  afin  qu'il  ne  fût  pas 
troublé,  on  défendit  que  personne  n'y  entrât. 
Il  avait  imaginé  de  faire  tourner  sa  porte  sur 
un  pivot,  et  recevait  à  manger  sans  voir, 
sans  être  vu ,  sans  que  rien  pût  le  distraire. 
Pendant  deux  ans  il  ne  condescendit  à  parler 
à  qui  que  ce  lût ,  pas  même  à  la  princesse. 
Lorsqu'elle  fut  inlroduiteenfindans  son  labô- 
ratoire,eUe  vit  des  alambics, des  chaudières, 
de  longs  tuyaux,  des  forges,  des  fourneaux, 
et  trois  ou  quatre  feux  d'enfer  allumés,  elle 
ne  contempla  pas  avec  moins  de  vénération 
la  figure  enfumée  de  l'alchimiste  ,  pâle,  dé- 
charné, affaibli  par  ses  veilles,  qui  lui  ré- 
véla ,  dans  un  jargon  inintelligible,  les  suc- 
cès obtenus  ;  elle  vit  ou  crut  voir  des  mon- 
ceaux d'or  encore  imparfait  répandus  dans 
le  laboratoire.  Cependant  l'alchimiste  deman- 
dait souvent  un  nouvel  alambic  et  des  quan- 
tités énormes  de  charbon.  La  princesse, 
malgré  son  zèle,  voyant  qu'elle  avait  dé- 
pensé une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
fournir  aux  besoins  du  philosophe,  com- 
mença à  régler  l'essor  de  son  imagination 
sur  les  conseils  de  la  sagesse.  Elle  découvrit 
sa  façon  de  penser  au  physicien  :  celui-ci  a* 
vouaqu'ilétaitsorprisdela  lenteur  de  ses  pro- 
grès ;  mais  il  allait  redoubler  d'efforts  et 
hasarder  une  opération  de  laquelle,  jusqu'a- 
lors, il  avait  cru  pouvoir  se  passer.  La  pro- 
tectrice se  retira  ;  les  visions  dorées  reprirent 
leur  premier  empire.Dn  jour  qu'elle  était  à 
dîner,  un  cri  affreux,  suivi  d^une  explosion 
semblable  à  celle  d'im  coup  de  canon,  se  fit 
entendre  ;  elle  se  rendit  avec  ses  gens  au- 
près du  chimiste.  On  trouva  deux  larges 
retortes  brisées,  une  grande  partie  du  labo- 
ratoire en  flamme,  et  le  physicien  grillé  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Elie  Ashmole  écrit  dans  sa  Quotidienne 
du  13  mai  1655  :  c  Mon  père  Backouse  (as- 
trologue qui  l'avait  adopté  pour  son  fils,  mé- 
thode pratiquée  par  les  gens  de  cette  espèce) 
étant  malade  dans  Fleet-Street ,  prë§  de 
l'église  de  Saint-Dunstan,  et  se  trouvant, 
sur  les  onze  heures  do  soir,  à  l'article  de 
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la  mort,  me  ré? éla  le  secret  de  la  plerro 
philosophalei  et  me  le  légaa  qn  instant  avant 
a*expirer.  » 

Nous  apprenons  par  là  au'an  malhea- 
rexxx  qai  connaissait  l'art  ae  faire  de  Tor 
vivait  cependant  de  charités,  et  qa*Ashmole 
croyait  fermement  être  en  possession  d'une 
pareille  recette. 

Ashmole  a  néanmoins  éle? é  on  monument 
curieux  des  savantes  folies  de  son  siècle, 
dans  sor\  Tàcatrum  chimicum  brilannicum , 
vol.  in-<^^  dans  lequel  il  a  réuni  les  traitéa 
des  alchimistes  anglais.  Ce  recueil  présente 
divers  échantillons  des  mystères  de  la  secte 
des  Roses-Croix,  et  Ashmole  raconte  des 
anecdotes  dont  le  merveilleux  surpasse  toutes 
les  chimères  des  inventions  arabes.  H  dit  de 
la  pierre  philosophale  qu'il  en  sait  assex 
pour  se  taire,  et  qu'il  n  en  sait  pas  assex 
pour  en  parler. 

La  chimie  moderne  n'est  pourtant  pas  sans 
avoir  Tespérance,  pour  ne  pas  dfre  la  certi- 
tude, de  voir  un  jour  vériOés  les  rêves  dorés 
des  alchimistes.  Le  docteur  Girtanner  de 
Gottingue  a  dernièrement  hasardé  cette 
prophétie  que ,  dans  le  xix«  siècle,  J  la 
transmutation  des  métaux  sera  générale- 
ment connue;  que  chaque  chimiste  saura 
faire  de  l'or  ;  que  les  instruments  de  cuisine 
seront  d'or  ot  d'argent,  ce  qui  contribuera 
beaucoup  à  prolonger  la  vie,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  compromise  par  les  oxydes  de 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb  que  nous  avalona 
avec  notre  nourriture  (1).  C'est  ce  que  sur- 
tout le  galvanisme  amènera. 

I.B  OOUPLi;  ALCaiUlSTB. 

Jean  du  Chfltelet ,  baron  de  Beau-Soleil , 
Allemand,  astrologue  et  philosophe  bermé«* 
tique  du  xvir  siècle,  épousa  Martine  Berte-^ 
reao,  attaquée  de  la  même  folie  que  lui,  ils 
furent  les  premiers  qui  firent  métier  de  la 
baguette  divinatoire.  Ils  passèrent  de  Hon- 
grie en  France,  cherchant  des  mines  et  an- 
nonçant des  instruments  merveilleux  pour 
connaître  oe  qu'il  y  a  dans  la  terre  :  le 
grand  eompas,  la  boussole  à  sept  angles, 
rastrolabe  minéral,  le  râteau  métallique, 
les  sept  verges  métalliques  et  hydrauliques, 
etc.,  etc.  Martine  Bertereaa  ne  reeueillit  de 
tous  ces  beaux  secrets  qu'une  accusation  de 
sortilège.  En  Bretagne  ou  fit  ouvrir  ses  cof- 
fres et  enlever  les  grimoires  et  diverses  ba- 
guettes préparées  avec  soin  sous  les  constel- 
lations requises.  Le  baron  finit  par  être 
enfermé  à  là  Bastille,  et  la  baronne  à  Vin- 
cennes,  vers  16<^1  • 

LÉGENDE  DE  LA   RUE   DU   BONHEUR   ▲  GAND. 

L'anecdote  que  nous  allons  rapporter  se 
trouve  mentionnée  dans  de  vieux  recueils 
flamands  ;  elle  a  été  contée  plus  d'une  f'>is  à 
la  cour  de  Philippe  le  Bon,  pendant  le  séjour 

}ue  fit  dans  les  Pays-Bas  le  dauphin  de 
rance,  depuis  Louis  XI  ;  elle  a  été  connuQ 
de  quelques  nouvellistes  italiens  à  qui  peut- 


être  Guicciardîni  l'a  pjrtéi.  ;  ils  r<.:it 

Sêe  à  leur  manière  (2).  Nous  raconte 
lit  dans  sa  simplicité. 
En  l'an  1398,  il  y  avait  à  Gand,  a 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  qui  alors 
de  la  rue  d*Or  était  un  cul-de-sac,  un< 
maison  qui  appartenait  à  un  juif 
Haltrow.  Plusieurs  fois  la  commune  d 
avait  voulu  acheter  cette  maison  poui 
molir  et  ouvrir  ainsi  une  commun 
utile  entre  la  rue  d*Or  et  la  rue  du  Bo 
Mais  l'avare  n'avait  pas  voulu  ven 
était  si  riche,  disait-on,  qu1l  ne  se  s 
pas,  dans  un  déménagement,  d*expc 
trésors  auxregardsdupablic.il  vivait 
très -mesquinement  ;  il  n*avait  point 
mestique,  parce  qu'il  eût  fallu  le  payei 
de  chien  parce  qu'il  eût  fallu  le  nourri 
sonne  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir 
pied  dans  sa  retraite  plus  loin  que  1 
chambre  d'entrée. 

A  cêté  de  son  avarice,  Haltrow  êi 
miné  souvent  par  un  autre  défaut,  h 
mandise.  Mais  il  ne  la  satisfaisait  jj 
ses  dépens.  C'était  chez  ceux  avec  qi 
sait  des  alTaires  que,  lorsqu'il  était  ii 
se  donnait  ce  qu'il  appelait  de  la  joie. 
Or  un  soir,  le  2i^  février,  ayant  sou| 
venablement  chez  un  patron  de  na 
s'en  revenait  à  11  heures,  seul,  à  pie 
gré  la  pluie  qui  tombait  en  abondanc 
tes  les  portes  étaient  fermées  ,  toutes 
mières  éteintes  ,  toute  la  ville  endo 
faisait  un  temps  elTroyable.  Haltrc 
n'allait  jamais  seul  la  nuit  sans  mt 
peur,  descendait  rapidement  la  rue  d 
sins,  lorsqu'après  avoir  traversé 
pont  du  fossé  d'Othon  pour  entrer 
rue  qui  était  devant  lui,  il  vit  un  hom 
lancer  de  l'enfoncement  d'une  petit< 
et  se  précipiter  sur  lui.  Il  se  dégage; 
clin  d  œil  par  un  mouvement  violent, 
encore  quelques  pas  et  se  réfugia 
boutique  d'nn  orfèvre,  dont  par  ha 
porte  était  restée  entr'ouverte,  il  se  j 
une  chaise,  sentant  qu'il  avait  reçu  i 
de  poignard  ,  et  s'écria  :  Je  suis  an 
L'orfèvre  accourut  :  c'était  un  bomi 
comme  le  juif,  courait  après  la  fortun 
il  avait  pris  un  autre  chemin  que  I 
il  cherchait  la  pierre  philosophale, 
il  faisait  ce  soir-là  une  grande  foui 
son  arrière- boutique,  il  avait  laissé  i 
à  demi  ouverte,  pour  tempérer  la 
de  ses  fourneaux.  Liévin  Doel  (  c'est 
de  l'orfèvre  j  reconnut  le  juif  et  lui  d 
ce  qu'il  faisait  dans  la  rue  à  une  telle 
Mais  Haltrow  ne  répondit  plus  ;  il  e 
Liévin,  effrayé,  courut  à  sa  porte,  mi 
dehors  et  ne  vit  personne.  Cet  inci 
mettait  dans  un  certain  embarras.  Il 
sa  boutique  pour  prendre  conseil.  Sa 
ses  enfants,  sa  servante  étaient  ce 
tout  le  monde  dormait  dans  le  voisin 
était  seul  :  il  conçut  tout  à  coup  qi 
hardi.  Persoune,  excepté  l'assassin  q 


^^|W^i 
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imlérél  à  se  Uire ,  n'avait  tq  le  juif  entrer 
chei  loi. 

En  déclarant  sa  mort ,  il  coarait  risque 
é*élre  soapçonné.  II  imagina  donc  de  chan» 
ger  en  bien  son  malheur  ,  comme  il  cher- 
duil  i  changer  le  cuivre  en  or.  Liévin  Doel 
connaîssail  ou  soupçonnait  la  grande  fortune 
d'Haltrow.  Il  commen^*a  par  le  Touiller. 
iyani  trouvé  dans  ses  poches,  avec  quelque 
■onnaie,  un  gros  paquet  de  clefs,  il  résolut 
faller  les  essayer  aox  serrures  du  défunt. 
Le  jnif  n'avait  point  de  parents,  et  Talchi- 
■iste,  qui  avait  la  conscience  large,  ne 
voyait  pas  grand  mal  à  s'instituer  son  héri- 
tier. Il  s'arme  donc  d'uno  lanterne  sourde  et 
femel  en  route  ;  il  n'avait  qu'une  petite  rue 
à  parcoarir.  U  arrive,  sans  s'apercevoir  du 
temps  afTreux  qu'il  faisait  ;  il  essaie  les  clefs, 
il  entre  dans  l'appartement  ;  il  trouve  le 
coffire-fort,  et  après  bien  des  peines,  il  par- 
Tient  à  ouvrir  toutes  les  serrures.  Là  il  voit 
ées  bracelets ,  des  chaînes  d'or ,  des  dia- 
mants et  quatre  sacs  sur  chacun  desquels 
il  lit  :  eîny  mille  florim  en  or.  Il  s'en  empare 
CB  tressaillant  de  joie,  referme  tout,  et  re- 
vient chez  loi  sans  être  vu  de  personne.  De 
retoar  dans  sa  maison,  il  serre  d'abord  ses 
richesses  ;  après  cela ,  il  songe  aux  funé- 
railles do  défunt  :  il  le  prend  entre  ses  bras, 
le  descend  dans  sa  cave,  et  ayant  creusé 
iqiutre  pieds  de  profondeur,  il  l'enterre 
ivee  ses  cleh  et  ses  habits.  Il  recouvre  la 
fane  arec  tant  de  précaution ,  qu'on  ne 
ponvait  s'apercevoir  que  la  terre  eût  été 
rcanée  en  cet  endroit.  Il  monte  ensuite  à 
SI  chambre,  ouvre  ses  sacs  ,  compte  son  or 
cttrooTe  les  sommes  parfaitement  confor- 
Bes  aox  étiquettes.  Forcé  de  se  sevrer  un 
■soient  de  la  jouissance  qu'il  goûtait  à  les 
csasidérer,  l'orfèvre  cache  le  tout  dans  une 
aroMiire  secrète  et  va  se  coucher,  car  le  tra- 
vail et  la  joie  l'avaient  fatigué  rudement. 

(Joclqnes  jours  après,  Haltrow  ne  parais- 
ust  pios,  on  ouvrit  ses  portes  par  ordre 
dis  magistrats.  On  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
Bctroaver  chez  lui  aucun  argent  comptant. 
Oift  longtemps  de  vaines  recherches  ;  et 
•I  ne  fut  que  quand  Liévin  Doel  vit  que  l'on 
csamençail  à  n'en  plus  parler,  qu'il  hasarda 
Pjdqoes  propos  sur  ses  d.écouvertes  en  al- 
Éhimie.  BienlAt  même  il  parla  de  quelques 
MigoU.  On  lui  riait  au  nez  ;  mais  il  soute- 
lail  de  pins  en  plus  ce  qu*il  avait  avancé  et 
mdoait  adroitement  ses  discours  et  sa  joie. 
'  fiafin  il  parla  d'un  voyage  en  France  pour 
aller  vendre  ses  lingots  ;  et  afin  de  mieux 
joaerson  jen,  il  feignit  d'avoir  besoin  d'ar- 
gent poor  ce  voyage.  Il  emprunta  cent  flo- 
rins sur  ane  métairie  qui  n'avait  pas  encore 
ftmi  par  ses  fourneaux.  On  le  crut  tout  à 
fait  foD  :  il  n'en  partit  pas  moins,  en  se  mo- 
quant tout  bas  de  ses  voisins  qui  se  mo- 
quaient de  lui  tout  haut. 

Cependant  il  arriva  à  Paris ,  changea  son 
orcontae  des  lettres  de. change  sur  de  bons 
hanquicn  de  Gand,  et  écrivit  à  sa  femme 

Sp  dans  le  village  d'Abooe,  aojoard*hui  Abano, 
se  qêi  prïHall  autrefois  la  parole  aux  iiiuots,  t*i 
^  àcess  qui  y  bovalest  }e  Uleai  de  direkboùue 
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qu'il  avait  vendu  ses  lingots.  Sa  lellre  jeta 
dans  tous  les  esprits  un  étonnement  qui 
durait  encore  lorsqu'il  reparut  dans  la  viUe. 
Il  prit  un  air  triomphant  en  arrivant  chez 
lui;  et  pour  ajouter  des  preuves  sonnantes 
à  ce  qu'il  disait  de  sa  fortune,  il  alla  cher- 
cher 20,000  florins  chez  ses  banquiers.  Dès 
lors  on  exalta  partout  sa  science  ;  on  ra- 
conta partout  son  histoire  ;  considéré  à  la 
fois  comme  homme  riche  et  comme  savant 
homme,  il  jouit  de  sa  fortune  sans  la  gaspil- 
ler. On  n'eu  connut  la  source  que  cinquante 
ans  après,  par  son  testament.  On  appela  la 
rue  ou  il  demeurait  la  rue  du  Bonheur.  La 
voie  large  qui  lui  est  parallèle,  sur  laquelle 
donnaient  les  fenêtres  de  la  maison  du  juif, 
fut  appelée  la  rue  d'Or.  La  villo  ayant  hé- 
rité du  manoir  d*Haltrow,  le  cul-de-sac 
Sainte-Catherine  devint  une  rue. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  A  Genève  et  en  Sa- 
voie on  appelle  ainsi  une  espèce  de  pvrite 
martiale  très-dure  et  susceptible  d'un  beau 
poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes  comme 
le  cristal,  et  l'on  en  fait  des  bagues,  des 
boucles  et  d'autres  ornements.  Sa  couleur 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'acier 
poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  santé, 
d*après  le  préjugé  où  l'on  est  qu'elle  pâlit 
lorsque  la  santé  de  la  personne  qui  la  porte 
est  sur  le  point  de  s'altérer. 

PIERRE-DE-FEU,  démon  inconnu  qui  est 
invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PIERRE- FORT,  démon  invoqué  dans  les 
litanies  du  sabbat.  Nous  ne  le  connaissons 
pas  autrement;  et  il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
un  des  affreux  sainte  des  sorciers. 

PIERRE  D*APONE,  philosophe,  astrolo- 
gue et  médecin,  né  dans  le  village  d'Abano 
ou  Apono  (1),  près  de  Padoue,  en  1250.  C'é- 
tait le  plus  habile  magicien  de  son  temps, 
disent  les  démonomanes;  Il  s*acquit  la  con- 
naissance des  sept  arts  libéraux,  par  lu 
moyen  de  sept  esprits  familiers  qu*il  tenait 
enfermés  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
bottes  de  cristal.  Il  avait  de  plus  l'industrie 
de  faire  revenir  dans  sa  bourse  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  dépensé.  11  fut  poursuivi 
comme  hérétique  et  mas:irien;  et  s'il  eût 
vécu  jusqu*à  la  Hn  du  procès,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  eût  été  brûlé  vivant, 
rotnme  il  le  fut  en  effigie  après  sa  mort.  U 
mourut  à  l'âge  de  suixante-six  ans.  Cet 
homme  avait,  dit-on,  une  telle  antipathie 
pour  le  lait,  qu'il  n*en  pouvait  sentir  lo 
goût  ni  l'odeur.  Thomazo  darsoni  dit,  entic 
autres  contes  merveilleux  sur  Pierre  d*A- 
pone,  que,  n'ayant  point  de  puits  dans  sa 
maison ,  il  commanda  au  diaole  de  porter 
dans  la  rue  le  puits  de  son  voisin,  parce 
qu1l  refusait  de  l'eau  a  sa  servante.  Malheu- 
reusement pour  ces  belles  histoires,  il  parait 
prouvé  que  Pierre  d'Aponc  élait  une  sorte  de 
pauvre  esprit  fort  qui  ne  croyait  pas  aux  dé- 
mons, du  reste  homme  de  mauvais  renom. 
Les  amateurs  de  livres  superstitieux  re- 
cherchent sa  Géomancie.  (2J.  Mais  ne  lui 

aveuture.  Voyez  le  se[iUènie  cliant  iie  ia  PluBriflU  ^<^\:^ 
cain. 

(i)  Geomanvia,  \u-S*,\eite,Vm. 
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la  mort  y  me  révéla  le  secret  de  la  pierre 
philosophale,  et  me  le  légaa  qn  instant  avant 
a'expirer.  » 

Nous  apprenons  par  là  au'an  malben- 
reax  qui  connaissait  l'art  ae  faire  de  l'or 
vivait  cependant  de  charités,  et  qa*Ashmole 
croyait  fermement  être  en  possession  d'ane 
pareille  recette. 

Ashmole  a  néanmoins  élevé  an  monument 
cnrieax  des  savantes  folies  de  son  siècle, 
dans  sor\  Tàcatrum  chimieum  brilannicum  ^ 
vol.  in-i^'*  dans  lequel  il  a  réuni  les  traité» 
des  alchimistes  anglais.  Ce  recueil  présente 
divers  échantillons  des  mystères  de  la  secle 
des  Roses-Croix,  et  Ashmole  raconte  des 
anecdotes  dont  le  merveilleux  surpasse  toutes 
les  chinières  des  inventions  arabes.  Il  dit  de 
la  pierre  philosophale  qu'il  en  sait  assex 
pour  se  taire,  et  qu'il  n  en  sait  pas  assex 
pour  en  parler. 

La  chimie  moderne  n'est  pourtant  pas  sans 
avoir  Tespérance,  pour  ne  pas  dire  la  certi- 
tude, de  voir  un  jour  vériOés  les  rêves  dorés 
des  alchimistes.  Le  docteur  Girtanner  de 
Gottingue  a  dernièrement  hasardé  cette 
prophétie  que ,  dans  le  xix«  siècle,  3  la 
transmutation  des  métaux  sera  générale- 
ment connue;  que  chaque  chimiste  saura 
faire  de  l'or  ;  que  les  instruments  de  cuisine 
seront  d'or  ot  d'argent,  ce  qui  contribuera 
beaucoup  à  prolonger  la  vie,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  compromise  par  les  oxydes  de 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb  que  nous  avalons 
avec  notre  nourriture  (1).  C'est  ce  que  sur- 
tout le  galvanisme  amènera. 

1^  OOUPLi;  ALCaiUlSTB. 

Jean  du  Cbfltelet ,  baron  de  Beau-Soleil , 
Allemand,  astrologue  et  philosophe  bermé«* 
tique  du  xvii*  siècle,  épousa  Martine  Berte-^ 
reau,  attaquée  de  la  même  folie  que  lui,  ils 
forent  les  premiers  qui  firent  métier  de  la 
baguette  divinatoire.  Ils  passèrent  de  Hon- 
grie en  France,  cherchant  des  mines  et  an- 
nonçant des  instruments  merveilleux  pour 
connaître  oe  qu'il  y  a   dans  la  terre  ;  le 

Kand  eompas,  la  boussole  à  sept  angles, 
strolabe  minéral,  le  râteau  métallique, 
les  sept  verges  métalliques  et  hydrauliques, 
etc.,  etc.  Martine  Bertereau  ne  reeoeillit  de 
tous  ces  beaux  secrets  qu'une  accusation  de 
sortilège.  En  Bretagne  on  fit  ouvrir  ses  oof- 
fres  et  enlever  les  grimoires  et  diverses  ba- 
guettes préparées  avec  soin  sous  les  constel- 
lations requises.  Le  baron  finit  par  être 
enfermé  à  là  Bastille ,  et  la  baronne  à  Vin- 
cennes,  versl6M. 

LÉGENDE  DE   LA   RUE   DU   BONHEUR   A  GAND. 

L'anecdote  que  nous  allons  rapporter  se 
trouve  mentionnée  dans  de  vieux  recueils 
flamands  ;  elle  a  été  contée  plus  d'une  f'>is  à 
la  cour  de  Philippe  le  Bon,  pendant  le  séjour 

}ue  fit  dans  les  Pays-Bas  le  dauphin  de 
rancci  depuis  Louis  XI  ;  elio  a  été  connuQ 
de  quelques  nouvellistes  italiens  à  qui  peut- 


être  Guicciardîni  l'a  pjrtéi.  ;  ils  Kent  ai 

Sêe  à  leur  manière  (3).  Nous  raconterc 
lit  dans  sa  simplicité. 
En  l'an  1398,  il  y  avait  à  Gand,  an 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  qui  alors  di 
de  la  rue  d*Or  était  un  cul-de-sac,  une  \ 
maison  qui  appartenait  à  un  juif  ne 
Haltrow.  Plusieurs  fois  la  commune  de 
avait  voulu  acheter  cette  maison  pour  I 
mollr  et  ouvrir  ainsi  une  communie 
utile  entre  la  me  d*Or  et  la  rue  du  Bon' 
Mais  l'avare  n'avait  pas    voulu  vendi 
était  si  riche,  disait-on,  qu'il  ne  se  so 
pas,  dans  un  déménagement,  d'exposi 
trésors  anxregardsdupablic.il  vivait  s 
très -mesquinement  ;  il  n*avail  point  d 
mestique,  parce  qu'il  eût  fallu  le  payer, 
de  chien  |>arce  qu'il  eût  fallu  le  nourrir 
sonne  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  no 
pied  dans  sa  retraite  plus  loin  que  la 
chambre  d'entrée. 

A  cêto  de  son  avarice,  Haltrow  éta 
miné  souvent  par  un  autre  défaut,  la  j 
mandise.  Mais  il  ne  la  satisfaisait  jan 
ses  dépens.  C'était  chez  ceux  avec  qui 
sait  des  alTaires  que,  lorsqu'il  était  inv 
se  donnait  ce  qu'il  appelait  de  la  joie. 

Or  un  soir,  le  2^  février,  ayant  soup< 
venablement  chez  un  patron  de  navi 
s'en  revenait  à  11  heures,  seul,  à  pied, 
gré  la  pluie  qui  tombait  en  abondance, 
tes  les  portes  étaient  fermées  ,  toutes  i 
mières  éteintes  ,  toute  la  ville  endors 
faisait  un  temps  effroyable.  Haltrovi 
n'allait  jamais  seul  la  nuit  sans  mou 
peur,  descendait  rapidement  la  rue  dei 
sins,  lorsqu'après  avoir  traversé  le 
pont  du  fossé  d'Othon  pour  entrer  d. 
rue  qui  était  devant  lui,  il  vit  un  homm 
lancer  de  renfoncement  d'une  petite 
et  se  précipiter  sur  loi.  Il  se  dégagea 
clin  d  œil  par  un  mouvement  violent,  c 
encore  quelques  pas  et  se  réfugia  A 
boutique  d'un  orfèvre,  dont  par  hass 
porte  était  restée  entr'ouverte,  il  se  jel 
une  chaise,  sentant  qu'il  avait  reçu  m 
de  poignard  ,  et  s'écria  :  Je  suis  as$a 
L'orfèvre  accourut  :  c'était  un  bomoi( 
comme  le  juif,  courait  après  la  fortune 
il  avait  pris  un  antre  chemin  que  l'u 
il  cherchait  la  pierre  philosophale,  C 
il  faisait  ce  soir-là  une  grande  fonte 
son  arrière- boutique,  il  avait  laissé  sa 
à  demi  ouverte,  pour  tempérer  la  et 
de  ses  fourneaux.  Liévin  Doel  (  c'est  h 
de  l'orfèvre  j  reconnut  le  juif  et  lui  den 
ce  qu'il  faisait  dans  la  rue  à  une  telle  b 
Mais  Haltrow  ne  répondit  plus  ;  il  exi 
Liévin,  effrayé,  courut  à  sa  porte,  mit  1 
dehors  et  ne  vit  personne.  Cet  incidi 
mettait  dans  un  certain  embarras.  Il 
sa  boutique  pour  prendre  conseil.  Sa  h 
ses  enfants,  sa  servante  étaient  cou 
tout  le  monde  dormait  dans  le  voisinai 
était  seul  :  il  conçut  tout  à  coup  un 
hardi.  Persoune,  excepté  l'assassin  qui 


(I)  PbUasopliia  miffiqiiSi  Vod  Vit  P*  SSS. ,,        ^  .  ^       mire  fort  somiirt  ;  U  place  U  Kèce  ii 
fî)  Ùnanni,  dii  le  Lisca,  dai»  ses  souvclles,  i  Ciit  d  j      Liévlo  Doel  se  aomme  Fazio.  Le  poSt 

pcuekisUMn  9M  peut  nuoka  quis«teroiiaea*iMi9iiM^     IsiUu  Faxio  de  Orauioi  une  U'igéSe. 
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I  se  Uire ,  c'avait  tq  le  juif  entrer 

^tarant  sa  mort  »  il  courait  risqne 
lapçonné.  Il  imagina  donc  de  chan» 
bien  son  malhenr ,  comme  il  cher- 
:banger  le  enivre  en  or,  Liévin  Doel 
sait  ou  soupçonnait  la  grande  fortune 
»w.  Il  commença  par  le  fouiller. 
roQvé  dans  ses  poches,  avec  quelque 
e,  an  gros  paquet  de  clefs,  il  résolut 
es  essayer  aux  serrures  du  défunt, 
a'avait  point  de  parents,  et  l'alchi- 
qni  avait  la  conscience  large,  ne 
>a8  grand  mal  à  s'instituer  son  héri- 
l'arme  donc  d'une  lanterne  sourde  et 
sn  route  ;  il  n'avait  qu'une  petite  rue 
^arir.  Il  arrive,  sans  s'apercevoir  du 
(freux  qu'il  faisait  ;  il  essaie  les  clefs, 
;  dans  l'appartement  ;  il  trouve  le 
ort,  et  après  bien  des  peines,  il  par- 
.  ouvrir  toutes  les  serrures.  Là  il  voit 
icelets  ,  des  chaînes  d'or ,  des  dia- 
et  quatre  sacs  sur  chacun  desquels 
îny  mille  florins  en  or.  Il  s'en  empare 
laillanl  de  joie,  referme  tout,  et  re- 
bez  lui  sans  être  vu  de  personne.  De 
dans  sa  maison,  il  serre  d*abord  ses 
es  ;  après  cela ,  il  songe  aux  funè- 
da  défont  :  il  le  prend  entre  ses  bras, 
end  dans  sa  cave,  et  ayant  creusé 
e  pieds  de  profondeur,  il  l'enterre 
s  clef!$  et  ses  habits*  Il  recouvre  la 
vec  tant  de  précaution ,  qu'on  ne 
l  l'apercevoir  que  la  terre  eût  été 
I  en  cet  endroit.  Il  monte  ensuite  à 
nbre,  ouvre  ses  sacs  ,  compte  son  or 
re  les  sommes  parfaitement  confor* 
X  iliquettes.  Forcé  de  se  sevrer  un 
t  de  la  jouissance  qu'il  goûtait  à  les 
irer,  l'orfèvre  cache  le  tout  dans  une 
9  aecrètc  et  va  se  coucher,  car  le  tra- 
la  joie  l'avaient  faligué  rudement, 
gués  jours  après,  Haltrow  ne  parais- 
us,  on  ouvrit  ses  portes  par  ordre 
{istrals.  On  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
.ver  chez  lui  aucun  argent  comptant, 
longtemps  de  vaincs  recherches  ;  et 
al  que  quand  Liévin  Doel  vit  que  l'on 
nçait  à  n*eu  plus  parler,  qu'il  hasarda 
et  propos  sur  ses  d.écouvertes  en  al- 
.  Bientôt  même  il  parla  de  quelques 
.  On  lui  riait  au  nez  ;  mais  II  sonte* 
pins  en  plus  ce  qu*il  avait  avancé  et 
il  adroitement  ses  discours  et  sa  joie. 
I  parla  d'un  voyage  en  France  pour 
sndre  ses  lingots  ;  et  afin  de  mieux 
on  jeu,  il  feignit  d'avoir  besoin  d'ar- 
»or  ce  voyage.  11  emprunta  cent  flo- 
r  Que  métairie  qui  n'avait  pas  encore 
Mir  ses  fourneaux.  On  le  crut  tout  d 
1  :  il  n'en  partit  pas  moins,  en  se  mo« 
out  bas  de  ses  voisins  qui  se  mo- 
I  de  lai  tout  haut. 

odant  il  arriva  à  Paris ,  changea  son 
K  des  lettres  de. change  sur  de  bons 
er9  ÉB  Gand,  et  écrivit  à  sa  femme 

a,  dans  le  village  d'Abone,  aa{aard*hui  Abaoo, 
•e  qui  prêtait  autrefois  la  parole  aox  luoels,  f*t 
iiSceia  qui  y  bat  aient  Je  taJeul  de  dUekbamàe 
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qu'il  avait  vendu  ses  lingots.  Sa  lettre  jeta 
dans  tout  les  esprits  an  étonnemeiit  qui 
durait  eneore  lorsqu'il  reparut  dans  la  ville. 
11  prit  un  air  triomphant  en  arrivant  chez 
lui  ;  et  pour  ajouter  des  preuves  tonnantes 
a  ce  qu'il  disait  de  sa  fortune,  il  alla  cher- 
cher 20,000  florins  chez  ses  banquiers.  Dès 
lors  on  exalta  partout  sa  science  ;  on  ra- 
conta partout  son  histoire;  considéré  à  la 
fois  comme  homme  riche  et  comme  savant 
homme,  il  jouit  de  sa  fortune  sans  la  gaspil- 
ler. On  n'eu  connut  la  source  que  cinquante 
ans  après,  par  son  testament.  On  appela  la 
rue  ou  il  demeurait  la  rue  du  Bonheur.  La 
voie  large  qui  lui  est  parallèle,  sur  laquelle 
donnaient  les  fenêtres  de  la  maison  du  juif, 
fut  appelée  la  rue  d'Or.  La  ville  ayant  hé- 
rité du  manoir  d'Haltrow,  le  cuUde-sac 
Sainte-Catherine  devint  une  rue. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  A  Genève  et  en  Sa- 
voie on  appelle  ainsi  une  espèce  de  pvrite 
martiale  très-dure  et  susceptible  d'un  beau 
poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes  comme 
le  cristal,  et  l'on  en  fait  des  bagues,  des 
boucles  et  d'autres  ornements.  Sa  couleur 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'acier 
poli.  On  loi  donne  le  nom  de  pierre  de  santé, 
d'après  le  préjugé  où  l'on  est  qu'elle  pâlit 
lorsque  la  santé  de  la  personne  qui  la  porte 
est  sur  le  point  de  s'altérer. 

PIBRRE-DE-FEU,  démon  inoonna  qui  est 
invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PIERRE- FORT,  démon  invoqué  dans  les 
litanies  du  sabbat.  Nous  ne  le  connaissons 
pas  autrement;  et  il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
un  des  affreux  saints  des  sorciers. 

PIERRE  D'APONE,  philosophe,  astrolo- 
gue et  médecin,  né  dans  le  village  d'Abano 
ou  Apono  (1).  près  de  Padoue,  en  1250.  C'é- 
tait le  plus  habile  magicien  de  son  temps, 
disent  les  démonomanes;  il  s'acquit  la  con- 
naissance des  sept  arts  libéraux,  par  le 
moyen  de  sept  esprits  familiers  qu*il  tenait 
enfermés  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
bottes  de  cristal.  Il  avait  de  plus  l'industrie 
de  faire  revenir  dans  sa  bourse  tout  l'ar- 
gent qn'il  avait  dépensé.  Il  fut  poursuivi 
comme  hérétique  et  magicien;  et  s'il  eût 
vécu  jusqu'à  la  fin  du  procès,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qn'il  eût  été  brûlé  vivant, 
comme  il  le  fut  en  effigie  après  sa  mort.  M 
mourut  à  l'âge  de  suixante-six  ans.  Cet 
homme  avait,  dit-on,  une  telle  antipathie 
pour  le  lait,  qu'il  n'en  nouvait  sentir  le 
goût  ni  l'odeur.  Thomazo  GarsonI  dit,  entre 
antres  contes  merreilleux  sur  Pierre  d'A- 
pone,  que,  n'ayant  point  de  puits  dans  sa 
maison ,  il  commanda  au  diaole  de  porter 
dans  la  rue  le  puits  de  son  voisin ,  parce 
qu'il  refusait  de  l'eau  à  sa  servante.  Malheu- 
reusement pour  ces  belles  histoires,  il  paraît 
prouvé  que  Pierre  d'Apone  était  une  sorte  de 
pauvre  esprit  fort  qui  ne  croyait  pas  aux  dé- 
mons, du  reste  homme  de  mauvais  renom. 
Les  amateurs  de  livres  superstitieux  re- 
cherchent sa  Géomancie.  (2).  Mais  ne  lui 

afentore.  Vo^ez  le  sepltème  cbant  de  la  PHarmU  dftU^ 
caio. 
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alirlboons  pas  an  petit  lirre  qu'on  met  sur 
son  compte  et  dont  yoicî  le  titre  :  lesOEuvres 
magiquei  de  Henri- Corneille  Agrippa^  par 
Pierre  d'Aban^  lalin  et  fronçait^  avec  des  te^ 
crets  oceultes^  in-24,  réimprimé  à  Liég^e, 
1788.  On  dit  dans  ce  lirre  que  Pierre  d'Aban 
éiail  disciple  d'Agrippa.  La  partie  principale 
est  intitulée  :  Heptaméron^  ou  les  Eléments 
magiques.  On  y  trouve  les  sûrs  moyens  d'é- 
voqner  les  esprits  et  de  faire  venir  le  diable. 
Ponr  cela  il  faut  tracer  trois  cercles  Tun 
dans  l'autre,  dont  le  plus  grand  ait  neuf 
pieds  de  circonférence,  et  se  tenir  dans  le 
plus  petit,  où  l'on  écrit  le  nom  des  anges 
qui  président  é  l'heare,  au  jour,  au  mois,  à 
la  saison,  etc. 

Voici  les  anses  qui  président  aux  heures  ; 
notez  que  les  heures  sont  indiquées  ici  dans 
la  langue  infernale  ;  Yayn  ou  première  heure, 
l'ange  Michaël  ;  lanor  ou  deuxième  heure, 
Anaël  ;  Nasnia  ou  troisième  heure,  Raphaël; 
Salla  ou  quatrième  heure,  Gabriel;  Sadedali  ou 
cinquième  heure,  Cassiel;  Thamus  ou  sixième 
heure,  Sachiel;  Ourer  ou  septième  heure, 
Saroaël;  Thanir  ou  huitième  heure,  Araël, 
Néron  ou  neuvième  heure,  Cambiel;  Jaya 
on  dixième  heure,  Uriel»  Abaï  ou  onzième 
heure,  Azaël,  Natalon  ou  douzième  heure, 
Sambaël.  Les  anjges  du  printemps,  cabalisti- 
quement  nomme  Talvi,  sont  Spugliguel  Ca- 
racasa,  Commissoros  et  Amaliel;  le  nom  de 
la  terre  est  alors  Amadaï,  le  nom  du  soleil 
Abraîm,  celui  de  la  lune  Agnsita.  Les  anges 
de  l'été,  nommé  Gasmaran,  sont  Tubiel , 
Gargatiel,  Tariel  etGaviei.La  terre  s'appelle 
alors  Festativi,  le  soleil  Athémaï,  et  la  lune 
Armatas.  Les  anges  de  l'automne ,  qui  se 
nommera  Ardaraël,  sont  Torquaret,  Tar« 
quam  et  Guabarel.  La  terre  s'appelle  Rahi- 
mara,  le  soleil  Abragini,  la  lune  Mâiafi- 
gnaYs.  Les  anges  de  l'hiver,  appelé  Fallas, 
sont  Altarib,  Amabaël,  Crarari.  La  terre  se 
nomme  Gérénia,  le  soleil  Commutât  et  la 
lune  ASaterim.  Pour  les  anges  des  mois  et 
des  jours,  voy*  Mois  et  Jours.  Après  avoir 
écrit  les  noms  dans  le  cercle,  mettez  les  par- 
fums dans  un  vase  de  terre  neuf,  et  dites  : 
«r  Je  l'exorcise,  parfum,  pour  que  tout  fantô- 
me nuisible  s'éloigne  de  moi.  »  Ayez  une 
feuille  de  parchemin  vierge  sur  laquelle  vous 
écrirez  des  croix  ;  puis  appelez  des  quatre 
coins  du  monde  les  anges  qui  président  à 
l'air,  les  sommantde  vous  aidersur-le-champ, 
cl  dites  :  «  Nous  l'exorcisons  par  la  mer  flot- 
tante et  transparente,  par  les  quatre  divins 
aniinaux  qui  vont  et  viennent  devant  le  trône 
de  la  divine  Majesté  ;  nous  t'exorcisons  ;  et 
si  tu  ne  parais  aussitôt,  ici,  devant  ce  cercle, 
pour  nous  obéir  en  toutes  choses,  nous  te 
maudissons  et  te  privons  de  tout  office,  bien 
et  joie  ;  nous  te  condamnons  à  brûler  sans 
aucun  relâche  dans  l'étang  de  feu  et  de 
soufre ,  etc.  »  Cela  dit,  on  verra  plusieurs 
fantômes  qui  rempliront  l'air  de  clameurs» 
On  ne  s*en  épouvantera  point  et  on  anra  soin 
surtout  de  ne  pas  sortir  du  cercle.  On  aper- 
cevra des  spectres  qui  paraîtront  menaçants 


et  armés  de  flèches  ;  mais  ils  n'auront  paf 

fmissance  de  nuire.  On  soufflera  ensuite  vers 
es  quatre  parties  du  monde  et  on  dira  : 
«  Pourquoi  tardez-vous?  soumettez-vous  i 
votre  mnttre.  »  Alors  paraîtra  l'esprit  en 
belle  forme  qui  dira  :  «(Ordonnez  et  demandez* 
me  voici4)rétà  vous  obéir  en  toutes  choses.» 
Vous  lui  demanderez  ce  que  vous  voudrez;  il 
vous  satisfera  ;  et  après  que  vous  n'aurez, 
plus  besoin  de  lui,  vous  le  renverrez  en  di-< 
sant  :  «  Allez  en  paix  chez  vous,  et  soyez 
prêt  à  venir  quana  je  vous  appellerai.»  Voilà 
ce  que  présentent  de  plus  curieux  les  OEu* 
vres  magiques.  Et  le  lecteur  qui  s'y  Oera  sera 
du  moins  mystifié  (1). 

PIERRE  LE  BRARANÇON,  charlatan  né 
dans  les  Pays-Ras,  M.  Saignes  rapporte  de 
lui  le  fait  suivant. 

Etant  devenu  épris  d'une  Parisienne,  riche 
héritière,  le  Brabançon  contrefit  aussitôt  la 
voix  do  père  défunt,  et  lui  fit  pousser  du 
fond  de  sa  tombe  de  longs  gémissements  ;  le 
mort  se  plaignit  des  maux  qu'il  endurait  au 
purgatoire,  et  reprocha  à  sa  femme  le  refus 
qu'elle  faisait  de  donner  sa  fille  à  un  si  galant 
homme.  La  femme  effrayée  n'hésita  plus  :  le 
Brabançon  obtint  la  main  de  la  demoiselle , 
mangea  la  dot,  s'évada  de  Paris  et  courut  se 
réfugier  à  Lyon.  Un  gros  financier  venait  d'j 
mourir,  et  son  fils  se  trouvait  possesseur 
d'une  fortune  opulente.  Le  Brabançon  ra  le 
trouver.  Ile  connaissance  avec  lui  et  le  roèn« 
dans  un  lieu  couvert  et  silencieux  ;  là,  il  fait 
entendre  la  voix  plaintive  du  père,  qui  se 
reproche  les  malversations  qu'il  a  commises 
dans  ce  monde,  et  conjure  son  fils  de  les 
expier  par  des  prières  et  des  auniônes  ;  il 
l'exhorte  d'un  ton  pressant  et  pathétique  à 
donner  six  mille  francs  au  Brabançon  pour 
racheter  des  captifs.  Le  fils  hésite  et  remet 
l'afl'aire  au  lendemain.  Mais  le  lendemain  la 
même  voix  se  fait  entendre,  et  le  père  déclare 
nettement  à  son  fils  qu'il  sera  damné  loi-* 
même  s'il  tarde  davantage  à  donner  les  six 
mille  francs  à  ce  brave  homme  que  le  de! 
lui  a  envoyé.  Le  jeune  traitant  ne  se  le  fit 
pas  dire  trois  fois;  il  compta  les  six  mille 
francs  au  ventriloque,  qui  alla  boire  et  rirei 
ses  déoens 

PIERRB^LAROCRANT,  nom  que  des  sor- 
ciers donnèrent  au  diable  du  sabbat.  Jeanne 
Garibaut,  sorcière,  déclara  que  Pierre-La- 
bourant  porte  une  chaîne  de  fer  qu*il  ronge 
continuellement,  qu'il  habite  une  chambre 
enflammée  où  se  trouvent  des  chaudières 
dans  lesquelles  on  bit  cuire  des  personnes 
pendant  que  d'autres  rôtissent  sur  de  larges 
chenets,  etc. 

PIERRE  LE  VENERABLE,  abbé  de  Clnny, 
mort  en  1156.  Il  a  laissé  un  livre  de  miracles 
qui  contient  plusieurs  légendes  où  le  diable 
ne  joue  pas  le  beau  rôle. 

PIERRES  D'ANATHÈMES.  «  Non  loin  de 
Patras,  je  vis  des  tas  de  pierres  au  milieu 
d'un  champ,  j'appris  que  c^était  ce  que  les 
Grecs  appellent  pierres  d'anathèmes,  espèce 
de  trophées  qu'ils  élèvent  à  la  barbarie  de 
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etieors.  Ed  dévouant  leur  tyran 
infernaux,  ils  le  maudissent  dans 
if,  dans  son  âme  et  dans  ses  en- 
lel  est  le  formolaire  de  leors  im- 
;  Us  se  rendent  dans  le  champ 
eot  Toner  à  Tanalbème,  et  chacun 
t  même  coin  de  terre  la  pierre  de 
D.  Les  passants  ne  manquant  pas 
Ite  d'y  joindre  leur  suffrage,  il  s*é- 
^t  dans  le  lieu  voué  à  la  malédic- 
•  de  pierres  assez  semblable  aux 
de  cailloux  qu'on  rencontre  sur 
nos  grandes  routes  ;  ce  qui  du  reste 
:bamp  (1).  » 

S.  C'est  une  opinion  accréditée 
nple  que  le  pigeon  n'a  point  de 
dant  Aristote  et  de  nos  jours  l'a* 
[it  prouvé  qu'il  en  avait  un,  sans 
le  la  fiente  de  cet  oiseau  contient 
aoimable  qui  ne  peut  exister  sans 
,  conte  que  le  crâne  d'uu  homme 
on  colombier  y  attire  tous  les  pi- 
environs. 

I  que  les  Siamois  donnent  aux 
s  Ames  des  coupables  sont  puniea; 
rent  renaître  avant  de  revenir  en 

INS,  peuples  qui  habitent  une  près* 
les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et 
t,  mangent  et  conversent  familiè- 
ec  les  ombres.  On  allait  antre- 
loosulter.  Leloyer  rapporte  que 
étranger  voulait  savoir  des  non- 
>n  pays,  il  s'adressait  à  un  Plla- 
ombait  aussitôt  en  extase  et  in- 
diable»  lequel  lui  révélait  les  cho- 
I. 

(  Mo.iT  ),  montagne  de  Suisse,  au 
laquelle  est  un  lac  ou  étang  cè- 
les légendes.  On  disait  que  Pilate 
té,  que  les  diables  y  paraissaient 
ue  Pilate,  in  robe  de  juge,  s'y  fai- 
ms les  ans  une  fois,  et  que  celui 
s  malheur  d'avoir  cette  vision  mou- 
aoDée.  De  plus,  il  passait  pour 
e,  quand  on  lançait  quelque  cnose 
c,  cette  imprudence  excitait  des 
erribles  qui  causaient  de  grands 
ins  le  pays,  en  sorte  que,  même  an 
le,  on  ne  pouvait  monter  sur 
sgne,  ni  aller  voir  ce  lac,  sans  une 
I  expresse  du  magistrat  de  Lucer- 
ait  défendu,  sous  de  fortes  peines, 
ter.  La  même  tradition  se  ratta- 
:  de  Pilate,  voisin  de  Vienne  en 

-KARRAS,  exorcistes  ou  devins 
r,  aux  conjurations  desquels  les 
de  perles  ont  recours ,  pour  se 
abn  des  attaques  du  requin,  lors- 
ifent  dans  la  mer.  Ces  conjura- 
ienoent  sur  la  côte,  marmottent 
Noent  des  prières  et  font  mille 
s  bizarres. 
Pic  de  la  Hirandole  parle  d'un  sor- 

seart.  Souvenirs  de  la  Morée,  1830. 
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cier  nommé  Pinet,  lequel  eut  commerce  trente 
ans  avec  le  démon  Fiorina  (2). 

PJPI  (Marib),  sorcière  qui  sert  d'échanson 
au  sabbat;  elle  verse  i  boire  dans  le  repas, 
non-seulement  au  roi  de  Tenfer,  mais  encore 
à  ses  officiers  et  à  ses  disciples,  qui  sont  les 
sorciers  et  magiciens  (3). 

PIQDEDR.  A  Marsanne,  village  du  Dau- 
phiné,  près  de  Montélimart,  on  entend  ton- 
tes les  nuits,  vers  les  onze  heures  un  bruit 
singulier  que  les  gens  du  pays  appellent  h 
piqueur  :  il  semble,  en  effet,  oue  l^a  donne 
plusieurs  coups  sous  terre  ^).  H.  Berbi- 
guier,  dans  son  tome  111  des  Farfadets,  nous 
apprendqu'en  1821  les  piqueurs  qui  piquaient 
les  femmes  dans  les  rues  de  Paris  n'étaient 
ni  des  filous,  ni  des  méchants,  mais  des  far- 
fadets ou  démons.  «  J'étais  plus  savant,  dit* 
il,  que  le  vulgaire,  qui  Ignore  que  les  farfa- 
dets ne  font  le  mal  que  par  plaisir.  » 

PIRIPIRIS,  talismans  en  usage  chez  cer* 
tains  indiens  du  Pérou.  Ils  sont  composés  de 
diverses  plantes  ;  ils  doivent  faire  réussir  la 
chasse,  assurer  les  moissons,  amener  de  la 
pluie,  provoqnerdes  inondations,  et  défaire 
.  des  armées  ennemies. 

PISON.  Après  la  mort  de  Germanicns,  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  maléfices  de  Pison.  On  fondait  les  soupçons 
sur  les  indices  suivants  :  on  trouva  dans  la 
demeure  de  Germanicns  des  ossements  de 
morts,  des  charmes  et  des  imprécations  con- 
tre les  parois  des  murs,  le  nom  de  Germani- 
cns gravé  sur  des  lames  de  plomb,  des  cen- 
dres souillées  de  sang,  et  plusieurs  autres 
maléfices  par  lesquels  on  croit  que  les  hom- 
mes sont  dévoués  aux  dieux  infernaux  (5). 

PISTOLE  VOLANTE.  Quoique  les  sorciers 
de  profession  aient  toujours  vécu  dans  la  mi- 
sère, on  prétendait  qu'ils  avaient  cent  moyens 
d'éviter  l'indigence  et  le  besoin.  On  cite  en- 
tre autres  la  pislole  votante^  qui,  lorsqu'elle 
était  enchantée  par  certains  charmes  et  pa- 
rôles  magiques,  revenait  toujours  dans  la 
poche  de  celui  qui  l'employait,  au  grand 
profit  des  magiciens  qui  achetaient,  et  au 
grand  détriment  des  bonnes  gens  qui  ven- 
daient ainsi  en  pure  perte.  Voy.  Aquippa  , 
Faust  Pasétès  etc. 

PIVERT.  Nos  anciens,  dit  le  Petit  Albert^ 
assurent  que  le  pivert  est  un  souverain  re- 
mède contre  le  sortilège  de  l'aiguillette  nouée, 
si  on  le  mange  rôti  é  jeun  avec  du  sel  bénit; 
c'était  un  oiseau  d'augure.  Elius ,  préteur 
romaiu,  rendait  la  justice  sur  son  tribunal, 
lorsqu'un  pivert  vint  se  reposer  sur  sa  tête. 
Les  augures,  consultés  sur  ce  fait,  répondi- 
rent que  tant  qu'Blius  prendrait  soin  de 
l'oiseau,  sa  famille  prospérerait,  mais  que 
la  république  serait  malheureuse;  quau 
contraire,  lorsque  le  pivert  périrait,  la  répu- 
blique prospérerait  et  la  famille  d'Elius  serai! 
i  plaindre.  Ce  dernier,  préférant  l'intérêt 
public  au  sien,  tua  sur-le-champ  Toiseau  en 
présence  du  sénat  ;  et  quelque  temps  après, 


liv.  Il,  p.  143. 
(4)  BiblloUièqac  de  sociélc,  1. 111. 
5)  Tacite. 
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dix  Sept  jennes  gperrieri  de  sa  maison  forent 
tués  à  ta  bataille  de  Cannes,  Mais  cette  ba- 
taille n'accomplit  que  la  moitié  de  la  pré-* 
diction»  et  démentit  l'antre,  puisqu'elle  (tat 
la  plus  désastreuse  de  toutes  celles  que  perdit 
la  répabliqae. 

PLANBTBS.  Il  7  a  maintenant  plus  de 
douze  planètes  :  le  Soleil  »  Mercore»  Vénns» 
la  Terre,  Mars,  Yesta,  lunon,  Gérés,  l^allas, 
Jupiter,  Satame  et  Dranos  sont  obligés  de 
compter  dans  lears  rangs  la  planète  Levey- 
rier»  qni  en  attend  d'autres.  Les  anciens 
n'en  connaissaient  que  sept,  en  comptant  la 
Lune,  qui  n'est  qu'on  satellite  de  la  Terre; 
ainsi  les  non? elles  découvertes  détruisent 
tout  le  système  de  l'astrologie  judiciaire.  Les 
vieilles  planètes  sont  ;  le  Soleil ,  la  Lune, 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne. 
Chaque  planète  gouverne  un  certain  nombre 
d'années  (1).  Les  années  où  Mercure  préside 
sont  bonnes  au  commerce,  etc.;  la  connais- 
sance de  cette  partie  de  l'astrologie  judiciaire 
s'appelle  Alflridarie. 

I^LATON,  célèbre  philosophe  grec,  né  l'an 
kSO  avant  Jésus-Christ.  On  lui  attribue  un 
livre  de  nécromancie.  Jl  y  a  vingt-cinq  ans 
qu'on  a  publié  de  lui  une  prophétie  contre 
les  franc8*maçons  ;  des  doctes  l'ont  expliquée 
comme  celles  de  Nostradamus. 

PLATS.  Divination  par  les  plats.  Quinte- 
Curoe  dit  que  lés  prêtres  égyptiens  mettaient 
Jupiter  Ammon  sur  une  nacelle  d'or,  d'où 
pendaient  des  plats  d*ar^ent,  par  le  mouve- 
ment desquels  ils  jugeaient  de  la  volonté  du 
dieu,  et  répondaient  i  ceux  qui  les  consul- 
taient. 

PLINB.  Les  Orientaux  en  font  un  géomètre 
prodigieux.  Voyez  Alexaiibri  lb  Geand. 

PLOGOJOWITS.  (Pierre),  vampire  qui 
répandit  la  terreur  au  dernier  siècle  dans  le 
village  de  Kisolova  en  Hongrie,  où  il  était 
enterré  depuis  dix  semaines.  Il  apparut  la 
nuit  à  quelques-uns  des  habitants  du  village 
pendant  leur  sommeil  et  leur  serra  tellement 
le  gosier  qu'en  vingt->quatre  heures  ils  en 
moururent.  Il  fit  périr  ainsi  neuf  personnes, 
tant  vieilles  que  jeunes ,  dans  l'espace  de 
huit  jours.  La  veuve  de  Plogojowits  déclara 
elle-même  que  son  mari  lui  était  venu  de- 
mander ses  souliers  ;  ce  qui  l'effraya  telle- 
ment qu'elle  quitta  le  village  de  Kisolova. 
Ces  circonstances  déterminèrent  les  habi- 
tants du  village  à  tirer  de  terre  le  corps  de 
Plogojowits  et  à  le  brûler  pour  se  délivrer 
de  SOS  infestations.  Ils  trouvèrent  que  son 
corps  n'exhalait  aucune  mauvaise  odeur; 
qu'il  était  entier  et  comme  vivant,  à  l'excep- 
tion du  nez  qui  paraissait  flétri;  que  ses 
cheveux  et  sa  oarbe  avaient  poussé,  et  qu*à 
la  place  de  ses  ongles,  qui  étaient  ^tombés, 
il  lui  en  était  venu  de  nouveaux;  que  sous 
la  première  peau ,  qui  paraissait  comme 
morte  et  blanchâtre,  il  en  croissait  une  nou- 
velle, saine  et  de  couleur  naturelle,  lis  re- 


marquèrent aussi  dans  sa  bouche  de 
tout  frais, que  le  vampire  avait  cet-tain 
sucé  aux  gens  qu'il  avait  fait  moui 
envoya  chercher  un  pieu  poincu,  qn 
enfonça  dans  la  poitrine,  d  où  il  sortit 
tité  de  sang  frais  et  vermeil,  de  méc 
par  le  nez  et  par  la  bouche.  Ensuite  le 
sans  mirent  le  corps  sur  un  bûcher, 
duisirent  en  cendres  (3),  et  il  ne  suç 

PLUIES  MSRyBILLBUSES.   Le 
met  les  pluies  de  crapauds  et  de  gren 
au  nombre  des  phénomènes  de  mauvi 

f;ure  ;  et  il  n*y  a  pas  encore  longtempi 
es  attribuait  aux  maléfices  des  se 
Elles  ne  sont  pourtant  pas  difficiles 
cevoir  ;  les  grenouilles  et  les  crapao 
posent  leur  frai  en  grande  quantiié  d. 
eaux  marécageuses.  Si  ce  frai  vient 
enlevé  avec  les  vapeurs  que  la  terre  i 
et  qu'il  reste  longtemps  exposé  aux  i 
du  soleil,  il  en  naît  ces  reptiles  qu 
voyons  tomber  avec  la  pluie.  Les  pli 
feu  ne  sont  autre  chose  que  la  suci 
très-rapide  des  éclairs  et  des  coops  i 
nette  dans  un  temps  orageux.  Des  i 
ont  avancé  que  les  pluies  de  pierre 
venaient  de  la  lune  ;  et  cette  opinion  a 
la  masse  énorme  des  erreurs  popi 
Ces  pluies  ne  sont  ordinairement  q 
matières  rolcaniques,  les  ponces,  les 
et  les  terres  brûlées  qui  sont  portés 
vents  impétueux  à  une  très-grande  di* 
On  a  vu  les  cendres  du  Vésuve  tomb< 
que  sur  les  côtes  d'Afrique.  La  quai 
ces  matières,  la  manière  dont  elles 
pandent  dans  les  campagnes,  souvent 
de  leur  origine,  et  les  désastres  qu'el 
casionnent  quelquefois,  les  ont  fait 
au  rang  des  plui(;s  les  plus  formi( 
Mais,  de  tontes  les  pluies  prodigieu: 
pluie  de  sang  a  toujours  été  la  plus  efh 
auxyeUxdu  peuple;  et  cependîint  c 
chimérique.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  vrai 
de  sang.  Toutes  celles  qui  ont  paru 
on  approchant  de  cette  couleur  ont  él 
tes  par  des  terres,  des  poussières  de 
raux  ou  d'autres  matières  emportées 
vents  dans  Tatmosphère,  où  elles  î 
mêlées  avec  Teau  qui  tombait  des  n 
Plus  souvent  encore,  ce  phénomène, 
parence  si  extraordinaire,  a  été  occi 
par  une  grande  quantité  de  petits  ps 
qui  répandent  des  gouttes  d'un  suc  roi 
les  endroits  où  ils  passent  (3). 

PLUTON,  roi  des  enfers,  selon  les  j 
<^t ,  selon  les  démonomanes  ,  archi 
prince  du  feu,  gouverneur  générai  d( 
enflammés,  surintendant  des  travaux 
du  ténébreux  empire. 

PLUTUS,  dieu  des  richesses.  11  et 
au  nombre  des  dieux  infernaux,  pai 
les  richesses  se  tirent  du  sein  de  h 
Dans  les  sacrifices  en  son  honneur,  les 
ordinairement  funestes  qu'otbraient 


(1)  Les  sept  vieilles  planètes  présideot  aussi  aox  sept      «t  chacun  avait  une  vertu  particulière, 
jours  de  la  semaine.  Jarcbas,  Brachmane,  avec  lequel 
Apollonius  de  Tliyane  philosopha  secrèlement,  reçut  de    '      , 
lui  en  présent  sept  anneaux  portant  lesnoms  des  sept  pla-   .    par  Tabbë  Richard 
Méies;  il  Jes  meiuùi  k  sts  dojgts  les  iours  oh  ib  rêgnaieni,  ^ 


(2)  Trailé  des  visions  et  appariiions,  t.  II,  p.  2j 

(3)  Voyez  rHistoire  naiurttllp  de  Tair  et  des  i 
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tes  det  ▼ictimes  devaient  toujoors  s'ioter-  7 
îT  en  bonne  part. 

)CEL,  roi  de  Tenfer  chez  les  Prussiens, 
ommenl  aassi  Pocol  le  chef  des  bordes 
ifils  aériens,  el  Parquet  celui  qui  garde 
bréU.  Ce  dernier  est  le  Pan  des  an- 
\  (1).  Toy»  PicoLLus  et  Pucbl. 
>1R1ER  (Marguerite),  petite  fille  de 
e  ans,  qai  déposa  comme  témoin  contre 
Grenier»  jeone  lonp^garou.  Elle  déclara 
a  joor  qu  elle  gardait  ses  moutons  dans 
rairiCp  Grenier  se  jeta  sur  elle  en  forme 
lop»  et  Veut  mangée  si  elle  ne  se  fût  dé- 
Bc  arec  nn  bâton,  dont  elle  lui  donna 
»Dp  sor  réchine.  Elle  a?oua  qu'il  lui 
t  dit  qnil  se  changeait  en  loup  à  volon- 
lall  aimait  à  boire  le  sang  et  à  mander 
lair  des  petits  garçons  et  des  petites  fil- 
eependant  qu'il  ne  mangeait  pas  les  bras 
s  ènaules  (2). 

USONS.  On  a  souvent  attribué  à  la  ma- 
ies forfaits  qui  n'étaient  dus  qu'à  la  con- 
MBCe  de  Tart  des  poisons.  «  Il  est  certain 
pendant  le  xvi*  siècle,  dans  les  an- 
qol  le  précédèrent  et  le  suivirent,  Tem- 
Moemeot  était  arrivé  à  une  perfection 
atiDe  à  la  chimie  moderne  et  que  l'his- 
sa constatée.  L'Italie,  berceau  des  scien- 
Bodemest  fnt  à  cette  époque  inventrice 
iillresse  de  ces  secrets,  dont  plusieurs 
lerdirent.  De  là  vint  cette  réputation 
pesa,  durant  les  deux  siècles  suivants^ 
m  Italiens.  Les  romanciers  en  ont  si 
abQsé,  one  partout  où  ils  introduisent 
kaliens»  Ils  leur  font  Jouer  des  rôles  d'as- 
ias  etd*empoisonnettrs.  Si  Tltalle  avait 
s  Tentreprise  des  poisons  subtils  dont 
enl  qQëlques  historiens,  il  faudrait  séa- 
nt reconnaître  sa  suprématie  en  toxi- 
gie  comme  dans  toutes  les  connaissances 
laines  et  dans  les  arts,  où  elle  précédait 
rope.  Les  crimes  du  temps  n'étaient  pas 
liesSy  elle  servait  les  passions  du  siècle 
Me  elle  bâtissait  d'admirables  édifices, 
mMidalt  les  armées,  peignait  de  belles 
|aei9  chantait  des  romances,  aimait  les 
,  plaisait  anx  rois,  dessinait  des  fêtes 
Mllets,  et  dirigeait  la  politique.  A 
,  cet  art  horrible  était  a  un  si  haut 
ity  qQ*ane  femme  partageant  une  pèche 
B  BD  doc,  en  se  servant  d'une  lame  d'or 
l  «D  côtiê  seulement  était  empoisonne, 
ifeait  la  moitié  saine  et  donnait  la  mort 
t  l'antre.  Dne  paire  de  gants  parfumés 
Urail  par  les  pores  une  maladie  mortelle. 
■Mltaii  le  poison  dans  un  bouquet  de 
Bs  aatarelles,  dont  la  seule  senteur,  une 
respirée ,  donnait  la  mort.  Don  Juan 
■triche  fot,  dit-on,  empoisonné  par  une 
re  de  hottes  (3).» 

QLKAN,  centaure  des  Slavons,  auquel 
Hirihoail  «ne  force  et  une  vitesse  oxtra- 
iaaires.  Dans  les  anciens  contes  russes, 
b  dépelBt  homme  depuis  la  tète  jusqu'à 
siM«re»et cheval  on  ebien  depuis  la  cein- 
u 
OLTCRITB.  Il  7  avait  en  Etoile  an  ci- 

\  Leloyer,Hisi6ire  des  spectres,  etc.,  iiv.  m,  p.  St3. 
I  DeUacre,  TiU.  de  riacoosiioce  des  déiDoiis,  etc., 
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toyen  vénérable ,  nommé  Polycrite,  que  le 
peuple  avait  élu  gouverneur  du  pays,  à 
cause  de  son  rare  mérite  et  de  sa  probité.  Sa 
dignité  lui  fut  prorogée  jusqu'à  trois  ans, 
an  bout  desquels  il  se  maria  avec  une  femme 
de  Lucres.  Mais  il  mourut  la  quatrième  nuit 
de  ses  noocs,  el  la  laissa  enceinte  d*un  her- 
maphrodite, dont  elle  accoucha  neuf  mois 
après.  Les  prêtres  el  les  augures  ayant  été 
consultés  sur  ce  prodige,  conjecturèrent  q ne 
les  Etoliens  et  les  Locriens  auraient  guerre 
ensemble,  parce  que  ce  monstre  avait  les 
deux  sexes.  On  conclut  onQn  qu'il  fallait  me- 
ner la  mère  et  l'enfant  hors  des  limites  d'Ë- 
tolie  et  les  brûler  tous  deux.  Comme  on  était 
près  de  faire  cette  abominable  exécution,  le 
spectre  de  Polycrite  apparut  et  se  mil  auprès 
de  son  enfant.  Il  était  vêtu  d'un  habit  noir. 
Les  assistants  effrayés  voulaient  s'enfuir,  il 
les  rappela,  leur  dit  de  ne  rien  craindre,  el 
fit  ensuite,  d'une  voix  grêle  et  basse,  un 
beau  discours  par  lequel  il  leur  montra  que, 
s'ils  brûlaient  sa  femme  el  son  fils,  ils  tom- 
beraient dans  des  calamités  extrêmes.  Mais, 
voyant  que,  malgré  ^es  remontrances,  les 
Ëloliens  étaient  décidés  à  faire  ce  qu'ils 
avaient  résolu,  il  prii  son  enfant,  le  mit  en 

Eièces  el  le  dévora.  Le  peuple  poussa  des 
uées  contre  lui,  el  lui  jeta  des  pierres  pour 
le  chasser;  il  fil  peu  d'attention  à  ces  insul- 
tes et  continua  de  manger  son  fils,  dont  il 
ne  laissa  que  la  tête,  après  quoi  il  disparut 
Ce  prodige  sembla  si  effroyable  qu'on  prit 
le  dessein  d'aller  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes. Mais  la  têle  de  renCanl,  s'étanl  mise  à 
parler,  leur  prédit,  en  vers,  tous  les  malheurs 

Î|ui  devaient  leur  arriver  dans  la  suite,  et 
disent  les  anciens  conteurs)  la  prédiction 
s'accomplit.  La  tête  de  Tenfanl  de  Polycrile^ 
se  trouvant  exposée  sur  un  marché  publie, 
prédit  encore  aux  Etoliens,  alors  en  guerre 
contre  les  Acarnaniens ,  qu*ils  perdraient 
la  bataille.  —  Ce  Polycrite  était  un  vampire 
ou  un  ogre. 

POLYGLOSSOS,  nom  que  les  anciens  don- 
naient à  un  chêne  prophétique  de  la  forêt 
de  Dodone;  ce  chêne  eilraordinairo  rendait 
des  oracles  dans  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter.  i 

POLYPHâGE.  On  a  publié  à  Wiltemberg, 
il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  une  disserlaliou 
sous  ce  titre  :  De  Polyphago  et  alio  triophago 
Wittembergensi  diisertatio^  in-4*.  C'est  This- 
toire  d'un  des  plus  grand  mangeurs  qui  aient 
jamais  existé.  Cet  homme,  si  distingué  dans 
son  espèce,  dévorait  quand  il  voulait  (ce 
qu'il  ne  faisait  toutefois  que  pour  do  l'ar- 
gent) un  mouton  entier,  ou  nn  cochun,  ou 
deux  boisseaux decerises  avec  leurs  noyaux; 
il  brisait  avec  les  dents,  mâchait  et  avalait 
des  vases  de  terre  el  de  verre,  el  même  des 
pierres  très-dures  ;  il  engloutissait  des  aui-* 
maux  vivants,  oiseaux,  souris,  chenilles,  etc. 
EnGn,  ce  qui  sur|>asse  toute  croyance,  on 
présenta  un  jour  à  cet  avale-tout  une  écri- 
loire  couverte  de  plaques  de  fer;  il  U  man« 
gea  avec  les  plumes,  le  cauif,  l'encre  el  le 

Iiv.  IV,  p.  257. 
(5>  M.  (Je  Hatzar,  l\:  secteV,OL«%Wu^\|y:\v. 
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sable.  Ce  fait  si  singulier,  qai  doit  conslenier 
nos  hommes  sauvages,  ooi  mangeurs  de 
cailloux  et  nos  jongleurs  de  places  publi- 
ques, a  été  attesté  par  sept  ténroins  oculai- 
res, devant  le  sénat  de  Wit(ember|^.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  terrible  estomac  jouissait 
d'une  santé  vigoureuse  ;  il  termina  ses  proues- 
ses à  l'âge  de  soixante  ans.  Alors  il  com- 
mença à  mener  une  vie  sobre  et  réglée,  et 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  soizante-dix-neuf 
ans.  Son  cadavre  fut  ouvert;  en  le  trouva 
rempli  de  choses  extraordinaires,  dont  l'au- 
teur donne  la  description  (1).  La  seconde 
partie  de  la  dissertation  renferme  l'histoire 
de  quelques  hommes  de  cette  trempe ,  et 
l'explication  de  ces  singularités.  Hais  le  tout 
nous  semble  un  peu  farci  de  ce  que  l'on 
appelle,  en  termes  de  journalisme,  des  ca- 
nardé; et  il  j  en  a  beaucoup  dans  les  récits 
de  merveilles. 

POLYPHÊME ,  géant  qui  n'avait  au'un 
œil  au  milieu  du  front,  célèbre  dans  l'Odys- 
sée, tvpe  effravant  de  nos  ogres. 

POLYPHIDEE,  devin  d'Hypérésie ,  pays 
d'Argos. 

POLYTHÉISME.  Un  brame  de  Calcutta  a 
publié,  ces  dernières  années  ,  une  défense 
théologique  du  système  des  Indous ,  qui  ad- 
mettent trois  cent  cinquante  millions  de 
dieux  et  de  déesses. 

POMME  D'ADAM.  La  légère  protubérance 
qu'on  appelle  Pomme-d'Adam  à  la  gorge  des 
hommes,  vient,  dans  les  opinions  populaires, 
d'un  pépin  qui  s'est  arrêté  là  quand  notre 

Ï premier  père  mangea  si  désastreusement  le 
ruit  défendu. 

PONT.  Les  anciens  Scandinaves  disaient 
que  les  dieux  avaient  fait  un  pont  qui  com- 
muniquait du  ciel  à  la  terre,  et  qu'ils  le  mon- 
taient à  cheval.  Quand  Satan  se  révolta  con- 
tre Dieu,  il  fit  bâtir  un  fameux  pontqui  allait 
de  l'abtme  au  paradis.  H  est  rompu. 

On  appelle  Pont  (TAdam  une  suite  de 
bancs  de  sable  qui  s'étendent  presque  en  li- 
gne directe  entre  Ttle  de  Hanaar  et  celle  de 
Ceylan,  où  les  indigènes  placent  le  paradis 
terrestre.  C'est,  selon  les  Chingulais,  le  che- 
min par  lequel  Adam,  chassé  du  paradis,  se 
rendit  sur  le  continent.  Les  Indiens  disent 
que  le  golfe  se  referma  pour  empêcher  son 
retour. 

POrtT  DU  DIABLE.  Dans  la  vallée  de 
Scbellenen,  en  Suisse,  l'imagination  croit 
voir  partout  les  traces  d'un  agent  surnaturel. 
Le  diable  n'est  point,  aux  yeux  de  ces  mon- 
tagnards ,  un  ennemi  malfaisant  ;  il  s'est 
même  moniré  assez  bonne  personne,  en  per- 
çant des  rochers,  en  jetant  des  ponts  sur  les 
précipices,  etc.,  que  lui  seul,  selon  les  habi- 
tants, pouvait  exécuter.  On  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  hardi  que  la  route  qui  par- 
court la  vallée  de  Scbellenen.  Après  avoir 
suivi  quelque  temps  les  détours  capricieux 
de  cette  route  terrible,  on  arrive  à  cette  œu- 
vre de  Satan,  qu'on  appelle  le  Pont  du  Dia-^ 
bU,  Cette  construction  imposante  est  moins 
'^   merveilleuse  encore  que  le  site  où  elle  est 


placée.  Le  pont  est  jeté  entre  deux  mu 
gnes  droites  et  élevées  ,  sur  an  torrai 
rieux,  dont  les  eaux  tombent  par  cas 
sur  des  rocs  brisés  et  remplissent  Ta 
leur  fracas  et  de  leur  écume  (2).  Le  po 
Pont-à -Mousson  était  aussi  Touvraf 
diable,  aussi  bien  que  le  pont  de  Saint-C 
le  pont  qu'on  appelait  à  Bruxelles  le 
du  Diable^  et  plusieurs  autres. 

PONT  DE  SAINT-CLOUD.  L'autre 
en  revenant  de  Saint-Cloud  ,  je  m'occ 
avec  gravité  à  compter  les  arches  du 

Eont  qu'on  y  traverse  sur  la  Seine; 
onne  femme  s'approcha  et  me  dit  :  —  F 
y  attention  ,  Monsieur,  vous  compter 
arche  de  trop.  —  Comment  ?  répondis- 
C'est  que  le  pont  est  ensorcelé ,  répliq 
elle;  n'en  savez-vous  pas  l'histoire?  — 
lui  dis-je,  et  vous  m'obligeriez  de  me  11 
ter.  —  Voici  ce  que  c'est:  D'abord  vous 
rez  que  le  pont  n'a  pas  toujours  été  h 
passait  la  Seine  dans  un  bac ,  du  tem 
saint  qui  a  donné  son  nom  à  notre 
Dans  la  suite  du  temps  on  voulut  fait 
pont.  11  le  fallait  beau ,  grand ,  solide, 
voulait  de  l'économie  dans  la  dépeni 
architecte  se  chargea  de  tout  avec  la  s< 
qu'on  offrait  pour  cela.  11  brûlait  du  dé 
se  faire  un  nom  ;  il  mit  l'ouvrage  en 
Quand  le  pont  fut  à  moitié  fait,  il  se  t 
qu'il  avait  épuisé  tout  son  argent, 
comme  vous  jugez,  un  architecte  embar 
il  n'était  pas  assez  riche  pour  achever 
vre  à  ses  frais,  et  s'il  ne  l'achevait  pas 
tait  un  homme  perdu.  Pendant  qu  il 
dans  le  bois  aux  moyens  qu'il  pourrai 
ployer ,  un  homme  habillé  de  noir  l'a 
et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  quelqu 
grin.  L'architecte  conta  son  embarras, 
bien ,  dit  l'homme  noir,  si  vous  vool 
donner  le  premier  être  qui  passera  i 
pont,  je  l'achèverai.  L'architecte  se  hAU 
cepter  une  proposition  aussi  avantai 
Dès  qu'il  fui  nuit,  il  vit  arriver  ata 
l'inconnu  accompagné  de  cinq  à  six  mi 
vriers,  tous  petits  nains,  rouges^  contr 
et  portant  sur  le  front  une  espèce  i 
tite  paire  de  cornes.  Il  reconnut  qu'il 
affaire  avec  le  diable  et  il  se  souvini 
avait  promis  à  sa  femme  l'honneur  de  | 
la  première  sur  le  pont  de  Saint-Gloa 
jeune  dame  depuis  longtemps  s'en  réjoi 
d'avance.  Le  diable ,  comme  vous  voy 
faisait  une  fête  d'emporter  quelque  cb* 
bon.  Le  pont  cependant  avançait  si  viti 
n'y  avait  plus  qu'une  arche  à  termine 
avait  prévenu  la  femme  de  l'architecte 
qui  se  faisait;  sans  se  douter  que  le di 
fût  pour  quelque  chose,  elle  s'était  bi 
avec  soin  pour  passer  le  pont  en  graDi 
neur.  11  était  quatre  heures  du  matin. 
chitecte ,  n'osant  avouer  à  sa  femme  a 
lations  avec  le  diable  ni  lui  refuser  san 
texte  ce  qu'il  lui  avait  promis»  alla  tr 
le  curé  ,  il  loi  exposa  tout.  Le  bon  ph 
hàla  de  courir  au  pont  ;  il  arriva  ciun 
allait  poser  la  derqière  pierre»  et  le  dis 


/yy  £jirâ/t  de  rÂlaumâcb  liislorjque  de  Fan  ii. 
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lace  en  le  Toyant.  Le  curé  ne  perdit 
e  minate  ;  U  avait  apporté  nn  chat 
I  soutane  ;  il  le  lâcha,  lui  Qt  traverser 
:  le  premier  ;  le  diable  remporta  de 
ise  hamear  et  disparut  avec  sa  bande; 
laissa  au  pont  un  certain  prestige  qui 
e  Ton  compte  toujours  une  arche  de 

reste,  rarchîtecte«  sa  femme  et  le  bon 
traversèrent  ensuite  avec  assurance  ; 
monde  y  passe  à  présent  sans  danger, 
on  pont  qui  a  tout  Tair  de  vouloir 
ODfflemps.  Voy,  Tehuptehuh. 
MjUNO,  enfer  des  Virginicns,  dont  le 
«  consiste  à  être  suspenda  entre  le 
la  terre. 

PIEL  I'%  roi  de  Pologne  au  ix«  siècle. 
iporte  qa*il  jurait  souvent  et  que  son 
it  ordinaire  était  :  Que  les  rats  mepuis^ 
jnger  !  Si  ce  serment  ne  lui  fut  pas  fa- 
il  le  fut  du  moins  à  sa  postérité,  comme 
le  voir.  Il  mourut  de  maladie,  dans  un 
sa  avancé.  Poppiel  11,  son  fils,  fut 
5  loi  on  tyran.  On  lui  avait  donné  pour 
I  ses  oncles,  guerriers  braves  et  expé- 
iés,  qu'il  n'écouta  point.  11  épousa  une 
sse  qui  s'empara  de  son  esprit ,  lui 
d'abord  ses  oncles  suspects ,  ensuite 
L ,  et  ses  conseils  le  décidèrent  à  les 
impoisonner.  La  cour  frémit  et  le  peu- 
Ddigna  à  cette  nouvelle.  Poppiel,  avec 
ce  qui  est  le  propre  des  grands  crimi- 
lecusa  ses  oncles  de  trahison  et  défen- 
'on  leur  accordât  ni  bûcher,  ni  sépul- 

Polonais,  qui  aimaient  ces  princes  si 
nent  assassinés,  murmurèrent  de  non- 
;  mais  on  n'eût  fait  que  les  plaindre,  si 
1  ne  leur  eût  envoyé  des  vengeurs.  Du 
1  de  leurs  restes  tombés  en  pourriture, 
lit  une  armée  de  rats  que  la  Providence 
laità  punir  Poppiel,  L'horreur  qu'avait 
"éeson  crime  avait  fait  fairla  plus  grande 
\de  sa  cour;  elle  était  presque  réduite 
eiue  et  à  lui  seul,  lorsque  ces  bétes  les 
[èrent  el  vinrent  à  bout  de  les  dévorer. 

HâTTON. 

IlOM-HOUNGSE ,  sorte  de  fakirs  chez 
diens.  Ils  se  vantent  d'être  descendus 
A  et  de  vivre  des  milliers  d'années  sans 
s  prendre  la  moindre  nourriture.  Ce 
f  a  de  vrait  c'est  qu'on  ne  voit  jamais 
■rom-houngse  manger  ou  boire  en  pu- 

RPHTRE,  visionnaire  grec  el  philoso- 
reox  du  m*  siècle ,  que  quelques-uns 
I  ouvrages  ont  fait  mettre  au  rang  des 
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RRJCLC ,  entrailles  de  la  victime  que 
réIres  jetaient  dans  le  feu  ,  après  les 
considérées  pour  en  tirer  de  bons  ou 
auvais  présag(*s. 

&TA  (jban-Baptiste),  physicien  célè- 
lai  a  fait  faire  des  pas  à  la  science  et 

£'éparé  les  découvertes  photographi- 
ât nous  jouissons  aujourd'hui ,  né  à 
M  vers  15SiO.  On  dit  qu'il  composa  à 


quinze  ans  les  premiers  livres  de  sa  Magie 
naturelle^  qui  sont  gâtés  par  les  préjugés  du 
siècle  où  il  vécut.  Il  crojrail  à  l'aslroloeie 
judiciaire ,  à  la  pui>sancc  indépendante  des 
esprits,  etc.  On  cite,  comme  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  ia  Physiognomonie  céleste^ 
1661,  in-4.*>  ;  il  s'y  déclare  contre  les  chimères 
de  l'astrologie  ;  mais  il  continue  néanmoins 
à  attribuer  une  grande  influence  aux  corps 
célestes.  On  lui  doit  encore  un  traité  de  Phy* 
siognomonie ^  où  il  compare  les  figures  hu- 
maines aux  figures  des  animaux ,  pour  en 
tirer  des  inductions  systématiques.  Voy. 
Pbtsiognomonie.  à  la  fin. 

PORTE.  Les  Tartares  manichoux  révè-« 
rcnt  un  esprit  gardien  de  la  porte ,  sorte  de 
divinité  domestique  qui  écarte  le  malheur  de 
leurs  maisons. 

PORTES  DES  SONGES.  Dans  Virgile,  l'ime 
estde  corne,  Tautre  est  d'ivoire.  Par  la  porte 
de  corne  passent  les  songes  véritables,  el 
par  la  porte  d'ivoire,  les  vaines  illusions  et 
les  songes  trompeurs. 

POSSEDES.  Le  bourg  de  Tcilly,  à  trois 
lieues  d'Amiens,  donna  en  1816  le  spectacle 
d'une  fille  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
possédée.  Elle  était,  disait-elle,  au  pouvoir 
de  trois  démons,  Mimi ,  Zozo  et  Crapouict. 
Un  honnête  ecclésiastique  prévint  l'autotiiê, 
qui  reconnut  que  cette  fille  était  malade.  On 
la  fit  entrer  dans  un  hôpital,  et  il  ne  fut 
pliis  parlé  de  la  possession.  On  trouve  de  la 
sorte  dans  le  passé  beaucoup  de  supercheries 
que  la  bonne  foi  de  nos  pères  n'a  p  s  su  ré-> 
primer  assez  iàU  Cepondant  il  y  eut  bien 
moins  de  scand.iles  qu'on  ne  le  conte,  el 
les  possessions  n'étaient  pas  do  si  libre  al- 
lure qu'on  le  croit.  Une  démoniaque  com- 
mençait à  faire  du  bruit  sous  Henri  lit  ;  le 
roi  aussitôt  envoya  son  chirurgien  P;gray, 
avec  deux  autres  médecins,  pour  oxam;no(' 
l'afTaire.  Quand  la  possédée  fut  amenée  de- 
vant ces  docteurs,  on  Tinterrogca ,  et  elledc* 
bita  des  sornettes.  Le  prieur  des  capucins 
lui  fit  des  demandes  en  l.itin  auxquclls 
elle  répondit  fort  mal;  et  enfin  on  trouva, 
dans  certains  papiers,  qu'elle  avait  été  dcj.i , 
quelques  années  précédemment,  fouettée  ou 
place  publique  pour  avoir  voulu  se  faire  pas- 
ser pour  démoniaque  ;  on  la  condiimna  à  une 
réclu^^ion  lerpétuelle.  Du  temps  du  menu* 
Henri  111,  une  Picarde  se  disait  possédée  du 
diable,  apparemment  pour  se  rendre  formi* 
dable.L'êvéque d'Amiens,  soupçonnant  quel 
que  imposture,  la  fit  exorciser  par  un  laïque 
déguisé  en  prêtre  et  lisant  les  épttres  de  Ci- 
céron.  La  démoniaque  savait  son  rôle  par 
cœur;  elle  se  tourmenta,  fit  des  grimaies 
effroyables,  des  cabrioles  et  des  cris,  absolu- 
ment comme  si  le  diable,  qu'elle  disait  cUor. 
elle,  eût  été  en  face  d'un  prêtre  lisjnt  le  livre 
sacré  (1).  Elle  fut  ainsi  démasquée. 

Les  vrais  possédés  ou  démoniaques  sont 
ceux  dont  le  diable  s'est  emparé.  Plusieurs 
aujourd'hui  prétendent  que  toutes  les  pos- 
sessions sont  des  monomanies,  des  folies  plus 
ou  moins  furieuses,  olus  ou  moins  bizarres. 


5,  Traité  de  cbinirgie.^ 
DKTi09!r.  Di:s  icisrcEê  occultu»  il 
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Mail  commeDt  eipUqaer  ce  fait  qo'à  Gheel 
ep  Belgique,  où  Ton  Iraile  lei  fous  colo- 
nisés, on  guérit  les  fous  furieux  en  les  exor- 
cisant? Le  savant  docteur  Moreau ,  dans  la 
visite  qu'il  a  faite  Gheel  en  18^3 ,  et  qu'il  a 
publiée»  a  reconnu  oe  fait,  qui  ne  peut  être 
contesté.  Le  diable  serait-il  donc  pour  quel- 
que chose  dans  eertaines  folies  ?  et  connais- 
sons-nous bien  tous  les  mystères  au  iiûlieu 
desquels  nous  vivons  ?  Dans  tous  les  cas, 
beaucoup  de  possessions,  et  la  plupart ,  ont 
été  soupçonnées  de  ciiarlalanisine.  Nous 
croyons  que  souvent  le  soupçon  a  été  fondé. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  lis  démoniaques, 
qui  sont,  disent  les  experts,  plus  ou  moins 
agités,  suivant  le  cours  de  la  lune.  L'histo- 
rien Josèphe  dit  que  ce  ne  sont  pas  les  dé- 
mons, mais  les  âmes  des  méchants,  qui  en- 
trent d<ins  les  corps  des  possédés  et  les  tour- 
menlènl. 

On  a  va  des  démoniaques  à  qui  les  diables 
arrachaient  les  ongles  des  pieds  sans  leur 
faire  de  mal.  On  en  a  vu  marcher  à  quatre 
pattes,  se  traîner  sur  le  dus,  ramper  sur  le 
ventre«  marcher  sur  la  tête.  Il  y  en  eut  qui 
se  sentaient  chato^ùller  les  pieds  sans  savoir 
par  qui  ;  d'autres  parlaient  des  langues 
qu'ils  n'avaient  jamais  apprises.  Comment 
cxpliquera-t-on  les  convulsionnaires  jansé- 
nistes du  dernier  siècle,  si  on  en  exclut  le 
diable.  En  l'an  1556,  il  se  Irouva  à  Amster- 
dam trente  enfants  démoniaques,  que  les 
exorcisiiies  ordinaires  ne  purent  délivrer  ; 
on  publia  qu'ils  n'étaient  en  cet  étal  que  par 
maléfices  et  sortilèges  ;  ils  vomissaient  des 
ferrements,  des  lopins  de  verre,  des  chc- 
yeux,  des  aiguilles  <  t  autres  choses  sem- 
blables. On  conte  qu'à  Kome,  dans  un  hôpi- 
tal, soixante-dix  filles  devinrent  folles  ou 
démoniaques  en  une  seule  nuit;  deux  ans 
se  passèrent  sans  qu'on  les  pAt  guérir.  Cela 
peut  être  arrivé,  dit  Cardan,  ou  par  le  mau- 
vais air  du  lieu ,  ou  par  la  mauvaise  eau ,  ou 
par  la  lourberie,  ou  yar  suite  de  mauvais 
uéportenicnls.  C'est  que  la  suite  des  mauvais 
déporXemenls  entraîne  souvent  les  mauvais 
esprits  contre  lesquels  nous  lutions  tous  et 
sans  cesse,  si  nous  ne  sommes  à  eux.  On  croyait 
reconnaître  autrefois  qu'une  personne  était 
démoniaque  à  plusieurs  signes  :  1*  les  con- 
torsions; 2"  l'enflure  du  visage;  3**  Tinsensi- 
hilité  et  la  ladrerie  ;  k"  l'immobilité  ;  5*  les 
clameurs  du  ventre  ;  G''  le  regard  fixe  ; 
7*"  des  réponses  en  f.  ançais  à  des  mots  latins  ; 
8*  les  piqûres  de  lancette  sans  efiusion  de 
sang ,  etc.  Mais  les  saltimbanques  et  les  gri- 
maciers font  des  contorsions,  sans  pour  cela 
élre  possédés  du  diable.  L'enflure  du  visage, 
de  la  gorge,  de  la  langue,  est  souvent  causée 
par  des  vapeurs  on  par  la  respiration  re- 
tenue. L'insensibilité  peut  bien  être  la  suite 
(le  qtiflque  maladie  ou  n'être  que  factice,  si 
la  personne  insensible  a  beaucoup  de  force. 

(1)  La  manie  UDherselle  est  le  spectacle  le  ploi  hideux 
ttl  le  plus  terrible  qu'on  puisse  voir.  Le  mauiaqu»  a  le^ 
jeux  ttxe»,  aauglants,  ta  util  hors  de  Torbite,  tantôt  eo- 
K>Dcés,le  vtiMge  rouge,  1«5  niaseaux  engorgea,  lebiraiw 
altérés,  loui  le  corps  en  oonlraction  ;  Il  ne  reconnaît  plus 
ni  amis,  ni  parents,  ni  oufants,  ni  épouse.  Sombre,  iu- 
f/e//x,  réieuf,  cherchaui  h  terre  nue  et  l'obscurité,  il 


Un  jeune  Lacédémonien  se  laissa 
foie  par  un  renard  qu'il  venait 
sans  donner  le  moindre  signe  de  d< 
enfant  se  laissa  brûler  la  main  da 
crifice  que  faisait  Alexandre,  sans 
eun  mouvement  ;  du  moins  les  his 
disent.  CeuiL  qui  se  faisaient  fouet 
Tautel  de  Diane  ne  fronçaient  pas 
L'immobilité  est  volontaire,  aussi 
les  gestes  que  dans  les  regards.  0 
de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  moi 
pour  peu  qu'on  ait  de  fermeté  dans 
Les  clameurs  et  jappements  que 
sedés  faisaient  entendre  dans  le 
sont  expliqués  par  nos  ventriloqu 
tribuait  aussi  à  la  présence  du  dia 

Sûres  d'aiguille  ou  de  lancette  sai 
e  sanç  ;  mais  dans  les  mélancc 
sang  qui  est  épais  et  grossier  ne  pe 
sortir  par  une  petite  ouverture, 
decins  disent  que  certaines  pen 
quées  de  la  lancetle  ne  saignent 
regardait  encore  comme  possédé 
d'un  estomac  faible  ,  qui,  ne  disér 
rendaient  les  choses  telles  qu'ils  1 
avalées.  Les  fous  et  les  maniaqu 
la  même  réputation.  Les  symptdi 
manie  sont  si  affreux  (1)  que  no 
sont  très-excusables  de  l'avoir  m 
compte  des  esprits  malins  ;  et  i 
établir  qu*il8  se  trompaient  ?  On  a 
traité  sur  les  démoniaques  inlituU 
ches  sur  ce  qu'il  faut  entendre  pat 
niaques  dont  il  est  parlé  dans  le  No 
tament,  par  T,  P.  A.  P.  O.  A.  B.  J.  ": 
in-lâ,  1738,  livre  où  la  question 
décidée,  il  y  a  sur  plusieurs  posseï 
tendues  des  explications  naturelh 
dans  cette  anecdote  : 

Dans  une  petite  ville  du  Picmon 
qui  s'en  revenait  de  la  promen 
tout  à  coup  tombé  dans  la  rue, 
lace  l'environne,  le  porte  dans  u 
voisine,  où  tous  les  secours  ord 
peuvent  le  rappeler  à  la  vie.  Arri 
tillateur,  qui  lui  remplit  sans  suce 
che  d'une  liqueur  très^spiritueu 
ques-uns  des  assistants  courent 
paroisse  la  plus  voisine,  et  revieii 
un  vicaire,  qu*on  prie,  à  tout  hasî 
administrer  les  sacrements.  Le  je 
désire  s'assurer  d'abord  de  l'état  d 
c'était  le  soir  :  il  demande  une  1 
la  portail  à  la  bouche  du  patient, 
du  prétendu  mort  en  sort  aussité 
vapeur  s'enflamme  à  la  chandell 
sistants  fuient  en  criant  que  l'a 
diable  dans  le  corps  ;  ils  vont  s 
curé  de  venir  l'exorciser.  Pendant 
le  hoquet,  auteur  de  Tesclandre, 
suivi  d*une  explosion  d*humeurs 
faient  le  pauvre  abbé,  les  exorcis 
rivant,  sont  surpris  de  le  trouver 

s^irriiedueunlsci  de  ses  vêtements,  qu'U  dé* 
ongles  et  avecles  denti,  môme  de  c«lul  ai 
lumière,  contre  lesquels  il  s*ép^ise  oo  spi 
voc'ileraiion».  I^a  iaim,  la  soir,  le  cbaud,  le 
neut  souvent,  pour  le  maniaque,  defjtenâatio 
d'autres  fois  exaltées.  (Le  dooleer  FodM 
gale.) 
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eor  reiitri!  et  éclaircit  le  prodige: 
Hé  forcé  de  quitter  pour  quelques 
I  le  malailCy  nprès  lui  ar  ir  rempli  la 
de  son  élixîr,  il  n'avait  pu  expliquer 
hoqnet,  en  repoussant  au  dehors  la 
spirîtoeuse  ,  arait  naturellement 
la  flamme  dont  l'assemblée  arait  été 
sent  éiecirisée. 

nne  petite  farce  nui  peut  trouver 
i  :  elle  est  empruntée  aux  aventures 
Ulenspie^l. 

I  Tille  de  Hanovre,  où  Tiel  Dlens- 
it  plosieors  choses  merveilleuses,  il 
[raod  brait  du  fait  que  nous  allons 

or»  sortant  à  cheval  de  la  ville  pour 
irtir,  il  rencontra  par  son  chemin 
iveagles,  auxquels  il  demanda  où  ils 
.  Les  aveugles  s'arrêtèrent  tous  de- 
leospiegel,  pensant  que  c'était  un 
HDQic  ,  A  cause  qu'ils  entendaient 
Lait  i  cheval;  ils  lui  firent  la  rêvé- 
m  dbant  :  —  Monseigneur,  nous  al- 
a  ville,  car  il  y  a  un  riche  mort  pour 
>■  distribue  quelque  aumône.  —  Il 
nd  froid,  répliqua  Ulenspiegel;  tenez, 
ngl  florins  (ce  disant,  il  ne  leur  don- 
ea);  allez  à  mon  auberge  (il  la  leur 
i),  et  faiti  s  bonne  chère  jusqu'à  ce  que 
»s  soit  moins  rade.  Les  douze  aveu- 
rojanl  tous  que  l'un  d'eux  avait  reçu 
gi  florins,  comblèrent  Ulenspiegel  de 
iements,  et  retournèrent  jo}  eusemmt 
Ile.  lis  s'adressèrent  à  rhôlillerie  qui 
ait  recommandée  et  direnî  a  Thôle  : 
is  avons  rencontré  un  gentilhomme, 
as  a  donné  vingt  florins  à  dépenser, 
Màdanl  que  le  froid  se  soit  a>louci. 
p  qui  était  avare,  reçut  ces  pauvres 
tas  leur  en  demander  davantage,  et 
il  :  —  J''  vous  ferai  au  moins  ta  re 
chère  tant  que  Targent  durera.  Deux 
spré»,  il  leur  enjoignit  de  lui  com|>ter 
içt  florins,  qui  se  trouvaienl  dépensés, 
dirent  alors  tristement  l'un  à  /antre  : 
e  celui  qui  a  les  Vingt  florins  les  donne 
fe.  Mais  tous  successivement  décarè- 
[tt*iU  n'avaient  rien;  ils  reconnurent 
M  qu'ils  avaient  été  trompée.  Quoique 
ues  traditions  rapportent  qu'ils  soup  - 
renl  parmi  rux  un  voleur,  et  qu'ils  se 
lèrent  durement  à  grands  coups  de 
i«nos  meilleures  autorités  n'admettant 
die  allégation,  nous  la  devons  re- 
er.  L'hôte»  voyant  que  ces  pauvres 
le  grattAient  Toreille  tout  penauds,  se 
part  lui  :  Que  ferai-je?  si  je  les  mets 
I,  je  n*aarai  rien  de  ce  qu'ils  me  doi- 
si|eleÂ  reliens,  il  faudra  les  nourrir; 
mt  dépenseront  encore  plus.  Dans  pn 
terrai,  il  les  enferma  en  son  grenier 
se  dooner  le  temps  de  la  rcfle\i*n  et 
L  en  devoir  de  sortir  pour  aller  con- 
on  de  ses  amis.  En  ce  moment  Uiens- 
rcfiaif  et  «ojanl  les  aveugles  au  gre- 
—  Qttda  gens  avez-vous  enfermés 
l-tl?  -^  Ce  sont  de  pauvres  aveugles, 
lad  l'héla  eot  exposé  soa  cas,  le  plai- 
jeala  :  —  N'avez-vous  pas  compassion 
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de  leur  misère?  —  le  voudrais,  dît  l'héte, 
qu'ils  fussent  à  l'eau,  et  moi  payé.  —  M.iis 
s1ls  pouva  eut  aïoir  une  caution.  —  Je  sc-« 
rais  content  et  jo  les  renverr.iis.  —  Je  vais 
donc  vous  en  chercher  une.  Ulenspi  ^^el  fut 
chez  un  exorciste  et  lui  dit  :  —  .Monsieur, 
je  vous  prie  de  faire  une  ccuvre  de  charité. 
Mon  hôte  est  devenu  démoniaque,  vexé  du 
mauvais  esprit.  Veuillez  l'en  délivrer  promp- 
tentent,  car  il  est  fort  tourmenté;  on  vous 
donnera  une  couronne.  —  J*irai  volontiers, 
dit  l'exorciste;  mais  attendez  un  jour  ou 
deux;  il  me  faut  mettre  en  étal  et  je  chas- 
serai le  diable.  —  C'est  bien,  répliqna  l'Iens- 
pîpgel;  je  vais  donc  rassurer  sa  femme.  — 
Qu'elle  vienne,  dit  l'exorciste;  je  lui  confîr- 
merai  ce  que  je  vous  dis.  Ulenspiegel  re- 
tourna à  rhôtcllerie.  — J'ai  trouvé  et  obtenu 
une  bonne  caution,  dit-il  à  l'hôte;  que  votre 
femme  vienne  avec  moi  ;  vous  aurez  satisfac- 
tion. —  Madame,  dit  l'exorciste,  en  voyant 
rhôtesse,  ajez  patience  un  jo'ir  ou  deu\, 
j'irai  vous  satisfaire.  La  datne  fort  aise  s'en 
retourna,  et  le  mari  tout  joyeux  mit  dehors 
les  douze  aveugles.  U  enspiegel  s'en  alla 
d'un  autre  cAté.  Au  bout  de  deux  jours, 
comme  l'exorciste  ne  venait  pas,  Thôtesse 
retourna  chez  lui  et  di*nianda  Tardent  que 
les  aveugles  av«'iienl  dépensé.  —  Est-ce  ')ue 
votre  mari  vous  a  soufflé  cela?  dit-il.  —  Oui« 
monsieur.  —  C'est  le  diable  qui  le  f:.it  ainsi 
parler  d*argent.  Amenez-le-moi,  je  le  déli- 
vrerai. —  Mauvais  payeurs  sont  accoutumés 
à  trouver  de  tels  prétextes,  dit  rh(\tesse  in- 
terdite; il  ne  s'at^it  p<'is  de  diable,  il  s\igil  de 
la  dépense  faite  chez  nous.  Elle  s'en  alla, 
et  Thôte  courroucé  prit  sa  broche  avec  le 
rôti  qui  cuisait,  et  courant  chez  l'exorciste  : 

—  Il  me  |)a}era,  criait-il.  —  Mes  amis, 
dit  Tautre  ,  en  a;  pelant  ses  voisins  ,  cet 
homme  est  possédé,  tcitez-le  bien.  Los  voi- 
sins s*interpo«ant,  tout  s*i  xpliqua. 

POSSEDEES  DE  FLANDUË.  L  affaire  des 
possédées  de  Flan>ire,  a'i  dix-septième  siè- 
(:l(%  a  fait  trop  de  bruit  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  p.nlcr.  Leur  his- 
toire a  été  écrite  c:i  deux  \olumcs  in-S**,  par 
les  Pères  Dotnptius  el  Micliaelis.  Ces  possé- 
dées étaient  (rois  femmes,  qu'o.i  exorcisa  à 
Douai.  L'une  était  Didyme,  qui  répondait 
en  vers  et  en  prose,  disaii  des  mots  latins  el 
des  mots  hébreux,  el  laisail  des  impromptus. 
C'était  une  pauvre  religieuse  infectée  d'hé- 
résie el  convaincue  des  mauvaises  mœurs 
qui  sont  les  compagnes  de  Tapostasie.  La 
seconde  était  une  fille ,  appelée  Simone 
Dourlet,  qui  ne  répugnait  pas  à  passer  pour 
sorcière.  La  Iroiiièmo  était  Marie  de  Sains, 
qui  allait  au  sabbat  el  prophétisait  par  l'es- 
prit de  Satan....  La  presse  du  temps  a  publié 
un  faclum  curieux  intitulé  :  les  Confessions 
de  Didyme^  sorcvre  pénitente^  avec  les  choses 
qutile  a  déposées  touchant  fa  synagogue  de 
Sut  an.  PI  !4,  fis  instances  que  cette  complice 
{'fui  depui:t  est  rechulée)  a  faites  pour  rendre 
nulles  Sfs  prcmn'res  conftssions  :  véritable 
récit  de  tout  ce  qui  s^est  passé  tn  cette  affaire 
Paris.  IG23.  (>n  v*  il,  daus  ec^VV^  v\^Cii6^  ^^<^ 
f  Didyme  n'était  pas  ei\  vèçulaWow  t\e  %^\^V^V^^ 
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mais  SQspecle  au  contraire,  à  cause  de  ses 
mœurs  fâcheuses.  »  On  la  reconnut  possédée 
et  sorcière;  on  découvrit,  le  29  mars  1617, 
qu'elle  avait  sur  le  dos  une  marque  faite  par 
le  diable.  Elle  confessa  avoir  été  à  la  syna- 
gogue (c'est  ainsi  qu'elle  nommait  le  sabbat), 
y  avoir  eu  commerce  avec  le  diable  et  y  avoir 
reçu  ses  marques.  Elle  s'accusa  d'avoir  fait 
des  maléGces,  d'avoir  reçu  du  diable  des  pou- 
dres pour  nuire,  de  les  avoir  employées  avec 
certaine  formule  de  paroles  terribles.  Elle 
avait,  disait-elle,  un  démon  familier  de  Tor- 
dre de  Belzébuth.  Elle  dit  encore  qu'elle  avait 
entrepris  d'6ter  la  dévotion  à  sa  commu- 
nauté pour  la  perdre;  que,  pour  elle,  elle 
avait  mieux  aimé  le  diaole  que  son  Dieu. 
Elle  avait  renoncé  à  Dieu,  se  livrant  corps 
et  âme  au  démon;  ce  qu'elle  avait  conGrmé 
en  donnant  au  diable  quatre  épingles  :  con- 
vention qu'elle  avait  signée  do  son  sang, 
tiré  de  sa  veine  avec  une  petite  lancette  que 
le  diable  lui  avait  fournie.  Elle  se  confessa 
encore  de  plusieursabominalion8,etditqu'elle 
avait  entendu  parler  au  sabbat  d*un  certain 

Êrand  miracle  par  lequel  Dieu  exterminera 
i  Synagogue;  et  alors  ce  st  ra  fiiit  de  Belzé- 
buth, qui  sera  plus  puni  que  les  autres.  Elle 
S  aria  de  grands  combats  que  lui  livraient  le 
iable  et  la  princesse  des  enfers  pour  empê- 
cher sa  confession.  Puis  elle  désavoua  tout 
ce  qu'elle  avait  confessé,  s'écriant  que  le 
diable  la  perdait.  Etait-ce  folie?  dans  tous  les 
cas  cette  folie  était  affreuse.  Marie  de  Sains 
disait  de  son  côté  qu'elle  s'était  aussi  donnée 
au  diable,  qu'elle  avait  assisté  au  sabbat, 
qu'elle  y  avait  adoré  le  diable,  une  chan- 
delle noire  à  la  main.  Elle  prétendit  aue 
TAntechrist  était  venu,  et  elle  expliquait!  A- 
pocalypse.  Simone  Douriet  avait  aussi  fré- 
quenté le  sabbat.  Mais  comme  elle  témoi- 
gnait du  repentir,  on  la  mit  en  liberté,  car 
elle  était  arrêtée  comme  sorcière.  Un  jeune 
homme  de  Valencienncs,  de  ces  jeunes  gens 
dont  la  race  n'est  pas  perdue,  pour  qui  le 
scandale  est  un  attrait,  s*éprit  alors  de  Si- 
mone Douriet  et  voulut  l'épouser.  L*ex-8or- 
cière  y  consentit.  Mais  le  comte  d'Ëslaires 
la  fit  remettre  en  prison,  où  elle  fui  retenue 
longtemps  avec  Marie  de  Sains.  Didyme  fut 
brûlée.  Voy  Sabbat. 

POSTEL  (Guillaume),  visionnaire  du  xvr 
siècle,  né  au  diocèse  d'Avrancbes.  Il  fut  si 
précoce,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  on  le  fit 
maître  d'école.  Il  ne  devint  absurde  que 
dans  l'âge  uiAr.  On  dit  qu'une  lecture  trop 
approfondie  des  ouvrages  des  rabbins  et  la 
vivacité  de  son  imagination  le  précipitèrent 
dans  des  écarts  qui  semèrent  sa  vie  de  troa- 
blcs,  et  lui  causèrent  de  cuisants  chagrins.  11 
crut  qu'il  était  appelé  de  Dieu  à  reunir  tous 
les  hommes  sous  une  même  loi,  par  la  parole 
ou  par  le  glaive,  voulant  toutefois  les  sou- 
mettre à  1  autorité  du  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarchie  universelle  ap- 

Î>artenait  de  droit,   comme  descendant  en 
igné  directe  du  fils  aîné  de  Noé.  S*étant 

(1)  Legenda  aorea  Jac.  de  Voragine,  i«g.  88. 

/SJ  M.  Garinet,  Uin.  de  U  magie  en  Pfaiice,  p.  \U. 


donc  fait  nommer  aumônier  à  1 
Venise,  il  se  lia  avec  une  femn 
connue  sous  le  nom  de  mère  Jeani 
visions  achevèrent  de  lui  tourn 
Postel  se  prétendit  capable  d'inst 
convertir  le  monde  entier.  A  la  m 
rêveries  qu'il  débitait,  il  fut  dénoi 
hérétique;  mais  on  le  mit  hors  d 
considérant  qu'il  était  fou.  Après 
couru  l'Orient  et  fait  paraître  pic 
vrages  dans  lesquels  il  parle  des 
la  mère  Jeanne^  il  rentra  dans  de 
sentiments,  se  retira  au  prieuré 
Martin-des-Champs,  à  Paris,  et 
en  chrétien  à  quatre- vin^t-seize 
septembre  1581.  On  lui  attribue 
livre  des  Jrois  Imposteun.  Voy. 

POT  A  BEURRE.  Un  habile  exoi 
enfermé  plusieurs  démons  dans 
beurre;  après  sa  mort ,  comme  I 
faisaient  du  bruit  dans  le  pot,  le 
le  cassèrent,  persuadés  qu'ils  alla 
prendre  quelque  trésor;  mais  ils  i 
rent  que  le  diable  assez  mal  log 
vola  avec  ses  compasnons  ,  et  la; 
vide  (1). 

POU  D'ARGENT.  C'est  la  déron 
diable  donne  aux  sorciers.  Voy.  I 

POUDOT,  savetier  de  Toulouse 
maison  duqut*!  le  diable  se  cacha 
Le  malin  jetait  des  pierres  qu'il  te 
mées  dans  un  coffre  que  l'on  trou 
clef,  et  que  l'on  enfonça  ;  mais,  mi 
le  vidât,  il  se  remplissait  toujours, 
constance  fit  beaucoup  de  bruit  da 
et  le  président  de  la  cour  de  jusli 
tomy,  vint  voir  cette  merveille.  L 
sauter  son  bonnet  d*un  coup  de 
moment  où  il  entrait  dans  la  cb 
coffre  ;  il  s'enfuit  effrayé ,  et  on  ! 
qu'avec  peine  cet  esprit,  qui  faisai 
de  physique  amusante  (2). 

POULE  NOIRE.  Cest  en  sacr 
poule  noire  à  minuit,  dans.un  carn 
qu'on  engage  le  diable  à  venir  faii 
faut  prononcer  une  conjuration, 
retourner,  faire  un  trou  en  terre,  ; 
le  sang  de  la  poule  et  l'y  enterrer 
jour,  et  plus  ordinairement  neuf  je 
le  diable  vient  et  donne  de  l'argeu 
il  fait  présent  à  celui  qui  a  sac 
autre  poule  noire  qui  est  une  poul< 
d'or.  Les  doctes  croient  que  ces 
poules,  données  par  le  diable,  son 
démons.  Le  juif  Samuel  Bernard 
de  la  cour  de  France ,  mort  à  qua 
dix  ans  en  1739,  et  dont  on  voyait 
à  la  place  des  Victoires  ,  à  Paris  , 
sait-on,  une  poule  noire  qu'il  soigi 
mement  ;  il  mourut  peu  de  ioun 
poule,  laissant  trente-trois  millloi 
perstition  de  la  poule  noire  est  ei 
répandue.  On  dit  en  Bretagne  qu'< 
poule  noire  au  diable,  qui  lachète 
et  paye  le  prix  qu'on  lui  en  dema 
y  a  un  mauvais  et  sot  petit  livre  de 

(3)  Gambry,  Voyage  dans  le  Fioistèra,  t  II 
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ï  Poule  Noire,  oa  la  ponle  aax  œufs 
s  la  science  des  talitmans  et  des  an- 
igiques ,  Fart  de  la  nécromancie  et 
aie*  pour  conjurer  les  esprits  infer- 
I  aylphes  »  les  ondins ,  les  gnomes  ^ 
la  connaissance  des  sciences  secrè- 
iiTrir  les  trésors  et  obtenir  le  pou- 
immaoder  à  tous  les  êtres  et  déjouer 
laléQces  et  sortilèges,  etc.  »  ËnËgj- 
1  To].  in-18. — Ce  n'est  qu'un  fatras 
ncompréhensi  ble. 
ÏTt).  Voy.  Augures. 
lRT.  Voy.  Apparitions. 

kNG,  nom  du  premier  homme,  selon 
nais ,  lequel  sortit  d'une  citrouille 
5  par  rbaleine  d'un  bœuf,  après  qu'il 
I  Tœof  d'on  le  monde  était  issu. 
IHA ,  dieu  de  la  porcelaine  cbez  les 
Des  ouvriers  ,  ait-on  ,  ne  pouvant 
un  dessin  donné  par  nn  empereur, 
s,  nommé  Pou-sha,  dans  un  moment 
poir,  s'élança  dans  le  fourneau  tout 
tl  fat  à  l'instant  consumé,  et  la  por- 
)rit  la  forme  que  souhaitait  le  prince. 
eorenz  acquit  à  ce  prix  l'honneur  de 
,  en  qualité  de  dieu  ,  aux  ouvrages 
ilaine. 

IRIASERIA,  personnage  fameux  qui 
ins  le  royaume  de  Siam ,  du  temps 
Dona-CoJom.  Les  Siamois  en  font  un 
de  quarante  brasses  et  demie  de  cir- 
ice,  et  de  trois  brasses  et  demie  de 
5,  ce  qui  parait  peu  compréhensible. 
rai  que  nous  ne  savons  pas  quelle 
forme. 

DAMITES.  En  1655,  Isaac  de  la  Per- 
t  imprimer,  en  Hollande  ,  un  livre 
|uel  il  roulait  établir  qu'il  y  a  eu  des 
\  avant  Adam.  Quoiqu'il  n'eût  pour 
[oe  les  fables  des  Egyptiens  et  des 
ns,  ce  paradoxe  eut  un  moment  des 
irS|  comme  en  ont  toutes  les  absur- 
iesmarais ,  qui  professait  à  Gronin- 
combattit,  et  plus  tard  l'auteur  même 
cU. 

IT.  Voy.  Rambouillet. 
IICTIONS.  Pompée,  César  et  Crassus 
été  assurés  par  d'habiles  astrologues 
Bourraient  chez  eux  comblés  de  gloi- 
iens  et  d'années,  et  tous  trois  périrent 
ilement.  Charles* Quint,  François  1" 
ri  VIII,  tous  trois  contemporains,  fu- 
enacés  de  mort  violçnte,  et  leur  mort 
que  naturelle.  Le  Grand  Seigneur 
voulant  déclarer  la  guerre  à  la  Polo- 
1621,  malgré  les  remontrances  de  ses 
ns«  nn  santon  aborda  le  sultan  et  lui 
Dieu  m'a  révélé  la  nuit  dernière , 
•e  vision,  que  si  Ta  Hautesse  va  plus 
lUe  est  en  danger  de  perdre  son  em- 
Mi  épèe  ne  peut  celle  année  faire  de 
|ui  que  ce  soit.  —Voyons,  dit  Osman, 
rédiction  est  certaine.  Et  donnant  son 
rre  à  nn  janissaire,  il  lui  commanda 
pcr  la  léle  i  ce  prétendu  prophète,  ce 
t  exécuté  sur-le-champ.  Cependant 
i  léwsii  mal  dans  son  entreprise  cou- 
perdit»  peu  de  iempÊ  âpréM, 


PRB 


358 


la  vie  avec  l'empire.  On  cite  encore  le  fait 
suivant ,  comme  exemple  de  prédiction 
accomplie  :  Un  ancien  coureur,  nommé  Lan- 
gnille ,  s'était  retiré  sur  ses  vieux  jours  i 
Aubagne,  près  de  Marseille.  U  se  prit  de 

2uerelle  avec  le  bedeau  de  la  paroisse  ,  qui 
tait  en  même  temps  fossoyeur;  cette  dispute 
avait  produit  une  haine  si  vive,  que  Lan-^ 
guille  avait  signifié  au  bedeau  qu'il  no  mour* 
rait  jamais  que  par  lui  ;  de  sorte  que  le 
pauvre  bedeau  enrayé  l'évitait  comme  un 
ennemi  formidable.  Peu  de  temps  après , 
Languiile  mourut,  âgé  de  soixante-quinie 
ans.  11  logeait  dans  une  espèce  de  chambre 
haute,  où  l'on  montait  par  un  escalier  étroit 
et  Irès-roidc.  Quand  il  fut  question  de  l'en- 
terrer, le  bedeau  bien  joyeux  alla  le  cher- 
cher, et  chargiM  sur  ses  épaules  la  bière 
dans  laquelle  était  le  corps  de  Languiile,  qui 
était  devenu  assez  gros.  Mais  on  le  descen- 
dant d'un  air  (rioniphal,  il  fit  un  faux  pas  ^ 
Î [lissa  en  avant  ;  la  bière  tombant  sur  lui 
'écrasa.  Ainsi  s'accomplit  la  menace  do 
Languiile,  autrement  sans  doute  qu'il  ne  l'a* 
vait  entendu. 

Alvaro  de  Luna,  favori  de  Jean  II,  roi  de 
Castille,  fut  mis  à  mort  pour  avoir  gouverné 
l'Etat  en  despote.  Après  avoir  consulté  on 
astrologue  sur  sa  destinée ,  il  lui  avait  été 
répondu  qu'il  eût  à  se  garder  de  G'idahalso. 
Il  crut  que  c'était  d'un  village  près  do  To? 
lède,  qui  portait  ce  nom;  il  s'abstint;d'y  aller. 
Mais  ayant  été  condamné  à  perdre  la  tète  sur 
un  échaf.iud ,  que  les  Espacuols  appellent 
aussi  cadahaiso ,  on  dit  qu'il  s'était  trompé 
sur  le  sens  du  mot. 

En  1382  ,  un  astrologue  anglais  fit  crier 
par  la  ville  de  Londres,  que  la  veille  de  l'As- 
cension personne  ne  sortit  de  sa  maison  sans 
avoir  dit  cinq  fois  le  Pater  noitert  et  sans 
avoir  déjeuné,  à  cause  du  brouillard  pesti- 
lentiel qui  arriverait  ce  jour-là  ;  parce  que 
ceux  qui  ne  le  feraient  pas  mourraient  in- 
failliblement. Plusieurs,  se  fiant  à  cette  pré- 
diction ,  firent  ce  que  l'astrologue  avait 
prescrit  ;  mais  comme  on  reconnut  après 
qu'il  avait  trompé  le  peuple ,  on  le  mit  sur 
un  cheval  â  reculons  ,  tenant  la  queue  en 
place  de  bride,  avec  deux  marmites  au  cou, 
et  on  le  promena  ainsi  par  toule  la  ville. 

La  presse  périodique  a  publié,  avec  la  si- 
gnature J.  A.  D.  l'historiette  d'une  prédiction 
accomplie,  qui  nous  semble  un  peu  roman. 
Nous  en  donnons  le  résumé. 

1.  Trouville,  chaque  époque  a  eu  sa^sor- 
cière  ou  son  sorcier;  mais  parmi  les  familiers 
du  diable  aucun  ne  parvint  jamais  à  une 
aussi  redoutable  renommée  que  la  vieille 
Marguerite.  Les  cartes,  le  marc  de  café,  les 
lignes  de  la  main,  tout  lui  était  miroir  pour 
expliquer  Tavenir.Nul  ne  pouvait  se  van  ter  de 
ravoir  vu  baptiser;  personne  ne  pouvait  dire 
aujustesonâge.  Les  plus  anciens  racontaient 
qu'ils  l'avaient  toujours  ronnne  aussi  vieille 
etaussi caduque;  beaucoup  assuraient  l'avoir 
vue  maintes  fois  au  clair  de  la  lune,dansMi 
sur  un  manche  à  baVd\;  &'aa\te%  ^\9M\a!mX 
qu'elle  changeaU  Ae  &^uve  «\  ^^  lotmià  k^^- 
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lontéf  et  prétendaient  ravoir  rencontrée,  cer- 
tain soir  de  norcmbre,  avec  les  traits  d'une 
vieille  depuis  longtemps  décédée  1  ...  Enfin, 
il  n'était  sorte  d'histoires  qai  n'eût  cours  sur 
le  compte  de  Marguerite ,  si  bien  qu'elle 
êiait  la  terreur  de  la  contrée.  Pourtant,  ce 
qu'aucun  n'avait  osé  jusque-lé,  Panl  Grev, 
jeune  {;arçon  de  dix-huit  ans,  marin  de  la 
tête  aux  pieds,  Tosa  un  jour.  Cétail  un  esprit 
fort  que  Paul  Grey  I  à  seize  ans,  il  afait  fait 
la  course  contr<*  les  Anglais;  et,  depuis  six 
mois  qu'il  était  à  terre,  grand  nombre  d*ac- 
tions  extraordinaires  lui  avaient  acquis  une 
réputation;  on  racontait  même  qu'il  avait  été 
vu  traversant  le  cim<tîc*re  à  minuit  I  Un  soir, 
comme  il  se  rendait  chez  Rose  Lucas,  sa 
fiancée,  sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'il  ren- 
contrât sur  son  chemin  la  vieille  Margue- 
rite, tlél  liél  sorcière  du  diable,  lui  dit-il, 
iras-tu  liientôt  le  chjiuffer  en  enfer?  A  cette 
insulte  inattendu'*,  une  étincelle  électrique 
sembla  faire  frissonner  tout  le  corps  de  la 
sorcière;  elle  se  dressa  comme  un  s|;ectre 
devant  l'étourdi,  et  répondît  avec  un  son  de 
voix  étrange  :  —  Ahl  beau  garsl  beau  fiancé 
de  l'eau  salée  !  tu  ne  vivras  pas  assez  pour 
me  voir  m*en  aller  chez  le  diable,  et  ta  mai- 
tresse  épousera  Pierre  Burdel,  le  jour  même 
où  tu  reviendras  d'un  cenain  voyage,  lavé 
comme  un  poisson.  Paul  Grey  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  répondri',  il  poursuivit  donc 
sa  roule  à  pas  lonts,  et,  la  tête  baissée,  entra 
chez  le  père  Luca*.  Mais  A  peine  avait-il  pris 
sa  place  accoutumée,  qu'une  voix  du  dehors 
se  fil  entendre;  c'était  quelqu'un  qui  deman- 
dait si  l'on  pouvait  entrer.  La  porte  s'ouvrit, 
et  un  gendarme  de  la  marine  pénétra  dans  la 
chaumière.  —  Piiul  Grey?  demanda-t*il.Paul 
se  leva.  — C'est  moi,  monsieur.  —  Eh  bien  1 
mon  bravo,  voilà  ce  qui  ? ous  regarde.  En 
même  temps  il  lui  remitun  papier  décoré  des 
armes  de  l'empire  français.  Paul  regarda  ce 

Sapier,  fit  une  grimace  et  pria  le  gendarme 
e  lui  en  lire  le  contenu.  C'était  un  ordre  de 
se  rendre  à  Cherbo^irg  dans  un  délai  de  huit 
jours,  pour  prendre  du  service  à  bord  du 
Taisseau  de  l'empereur  le  Victorieux.  L'or- 
dre était  bien  et  dûment  adressé  à  Paul  Grt^y, 
classé  marin,  Agé  de  dix-huit  ans,  domicilié 
à  Trouvitle-sur-Mer.  Dans  ce  temps- là,  il 
n'y  avait  pas  à  badiner  avec  les  ordres  de 
service,  et  Paul  ne  se  dissimula  pas  qu'il  fau- 
drait partir  le  lendemain  pour  arriver  au 
temps  fi\é. 

Quand  le  gendarme  fut  sorti,  ce  ne  fut  plus 
que  larmes  et  désolation  dans  la  chaumière. 
Au  milieu  d'une  telle  douleur.  Rose  laissa 
échapper  ces  mots  :  —  Ah  !  maudite  sorcière, 
tu  m'avais  annoncéce  matin  même  ce  qui  nous 
arrive  aujourd'hui  !  Ces  paroles  tirèrent  Paul 
de  sa  torpeur.  —  Tu  as  été  chez  la  sorcière  ce 
malin?  s'écria-t-il.—  Hélas!  oui,  reprit  Rose. 

—  Et  elle  t'a  annoncé  que  je  recevrais  un 
ordre  de  service  ce  soir?  —  Ouf.  —  Et  après? 

—  Après...  elle  m'a  dit  qu'elle  voyait  bien 
quelque  chose,  mais  qu'elle  no  voulait  pas 
me  l'apprendre!  ...  C'était  sans  doute  quel- 
que chose  d'heureux,  ion  retour  et  notre  ma- 

r/jr^e;  tarai  c'cûî  été  quelque  cbose  de  triste, 


le  vieil  oiseau  de  malheur  aurait 

—  Peut-être ,  ajouta  Paul  tristei 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  sole 
le  sac  sur  le  dos,  suivait  la  rouie 
qui  condnit  de  Trouville  à  Caen,  pi 
seulement  pendant  la  basse  marée.  H 
après  il  était  embarqué. 

II.  Trois  ans  s'étalent  écoulés  de 
Rose  était  assise  auprès  du  feu  entre 
et  un  jeune  homme  lourd  et  gmchi 
Burdel  !  C'était  au  commencement  d 
rihle  hiver  de  18lâ,  qui  vit  brûler  M 
périr  la  grande  armée.  Pourquoi  Ko 
éf  ail-elle  assise  auprès  de  Pierre  Bun 
était  donc  une  jeune  fille  légère  et  o 
de  ses  serments  !  Non;  mais  Paul  G 
puis  trois  ans  qu'il  était  parti,  n'avai 
donné  de  ses  nouvelles;  persoonenc 
dire  ce  qu'il  était  devenu;  Rose  ai 
vingt  ans,  toutes  ses  ramarades  éla; 
mariées.  Or,  comme  Pierre  Burdel 
qu'elle  l'avait  rebuté  seulement  parc 
lui  préférait  Paul  Grey,  ce  derniei 
plus  là  et  ne  donnant  d'ailleurs  auc 
de  vie,  elle  revenait  à  Pierre  BurdrI 
un  pis-aller  ;  et  Pierre  Burdel,  qui  n' 
fier,  revenait  aussi  à  elle.  Le  mariagi 
avec  le  gros  Pierre,  comme  on  l'appc 
W  pays,  fut  fixé  à  la  veille  de  Noël 
arriva,  il  uinquait  la  troisième  ann< 
le  départ  de  Paul  ;  les  noces  euren 
matin  de  ce  jour-là  même,  et  le  se 
Lucas  réunit  dans  sa  chaumière  11 
de  son  gendre  et  la  sienne,  pour 
nouveaux  époux.  Le  vent  souffiait 
cheminée,  la  mer  mug[issait  au  bc 
falaise  cl  roulait  d'énormes  vagues 
longues  grèves  qui  s'étendent  de  Tr 
Dives.  Il  était  déjà  tard,  et  les  convive 
encore  à  table,  lorsqu'au  milieu  d 
d'une  gaieté  bruyante  un  coup  de  a 
nant  de  la  mer  fil  tressaillir  la  ch 
Tout  le  monde  est  debout  eu  mêm 
ou  sort,  on  gravit  la  falaise  pour 
si  c'est  un  navire  en  détresse  qui 
du  secours,  ou  un  signal  ami  qui  i 
côte  de  quelque  tentative  des  An| 
coup  de  canon  avait  fait  son  effet, 
lean  de  la  falaise  était  couvert  ac 
population  du  village.  Le  temps  étai 
le  ciel  sombre,  la  mer  grise  ;  il  éta 
sible  à  l'œil  de  rien  distinguer  au  lai 
un  second  coup  a  bienldt  suivi  le 
et,  à  la  lumière  de  l'amorce,  les  vif 
Am  mer  ont  vu  qu'il  y  avait  là  un 
guerre,  manœuvrant  sous  ses  bass* 
pour  éviter  la  côte  où  le  vent  le 
avec  violence.  Au  second  coup  i 
plusieurs  autres,  de  deux  minutes 
minuies. 

La  tempête  allait  en  augmentant, 
tresse  toujours  croissante  du  navii 
son  comble.  Enfin  les  coups  de  can 
rent;  une  grande  clarté  perça  les  I 
c'était  le  dernier  signal  dodétrets< 
pitaine  avait  ordonné  qu'on  réani 
pont  toute  la  paille  qui  pouvait  se  i 
bord,  et  qu'on  y  mit  le  feu.  Au&  i 
celte  lumière,  le  corps  ealîer  te  i 
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i  aux  veoY  ifr  la  foule  reun«e  sur  e 
il .  c'était  one  cor%ene  françaite.  a^n<i 
MîqoaU  «on  c loneo\  paTiHoo  flottant 
^  VB  pâ-e  méieore  ao  de«siis  'ie^  flammp^. 
■vre  troî*-fniîç  rotirat  encore  qiiel- 
ntlarls  avec  one  erfroTâblv  r«if>idiie: 
m  frand  bniît  fut  entendu ,  cVtni!  ia 
>i|uî  touchait  contre  de<  rochers  à  pii*. 
^mier  effort  ile«  honi:iie§  qui  la  mon* 
roar  demander  du  recours.  Bn  moin« 
heure,  la  carciisse  du  Tat«seau  awiit 
r»ersre.  et  ono  f  «ri  petite  parti  •  de  Te- 
•  ft'elait  »auiee.  P.irmi  cou\  qu'itn 
reçrel  de  ne  retirer  de*  eau^  quai  rès 
erbter  »ouftle,  il  y  avait  le  corp>  d'un 
lorame  de  tinat-un  ans.  En  le  Tojant, 
««ca«,  qoi  était  restée  §ur  le  boni  de 

atr^c  son  épooi,  poussa  un  cri  et  »*e- 
il;  elle  aT.âirrconnii  Pau:  Gn-T.  Ainsi 
diction  de  la  Ti**ille  Mansui-rite  êtiiit 
plie,  et  la  TieilleMargutri  t>  ne  brûl.tii 
icore  en  enfer.  Il  était  minuit.  Pierre 
i  eoimt  na  Rose  Lucas,  et  bientôt  on 
|rtoa  entendu  chei  les  jeun»*s  époui 
\  vent  qui  siflliit  dans   la  cheminée, 

■ler  qui  mugisia:t  au  bord  de  la  fa- 
ct  roulait  d'énormi^s  vagues  sur  les 
M  grèTcs  qui  s'étendent  de  Trou^ille  à 
• 

Manière  de  prédire  Vavenir. 

on  brûle  de  la  graine  de  l:n,  des  raci- 
e  persil  et  de  \iolette;  qu'on  se  ii:eUe 
cette  fumée,  on  prédira  les  choses  fu- 
it;... Voy,  Astrologie»  PRUPHÉTitis, 
■IE5IS,  etc. 
ELATl,   charialan  de    magie.    Voyez 

ÊSAGES.  Cette  faiblesse,  qui  consiste  i 
^r  comme  des  indicesdePavenir  les  éve- 
nta les  pins  simples  el  les  plus  naturels, 
Boe  des  branches  les  plus  considérables 

superstition.  Il  est  à  remarquer  qu*on 
igoail  autrefois  les  présages  des  aiigu- 
Mi  ce  que  ceui-ci  s'entendaient  des  au- 
k  recherchés  ou  interprétés  selon  les  rè- 
b  Part  augurai,  et  que  les  présages  qui 
aient  fortuitement  étaient  interpiétéa 
Jitqne  particulier  d'une  manière  plus 
e  el  pint  arbitraire.  De  nos  jours  on  re- 
t  comme  d'un  très^-inauviiis  augure  de 
!rtr  trois  foia  ses  tnancheltes ,  de  trou- 
nr  one  table  des  couteaux  en  croix,  d'y 
dea  salières  renversées,   etc.  Quand 

reacontrons  en  chemin  quelqu'un  qui 
demande  on  nous  allons,  il  faut,  selon 
nseignements  superstitieux,  retourner 
a§  pas,  de  peur  que  mal  ne  nous  arrive, 
le  |wrsonne  à  jeun  raconte  un  mauvais 
»  a  one  personne  qui  ait  déjeuné,  le 
s  fera  funeste  à  la  première,  il  sera  fu- 

i  la  féconde,  si  elle  est  à  jeun,  et  que 
ramière  ait  déjeuné.  Il  sera  funeste  à 
%  lat  ëeax,  si  toutes  les  deux  sont  à  jeun. 
rait  aaas  conséquence  si  tontes  les  deux 
Niiraitomacgarni.... Malheureux  géné- 
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ni-  ment  qui  rencontre  le  matin, ou  un  lièvre, 
ou  on  serpent,  ou  un  leiard,  on  un  cerf,  ou 
un  chevreuil,  ou  un  sanglier!  Heureux  qui 
rencontre  un  loup,  one  ciçale.  une  chèvre, 
un  rr?ip.iud!  Voy.  AhaigVbe.  Cnisfii,  Pif. 
HiBOi.  etc.,  etc.,  etc.  Ceciiia,  femme  deMe- 
tellus.  ronsu. tait  les  di^'ux  sur  rétablissement 
de  sa  nièce,  qui  était  nubile.  Cette  jeune  tille, 
lasse  de  ^e  tenir  debout  devant  l'autel  sans 
recevoir  de  réponse,  pria  >a  tante  de  lui  prê- 
ter la  moitié  de  son  siège.  —  De  b%^n  cœur,  lui 
dit  t>ci  ia,  je  vous  cèle  ni^mo  ma  place  tout 
entière.  >a  bonté  lui  inspira  ces  mots,  qui 
furent  pourtant,  dit  Valère-Maiiine,  un  pré* 
>ai:e  de  ce  qui  de^iiil  arriver;  car  Cecilia 
mourut  quelque  temps  nprt^s  •  et  Mesellus 
épousa  sa  nièce.  Lorsque  PauUFm  ie  r.-isatt  la 
gucre au  r«»i Percée,  il  ui arriva  «quelque cho- 
se de  rein.ir<)uablo.  l'ii  jou  '.  rentrant  à  sa  mai* 
Sun.  il  embra«s;t,  selon  sa  coutume,  la  pltis 
jeune  de  so<  tîile*.  nommée  Terli  i,  el  la 
voyant  plus  tri>te  qu'à  l'ordinaire,  il  lui  de- 
manda le  sujet  de  son  ch.:grin.  tiette  petite 
fille  lui  repondit  que  Persee  était  mort  ^'in 
petit  chien  que  l'enfant  nommait  :nn«i  \enait 
de  mourir  .  Paul  saisit  le  pré>age;  et  en  effet, 
peu  de  temps  après,  il  vainquit  le  roi  Persee, 
et  entra  triomphant  dans  Rome  (-i^. 

Un  peu  ava  t  l'invasion  des  Espagnols  au 
Mexique,  on  prit  au  lac  de  Mexico  un  oiseau 
de  la  forme  d*nne  grue^  qu'on  porta  i  l'em- 
pereur Montéiuma.  comme  une  chose  ]ro« 
d:gi'use.  Cet  oiseau,  dit  le  conte,  arait  au 
haut  de  la  tète  une  espèce  de  miroir  où 
Mon'éinma  vit  les  cieux  parsemés  d'étoiles, 
de  quoi  il  s*e:onna  grandement.  Puis,  levant 
les  }cux  au  ciel,  et  n'j  voyant  plus  d'étoiles 
il  regarda  une  seconde  fois  dans  le  miroir, 
(t  aperçut  un  peuple  qui  venait  de  l'ilrient, 
rirm^.  combattant  et  luani.  Ses  devins  étant 
Tenus  pour  lui  expliquer  ce  présage,  l'oi- 
seau disparut,  les  laissant  en  iirand  t-  nuble. 
rc  Celait,  à  mon  avis,  dit  Delanere.  son 
mauTa  s  démon  qui  venait  lui  annoncer  sa 
fin,  laquelle  lui  arriva  bientôt.  •  Dans  le 
royaume  de  Loango,  en  Afrique,  on  regarde 
couime  le  présage  le  plus  funeste  pour  le  roi 
que  quelqu'un  le  voie  boire  el  manger: 
ainsi  il  est  ab<olument  seul  e(  sans  domes- 
tiques quand  il  prend  ses  repas.  Les  voya- 
geurs, en  parlant  de  cette  superstition,  rap- 
portent un  trait  barbare  d'un  roi  de  Loango  : 
Un  de  ses  fils,  âgé  de  huit  ou  neuf  ans,  étant 
entré  imprudemment  dan**  la  saile  où  it 
mangeait,  et  dans  le  moment  qu'il  buvait,  il 
se  leva  de  table,  appela  le  grand  prêtre,  qui 
saisit  cet  enfant,  le  lit  égorger,  et  Irola  de 
son  sang  les  bras  du  père,  p.>ur  détourner 
les  malheurs  dont  ce  nrésage  semblait  le 
menacer.  Un  autre  roi  de  Loango  fit  assom- 
mer un  chien  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui, 
Pa\ant  un  jAur  suivi,  avait  assisté  à  son  dî- 
ner (3).  Les  hurlements  des  bêles  sauvages, les 
cris  des  cerfs  et  des  singes  sont  des  présages 
sinistres  pour  les  Siamois.  S'ils  rencontrent 
uu  serpent  qui  leur  barre  le  chemin,  cVst 


Veckcr,  des  Sccrety  merveilleux. 


(3)  Saiot-Foix,  Ës<^\s  b\sVv)tV^>i<». 
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pour  eux  une  raison  suffisante  de  s'en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  Taffaire 
pour  laquelle  i4s  sont  sortis  ne  peut  pas 
réussir.  La  chute  de  quelque  meuble  que  le 
hasard  renverse  est  aussi  d'un  très-mauvais 
augure.  Que  le  tonnerre  vienne  à  tomber, 
par  un  effet  naturel  et  commun,  voilà  de 
quoi  gAter  la  meilleure  afïaire.  Plusieurs 
poussent  encore  plus  loin  la  superstition  et 
l'extravagance  :  dans  une  circonstance  cri- 
tique et  embarrassante,  ils  prendront  pour 
règle  de  leur  conduite  les  premières  paroles 
qui  échapperont  au  hasard  à  un  passant, 
et  qu'ils  teterpréteront  à  leur  manière. 
Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique,  on 
regarde  comme  un  augure  très-favorable 
qu  une  femme  accouche  de  deux  enfants  ju- 
meaux :  le  roi  ne  manque  pas  d'être  aussitôt 
informé  de  celte  importante  nouvelle,  et  l'on 
célèbre  par  des  concerts  et  des  festins  un 
événement  si  heureux.  Le  même  présage  est 
regardé  comme  très-sinistre  dans  le  village 
dWrebo,  quoiqu'il  soit  situé  dans  le  même 
royaume  de  Bénin. 

Un  serpent  s'était  entortillé  autour  d'une 
clef  à  la  porte  d'une  maison,  et  les  devins 
annonçaient  que  c'était  un  présage.  «  Je  ne 
le  crois  pas,  dit  un  philosophe,  mais  c'en 
pourrait  bien  être  un  si  la  clef  s'était  entor- 
tillée autour  du  serpent.  » 

PRESCIENCE,  connaissance  certaine  et  in- 
faillible de  l'avenir.  Elle  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Rappelons-nous  ici  la  maxime  d'Her- 
vey  :  «  Mortel,  qui  que  tu  sois,  examine  et 
pèse  tant  que  tu  voudras;  nul  sur  la  terre 
ne  sait  quelle  Gn  l'attend.  » 

PRÉSERVATIFS.  Voy.  Amulettes, Cornes, 
Phylactères,  Troupeaux,  etc. 

PRESSENTIMENT.  Suétone  assure  que 
Caipuruie  fut  tourmentée  de  noirs  pressenti- 
ments peu  d  heures  avant  la  mort  de  César. 
Hais  que  sont  les  pressentiments?  Est-ce  une 
Toix  secrète  et  intérieure?  Est-ce  une  inspi- 
ration céleste?  Est-ce  la  présence  d'un  génie 
invisible  qui  veille  sur  nos  destinées?  Les 
anciens  avaient  fait  du  pressentiment  une 
sorte  de  religion,  et  de  nos  jours  on  y  ajoute 
foi.  M.  C.  de  R...,  après  s*élre  beaucoup 
amusé  au  bal  de  TOpéra,  mourut  d'un  coup 
de  sang  en  rentrant  chez  lui.  Madame  de 
V...,  sa  sœur,  qui  l'avait  quitté  assez  tard, 
fut  tourmentée  toute  la  nuit  de  songes  af- 
freux qui  lui  représentaient  son  frère  dans 
un  grand  danger,  l'appelant  à  son  secours. 
Souvent  réveillée  en  sursaut,  et  dans  des 
agitations  continuelles,  quoiqu'elle  sût  que 
son  frère  était  au  bal  de  TOpéra,  elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé,  dès  que  le  jour  parut, 
que  de  demander  sa  voiture  et  de  courir 
chez  lui.  Elle  arriva  au  moment  que  le  suisse 
avait  reçu  ordre  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne et  de  dire  que  M.  C.  de  R...  avait  be- 
soin de  repos.  Elle  s'en  retourna  consolée 
et  riant  de  sa  frayeur.  Ce  ne  fut  que  dans 
Taprès-midi  qu'elle  apprit  que  ses  noirs 
pressentiments  ne  i'avaienl  point  trom- 
pée (1).  Voy.  Songes. 


PllESSINB.  Yoy.  MiinsniE. 

PRESTANTIUS.  Yoy.  Extases. 
'  PRESTIGES.  «  Il  ^  a  eu  dé  nos  joui 
Gaspard  Peucer,  en  ses  commentalr 
Divinatiane,  une  vierge  bateleuse  à  Boli 
laquelle,  pour  rexcellence  de  son  art, 
fort  renommée  par  toute  l'Italie;  néanc 
elle  ne  sut,  avec  toute  sa  science,  ti 
prolonger  sa  vie,  qu'enûn,  surprise  de  i 
die,  elle  ne  mourût.  Quelque  autre  magi 
qui  l'avait  toujours  accompagnée,  sachi 
profit  qu'elle  retirait  de  son  art  pends 
vie,  lui  mit,  par  le  secours  des  esprits, 
que  charme  ou  poison  sous  les  aisselle: 
sorte  qu'il  semblait  qu'elle  eût  vie  ;  e 
commença  à  se  retrouver  aux  atsemi 
jouant  de  la  harpe ,  chantant ,  sauta 
dansant,  comme  elle  avait  accoutumé 
sorte  qu'efle  ne  difTérait  d'une  personi 
vante  que  par  sa  couleur,  qui  était  ex* 
vement  pâle.  Peu  de  jours  après,  il  se  ti 
à  Rologne  un  autre  magicien,  lequel,  i 
de  l'excellence  de  l'art  de  cette  fille,  la 
lut  voir  jouer  comme  les  autres.  M< 
peine  l'eut-il  vue,  qu'il  s'écria  :  Que  f 
vous  ici,  messieurs?  celle  que  vous 
devant  vos  yeux,  qui  fait  de  si  jolis  so 
sauts,  n'est  autre  qu'une  charogne  mor 
à  l'instant  elle  tomba  morte  à  terre 
moyen  de  quoi  le  prestige  et  l'encba 
furent  découverts.» 

Une  jeune  femme  de  la  ville  de  Laon 
diable  sous  la  forme  de  son  grand-père 
sous  celles  d'une  béte  velue,  d'un  chat, 
escarbot,  d'une  guêpe  et  d*une  jeune  fill 
Voy.  Apparitions,  Enchantembsits,  S 
tes,  MÉTAMORPHOSES,  Chaemes,  elc« 

PRÊTRES  NOIRS.  C'est  le  nom  que 
nent  les  sorciers  aux  prêtres  du  sabbal 

PRIÈRES  SUPERSTITIEUSES.  Noua 
pruntons  à  Tabbé  Thiers  et  à  quelque 
très  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  niaiseï 
de  naYvcté.  «  Pour  le  mal  de  dénis  :  i 
Apolline ,  qui  êtes  assise  sur  la  pi 
sainte  Apolline ,  que  faites-vous  là? 
suis  venue  ici  pour  le  mal  de  dents.  SI 
un  ver,  ça  s'ôtera;  si  c'est  une  goût 
s*en  ira.  Contre  te  tonnerre  :  Sainte  B 
sainte  Fleur,  la  vraie  croix  de  Noln 
gneur.  Partout  où  cette  oraison  se  din 
mais  le  tonnerre  ne  tombera.  Pour  ioui 
blessures  :  Dieu*me  bénisse  et  me  gué 
moi  pauvre  créature,  de  toute  espèi 
blessure,  quelle  qu'elle  soit,  en  l'honne 
Dieu  et  de  la  vierge  Marie,  et  de  mess 
saint  Cosme  et  saint  Damien.  Amen.  Po^ 
maladies  des  yeuœ  :  Monsieur  saint  J 
passant  par  ici,  trouva  trois  vierges  ei 
chemin.  Il  leur  dit  :  Vierges,  que  faites- 
ici?  Nous  guérissons  de  la  maille.  — 
guérissez,  vierges,  guérissez  cet  œil. 
arrêter  le  sang  du  nex  :  Jésus-Christ  < 
en  Bethléem  et  a  souffert  en  Jérusalem 
sang  s'est  troublé  ;  je  le  dis  et  le  comm^ 
sang,  que  tu  t'arrêtes  par  la  puissan 
Dieu,  par  l'aide  de  saint  Fiacre  et  de  toi 
saints,  tout  ainsi  que  le  Jourdain,  dai 


ttJSpectriùM,  p.  64. 


(\)  Goraelii  Geamue  GesmooiUeé,  Ub.  a,  a^  S. 
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taiat  leto-Baptiste  baptisa  Notre-Sei- 
r»  8*est  arrêté.  Au  nom  du  Père  et  du 
el  du  SaîDt-Esprit.  »  Voy.  Oraison  du 
,  Gabbbs,  BAEBB-A-DiECy  etc. 
ISIBH,  démon  invoqué  dans  les  litanies 
ibbal. 

ODIGB,  événement  surprenant  dont  on 
«  la  canse,  et  que  Ton  est  tenté  de  re- 
sr  comme  surnaturel.  C*est  la  définition 
ïrgîer.  Sons  le  consulat  de  Voluninius, 
ktendit  parler  nn  bœuf.  11  tomba  du  ciel, 
rme  de  plnir,  des  morceauv  de  chair, 
les  oiseaux  dévorèrent  en  grande  par- 
le reste  fut  quelques  jours  sur  la  terre 
rendre  de  mauvaise  odeur.  Dans  d'au- 
emps,  on  rapporta  des  événements  aussi 
loi^inaires,  qui  ont  néanmoins  trouvé 
ice  parmi  les  hommes.  Un  enfant  de  six 
cria  victoire  dans  un  marcffié  de  bœufs. 
it  des  pierres  à  Picenne.  Dans  les  Gau- 
la loup  s'approcha  d'une  sentinelle,  lui 
répée  du  fourreau  et  l'emporta.  Il  parut 
krile  une  suelir  de  sang  sur  deux  bou- 
s,  et  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
un  taureau  dit,  en  présence  de  Cnéus 
ii;ias  :  Rome,  prends  garde  à  toi  (i)! 
I  la  ville  de  Galène,  sons  le  consulat  de 
de,  on  entendit  parler  un  coq  d'Inde, 
ne  s'appelait  pas  alors  nn  coq  d'Inde; 
c'était  une  pintade.  Voilà  des  prodiges, 
incre  parle  d'un  sorcier  qui ,  de  son 
ps,  sauta  du  haut  d'une  montagne  sur 
rocher  éloigné  de  deux  lieues.  Quel 
.!...  Un  homme  ayant  bu  du  hiil,  Scheii- 
dit  qu'il  Tomitdeux  petits  chiens  blancs 
igles.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  1082, 
nontrail  à  Gharenton  une  fille  qui  vo- 
tait des  chenilles,  des  limaçons,  des  arai- 
es  et  beaucoup  d'autres  insectes.  Les 
enrs  de  Paris  étaient  émerveillés.  Le  fait 
Unit  constant.  Ce  n'était  pas  en  secret  : 
lit  devant  des  assemblées  nombreuses 
ces  singuliers  vomissements  avaient 
.  Déjà  on  préparait  de  toutes  paris  des 
ertations  pour  expliquer  ce  phénomène, 
qae  le  lieutenant  criminel  entreprit  de 
miscer  dans  l'affaire.  11  interrogea  la 
éficiée,  lui  Gt  peur  du  fouet  et  du  carcan, 
Lie  avoua  que  depuis  sept  ou  huit  mois 
s'était  accoutumée  à  avaler  des  chenil- 
des  araignées  et  des  insectes;  qu'elle  dé- 
il  depuis  longtemps  avaler  des  crapauds, 
I  qu'elle  n'avait  pu  s'en  procurer  d*assez 
is  (2).  On  a  pu  lire,  il  y  a  vingt  ans,  un 
pareil  rapporté  dans  les  journaux  :  une 
me  vomissait  des  grenouille»  et  des  cra- 
ds;  un  médecin  peu  crédule,  appelé  pour 
fier  le  fait,  pressa  de  questions  la  ma- 
uet  parvint  à  lui  faire  avouer  qu'elle 
it  en  recours  à  cette  jonglerie  pour  ga- 
r  nn  peu  d'argent  (3). 
U  j  a,  dit  Chevreau,  des  choses  histori- 
a  et  qui  ne  sont  presque  pas  vrai^embla- 
L  il  plut  du  sang  sous  l'empereur 
ib  il;  delà  laine  sous  lempcrrur  Jovi- 
i;  des  poissons  y  dont  l'on  ne  put  appro- 

)  THèn-Msiime. 

\  Dict.dtsaMrveiUflSd6  la  natsre,  article  £floifMic. 
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cher  pour  leur  puanteur,  sous  Othon  111;  et 
Valère-Maiime,  dans  le  chapitre  de$  Proc/i- 
ges,  de  son  premier  livre,  a  parlé  d'une  pluie 
de  pierres  et  d'une  autre  do  pièces  sanglan- 
tes de  chair,  qui  furent  mangées  par  les 
oiseaux.  Louis,  fils  de  Ladishis,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  pour  éire  venu  avant 
terme,  naquit  sans  peau,  et  les  médecins 
trouvèrent  moyen  de  lui  en  faire  une.  Une 
femme,  dans  le  Péloponèse,  comme  le  dit 
Pline,  eut  en  quatre  couches  vingt  enfants, 
cinq  à  la  fois,  dont  la  plupart  vécurent;  et 
selon  Trofîus,  une  aulre,  en  Egypte,  eut 
sept  enfants  d*une  même  couche.  Saint  Au- 
gustin, dans  le  chapitre  23  du  livre  xiv  de  la 
Cité  de  Dieu,  dit  qu'il  a  vu  un  homme  qui 
suail,  quand  il  voulait,  sans  faire  aucun 
exercice  violent,  et  qu'il  y  prenait  un  fort 
((rand  plaisir.  Le  bras  d'un  des  capitaines  de 
Bruius  sua  de  Thuile  rosat  en  telle  abon- 
dance, que  toute  la  peine  qu'on  se  donna 
Sour  l'essuyer  et  pour  le  sécher  fut  inmile. 
émophon,  maître  d'hôtel  d* Alexandre,  s'é- 
chauffait à  l'ombre  et  se  rafraîchissait  au 
soleil.  H  s'est  trouvé  une  Athénienne  qui  a 
vécu  de  ciguë  jusqu'à  la  vieillesse;  et  un 
certain  Mahomet,  rui  de  Cambaye,  s'accou- 
tuma si  bien  aux  viandes  empoisonnées, 
dans  la  peur  qu'il  eut  d'être  empoisonné, 
qu'il  n'en  eut  plus  d'autres  dans  ses  repas. 
Il  devint  si  venimeux,  qu'Une  mouche  qui  le 
touchait  tombait  morte  dans  le  même  ins- 
tant; il  tuait  de  son  haleine  ceux  qui  pas- 
saient une  heure  avec  lui.  Pyrrhus ,  roi 
d'Epire,  comme  le  disent  Pline  et  Plutarque, 
guérissait  avec  le  pouce  de  son  pied  droit 
tous  les  maux  de  ralo,  et,  selon  d'autres, 
tous  les  ulcères  qui  s'étaient  formés  dans  la 
bouche;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  que  le  corps  de  Pyrrhus  étant 
brûlé  et  réduit  en  cendre,  on  trouva  tout 
entier  le  même  pouce, qui  fut  porté  en  céré- 
monie dans  un  iemple,et  là  enchâssé  comme 
une  relique.  C'en  est  assez  pour  justifier 
qu'il  y  a  des  choses  historiques  qui  ne  sont 
presque  jamais  vraisemblables  (k).  » 

PROMËTHÉË.  Atlas  et  Prométhée,  tous 
deux  grands  astrologues,  vivaient  du  temps 
de  Joseph.  Quand  Jupiter  délivra  Prométhée 
de  l'aigle  ou  du  vautour  qui  devait  lui  dé- 
vorer les  entrailles  pendant  trente  mille  ans, 
le  (lieu,  qui  avait  juré  de  ne  le  point  déta- 
cher du  Caucase,  ne  voulut  pas  fausser  son 
serment,  et  lui  ordonna  do  porter  à  son 
doigt  un  anneau  où  serait  enchâssé  un  frag- 
ment de  ce  rocher.  C'est  là,  selon  Pline,  l'o- 
rigine des  bagues  enchantées. 

PRONOSTICS  POPULAIRES.  Quand  les 
chênes  portent  beaucoup  de  glands,  ils  pro- 
nostiquent un  hiver  long  et  rixooreux.  Tel 
vendredi ,  tel  dimanche.  Le  peuple  croit 
qu'un  vendredi  pluvieux  ne  peut  être  suivi 
d'un  dimanche  serein.  Racine  a  dit  au  con- 
traire : 

Ma  foi,  sur  TaTenir  lûen  fou  qui  se  fiera: 
Tel  qui  rit  vendedi,  dimancbe  pleurera. 

/5)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  préiQ^és^uVl^^.^. 
(4)  Chrevnt'na,  1. 1,  p.  îîCT. 
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DiCTIONNAlRt:  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Si  la  boppe  ohante  avant  que  les  yignet  ne 
germenty  c'est  un  signe  d'abondance  de  rin  : 

De  saint  Paul  la  claire  journée 
Nous  dénote  un»  l>ouiie  unnée. 
Si  l'on  voit  épiais  les  brouillarJSy 
Morialllé  de  toutes  paris. 
8*il  fait  Tent,  nous  atirons  la  guerre  ; 
S'il  neige  uu  uleui,  cherlô  sur  terre; 
Si  beaucoup  a\'.a\i  tombe  en  ce  mois. 
Lors  peu  de  vin  croître  tu  vois. 

Des  étoiles  en  plein  jour  pronostiquent  des 
incendies  et  des  guerres.  Sous  le  règne  de 
ConstanrOy  il  j  eut  un  jour  de  ténèbres  pen- 
dant lequel  on  vil  les  éloiles;  le  soleil  à  son 
lerer  était  aussi  pâle  qjie  la  lune  :  ce  qui 
présageait  la  famine  et  la  peste. 

Du  lourde  saint  Uédard,  en  juin, 
I.e  laboureur  se  donnt'soin; 
Car  les  anciens  tllncnt  :  S*il  pleut, 
Quanntpjour^  pleuvoir  11  |)eut. 
Et  B*il  l'ait  beau,  sois  tout  certain 
D*a\oir  abondamineiil  du  grain  (1). 

Loi  tonnerres  du  soir  amènent  un  orage; 
les  tonnerres  du  matin  promettent  des  vents; 
ceux  qu'on  entend  vers  midi  aunoncenl  la 
pluie.  Les  pluies  de  pierres  pronostiquent 
des  charges  et  des  surcroîts  d*impôts. 

Quiconcine  en  août  dormira 
Sur  midi,  s'en  repentira. 
Bref  en  tout  tem|is  je  te  prédi 
Qu'il  nehut  dormir  b  midi. 

ItOiè  Soleils  pronostiquent  un  triumvirat. 
On  tit  trois  soleils,  dit  Cardan,  après  la 
mort  de  iules  César;  la  même  chose  eut 
lieu  un  peu  avant  le  règne  de  François  !'% 
Charles-Quint  et  Henri  VIII.  Si  le  soleil  luit 
avant  la  messe  le  jour  de  la  Chandeleur, 
c'est  un  signe  que  I  hiver  sera  encore  bien 
long.  Qui  se  couche  avec  les  thiens  se  lève 
avec  les  puces. 

Les  paysans  ont  mille  signes  que  nous 
n'avons  pas»  pour  prévoir  le  beau  ou  le 
mauvais  temps;  leurs  b.iromètres  naturels 
sont  souvent  plus  infaillibles  que  les  nôtres; 
leurs  signes,  en  effet,  sont  fondés  sur  une 
constante  observation.  Newton,  se  prome- 
nant à  la  campagne,  avec  un  livre  à  la 
main,  passa  devant  un  pâtre,  à  qui  il  enten- 
dit marmotter:  — Ce  gentleman  ne  lira  pas 
tout  le  long  do  sa  promenade,  ou  bien  son 
livre  sera  mouillé;  et  le  philosophe  ne  tarda 
pas  à  voir  tomber  la  plnie.  Il  repasse  et  de- 
mande au  pâtre  :  — A  quoi,  mon  ami,  avez- 
vous  donc  jugé  qu'il  allait  pleuvoir  ?  C'est, 
répondit-il,  que  mes  vaches  fourraient  leurs 
museaux  dans  les  haies...  Voye»  Pbophé- 

TIES. 

PROPHÈTES,  Les  Turcs  reconnaissent 
plus  de  cent  quarante  mille  prophètes  ;  les 
seuls  que  nous  devions  révérer  comme yrais 
prophètes  sont  cens  des  saintes  Ecritures, 
Toutes  les  fausses  religions  en  ont  eu  de 
faui  comme  elles.  Voici  quelques  mots  sur 
un  prophète  moderne,  comme  11  s'en  voit 
encore.  Le  lord  juge  Holt  avait  envoyé  en 

(!)  On  lit,  dans  les  Mélanges  tirés  (Tune  grande  biblUh 
thèque,  que  les  babltanis  de  Saiency  ayaoi,  dans  un  temps 
do  sécheresse,  iuTO<iué  partiouliiremrul  saint  Médard,. 
ôvj>qiie  de  Noyon,  pour  obtenir  de  la  pluie,  il  arriva  qu'en 
eil'ei  celte  sécheresse  tut  suivie  d*uue  pluie  de  Quarante 

Joufa.  (/est  la,  dluon,  Torigine  du  pronostic  aUrU)uè  k  saiAt 
fédtfâ.  On  dit  eacote  que  : 


prison  un  soi-disant  prophète  qui  s«  dos 
â  Londres  les  airs  de  passer  posr  un  en* 
du  ciel.  Un  particulier,  partisan  de  cet 
pire,  se  rendit  chez  milord,  et  deman 
lui  parler.  On  lui  dit  qu1l  ne  pouvait 
entrer,  parce  que  milord   était  mâladi 
Dites  à  milord  que  je  viens  do  la  pai 
Dieu,  répliqua  le  visiteur.  Le  domesliQi 
rendit  auprès  de  son  maître,  qui  lui  w 
ordre  de  faire   entrer.  —  Qu'v   a-t-il 
votre  service?  lui  demanda  le  juge.  • 
viens,  lui  dit  l'aventurier,  de  la  part  du 
gneur,  qui  m'a  envoyé  vers  toi  pour 
donner  de  mettre  en   liberté  John   At 
son  Gdèle  serviteur,  qup  lu  us  fait  metti 
prison.  —  Vous  êtes  un  faux  prophète  i 
insigne  menteur,  lui  répondit  le  juge,  i 
le  Seigneur  vous  avait  chargé  de  cette 
sion,  il  vous  liurail  adressé  au  procureu 
néral.  Il  sait  qu'il  n*est  pas  en   mon 
voir  d'ordonner  l'élargissement  d'un  pr 
nier  ;  mais  je  puis  lancier  un  décret  de 
de  corps  contre  vous,  pour  que  vous  li 
niez  compagnie,  et  c'est  ce  que  je  vais 

PROPHÉTIES.  Voyez  Prédictions 
BYLLKS,  DaviNS,  Lehman,  etc. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes,  es 
puis  des  siècles  fort  attaché  à  un  petit 
intitulé  :Prophétiis,  ou  prédieiionM  p 
tuelleSf  composées  par  Pytaqoras  (licj 
ssph  lêjuste^  Daniel  le  prophète^  Michel 
tradamus  si  plusieurs  autres  philost 
Nous  donnons  ici  cette  singularité  (2). 

/'rofiosltcaa'on  des  biens  de  la  tetre 
chaque  année.  — «  Si  le  premier  jour  de  1 
trouye  au  dimanche,  l'hiver  sera  doa 
printemps  humide,  l'été  et  l'automne 
teux.  Le  blé  sera  à  bon  marché,  le  n 
le  bétail  seront  en  sufBsancei  comme 
les  pois,  fèves  et  autres  légumes.  Les 
seront  bons,  mais  les  fruits  de  jardin 
ront.  H  y  aura  plusieurs  désordres  et 
coup  de  larcins  commis  ;  cependant  le 
et  les  princes  chrétiens  vivront  eu  pa 
le  premier  jour  de  Tan  se  troure  au  I 
l'hiver  sera  commun  et  assez  tempe 
printemps  et  l'été  humide^s,  avec  Inom 
aeau  en  plusieurs  endroits.  Il  régne! 
maladies  fort  dangereusesi  avec  plu 
altercations  de  maui,  par  subsides,  ta 
gros  impôts.  Il  y  aura,  vers  la  fin  de  l'i 
des  glaces  prodigieuses  ;  la  vendange  n 
pas  bonne,  les  blés  seront  à  juste  prl 
mouches  à  miel  mourront,  et  les  dan 
qualité  se  trouveront  dans  de  grandes 
tesses  et  inquiétudes.  Si  le  premier  ji 
Tan  est  au  mardi,  l'hiver  sera  bien 
aveo  neige  et  brouillards  •  le  printea 
l'élé  assez  humides ,  l'automne  sef a 
Le  froment  sera  cher,  et  la  tefidang 
diocre.  Sera  peu  de  bétail,  et  les  bateai 
mer  seront  en  grand  danger.  Le  Ho  sei 
rare.  On  verra  de  grands  feat.  La  pes 

8*il  pleut  le  jour  de  saint  Genralii 
il  pleavra  quinze  Jours  après. 

(i)  Noos  aurions  pu  donner  aussi  les  prophéties 
mas-Joseph  Moult  ;  nuûs  c'est  un  btras  qui  se  trei 
tout  aisémeat. 
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I  an  Kalie  et  autres  lieas  circonvoisins. 
râ  taffisauiinent  d'huile.  Les  grands  sc- 
Iroublé»,  cl  il  y  aura  grande  mortalité 
Domes.  Si  le  premier  jour  de  l'an  esl  au 
rtdif  Tbifer  sera  assez  doui,  le  prin- 
s  bamide*  Télé  beau,  Taotomne  plu- 
ie. Les  blés  seront  heaui  et  à  juste  prisL. 
aura  du  vin  en  abondance.  Discours 
li  les  gens  de  lettres ,  cependant  ils  pro» 
ml  et  feront  bon  fruit  de  leurs  études. 
Bèfres  malignes  attaqueront  danuereu- 
nt  le  jeune  srxe  féminin  ;  mais  peu  de 
,  Si  le  premier  jour  de  l'an  est  au  jeudi» 
er  sera  tempère»  le  printemps  ventoux, 
beau»  Tautomne  sera  asseï  belle  et  peu 
leusc.  Il  sera  abondance  de  fruits.  Le 
vre  el  le  lin  seront  hors  de  prix.  Il  y 

peu  de  miel.  Pour  l'huile  elle  sera  à 
pris.  Il  y  aura  peu  de  bétail ,  mais  il 
du  blé  en  abondance.  Plnsi(*urs  rois  et 
:es  mourront,  ei  sera  paix  partout.  Si  le 
lier  Jour  de  l'an  est  au  vendredi»  l'hiver 
incera,  le  printemps  sera  bun,  1  été  et 
nmne  seront  asseï  secs.  Le  blé  et  le  vin 
nt  à  bon  marché.  Le  mal  des  yeux  ré- 
a.  La  plupart  des  enfants  mourront.  Il 
ira  bataille  et  meurtre.  On  ira  d'un 
ume  à  an  autre  pour  se  narguer.  Les 
(  et  les  mouches  a  miel  périront.  Si  le 
lier  jour  de  Tan  se  trouve  le  samedi, 
er  aern  Tcntcux»  le  printemps  bi*au» 
Tariable  et  humide»  l'automne  sèche  ;  le 
ern  cher»  la  vendange  médiocre.  11  ré- 
a  beaucoup  de  Gèvres  tierces  et  quartes. 
aliié  de  ? leilles  aens.  Il  y  aura  beau- 
•  de  bétail  et  de  fruits;  enOn  les  incen- 
seront  tràs-communs,  et  causeront  des 
M  Irès-eonsidérables  à  plusieurs  pro- 
»»  ce  qui  plongera  bien  des  gens  dans 
Icllon. 

\gle  pour  eonnnUre  lei  biens  qui  crois- 
turla  terre.  —  La  nuit  du  premier  jour 
infier  belle  el  sereine»  c'est-à-dire  sans 
B  el  f  enl»  ou  autre  insigne  commotion 
',  figniOe  bonne  année  et  abondante  c!e 

bien.  Si  elle  est  avec  vent  oriental» 
lalité  de  bétail  ;  avec  l'occidental»  grands 
blet,  guerres  et  dissensions  entre  les 

el  princes  ;  avec  méridionil,  plusieurs 
onncs  mourront  ;  avec  septentrional , 

signifie  que  la  stérilité  sera  à  craindre. 
ré$age$  de  la  pluie  tirés  du  soleii.  —  Si  le 

II  est  rouge  au  matin,  il  signiCe  pluie 
le  soir  ;  mais  quand  il  est  rouge  le  soir, 
gnifie  le  lendemain  beau  temps.  Si  le 
la»  quand  le  soleil  se  lève  à  longues 
s  par  les  nuées  qui  vont  vers  la  terre, 
s  elles  tirent  l'eau,  cela  signifie  qu'il  ne 
lenrera  pas  longtemps  beau.  S'il  parait 
I  et  rond  comme  une  boule»  marque  de 
«  on  tempête.  Si  lo  soleil  pendant  lo 
r  parait  noir  et  obscur,  marque  de  pluie 
e  tonnerre.  Si  en  se  couchant  il  est  eii- 
»ppé  d'une  nuée  noire»  pluie»  brouillard 

neige   pour  le   lendemain   suivant  la 
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^éiogeê  du  beau  temps  tirés  du  soleil.  — 
i  l'on  Toit|  avant  que  le  soleil  se  lève»  ot 
fl  le  méiM  endmiti  un  petit  brouillard. 


marque  de  beau  temps.  Si  au  point  du  jour 
le  ciel  est  bordé  d'un  cercle  blanc  ou  doré 
aux  extrémités  de  l'horizon»  et  la  basse  ré- 
gion de  l'air  mouillée  de  rosée  qui  se  fait 
voir  dans  les  vitres  de  fenêtres,  marque  de 
beau  temps.  Lorsqu'il  y  a  quantité  de  rosée 
le  matin,  et  que  le  soleil  est  serein»  beau 
temps.  Si  en  se  couchant  il  est  clair  et  net» 
sans  brouillard,  el  qu'on  voie  alentour  de 
petites  nuées  rouges  et  séparées  les  unes  des 
autres»  marque  de  beau  temps. 

Présages  de  la  pluie  tirés  de  ta  lune,  —  Si 
la  lune  est  bleue,  elle  signifie  temps  plu- 
vieux» et  si  elle  est  rouge»  elle  signifie  vent» 
et  si  elle  esl  blanche  ,  elle  signifie  beau 
temps.  Remarquez  que  s*il  fait  beau  temps 
le  plus  prochain  mardi  d'après  la  nouvelle 
lune,  elle  sera  inclinée  a  beaux  jours»  et 
s'il  est  humide  et  pleut  ce  jour-là,  la  lune 
sera  Inclinée  à  humidité.  Si  le  troisième  ou 
quatrième  jour  qu*elle  est  nouvelle,  elle  a 
cornes  rebroussées  ou  obscures»  et  que  la 
corne  d'en  bas  regarde  au  |)remier  quartier» 
el  celle  d'en  haut  au  dernier  quartier» 
elle  signifie  pluie.  Si  le  cercle  de  l.i  lune  est 
rouge»  c'est  marque  de  mauvais  temps.  Si 
elle  est  au  plein»  et  qu'il  y  ait  quelque  chose 
alentour,  pluie.  Si,  lorsque  la  lune  se  re- 
nouvelle» le  temps  est  chargé  el  obscur» 
m'irque  de  pluie.  Si  la  lune  ne  parait  point 
du  tout  vers  le  quatrième  jour  de  son  re- 
nouvellement, le  temps  sera  obscur  et  plu^ 
vieux  le  reste  de  la  lune.  S'il  pleut  le  pr<y- 
mier  mardi  après  la  pleine  lune,  il  contmne 
de  même  tout  le  reste  de  la  lune.  Il  en  est  de 
même  s*it  fait  beau  temps.  Le  même  temps 
qui  se  fait  trois  jours  après  la  pleine  lune 
continue  au  moins  pendant  deux  jours,  et 
le  dix-septième  joor  de  lalunCf  qui  est  pres- 
que le  second  de  sa  plénitude,  il  pleut  or- 
dinairement, comme  aussi  deux  jours  devant 
ou  après  la  nouvelle  lune. 

Présages  du  beau  temps  tirés  de  la  lune.  — 
Si  la  lune  est  claire  quand  elle  se  lève, 
beau  temps  en  été ,  et  en  hiver  froid  rigou- 
reux. Si  trois  jours  avant  ou  après  son 
quartier  elle  a  une  petite  et  pure  lumière» 
cela  dénote  le  beau  temps.  Si  trois  ou  qua- 
tre jours  après  ({u'ele  esl  nouvelle,  elle  se 
montre  nette,  beau  temps.  Lorsqu'elle  est 
dans  son  plein,  si  elle  parait  claire  et  nette» 
beau  temps.  Si  Vhalo^  c'est-A-dirc  le  cercle 
qui  parait  autour  de  la  lune,  se  dissipe» 
beau  temps.  Lorsque  la  lune  a  un  double 
halOf  tempête. 

Présages  des  étoiles.  —  Quand  les  étoiles 
paraissent  plus  grosses  qu'à  Tordinaire, 
marque  de  pluie  ;  lorsqu  elles  paraissent 
nébuleuses  ou  obscures»  et  qu'il  n*y  a  point 
de  nuées  au  ciel,  pluie  ou  neige,  selon  la 
saison  ;  quand  elles  sont  environnées  di*  fu- 
mée ou  de  brouillards  ,  marque  de  vent 
froid»  el  quand  elles  sont  claires  et  étince- 
lantes»  froid  en  hiver  el  beau  en  été. 

Règle  pour  connaître  le  temps. —  Quand  les 
corneilles  sont  sur  un  tas  de  pierres,  ou 
près  de  l'eau»  ou  dedans,  qu'elles  jargou- 
nent  et  crient»  cela  signifie  qu'il  doit  pleu- 
Toir. 
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Présagée  des  blanches  gelées.  —  Remar- 
quez qu'autant  de  blanches  gelées  qui  tom- 
beront devant  le  iour  saint  Michel,  et  au- 
tant de  jours  après ,  le  même  nombre  de 
blanches  gelées  tomberont  devant  la  saint 
Georges,  et  autant  de  jours  après. 

Pour  eonnaUre  la  disposition  de  l'hiver. — 
Prenez  la  poitrine  d*un  canard  en  automne 
ou  après»  et  la  regardez  bien,  car  si  elle  est 
partout  blanche,  elle  signiGe  que  nous  au- 
rons un  hiver  chaud  ;  et  si  elle  est  au  com- 
mencement rouge  et  après  blanche,  elle  si- 
gnifie que  nous  aurons  la  froidure  au  com- 
mencement de  décembre;  et  si  elle  est  devant 
et  derrière  blanche  et  au  milieu  ron|[e,  elle 
signifie  grand  froid  au  milieu  de  Thiver,  et 
si  elle  est  rouge  vers  le  bout  du  derrière, 
elle  signifie  que  nous  aurons  l'hiver  à  la  fin. 

Pour  connaître  le  temps  qu'il  fera  chaque 
semaine  de  l'année.  —  Nos  anciens  labou  - 
reurs,  pour  se  régler  en  leurs  affaires  pen- 
dant la  semaine,  observaient  quel  temps  il 
faisait  le  dimanche  depuis  environ  sept  heu- 
res jusqu'à  dix  du  matin  ;  car  si  penoant  ce 
temps  il  pleut,  la  plus  grande  partie  de  la 
semaine  il  pleuvra  ;  et  s  il  fait  beau,  la  se- 
maine par  conséquent  s'en  sentira  aussi. 

Remarque  sur  les  pommes  de  chêne.  —  Pre- 
nez une  pomme  de  chêne  quand  elles  seront 
mûres  (  qui  est  après  la  Saint-Martin  ),  et 
l'ouvrez  ;  s'il  y  a  un  petit  ver  dedans,  signi- 
fie abondance  de  biens  ;  s'il  y  a  une  mou- 
che, signifie  guerre,  et  s'il  y  a  une  araignée, 
signifie  mortalité  l'année  suivante. 

Les  anciens  laboureurs  disaient  les  vers 
suivants  sur  la  fertilité  de  la  terre. 

Soigneux  seras  sur  le  printemps  nouveau. 
Quand  le  noyer  produit  fleurs  au  rameau, 
Diligemment  contempler  et  prévoir 
Si  nous  pouvofis  de  lui  grands  fruits  avoir: 
Car  8*en^uivront  les  bléis  et  labourages, 
Produisant  grains  )i  tous  nos  avantages  ; 
Mais  si  pour  fruits  tu  lui  vois  feuille  rendre, 
Paille  pour  ^rain  au  vrai  pourras  attendre. 

Remarques  véritables  sur  les  trois  jours 
des  Rogations.  —  Lundi,  la  fenaison  ;  mardi, 
la  moisson  ;  mercredi  les  semailles  et  ven- 
danges. 

Remarque  de  la  vigne. 

Le  vigneron  me  taille, 
Le  vigneron  me  lie. 
Le  vigneron  me  baille 
£n  mars  toute  ma  vie. 

Sur  l'abondance  du  vin. 

Prends  garde  au  ]our  saint  Vincent, 
Car  si  ce  jour  tu  vois  et  sens 
Que  le  soleil  soit  chir  et  beau. 
Nous  aurons  du  vin  plus  que  d*eau. 

Sur  la  cherté  du  froment  et  des  autres  biens 

de  la  terre. 

Pour  connaître  combien  vaudra 
Le  quart  de  blé,  il  te  faudra 
Tirer  un  grain  germé  de  terre, 
Et  puis  compter  sans  plus  t'enquère 
Combien  de  racine  il  aura, 
Car  autant  de  sous  il  vaudra. 

Autre. 

Tant  que  dure  la  rousse  lone, 
l&s  bèés  soDi  aviets  li  fortune. 


Autre: 

Si  la  pluie  de  Pâques  conUDoe, 
Les  fruits  de  la  terre  diminaeot. 

Autre. 

Du  jour  de  saint  Jean  la  pltile 
Fait  la  noisette  pourrie. 

Observation  pour  le  pâturage  des  béti 

Selon  que  les  anciens  ont  dit, 
Si  le  soleil  se  montre  et  luit 
A  la  Chandeleur,  vous  verrez 
Qu'encore  un  hiver  vous  aurez  ; 
Pourtant,  gardez  bien  voire  foin, 
C  >r  il  vous  sera  de  bpsoin. 
Par  cette  règle  se  gouverne 
L'ours  qui  retourne  en  sa  caverne. 

Sur  les  saignées. 

Saignée  du  jour  saint  Valentin 
Fait  le  sang  net  soir  et  matin. 
Et  la  saignée  du  jour  devant 
Garde  des  fièvres  en  tout  l*an. 

Autre  pour  la  saignée. 

Le  Jour  sainte  Gertrude  on  doit 
Se  faire  saigner  an  bras  droit; 
Celui  ainsi  qui  le  sera. 
Les  yeux  clairs  toute  Tannée  aura. 

Avertissement  sur  la  saignée.  —  Celn 
sera  saigné  les  19,  2^  et  26  mars,  ou  le 
nier  juillet  et  lo  1*^'  août,  même  lo  1* 
cembre,  soit  homme  ou  femme,  il  me 
ou  il  aura  une  maladie  longue  et  fort 
creuse;  et  les  enfants  qui  naîtront  ei 
jours-là  seront  mal  morigénés. 

Remarques  sur  les  naissances.  —  Tous 
qui  naîtront  les  jours  et  les  nuits  cl-di 
nommés ,  savoir  :  le  jour  saint  MatI 
salnlHippolyte  et  le  3 janvier,  on  dit  que 
qui  meurent  ces  jours-là  ne  seront  ; 
consommés  J6sqa*au  jour  du  jugement 

Des  mois  où  teau  est  nuisible  à  Vhomf 

Boire  eau  point  ne  devez 
Aux  mois  où  R  trouverez. 

Présages  des  bonnes  ou  mauvaises  année 
la  lune.  —  Quand  le  jour  de  Noël  vient 
la  lune  croissante,  Tan  sera  fort  boi 
d'autant  qu'il  sera  près  de  la  lune  nouv 
d'autant  l'an  sera  meilleur;  mais  s*il 
au  décroissant  de  la  lune,  l'an  sera  i 
rude,  et  tant  plus  proche  sera  du  déci 
sant,  tant  pis  sera. 

Observation  sur  le  mois  de  mai. 

Regarde  bien,  si  tu  me  crois. 
Le  lendemain  de  sainte  Croix, 
Si  nous  avons  le  teni;  s  serein. 
Car  on  assure,  pour  certain. 
Que  quand  cela  est.  Dieu  nous  dooM 
L*année  ordinairement  b(»nne  ; 
Mais  si  le  tem;  s  est  pluvieux. 
Nous  aurons  Tan  infructueux. 

Autre.         ' 

Si  Jacques  l'apôtre  pleure, 
Bien  peu  de  grands  il  demeure. 

Ou  bien. 

A  saint  Jacques  si  on  voit  la  pluie. 
Madame  dit  :  Adieu  mes  roins  ; 
Mais  si  le  lendemain  nVssuie, 
Encore  en  cueillera>t-elle  moins. 

Autre. 

Tel  ne  sait  ce  qu'est  vendre  fin. 
Qui  n*attend  du  mois  de  mai  lih. 
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Obitrvation  sur  (a  canicule.  —  Dès  le  mois 
ejoillel,  le  chien  ardent ,  nommé  ta  cani- 
i/«,  commence  à  se  lever  avec  le  soleil, 
ilien  dil  qu*i7  ne  fait  pas  bon  saigner  un 
tiiade^  quoiquHt  soit  en  âge  rigoureux  et  la 
9iadiê  longue:  car  on  sent  la  force  de  cet 
(re  sor  toal  autre  ;  nous  voyons  par  cxpé- 
eoce  que  les  chiens  sont  ordinairement 
ilades  durant  le  cours  de  cette  étoile". 
Dsi  les  anciens  Romains  tenaient  ces  joors 
dangereux,  qu'ils  avaient  institué  une 
e  an  commencement  d'iccux,  où  l'on  sa- 
i6ail  nn  chien  pour  apaiser  sa  fureur, 
nme  dit  Ovide  en  ses  Fastes.  De  sorte 
'anjourd'hui  les  plus  prudents  médecins 
ivent  la  maxime  de  nos  anciens  pères. 
Remarques.  —  On  di>ait  anciennement  que 
and  il  pleut  le  jour  de  rAssomption  de 
tre*Dame,  nous  aurions  une  chétive  yen- 
Bçe,  et  s'il  fait  beau,  elio  sera  copieuse  ; 
du  ainsi  de  saint  Barthéicmi.  Si  aux  ca- 
ides  (1)  de  janvier  il  tonne  au  ciel,  c'est 
e  marqoe  qu*il  y  aura  plusieurs  vents 
lods;  il  sera  assez  de  ble,  mais  grande 
erre  à  venir.  S'il  tonne  aux  calendes  de 
rier,  il  y  aura  maladies  pestilentielles, 
iont  enlie  les  riches.  S'il  tonne  aux  ca- 
ides  de  uïjts  ,  l'année  sera  abondante  en 
lel  antres  fruits  de  la  terre.  S'il  tonne  aux 
endes  d*avril,  cette  année  sera  fructueuse 
agréable  en  toutes  choses  ;  pareillement 
s  paix  nniverselle  et  une  abondance  de 
Il  biens.  S'il  tonne  aux  calendes  de  mai, 
te  année  il  y  aura  une  grande  pauvreté 
famine  ;  plusieurs  guerres  sanglantes  el 
lailles  ouvertes.  S'il  tonne  aux  calendes 

S'ain,  Tannée  sera  sujette  aux  batailles  et 
tionf.  Il  régnera  des  mortalités  et  d'an- 
•  maux.  S'il  tonne  aux  calendes  de  juil- 
p  cette  année  sera  abondante  en  blé  et  en 
I  ;  le  bétail  et  les  mouches  à  miel  seront 
danger  de  périr.  S*il  tonne  aux  calendes 
•eptembre,  cette  année  sera  abondante  en 
ilice  ;  il  sera  de  sanglantes  batailles,  où 
*a  occision  d'hommes.  S'il  tonne  aux  ca- 
ides  d'octobre,  cette  année  sera  beaucoup 
iteuse,  les  vivres  bons,  mais  peu  de  fruits. 
I  tonne  aux  calendes  de  novembre,  cette 
■éa  sera  abondante  de  tous  biens  et  fruits; 
a  joyeuse  et  paisible.  S'il  tonne  aux  ca- 
4cs  de  décembre,  cette  année  ressemblera 
'antre  en  tout.  Par  ces  signes  on  connaît 
qui  doit  arriver  pendant  1  année,  tant  en 
n  qn*en  mal. 

Qel  vok  ï  Noël  des  moucherons, 
A  PSqaes  verra  des  glaçons. 

mtr  coAiurflre  ^iiand  commence  le  earéme. 

1.  liiaet  ptSKf  la  Cbandelear 
Et  noovelle  lane  sans  peur, 
Le  mirdî  après  en  suivant, 
Td  iroaTeras  ctféme  entrant 

àlTi  PoaT  GuaiEux  de  la  bon!«b  ou  MIU- 
raisa  roaTCRB  dbs  enfants,  sur  les  douze 
ioasi  DU  zodiaque. 

famvi^r.  —  Le  signe  du  Verseau  domine 
mis  le  20  janvier  jusqu'au  18  février. 
»fint  qui  naîtra  en  ce  signe  aura  une 


jambe  plus  grosse  que  Tautre,  de  tempéra- 
ment sanguin,  fort  colérique  et  journalier. 
Ce  signe  lui  donne  Tavantage  d*étre  fort  dis- 
cret, un  esprit  subtil,  éloquent  et  avantagé 
de  la  fortune,  mais  d*une  santé  fort  (lélicate 
et  sujette  aux  inflrmilés.  Les  années  péril- 
leuses sont  35,  iSh2  et  80. 

Février.  —  Le  signe  des  Poissons  domine 
depuis  le  18  février  jusqu'au  20  mars.  L'en- 
fant qui  naîtra  sous  ce  signe  aura  la  poi- 
trine large,  la  tète  petite,  le  visage  long,  le 
teint  blanc,  les  ycu\  ronds,  le  tempérament 
froid  et  humide,  l'humeur  sombre  et  fle^^- 
malique.  Il  aura  dans  sa  jeunesse  grands 
travaux,  et  dans  sa  vieillesse  sera  homme 
de  bien,  heureux  et  propre  à  gouverner. 
Les  années  périlleuses  sont  15,  ^  et  38.    ' 

Mars.  —  Le  Bélier  domine  depuis  le  20 
mars  jusqu'au  20  avril.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  les  cheveux  crépus  et 
noirs,  un  regard  doux,  petites  oreilles,  le 
cou  long,  ayant  beaucoup  de  feu,  sujet  à  se 
mettre  en  colère,  de  bon  jugement  et  juste 
conseil,  sera  fort  enclin  à  enN<*igner,  à  voya- 
ger et  à  pratiquer  des  mariages,  il  est  bon  à 
ce  signe  de  faire  saigner  et  purger.  Les  an- 
nées périlleuses  sont  12,  30  et  35. 
;  Avril.  —  Le  Taureau  domine  depuis  le  20 
avril  jusqu'au  20  mai.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  le  front  large  et  élevé,  la 
face  longue,  les  cheveux  châtains,  d'humeur 
sombre  et  mélancolique,  sensuel  au  boire  et 
au  manger,  alTahle  en  toutes  choses,  facile  à 
accorder  les  grâces  qu'on  lui  demandera  ;  il 
sera  réservé  dans  sa  vieillesse;  il  sera  ex- 

1>oséà  l'envie,  et  lent  dans  ses  affaires.  H  ne 
àut  pas  se  faire  saigner  ni  prendre  méde- 
cine, mais  les  convalescents  pourront  chan- 
ger d*air  pour  rétablir  leur  santé.  Les  an- 
nées périlleus(*s  sont  12, 22,  32,  50  et  74. 

Mai.  —  Les  Gémeaux  dominent  depuis  le 
20  mai  jusqu'au  22  juin.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  la  poitrine  large  et  une 
belle  figure,  le  corps  médiocre;  il  sera  cré- 
dule et  lidéle,  de  tempérament  chaud  et  hu- 
mide, rempli  de  bonnes  grâces,  aura  une 
heureuse  fortune,  et  fera  volontiers  plaisir 
aux  autres  ;  il  se  plaira  à  l'arithmétique  et 
aux  comptes  des  finances.  Il  faut  seulement 
prendre  médecine,  et  ne  se  pas  faire  sai- 
gner. Les  années  périlleuses  sont  9, 10,  15, 
25,  33  et  42. 

Juin.  —  L'Kcrevisse  domine  depuis  le  22 
juin  jusqu'au  22  juillet.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  sera  de  stature  courte  et  de 
gros  membres,  les  épaules  larges,  les  che- 
veux longs,  les  yeux  petits,  de  tempérament 
froid  et  humide,  efféminé,  d'humeur  sombre, 
fort  dans  les  sentiments ,  fâcheux  en  con- 
versation, sera  riche,  mais  pas  longtemps, 
sera  dédaigneux,  fier,  avaricieux,  et  depuis 
30  ans  sera  en  bon  étal.  Bon  saigner  et  mé- 
deciner.  Les  années  périlleuses  sont  2^,  37 
et  71. 

Juillet.  —  Le  Lion  domine  depuis  le  22 
juillet  jusqu'au  22  août.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  bonne  renommée,  sera 


1)  QvaiiJ  d  ait  psrié  des  calendes,  il  faut  enlnndro  les  quilre  preniicrs  iours  do  vV\M\we  uv>  «. 
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de  bon  jugement  cl  d'une  riche  taille  ;  ses 
membres  supérieurs  seront  plus  gros  que  les 
inférieurs,  la  poitrine  large,  sera  grand  cou- 
reur, colérique,  d'un  regard  perçant,  les 
jambes  délices,  le  menton  lar^^e,  le  lempéra- 
ment  chaud  et  sec.  Il  ne  faut  point  se  faire 
saigner  ni  médeciner,  ni  prendre  aucun  re- 
mède. Les  années  périlleuses  sont  12,  22, 
39,  47  et  70. 

Août.  —  La  Vierge  domine  depuis  le  22 
août  jusqu'au  22  septembre.  L'enfant  qui 
naîtra  en  ce  signe  sera  doué  de  belles  qua- 
lités, aura  de  beaux  talents,  bien  fait  de 
corps,  amateur  de  la  vérité,  non  trompeur, 
d'un  tempérament  triste  et  sombre,  froid  et 
sec  ;  mais,  quoique  efféminé,  il  sera  prudent 
et  miséricordieux,  sincère  dans  ses  paroles, 
et  fidèle  dans  se^  promesses,  se  conformant 
aux  sentiments  des  personnes  de  bons  avis. 
Il  ne  faut  pas  saigner  ui  prendre  médecine 
sous  ce  signe.  Les  années  périlleuses  sont 
16,  28,  42  et  65. 

Septembre. —  La  Balance  domine  depuis  le 
23  septembre  jusqu'au  23  octobre.  L'enfant 
qui  naîtra  sous  ce  signe  sera  (i*uno  belle  fi- 
gure, médiocre  de  corps,  beau  de  visage, 
mais  de  couleur  olivâtre,  sera  bon  chanlre 
et  fort  éloquent,  aimera  la  justice,  et  sera 
fflché  du  mal  d'autrui.  Il  ne  faut  pas  appli- 
quer aucun  remède  aux  cuisses  ni  aux  reins 
pendant  le  cours  de  ce  signe.  Les  années  pé- 
rilleuses sont  15,  28  et  85. 

Octobre.  —  Le  Scorpion  domine  depuis  le 
22  octobre  jusqu'au  21  novembre.  L'enfant 
qui  natira  en  ce  signe  sera  de  stature  basse 
et  large,  aura  beaucoup  de  cheveux,  heau 
de  visage,  grandes  jambes  et  grands  pieds, 
marchera  vite,  et  sera  grand  railleur,  d'un 
tempérament  froid  et  humide ,  d*bumeur 
sombre  et  frénétique,  sera  enclin  aux  noises 
et  a  la  guerre,  quelques-uns  même  dérobe- 
ront; il  sera  capricieux  cl  luxuiiru\,  colé- 
rique et  fâcheux  d*huni(ur.  Il  ne  faut  pren- 
dre aucun  remède  interne  sous  ce  si^ne.  Les 
années  périlleuses  »oiil  16,  28,  4"2  et  6G. 

Novembre»  —  Le  Sagittaire  domine  depuis 
le  21  novembre  jusqu'au  21  décembre.  L'en- 
faut  qui  naiira  sous  ce  signe  sera  de  couleur 
pâle,  aura  de  grosses  jambes,  la  face  el  la 
bkrbe  longues,  la  vue  fort  subîile,  les  che- 
veux délies  et  blonds,  de  tempérament  chaud 
et  sec,  facile  à  se  mettre  en  colère.  Il  est  bon 
de  se  faire  saigner,  mais  il  ne  faut  prendre 
aucun  remède.  Les  années  périlleuses  sont 
8,9, 11,28  el  89. 

Décembre,  —  Le  Capricorne  domine  depuis 
le  21  décembre  jusqu'au  20  janvier.  L'en- 
fant qui  naiira  sous  ce  signe  aura  les  jam- 
bes menues,  sec  de  corps,  auri  quelque  res- 
semblance à  la  chèvre,  il  sera  mélancolique» 
et  aura  le  visage  maigre,  la  barbe  épaisse  et 
touffue,  sera  sujet  aux  douleurs  de  genoux 
el  de  télé;  il  sera  aussi  d'humeur  fâcheuse 
avec  les  siens.  Il  lait  bon  en  ce  signe  pren- 
dre médecine  et  se  purger.  Les  années  pé- 
rilleuses sont  8,  18,  32  et  77. 

Sapiens  dominabilur  astris. 


Avii  nécessaires  à  toutes  personneê  pour 
faire  de  bonne  heure  la  provision  du  ménage, 
observés  par  les  anciens.  —  Fais  provision  de 
blé  au  mois  de  septembre.  Fais  provision  de 
viu  en  novembre.  Fais  provision  de  bois  et 
de  beurre  en  mai.  Fais  provision  de  chair  à 
saler  en  décembre.  Fais  provision  de  fruits 
en  août.  Fais  provision  de  poisson  mariné 
en  janvier.  Fais  provision  d'huile  et  suif  en 
octobre.  Fais  provision  de  confitures  en  mai 
et  août.  Achète  des  babils  portés  en  tempt 
sans  peste.  Achète  des  chaussures  au  mois 
de  juillet.  Achète  du  fll  au  mois  de  mars» 
Achète  bœufs,  vaches  et  brebis  en  avril. 
Achète  des  chevaux  en  juin.  Achète  des  ar« 
mes  en  temps  de  paix.  Achète  des  béritages 
en  temps  de  famine.  Achète  des  livres  en 
tout  teuu)s,  et  ne  plains  point  TargenL 

PR0^£KP1NË .  épouse  de  PLuton  selon  les 
païens ,  et  reine  de  Tenipire  infernal.  Selon 
les  démonomanes ,  Proserpine  est  arcbido- 
chesse  et  souveraine  princesse  des  esprits 
malins.  Son  num  vient  de  proserperCf  rann 
per,  serpenter;  les  interprètes  voient  en  elle 
le  serpent  funeste. 

PROSTKOPHIB^,  espriU  malfaisanU  qu'il 
fallait  supplier  avec  ferveur,  chez  les  an* 
cicns,  pour  éviter  leur  colère. 

PRUFLAS  ou  BUSAS,  grand  prince  el 
grand  duc  de  l'empire  inferuaL  II  régna  dans 
habylone,  quoiqu'il  eût  la  tète  d'un  hibon. 
Il  excite  les  discordes,  allume  les  guerres, 
les  querelles,  et  réduit  à  la  mendicité;  il  ré- 
pond avec  profusion  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande, il  a  vingt-six  légions  ^ous  ses  or- 
dres (1). 

PSÊPBOS,  sorte  de  divination  où  l'on  bn 
sait  uiiagc  de  petits  cailloux  qu'on  cachait 
dans  du  sable. 

PSYCHOMANCIE,  divination  par  les  es- 
prits, ou  art  d'évoquer  les  morts.  Voy*  Né- 
cromancie. 

PSYLLES»  peuples  de  Libye,  dont  la  pré- 
sence seule  charmait  le  poison  le  plus  subtil 
des  serpents  les  plus  redoutables.  Ils  préten- 
daient aussi  guérir  la  morsure  des  serpents 
avec  leur  salt\e  ou  par  leur  simple  attouclie- 
mcnt.  Hérodote  prétend  que  les  anciens  PsjfI- 
les  périrenl  dans  la  guerre  insensée  qu'ils 
entreprirent  contre  le  vent  du  midi,  indignés 
qu'ils  étaient  de  voir  leurs  sources  dessé- 
citées 

PSYLOTOXOTES ,  peuple  imaginaire  de 
Lucien,  ils  étaient  montés  sur  des  puces 
grosses  comme  des  éléphants. 

PUBLIUS.  Yoy.  Tétb. 

IMICËL,  grand  et  puissant  duc  de  l'enfer; 
il  parait  sous  la  forme  d*uu  ange  obscur;  il 
répond  sur  les  sciences  occultes;  il  apprend 
la  géométrie  el  les  arts  libéraux  ;  H  eause  de 
grands  bruits  et  fail  entendre  le  mogissemeat 
des  eaux  dans  les  lit^ux  où  il  n*y  en  a  pas.  Il 
commande  quarante-huit  légions  fS}.  Il  pour- 
rail  bien  être  le  même  que  PoCvl. 

PUCELLED'OKLËANS.Voy.JiANNED'ABC. 

PUCES.  L'abbé  Thiersi  parmi  les  supersti- 
tions qu'il  a  recueillies ,  rapporte  eelle-ci  : 
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qu*oo  pêot  sa  prémanîr  contre  la  piqûre  des 
poc^»  en  dis'inl  :  Oeh^  och. 

PUCK ,  démon  familier,  célèbre  dans  le 
Mecklembourg.  Voy.  Diablb. 

PUNAISES.  Si  on  les  boi!  avec  du  bon  vi- 
aaigre,  elles  font  sorlir  du  corps  les  sangsues 
que  Ton  a  avalées,  sans  y  prendre  garde,  en 
buvant  de  Teau  de  marais  (i). 

PUlUf  ATOIRB.  Lest  juifs  reconnaissent  une 
wrte  de  purgatoire;  il  dure  pendant  toute  la 
première  dnnée  qui  s  it  la  mort  de  la  per- 
ionne  décédée.  L'ame, durant  ces  douze  mois, 
a  la  liberté  de  venir  visiter  son  corps  et  re- 
voir les  lieux  et  les  personnes  pour  lesquels 
elle  a  eu  pendant  la  vie  quelque  alTeclion 
fMirtkolière.  Le  jour  du  sabbat  est  pour  elle 
va  jour  de  reldobe.  Les  Kalnioucks  croient 
qae  Itïs  Kerrids,  qui  sont  les  habitants  de 
leor  purgatoire,  ressemblent  à  des  tisons  ar- 
dents et  souffrent  surtout  de  la  faim  et  de  la 
soif.  Veulent-ils  boire ,  à  l'instant  ils  se 
veieni  environnés  de  sabres  ,  de  lances  ,  de 
etaleaux  ;  à  l'aspect  des  aliments,  b^ur  bou- 
che se  rétrécit  comme  un  trou  d'aiguillt»,  h^ur 
gosier  ne  conserve  que  le  diamètre  d*un  Gl , 
et  leur  ventre  s*élargii  et  se  déploie  sur  leurs 
enisses  comme  nu  paquet  d'allumettes.  Leur 
noerriture ordinaire  se  compose  d*étincelles. 
Ceoi  qui  ont  dit  que  le  purgatoire  n*est  sé- 
paré de  l'enfer  que  par  une  grande  toile  d'a- 
raignée ou  par  des  murs  de  papier  qui  m 
fsrnent  Tenreinte  et  la  voûte,  ont  dit  des 
choses  que  les  vivants  ne  savent  pas.  Le  pur- 
gatoire ,  que  rejettent  les  proleslanls ,  est 
pourtant  indiqué  suffisamment  dans  TKvan- 
gileméme.Jësus-Christ  parle  (saint  Mallbleu, 
eh.  xii;  de  péchés  qui  ne  sont  remis  ni  dans 
le  siècle  présent,  ni  dans  le  sièi  le  futur.  Quel 
Mt  ce  siècle  futur  où  les  péchés  ne  peuvent 
être  remis?  Fo//.  dans  le  Dictionnaire  de 
théologie  de  Rergier  Fartirle  Purgatoire. 
foy.  E%FER  dans  ce  Dictionnaire. 

PUHRIKËIl,  épreuve  par  le  moven  de  l'eau 
et  da  feu ,  en  usage  chez  les  Indiens  pour 
décoa?rir  les  choses  cachées. 

PUHSAN  ou  CUKSiJN,  ^-rand  roi  de  l'enfer. 
Il  apparaît  sous  la  forme  humaine  avec  une 
tête  de  lion;  il  porte  une  couleuvre  toujours 
furieuse;  il  est  monté  sur  un  ours  et  précédé 
eootiDuellement  du  son  de  la  trompette.  Il 
coanalt  à  fou'l  le  présent,  le  passé,  l'avenir, 
découTreles  choses  enfouies,  comme  les  tré« 
sort.  S*il  prend  la  forme  d'un  homme,  il  est 
aérien  ;  il  est  le  père  des  bons  esprits  fami- 
liers. Vingt-deu\  légions  reçoivent  ses  or«- 
dres  '1  . 

PUTÉOKITES,  secte  juive  dont  la  super- 
stition consistait  à  rendre  des  honneurs  par- 
licuKers  aux  puits  et  aux  fontaines. 

PVGMÉES,  peuple  fabul  ui  qu'on  disait 
avok  existé  en  Thrace.  C'étaient  des  hommes 
qui  n'avaient  qu'une  coudée  de  haut;  lours 
ff^mmes  accouchaient  à  trois  ans  et  étaient 
^*eilles  à  huit.  Leurs  villes  et  leurs  maisons 
n'étaient  bâties  que  de  coquilles  d'œufs  ;  à  la 
eampagne  lis  se  retiraient  dans  des  trous 
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qu'ils  faisaient  sous  terre.  Ils  coupaient  leurs 
b  es  avec  des  cognéf*s  ,  comme  s'il  eût  été 
question  d*abattrc  une  forêt.  Une  «ermée  de 
ces  pet  ts  hommes  attaqua  Hercule,  qui  s'é- 
tait endormi  après  la  def.iite  du  géant  Antée, 
et  prit  pour  le  vaincre  les  mêmes  précautions 
qu'on  prendrait  pour  former  un  sié<;c.  Les 
deux  ailes  de  celte  petite  armée  fondent  sur 
la  main  du  héros,  et,  pendant  que  le  corps 
de  batiille  s'attache  à  la  gauche  et  que  les 
archers  tiennent  ses  pieds  assiégés,  la  reine, 
aver  ses  plus  braves  sujets,  livre  un  assaut  à 
la  tète.  Hercule  se  réveille,  et,  riant  du  pro- 
jet de  cette  fourmillière ,  les  enveloppe  tous 
dans  sa  peau  de  lion  et  les  porte  à  Eur^stbée. 
Lrs  Pygmées  avaient  guerre  permanenia 
contre  les  grues,  qui  tous  les  ans  venaient 
de  la  Scythie  les  attaquer.  .Moulés  sur  des 
perdrix,  ou.  selon  d'autres,  sur  des  chèvres 
et  des  béliers  d*unc  taille  proportionnée  à  ta 
leur,  ils  s'arm;«ienl  de  toutes  pièces  |)Our  al- 
ler combattre  leurs  ennemis.  Près  du  châ- 
teau de  MniaiXy  en  Bretagne,  il  existe,  dit- 
on, de  petits  hommes  d*un  pied  de  haut, vivant 
sous  terre,  marchant  el  frappant  sur  des  bas- 
sins. Ils  étalent  leur  or  el  le  font  séchi^r  au 
soleil.  L*homme  qui  tend  la  main  modeste- 
ment reçoit  deux  poignées  de  ce  mêlai;  celui 
qui  vient  avec  un  sac  dans  l'intention  de  le 
remplir  est  éconduil  et  maltraité,  leçon  de 
modération  qui  tient  à  des  temps  reculés  (3). 
Voy,  N\iNs,  Gnomes,  etc. 

I^ÏUAMIDFiS.  Les  Arabes  prétendent  que 
les  pyriinides  ont  été  bâtits longtemps  avant 
le  déluge,  par  une  nation  de  géants.  Chacun 
d*eux  apportait  S4»us  son  bras  une  pierre  de 
vingt-cinq  aunes. 

PYltOMANCIE ,  divination  par  le  feu.  On 
jetait  dans  le  feu  quelques  poigné(*s  de  poix 
broyée;  et,  si  elle  s'allum.iit  promptement , 
on  en  tirait  un  bon  aus^iire.  Ou  bien  on  brû* 
lail  une  victi*ne,  et  on  prédisait  l'avenir  sur 
la  couleur  et  la  ligure  de  la  ilamm**.  Les  dé- 
mono.i.an  s  rrgardenl  lo  diiun  Aniplnaraùs 
comme  l'invenleur  de  cette  divination,  il  y 
avait  à  Athènes  un  temple  de  Minerve  l^o« 
iiade  où  se  trouvaient  des  vierg.  s  ocrupées 
à  examin  r  les  mouvements  de  la  lliimtiie 
d*uue  lampe  continuellement  allumée.  Delrio 
rapporta  que  de  son  temps  les  Lithuaniens 
pratiquaient  une  espèce  de  pyromancie  qui 
consistait  à  mettre  un  malade  devant  un 
grand  feu  ;  et,  si  l'ombre  formée  par  le  corps 
était  droite  et  directement  opposée  au  feu , 
c'était  signe  de  guérison;  hi  l'ombre  était  de 
côte,  c  elciit  siirne  de  mort. 

PYKRHLS.  il  avait  forcé  les  habitants  de 
Loi  res  à  remettre  entre  ses  mains  li>s  trésors 
de  Proserpine.  il  chargea  ses  vaisseaux  de 
Cf  butin  sacrilège  et  nnt  à  la  voile;  mais  il 
fut  surpris  d  une  tempête  si  furieuse,  qu'il 
échoua  sur  la  côte  voisine  du  temple.  On  re- 
trouva sur  le  rivage  tout  l'argent  qui  avait 
é  é  enlevé,  et  on  le  remit  dans  le  dépôt  sa- 
cré (•'*). 

PYTHAGOKli: .  tils  d'un  scu.ptuur  de  Sa- 


(i)  Albert  le  Grand,  p.  187. 
[il  Wieru»,  l*dCU<lom.  daem. 


(S)  Cnmbry,  Voyage  «la  s  lo  Finistère,  en  I'f94« 
(4)  ValèrifHMxxime. 
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mos.  Il  voyagea  pour  sinstrairc  :  les  prêtres 
d*£gypto  rioftièren^  à  «leurs  mystères ,  les 
xn.'ges  de  Chaldée  lui  communiqnèreut  leurs 
sciences;  les  sages  de  Crète,  leurs  lumières. 
H  rapporta  dans  i^amos  tout  ce  qiK!  les  peu- 
ples les  plus  instruits  possédaient  de  sagesse 
et  de  connaissances  utiles;  mais,  trouvant  sa 
pairie  sous  le  joug  du  lyran  Polycrale,  il 
passa  à  Crotone,  oCi  il  éleva  une  école  de 
philosophie  dans  la  maison  du  fameux  ath- 
lète Milon.  C  était  vers  le  rèj^nc  de  Tan|uin 
le  Superbe.  Il  enseignait  la  morale,  rarilli- 
métique,  la  géométrie  et  la  musique.  On  le 
fait  inventeur  de  la  métempsycose.  11  paraît 
que,  pour  étendre  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
les  esprits ,  il  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  le 
secours  des  prestiges  aux  avantages  que  lui 
donnaient  ses  connaissances  et  ses  lumières. 
Porphyre  et  Jamblique  lui  attribuent  des  pro- 
diges ;  il  se  faisait  entendre  et  obéir  des  bétes 
mêmes.  Une  ourse  faisait  de  grands  ravages 
dans  le  pays  des  Dauniens;  il  lui  ordonna  de 
se  retirer  :  elle  disparut.  II  se  montra  avec 
une  cuisse  d'or  aux  joux  Olympiques;  il  se 
fit  saluer  par  le  fleuve  Nessus  ;  il  arrêta  le 
vol  d'un  aigle;  il  fit  mourir  un  serpent;  ît  se 
fit  voir,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  a 
Crotone  et  à  Mélaponte.  Il  vit  un  jour,  à  Ta- 
rente,  un  bœuf  qui  broutait  un  champ  de  fè- 
ves; il  lui  dit  a  l'oreille  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  le  firent  cesser  pour  tou- 
joars  de  manger  des  fèves  (1).  On  n'appelait 
plus  ce  bœuf  que  le  bœuf  sacré,  et,  dans  sa 
vieillesse,  il  ne  se  nourrissait  que  de  ce  que 
les  passants  lui  donnaient.  Enfin,  Pythagorc 
prédisait  l'avenir  etles  tremblements  de  terre 
avec  une  adresse  merveilleuse;  il  apaisait 
les  tempêtes,  dissipait  la  peste,  guérissait  les 
maladies  d'un  seul  mot  ou  par  l'attouche- 
ment. Il  fil  un  voyage  aux  enfers,  où  il  vit 
l'âme  d'Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  à 
une  colonne  d'airain,etcelle  d'Homère  pendue 
àun  arbreau  milieu  d'une  légion  de  serpents, 
pour  toutes  les  fictions  injurieuses  à  la  divi- 
nité dont  leurs  poëmes  sont  remplis.  Pytha- 
gore  Intéressa  les  femmes  au  succès  de  ses 
visions,  en  assurant  qu'il  avait  vu  dans  les 
enfers  beaucoup  de  maris  très-rigoureuse- 
ment punis  pour  avoir  maltraité  leurs  fem- 
mes, et  que  c'était  le  genre  de  coupables  le 
moins  ménagé  dans  l'autre  vie.  Les  femmes 
furent  contentes,  les  maris  eurent  peur,  et 
tout  fut  reçu.  11  y  eut  encore  une  circonstance 

£ii  réussit  merveilleusement  :  c'est  que  Py- 
agore,  au  moment  de  son  retour  des  en- 
fers, et  portant  encore  sur  le  visage  la  pâleur 
et  l'effroi  qu'avait  dû  lui  causer  la  vue  de 
tant  de  supplices,  savait  parfaitement  tout  ce 
qui  était  arrivé  sur  la  terre  pendant  son  ab- 
sence. 

PYTHONISSE  D'ENDOR.  L'histoire  do  la 
pythonissc  dont  il  est  parlé  dans  le  vingt- 
huitième  chapitre  du  premier  livre  des  Rois 
a  exercé  beaucoup  de  savants,  et  leurs  opi- 
nions sont  partagées.  Les  uns  croient  que 
cette  femme  évoqua  véritablement  l'âme  de 


fl)Les  Pythagoriciens  respectaient  tellement  les  fèves, 

3 lie  non-senleméut  ils  u'cn  mangeaient  point,  mais  même 
1)0  leur  (Mail  pas  permis  de  passer  dans  an  champ  de 


Samuel,  et  les  autres  n'en  sont  nullement 
persuadés.  Le  cardinal  Ihellarmin,  qui  est  de 
la  première  opinion,  appuie  fort  sur  les  pa- 
roles de  la  1)}  thonisse,  qui  dit  «  qu'elle  a  va 
un  homme  haut,  avec  sa  robe,  et  que  parla 
Saiil  connut  que  ce  devait  être  Samuel.  »  Il 
y  a  dans  l*hébreu£/o//tm,qui,  par  quelques- 
uns  a  été  traduit  des  dieux ^  un  dt>u,  un 
homme  (//vin,  un  grand  homme  ;  par  Jont* 
than,  Vange  du  Seigneur:  et  ceux  qui  sont 
faits  au  style  de  l'Ëcrilure  se  souviendront 
du  vingt-deuxième  chapitre  de  l'Exode  :  Tu 
ne  médiras  point  d'Eiohim  ou  de  l'ange  dq 
Seigneur,  c  est«a-dire  des  magistrats,  des 
juges  du  peuple  et  des  prophètes.  Dans  le 
verset  douzième  elle  dit  qu'elle  a  vu  Samuel; 
et  c'est  une  manière  de  parler  dans  toutes  les 
langues,  où  l'on  appelle  du  nom  des  choses 
la  plupart  de  celles  qui  les  représentent.  Ni- 
colas de  Lyra  dit  à  ce  propos  :  Rerum  simi^ 
liludines  in  sacra  Scriptura  fréquenter  nooiî- 
nantur  nominibus  ipsorum.  Quand  Pharaon 
vit  sept  vaches  grasses  et  sept  vaches  mai* 
grès,  sept  épis  de  blé  qui  étaient  sortis  d'un 
tuyau  et  sept  autres  qui  étaient  flétris  ,  il  ne 
vit  ni  ces  épis,  ni  ces  vaches,  puisqu'il  son- 
gea seulement  qu'il  les  voyait.  Où  il  est  dit 
que  Saùl  connut  que  ce  devait  é(re  Samuel, 
le  mot  hébreu  a  été  rendu  par  crut^  sHma^ 
ginOf  se  mil  dans  l'esprit;  et  l'opinion  de 
saint  Augustin  est  que  Satan,  qui  se  trans- 
forme quelquefois  en  ange  de  lumière,  appa- 
rut sous  la  forme  de  Samuel  a  la  pythonisse. 
Kabby  Menasse  Ben  Israël  qui ,  dans  le 
deuxième  livre  de  la  Résurrection  des 
morts,  chap.  6,  ne  trouve  point  de  fonde- 
ment dans  l'opinion  de  saint  Augustin,  éta- 
blit pour  une  maxime  indubitable  qu'il  y  a 
certains  esprits  qui  peuvent  remettre  dans 
le  corps  les  âmes  de  ceux  qui  n'ont  plus  de 
vie,  parce  que  l'âme  n'est  pas  toutâ  fait  ab- 
sente du  corps  la  première  année  qui  suit  la 
mort  (2);  que  dans  ce  temps-là  elle  y  peut  ren- 
trer et  en  sortir,  et  qu'après  ce  temps  elle  ne 
dépend  plus  de  ces  esprits.  Mais  il  raisonne 
sur  une  fausseté,  qu'il  suppose  comme  une 
vérité  indubitable,  avec  la  plupart  des  tal- 
mudistes.  Quoique  Saiil  soit  mort  sept  mois 
après  Samuel,  comme  le  croient  quelques- 
uns,  cela  ne  fait  rien  pour  Menasse,  qui  ne 
s'en  rapporte  qu'à  ses  rabbins,  fort  persua- 
dés, avec  l'auteur  du  Juchasin,  qu*il  y  a  en 
deux  années  entières  entre  la  mort  de  l'un  et 
do  l'autre.  Si  ces  esprits  dont  il  parle  sont 
des  démons,  les  âmes  des  bienheureux  ne 
peuvent  être  de  leur  dépendance;  et  si  ces 
esprits  sont  eux-mêmes  bienheureux,  ili 
n'envient  point  la  félicité  de  leurs  sembla- 
bles et  ne  pourront  pas  les  rendre  sujets  au 
pouvoir  prétendu  d'une  pythonisse.  Quidam 
dieunt  Samueiem  vere  revocatum  esis,  dît 
Piocope  de  Gaxa,  sur  le  verset  :  J'ai  vu  un 
grand  homme  qui  montait  :  Quid  magis  im- 
pium  est,  quam  si  dicamus  dcemones  tnconfo- 
memis  curiosorum^  in  animas  potestaUm  ka^ 
bere^  in  quaSf  quoad  homines  vixeruntf  potn- 

fuves,  de  pfur  d'écraser  quelque  parent  dooi  elles  pou^ 
▼aicni  loger  Tàme. 

(i)  Voyez  I^TRGATOIRI. 


QUE 

I  fmllam  habmrunt  ?  On  peut  cependant 
inioar  ici  que  Saul^qui  auparavant  avait 
i  d'exterminer  tons  les  deTins.  était  per- 
&  da  contraire  9  puisqu'il  demande  à 
Femme  qu'elle  lui  fasse  foir  Samuel; 
st  de  là  qu'elle  eut  une  occasion  de  le 
per»  comme  l'a  remarqué  Van  Dale, 
ton  lif  re  des  Oracles»  qu'il  a  donné  an 
c. 

effet,  quoiqu'elle  feignit  de  ne  point 
litre  ce  premier  roi  des  Israélites  qui 
t  déguisé  et  avait  changé  d'habit,  il  ne 
lit  pas  lui  être  inconnu  ;  son  palais  ne 
t  pas  être  fort  éloigné  de  la  maison  de 
boniase  ;  et  il  était  assez  remarquable 
a  beaaiéy  puisqu'il  était  le  pins  beau 
raélites,  et  par  sa  taille,  puisqu'il  sur- 
it les  autres  hommes  de  toute  la  tête, 
es  que  toute  cette  pièce  fut  jouée  par  la 
misse  que  Saiil  interrogea  sans  avoir 
ru  ;  it  y  avait  peut-être  quelque  mu- 
oa  quelque  autre  séparation  entre  loi 
u  Comme  elle  connaissait  le  trouble 
ril  oà  était  le  roi  pour  ce  que  Samuel 
ail  prédit,  et  que  les  armées  des  Israé- 
eC  des  Philistins  étaient  en  présence, 
»ol  Ini  dire  fort  sûrement  :  'i  Toi  et  ton 
ves  demain  avec  moi,  ou  vous  ne  serez 
aa  monde.  »  Pour  ne  pas  porter  son 
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coup  à  fauxi  elle  se  servit  du  mot  mocAor, 
demain,  qui  signifie  un  temps  à  venir  indé- 
fini, bientôt,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
Deutéronome,  ebap.  f  i,  vers.  20,  et  dans 
Josué,  chap.  iv,  vers.  6.  Objicere  aliquis  . 
possetf  ajoute  Procope  de  Gaza,  ignoraniiam  f 
morlU  Saulis  ;  non  enim  poêtero  die,  sed  die- 
btu  aliquot  interjeelis^  videtur  obiisse,  Nisi 
dicamuff  etc.  Ainsi  la  scène  a  pu  se  passer 
naturellement,  sans  le  secours  de  la  magie, 
par  la  seule  adresse  d'une  femme  qui  devait 
être  assez  bien  instruite  dans  son  mé- 
tier (1). 

PYTHONS.  Les  Grecs  nommaient  ainsi, 
du  nom  d'Apollon  Pythien,  les  esprits  qui  ai- 
daient à  prédire  les  choses  futures ,  et  les- 
personnes  qui  en  étaient  possédées.  La  Vul- 
gate  se  sert  souvent  de  ce  terme  pour  expri* 
mer  les  devins,  les  magiciens,  les  nécroman- 
ciens. La  sorcière  qui  fit  apparaître  devant 
Saiil  Tombre  de  Samuel  est  appelée  la  Pytho- 
nisse  d'Endor.  Foy.  l'art,  précédent.  On  dit 
aussi  esprit  de  Python  pour  esprit  de  devin. 
Les  prétresses  de  Delphes  s'appelaient  Pytho- 
nisses  ouPythées.  Python, dans  la  mythologie 
grecque,  est  un  serpent  qui  naquit  du  limon 
de  la  terre  après  le  déluge.  11  fut  tué  par  Apol- 
lon, pour  cela  surnommé  Pythien. 


Q 


EIRAN  (IsAAC)^  sorcier  de  Nérac,  ar«- 
i  Bordeaux  ou  il  était  domestique,  à 
de  vingt-cinq  ans.  Interrogé  comment 
lit  appris  le  métier  de  sorcier,  il  avoua 
l*âge  de  dix  ou  douze  ans,  étant  au  ser- 
ran habitant  de  la  Bastide  d'Armagnac, 
«r  qu'il  allait  chercher  du  feu  chez  une 
le  voisine,  elle  lui  dit  de  se  bien  garder 
«verser  deux  pots  qui  étaient  devant 
casinée:  ils  étaient. pleins  de  poison  que 
1  Ini  avait  ordonné  de  faire.  Cette  cir- 
laace  ayant  piqué  sa  curiosité,  après 
enrs  questions,  la  vieille  lui  demanda 
oolait  voir  le  srand  maître  des  sabbats 
a  assemblée.  £lle  le  suborna  de  sorte 
près  ravoir  oint  d'une  graisse  dont  il  n'a 
ra  la  couleur  ni  senti  l'odeur,  il  fut  en- 
ci  porté  dans  les  airs  jusqu'au  lieu  où 
■ail  le  sabbat.  Des  hommes  et  des  fem- 
y  criaient  et  y  dansaient  ;  ce  qui  l'ayant 
(vanlé,  il  s'en  retourna.  Le  lendemain, 
Bc  il  passait  par  la  métairie  de  son  mat- 
aa  grand  homme  noir  se  présenta  à  lui 
i  demanda  pourquoi  il  avait  quitté  l'as- 
Mée  oA  il  avait  promis  â  la  vieille  de 
er?  Il  s*excusa  sur  ce  qu'il  n'y  avait  là 
à  faire  pour  lui  ;  et  il  voulut  continuer 
cheaiia.  Mais  Thomme  noir  lui  déchar- 
■a  coup  de  gaule  sur  l'épaule,  en  lui 
si:  —  Demeure,  je  te  baillerai  bien 
m  qal  tj  fara  venir.  Ce  coup  lui  fit  mal 
laal  deox  Jours,  et  il  s'aperçut  que  ce 
il  bomme  noir  l'avait  marqué  sur  le 


bras  auprès  de  la  main  ;  la  peau  en  cet  en- 
droit paraissait  noire  et  tannée.  Un  autre 
jour,  comme  il  traversait  le  pont  de  la  ri* 
vière  qui  est  près  de  la  Bastide ,  le  même 
homme  noir  lui  apparut  de  nouveau,  lui 
demanda  s'il  se  ressouvenait  des  coups  qu'il 
lui  avait  donnés,  et  s'il  voulait  le  suivre.  Il 
refusa.  Le  diable  aussitêt  Tayant  chargé  sur 
son  cou,  voulut  le  noyer;  mais  le  pauvre 
garçon  cria  si  fort,  que  les  gens  d'un  moulin 
voisin  de  là  étant  accouros,  le  vilain  noir 
fut  obligé  de  fuir.  Enfin  le  diable  l'enleva  un 
soir  dans  une  vigne  qui  appartenait  à  .**on 
maître,  et  le  conduisit,  quoi  qu'il  en  eût,  au 
sabbat  ;  il  y  dansa  et  mangea  comme  les  au- 
tres. Un  petit  démon  frappait  sur  un  tam- 
bour pendant  les  danses,  jusqu'à  ce  que  le 
diable,  ayant  entendu  les  coqs  chanter,  ren- 
voya tout  son  monde.  Interrogé  s*il  n'avait 
pas  fait  quelques  maléfices,  Queiran  répon- 
dit quil  avait  maléficié  un  enfant  dans  la 
maison  où  il  avait  servi  ;  qu'il  lui  avait  mi? 
dans  la  bouche  une  boulette  que  le  diable  lui 
avait  donnée,  laquelle  avait  rendu  cet  en- 
fant muet  pendant  trois  mois.  Après  avoir 
été  entendu  en  la  chambre  de  la  Tournelle, 
où  il  fut  reconnu  pour  un  bandit  qui  faisait 
l'ingénu,  Queiran  fut  condamné  au  supplice 
le  8  mai  1609(2). 
QUESTION.  Voy.  Insensibilité. 
QUEYS,  mauvais  génies  chez  les  Chinois* 
QUINTILLIANISTES.  Une  femme  de  la 
secte  des  caïnites»  nommée  Quintille,  vint 


uw.  i«.  p.  SB4. 
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en  Afrique  da  temps  de  TeriaUiea  el  y  per* 
Tertit  j^lasieurs  perfonoes.  0ht  appela  quio- 
tilliaautef  les  abominablea  seetalears  qa'clU 
forma.  Il  parait  qu'elle  «Joatait  enogdre  d*hom 
ribles  pratiques  aux  iauunies  d§t  eaXniles. 


QDlRIIf ,  pierre  merveilleuse  qui,  so 
les  démoDographes»  plaeée  sur  la  tête 
homme  durent  son  sommeil»  lui  fait 
tout  ce  qn*il  a  dans  Tesprit.  —  On  Taf 
aussi  pimrre  âe$  Irallf  •«• 


R 


RABBATS»  lutins  qui  foui  du  vacarme 
dans  les  maisons  et  empécheat  les  gens  de 
dormir.  On  les  nomme  rabbats  parce  qu'ils 

i sortent  une  bar  elle  à  leur  cravate ,  comme 
es  gens  qu'oo  appelle  en  HoUaade  çotuola^ 
ieur$  det  nuUadeê^  et  qui  ne  eousoleut  per-* 
sonne. 

RABBINS,  docteurs  juifs  qui  furent  long- 
temps soupçonnés  d'être  magicieus  et  d'a- 
voir commerce  avec  les  démons  (1). 

RABDOMANCIK,  divinatiou  par  les  bâ* 
tons.  C'est  une  des  plus  anciennes  supersti* 
tions.  Ezéchiel  el  Osée  reprochent  aux 
Juifs  de  s'y  laisser  tromper.  Ou  dépouillait» 
d'un  côté  et  dans  toute  sa  longueur,  une 
baguette  choisie  ;  on  la  jetait  en  Tair  ;  si 
en  retombant  elle,  présentait  la  partie  dé- 
pouillée» e(  qq^'én  la  jetant  une  seconde  fois 
elle  présentât  le  côté  revêtu  de  l'écorce,  ou 
en  tirait  un  heureux  présage.  Si  au  contraire 
elle  tombait  une  seconde  fois  du  côté  pelé, 
c'était  un  augure  fâcheux.  Cette  divination 
était  connue  chez  les  Perses»  chez  les  Tar- 
tares  et  chez  les  Romains.  La  baguette  di- 
vinatoire 9  oui  a  fait  grand  bruit  sur  la  fin 
du  xvir  sièciei  lient  à  la  rabdomancie.  Voy. 
BAeuBTTB.  Bodin  dit  qu'une  sorte  de  rabdo- 
mancie était  de  son  temps  en  vigueur  â  Tou- 
louse; qu'on  marmottait  quelques  paroles; 
qu'on  bisait  baiser  les  (feux  parties  dhin. 
certain  bâton  fendu»  et  qu'on  en  prenait  deux 
parcelles  qu'on  pendait  au  cou  pour  guérir 
la  fièvre  quarte . 

RACHADERS»  génies  malfaisants  des  In-* 
dieus. 

RADCLIFFE  (Anne)»  Anglaise  qui  publia» 
il  y  a  quarante  ans»  des  romans  pleins  de 
visions  »  de  spectres  et  de  terreurs»  comme 
les  Mystères  aUdolphs^  etc. 

RAGALOMANCIE»  divination  qui  se  faisait 
avec  des  bassinets»  des  osselets»  de  petites 
balles»  des  tablettes  peintes»  et  que  nul  au- 
teur n'a  pu  bien  expliquer  (2). 

RAGE.  Pour  être  guéri  de  la  rage»  des 
écrivains  superstitieux  donnent  ce  conseil  : 
On  mangera  une  pomme  ou  un  morceau  de 
pain  dans  lequel  on  enfermera  ces  mots: 
Ztonj»  Kirioni  Exxsza  ;  ou  bien  on  brûlera 
les  poils  d'un  chien  enragé»  on  en  boira  la 
cendre  dans  du  vin»  et  on  guérira  (8). 

RAGINIS»  espèce  de  fées  chez  les  Kal- 
mouks.  Elles  habitent  le  séjour  de  la  joie» 
d'où  elles  s'échappent  quelquefois  pour  venir 
au  secours  des  malheureux.  Mais  elles  ne 
font  pas  toutes  bonnes  ;  c'est  comme  chez 
nous. 


UAHOUART»  démon  que  nous  ne  cou 
sons  pas.  ttans  la  Moralité  du  mauvais 
et  du  ladre»  im{>rimée  â  Rouen»  sans 
chez  EMirsel»  et  jouée  â  la  fin  du  quias 
siècle»  Satan  a  pour  compagnon  le  d 
Rahouart.  C'est  dans  la  hotte  de  Rab* 
qu'ils  emportent  l'âme  du  mauvais 
quand  il  est  mort. 

RAIZ  (GiixBS  DB  Laval  db)»  maréch^ 
France»  ^ui  fut  exécuté  comme  convain 
sorcellerie»  d'abominations  et  surtout 
freux  brigandages  ,  au  quinzième  s 
Après  avoir  vainement  cherché  â*  faii 
l'or  par  les  secrets  de  l'alchimie»  cet  hQ 
voulut  commercer  avec  le  diable, 
charlatans  abusèrent  de  sa  crédulité; 
se  disait  médecin  du  Poitou»  l'autre 
Italien.  Le  prétendu  médecin  lui  voL 
argent  el  disparut  Prélati  était  de  Flor 
il  fut  présenté  au  maréchal  comme  i 
çien  et  habile  chimiste.  Il  n'était  ni 
ni  l'autre»  mais  adroit  fripon  :  il  s'ente 
avecSillé,  Thomme  d'alTaircs  du  mare 
Prélati  fit  une  évocation;  Sillé»  babil 
diable,  se  présenta  avec  d'horribles  grim 
I^e  maréchal  voulait  avoir  une  conversa 
la  scène  devint  embarrassante»  t  ar  Silb 
sait  parler.  Pour  {[agner  du  temps»  l'Il 
imagina  de  faire  signer  un  pacte  au  seii 
de  Rate  ;  par  ledit  pacte»  il  promettait  au  i 
de  lui  donner  tout  ce  quil  lui  demandi 
excepté  son  âme  et  sa  vie.  Il  s'engaseaii 
le  devait  signer  de  son  sang»â  faire  des  e 
sements  et  des  oflhrandes  en  l'honn  ur  di 
ble;  il  s'obligeait  à  lui  offrir  en  sacril 
cœur»  une  main»  les  yeux  et  le  sang 
enfant.  Le  jour  choisi  pour  ce  contr 
maréchal  se  rendit  au  lieu  désigné,  mai 
tant  des  formules»  craignant  et  espéri 
voir  le  diable.  Prélati  se  fatigua  en  évoc^ 
solennelles;  le  maréchal»  malgré  sa  I 
volonté»  ne  vit  rien  du  tout.  H  pan 
assez»  par  ce  que  dit  Lobineau,  que  ci 
gneur  était  devenu  fou.  Gilles  de  Rai 
bandonnait  aux  plus  infâmes  débauche 
par  un  dérèglement  inconcevable,  \ei 
times  de  ses  affreuses  passions  n'avaic 
charmes  pour  lui  que  daus  le  momentqi 
expiraient.  Cet  homme  effroyable  se  ( 
tissait  aux  mouvements  eonvulsifs  qu< 
naient  à  ces  malheureux  les  approchei 
mort»  qu'il  leur  faisait  lui-même  soufl 
sa  propre  main.  Par  les  procès-verbae 
furent  dressés  et  par  sa  propre  confe 
le  nombre  de^  enfants  qu'il  fit  mourii 
les  châteaux  de  Hacheooul  et  doChanlt 


U)  Leioyer,  Hist.  des  spectres  ou  apparil.  des  espriis,      iileiDcmeui  coavaiucues»  p.  278. 
p.  291.  (3)Lenioius. 
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I  plos  de  cent;  et  on  ne  compte  pas 
lombre  ceux  qu'il  avait  immolés  à 
i  Vannes  et  ailleurs.  Sa  hideuse  folie 
int  plus  constatée,  qu'on  avéra  qu'il 
i  on  jour  de  son  château  pour  aller 
enfants  à  Nantes,  au  lieu  ae  prendre 
In  de  Jérusalem,  comme  il  l'avait 
Sur  le  cri  public,  le  doc  Jpan  Y  le 
nier;  les  juges  de  rE||;Use  se  dfspo- 
le  juger  comme  hérétique  et  comme 
le  parlement  de  Bretagne  le  décréta 
àe  corps  comme  homicide.  H  parut 
ant  un  tribunal  composé  de  laïques 
ésiasliqaes  :  il  injuria  ces  derniers 
décliner  leur  juridiction  :  J'aimerais 
re  pendu  par  le  cou,  leur  disait-il, 
oos  répondre.  Ce  qui  tenait  à  la  re- 
>nnait  d'étranges  convulsions  i  ce 
Mais  la  crainte  d'être  appliqué  à  la 
B  Ot  tout  confesser  devant  I  évéque 
-Brieuc  et  le  président  Pierre  de 
.  Le  président  le  pressa  de  dire  par 
if  il  avait  fait  p6rir  tant  d'innocents, 
ensuite  leurs  corps  ;  le  maréchal 
lé  lui  dit  :  —  Hélas  I  monseigneur, 
is  tourmentez,  et  moi  avec;  je  vous 
assez  pour  faire  mourir  dix  mille 
.  Le  lendemain,  le  maréchal  en  au- 
sblîque  réitéra  ses  aveui.  il  fut  cou- 
ï  être  brûlé  vif,  le  25  octobre  ikkO. 
ut  exécuté  dans  le  pré  de  la  Made- 
*é9  de  Nantes  (1). 

B  (Marie  de  la),  sorcière  qu'on 
i'àg«*  de  dix-huit  ans,  au  commen- 
da  dix-septième  siècle.  Elle  avait 
aos  le  métier  à  dix  ans,  conduite  aa 
>iior  la  première  fois  par  la  sorcière 
ne.  Après  la  mort  de  cette  femmr,  le 
selon  la  procédure,  la  mena  lui- 
son  anemblée,  où  elle  avoua  qu*il  se 
s  forme  de  tronc  d'arbre.  11  semblait 
t  ene  chaire,  et  avait  quelque  ombre 
»  fêrt  ténébreuse.  Cependant  elle  Ta 
i  tous  la  flgure  d'un  homme  ordi- 
intôt  ronge,  tantôt  noir.  Il  s'appro- 
Mivent  des  enfants,  tenant  un  fer 
I  la  main  ;  mais  elle  ignore  s'il  les 
ÏL  Elle  n'avait  jamais  baise  le  diable; 
B  avait  f  o  comment  on  s'y  prenait  : 

I  présentait  sa  flgure  ou  son  oerrfère, 
$m  éiierétion  et  comme  il  tui  plaisait. 
lia  qo'ei'e  aimait  tellement  le  sab- 

II  loi  semblait  aller  à  la  noce,  «  non 
,  par  la  liberté  et  licence  qu'on  y  a, 
raa  que  le  diable  tenait  tellement  liés 
ar  et  lears  volontés,  qu'à  peine  y 
il  oatrer  nul  autre  désir.  »  En  outre, 
ièvee  j  entendaient  une  mosioue  har- 
ia«  el  ici  diable  leur  persuadait  que 
l'aii  qo'vDO  niai-eriê,  une  le  feu  qui 
iBliauellement  n'est  qo  artificiel.  Elle 
ra  qaNelio  ne  croyait  pas  faire  mal 
MsaMatf  et  que  même  elle  avait 
plaisir  k  la  célébration  de  ia  messe 
Hnaitt  où  le  diable  se  faisait  passer 

Diea.  Cependant  elle  voyait  à 
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l'élévation  Tbostie  noire (S).ll  ne  parait  pat 
(|ue  Marie  de  la  Ralde  ait  clé  brûlée,  maison 
ignore  ce  one  les  tribunaux  en  firent. 

RALE16H  (Waltbr),  courtisan  célèbre  de 
la  reine  Elisabeth.  Il  se  vante  d'avoir  va» 
dans  l'Amérique  du  Sud,  des  sauvages  trois 
Ibis  aussi  grands  que  les  hommes  ordinaires» 
des  cyclopes  qui  avaient  tes  yeux  aux  épau* 
les,  la  boirche  sur  la  poitrine  et  la  chevelure 
au  milieu  du  dos.  « 

RAMB0UILLI*:T.  Le  marquis  de  Rambouil- 
let et  le  marquis  de  Précy,  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  tous  deux  Agés  de 
vin|[t-cinq  i  trente  ans,  étaient  intimes  amis. 
Un  loor  qu'ils  s'entretenaient  des  affaires  de 
l'autre  monde,  après  plusieurs  discours  qui 
témoignaient  assez  qu'ils  n'étnient  pas  trop 
persuadés  de  tout  ce  qui  s'en  dit,  ils  se  pro- 
mirent l'un  à  l'autre  que  le  premier  qui  mour<» 
rait  en  viendrait  apporter  des  nouvelles  i 
son  compagnon.  Au  bout  de  trois  mois,  le 
marquis  de  Rambouillet  partit  pour  la  Flan- 
dre, où  Louis  XIV  faisait  alors  la  guerre. 
Le  marquis  de  Précy,  arrêté  par  une  grosse 
fièvre,  demeura  à  Paris.  Six  semaines  après» 
Précy  entendit,  sur  les  six  heures  du  matin, 
tirer  les  rideaux  de  son  lit;  et,  se  tournant 
pour  voir  qui  c'était,  il  aperçut  le  marquis 
de  Rambouillet,  en  buiïle  et  en  bottes.  11 
sortit  de  son  lit,  voulant  sauter  à  son  cou  et 
lui  témoigner  la  joie  qu*it  avait  de  son  re- 
tour; mais  Raml>ouillet,  reculant  de  quel- 
ques pas,  lui  dit  (}ue  ses  caresses  n*étaiont 
plus  de  saison  ;  qu  il  ne  venait  que  pour  s'ac* 
quitter  de  la  parole  qu'il  lui  aval  doqnée; 
qu'il  avait  été  tué  la  veille  ;  que  t^ut  ce  que 
l'on  disait  de  l'autre  monde  était  très-certain  ; 
qu'il  devait  songer  à  vivre  d'une  autre  ma- 
nière; et  qu'il  n  avait  pas  de  temps  à  perdre, 
parce  qu'il  serait  tué  lui-même  dans  la  prc* 
mière  affaire  où  il  se  trouverait.  On  ne  s.iu- 
rait  exprimer  la  ^rprise  où  fut  le  marquis 
de  Précy  à  ee  dismurs.  Ne  pouvant  croire  ce 
qu'il  entendait,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
embrasser  son  ami,  qu'il  croyait  le  vouloir 
abuser.  Mais  il  n'embrassa  que  du  vent  ;  et 
Rtimbooillet,  voyant  qu'il  était  incrédule,  lui 
montra  l'endroit  où  il  avait  reçu  le  coup  de 
la  mort;  il  était  dans  les  reins,  et  le  sang  pa- 
raissait encore  couler.  Après  cela,  le  fanidme 
disparut,  laissant  Précy  dans  une  frayeur 
plus  aisée  à  comprendre  qu'à  décrire.  Il  ap- 
pela son  valet  de  chambre,  et  réveilla  toute 
la  maison  par  >es  cris.  Plu  leurs  personnes 
accoururent;  il  conta  à  tous  ce  qu'il  venait 
de  voir .  tout  le  monde  attribua  cette  vision 
à  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  pouvait  altérer  son 
imagination  ;  on  le  nria  de  se  recoucher,  Lui 
remontrant  ao'il  fallait  qu'il  eût  rôvé  ce  qu'il 
disait.  Au  dése^^poir  de  voir  qu'on  le  prit 
pour  un  viiionn.iire,  le  marquis  répéta  toutes 
les  circonstances  qu'on  vient  de  lire;  mais 
il  eut  beau  protester  qu'il  avait  vu  et  entendu 
son  ami,  on  demeura  toujours  dans  li  mémo 
pensée,  jusqu'à  ce  que  la  poste  de  Flandre, 
par  laqueUe  on  apprit  la  mort  du  marquis  do 


iîs. 
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Rambooillet,  fAt  arrivée.  Cette  première  cir- 
constance s'étant  trouvée  véritable,  et  de  la 
manière  qoe  Tavait  dit  Précy,  ceux  à  qui  il 
avait  conté  Taventure  commencèrent  à  s'é- 
tonner; Rambouillet  ayant  été  tué  précisé- 
ment la  veille  du  jour  qu'il  avait  diu  il  était 
impossible  qu'il  l'eût  appris  naturellement. 
Bans  la  suite,  Précy  youlut  aller,  pendant 
les  guerres  civiles,  au  combat  de  Saint-An- 
toine; il  y  fut  tué 

RAOLLET  (  Jacques  ) ,  loup-garoa  de  la 
paroisse  de  Maumusson,  près  de  Nantes,  qui 
fut  arrêté  et  condamné  à  mort  par  le  parle- 
ment d'Angers.  Durant  son  interrogatoire, 
il  demanda  à  un  gentilhomme  oui  était  pré- 
sent s'il  ne  se  souvenait  pas  d  avoir  tiré  de 
son  arquebuse  sur  trois  loups  ;  celui-ci  ayant 
répondu  afûrmatiyement,  il  avoua  qu'il  était 
l'un  des  trois  loups,  et  que,  sans  l'obstacle 
qu'il  avait  eu  en  cette  occasion,  il  aurait  dé- 
voré une  femme  qui  était  près  du  lieu.  Rie- 
kius  dit  que,  lorsque  Raollet  fut  pris,  il  avait 
les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  les 
yeux  enfoncés  dans  la  télé ,  les  sourcils  re- 
frognés,  les  ongles  extrêmement  longs  ;  qu'il 
puait  tellement  qu'on  ne  pouvait  s'en  appro- 
cher. Quand  il  se  vit  condamné  par  la  cour 
d'Angers,  il  ajouta  i  ses  aveux  qu'il  avait 
mangé  des  charrettes  ferrées ,  des  moulins  à 
vent,  des  avocats,  procureurs  et  sergents,  di- 
sant qoe  cette  dernière  viande  était  tellement 
dure  et  si  mal  assaisonnée,  qu'il  n'avait  pu 
la  digérer  (1) 

RAT.  Pline  dit  que,  de  son  temps,  la  ren- 
contre d'un  rat  blanc  était  de  bon  augure. 
Les  boucliers  de  Lavinium  ,,  rongés  par  les 
rats,  présagèrent  un  événement  funeste,  et 
la  euerre  des  Harses,  qui  survint  bientôt 
après,  donna  un  nouveaucrédil  à  cette  supers- 
tition. Le  voile  de  Proserpine  était  parsemé 
de  rats  brodés.  Les  peuples  de  Bassora  et  de 
Cambaie  se  feraient  un  cas  de  conscience  de 
nuire  i  ces  animaux,  qu'ils  révèrent.  Les 
matelots  donnent  aux  rats  une  prescience 
remarquable  :  —  Nous  sommes  condamnés, 
disent-ils  par  un  calme  plat  ou  par  quelque 
autre  accident  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  rat  à 
bord  !...  Ils  croient  que  les  rats  abandonnent 
un  bâtiment  qui  e^t  destiné  à  périr.  Voy. 
Hatton  et  PoppiBL. 

RAUM,  grand  comte  du  sombre  empire; 
il  se  présente  sous  la  forme  d'un  corbeau 
lorsqu'il  est  conjuré.  U  détruit  des  villes  , 
donne  des  dignités.  Il  est  de  l'ordre  des  trô- 
nes et  commande  trente  légions  (2j. 

RED  CAP, lutin  écossais.  Voy.  Duble.  Voy. 
aussi  Rbid. 

REGARD.  Voy.  Yeux. 

REGENSBEUG.  Voy.  Démons  familiebs. 

REGIOMONTANUS.  Voy.  MuLLba. 

REID  (Thomas).  Le  8  novembre  1576,  Eli> 
sabeth  ou  Bessie  Uuiilop,  épouse  d*André 
Jack,  demeurant  à  Lyne,  au  comté d'A^r,  fui 
accusée  de  ma^ie,  de  sorcellerie  et  de  décep- 
tion pratiquées  sur  les  gens  du  peuple.  Ses 
réponses  aux  interrogatoires  des  juges  furent 
curieuses.  Gomme  on  lui  demandait  par  quel 


art  elle  pouvait  dire  où  se  trouvaie 
tains  objets  perdus,  et  prophétiser 
d'une  maladie,  elle  répliqua  que,  pi 
même,  elle  n*avait  ni  connaissance  ni 
aucune  sur  de  telles  matières  ;  mais 
avait  l'habitude  de  s'adresser  à  un 
Thome  Reid,  mort  à  la  bataille  de  Pi 
10  septembre  1547),  qui  lui  résolvai 
les  questions  qu'elle  lui  faisait.  Elle 
vaitce  personnage  comme  un  homi 
pectable,  à  barbe  grise,  portant  un 
corps  gris,  avec  d*amples  manches, 
la  vieille  mode.  Une  culotte  grise,  ( 
blancs  attachés  au-dessus  des  geno 
bonnet  noir,  fermé  par  derrière  et  ou^ 
devant,  un  bflton  blanc  à  la  main,  c 
talent  sa  mise.  Interrogée  sur  sa  pi 
entrevue  avec  ce  mystérieux  Thom 
elle  fit  un  exposé  des  malheurs  qui  1' 
portée  à  se  servir  de  lui.  Elle  condni 
vaches  au  pâturage,  gémissant  sur  s< 
et  son  fils  malades,  tandis  qu'elle-mê 
tait  pas  bien  portante,  attendu  qu  ell 
vait  de.  couches.  Elle  rencontra  alors 
Reid  pour  la  première  fois  :  il  la  salua 
sie,  lui  dit-il,  comment  pouvez-vo 
vous  désoler  pour  les  choses  de  ce  i 
—  N*ai-je  pas  raison  de  m'affliger,  n 
elle,  puisque  nos  biens  dépérissent,  q 
mari  est  sur  le  point  de  mourir,  qi 
nouveau-né  ne  vivra  point,  et  que 
moi-même  encore  si  faible  ?  —  Des 
pliqua  le  revenant,  le  fantâme  ou  I 
vous  avez  déplu  à  Dieu,  en  lui  deoo 
une  chose  que  vous  n'auriez  pas  dd 
mander  ;  et  je  vous  conseille  de  répai 
tre  faute.  Je  vous  le  dis,  votre  enfant 
avant  que  vous  ne  soyez  rentrée  à  1 
son  ;  vos  deux  brebis  mourront  ausi 
votre  mari  recouvrera  la  santé  et  sei 
robuste  que  jamais.  La  pauvre  femm 
sa  désolation,  se  soutint  un  peu  en  apj 
qu'au  moins  son  mari  serait  épargm 
elle  fut  très-alarmée  de  voir  l'homme 
turei  qui  l'avait  accostée  passer  dev 
et  disparaître  par  un  petit  trou  dans 
de  l'enclos.  Une  autre  fois,  elle  le  re 
à  l'Epine  de  Dawmstarnik  ,  et  il  lui  o 
bondance  de  tous  les  biens ,  si  elle  i 
le  christianisme  et  la  foi  de  son  bi 
Elle  répondit  qu'elle  aimerait  miei 
traînée  à  quatre  chevaux  que  d  en  rie 
mais  qu'elle  se  conformerait  à  ses  a 
des  points  moins  importants.  Il  la 
avec  déplaisir.  Bientôt  après  il  appai 
rheure  de  midi  dans  sa  maison,  où  s 
valent  alors  son  mari  et  trois  mate 
André  Jack,  ni  les  trois  matelots,  ne 

Suèrent  la  présence  du  fantâme  tué  à 
e  sorte  que,  sans  être  aperçu  d'eux 
mena  Bessie  près  du  four.  Là  il  lui 
une  réunion  de  huit  femmes  et  de 
hommes.  Les  femmes,  enveloppées  dai 
manteaux,  avaient  bonne  mine.  Ces 
gers  la  saluèrent  en  disant  :  Bonjoi 
sie,  veux-tu  venir  avec  nous  ?  Elle  g 
silence,  comme  Thome  Reid  le  lui  a^ 


(/)  }Uck}us,  Discours  de  la  Lycduthropie,  p.  18. 
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i«dé.  h\\e  vil  leurs  lèvres  remuer  ; 
Ile  ne  comprît  pas  ce  qa'ils  disaient, 
après  ils  s'éloignèrent  avec  le  bruit 
tempête.  Thome  lui  expliaua  que  c'é* 
les  fées  de  la  cour  d'Ëluand  qui  ve- 
rioviter  à  aller  avec  elles,  fiessie  ré- 
qo'avanl  de  prendre  ce  parti  elle 
>esoin  de  réflécnir.  —  Ne  vois-tu  pas, 
il  Thome,  que  je  suis  bien  nourri,  bien 
et  que  j*ai  bonne  tournure?  Puis  il 
a  qu'elle  jouirait  d'une  aisance  pins 
i  que  jamais.  Mais  elle  déclara  qu'elle 
son  mari  et  à  sa  religion,  et  qu'elle 
lait  pas  les  quitter.  Quoiqu'ils  fussent 
D  désaccord»  le  fantâme  continua  ce- 
il  à  la  voir  fréquemment  et  à  Taider 
conseils  :  lorsqu'on  la  consultait  sur 
ladies  des  hommes  ou  des  animaux, 
manière  de  recouvrer  des  objets  per- 
TOlés,  ell^  était,  en  prenant  l'avis  de 
!  Reid,  touionrs  capable  de  répondre 
oestions.  Elle  disait  que  Thome  lui 
de  sa  propre  main,  remis  les  herbes 
le  s'était  servie  pour  guérir  les  en- 
e  John  Jack  et  de  Wilson  de  Town- 
Slle  avait  aussi  secouru  efGcacemcnt 
lime  ée  chambre  de  la  jeune  lady  Stan- 
il  la  maladie  était  «  un  sang  chaud 
portait  sur  le  cœur,  »  et  qui  lui  eau- 
i  évanouissements  fréquents.  En  cette 
ilance,  Thome  composa  un  remède 
al:  c'était  de  Taie  qu'il  avait  fait 
r  avec  des  épices  et  un  peu  de  sucre 
k  lout  devant  être  bu  chaque  matin 
Poor  cette  ordonnance,  les  honorai- 
Bessie  Dunlop  furent  une  mesure  de 
el  un  morceau  de  fromage.  La  jeune 
se  rétablit.  Mais  la  pauvre  vieille  lady 
rie  ne  put  guérir  sa  jambe  qui  était 
depuis  longues  années,  car  Thome 
il  qoe  la  moelle  de  l'os  avait  péri  et 
sang  s'était  glacé.  Ces  opinions  indi- 
da  moins  de  la  prudence  et  du  bon 
oe  nous  les  atlribuious  à  Thome  Reid 
accusée  dont  il  était  le  patron.  Les 
es  Caites  eu  cas  d'objels  volés  étaient 
.  d'adresse,  et  quoiqu'elles  servissent 
»nl  à  faire  rentrer  les  gens  dans  leurs 
elles  donnaient  généralement  de  bon- 
sons.  Ainsi  le  manteau  de  Hugues 
«  put  éirc  rattrapé,  parce  que  les  vo- 
iTaienl  eu  le  temps  d*en  faire  un  jns- 
ps.  James  Jamieson  et  James  fiaird 
i  retrouvé  leurs  charrues  de  fer  qu'on 
rail  volées,  sans  la  volonté  du  destin 
Bîda  que  William  Dougal,  ofûcier  du 
p  on  de  ceux  qui  faisaient  des  perqui- 
y  ncevrail  un  présent  de  trois  livres 
e  pas  les  retrouver.  Bref,  quoiqu'elle 
fda  on  cordon  que  Thome  Keid  lui 
loonét  et  qui,  attaché  autour  du  cou 
■unes  en  mal  d'enfant,  avait  le  pou- 
easener  leur  délivrance  à  bien,  la  pro- 
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I  de  sage-lemme  qu'elle  exerçait  sem- 
sir  prospéré  jusqu'à  l'heure  où  elle 
snr  die  le  mauvais  œil  de  la  loi.  In- 
ée  plus  minutieusement  au  sujet  de 
Biilier ,  elle  déclara  ne  l'avoir  jamais 
peadaél  qa'U  était  en  ce  moade; 


mais  elle  savait  de  science  certaine  que,  du- 
rant sa  vie  sur  la  terre,  Thome  Heid  avait 
été  olficifer  du  laird  de  filair,  et  qu'il  était 
mort  à  Pinkie.  Il  l'envoyait  chez  son  fils,  , 
qui  lui  avait  succédé.dans  sa  charge ,  et  chez 
d'antres  de  ses  parents»  à  qui  il  ordonnait  de? 
réparer  certaines  fautes  qu'il  avait  commises 
sa  vie  durant  ;  et  dans  ces  occasions  il  lui 
remettait  toujours  des  signes  auxquels  on  le 
reconnaissait.  Une  de  ces  commissions  était , 
assez  remarquable.  Bessie  était  chargée  de 
rappeler  à  un  voisin  certaines  particularités 
qui  devaienl-lui  revenir  dans  la  mémoire, 
lorsqu'elle  lui  dirait  que  Thome  Reid  et  lui 
étaient  partis  ensemble  pour  la  bataille  du 
samedi  noir  ;  que  l'individu  à  qui  s'adres- 
sait le  message  inclinait  pour  prendre  un(» 
direction  différente  ,  mais  que  Thome  Reid 
l'avait  menacé  de  poursuivre  sa  route  seul  ; 
qu'il  l'avait  mené  à  l'église  de  Dalry  ;  que  là 
il  avait  acheté  des  figues,  et  qu'il  lui  en  avail 
fait  cadeau  en  les  attachant  dans  son  mou- 
choir ;  qu'après  cela  ils  étaient  allés  de  com- 
pagnie au  champ  où  se  livra  la  bataille  du 
fatal  samedi  noir,  comme  on  appela  long- 
temps la  bataille  de  Pinkie.  Quant  aux  ha- 
bitudes de  Thome,  elle  disait  qu'il  se  con- 
duisait toujours  avec  la  plus  stricte  décence, 
sinon  quand  il  la  pressait  de  venir  à  Elfland. 
aveclui,  et  qu'il  la  prenait  par  son  tablier 
pour  Tentratuer.  Elle  disait  encore  l'avoir 
vu  dans  des  lieux  publics,  dans  le  cimetière 
do  Dalry  et  Jans  les  rues  d'Edimbourg,  où 
il  se  promenait,  prenant  les  marchandises 
exposées  en  vente  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Elle  ne  lui  parlait  pas  alors,  car  il 
avait  défendu  de  l'accoster  en  pareilles  occii- 
sions,  à  moins  qu'il  n'adressât  le  premier  la 
parole.  Interrogée  pourquoi  cet  être  incom- 
préhensible s'était  attaché  à  elle  plutôt  qu'à 
d'autres ,  l'accusée    répondit    qu'un    jour 

Su'elle  était  couchée  dans  son  lit ,  prête  à 
onner  naissance  à  un  de  ses  enfants,  une 
grande  femme  était  entrée  dans  sa  cabane, 
s'était  assise  sur  le  bord  de  son  lit,  et  que 
sur  sa  demande,  on  lui  avait  donné  à  boire. 
Cette  visite  avait  précédé  la  rencontre  de 
Thome  Reid  près  au  jardin  de  Monicastle  ; 
car  ce  digne  personnage  lui  avait  expliqué 
que  la  grande  visiteuse  était  la  reine  des 
fées  ;  et  que,  depuis,  lui*méme  l'avait  servie 
par  ordre  exprès  de  cette  dame,  sa  reine  et 
maîtresse.  Thome  apparaissait  devant  Res- 
sic  après  trois  sommations  ;  son  commerce 
avec  elle  dura  près  de  quatre  ans.  Il  la 
priait  souvent  de  venir  avec  lui  lorsqu'il 
s'en  retournait  à  Elfland  ;  el  quand  elle  le 
refusait,  il  secouait  la  tête  en  disant  qu'elle 
s'en  repentirait.  Ressie  Dunlop  déclara  en* 
core  qu'un  jour,  allant  mettre  son  bidet  aux 
ceps  près  du  lac  Restalrig,  à  la  porte  orien- 
tale d'Edimbourg,  elle  avail  entendu  passer 
un  corps  de  cavalerie  qui  faisait  un  tapage 
horrible  ;  que  ce  tapage  s'était  éloigné  et 
avait  paru  se  perdre  dans  le  lac  avec  d'af- 
freux retentissements.  Pendant  tout  le  va- 
carme elle  n'avait  rien  vu.  Mais  Thoui^  V\\ 
avait  dit  que  Le  lapau  ëUà\  vt^^^^^>  V^^  ^^^ 
cavalcade  des  ttei.  uinUtN^^Woti  ^^^W^^tn» 
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Reid  9  eomme  associé  dans  son  métier  de 
sorcière,  ne  senrit  de  rien  à  la  paavre  Bessie 
Dnnlop.  Les  terribles  mots  écrits  snr  la 
marge  de  l'arrêt  :  «  Conyaîncne  et  brûlée,  »  in^ 
diqoeat  soffisamment  la  fin  tragique  de  iiié» 
roVne  de  cette  coriefiBe  histoire  (l). 

RELIGION.  Toutes  les  erreurs  sont  filles 
de  la  yérilé ,  mais  des  filles  perdues,  qui  ne 
sarent  plus  reconnaître  leur  mère.  Toutes 
les  Aiussei  retîgîons  ainsi  n*ont  d'autre 
source  que  la  vraie  religion.  Brama  est  Abra- 
ham ,  prodigieusement  travesti.  Bacchos , 
Janus,  Saturne,  sont  des  charges  grotesques 
dont  le  type  est  Noé;  ses  trois  fils  sont  les 
trois  grands  dieux  Jop  ter,  Neptune  et  Plu- 
ton.  Ce  n*est  pas  ici  le  lien  de  le  démontrer; 
la  thèse  a  été  savamment  établie. 

Le  diable  s'est  un  peu  mêlé  de  la  chose; 
et  comme  des  lunes,  des  semaines  et  des 
jours  on  a  fait  des  années  et  des  siècles, 
pour  donner  à  ces  mythologies  quelque  an- 
tiquité granitique,  on  les  a  fortifiées  dans 
leur  essence,  qui  est  l'erreur* 

La  religion  de  Bouddha,  par  exemple,  est 
une  singerie  très-singulière  du  christia- 
nisme. Seulement  née  au  ii*  ou  au  m*  siècle, 
les  savants  chinois  doublent  son  Age  et  la 
font  remonter  au  voisinage  do  déluge;  as- 
sertion aussi  fondée  que  les  généalogies 
merveilleuses  de  nos  vieux  chroniqueurs, 
qui  posent  à  la  tète  des  Francs  quatre^ 
vinffts  rois  successifs  avant  Pharamond. 

liait  puisque  nous  parlons  du  bouddhisme, 
si  peu  connu,  laissons  en  dire  quelques  mots 
à  îf.  J.-J.  Ampère,  dont  on  sait  les  savantes 
et  profondes  éludes  : 

«  Le  bouddhisme,  dit-il,  contient  une  mé^ 
taphysique.et  une  mythologie,  la  première 
très-abstraite,  la  seconde  très-abondante  el 
très-confuse.  Les  bouddhistes  no  manqué» 
rent  certes  pas  de  l'imagination  nécessaire 
pour  composer  une  mythologie.  Cependant 
ils  ont  trouvé  commode  de  s'emparer  de  la 
mythologie  toute  faite  du  brahmanisme,  sang 
renoncer  A  y  joitMire  leurs  propres  inven- 
tions :  d'ailleurs  c\  st  do  brahmanisme  qu'ils 
sont  sortis;  ils  ont  été  d'abord  une  secte  ré^ 
formée  qui,  peu  à  peu,  est  devenue  une  re^ 
ligion  indépendante  et  hostile.  Aussi  ils  ne 
rejettent  point  Brahma ,  ils  ne  l'excluent 
point  du  panthéon  bouddhique,  mais  ils  lui 
assignent  une  place  inférieure  à  Bouddha. 

«  Cette  place  varie  dans  les  divers  traités 
mythologiques.  Tantôt  on  lui  donne  A  gou-* 
verner  la  plus  grande  des  trois  agrégations 
de  l'univers,  qui  contient,  aveo  beaucoup 
d'autres  choses ,  mille  millions  de  soleils  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  pis-aller  assez 
consolant  et  une  retraite  fort  honorable; 
tantôt  il  est  on  personnage  beaucoup  moins 
imposant,  il  est  seulement  «c  le  premier  des 
vingt  dieux  qui  sont  nommés  comme  ayant 
des  fonctions  et  une  protection  A  eiercer  A 
regard  des  autres  êtres  :  on  lui  donne  le  titre 
de  roi,  faible  dédommagement  du  rang  de 
Dieu  suprême  ;  il  est  strict  observateur  des 
préceptes  et  sait  gouverner  la  troupe  des 


brahmanes.  »  Ici  l'arrogance  du  culte 
veau  et  triomphant  perce  A  travers  lei 
mages  un  peu  dérisoires  qu'elle  accoi 
rancienne  divinité  détrônée  par  Bon< 
C'est  comme  le  pacifique  royaume  du  Lt 
donné  au  bonhomme  Sâtui^ne  ed  dédoE 
gement  de  TOlyrope  où  s^assied  Jupiter 

«  Ailleurs  le  bouddhisme  a  pactisé  t 
arrogamment  avec  le  brahmanisme.  Il  i 
serve  A  la  Irinité  brahmanique  son 
rôle  de  création,  de  conservation  et  d 
siruction  ;  seulement  il  a  fait  émaner  les 
grands  dieux,  Brahma,  Yichnou  et 
ainsi  que  les  dieux  inférieurs  du  su( 
Bouddha.... 

«(  Mais  arrivons  aux  légendes  sur  Bon 

«  L'histoire  réelle  du  personnage  < 
fondé  le  bouddhisme  et  lui  a  donné  son 
est  impossible  A  retrouver...  Il  paraît 
Bouddha  est  né  aux  environs  d'Aoude,  ( 
sud,  sa  prédicafion  n'a  pas  passé  le  6 

«  VoilA  A  peu  près  tout  ce  que  l'on 
dite  historiquement  de  ce  grand  réfc 
teur,  dans  lequel  ses  sectateurs  ont  vi 
incarnation  divine ,  incai'naiion  qui 
précédée  et  sera  suivie  d'une  infinité 
carnations  du  même  genre,  de  milliers 
très  Bouddhas. 

«  De  plus«  les  nombreuses  nations  qt 
adopié  le  bouddhisme  ont  prêté  à  «^on  f 
teur  des  aventun^s  plus  exiraordinair 
unes  que  les  autres.  L'imagination  avf 
champ  presque  illimité  pour  les  pro^ 
car  Bouddha  a  parcouru  une  sérié  inc 
lable  d'ekistences.  «  Le  aombre  de  mes 
sauces  et  de  mes  morts,  dit-il,  né  pe 
eomparer  qn*A  celui  des  arbres  et  des  pi 
de  l'univers  entier.  On  ne  pourrait  coi 
les  corps  que  j'ai  eus.  Moi-^méme  Je  ni 
énoncer  les  renouvellements  et  destmi 
du  ciel  et  de  la  terre  que  j*ai  vus...  )^  à 
on  n'eut  pas  A  rêver  seulement  dm 
mais  des  vies  innombrables  de  Bon 
Et  la  légende  put  se  multiplier  A  1 
comme  le  dieu  lui-même. 

«  Bouddha  a  une  biographie  antérie 
sa  naissance.  Il  a  commencé  par  êti 
homme  ordinaire  cherchant  la  sagesse, 
de  degrés  en  degrés,  A  travers  des  mi 
d'existences,  il  s'est  élevé  au  rang  de  1 
satva  (uni  à  l'intelligence)  ;  il  a  été  i 
l'univers  ;  il  est  monté  au  ciel  de  Brahi 
a  été  Brahma  ;  la  durée  de  la  vie  d'un  Bv 
est  de  deux  régénérations  du  moud 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-huit 
lions  d'années.  11  était  A  la  fois  un  diet 
le  ciel,  et  sur  la  terre  un  saint  roi. 
dans  cet  état  de  béatitude,  Bouddha  es 
du  désir  de  sauver  les  hommes....  Il  vc 
moigner  sa  commisération  pour  tout* 
douleurs,  et  fcire  îûurntr  (a  roue  poui 
les  êtres  vivants... 

«  La  légende  a  diversifié  de  plusieur 
nières  le  sentiment  de  mélancolie  su 
qui  saisit  Bouddha  A  la  vue  de  la  misèt 
maine,  et  lui  fait  prendre  la  résoloii* 
sauver,  d'affranchir  l'homme  de  la  doi 


(I)  WâHutSem,  Histoire  de  Is  dteepottStd»  et  des  Sorcitrs, 
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ktf  iêoê  le  poiot  de  Tae  do  aoîétisme 
|ae,  de  le  tirer  de  la  «0111100  des 
M  choonaotes  et  ifièriisudes,  soa- 
X  IrooDiet  et  i  la  Booffraoce,  poor 
à  Tétat  de  repos  immoable  qoi  ré- 
raoioo  de  l'intelligeoce  avec  la  sub« 
ifioîe  d'où  elle  émaoe. 
Idha  dit,  dans  one  légeode  citée  par 
isat;  «Les  aoimaox  qoi  affligeot  toos 
,  les  erreors  aoxqoelles  ils  soot  eo 
qoi  les  écartent  de  la  droite  Tole, 
te  dans  le  séjoor  des  erandes  ténè- 
dooleors  saos  in  qoi  les  toorjoeo- 
s  qa*ils  aieot  oo  libérateor  oo  oo 
ir,  ieor  foot  invoquer  ma  poissance 
nom.  Mais  leors  sooffrances,  que 
céleste  me  (ait  voir,  qoe  mon  oreille 
ne  fait  entendre,  et  auxquelles  je  ne 
ter  remède,  me  troublent  aa  point 
pécher  d'atteindre  à  Tétat  de  pure 
nce  (1^.  » 

ïors»  la  légende  raconte  comment 
ooni,  le  dernier  apparu  des  Boud- 
foudateur  do  bouddhisme  actuel,  a 
ioé  à  sa  résolution  d'affranchir 
!  et  de  sauver  le  monde. 
Iha  est  fils  d'un  roi  puissant  qui,  le 
triste  et  rêveur,  lui  a  donné  trois 
accomplies.  Chacune  dVIles  a  vingt 
îrges  à  son  service,  toutes  d'une  ex- 
iauté  et  pareilles  aux  nymphes  do 
Igré  ces  soixante  mille  femmes,  qui 
occupent  à  le  soigner  et  à  Tamuser 
s  concerts,  le  jeune  prince  n'ouvre 
n  âme  à  la  joie.  11  est  tourmenté  da 
connaître  la  vraie  doctrine  :  les  mi- 
de  son  père  conseillent  de  faire 
le  prince  pour  le  distraire  de  sa 
on.  Mais  un  dieu  qui  veut  Vj  ra- 
e  place  quatre  fois  devant  ses  pas, 
déguisement  différent.  C'est  d'abord 
ipect  d'un  vieillard, 
prince  demande  :  Qu'est-ce  que  cet 
f  et  ses  serviteurs  lui  répondent  : 
I  homme  vieux.  Qu'est-ce  que  c'est 
ax?demande-t-il  encore,  et  on  loi 
peinture  énergique  et  lugubre  des 
de  cet  homme,  «  dont  les  organes 
»s,  dont  la  forme  est  changée,  qui  a 
flétri,  la  respiration  faible,  et  dont 
es  sont  épuisées;  il  ne  digère  pins 
mange;  ses  articulations  se  dislo- 
ril  se  couche  oo  s'assied,  Il  a  besoin 
«s  ;  s'il  parle,  c'est  poor  regretter  ou 
I  plaindre  ;  le  reste  de  sa  vie  n'est 
i  rien.  Voilà  ce  qu'on  appelle  un 
I.  »  Le  jeune  prince,  après  avoir  fait 
le  quelques  réflexions  sur  la  vieil- 
'il  compare  à  un  char  brisé,  revient 
(te  qu'il  n'était  parti.  «  La  douleur 
ait  eue,  pensant  que  tous  étaient 
i  cette  grave  infortooe,  ne  lui  permit 
îf  aucune  joie.  » 

prince  sort  de  nouveau.  Son  père 
•fendu  qoe  rien  de  fétide  ou  dim- 

oaddha,  qoi  se  pbiot  t? ec  unt  de  grandeor  de 

i  q«e  lui  caiiseot  les  soaffrances  des  êtres,  a  eu, 

lyemUmuà  topoliires  de  la  Uiine,  une  desUoée 

EHet  ont  uii  de  lui  uoe  dtTiaile  femeUe  d'oo 
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monde  se  trouvât  sur  la  route.  Mais  le  dieu, 
qui  d'abord  s'était  déguisé  en  vieillard^ 
prend  celte  fois  la  forme  d*un  malade  gisant 
an  bord  du  chemin.  «  Ses  veux  ne  voyaient  I  ! 
pas  les  couleurs,  ses  oreilles  n'entendaient 
pas  les  sons,  ses  pieds  et  ses  mains  cher- 
chaient le  vide;  il  appelait  son  père  et  sa 
mère,  et  s^attachait  douloureusement  à  sa 
femme  et  à  son  enfant.  »  Le  prince  demanda  : 
Qu*est  ceci  7  Ses  serriteurs  lui  répondirent  : 
C'est  un  malade.  Qu'est-ce  qu'un  malade  7 
reprit  le  prince.  Ils  répondirent  :  L*homme 
est  formé  de  quatre  éléments.  Chaque  élé- 
ment a  cent  et  une  maladies  qui  se  succè- 
dent alternativement.  Suit  une  peinture  de 
l'état  de  maladie.  Le  prince  réfléchit  que  lui- 
même  peut  être  semblable  à  ce  malheureux  ; 
il  pense  à  la  trifte  condition  des  hommes,  et 
il  s'écrie  :  «  le  regarde  le  corps  comme  une 

Îoutte  de  pluie;  quel  plaisir  peut-on  goûter 
ans  le  monde?  » 

«  Un  antre  jour,  le  dieu  se  changea  en  un 
homme  mort  qu'on  portait  hors  de  la  yille. 
Le  prince  demanda  :  Qu'est-ce  que  cela 7  Les 
serviteurs  lui  répondirent  :  C'est  un  mort. 
Qu'est-ce  qu'un  mort?  reprit  le  prince.  Ici, 
un  horrible  tableau  des  suites  physiques  de 
la  mort.  Le  prince  poussa  un  Ions  soupir, 
prononça  quelques  vers  mélancoliques,  et 
s'en  revint  à  son  palais,  considérant  triste- 
ment qoe  toos  les  êtres  vivants  étaient  sou- 
mis aux  tourments  et  aox  dooleors  de  la 
Tîeillesse,  de  la  maladie  et  de  la  mort.  Il  eu 
était  tellement  attristé,  qu'il  ne  mangeait 
plus. 

«  Enfin,  le  dieu  se  déguise  en  religieux,  et 
révèle  au  prince  la  vraie  doctrine,  par  la- 
quelle on  s'élève  au-dessus  des  misères  de 
la  vie  et  des  vicissitudes  de  l'être,  en  sup- 
primant les  désirs,  et  en  atteignant,  par  la 
quiétude,  à  la  simplicité  du  cœur.  Quand  ua 
nomme  est  parvenu  à  ce  point  d'abnégation, 
les  sons  et  les  couleurs  ne  peuvent  le  souil- 
ler, les  dignités  ne  peuvent  le  fléchir;  il  est 
immobile  comme  la  terre,  il  est  délivré  de 
l'affliction  et  de  la  douleur,  et  il  obtient  le 
salut  par  l'extinction. 

«  Telles  sont  les  quatre  initiations  par  les- 
quelles cette  curieuse  léaende  conduit  le 
fondateur  du  bouddhisme  a  l'absorption  su- 


la  vie. 

«  Dans  la  suite  de  la  légende,  le  dieu  em- 
ploie un  autre  moven  pour  éclairer  Bouddha 
sur  la  misère  des  êtres  vivants.  Les  ministres 
du  roi,  voulant  toujours  distraire  le  jeune 
prince,  proposent  de  lui  faire  voir  les  tra- 
vaux de  l'agriculture.  «  Le  prince  considé- 
rait ceox  qui  labouraient;  en  creusant  la 
terre,  on  en  fit  sortir  des  vers....  Le  dieu  fit 
aussitôt  paraître  un  crapaud  qui  les  pour- 
suivit et  les  ayala  ;  pois  un  serpent  à  replis 
tortueux  sortit  d'un  trou  et  dévora  le  cra- 

ffdre  nheherne  ;  et  fl  a  fiai  par  donner  son  non  de  Pousi 
à  fes  Ùfcofts  arrondies  par  h  hase,  doni  le  balaiiceoMio. 
gnieriQMe  a  eu  parmi  noas  ua  suocib^  <i«^QtB^*^%W%Biife«i 

prMdenies,  à  rèpoqae  to  ^vt^ttom. 
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Î»nud;  on  paon  9*abatUt  eo  folanlet  piqua 
e  serpent  ;  un  faocon  se  saisit  do  paon  et  le 
déTora;un  yaotoar  fondit  sur  le  faocon  à 
son  teor,  et  le  mangea.  »  Bonddha  est  ému 
de  compassion  en  voyant  qne  tous  les  êtres 
virants  s'entre-déTorent  ainsi,  et  ce  mouTe- 
ment  de  pitié  réiè?e  à  son  premier  degré  de 
contemplation. 

«  De  peur  qu'il  n'hésite  encore  à  se  sépa- 
rer du  monde,  les  dieux  appellent  Tesprit  de 
satiété  dans  son  palais.  Tandis  qu'on  dor- 
mait ,  toutes  les  parties  du  palais  furent 
changées  en  tombeaux  ;  les  femmes  du  prince 
et  leurs  suivantes  changées  en  cadavres , 
dont  les  ossements  étaient  dispersés.  Le 
prince,  voyant  les  salles  du  palais  changées 
en  tombeaux  ,  et,  parmi  ces  tombeaux ,  les 
oiseaux  de  proie,  les  renards»  les  loups,  les 
oiseaux  qui  volent  et  les  bétes  qui  marchent; 
voyant  que  tout  ce  qui  existe  est  comme  une 
illusion  ,  un  changement ,  un  songe,  une 
voix,  que  tout  retourne  au  vide,  et  qu'il  faut 
être  insensé  pour  s*y  attacher,  ;fail  sceller 
son  cheval,  et  va  d«ns  la  solitude  et  la  con- 
templation s'affranchir  Jes  douleurs  des  trois 
mondes. 

<K  Dans  ces  légendes  poétiques  et  populai- 
res respirent  les  deux  sentiments  qui  ont  in- 
spiré le  bouddhisme,  une  profonde  conmii- 
seration  pour  la  souffrance  universelle  des 
êtres,  et  par  suite  une  aversion  quiétistepour 
la  vie ,  un  besoin  immense  d'échapper  aux 
troubles  de  Texistence,  de  se  plonger,  de  se 
noyer  dans  l'océan  de  l'infini ,  pour  ne  plus 
sentir  à  la  surface  l'agitation  des  flots... 

a  Tous  les  pays  où  le  bouddhisme  s'est  éta- 
bli offrent  des  traces  de  la  présence  de  son 
fondateur  et  des  merveilles  qu'il  a  opérées. 
L'on  montre  Tempreinte  de  son  pied  dans 
une  foule  de  lieux  ;  la  plus  célèbre  est  celle 
de  Ceyian,  où  des  chrétiens  ont  cru  voir  on 
vestige  de  la  présence  d'Adam.  Souvent  ces 
traditions  locales  sont  extrêmement  puéri- 
les (1)  ;  mais  il  en  est  aussi  de  touchantes,  il 
en  est  qui  expriment  d'une  manière  naïve  le 
sentiment  d'humanité,  qui  est  le  plus  beau 
trait  de  la  morale  bouddhique  et  de  la  vie 
légendaire  de  Bouddha. 

tf  Ainsi  on  pourrait  être  ému  en  voyant  le 
lieu  où  Bouddha,  fuyant  ses  ennemis  et  aban- 
donnant son  royaume,  trouva  un  pauvre  brah- 
mane qui  demandait  Paumône.  Ayant  perdu 
son  royaume  et  son  rauff,  n'ayant  plus  rien, 
il  commanda  qu'on  le  liât  lui-même  et  qu'on 
le  livrât  au  roi  son  ennemi,  afin  que  l'argent 
qu'on  donnerait  pour  lui  servit  d'aumône... 

«  Une  fouie  d'actes  que  la  légende  attribue 
à  Bouddha  expriment,  sous  une  forme  sou- 
vent bizarre  ,  son  dévouement  universel, 
son  inépuisable  amour  pour  tous  les  êtres. 
li  fait  l'aumône  de  ses  yeux»  l'aumône  de  sa 
tête,  il  livre  son  corps  à  un  tigre  qui  mourait 
de  faim  pour  lui  sauver  la  vie. 

«  L'histoire  du  pot  d'or  de  Foë,  que  a  de 
pauvres  gens  parviennent  à  remplir  avec 
quelques  ileurs,  tandis  que  des  gens  riches, 


qui  apporteraient  des  fleurs  en  oSr< 
pourraient  en  mettre  mille  ou  dix 
grandes  mesures,  sans  jamais  parveni 
remplir;  »  cette  histoire  gracieuse  est 

Îne  aussi  touchante  que  notre  vieille  U 
'ançaise  du  Barixet,  ce  baquet  merv< 
que  n'avaient  pu  remplir  tous  les  fl< 
toutes  les  fontaines  ,  toutes  les  mers, 
qu'une  larme  de  repentir  comble  et  U 
border. 

ce  En  général, ia  morale  bouddhiqn 
pire  une  mansuétude  et  une  tendres 
embrasse  tous  les  hommes  et  s'éteo 
qu'aux  animaux.  Cette  charité  peut-êt 
trême  les  considère  aussi  comme  le  pn 
de  l'homme.  Grâce  au  bouddhisme,  la 
de  mort  était  abolie  vers  le  temps  d*J 
dans  le  pays  occupé  aujourd'hui  par  1 
roces  Alngans.  Le  jugement  de  Dieu  ; 
en  vigueur,  mais  sous  une  forme  bénij 
ne  s'agissait  point  de  saisir  un  fer  rou 
de  passer  à  travers  la  flamme  d'un  bi 
comme  dans  les  anciennes  mœurs  de 
et  de  l'Europe.Quand  deux  personnes  a 
une  contestation,  elles  prenaient  méd 
le  crime  avait  infailliblement  la  coliq 
l'innocence  ne  s'en  portait  que  mieux 

«  Plusieurs  des  pratiques  de  dévotio 
tées  dans  les  couvents  bouddhiques  u 
lent  des  pratiques  monacales  ou  ecclé 
ques  de  l'Europe.  Chaque  monastère 
reliques  de  Bouddha.  Ici  c'est  une  ( 
dents,  lA  un  os  de  son  crâne  ;  c'est  so 
ton,  son  manteau,  sa  marmite;  la 
étrange  des  reliques  de  Bouddha  ,  c'e^ 
ombre.  Aucune  des  observances  mac 
les  qu'on  a  pu  reprocher  à  l'ascétisme 
riel  de  l'Espagne  n'approche  de  l'usa; 
gniier  des  roues  de  prière.  On  colle  si 
roues  ou  cvlindres  des  morceaux  de  ] 
sur  lesquels  sont  écrites  diverses  ora 
Au  lieu  de  réciter  les  oraisons,  on  tou 
roue,  et  cette  opération  compte  aux 
tants  comme  s'ils  eussent  récité  la  ( 
C'est  prier  à  tour  de  bras.  Dans  certaî 
droits,  on  a  tellement  simplifié  le  trava 
les  roues  en  question  tournent  par 
d'un  poids  suspendu  comme  un  tourn 
che,  ou  du  ;vent,  comme  les  moulini 
dévots  sont  pour  la  prière  comme  élai 
la  danse  cet  envoyé  persan  qui,  dans  u 
s'émerveillait  de  ces  gens  qui  dansaien 
mêmes...  Eux  aussi  ont  trop  de  la  sv 
apathie  orientale  pour  prier  eux-mêr 
ne  manque  à  cette  sublime  invention 
dhique  que  l'application  de  la  machine 
peur  :  mais  les  Anglais  sont  dans  l'In 
il  ne  faut  désespérer  de  rien.  » 

REMMON.  Voy.  Rimmon. 

REMORDS.  Voici  sur  ce  sujet,  qui  ; 
duit  bien  des  spectres,  une  ballade  pop 
allemande,  dont  nous  regrettons  de  ne 
voir  nommer  le  traducteur  : 

«La  duchesse  d'Orlamunde  a  deux  e 
de  son  premier  mari ,  qui  l'a  laissée  ^ 
Elle  s'éprend  du  comte  de  Nurembei 


(\)  Telle  est  celle  de  rermile  dagnod  arbre,  qui  maudit  qnatre-vingt-dix-neof  femmes,  lesquettes  ta  mêi 
MBeoi  devioreat  loiiies  b(moe§. 


REM 

r  loi  dit  qa'il  ne  peut  l'épouser  :  il  y  a 
a  luisoii  quatre  yeax  qui  l'en  em- 
Btj  ces  yeux  funestes  sont  cour 
fants  de  la  veuve.  Poussée  au  crime 
^  passion ,  elle  charge  un  de  ses 
DOmné  dans  le  conte ,  te  chasseur  fa" 
%  de  tuer  les  pauvres  petits.  La  mau- 
mère  détache  de  son  voile  de  veuve  les 
et  que  l'assassin  doit  enfoncer  dans  la 
le    des   enfants,   lorsqu'ils    seront   à 

Ainsi  armé,  il  s'avanôe  vers  eux  ;  il 
3uve  jouant  dans  la  grande  salle  du 
m.  Aujourd'hui  même  on  a  conservé 
venir  des  rimes  puériles  que  pronon- 
ça enfants  de  la  duchesse  au  milieu  de 
jeux  ;  elles  sont  encore  répétées  par  les 

garçons  dans  la  haute  Lusace.  La 
de  l'assassinat  des  enfants  est  aussi 
inle  que  celle  où  Shakspeare  montre  le 
Arthur  priant  Hubert  de  ne  pas  crever 
tits  yeux, 
s  garçon  promet  au  meurtrier  son  du- 

I  veut  lui  laisser  la  vie.  La  petite  fille 
re  toutes  ses  poupées,  et  enfin  son  oi- 
àvori.  Il  refuse.  L'oiseau,  devenu  le 
loteur  du  meurtrier,  le  suit  partout,  en 
létant  le  nom  de  Tenfant  qu'il  a  égor- 

Hon  Dieu  I  mon  Dicul  s*écrie-t-il,  où 
je  cet  oiseau  qui  me  poursuit  de  tous 

II  ne  cesse  de  me  redire  le  nom  de 
infant  I  O  mon  Dieu  !  où  aller  mou- 

ins  son  désespoir,  il  se  brise  le  crâne, 
s  deux  enfants,  dit  la  ballade  p  restent 
eors  cercueils  de  marbre,  sans  que  la 
ilion  défigure  leurs  petits  corps  iooo- 
dont  la  pureté  défie  la  mort.  » 
lORE,  poisson  sur  lequel  on  a  fait  bien 
inles.  «  Les  rémores,  dit  Cyrano  de 
'ac,  qui  était  un  plaisant,  habitent  vers 
imité  du  pAle,  au  plus  profond  de  la 
iaciale  ;  et  c'est  la  froideur  évaporée 
poissons,  i  travers  leurs  écailles,  qui 
1er  en  ces  quarfiers-là  Teau  de  la  mer, 
le  salée.  La  rémore  contient  si  émi- 
eot  tous  les  principes  de  la  froidure, 
Missanl  par-dessous  un  vaisseau ,  le 
la  se  trouve  saisi  de  froid,  en  sorte 
n  demeure  tout  engourdi  jusqu'à  ne 
ir  démarrer  de  sa  place.  La  rémore 
I  autour  d'elle  tous  les  frissons  de 
*.  Sa  sueur  forme  un  verglas  glissant. 

m  préservatif  contre  la  brûlure » 

iVst  plus  singulier,  dit  le  P.  Lebrun, 
i  qu'on  raconte  de  la  rémore.  Aristote, 
,  Pline ,  assurent  qu'elle  arrête  tout 
un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles. 
ce  fait  est  absurde  et  n'a  jamais  eu 
rependant  plusieurs  auteurs  Vont  sou- 
H  ont  donné,  pour  cause  de  celte  roer- 
one  qualité  occulte.  Ce  poisson,  qu'on 
e  i  présent  succei^  est  grand  de  deux 
is  pieds.  Sa  peau  est  gluante  et  vis- 
^  Il  s'attache  et  se  colle  aux  recinfus, 
bieas  de  mer  ;  il  s'attache  aussi  aux 
ttanimès;  de  sorte  que,  s'il  s'en  trouve 
isd  nombrecoUés  à  un  navire,  ils  peu- 
ie*  l'empêcher  de  couler  légèrement 
I  eanXy  Dsais  non  l'arrêter. 
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RBHUIIES.  Voy.  LÉMuass  et  Minas. 

RENARDS.  Les  sintoYstes,  secte  du  Japon, 
ne  reconnaissent  d'autres  diables  que  les 
Ames  des  méchants,  qu'ils  logent  dans  le 
corps  des  renards,  animaux  qui  font  beau- 
coup de  ravages  en  ce  pays.  Voy.  Lunb. 

RÉPARÉ.  Un  homme  qui  s'appelait  Ré- 
paré, et  un  soldat  qui  se  nommait  Etienne  , 
firent  avant  de  mourir,  et  par  une  faveur 
spéciale,  le  voyage  de  l'autre  monde  ;  du 
moins  on  en  a  écrit  la  légende,  qui  est  peut- 
être  loutsimfplement  un  pelitconte  moral.  Ils 
virent,  dans  une  caverne ,  quelques  démons 

3ui  élevaient  un  bûcher  pour  y  brûler  un 
éfunt  dont  la  vie  était  impure.  Ils  aperçu- 
rent un  peu  plus  loin  une  maison  enflammée, 
où  l'on  jetait  un  grand  nombre  de  coupables 
qui  brûlaient  comme  du  bois  sec.  Il  y  avait 
auprès  de  cette  maison  une  place  fermée  de 
hautes  murailles,  où  l'on  était  continuelle- 
ment exposé  au  froid,  au  vent«  à  la  pluie,  à 
la  neige,  où  les  patients  souffraient  une  faim 
et  une  soif  perpétuelles  ,  sans  pouvoir  rien 
avaler.  On  dit  a  l'homme  qui  se  nommait 
Réparé,  et  au  soldat  qui  s'appelait  Etienne, 
que  ce  triste  ^tte  était  le  purgatoire.  A  quel- 
ques pas  de  la,  ils  furent  arrêtés  par  un  feu 
qui  s'élevait  à  perte  de  vue;  ils  virent  arri- 
ver un  diable  portant  un  cercueil  sur  ses 
épaules.  Réparé  demanda  pour  qui  on  allu- 
mait le  graud  feu.  Mais  le  démon  qui  portait 
le  cercueil  déposa  sa  charge,  et  la  jeta  dans 
les  flammes  sans  dire  un  mot.  Les  deux 
voyageurs  passèrent.  Après  avoir  parcouru 
divers  autres  lieux,  où  ils  remarquèrent  plu- 
sieurs scènes  infernales ,  ils  arrivèrent  de- 
vant un  pont  qu'il  fallut  traverser.  Ce  pont 
était  bâti  sur  un  fleuve  noir  et  bourbeux  , 
dans  lequel  on  voyait  barboter  des  défunts 
d'un  aspect  effroyable.  On  l'appelait  /#  Pont 
des  épreuves:  celui  qui  le  passait  sans  bron- 
cher était  jus(e  et  entrait  dans  le  ciel ,  au 
lieu  que  le  pécheur  tombait  dans  le  fleuve. 
Quoique  ce  pont  n'eût  pas  six  ponces  de  lar- 
geur ,  Réparé  le  traversa  heureusement; 
mais  le  pied  d'Etienne  glissa  au  milieu  du 
chemin  ;  ce  pied  fut  empoigné  aussitôt  par 
des  hommes  noirs  qui  l'attireront  à  eux.  Le 
pauvre  soldat  se  croyait  perdu;  des  anges 
arrivèrent,  le  saisirent  par  les  bras,  le  dispu- 
tèrent aux  hommes  noirs,  et  après  de  longs 
débats,  t'emportèrent  de  l'autre  côté  du  pont. 
—  Vous  avez  bronché,  lui  dirent-ils,  parce 
que  vous  êtes  trop  mondain  ;  et  nous  sommes 
venus  à  votre  secours,  parce  que  vous  faites 
des  aumônes.  Les  deux  voyageurs  virent 
alors  le  paradts,  dont  les  maisons  étiient 
d'or  et  les  campagnes  couvertes  do  fleurs 
odorantes;  et  les  anges  les  renvoyèrent  sur 
la  terre,  en  leur  recommandant  de  profiter 
de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

REPAS  DC  MORT,  cérémonie  funéraire 
en  usage  chez  les  anciens  Hébreux  et  chez 
d'autres  poupls.  Dans  l'origine,  c^était  sim- 
plement la  coutume  de  faire  un  repas  sur  le 
tombeau  de  celui  qu'on  venait  d  inhumer. 
Plus  tard  on  y  laissa  des  vivres ,  dans  l'opi- 
nion que  les  morts  venaient  lc«  m^tk«5t\. 

RÉSURKECTlOTil.  \m  \^xi\%  ^^Kx^^x^ 
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pensent  que  les  gens  de  bien  ,  après  a? oîr 
|oaî  des  délices  de  Taatre  monde  pendant  an 
certain  nombre  de  siècles  »  rentreront  dans 
ienrs  corps  et  reviendront  habiter  la  même 
lerre  où  ils  avaient  fait  leur  séjour  pendant 
leur  première  Tîe  ;  mais  cette  terre,  purifiée 
et  embellie,  sera  pour  eux  un  nouveau  pa- 
radis. Les  habitants  du  royaume  d'Ardra , 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  s'imaginent 

3ue  ceux  qui  sont  tués  à  la  guerre  sortent 
e  leurs  tombeaux  au  bout  de  quelques  jours 
et  reprennent  une  yie  nouvelle.  Cotte  opi- 
nion est  une  invention  de  la  politique  pour 
animer  le  courage  des  soldats.  Les  aroantas» 
docteurs  et  philosophes  du  pays,  croyaient  la 
résurrection  universelle,  sans  pourtant  que 
leur  esprit  s'élevât  plus  haut  que  cette  vie 
animale  pour  laquelle  ils  disaient  que  nous 
devions  ressusciter,  et  sans  attendre  ni  gloire 
ni  supplice.  Ils  avaient  un  soin  extraordi- 
naire de  mettre  en  lieu  de  sûreté  les  rognu- 
res de  leurs  ongles  et  de  leurs  cheveux  ,  et 
de  les  cacher  «lans  les  fentes  ou  dans  les  trous 
Je  muraille.  Si,  par  hasard,  ces  cheveux  et 
ces  ongles  venaient  à  tomber  à  terre  avec  le 
temps,  et  qu'un  Indien  s'en  aperçât ,  il  ne 
manquait  pas  de  les  relever  de  suite  et  de  les 
serrer  de  nouveau.  — Savez-vous  bien,  di- 
saient-ils à  Cfux  qui  les  questionnaient  sur 
cette  singularité ,  que  nous  devons  revivre 
dans  ce  monde,  et  que  les  Ames  sortiront  des 
tombeaux  avec  tout  ce  qu'elles  auront  do 
leurs  corps  7  Pour  empêcher  donc  que  les 
nôtres  ne  soient  en  peine  de  chercher  leurs 
ongles  et  leurs  cheveux  (car  il  y  aura  ce 
jour-là  bien  de  la  presse  et  bien  du  tumulte), 
nous  les  mettons  ici  ensemble,  afin  qu'on  les 
trouve  plus  facilement. 

Gaguin,  dans  sa  description  de  la  Mosco- 
vie,  ciit  que,  dans  le  nord  de  la  Russie ,  les 
peuples  meurent  le  37  novembre,  A  cause  du 
grand  froid,  et  ressuscitent  le  ^  avril  :  ce 
qui  est ,  à  l'instar  des  marmottes  ,  une  ma- 
nière commode  de  passer  l'hiver.  Vop.  Gi- 
Biifius,  Pamilius  db  Phèrbs,  Thbspésius, 
Vampires,  etc. 

RETZ.  Le  cardinal  de  Retz,  n'étant  encore 
qn*abbé ,  avait  fait  la  partie  de  passer  une 
soirée  à  Saint-Cloud,  dans  la  maison  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  son  oncle,  avec  madame 
et  mademoiselle  de  Vendôme,  madame  de 
Choisi,  le  vicomte  de  Turenne,  l'évéque  de 
Lisieux,  et  MM.  de  Brion  et  Voiture.  On  s'a- 
musa tant,  que  la  comnagnîe  ne  puts*en  re- 
tourner que  irès-tard  à  Paris.  La  petite  pointe 
du  jour  commençait  à  paraître  (on  était  alors 
dans  les  plus  gr.mds  jours  d'été)  quand  on 
fut  an  bas  de  la  descente  des  Bons-Hommes. 
Justement  an  pied,  le  carrosse  s'arrêta  tout 
court.  «  Comme  j*étais  d  l'une  des  portières 
avec  mademoiselle  de  Vendôme  ,  dit  le  car- 
dinal dans  ses  Mémoires^je  demandai  au  co- 
cher pourquoi  il  s'arrêtait  ?  Il  me  répondit, 
avec  une  Toix  tremblante  :  —  Voulez-vous 
que  je  passe  par-dessus  tous  les  diables  qui 
sont  là  devant  moi  ?  Je  mis  la  tête  hors  de  la 
portière,  et,  comme  j'ai  toujours  eu  la  vue 

/È}Mfmi»  des  Oommix,  les  Mères  ffaculeas, 


fort  basse,  ie  ne  vis  rien.  Madanie  <!•  CboiÉi, 
qui  était  à  Vautre  portière  avec  M.  de  Tu- 
renne,  fut  la  première  qui  aperçut  du  car-  * 
rosse  la  cause  de  la  frayeur  du  cocher  ;  je  dis 
du  carrosse,  car  cinq  ou  six  laquais ,  qui 
étaient  derrière ,  criaient  :  /eiuf,,afarta  /  et 
tremblaient  déjà  de  peur.  M.  de  tureuAe  se 
jeta  en  bas  aux  cris  de  madame  de  Choisi. 
Je  crus  que  c'étaient  des  voleurs  :  je  sautai 
aussitôt  nors  du  carrosse  ;  je  pris  Tèpée  d'un 
laquais  et  j'allai  joindre  M.  de  Turenne  que 
je  trouvai  regardant  fixement  quelque  chose 
que  je  ne  voyais  point.  Je  lui  demandai  ce 
qu*il  regardait ,  et  il  me  répondit,  en  me 
poussant  du  bras  et  assez  bas:  —  Je  vous  le 
dirai  ;  mais  il  ne  faut  pas  épouvanter  ces 
dames  ,  qui ,  à  la  vérité ,  hurlaient  plutôt 
qu'elles  ne  criaient.  Voiture  commença  un 
oremus  ;  madame  de  Choisi  poussait  des  cris 
aigus  ;  mademoiselle  de  Vendôme  disait  son 
chapelet  ;  madame  de  Vendôme  voulait  se 
confesser  à  M.  de  Lisieuz,  qui  lui  disait:  — 
Ma  fille ,  n'ayez  point  de  peur,  vous  êtes  en 
la  main  de  Dieu.  Le  comte  de  Brion  avait  en- 
tonne bien  tristement  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge.  Tout  cela  se  passa,  comme  on  peut 
se  l'imaginer,  en  même  Cemps  et  en  moins  do 
rien.  M.  de  Turenne,  qui  ayait  une  petite 
épée  à  son  côté,  l'avait  aussi  tirée,  et»  après 
avoir  un  peu  regardé,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  se  tourna  vers  moi  de  Tair  dont  il  eût 
donné  une  bataille,  et  me  dit  ces  paroles  :  — 
Allonf  voir  ces  gens-là  !  —  Quelles  gens  ?  lui 
repartis-je  ;  —  et  dans  la  vérité,  je  crovais 
que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  Il  me 
répondit  :  —  Effectivement  je  crois  qnne  ce 
pourraient  bien  être  des  diables.    Comme 
nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du  côté 
de  la  Savonnerie,  et  une  nous  étions  par 
conséquent   plus  proches  du  spectacle,  je 
commençai  à  entrevoir  quelque  chose,  et  ce 
qui  m'en  parut  (ut  une  longue  procession  de 
fantômes  noirs,  qui  me  donna  d'abord  plus 
d'émotion  qu'elle  n*en  avait  donné  à  M.  de 
Turenne  ,  mais  qui ,  par  la  réflexion  que  je 
fis  que  j*avais  longtemps  cherché  des  esprits, 
et  qu'apparemment  j'en  trouverais  en  ce  lieu, 
me  fit  faire  deux  ou  trois  sauts  vers  la  pro- 
cession. Les  pauvres  angustins  déchaussès« 
que  l'on  appelle  capucins  noirs,  et  qui  étaient 
nos  prétendus  diables ,  voyant  venir  à  eux 
deux  hommes  qui  avaient  l'épée  à  la  main, 
eurent  encore  plus  peur.  L'on  d*eux ,  se  dé- 
tachant de  la  troupe,  nous  cria  : —Messieurs, 
nous  sommes  de  pauvres  religieux,  qui  ne 
faisons  de  mal  à  personne,  et  qui  venons  noue 
rafraîchir  un  peu  dans  la  rivière  pour  notre 
santé.  Noos  retournâmes  au  carrosse,  M.  de 
Turenne  et  moi,  avec  des  éclats  de  rire  qun 
l'on  peut  s'imaginer.  » 

REVE.  Au  bon  temps  de  la  loterie  royale, 
les  bonnes  femmes  croyaient  que,  quand  on 
dormait,  le  petit  doigt  de  la  main  gauche 
dans  la  main  droite,  on  était  assuré  de  voir 
en  rêve  une  multitude  d'ambes,  de  ternes  et 
de  quaternes  (1).  Un  homme  rêvait  ouït 
mangeait  la  lune.  Ce  rêve  le  frappe  ;  U  M 


i 


icor«  à  moitié  endormi  »  il  coart  A  ta 
»  ;  regardant  an  ciel ,  il  ne  voit  plus 

moitié  de  cet  aslre ;  il  s'écrie  :  — 

>iea  I  TOUS  avez  bien  fait  de  me  ré- 
;  car»  avec  TappéUt  que  j'avais,  la 
I  lone,  je  l'aurais  mangée  tout  entière. 

BILLE-MATIN.  Les  Flamands  appel- 
tte  plante  U  lait  du  diable  (Duivels- 

ËLATIONS.  Un  citoyen  d'Alexandrie 
le  minuitydes  statues  d'airain  se  remuer 
rà  haute  voix  que  Ton  massacrait  à 
nlinople  Tempereur  Maurice  el  ses 
(  ;  ce  qui  se  trouva  vrai.  Mais  la  rêvé- 
De  fat  publiée  qu'après  que  l'événe- 
dt  connu.  L'iirchevéque  Angelo-Calto 
pe  de   Comines    raliestc)  connut  la 
e  Charles  le  Téméraire,  qu'il  annonça 
Louis  XI ,  à  la  même  heure  qu'elle 
rivée.  Les  prodigos  faux  sont  toujours 
geries  de  vrais  miracles.  Pareillement 
lie  de  révélations  supposées  ont  trouvé 
eo  de  se  faire  admettre,  parce  qu'il  y 
»  révélations  vraies.  Nous  ne  parlons 
la  révélation,  qui  est  un  des  fonde- 
de  notre  fol ,  et  sans  laquelle  rien  ne 
expliquer  dans  l'homnie. 
ENANTS.  On  débite,  comme  une  chose 
5,  qu'un  revenant  se  trouve  toujours 
uand  on  le  touche.  Cardan  et  Alessan- 
^seandri  sont  des  témoins  qui  Taffir- 
]aietan  en  donne  la  raison,  qu'il  a  ap- 
e  la  bouche  d'un  esprit,  lequel,  inter- 
ce  sujet  par  une  sorcière,  lui  répon- 
I  fallait  que  la  chose  fût  ainsi.  La  ré- 
ïii  satisfaisante.  Elle  nous  apprend  au 
que  le  diable  se  sauve  quelquefois 
pont  aux  ânes.  Dom  Calmei  raconte 
jeanefille,  nommée  Catiierine,  du  pays 
Ds ,  au  Pérou  ,  mourut  à  seize  ans, 
le  de  plusieurs  sacrilèges.  Son  corps, 
ialement  après  sa  mort ,  se  trouva  si 
qa*il  fallut  le  mettre  hors  du  logis.  On 
t  en  même  temps  tous  les  chiens  hur- 
I  cheval  «  JQsque-là  fort  doux ,  com- 
k  rder,  i  s'agiter,  à  frapper  des  pieds, 
»re  set  liens.  Un  jeune  nomme  couché 
par  le  bras  et  jeté  hors  de  son  lit. 
rrante  reçut  un  coup  de  pied  à  l'é- 
sans  Toir  qui  le  lui  donnait  ;  elle  en 
es  marques  plusieurs  semaines.  Tout 
riva  avant  que  le  corps  de  Catherine 
âme*  Après   son  enterrement,  plu- 
babitants  du  lieu  virent  quantité  de 
(  et  de  toiles  renversées  avec  grand 
dane  la  maison  oii  elle  était  décédée. 
anto  fat  tr.lnée  par  le  pied,  sans  qu'il 
er^onne  qui  la  touchât,  et  cela  en  prê- 
le sa  uialtre^se  et  de  dix  ou  d.iuze  au- 
limes.  La'  même  servante ,  entrant  le 
atn  dans  une  chambre,  aperçut  la  dé- 
atbeiine  qui  s'élevait  sur  la  pointe  du 
»«r  saisir  un  vase  de  terre  posé  sur 
raicbe  ;  elle  était  tont  en  feu  et  jetait 
par  la  bouche  et  par  toutes  les 
da  corps.  Elle  lui  confessa  qa^elle 
^nèe,  et  pria  la  servante  de  jeter  par 
di^éleiadre  lu  cierge  béniti  qu'elle  le- 
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nait  à  la  maie,  disant  qull  augmeeUH  son 
mal.  La  flHe  se  sauva  aussitôt  ;  mais  le  spec- 
tre prit  le  vase,  la  poursuivit  et  le  lui  jeta 
avec  force.  La  maîtresse ,  ayant  entendu  le 
coup,  accourut,  vil  la  servante  toute  trem- 
blante, le  vase  en  mille  pièces,  et  rrçut  pour 
sa  part  un  coup  de  brique  qui  ne  lui  fil  heu- 
reusement pas  grand  mal.  Le  lendemain, 
une  image  du  crucifix,  collée  contre  le  mbr, 
fut  tout  d'un  coup  arrachée  en  présence  de 
tout  le  monde  et  brisée  en  trois  pièces.  On 
reconnut  là  que    l'esprit    était  réellement 
damné:  on  le  chassa  par  des  exorcismes»... 
Mais  tous  les  revenants  n'ont  pas  de  tels 
symptômes.  —  Un  Italien,  retournant  à  Rome 
après  avoir  fait  enterrer  son  ami  de  voyage, 
s'arrêta  le  soir  dans  une  hôtellerie  où  il  cou- 
cha. Ctant  seul  t*t  bien  éveillé,  il  lui  sembla 
que  son  ami  mort„  tt>ot  pflle  et  décharné,  lui 
apparaissait  et  s'approchait  de  lui.  H  leva  la 
tête  pour  le  regarder  et  lui  demanda  en  trehi«- 
blanl  qui  il  était.  Le  mort  ne  répond  rien,  se 
dépouille,  se  met  au  lit  et  se  serre  contre  le 
vivant ,  comme  pour  se  réchaulTer.  L'autre, 
ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  s'agite  et 
repousse  le  défunt.  Celui-ci,  se  voyant  ainsi 
rebuté,  regarde  de  travers  son  ancien  com- 
pagnon, se  lève  du  lit ,  se  rhabille ,  chausse 
ses  souliers  et  sort  de  la  chambre,  sans  plus 
apparaître.  Le  vivant  a  rapporté  qu'ayant 
touché  dans  le  lit  un  des  pieds  du  mort,  il 
l'avait  trouvé  plus  froid  que  la  glace.  Cette 
anecdote  peut  n'être  qu'un  conto.  En  voici 
une  autre  qui  est  plus  claire  :  Un  aubergiste 
dltalie,  qui  venait  de  perdre  sa  mère ,  étant 
monté  le  soir  dans  la  chambre  de  la  défnnte, 
en  sortit  hors  d'haleine,  en  criant  à  tous  ceux 
qui  logeaient  chez  lui  que  sa  mère  était  re*- 
venue  et  couchée  dans  son  lit  ;  qu'il  l'.ivait 
vue,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
lui  parler.  Un  ecclésiastique  qui  se  trouvait 
là  voulut  y  monter  ;  toute  la  maison  se  mit 
de  la  partie.  On  entra  dans  la  chambre  ;  on 
tira  les  rideaux  du  lit,  et  on  aperçut  la  figure 
d'une  vieille  femme,  noire  et  ridée,  coiffée 
d'un  bonnet  de  nuit,  et  qui  taisait  des  grima* 
ces  ridicules.  On  demanda  au  mettre  de  la 
maison  si  c'était  bien  là  sa  mère?  — Oui, 
s*écria-t-il,  oui,  c'est  elle  ;  ah  !  ma  pauvre 
mèrel  Les  valf'tsla  reconnurent  demêmr.Alors 
le  prêtre  lui  jeta  de  l'eau  bénite  sur  le  visage. 
L'esprit,  se  sentant  mouillé,  sauta  à  la  fi- 
gure de  l'abbé.  Tout  le  monde  prit  la  fuite 
en  poussant  des  cris.  Mais  la  coinure  tomba 
et  on  reconnut  que  la  vieille  femme  n'était 
qu'un  singe.  Cet  animal  avait  vu  sa  maîtresse 
se  coiffer,  il  Tavait  imitée. 

L'auteur  de  PariS|  Versailles  et  les  pro'^ 
vinces  au  dix^uitiime  siècle  raconte  une 
histoire  de  revenant  assez  originale.  M« 
Bodry,  fils  d*un  riche  négociant  de  Lyon, 
fut  envoyé,  à  l'âge  «de  vingt-deux  ans,  a 
Paris,  avec  des  lettres  de  recommandation 
de  ses  pirents,  pour  leur  correspondant, 
dont  il  n*était  pas  personnellement  connu» 
Muni  d'une  somme  assez  forte  pour  pouvoir  vi* 
vre  agréablement  quelque  temps  dans  la  capi- 
tale, il  s'associa  pour  ce  voyage  un  de  ses 
amiS|  extréoiemeiiV  f(^«  lli\%%  %il  imiisi^^ 
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M.  Bodry  foi  altaqbé  d'anc  lièvre  violente  ; 
son  ami ,  qui  resta  près  de  lai  la  première 
journée,  oc  voulait  pas  le  quitter,  et  se  refu- 
sait d'autant  plus  aux  instances  qu'il  lui 
faisait  pour  l'engager  à  se  dissiper,  que» 
n'ayant  fait  ce  voyage  que  par  complai- 
sance pour  loi  y  il  n'avait  aucune  connais- 
sance  à  Paris.  M.  Bodry  rengagea  à  se  pré- 
senter sous  son  nom  chez  le  correspondant 
de  sa  famille,  et  à  lui  remettre *scs  lettres  de 
recommandation,  sauf  à  éclaircir  comme  il 
le  pourrait  l'imbroglio  qui  résulterait  de 
cette  supposition  lorsqu'il  so  porterait  mieux. 
Une  proposition  aussi  singulière  ne  pouvait 
que  plaire  au  jeune  homme  ;  elle  fut  acceptée  : 
sous  le  nom  de  M.  Bodry,  il  se  rend  chez  le 
correspondant,  lui  présente  les  lettres  ap- 
portées de  Lyon,  joue  très-bien  son  rôle, 
et  se  voit  parfaitement  accueilli.  Cependant, 
de  retour  au  logis,  il  trouve  son  nm'\  dans 
l'état  le  plus  alarmant  ;  et,  nonobstant  tous 
les  secours  qu'il  lai  prodigue,  il  a  le  mal- 
heur de  le  perdre  dans  la  nuit.  Malgré  le 
trouble  que  lui  occasionnait  ce  cruel  événe- 
ment, il  sentit  qu'il  n'était  pas  possible  de  le 
taire  au  correspondant  de  la  maison  Bodry  : 
mais  comment  avouer  une  mauvaise  plai- 
santerie dans  une  si  triste  circonstance  ? 
N'ayant  plus  aucun  moyen  de  la  justiGer,  ne 
serait-ce  pas  s'exposer  volontairement  aux 
soupçons  les  plus  injurieux,  sans  avoir, 
pour  les  écarter,  que  sa  bonne  foi ,  à  la- 
quelle on  ne  voudrait  pas  croire  ?•..  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rester  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ami  ;  et  il 
était  impossible  de  ne  pas  inviter  le  corres- 
pondant à  cette  lugubre  cérémonie.  Ces  dif- 
fôrentes  réflexions,  se  mêlant  avec  le  senti- 
ment de  la  douleur,  le  tinrent  dans  la  plus 
grande  perplexité  ;  mais  une  idée  originale 
vint  tout  à  coup  fixer  son  incertitude.  Pflle, 
défait  par  les  fatigues,  accablé  de  tristesse, 
il  se  présente  à  dix  heures  du  soir  chez  le 
correspondant,  qu'il  trouve  au  milieu  de  sa 
famille  ,  et  qui ,  frappé  de  cette  visite  à  une 
heure  indue,  ainsi  que  du  changement  de  sa 
figure,  lui  demande  ce  qu'il  a ,  s'il  lui  est  ar- 
rivé quelque  malheur  ...  Hélas  1  monsieur, 
le  plus  grand  de  tous,  répond  le  jeune 
homme,  d'un  Ion  solennel  ;  je  suis  mort  ce 
matin ,  et  je  viens  vous  prier  d'assister  à 
mon  enterrement ,  qui  se  fera  demain.  Profi- 
tant de  la  stupeur  de  la  société,  il  s'échappe 
sans  que  personne  fasse  un  mouvement  pour 
l'arrêter  ;  on  veut  lui  répondre;  il  a  disparu. 
On  décide  que  le  jeune  homme  est  devenu 
fou,  et  le  correspondant  se  charge  d'aller 
le  lendemain,  avec  son  fils,  lui  porter  les  se- 
cours qu'exige  sa  situation.  Arrivés  en  effet 
à  son  logement,  ils  sont  troublés  d'abord  p9r 
les  préparatifs  funéraires;  ils  demandent 
M.  Bodry  ;  on  leur  répond  qu'il  est  mort  lu 
veille  et  qu'il  va  être  enterré  ce  matin  ...  A 
ces  mots,  frappés  de  la  plus  grande  terreur, 
ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fAt  l'âme  du 
défunt  qui  leur  avait  apparu,  et  revinrent 
communiquer  leur  effroi  à  toute  la  famille, 
qui  n'a  jamais  voulu  revenir  de  cette  idée. 
Onapoïtrecequi  soildans  plusieurs  jour- 


naux :  Une  superstition  incroyable  a  caus^ 
cemment  un  double  suicide  dans  la  e 
mune  de  Bussy-en-Oth,  département 
l'Aube.  Voici  les  circonstances  de  ce  i 
gulier  et  déplorable  événement  (1841)  : 
jeune  homme  des  environs  était  allé  i 
pêche  aux  grenouilles,  et  en  avait  mis  { 
sieurs  toutes  vivantes  dans  un  sac.  En 
revenant  il  aperçoit  un  paysan  qui  chemi 
à  petits  pas.  Ce  bonhomme  portait  une  v 
dont  la  poche  était  entrebâillée.  Le  pêcfa 
trouva  plaisant  de  prendre  une  de  ses  ( 
nouilles  et  de  la  glisser  dans  la  poche  d 
veste  du  paysan.  Ce  dernier,  nommé  Joac 
Jacquemin,  rentre  chez  lui  et  se  cou* 
après  avoir  mis  sa  veste  sur  son  lit.  Au  mi 
de  la  nuit  il  est  réveillé  par  un  corps  étrai 
qu'il  sent  sur  sa  figure,  et  qui  s*agitait 
poussant  de  petits  cris  inarticulés.  C'éta 
grenouille  qui  avait  quitté  sa  retraite 
qui ,  cherchant  sans  doute  une  issue  pou 
sauver,  était  arrivée  jusque  sur  le  visag* 
dormeur  et  s'était  mise  à  coasser.  Le  pa] 
n'ose  remuer,  et  bientôt  sa  visiteuse  i 
turne  disparaît.  Mais  le  pauvre  homme,  < 
l'esprit  était  d'une  grande  faiblesse,  ne  d* 
pas  qu'il  n'ait  eu  aiïaire  à  un  revenant, 
ces  entrefaites,  un  de  ses  amis,  voulan* 
jouer  un  tour,  vient  le  prévenir  qu'un  d( 
oncles,  qui  habite  Sens,  est  mort  il  y  a 
de  jours,  et  il  l'engage  â  se  rendre  sui 
lieux  pour  recueillir  l-héritâge.  Jacqoe 
fait  faire  des  vêtements  de  deuil  pour  li 
pour  sa  femme,  et  se  met  en  route  pov 
chef-lieu  du  département  de  l'Yonne, 
tant  de  son  domicile  de  huit  lieues.  ] 
présente  à  la  maison  du  défunt  ;  la  ] 
Qiière  personne  qu'il  aperçoit  en  entr 
c'est  son  oncle,  tranquillement  assis  c 
un  fauteuil ,  et  qui  témoigne  à  son  nevet 
surprise  qu'il  éprouve  de  le  voir.  Jacque 
saisit  le  bras  de  sa  femme  et  se  sauve 
proie  à  une  terreur  qu'il  ne  peut  dissimo 
et  sans  donner  à  son  oncle  étonné  auc 
explication.  Cependant  la  grenouille  n'a 
pas  abandonné  la  demeure  du  paysan  : 
avait  trouvé  une  retraite  dans  une  fent< 
plancher,  et  là  elle  poussait  fréquemn 
des  coassements  qui  jetaient  Jacquemin  d 
des  angoisses  épouvantables,  surtout  de| 
qu'il  avait  vu  son  oncle.  Il  était  convai 
que  c'était  l'ombre  de  ce  parent  qa'il  a 
aperçue,  et  que  les  cris  qu'il  entendait  éta 
poussée  par  lui,  qui  revenait  chaque  i 
pour  l'effrayer.  Pour  conjurer  le  malél 
Jacquemin  fit  faire  des  conjurations,  qui 
taient  inefficaces  ;  car  les  coassements  i 
continuaient  pas  moins.  Chaque  nuit  le  i 
heureux  se  relevait,  prenait  sa  cooverti 
qu'il  mettait  sur  sa  tête  en  guise  de  capi 
et  chantait  devant  un  bahut  qu'il  avait  tr; 
formé  en  autel.  Les  coassements  co 
nuaient  toujours  1...  Enfin,  n'y  pouvant  | 
tenir,  le  pauvre  Jacquemin  fit  part  à  qi 
ques  personnes  de  l'intention  où  il  était  d 
donner  la  mort,  et  les  pria  naïvement 
l'jr  aider  ;  il  acheta  un  collier  en  fer,  s 
mit  au  cou,  et  un  de  ses  amis  voulut  t 
serrer  la  vis  pour  l'étrangler;  mais  il  s 
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and  il  crulqae  la  douleur  aurait  fait 
Br  Jacqacmin  à  sod  projet.  Le  paysan 

on  autre  roojeo  et  pria  une  autre 
ne  de  Tétouffer  entre  deux  matelas  ; 
)rsonne  feignit  d*y  consentir,  el  s'ar- 
land  elle  pensa  que  Jacquemin  avait 
duffert  et  que  ce  serait  pour  lui  une 
Hais  Tesprii  de  Jacquemin  était  trop 
nt  impressionné,  et  un  malheur  était 
mi.  En  effet,  un  jour,  on  fut  élonné 
las  Tapercevoir  ;  on  6t  des  recherches 
maison, et  on  letrouvapendu  dans  son 
-.  Le  lendemain,  sa  femme,  au  déses- 
s  la  perte  de  son  mari ,  se  jeta  dans 
ire  où  elle  trouva  aussi  la  mort. 
>ilà  les  suites  d'une  de  ces  .stupides 
iteries  comme  les  jeunes  étourdis  en 
nll  On  conte  qu*il  y  avait  dans  un 
da  Poitou  un  fermier  nommé Hervias. 
Bl  de  cet  homme  pensa  qu*il  lui  serait 
geox  d*épouser  la  fille  de  la  maison, 
ippelait  Catherine  et  qui  était  riche. 
s  il  ne  possédait  rien,  et  que  pour  sur- 
I  main  de  la  jeune  filie  était  promise 
ouftin  qu'elle  aimait,  le  valet  imagina 
itagème.  Un  mois  avanlla noce, comme 
lier  se  trouvait  une  certaine  nuit  plongé 
on  meilleur  sommeil,  il  en  fut  tiré  en 
ilpar  un  bruit  étrange  qui  se  fit  auprès 

Une  main  agita  les  rideaux  de  son 
il  vit  au  fond  de  sa  chambre  un  fan- 
»avert  d*un  drap  noir  sur  une  Ion- 
ibe  blanche.  Le  fantôme  tonait  une 
à  demi  éteinte  à  la  main  droite  et  une 
6  à  la  gauche.  11  traînait  des  chaînes; 
t  une  tête  de  cheval  lumineuse.  Her- 
mssa  un  gémissement,  son  sang  se 
et  il  eut  à  peine  la  force  de  demander 
;ôme  ce  qu'il  voulait. — Tu  mourras  dans 
ours,  répondit  brutalement  Tesprit,  si 
ges  encore  au  mariage  projeté  entre 
et  son  jeune  cousin; tu  dois  la  marier, 
I  maison,  avec  le  premier  homme  que 
ras  demain  à  ton  lever.  Garde  le  silen- 
viendrai  la  nuit  prochaine  savoir  ta 
le.  En  achevant  ces  mots,  le  faniôme 
nt.  Hervias  passa  la  nuit  sans  dormir. 
int  du  jour,  quelqu'un  entra  pour  lui 
ider  des  ordres;  c'était  le  valet.  Le 
r  fut  consterné  de  la  pensée  qu'il 
Ini  donner  sa  fille;  mais  il  ne  témoi- 
en,  se  leva,  alla  trouver  Catherine  et 
ir  lui  raconter  le  tout.  Catherine,  déso- 
s  sut  qoe  répondre.  Son  jeune  cousin 
t  jonr-là  ;  elle  lui  apprit  la  chose,  mais 
e  troubla  point,  il  proposa  à  son  futur 
lire  de  passer  la  nuit  dans  sa  chambre, 
i»  y  conseniit.  Le  jeune  cousin  feignit 
le  partir  le  soir.pour  la  ville,  et  rentra 
I  ferme  après  la  chute  du  jour,  il  resta 
e  chaise  auprès  du  lit  d'Hervias,  et  tous 
lUendireut  patiemment  le  spectre.  La 
sft'ouvrit  vers  minuit;  comme  la  veille, 
.  paraître  le  fantôme  dans  le  même 
Irementy  il  répéta  le  même  ordre.  Uer- 
■emblail  »  le  jeune  cousin,  qui  ne  crai- 
pat  les  apparitions,  se  leva  et  dit:  — 
m  401  noni  fait  des  menaces  si  préci- 
temps  il  sauta  sur  le  spectre 
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qui  voulait  fuir  ;  il  le  saisit,  et,  sentant  en- 
tre ses  bras  un  corps  solide,  il  s'écria  :  — Ce 
n'est  «pas  un  esprit.  Il  jeta  le  fantôme  par  la 
fenêtre,  qui  était  élevée  de  douze  pieds*  On 
entendit  un  cri  plaintif.  —  Le  revenant  n'o- 
sera plus  revenir,  dit  le  jeune  cousin  ;  allons 
voir  s'il  se  porte  bien.  Le  fermier  ranima  son 
courage  autant  qu'il  put,  et  descendit  avec 
son  gendre  futur.  On  trouva  que  le  prétenda 
démon  était  le  valet  delà  maison...  On  n'eut 

[las  besoin  de  lui  donner  des  soins  ;  sa  chute 
'avait  assommé,  et  il  mourut  au  bout  de 
quelques  heures;  sort  fâcheux  dans  tous 
les  cas. 

Dans  le  château  d'Ardivilliers,  près  de 
Breteuil,  en  Picardie,  du  temps  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  XV,  un  esprit  faisait  un 
bruit  effroyable.  C'étaient  toute  la  nuit  des 
flammes  qui  faisaient  paraître  le  château  en 
feu,  c'étaient  des  hurlements  épouvantables. 
Mais  cela  n'arrivait  qu'en  certain  temps  de 
l'année,  vers  la  Toussaint.  Personne  n'osait 
y  demeurer  que  le  fermier,  avec  qui  l'es- 
prit était  apprivoisé.  Si  quelque  malheureux 
passant  y  couchait  une  nuit,  il  était  si  bien 
étrillé  qu'il  en  portail  longtemps  les  mar- 
ques. Les  paysans  d'alentour  voyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  à  l'effroi.  Tantôt 
quelqu'un  avait  aperçu  en  l'air  une  douzai- 
ne d'esprits  au-dessus  du  château;  ils  étaient 
tous  de  feu  et  dansaient  un  branle  à  la 
paysanne  ;  un  autre  avait  trouvé,  dans  une 
prairie,  je  ne  sais  combien  de  présidents  et 
de  conseillers  en  robe  rouge^  assis  et  ju- 
geant à  mort^un  gentilhomme  du  pays,  qui 
avait  eu  la  tête  tranchée  il  y  avait  bien  cent 
ans.  Plusieurs  autres  avaient  vu,  ou  tout  au 
moins  ouï  dire,  des  merveilles  du  château 
d'Ardivilliers.  Cette  farce  dura  quatre  ou 
cinq  ans,  et  fit  grand  tort  au  maître  du  châ- 
teau, qui  était  obligé  d'affermer  sa  terre  à 
très-vil  prix.  Il  résolut  enfin  de  faire  cesser  la 
lutinerie,  persuadé  par  beaucoup  de  circon- 
stances qu'il  y  avait  de  l'artifice  en  tout  cela. 
11  se  rend  à  sa  terre  vers  la  Toussaint,  cou- 
che dans  son  château  et  fait  demeurer  dans 
sa  chambre  deux  gentilshommes  de  ses  amis, 
bien  résolus,  an  premier  bruit  ou  à  la  pre- 
mière apparition,  de  tirer  sur  les  esprits 
avec  de  bons  pistolets.  Les  esprits,  qui  sa- 
vent tout,  surent  apparemment  ces  prépa- 
ratifs ;  pas  un  ne  parut.  Ils  se  contentè- 
rent de  traîner  des  chaînes  dans  une  cham- 
bre du  haut,  au  bruit  desquelles  la  femme  et 
les  enfants  du  fermier  vinrent  au  secours  de 
leur  seigneur,  en  se  jetant  à   ses  genoux 

Eour  Tempêcher  de  monter  dans  cette  cham- 
re.  —  Ah  !  monseignenr,  lui  criaient-ils, 
qu'est-ce  que  la  force  humaine  contre  des 
gens  de  l'autre  monde  ?  Tous  ceux  qui  ont 
tenté  avant  vous  la  même  entreprise  en  sont 
revenus  disloqués.  Us  firent  tant  d'histoires 
au  maître  du  château,  que  ses  amis  ne  vou- 
lurent pas  qu'il  s'exposât;  mais  ils  montè- 
rent tous  deux  à  cette  grande  et  vaste  cham- 
bre où  se  faisait  le  bruit,  le  pistolet  dans  une 
main,  la  chandelle  dans  l'autre.  Us  ne  virent 
d'abord  qu*une  épaisse  fnmée^  que  ouaV^^^ 
flammes  redoubUmV  v^t  \t\^i«\ta.  X^'Ok 


sn 


blCTlONNAmE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


inittnl  après,  elle  s'éclaircit  et  Tesprit  pa- 
rut confusémeDl  ao  milieu.  C'était  on  grand 
diable  tout  noir  qoi  faisatt  des  gambac^Sy  et 
qo*oa  autre  mélange  de  flammes,  et  de  fumée 
déroba  une  seconde  fois  à  la  vue.  Il  a? ait  des 
cornes,  une  longue  queue.  Son  aspect  épou- 
vanta ble  diminua  on  peu  Taudaee  de  Tun 
des  deox  champions  i  II  y  a  là  quelque  chose 
de  surnaturel,  dit-^il  A  son  compagnon;  re- 
tirons^nous.  Non,  non,  répondu  rantre;  ce 
n'est  que  de  la  fumée  de  poudre  A  canon.... 
et  l'esprit  ne  sait  son  métier  qu'A  demi  de 
n'afoir  pas  encore  soufflé  nos  chandelles. 
Il  a?ance  à  ces  mots,  poursait  le  spectre  ,' 
lui  lâche  un  coup  de  pistolet,  ne  le  manque 
pas  ;  mai»  ao  lieu  de  tomber,  le  spectre  se 
retourne  et  le  fixe.  Il  commence  alors  à  s'ef- 
frayer à  son  tour.  Il  se  rassure  toutefois, 
persuadé  que  ce  ne  peut  être  on  esprit;  et, 
voyant  que  le  spectre  évite  de  rapprocher  , 
il  se  résout  de  le  saisir,  pour  voir  s^l  sera 
palpable  ou  s'il  fondra  entre  ses  mains.  L'es- 

f^rit,  trop  pressé,  sort  de  la  chambre  et  s'en* 
ùit  par  un  petit  escalier.  Le  genlilbomme 
descend  après  lui,  ne  le  perd  point  de  vue, 
traverse  cours  et  jardins,  et  fait  autant  de 
tours  qu'en  fait  le  spectre,  tant  qu'enfin  le 
faotAme,  étant  parvenu  A  une  grange  qu'il 
trouve  ouverte,  se  jette  dedans  et  fond  con-i 
tre  un  mur  au  moment  où  le  gentilhomme 
pensait  Tarréter.  Celui-ci  appelle  du  monde; 
et  dans  l'endroit  où  le  spectre  s'était  éva- 
noui, il  découvre  une  trappe  qui  se  fermait 
d*un  verrou  après  qu'on  y  était  passé.  II 
descend,  trouve  le  fantôme  sur  de  bons  ma- 
telas, qui  Tempéchaient  de  se  blesser  quand 
il  s'y  jetait  la  tète  la  première.  H  Ten  fait 
sortir,  et  Ton  reconnaît  sons  le  masque  du 
diable  le  malin  fermier,  qui  avoua  toutes  ses 
souplesses  et  en  fut  quitte  pour  payer  A  son 
maître  les  redevances  de  cinq  années  sur  le 

fded  de  ce  que  la  lerre  était  affermée  avant 
es  apparitions.  Le  caractère  qoi  le  rendait 
à  l'épreuve  du  pistolet  éiait  une  peau  de 
buffle  iijustée  à  tout  son  corps....  —  Dans  la 
Guinée,  on  croit  que  les  Ames  des  trépassés 
reviennent  sur  la  terre,  et  qu'elles  prennent 
dans  les  maisons  les  choses  dont  elles  ont 
besoin  ;  de  sorte  que,  quand  on  a  fait  quel- 
que perle,  on  en  accuse  les  revenants  ;  opt- 
nioo  très-favorable  aux  voleurs.  Foy.  Appa- 
BiTiONS,  Fantômes,  Spbctrbs  ,  Athénaoorb» 
Rambouillet,  Sahghb,  STEiffL(N,etc.  —Veêprii 
de  Dourdansy  histoire  tirée  d'un  manuscrit 
de  M.  Barré.  M.  Vidi,  receveur  des  tailles  de 
Dourdans,  rapporte  cette  histoire  d'esprit 
arrivée  au  temps  de  Pâques  de  l'année  1700. 
L'esprit  commença  par  faire  du  bruit  dans 
une  chambre  peu  éloignée  des  autres,  où  M. 
Vidi  mettait  ses  serviteurs  malades.  La  ser-« 
vante  entendit  auprès  d'elle  pousser  des  sou- 
pirs semblables  à  c<'ux  d'une  personne  qui 
souffre;  cependant  elle  ne  vit  rien.  On  l'en- 
voya chef  son  père  pour  prendre  l'air  natal: 
elle  y  resta  un  mois.  Etant  revenue,  on  la  mit 
coucher  A  part  dans  une  autre  chambre.  Elle 
se  plaignit  encore  d'avoir  entendu  un  bruit 
extraordinaire,  et  deux  ou  trois  joun  après. 
é/iéM/  éëa§  le  bûcher f  elle  se  sentit  tirer  par 


la  jupe.  L'après-dlnée  du  même  lour, 
voya  au  salut.  Lorsqu'elle  sortit  de  I 
l'esprit  la  tira  si  fort4>ar  derrière,  qu' 
s'arrêter.  En  rentrant  au  logis,  eli 
fort  tirée,  qu'on  entendit  le  craqnen 
Tétoffe,  et  qu'on  remarqua  que  les  I 
de  son  corps  par  derrière  étaient  hor 

Bpe  ;  une  agrafe  avait  même  été  r 
adame  Vidi  frémit  de  peur.  C'était  i 
dredi  au  soir.  La  nuit  du  dimanche  a' 
sitAt  qu^elle  fut  couchée,  la  servante 
dit  marcher  dans  sa  chambre,  et  i 
temps  après  l'esprit  lui  passa  sur  h 
une  main  froide  comme  pour  lui  h 
caresses.  Elle  prit  son  chapelet.  On  1 
dit  que  si  elle  continuait  à  entendre  < 
chose,  elle  conjurAt  l'esprit,  de  la 
Dieu,  de  s'expliquer  :  ce  qu'elle  fit  n 
ment,  la  peur  lui  Atant  l'usage  de  la 
Elle  entendit  marmoter  A  son  oreilh 
rien  n'était  articulé.  Vers  trois  hei 
matin,  l'esprit  fit  si  grand  bruit  qu 
blail  que  la  maison  tombAt.  On  alla 
que  c'était  :  on  trouva  la  servante  t 
eau  ;  on  la  fit  habiller;  ses  maître 
une  fumée  qui  la  suivait  et  qui  disp> 
moment  après.  On  lui  dit  qu'il  fàllai 
confesse  et  communier.  Elle  fut  cher 
chausses,  qui  étaient  dans  la  ruelle 
Bile  trouva  ses  souliers  sur  la  fen 
deux  bouts  se  regardant,  et  remarqua 
des  croisées  était  ouverte.  A  son  n 
l'église,  on  lui  demanda  ce  qu'elle  a 
Elle  dit  que,  sitAt  qu'elle  s'était  mi 
sainte  table,  elle  avait  vu  sa  mèr 
cAté,  quoiqu'il  v  eût  onze  ans  qu'e 
morte;  qu'après  la   communion   ! 
s'était  mise  A  genoux  devant  elle  et 
pris   les   mains  en  lui   disant  :  — 
n'ayez  point  peur,  je  suis  votre  mèr 
frère  fut  brûlé  par  accident  près  d'i 
J'allai  trouver  M.  le  curé  de   Gan 
pour  lui  demander  une  pénitence, 
qu'il  y  avait  de  ma  f^ute.  11  ne  vo 
m'en  donner,  disant  que  je  n'étais  p 
pable  ;  il  me  renvoya  A  Chartres,  ; 
tencier,  qui,  voyant  que  je    m'obi 
vouloir  une  pénitence,  m  imposa 
porter  pendant  deux  ans  une  eeii 
crin  ;  ce  que  je  n'ai  pu  exécuter,  A 
mes  grossesses  et  maladies.  Ne  vou 
pas  bien,  ma  fille,  accomplir  pour  n 
pénitence?  La  fille  le  lui  promit.  La 
chargea  ensuite  déjeuner  au  pain  € 
pendant  quatre  vendredis  et  samedis 
talent  jusqu'A  l'Ascension  prochaine, 
dire  une  messe  A  Gomerville,  de  f 
nommé    Lanier  ,  mercier  ,  vingl*s 
qu'elle  lui  devait  pour  du  fil  qu  il  ] 
vendu;  d'aller  dans  la  cave  de  la  ma 
elle  éiait  morte,  qu'elle  y  trouverai 
me  de   vingt-sept  livres  sous  la  t 

marche.  Elle  lui  fit  beaucoup  de  ren 
ces,  lui  disant  surtout}  de  prier  toe 
sainte  Vierge.  Le  lendemain,  la  sei 
dire  une  messe,  et  pendant  deox  jo 
vit  sa  mère  à  cAté  d'elle.  Ses  maltrei 
tèrent  au  plus  tAt  ce  dont  elle  s'était  • 

ensuite  elle  alla  A  Chartres,  oft  elle 
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»eM6f«  se  confessa  et  commonia  dans 
lelle  basse.  En  sortant,  sa  mère  lui 
t  encore,  en  lui  disani: — Ma  fllle, 
»alez  doBC  faire  tout  ce  que  je  tous 
—  Oai,  ma  mère.  ^  Eh  bien  I  je  m*en 
e  sur  TOUS.  Adiea,  je  ?ais  à  la  gloire 
e.  Depuis  ce  temps,  la  fille  ne  fit, 
tdil  plus  rien.  Bile  porta  la  ceinture 
Bmt  et  jour  pendant  les  deux  ans 
mère  lui  aralt  recommandé  de  le  faire, 
liiâ  comment  s*e6t  terminée  Tbistoire 
iùi  de  Dourdans. 

empruntons  le  fait  suivant  à  Waller 
Dn  tisserand  de  Berwick  était  marié  à 
nme  qui,  après  avoir  mis  au  monde 
afiiots,  mourut  en  couches  du  qna- 
dans  de  grandes  convulsions.  Comme 
lit  extrêmement  défîgurée  après  sa 
sa  oonmères  crurent  que,  par  suite  de 
s  négligence  de  la  part  de  ceux  qui 
ganlé  la  malade,  elle  avait  été  em< 
par  1rs  fées,  et  que  ce  cadavre  défiguré 
té  eobstitué  à  sa  place.  Le  veuf  donna 
ittention  à  ces  propos.  Âpre»  avoir 
•a  femme  pendant  Tannée  de  deuil,  il 
oça  i  regarder  comme  prudent  de  for- 

I  eecond  mariage.  11  ne  tarda  pas  à 
*  une  voisine  dont  la  bonne  mine  lui 

II  dont  rheureux  caractère  semblait 
tre  qu'elle  traiterait  bien  ses  enfants. 
oposa,  fut  agréé,  fit  publier  les  bans, 
'usage.  Comme  il  avait  aimé  sa  pre- 
Gemme,  il  est  probable  que  le  projet 
laogement  capital  dans  sa  situation 
I  tes  souvenirs  sur  le  temps  de  leur 
el  lui  rappela  les  bruits  extraordinai- 
avalent  couru  à  l'époque  de  sa  mort  ; 
a  lui  valut  le  rêve  extraordinaire  que 
Ktaul  couché  dans  son  lit  sans  dormir, 
l'il  lai  semblait,  il  vit,  à  l'heure  de 
,si  favorable  aux  apparitions,  la  figure 
smme habillée  de  blanc, qui  entra  dans 
lOD,  se  plaça  à  cété  de  son  lit,  et  lui 

rimage  de  sa  défunte  épouse.  11  la 
I  de  parier  :  quel  fut  son  étonnemeul 
oteodredire  qu'elle  n'était  pas  morte, 
»leaoe  contre  son  gré  prisonnière  par 
avals  esprits  1  Elle  ajouta  que,  si  l'a- 
Q'il  avait  eu  jadis  pour  elle  n*était  pas 
il  loi  restait  un  moyen  de  la  rappeler 
i  regùgnêr^  comme  on  disait  alors,  de 
X  royaume  des  fées.  A  un  certain  jour 
désigna,  il  devait  rassembler  les  plus 
able»  femmes  de  la  ville  et  aller  avec 
s  pasteur  en  tète,  déterror  le  cercueil 
quel  on  la  supposait  enterrée.  — Le 
\  dit  encore  l'apparition,  récitera  cer- 
prières  ;  alors  je  m*élancenii  du  cer- 
ïl  je  fuirai  avec  une  eziréme  légèr^'té 

et  régi  se  ;  vous  aurez  soin  d'avoir 
»os  le  plas  agile  coureur  de  la  paroisse 
idi^oa  on  homme  renommé  pour  sa 
;  il  me  poursuivra,  et  un  autre,  le 
B  (eonan  pour  sa  force),  me  saisira 
I  f  se  le  premier  m'aura  atteinte  :  par 
••  je  reprendrai  ma  place  dans  la  so- 
ie hommes. 

lalemain  matin  le  souvenir  de  ce  révo 
.  le  pauvre  veuf;  mais,  troublé  par 
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ses  sempoles,  il  ne  fit  rien.  La  nuit  suivante 
l:i  vision  reparut,  en  qui  n'est  pas  étonnant. 
La  troisième  nuit  elle  se  moutra  encore  avec 
un  visage  sombre  et  irrité  :  elle  loi  repr(»cha 
son  manque  de  tendresse;  elle  le  conjura 
pour  la  dernière  fois  de  se  conformer  à  ses 
instroetions,  ajoutant  que,  s*il  les  négligeait, 
elle  n'aurait  plus  le  pouvoir  de  revenir  sur 
la  terre  et  de  s'entretenir  avec  loi. 

Le  mari  épouvanté  alla  faire  confidence  de 
son  embarras  à  son  pasteur.  Ce  révérend 
personnage,  plein  de  sagaeité,  n'essaya  pas 
de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  la  vision 
qui  troublait  son  paroissien;  mais  il  prétendit 
que  oe  n'était  qu'une  illusion  produite  par  le 
diable.  Il  expliqua  au  pauvre  mari  qu'aocua 
être  créé  n'avait  la  puissance  de  retenir  cap- 
tive une  âme  chrétienne;  il  le  conjura  de 
croire  que  sa  femme  ne  pouvait  être  que 
dans  la  situation  où  Dieu  l'avait  placée;  il 
lui  fit  comprendre  que,  comme  membre  de 
l'Eglise  d'Ecosse,  il  ne  pouvait  autoriser  l'ou- 
verture d'un  rercueil  ni  employer  des  prières 
dans  des  pratiques  d*an  caractère  supersti- 
tieux. Le  bonhomme,  confondu,  demanda  à 
son  pasteur  ce  qu'il  devait  faire.  —  Je  vous 
conseillerai  de  mon  mieux,  répondit  celiii*ci. 
Obtenez  le  consentement  de  votre  fiancée 
pour  vous  marier  demain,  ou  aujourd'hui  si 
vous  pouvez  ;  je  prendrai  sur  moi  de  vous 
dispenser  du  reste  des  bans,  on  d'en  faire 
trois  publications  en  un  jour.  Vous  aurez 
une  nouvelle  femme;  vous  ne  vous  rappelle* 
rez  plus  la  première,  dont  la  mort  vous  a  sé- 
paré. L'avis  fut  suivi,  et  le  pauvre  mari  n'eot 
plus  d'autres  visites  de  sa  première  épouse* 

UHB   HISTOIRE   DB  mBVBlfAWT. 

La  bel  e  église  de  Notre-Dame  do  Finis- 
terre  n'a  pas  toujours  éié,  comme  aujour^ 
d'hui,  un  monument  dans  Bruxelles.  Ce  n'est 
qu'en  1618  que  Ton  commença  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  où  l'on  remarque  des  tra- 
ces du  eénie  de  la  renaissance.  Jusque-là , 
Notre-Dame  du  FInisterre  n'était  qu'une 
grande  chapelle  de  fanboorg,  ornée  sans  art, 
grossièrement  bâtie,  avec  des  voûtes  en  bois 
et  des  piliers  en  charpente-  Elle  était  desser* 
vie  par  un  digne  prêtre  dont  nos  pères  oot 
longuement  honoré  le  caractère.  (Tétait  un 
de  ces  anges  que  Dieu  oublie  de  temps  ou 
temps  ici-bas,  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  charité,  de  la  force,  du  courage,  de  toutes 
ces  vertus  divines  qoi  ne  peuvent  complète- 
ment habiter  on  cœur  d'homme,  que  si  cet 
homme  est  chrétien.  H  était  tout  aux  pan-* 
vres,  recherchant  les  malheureux,  con^olant 
toutes  les  douleurs,  affermissant  les  faibles, 
humain  à  la  plainte,  affable  aux  pécheurs* 
H  soutenait  d.ms  leurs  leines  ses  pauvres 
paroissiens,  les  aidait  de  ses  conseils  dans 
leurs  embarras,  les  éclairait  de  ses  lumières» 
et  s'efforçait  à  la  fois  d'exalter  les  enseigne- 
ments religieux  et  de  combattre  les  idées  su- 
perstitieuses qui  s'accrochent  quelquefois 
aux  bonnes  doctrines.  11  était  l'appui  de  ceoi 
qui  chancelaient  ;  il  relevait  celui  qoi  était 
tombé  ;  il  accordait  avant  la  prière ,  il  (or- 
donnait avant  le  re^nWt.  \\  tf  màV  ^œn  k 
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ses  repas  çae  lorsqu'il  savait  qo'ancan  de 
ses  paroissiens  ne  manquait  de  pain.  11  par- 
tageait ses  vêlements  avec  ceux  qui  étaient 
DUS.  Il  ne  possédait  jamais  rien  dans  sa  mai- 
son toujours  dépouillée,  et  sa  main  ne  cessait 
de  faire  des  aumônes.  C*est  que  Dieu  était  là. 
Ce  bon  et  saint  préire  habitait  une  petite  rue 
qu'on  a  nommée  depuis  la  rue  du  Curé-du- 
Finisterre;  nous  ne  le  connaissons  lui-même 
que  sous  ce  nom. 

On  conte  de  lui  beaucoup  d*anecdotes  sin- 
gulières, que  peut-être  il  ne  faut  pas  admettre 
toutes.  Nous  en  citerons  une.  Un  soir  du  mois 
de  janvier,  vers  Tannée  1614-,  un  religieux 
allemand,  venu  en  quête  à  Bruxelles,  alla 
demander  rhospitalité  au  curé  du  Finisterre. 
Le  saint  homme  Taccueillit  gaiement,  par- 
tagea avec  lui  son  frugal  souper;  et,  comme 
il  n'avait  qu'un  lit,  il  en  céda  la  moitié  à  son 
hôte.  Le  lendemain  malin ,  à  la  pointe  du 
jour,  il  se  leva  pour  aller  dire  sa  messe  dans 
sa  modeste  églist;.  11  trouva  à  la  porte,  près* 
que  ensevelie  dans  la  neige ,  une  pauvre 
vieille  mendiante  qui  se  ranima  à  son  aspect, 
et  d*une  voix  que  le  froid  avait  brisée,  lui 
demanda  l'aumône. 

—  Hélas  I  dil-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  don- 
ner, ma  bonne  femme,  sinon  un  morceau  de 
pain  et  un  verre  de  bière  que  vous  viendrez 
prendre  dans  ma  maison. 

Et,  quoiqu'il  sût  bien  que  sa  poche  était 

yide,  soit  par  regret,  soit  par  habitude,  il  y 

'  porta  machinalement  la  main.  Quelle  fut  sa 

surprise  de  trouver  dans  son  gousset  un  petit 

{taquet  qu'il»était  sûr  de  n*y  avoir  pas  mis  I  11 
e  retira  tout  ému  :  c'étaient  six  escalins  de 
Brabant,  soigneusement  enveloppés  avec  une 

Eetite  image  de  la  sainte  Vierge.  Le  cœur  du 
on  curé,  que  tout  à  l'heure  la  pitié  déchirait, 
palpita  d'allégresse.  Ne  doutant  pas  que  cette 
modeste  somme  ne  fût  un  secours  du  ciel,  il 
la  donna  toute  à  la  vieille  femme  qui  lui  bai- 
sait les  mains  ;  puis,  s'arracbanl  aux  témoi- 
gnages de  sa  reconnaissance,  il  s'enfuit  au 
pied  de  l'autel  et  remercia  avec  elTusion  la 
mère  de  miséricorde.  Mais  à  peine  finissait-il 
sa  prière  que  lo  religieux  allemand  vint  le 
joindre.  Le  bon  curé  ,  en  s'habillant  dans  les 
lénèbres, s'était  trompé  de  haut-de-chausses  ; 
c'était  dans  la  poche  de  son  hôte  qu'il  avait 
trouvé  la  petite  aumône  qu'il  venait  de  faire. 

—  Homme  vain  que  je  suis  !  s'écria-t-il,  je 
uie  croyais  déjà  digne  d'un  miracle.  Dieu 
vous  le  rendra,  mon  frère,  ajouta-t-il  après 
QD  moment  de  silence  ;  car  la  bonne  femme 
avait  disparu.... 

Cet  homme  charitable  était  doux  et  gai, 
comme  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  Mais, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sacrées ,  il 
comprenait  toute  la  hauteur  de  son  ministère. 
On  en  jugera  au  trait  qui  va  suivre,  et  qui  se 
rattache  à  un  accident  par  suite  duquel  on 
rebâtit  en  1618  l'église  du  Finisterre.  Quel- 
que temps  avant  cette  date,  à  une  époque  qui 
est  très-mal  prc^isëe,  notre  bon  curé  disait 
la  messe  dans  s<>n  és;lise  tremblante.  Un  orage 
épouvantable  survint  ;  le  tonnerre  tomba  sur 
la  flèche,  couverte  de  planches  peintes,  et 
bientôt  un  vaste  incendie  se  communiqua  aux 


voûtes,  faites,  comme  on  Ta  dit,  de  menuise- 
rie et  de  charpente  depuis  deux  cents  ans 
desséchées.  La  flamme  marchait  si  rapide, 
que  tons  les  paroissiens  s'enfuirent  épouvan- 
tés ;ile  curé,  qui  venait  de  prononcer  les  sain- 
tes paroles  de  la  consécration,  et  qui  sentait 
qu'en  ce  moment  il  se  trouvait  face  à  foce 
avec  Dieu,  ne  quitta  point  l'antol,  et  continaa 
dans  un  recueillement  impassible  les  prières 
sacrées.  Les  cris  de  ses  paroissiens,  l'horrear 
du  danger,  les  flammes  qui  l'entouraient ,  le 
craquement  des  poutres  qui  tombaient  em- 
brasées autour  de  lui,  rien  ne  put  le  distraire. 
Comme  un  être  qui  n'est  plus  de  ce  monde, 
et  que  les  choses  de  la  terre  ne  peuvent 
émouvoir,  il  acheva  le  saint  sacrifice,  seul  ai 
miliou  de  cette  fournaise  ardente;  et  quand 
il  eut  fini,  calme  et  sans  peur,  il  traversa  les 
flammes,  qui  ne  rotTensèrent  point,  empor- 
tant avec  lui  les  vases  sacres.  Le  feu  s'étei- 
gnit au  pied  de  l'autel,  soit  que  les  secours 
des  habitants  eussent  obtenu  ce  résultat,  soit 
que  Dieu,  par  un  regard,  eût  voulu  montrer 
sa  prédilection  ;  et  pas  un  cheveu  du  saint 
homme  ne  lui  tomba  de  la  tête. 

A  côté  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  la  petite 
histoire  que  nous  allons  conter  paraîtra  sait 
doute  disparate.  La  voici  pourtant,  sans  lon- 
gues circonlocutions.  Quelques  mois  après 
l'incendie  que  nous  venons  de  rappeler,  va 
bon  homme  d'Etterbeek ,  devenu  rentier  de 
Bruxelles,  habitait,  dans  la  rue  du  Guré-dn- 
Finisterre,  la  mailon  qui  faille  coin  delà 
rue  de  la  Fiancée,  du  côté  de  l'eau.  11  se  nom- 
mait Philippe  Ghallot.  11  avait  épousé  nne 
villageoise  assez  jolie,  qui ,  treize  ans  après 
les  noces,  mourut  sans  laisser  d'enfants.  U 
lui  fit  rendre  de  son  mieux  les  devoirs  funè- 
bres ;  et  le  treizième  jour  qui  suivit  l'enterre- 
ment il  la  pleurait  encore ,  lorsque,  e'étant 
couché  à  l'angélus  du  soir  (on  était  au  mois 
de  mars),  il  entendit  tout  à  coup  dans  le  gre- 
nier, au-dessus  de  sa  tête,  un  roulement  su* 
bit  accompagné  d'un  bruit  sourd ,  et  Inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  cris  loin- 
tains,gréles,extraordinaires,  qu'il  ne  pouvait 
définir.  Il  commença  à  trombler;  ilsoopçonna 
dans  ceci  un  revenant.  H  lui  semblait  aue  ion 
cœur  allait  défaillir.  11  se  sentit  hors  d  état  de 
crier  ni  de  descendre  du  lit  pour  aller  dissi- 
per ailleurs  ce  trouble  qui  le  mettait  i  l'ago- 
nie;  il  ne  doutait  pas,  disent  les  récits,  qoe 
l'àme  de  sa  femme  ne  revint  faire  quelque 
demande.  Il  passa  la  nuit  dans  des  angoisses 
inexprimables,  récitant  le  Dt  profun&s^  re- 
commandant son  âme  à  Dieu  et  i  Notre-Dame 
du  Finisterre ,  et  promettant  tout  haut  4e 
donner  satisfaction  à  l'àme  en  peine.  Le  bruit 
qui  se  faisait  dans  le  grenier  cessa  an  point 
du  jour;  Philippe  alla  déposer  ses  terrenrs 
dans  le  sein  de  ses  voisins,  qui  tous  opinè- 
rent comme  lui  que  c'était  nécessairement 
l'âme  de  la  défunte  qui  voulait  quelque  chose. 
On  lui  conseilla  de  mettre  au  pied  de  son  lit 
une  feuille  de  papier  avec  une  écritoire,  ponr 
que  l'ombre  errante  pût  écrire  ce  qu'elle  soi- 
haiierait  sans  être  réduite  i  venir  tirer  les 
pieds  de  son  mari,  comme  il  s*en  est  va  des 
exemples. 
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-11  n*y  a»  dit-il«  qa'aa  petit  ioconyé-  * 
1:  c'est  qae  la  défunte,  si  c'est  elle,  ne 
lil  pat  écrire.  —  N*iinporte*i  répliqua  on 
iD«  en  grani  réhom  d*iatelligence,  les 
iU  savent  (oat.  Le  veuf  mit  donc  la 
lie  de  papier,  la  plume  et  l'écrîtoire  ; 

la  noit  venue  il  se  coucha,  médiocre- 
t  rassuré.  Le  revenant  ne  prit  pas  la 
ne  9  el  le  bruit  recommença  plus  animé 
la  veille.  Philippe  se  releva  celte  fois  ;  il 
rot  prier  trois  voisins  de  venir  passer  la 

avec  lui. 

Mix-ci  firent  les  braves  et  Taccompa- 
penl  hardiment.  Mais  leurs  mines  sal- 
uèrent quand  ils  entendirent  le  roulement 

se  faisait  dans  le  grenier,  les  coups 
Ml  frappait  sur  les  planches  et  les  cris 
is  que  rame  poussait  dans  les  moments 
e  brait  venait  à  s'interrompre.  Un  qua- 
De  Toisin,  plus  curieux  et  plus  hardi, 
riatyà  la  grande  joie  des  trembleurs.  Cè- 
le gros  (Are  Deoerck,  marchand  de  lai- 

II  die  qu'il  ne  croyait  guère  aux  révei- 
ls, à  tort  et  à  travers,  comme  semblait 
celoi-lÀ,  qu'il  soupçonnait  quelque  ma- 
;  il  proposa  de  visiter  les  lieux  et  d'obli- 
Tesprit  à  déguerpir ,  dans  le  cas  pour- 
,  ajoatait-il,  où  1  esprit  serait  une  farce. 
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je  le  crois.  —  Ëh  quoil  voisin  De- 
dky  dît  un  des  premiers  venus,  que  la 
r  avait  troublé,  vous  oseriez  affronter  un 
«aolT  le  seul  parti,  croyez-moi,  c*est  de 
HT  c€  que  veut  la  pauvre  âme  el  de  la 
rojer.  —  A  la  bonne  heure,  répondit  le 
chaod  de  laines  ;  mais  en  attendant , 
itoos  toujours  au  grenier.  Nous  n'avons 
des  intentions  honnêtes.  Voilà  du  papier 
ae  plume.  Le  revenant  peut  écrire.  Si 
s  ne  voulez  pas  me  suivre,  mes  gaillards, 
rab  tout  seul.  Personne  ne  souffla  mot. 
«rek  prit  donc  une  chandelle  d'une  main, 
raillant  gourdin  de  l'autre ,  et  il  monta 
remenl.  Mais,  loin  de  trouver  du  péril 

S'il  entra  dans  le  grenier,  le  bruit  cessa 
»inent.  11  eut  beau  fureter  dans  tous 
eoîns,  Fesprit  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
ser  voir  ;  le  visiteur  reconnut  qu'il  n'y 
it  aocane  issue  par  laquelle  Tâmc  eût  pu 
re  échappée.  H  oescendit  un  peu  ébranlé  ; 
èposa  sa  chandelle,  quitta  son  gourdin 
ièclara  qn*il  n'avait  rien  vu.  Au  mémo 
aal  le  vacarme  recommença  plus  nourri 
jamais. 

-  Voilà  qui  devient  grave,  dit  Deberck  en 
issant.  i/est  une  maison  à  déserter.  £n 
evaotces  mots  il  sortit.  Les  camarades  le 
rirent  tout  hors  d'eux-mêmes,  et  Philippe 
i  passer  la  nuit  chez  ses  voisins  qui  le 
ignatent  vivement.  Les  détails  de  ce  pro- 
I  irenl  le  lendemain  la  conversation  de 
t  le  quartier.  Ils  se  grossirent,  se  modî- 
eaty  s'étendirent,  se  multiplièrent  à  fin- 
.  Les  plus  avisés  conseillèrent  à  Philippe 
lUot  oaller  trouver  le  curé  duFinisterre. 
IbI.  Le  curé  se  fit  raconter  tout  ce  qui 
ail  passé;  et  quand  il  eut  réfléchi  un  in- 
il  :  — Bassorez-vous,  mon  enfant,  dit-il; 
f  a  quelque  chose  là-dessous.  La  volonté 
Dieane  se  manifeste  pas  ainsi.  J'irai  ce 
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soir  chez  vous.  Priez  les  voisins  qui  vous  ont 
assisté  hier  de  s'y  trouver.  Le  curé  vint  donc 
à  l'entrée  de  la  nuit  chez  le  bonhomme 
Ghallot;  les  quatre  voisins  s'y  rendirent  de 
leur  côté  un  peu  raffermis.  Après  qu'on  eut 
causé  du  revenant  un  petit  quart  d'heure,  le 
même  bruit  des  deux  nuits  précédentes  re- 
commença. Le'prétrefitune  prière  mentale 
et  dit  du  ton  le  plus  simple: 

—  Allons  voir  ce  que  c'est.  Il  prit  la  chan- 
delle. Les  cinq  trembleurs  de  la  veille,  per- 
suadés qu'un  esprit  ne  peut  rien  contre  un 
prêtre,  le  suivirent  sans  trop  de  crainte.  Dès 
qu'ils  parurent  au  grenier,  le  plus  grand 
silence  succéda  au  tumulte. 

—  C'est  bien  surprenant,  dit  le  curé.  Il 
faut  que  la  lumière  effraie  l'être  qui  fait  le 
bruit.  Descendez  tous  avec  la  chandelle  et 
laissez-moi  seul.  Vous  m'éclairerez  pour 
descendre  quand  je  vous  appellerai.  Phi- 
lippe et  ses  voisins  n'osèrent  pas  ne  point 
obéir;  ils  descendirent  dans  une  grande 
anxiété.  Le  curé,  demeuré  seul  dans  les  té- 
nèbres, se  blottit  contre  un  mur  sans  faire 
le  moindre  mouvement,  et  il  écouta.  Il  n'y 
avait  pas  trois  minutes  qu'il  se  maintenait 
ainsi  immobile,  lorsque  le  bruit  revint  à  ses 

Eieds  même».  11  n'apercevait  rien.  Il  se 
aissa  avec  précaution ,  chercha  en  tâton- 
nant ce  qui  pouvait  causer  le  vacarme,  et 
sentit  une  espèce  de  grosse  boule  qui  rou- 
lait sur  le  plancher.  Il  la  saisit  et  s'écria  : 

—  Je  crois  que  je  tiens  l'esprit,  mes  en- 
fants; éclairez-moi.  Les  cinq  braves  failli- 
rent perdre  à  ce  cri  la  respiration  et  ce  qui 
leur  restait  de  force.  Ils  portèrent  la  chan- 
delle au  pied  de  Tescalier,  se  tenant  tous  par 
la  main.  Le  courage  leur  revînt  un  peu  en 
jetant  les  yeux  sur  le  fardeau  du  curé  ;  car 
ils  reconnurent  que  le  revenant  (si  c'était 
lui)  était  logé  dans  une  grosse  bouteille  de 
grès,  et  que  c'était  en  la  faisant  rouler  qu'il 
avait  causé  tant  d'effroi.  Ëh  mon  Dieu  1  s'é- 
cria Philippe,  c'est  la  bouteille  où  ma  pau- 
vre Mimi  avait  gardé  de  l'orge  pour  me  (aire 
de  la  tisane  cet  hiver... 

Mais  le  curé  ayant  prié  un  des  assistants 
de  casser  la  bouteille  dans  laquelle  il  avait 
senti  du  mouvement,  Deberck  s'enhardit  et 
asséna  un  rude  coup  de  gourdin  qui  la  mit 
en  pièces.  Il  en  sortit  un  rat,  lequel  s*enfuit 
dans  un  trou.  La  maison  de  Philippe  fut 
tranquille  depuis  ,  et  le  bon  curé  lui  expli- 
qua que,  comme  cette  bouteille  était  remplie 
d'orge  et  n'était  point  bouchée,  le  rat  encore 
tout  petit  avait  pu  y  pénétrer;  que  trouvant 
une  nourriture  abondante,  il  était  resté  tant 
<|n'il  y  avait  eu  du  grain  dans  la  dame^ 
Jeanne  qui  était  fort  grande;  qu'après  avoir 
tout  mangé,  le  rat  devenu  gros  n'avait  pu 
sortir  comme  il  était  entré,  et  qu*cn  cher- 
chant à  s'échapper  il  avait  fait  rouler  la  bou- 
teille. —  Mes  enfants,  ajouta-l-il,  la  peur 
est  mauvaise  conseillère.  Souvenez-vous 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  s'amusera  de 
petits  prodiges,  et  que  celui  qui  a  si  bien  ré- 
glé la  nature  sait  ce  qu'il  fait  quand  il  per- 
met qae  l'ordre  en  soil  Vto^Vi\fe« 
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ADTU  HISTOIRB  DB  REVENANT. 

C!elle-€i  a  été  écrite  par  M.  Jules  Janin  et 
DODS  lai  en  empraotous  les  détails  splri- 
taels  : 

«  Nous  étions  réunis  l'antre  jour  quelc|ues 
amis  français  et  étrangers  qui  ne  nous  étions 
jamais  tus  et  qui  cependant  nous  connais- 
sions depuis  longtemps.  Poëtes ,  écrivains, 
hommes   politiques ,   nommes   riches,  tous 
gens  qui  se  conviennent  au  premier  abord 
et  qui  se  comprennent  tout  de  suite  i  la  pre- 
mière poignée   de   main.  Comme  personne 
D*était  là  venu  pour  se  mettre  en  scène,  ou 
ne  parla  lie  rien,  c'est-à-dire  qu'on  parla  de 
toutes  choses,  si  bien  qu'à  force  de  dérai- 
sonner, et  les  imaffinations  s'échaufTant   à 
mesure  que  le  vin  de  Champagne  se   frap- 
pait de  glace ,  on  en  vint  à  parler  de  reve- 
nants. Un  des  nôtres,  un  Anglais,  homme 
tout  froid  an  dehors,  un  de  ces  heureux  du 
monde    qui  savent  boire  sans  être  jamais 
ivres,  et  manger  sans  jamais  engraisser, 
un  Anglais  nous  entendant  parler  de  reve- 
nants, nous  déclara  avec  un  grand  sang-froid 
Su'it  avait  connu  un  homme  qui  était  l'ami 
'unantrehommequiavait  vu  un  revenant. — 
Toute  la  ville  de  Londres  s'en  souvient  en- 
core, ajoutait  notre  Anglais,  et,  aussi  vrai  que 
nous  sommes   d'honnêtes  gens,  j'ai  foi  en 
cette  histoire  dont  le  héros  est  bien  connu. 

Cl  Vous  sentez  que  tout  de  suite  on  s'é- 
cria :  —  L'histoire  I  dites-nous  l'histoire  1 
et  lui  ne  demanda  pas  mieux  que  de  nous 
dire  l'histoire  que  voici  :  «  Nous  connais- 
sions tous  lord  Lillleton.  C'était  un  honnête 
et  noble  gentilhomme,  riche,  heureux,  sa- 
chant commander  à  ses  passions  ;  il  avait 
Jassé  la  première  jeunesse  et  il  était  an  ivé 
cette  belle  trentième  année  où  la  passion 
raisonne,  où  le  cœur  ne  bat  plus  qu'à  cer- 
taines heures  dans  le  jour  ;  lord  Littletou 
était  un  esprit  fort  en  un  mot  ;  le  malheur 
est  qu'il  voulut  être  trop  fort,  ce  qui  lui  fit 
commettre  une  fort  méchante  action.  » 

«  Cette  méchante  action  fut  l'abandon  de 
Fanny,  une  femme  qui  avait  compté  sur 
ses  serments.  Après  cela ,  «  il  s'habilla,  il 
sortit  ;  il  alla  dîner  au  cercle  ;  le  soir  venu, 
il  fit  sa  partie  de  wisk,il  gagna  ;  rentré  chei 
lui,  il  se  déshabilla,  il  se  mit  au  lit  ;  puis 
comme  il  avait  encore  à  lire  le  quatrième 
volume  d'un  roman  français,  il  ne  voulut 
pas  s'endormir  avant  d'avoir  achevé  cette 
très-lamentable  histoire  ;  sa  lecture  le  mena 
jusqu*à  minuit,  l'heure  ordinaire  de  son 
sommeil.  11  allait  éteindre  ses  bougies  et 
•'endormir ,  quand  tout  à  coup ,  dans  le 
grand  fauteuil  de  cuir  rou^e,  à  la  même 

flace  et  dans  ce  même  fauteuil  où  s'asseyait 
ànny,  il  vit  Fanny  ou  plutôt  son  ombre. 
Blanche  et  pâle,  écheveiée  et  triste,  sa  tête 
était  appuyée  sur  ses  mains;  son  regard 
était  solennel.  Evidemment  elle  attendait 
que  lord  Littleton  eût  fini  sa  lecture  avant 
de  lui  parler.  Le  lord  Littleton,  revoyant 
Fanny,  pensa  tout  à  coup  qu'elle  éiait  morte  I 
(  Et  en  effet  elle  s'était  jetée  le  même  soir 
dans  la  Tamise,  par  un  épais  brouillard,  de 


sept  à  neuf  heures  ;  son  corps  a*é(ait  pat 
encore  retrouvé.  ) 

«  —  Mylord,  lui  dit  Fanny,  bonne  naît, 
mylord  1  me   voilà   morte,  tuée  par  tous. 
Vous  êtes  libre  :    pro6tez-en ,  mylord  I  Et 
dans  huit  jours,   à  pareille  heure,  minuit 
pour  minuit  et  V4*ndredi  pour  vendredi ,  vous 
serez  des  nôtres  I  Cela  dit,  olle  se  leva  (  c'é- 
tait bien  sa  taille  )  et  elle   sortit.    Elle  n*eul    '■ 
pas  un  regard  même  pour  la  glace  de  la  che- 
minée. Je  vous  dis  qu'elle  était  morte.  Le   • 
lord  Littleton  ne  fut  pas  fâché  de  faire  d'à-   ' 
bord  un  peu  d'héroïsme.  C*est  là  une  occu* 
pation  si  douce,  faire  de  l'héroïsme,   qu'on   . 
veut  en  faire  à  soi-même  et  pour  soi   tout 
seul,  quand  on  ne  peut  pas  en  faire   pour  i 
les  autres.  Le  lord  «'arrangea  donc  de  son  ; 
mieux  pour  dormir,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  : 
fermé  1  œil  de  la  nuit,  il  se  persuada  qu'il  * 
dormait.  Ainsi  il  atteignit  le  jour,  toujours 
en  se  répétant  à  lui-même  les  paroles  da 
fantôme:  —  Bonne  nutl,  mylord!  Le  même 
jour,  mylord  était  à  déjeûner  lors(iu'on   loi 
rapporta  le  cadavre  de  Fanny,  si  défiguré, 
hélas  1  et  si  violet,   et  si  contracté  par  la 
mort,  et  si  horriblement  petit,  étroit,  mort« 
difforme,  qu'il  ne  l'aurait  pas   reconnu,  si 
Fanny  n'avait  pas  pris  la  précaution  de  venir 
lanuit  passée  luiannoncerqu'elleétaitmorte: 
—  Tuée  par  vaus^  mylord  !  Lord   Littleton 
fit  enterrer  Fanny,  il  la  suivit  au  tombeau  ; 
on  disait  sur  son  chemin  :  —  Voilà  rhomme 
pour  qui  elle  s  est  tuée!  Quani  à  elle,  qui  s'é- 
tait tuée,  elle  n'avait  pas  un  mot  de  souvenir. 
Elle  fut  donc  jetée  dans  son  asile  de  terre  et 
recouverte  de  terre,  et  le  fossoyeur  foula  di 
pied  cette  terre,  et  il  y  mit  on  cyprès,  et  rien 
ne  manqua  au  tombeau  de  Fanny.  Ce  con- 
voi prit  tout  un  jour  à  lord  Littleton. 

«  Un  jour  et  une  nuit  ;  car  encore  cette 
nuit-là  il  ne  pouvait  pas  dormir  ;  et  il  se  dit 
à  lui-même  qu'en  effet  il  était  triste  de  celle 
mort,  et  que  c'était  le  moins  qu'il  devait  aux 
mânes  de  Fanny  ,  passer  uns  nuit  sam 
dormir.  Le  second  jour,  lord  Littleton  se 
leva  de  bonne  heure  ;  il  se  mit  à  table,  il 
monta  à  cheval,  il  se  fatigua  tant  qu'il  'put, 
et  le  soir  il  fut  très-étonné  d'être  encore  si 
alerte  et  si  dispos,  que,  s'il  avait  osé,  ii  au- 
rait envoyé  chercher  ses  amis  pour  iouer 
avec  eux  toute  la  nuit.  Mais  ne  portait-il  pas 
le  deuil  de  Fanny  ?  Le  troisième  jour  Lillle- 
ton se  rappela  involontairement  les  anliet 
Earoles  de  la  morte.  —  Dana  huit  jours, 
eure  pour  heure,  vendredi  pour  ven* 
dredi.  Il  ordonna  qu'on  enlevât  le  fau- 
teuil rouge  ;  ce  fauteuil  lui  rappelait  trop 
cetie  poutre  Fanny.  Et  ainsi  de  jour  en  jour 
la  terreur  fit  de  si  effrayants  progrès,  qu'on 
put  lire  au  sixième  jour  sur  son  visage  Mau- 
chi  par  la  peur.  Ce  siiième  jour,  lord  Lit- 
tleton avait  r<sil  hagard,  la  voix  creuse;  il 
était  haletant  1  il  avait  si  peur,  qu'il  avouait 
sa  peur.  Sa  mère  et  ses  amis  rinlerrogeaient 
vainement,  il  ne  répondit  que  par  mono^^yl- 
labes.  A  la  fin  cependant,  quand  vint  le  soir 
de  l'avanl-dernier  jour,  il  avoua  toutes  ses 
terreurs.  — Demain,  dit-il,  demain  vendredi, 
à  minuit  I  elle  l'a  dit  :  c'est  fait  de  moi  I  et 


I 


RHO 


leoti  claquaient   Tune 
lil  affreox  !  Sa  mcre  et  5 


contre  l'autre  I 
ses  amis  curent 
aio  recours  à  ces  paroles  encouragean- 
te consolatrices  que  trouvent  dans  leur 
r  tous  ceux  qui  vous  aiment,  rien  n*y 
il  était  comme  un  homme  condamné  au 
lier  supplice.  Il  était  sombre^  immobile, 
essaillait  tontes  les  fois  qu'il  entendait 
1er  les  heures.  11  prétait  une  oreille  aU 
ive  comme  s'il  eut  enleudu  quelqu'un 
ir.  Ses  amis  le  voyant  dans  ce  triste  abat- 
ent  Toulurentau  moins  abréger  et  trom- 
ses  souffrances.  Ils  eurent  soin  qu'on 
nçât  d'une  demi 'heure  toutes  les  mon- 
y  toutes  les  pendules  :  on  prévint  même 
'atcbmau  qui  cric  les  heures.  La  nuit 
Dçaic  ;  lord  Littleton,  sur  son  lit,  de- 
Ida  à  son  valet  de  chambre  :  —  Quelle 
re  e8t*il  7 

—  Minuit,  votre  seigneurie,  dit  le  valet 
diambre.  —  Tu  me  trompes,  John,  dit  le 
L  Voyons  la  pendule. 
La  pendule  disait  minuit  1  —  Et  ma  mon» 
F  La  montre  du  lord  disait  minuit  !  On 
lit  dans  la  roc  :  minuit  !  Alors  il  se  leva, 
e  sentit  marcher,  il  se  sentit  vivre;  il 
ail»  il  allait,  il  était  léger,  il  étail  brave, 
lail  le  jeune  et  beau  Littleton  d'autre* 
;  il  avait  faim,  il  avait  soif,  il  avait  sum- 

Ici  notre  narrateur  s'arrête  pour  re- 
ndre baleine.  Quand  il  eut  repris  haleine, 
ot  an  verre  de  vin  de  Champagne.  Quand 
Bt  bo«  il  prit  un  fruit  sur  une  assiette,  et 
Hait  Bnaoger  ce  fruit,  quand  nous  lui 
Imes  tous  :  —  Et  lord  Littleton  ?  lord 
Uelon  ?— -Lord  Littleton  1  nousdit  TAnglais, 
ç  porte  aussi  bien  que  vous  et  moi,  mes- 
1rs;  rbenre  a  passé  sans  emporter  sa  sel- 
sarîe;  à  l'heore  qu'il  est,  il  mange,  il  boit, 
lort,  il  monte  à  chenal.  » 
!  On  trouva  généralement  que  cette  bis- 
re  de  lord  Littleton  n'avait  pas  le  sens 
anan  et  je  suis  de  l'avis  général.  » 
IHAPSODOHANCIE ,  divination  qui  se 
lait  ea  ouvrant  au  hasard  les  ouvrages 
a  poète,  et  prenant  l'endroit  sur  lequel 

tombait  pour  une  préJiction  de  ce  qu'on 
liait  savoir.  C'était  ordinairement  Ho- 
re  it  Virgile  que  Ton  choisissait.  Dautres 
I  on  écrivait  des  sentences  ou  des  vers 
achés  do  poëte  ;  on  les  remuait  dans  une 
le  ;  la  sentence  ou  le  vers  qu'on  en  tirait 
daraiC  le  sort.  On  jetait  encore  des  dés 
r  mne  planche  où  des  vers  étaient  écrib, 
eaax  sur  lesquels  s'arrêtaient  les  dés  pas« 
eatpoor  contenir  la  prédiction.  Chez  les 
idenies,  on  ouvrait  le  livre  avec  ane  épin- 
I,  et  on  interprétait  le  vers  que  l'épingle 
iraoalt. 

BHOMBDS9  instrument  magique  des  Grecs, 
lèœ  de  toopie  dont  on  se  servait  dans  les 
rtUèges.  On  l'entourait  de  lanières  tres- 
is,  à  l'aide  desquelles  on  la  faisait  pironet- 
'•  Les  magiciens  prétendaient  que  le  mou- 
msat  de  cette  toupie  avait  la  vertu    de 
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donner  aux  hommes  les  passions  et  le^  mou*- 
vements  qu'ils  voulaient  leur  inspirer; 
quand  on  Tavait  fait  tourner  dans  on  sens, 
si  l'on  voulait  corriger  l'effet  qu'elle  avait 
produit  et  lui  en  donner  un  contraire,  le 
magicien  la  reprenait  et  lui  faisait  décrire 
on  cercle  opposé  à  celui  qu'elle  avait  déjà 
parcouru.  Les  amants  malhenreax  la  fai- 
saient tourner  en  adressant  à  Némésis  des 
imprécations  <  outre  l'objet  de  leur  amour, 
dont  ils  étaient  dédaignés. 

RHOTOMAGO,  magicien  fameux  au  théâ* 
tredes  ombres  chinoises.  M.  Berbignier  en 
fait  sérieusement  une  espèce  de  démon,  qni 
serait  le  grand  maître  des  sorciers  (1). 

KIBADIN  (  Jbannette  ),  jeune  personne 
de  dix-huit  ans,  dont  l'histoire  a  fait  da 
bruit  au   xvi*  siècle.  Elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Jouin  de  Cernes,  aux  environs  de 
Bordeaux.  Cueillant  un  dimanche  des  her- 
bes dans  la  campagne,  elle  fut  réprimandée 
par  Jean    d*£touppe ,    prêtre,    qui    voolat 
qu'elle  publiât  sa  faute  en  pleine  assemblée» 
et  la  conduisit  à  la  paroisse  après  loi  avoir 
donné  ses  instructions.  Dn  grand  concoars 
arriva  ;  la  jeune  fllle  annonça  au  peuple  as- 
semblé qu'elle  avait  en  grand  mal  pour  avoir 
travaillé  le  dimanche  ;  ce  qu'il  fallait  éviter 
pour  ne  pas  s'attirer  les  mêmes  maux  de  la 
part  de  Dieu  ;  ensuite  elle  eut  des  extases, 
se  rould  par  terre,  se  releva  et  prononça 
d'un  ton  prt>phétique  qae  Dieu  ne  voulait 
pas  que  les  femmes  portassent  des  manches 
froncées,  ni  les  hommes  des  bonnets  rooges. 
L'affaire  parvint  aux  oreilles  de  Tarcbevé** 
que  de  Bordeaux,  qui  la  flt  arrêter  avec  ses 
complices,  reconnut  la  fraude  ,  et  fit  avouer 
à  la  fille  que  l'argent  que  les  fidèles  lui  don- 
naient pour  ses  prétendoes  révélations  était 
partagé  entre  trois  suborneurs  qui  l'avaient 
engagée  à  contrefaire  la  sainte.  Le  juge  ec- 
clésiastique la  condamna  à  faire  amende  Ao- 
norable  en  i  égiise  métropolUaine  de  5aitil- 
Andréf  ta  torche  au  poing  ,  et  là  demander 
pardon  à  Dieu.  Cette  sentence  fut  exécutée  ; 
mais  elle  fut  encore  renvoyée  en  la  coor,  où, 
par  arrêt  donné  à  la  tournelle,  elle  fut  con- 
damnée, comme  criminelle  d'imposture,  de 
séduction,  d'impiété,  d'abus  et  de  scandale 
public  (1587).  Ses  complices  furent  condam- 
nés à  la  réclusion  perpétuelle,  comme  con- 
vaincus de  séductions  envers  cette  malheo- 
reuse  fille  (2).  Ce  qui  fait  voir  que  les  fraudes 
pieuses  n'étaient  pas  encouragées  aotrefob, 
comme  le  disent  les  menteurs  qui  attaqaent 
la  religion. 

RIBENZAL,  spectre  dont  le  peaple  en  Si- 
lésie  place  la  demeure  an  sommet  du  Risem- 
berg.  C'est  lui,  dans  leur  idée,  qui  couvre 
subitement  cette  montagne  de  nuatges  et  qai 
excite  les  tempêtes.  C'est  le  même  que  Ro- 
besahl.  Voy.  ce  mol. 

RICHARD  SANS  PEUR.  Il  fut  iadis  en  Nor- 
mandie un  duc  nommé  Richard;  il  était  Bis 
du  vaillant  duc  Aubert  et  de  Berthe,  sa  se- 
conde femme,  frère  cadet  par  conséquent  de 


,t  k  L«s  tefadeis,  i.  W,  p.  i75. 

T)  Itrimrrfi,  TiMmi  de  riacoastance  des  déni.,  eic.,  liv.  vi,  p.  UO. 
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Robert  le  Diable«  qoi  ne  régna  point;  si  bien 
qu'il  lui  succéda.  11  était  si  vaillant  et  si 
oardi,  qa'il  fat  surnommé  Richard  sans  Peur. 
Un  diable  nommé  Brudemore  s'était  fanté  de 
Teffrayer  :  sachant  que  Richard  allait  seul, 
de  nuit,  dans  un  bois,  il  mena  avec  lui  dix 
mille  huars;  et  dès  qu'ils  virent  Richard,  ils 
se  mirent  à  crier  et  à  huer,  en  lui  disant  de 
prendre  garde  à  lui.  Mais  Richard  n'en  fut 

.nullement  épouvante;  au  contraire,  il  se  mit 
à  crier  avec  eux.  Les  diables,  consternés 
d*un  tel  courage  et  voyant  qu'ils  faisaient 
contre  lui  des  efforts  inutiles,  s'enfuirent 

.avec  dépit.  Une  autre  fois,  trois  grands  che- 
valiers noirs,  chassant  dans  ses  terres  avec 

r  des  meutes  de  chiens,  voulurent  aussi  Té- 

:pouvanter.  Mais  Richard,  sans  autre  arme 

.  qu'une  épée,  courut  sur  eux  et  renversa  un 

I  de  ces  champions,  qui  était  encore  un  diable. 

.  Un  autre  jour,  Richard  passant  par  une  forêt, 
vil  un  enfant  nouveau-né  qui  venait  de  grim- 
per sur  un  arbre;  il  y  grimpa  après  lui  et 

^  l'emporta.  Il  donna  cet  enfant  à  nourrir  à  la 
femme  de  son  garde  forestier;  c'était  une 

.  fille;  on  en  prit  soin,  et  on  remarqua  qu'elle 

!  grandit  en  sept  ans  plus  que  les  autres  en- 
ants  en  quatorze.  Comme  elle  était  belle  et 
que  sans  cesse  il  était  prié  par  tous  les  ba- 
rons de  ses  Etats  de  donner  des  héritiers  à  son 
nom,  il  se  maria  avec  cette  jeune  fille  qu'il 
avait  fait  élever.  On  célébra  les  noces  à 
Rouen.  Sept  ans  après  ce  mariage,  l'épouse 
.  inconnue  de  Richard  sans  Peur  mourut  tout 
à  coup.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle 
avait  prié  Richard  de  la  faire  enterrer  dans  la 
forêt;  ce  qu'il  fit,  car  il  Taimait  beaucoup;  il 
la  pleura  même  toute  la  première  nuit,  qu'il 
passa  devant  la  tombe.  A  minuit,  le  corps  se 
raidit,  la  bière  s'ouvrit,  la  morte  poussa  un 
cri  qui  retentit  dans  toute  la  forêt.  Il  n'en 
fut  pas  encore  effrayé.  La  morte  sauta  en- 
suite i  la  gorge  du  chevalier  qui  accompa- 
gnait Richard  et  disparut  :  ce  ne  fut  qu'alors 
que  le  prince  reconnut  que  sa  femme  n'avait 
été  qu  un  démon  succube.  Selon  plusieurs 
savants,  c'était  le  démon  Brudemore. 

Vers  ce  temps,  Charlemagne  ayant  donné 
un  tournoi,  Richard  se  rendit  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  fit  son  chambellan  et  Tadmit 
an  nombre  de  ses  douze  pairs,  il  vit  peu 
après  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  en  devint 
épris,  et  ne  put  obtenir  sa  main  ;  mais  sa 
flamme  ne  s'éteignit  point;  de  sorte  qu'il  jura 
de  l'avoir  pour  épouse  et  il  l'enleva.  Le  roi 
d'Angleterre  vint  ravager  les  terres  de  Ri- 
chard pour  se  faire  rendre  sa  fille;  mais  le 
démon  Brudemore,  qui  avait  pris  Richard 
en  affection,  vint  à  son  secours;  les  Anglais 
furent  mis  en  fuite,  et  Richard  épousa  la  iille 
de  leur  roi.  Comme  Brudemore  avait  aidé 
Richard  dans  cette  guerre,  il  désira  qu'il  lui 
rendit  le  même  service;  car  lui-même  avait 

§uerre  contre  Burgifer,  autre  démon  jaloux 
e  son  pouvoir.  Quand  il  eut  persuadé  Ri- 
chard, ils  se  rendirent  dans  une  forêt,  où  ils 
\irent  le  roi  de  l'enfer  assis  sur  une  chaise 
noire,  au  pied  d'un  orme  large  et  spacieux; 
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il  était  vêtu  de  velours  noir,  avçc  une  figure 
terrible,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'es- 
prits noirs,  les  uns  armés  et  les  autres  sans 
armes.  Lé  roi  de  Tenfer  ordonna  donc  à  Bru- 
demore d'aller  combattre  avec  Richard,  et 
tous  deux  partirent.  Burgifer  se  présenta 
bientôt;  le  duc  le  joignit;  ils  se  mesurèrent: 
leurs  lances  se  rompirent  par  la  force  du 
premier  coup,  et  le  feu  jaillit  de  leurs  écus; 
mais  enfin  Richard  fut  vainqueur,  et  le  dé- 
mon Burgifer,  abattu  par  lui,  lui  cria  merci. 
La  paix  ne  se  rétablit  qu'à  condition  que 
Burgifer  rendrait  hommage  à  Brudemore. 
Charlemagne  manda  alors  ses  barons,  ses 
chevaliers  et  sa  noblesse  pour  une  expédi- 
tion en  la  terre  sainte;  le  duc  Richard  s'y 
trouva;  et  ici  la  chronique  populaire  que 
nous  suivons  n'est  pas  achevée.  Mais  le  livre 
des  Chroniques  et  excellents  faits  des  dacs 
de  Normandie,  imprimé  k  Paris  en  1535, 
in-4*  gothique,  va  compléter  un  peu  cette 
biographie.  Mais  avant  le  voyage  de  Pales- 
tine, ce  livre  présente  deux  autres  petits  faits 
que  nous  ne  pouvons  omettre  : 

n  Cne  fois,  comme  le  duc  Richard  chevau- 
chait d'un  sien  chfltel  à  un  manoir  où  de- 
meurait une  très-belle  dame,  le  diable  Tas- 
saillit  ;  Richard  se  combattit  à  lui  et  le  vainquit. 
Après  teette  aventure  le  diable  se  déguisa  en 
belle  dame  bien  ornée  et  richement.  Elle  s*a 
parut  à  lui  en  un  batelet  sur  un  havre 
mer  où  il  était  alors,  il  alla  dans  ce  balelet 
qui  fut  aussitôt  emporté  en  mer;  et  le  diable 
l'emmena  à  Tile  de  Guernesey,  où  ses  gens 
le  retrouvèrent.  Voulant  aller  au  saint  sé- 
pulcre rejoindre  Charlemagne,  le  doc  Ri- 
chard se  mit  en  chemin,  et  tant  alla  dans  son 
pèlerinage  qu'il  vînt  à  Constantinople.  LVm- 
pereur  sachant  qu'il  y  avait  un  des  douze 
pairs  de  France  en  sa  terre,  lui  manda  qu'il 
vint  vers  lui  et  lui  fit  grand  honneur  pour 
l'amour  du  roi  Charlemagne  :  il  aida  l'empe- 
reur dans  ses  guerres  et  battit  plusieurs 
soudans.  De  là  ilcingla  à  Saint-Jean  d'Acre; 
les  Turcs  étant  venus  assiéger  ce  lieu,  il  les 
défit  et  prit  leur  amiral  Baudac.  Après  cette 
victoire,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  par- 
faire son  pèlerinage  et  là  fit  plusieurs  biens 
en  la  terre  sainte.  Les  Turcs  avaient  on 
géant  avec  eux,  qui  avait  nom  Ajaux,qQi 
avait  conquis  la  cité  de  Bérithe  (i)  et  en 
avait  été  fait  seigneur.  Il  avait  une  coutume 
que,  devant  qu'il  mangeât,  tous  les  jours,  il 
tuait  un  chrétien.  Ceux  de  Jérusalem,  avec 
le  duc  Richard  et  leur  compagnie,  allèrent 
courir  devant  Bérithe;  l'armée  des  chrétiens 
étant  là  assemblée,  ce  géant  requit  bataille 
contre  un  chrétien,  par  tel  traité  que  s'il 
était  vaincu,  les  Turcs  videraient  la  cité  de 
Bérithe,  et  si  le  chrétien  était  défait,  les 
chrétiens  rendraient  et  perdraient  la  ville  de 
Jaffa.  Le  bon  duc  Richard  requit  ao  patriar- 
che de  Jérusalem  de  faire  cette  bataille, 
combattit  le  géant,  le  vainquit  et  lui  coupa 
la  tête,  et  fut  ainsi  la  ville  de  Bérithe  remise 
en  la  main  des  chrétiens.  S'en  retooroant  le 
duc  Richard ,  les  vents  contraires  le  mené- 
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ia  terre  d'Alexandrie  où  U  fut  pris 
'atîns  et  mis  en  prison.  Il  y  demeura 
I  et  depuis  fut  délivré  en  échange  de 
Bandac.  Il  revint  en  France  en 
dant  que  Chariemagne  éprouvait  son 
'  de  Roncevaux.  Il  vola  au  secours 
les,  fut  blessé  grièvement  et  mourut 
blessures.  Comme  il  n*avait  pas  eu 
8,  non  plus  que  Robert  le  Diable, ce 
neveu»  nls  de  sa  sœur  et  du  duc  Sam- 
rléans  qui  recueillit  son  héritage.  » 
n'en  jouit  pas  longtemps;  car  Rol- 
rit.  Aussi  les  chroniques  aaciennes 
ptent  pas  ce  duc,  mettant  premier 
pays  le  duc  Aubert,  père  de  Robert 
i  et  de  Richard  sans  Peur;  deuxième 
chardsans  Peur,  et  troisième  chef  ou 
oo  Rollon,  appelé  aussi  Rolf  le  Mar- 
^oyex  HÉLi. 

ELIEU.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
nbassadeur  à  Vienne,  se  Gt  initier 
société  de  quelques  nécromanciens, 
>romirent  de  lui  montrer  Belzebuth, 
je  des  démons.  11  donna  dans  celle 
•  11  y  eut  une  assemblée  nocturne, 
ations  :  en  sorte  que  l'affaire  éclata. 
que  le  maréchal  disait  à  Louis  XV 
Bourbons  avaient  peur  du  diable,  le 
épondit  :  —  C'est  qu'ils  ne  l'ont  pas 
ne  vous. 

[DS  (Jagqubs),  auteur  d'une  défense 
ïQves  par  l'eau  froide.  Publié  en  la- 
Cologne,  1597. 
QX.  Voy.  Baccbus. 
ON,  démon  d*un  oidre  inférieur,  peu 
*é  là-bas,  quoique  premier  médecin 
lereur  infernal.  11  était  adoré  à  Da- 
s  le  nom  de  Remmon  ou  Remnon, 
m  les  uns,  est  Saturne,  et  selon  les 
le  soleil.  On  lui  attribuait  le  pouvoir 
\r  la  lèpre. 

IRE  (RocH  LE  Baillif,  sieur  de  la), 
i  empirique  et  astrologue,  né  à  Fa- 
IDS  le  XVI'  siècle.  Il  devint  premier 
ï  de  Henri  IV,  fut  comblé  des  faveurs 
«r,  et  mourut  le  5  novembre  1605. 
|ae  Henri  eut  la  faiblesse  de  lui  faire 
loroscope  de  son  fils,  depuis  Louis 
s'en  défendit  longtemps  ;  mais  enGn, 
ir  le  roi,  dont  sa  résistance  avait  ex- 
ruriosité,  il  lui  prédit  que  ce  jeune 
s'attacherait  à  ses  opinions,  et  que 
lot  il  s'abandonnerait  à  celles  des 
qa*il  aurait  beaucoup  à  souffrir  des 
ois  ;  qu'il  ferait  de  grandes  choses  et 
If e  d'homme.  Henri  IV  fut  affligé  de 
rédiclîoD,  dont  il  aurait  pu  deviner 
se  partie.  La  Rivière  a  passé,  de  son 
poar  an  grand  amateur  de  philoso- 
jirelle,et  curieux  des  secrets  de  cette 
Od  a  de  lui  :  Discours  sur  la  iigni- 
de  ta  comète  apparue  en  Occident  au 
s  Sagittaire^  le  10  novembre.  Rennes, 
B-!)^*,  rare. 
tRT.  C'est  le  nom  que  la  petite  démo- 
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niaque  Marie  Clauzette  donnait  au  maître 
des  sabbats. 

ROBERT  LE  DIABLE,  frère  aîné  de  Rh- 
cbard  sans  Peur.  On  dit  qu'il  avait  pour 
père  un  démon.  Ce  fut  un  eflfroyable  bandit. 
Après  les  excès  les  plus  horribles,  il  se  eon- 
verlit,  Gt  une  longue  pénitence  et  mourut 
ermite.  On  croit  en  Normandie  que  son  spec- 
tre errant  doit  expier  jusqu'au  jugement 
dernier.  Foyez,  dans  les  Légendes  de  l'hiss- 
toire  de  France,  de  J.  Collin  de  Plancy,  la 
chronique  de  Robert  le  Diable. 

ROBlîRT,  sorcier  de  l'Artois,  qui  fut  oon- 
damné,  en  1331,  au  bannissement  et  à  la 
conûscation  de  ses  biens.  Il  avait  formé  le 
dessein  d'envoûter  le  roi,  la  reine  et  le  dac 
de  Normandie.  Il  avait  montré  à  un  prdtre 
une  petite  figure  de  cire  mystérieusement 
enveloppée  dans  un  écrin.  Cette  figure  re- 
présentait Jean,  duc  de  Normandie,  fils  da 
roi  (2). 

ROBERT ,  roi  de  France.  Ce  monarqae 
avait  épousé  Berthe,  sa  cousine  issue  de  ger- 
main. Le  pape  Grégoire  V  examina  l'affaire 
dans  un  concile.  Suivant  la  discipline  du 
temps,  le  mariage  fut  déclaré  incestueux,  et 
le  concile  décréta  que  les  époux  seraient  te- 
nus de  se  séparer  et  de  faire  pénitence.  Le 
roi  Robert,  refusant  de  se  soumettre,  fut  ex- 
communié et  son  royaume  mis  en  interdit. 
Un  jour  qu'il  était  allé  faire  sa  prière  à  le 
porte  d'une  église,  on  lui  présenta  un  petit 
monstre  qui  avait  le  cou  et  le  dessus  de  la 
tète  d'un  canard.  —  Voyei,  lui  dit-on,  les 
effets  de  votre  désobéissance  :  la  reine  Berthe 
vient  d'accoucher  de  cet  enfant.  Le  roi,  à  ce 
spectacle,  répudia  Berthe,  et  l'excommuni- 
cation fut  levée.  C'est  à  cause  de  cet  incident 
que  la  reine  Berthe,  femme  de  Robert,  fut 
représentée  dans  ses  statues  avec  un  pied 
d'oie. 

ROBIN  HOOD,  ou  Robin  des  Bois,  lutin. 
Voy.  Diable. 

RODERIK  ou  RODRIGUE.  Roderik,  der- 
nier roi  des  Goths  en  Espagne,  se  rendit  b- 
meux  par  ses  crimes  et  ses  débauches,  au 
commencement  du  viii*  siècle;  mais  il  y  eut 
une  fin.  Il  était  devenu  épris  de  la  fille  du 
comte  Julien,  l'un  des  grands  seigneurs  de 
l'Espagne;  il  la  déshonora  et  la  renvoya  en- 
suite de  sa  cour.  Le  comte  Julien,  qui  était 
alors  en  ambassade  chez  les  Usures  d'Afri- 
que, n'eut  pas  plutôt  appris  sa  honte  et  le 
malheur  de  sa  fille,  qu'il  forma  la  résolution 
de  se  venger.  Il  fit  venir  sa  famille  en  Afrique, 
demanda  aux  Ifaures  leur  appui,  et  promit 
de  leur  livrer  toute  l'Espagne.  Cette  propo- 
sition fut  avidement  reçue.  Une  armée  partit 
sous  la  conduite  du  prince  Mousa  et  de 
Julien  lui-même.  Ils  débarquèrent  en  Espa- 
gne et  s'emparèrent  de  quelques  villes  avant 
que  Roderik  fût  instruit  de  leur  approche. 
Il  y  avait  auprès  de  Tolède  une  vieille  tonr 
déserte,  que  l'on  appelait  la  Tour  enekaniée. 
Personne    n'avait  osé   y    pénétrer,   parce 
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compeDdiosa  cerlisque  modisastricU  probe 
irigvte  qaa  ia  eiamiDatiooe  maletico- 
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(|u*e1le  était  fermée  de  plosieors  portes-  de 
fer.  Mais  on  disait  qu'elle  renfermait  d*im- 
mrnscs  trésors.  Roderik,  ayant  besoin  d'ar- 
genl  poar  lever  une  armée  contre  les  Mau- 
res, se  décida  à  visiter  cette  tour,  malgré  les 
aris  de  tous  ses  conseillers.  Après  en  avoir 
parcouru  plusieurs  pièces ,  il  fil  enfoncer 
vue  grande  porte  de  fer  battu,  que  mille  ver- 
rous,  dit-on,  fermaient  intérieurement.  Il 
entra  dans  une  galerie  où  il  ne  trouva  qu'dn 
étendard  de  plusieurs  couleurs,  sur  lequel 
on  lisait  ces  mots  :  Lonqu^on  ouvrira  cette 
tour,  les  barbarei  s* empareront  de  V Espagne,.. 
AboulkaGim-Tarista-Ben-Tarik ,  historien 
arabe,  ajoute  que,  malgré  son  effroi,  Rode- 
riek,  ayant  fait  faire  certains  flambeaux  que 
Faîr  de  la  cave  ne  pouvait  éteindre,  pour- 
suivit sa  recherche,  suivi  de  beaucoup  de 
personnes.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas, 
^'il  se  trouva  dans  une  belle  salle  enrichie 
de  sculpture,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
une  statue  de  bronze  qui  représentait  le 
Temps,  sur  un  piédestal  de  trois  coudées  de 
haut.  Elle  tenait  de  la  main  droite  une  masse 
d'armes,  avec  laquelle  elle  frappait  la  terre 
é  certains  moments  réglés.  Les  coups,  reten- 
tissant dans  la  cave,  faisaient  un  bruit  épou- 
vantable. Roderik,loin  de  s'effrayer,  s'ap- 
procha du  fantôme,  l'assura  qu'il  ne  venait 
faire  aucun  désordre  dans  le  lieu  de  sa  de- 
meure, et  lui  promit  d'en  sortir  dès  quil 
aurait  vu  les  merveilles  qui  l'entouraient  : 
alors  la  statue  cessa  de  battre  la  terre.  En- 
courageant les  siens  par  son  exemple,  le  roi 
fil  use  visite  exacte  de  cette  salle,  à  l'entrée 
de  laquelle  on  voyait  une  cave  ronde,  d'où 
sortait  un  jet  d'eau  qui  faisait  un  sourd  mur- 
mure. Il  se  rapprocha  ensuite  de  la  statue 
du  Temps,  sur  l'estomac  de  laquelle  était 
écrit  ea  arabe  :  Je  fais  mon  devoir;  et  sur  le 
dos  :  A  mon  secours  I  A  gauche,  on  lisait  ces 
moti  sur  la  muraille  :  Malheureux  prince  ^ 
ion  mauvais  destin  t*a  amené  ici;  et  ceux-ci 
à  droite  :  Tu  seras  détrôné  par  des  nations 
étrangères,  et  tes  sujets,  aussi  bien  que  toi, 
seront  châtiés.  Roderik,  ayant  contenté  sa 
curiosité,  se  retira.  Dé»  qu'il  eut  tourné  le 
dos ,  la  statue  recommença  ses  coups.  Le 
prince  sortit  ,^^  fit  refermer  les  portes  et  mar- 
cha i  la  rencontre  des  ennemis.  La  bataille 
se  livra  un  dimanche,  au  pied  de  la  Sierra- 
Moréna  (1).  Elle  dura  huit  jours.  L'armée 
espagnole  fut  taillée  en  pièces,  et  Roderik 
disparut  du  milieu  des  siens,  sans  qu'on  sût 
jamais  ce  qu'il  était  devenu.  On  pensa  qu'il 
avait  été  emporté  par  le  diable,  puisqu'il  fut 
impossible  de  découvrir  son  corps  après  le 
combat,  et  qu'on  ne  retrouva  que  son  che- 
val, ses  vêtements  et  sa  couronne  au  bord 
d'une  petite  rivière.  Ce  qui  confirme  encore 
cette  opinion  dans  l'esprit  du  peuple  espa- 
gnol, c  est  que,  le  lendemain  de  la  bataille, 
trois  anachorètes,  qui  vivaient  dans  la  péni- 
tence à  quelques  lieues  de  Tolède,  eurent 

(1)  Oo  voyail  encore,  il  n*y  a  pas  deax  siècles,  plusieurs 
milliers  de  croix  plantées  eu  terre,  k  l'endroit  où  s^cst 
lif fée  eeUe  liMnense  bataille.  Lambertinns,  téi  mfra, 
(9)  SaneUia  Cordab»  hiaioriarum  HIspani»  aniiquarum, 
iià,  ju,  aect.  iÈ 


ensemble  la  vision  suivante  :  Un 
avant  le  retour  de  l'aurore,  ils  ap 
devant  eux  une  grande  lumière  et  ( 
démons  qui  emmenaient  Hoderik  en 
nant  par  les  pieds.  Malgré  l'altérati 
figure,  il  leur  fut  aisé  de  le  reconnal 
cris  et  aux  reproches  que  lui  fais; 
démons.  Lrs  trois  ermites  gardère 
lence  de  l'effroi  à  ce  spectacle.  Tou 
ils  virent  descendre  du  ciel  la  mère 
riky  accompagnée  d'un  vénérable  ^ 
qui  cria  aux  démons  de  s'arrêter.  — 
mandez-vous,  répondit  le  plus  graf 
de  la  troupe  ?  —  Noos  deinandoi 
pour  ce  malheureux,  répliqua  la  m 
a  commis  trop  de  crimes  pour  qu'oi 
nos  mains,  s'écrièrent  les  démoni 
saints  ne  peuvent  l'avoir  en  leur  coi 
La  mère  de  Roderik  et  le  vieillard 
comp.'igiiait  reprenaient  la  parole,  < 
fille  du  comte  Jalien  parut  et  dit  d' 
haute  :  —  Il  ne  mérite  point  de  piti 
perdue;  il  a  porté  le  désespoir  dac 
mille  et  la  désolation  dans  le  roy 
viens  de  mourir  précipitée  du  ha 
tour,  et  ma  mère  expire  écrasée 
monceau  de  pierres.  Qne  ce  moi 
jeté  dans  Tabime,  et  qu'il  se  souvi 
maux  qu'il  a  faits.  ~  Qu'on  le  lai 
quelque  temps  encore ,  reprit  la 
Koderik,  il  fera  pénitent.  Alors  oi 
dans  les  airs  une  voix  éclatante 
nonça  ces  paroles  :  —  Les  jours  de 
sont  à  leur  terme;  la  mesure  est  c 
que  la  justice  éternelle  s'accom{] 
aussitôt  ceux  qui  étaient  desceii 
haut  y  remontèrent;  la  terre  s'en 
les  démons  s'engloutirent  avec  Roi 
milieu  d'une  épaisse  fumée,  et  les  t 
chorètes  ne  trouvèrent  plus,  dans 
où  tout  cela  venait  de  se  passer, 
aride  et  une  végétation  éteinte.  To 
vision  n'est  rapportée  que  par  un 
aujourd'hui  peu  connu  {t),  et  bien 
ne  la  regat-deront  que  comme  uc 
L'histoire  ne  parle  de  Roderik 
blâme,  et  son  nom  est  resté  impu 
])Oslérité  (3). 
RODRIGDEZ  (ïgîsazio).  Yoy.  Inqi 
ROIS  DE  L'KNFER.  Les  rois  <j 
sont  au  nombre  de  sept.  On  peut  le 
puis  trois  heures  jusqu*à  midi,  < 
neuf  heures  jusqu'au  soir  [W).  Voy 

CHIB  INFERNALE. 

ROIS  DE  FRANCE.  Il  est  rapp< 
quelques  chroniques  que  les  près 
de  Franco  portaient  une  queue  co 
singes;  qu*ila  avaient  du  poil  de 
tout  le  long  de  Tépine  du  dos,  etc. 

ROITELET.  Une  plume  de  cet  oi 
tée  en  secret  fait  gagner  à  tous  les 
le  croit  au  moins  dans  les  villages. 

ROLANDE  DU  VEBNOIS.Boguet 
femme  comme  sorcière.  Elle  fut  coi 


(3)  Nomen  ^us  in  aeleruum  putrescei...  (I 

6  Cruz-HoweD,Theairuro  regiiun  Hiapaoi», 

ad  annum  717.) 

(i)  Wiems,  in  Pseadooioo. 


ROM 

icle»  tout  à  la  fois  d'être  possédée, 
t  Tcntriloque  ,  et  fut  pcndoe   et 

ROMANS. 

>MAN8  DE  GHBTAL8B1E. 

L  des  éi.rits  class/''s  sous  ce  titre  sont,  commt 
de  Robert  \p  Diable  et  celle  de  Richard  saDs 
us  avons  résunu^es,  remplis  d'avenlorcs  où 
iiable,  les  esprits,  les  fées  cl  iPauires  mer- 
lionueroDs  ici  en  abrégé  «luelques-unsde  ces 
imuieiit  uos  pures.) 

»DRS    DB    HEKLIN    ET    DE    VIVIANB, 

AUTRBil»T  DITC  LA  DAME  DU  LAC. 

e  du  grand  roman  de  Merlin. 

ps  qae  le  roi  Ban  ré^çnait  sur  le 
enoh,  qui  Faisait  partie  de  la  petite 
ce  monarque  était  sous  la  pro- 
ine  grande  et  hatiîle  magicienne, 
appelait  la  fée  Diane.  C'était  la 
fée  du  monde;  elle  n'employait  les 

son  art,  qu*à  rendre  heureux  les 
;ens»  et  n*était  redoutable  que  pour 
ises  (1).  Les  preux  chevaliers  trou- 
elle  une  amie  toujours  disposée  à 
leurs  justes  entreprises.  Elle  leur 
les  personnages  auxquels  ils  pou- 
dre serTice»  et  quand  ils  avaient  été 
eux  pour  y  réussir,  elle  s'employait 
ir  leur  faire  obtenir  récompense. 
plut  à  faire  du  bien  au  jeune  Dio- 
fl  hauts  barons  du  royaume  de  Be- 
igneur  de  la  forêt  de  Brocéliande. 
iduisit  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
lemins  semés  de  lauriers.  Elle  lui 

et  obtenir  le  grade  de  chevalier, 
une  infinité  de  prix  dans  les  tour- 
ler  des  batailles,  tuer  des  géants, 
les  monstres ,  et  enfin  s'emparer 
s  de  plusieurs  tyrans,  qui  le  ren- 
icfae,  qu'il  fut  en  état  de  faire  bâtir 
le  château  sur  le  bord  d'un  beau 
m  conseils  et  avec  les  secours  de  la 
Jit  ce  séjour  le  plus  délicieux  qu'il 
:enl  lieues  à  la  ronde.  Enfin,  lou- 

de  la  même  protection»  il  épousa 
a  duc  de  Bretagne,  et  vécut  long- 
bonne  intelligence  avec  elle  dans 
fique  château.  Cependant  ces  deux 
nrent  pour  tout  fruit  de  leur  union 
le.  La  bonne  Diane  assista  à  sa 
,  prit  les  plus  grands  soins  de  l'ac- 
ii  elle  était  prête  à  douer  l'enfant 
lé  de  tons  les  avantages  qui  poa- 
itribaer  à  son  bonheur  et  à  la  joie 
sntSy  mais  la  nature  avait  déjà  pré- 
ons  de  la  fée  ;  on  s'aperçut  bientôt 
ioe  Viviane  (c'est  le  nom  qu'on  lui 
né)  serait  charmante  et  trés-spîri- 
ine  fut  quelque  temps  embarrassée 
le  ce  qu'elle  pouvait  ajouter  à  de 
es  dispositions.  Après  avoir  eon- 
rres,  elle  promit  de  revenir  lorsque 
nraii  atteint  l'âge  de  sept  ans,  et 
9  rien  laisser  â  désirer  sur  les  per- 
ii*elle  pourrait  avoir,  et  sur  les 
loi  assurer  la  vie  la  plus  heureuse.  , 

ipnMoBS  ce  travail  au  marquis  de  Paiimy.     * 
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Dionas  et  son  illustre  épouse  s'en  rapporté- 
rent  à  cette  bonne  et  sage  protectriee  qui  re- 
vînt au  temps  convenu.  Alors  embrassant  la 
petite  Viviane,  en  présence  de  ses  parents  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  je  ne  pais  riea 
ajouter  aux  charmes  et  aux  grâces  naturellei 
dont  vous  êtes  déjà  abondamment  pourvue; 
mon  art  et  le  pouvoir  de  ma  baguette  ne  sau- 
raient vous  rendre  plus  belle.  Vous  aurez  de 
l'esprit  comme  les  génies;  vous  serex  adroite 
comme  toutes  mes  sœurs  ensemble;  vos  pa- 
rents vous  donneront  des  maîtres  habiles  en 
tout  genre  ;  vous  apprendroc  tout  ce  que  vous 
Toudrez,  et  vous  acquerrez  tous  les  talents 
possibles. ^ous  serez  recherchée;  et  c'est  ici 
que  je  puis  vous  servir;  vous  gagnerez  le 
cœur  du  plus  sage  des  hommes;  devenue  sa 
compagne,  vous  serez  bientôt  plus  puissante 
et  plus  savante  qoe  lui.  Enfin  vous  serez  une 
fée  plus  considérable  que  moi.  Le  seigneur 
et  la  dame  de  Brocéliande  se  confondirent  en 
remerclments  pour  un  si  beau  don,  ou  plutôt 
pour  de  si  flatteuses  espérances.  La  petite 
Viviane,  en  enfant  bien  élevée,  se  contenta 
de  dire  :  —  Ma  marraine,  je  vous  suis  bien 
obligée,  je  tous  aime  de  tout  mon  cœur,  et 
si  fort,  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  au- 
tant que  vous  ce  sage  dont  vous  me  parlez. 

Viviane  n'avait  que  douze  ans,  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère;  et  elle  n'avait  pas  atteint  sa 
quinzième  année,  quand  la  mort  dn  brave 
Dionas  la  rendit  dame  de  la  forêt  de  Broré- 
liande  et  du  magnifique  château  du  lac.  Elle 
fut  vivement  affligée  de  ces  pertes  ;  et  la  bonne 
fée,  qui  partageait  sincèrement  ses  regrets, 
accourut  auprès  d'elle  pour  la  consoler  et  la 
guider  dans  les  embarras  qui  sont  néees- 
sairement  les  suites  d'une  grande  seeeession. 
Elle  passa  auprès  d'elle  un  an,  pendant  le- 
quel elle  mit  ses  affaires  dans  le  meilleur  or- 
dre, et  acheva  de  lui  former  l'esprit  et  le 
cœur,  et  de  perfectionner  ses  talents  et  ses 
principes.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  se  dis- 
posa à  la  quitter. 

—  Ma  fille,  lui  dit-elle,  le  eiel  ordonne 

3u'à  présent  je  voua  laisse  profiter  toute  seule 
es  leçons  et  des  dons  que  je  vous  ai  accor- 
dés. Je  finirai  doucement  et  heorensement 
ma  carrière,  si  j'apprends  dans  ma  retraite 
que  TOUS  êtes  parvenue  au  bonheur  et  à  la 
gloire  que  je  vous  ai  ménagés.  En  disant  ces 
mots,  Diane  monta  sur  un  char  traîné  par 
des  dragons  volants,  et  disparut. 

Peu  de  jours  après,  Merlin,  le  plus  fameux  de 
tous  les  enchanteurs,  revenant  de  la  cour  du 
grand  roi  Artus,  pour  qui  il  avait  l'affection  la 
plus  tendre,  et  à  qui  ilavait  rendu  des  services 
immenses,  traversa  la  forêt  de  Brocéliande. 
Il  fut  enchanté  de  la  beauté  et  de  la  fraîcheur 
du  bois;  en  arrivant  au  bord  du  lac,  il  fut 
émerveillé  de  la  magnificence  du  château 
et  de  la  limpidité  des  eaux.  Il  s'arrêta,  et 
s'étant  couché  sur  le  gazon,  Il  s'y  endormit 
quelques  moments;  mais  il  fut  bientôt  ré- 
Teille  par  le  bruit  que  fit  en  passant  auprès  de 
lui  Viviane,  qui  se  promenait  avec  une  suite 
nombreuse  de  demoiselles  et  de  domestiques. 


107 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


En  ouvrant  168 yoDx,  il  fut  fi:appéde  la  beaaté 
do  la  jeune  dame  du  lac;  c*est  ainsi  que  Ton 
appelait  communément  Viviane  ;  celle-ci  le 
fut  également  de  la  bonne  grâce  du  Toyageur. 
L'enchanteur,  à  qui  il  était  aisé  de  prendre 
toutes  sortes  de  formes,  agréables  ou  terri- 
bles, n*ayait  pas  jugé  à  propos  dans  ce  voya- 
ge d'altérer  sa  figure  naturelle;  elle  était  plus 
faite  pourintéresserque  pour  imposer.  Hélait 
jeune,  et  par  un  effet  de  son  art  il  le  parais- 
sait encore  davantage  ;  les  traits  de  son  vi- 
sage étaient  nobles  et  beaux,  sa  physionomie 
riante  et  spirituelle,  sa  taille  élégante,  ses 
manières  aisées,  avec  décence  et  honnêteté. 
Après  avoir  salué  respectueusement  la  de- 
moiselle, il  lui  fit  des  excuses  de  s'être  arrêté 
sur  ses  terres,  sans  lui  en  avoir  demandé  la 
oermission,  alléguant  que  la  fatigue  d'une 
longue  route  l'avait  forcé  au  sommeil. 

—  Gentil  varlet  (répondit  Viviane),  Dieu 
vous  donne  grflce  de  bien  faire,  et  que  de  nul 
ne  soyez  grevé.  Mon  manoir  est  Tasile  de 
tout  voyageur  loyal  et  bien  né  ;  il  vous  est 
loisible  de  m'y  suivre,  et  je  ferai  pourvoir  à 
votre  repos  et  délassement.  Merlin  ne  se  fit 
pas  prier  pour  accepter  cette  offre  obligeante  ; 
il  s'inclina  profondément  et  suivit  la  dame. 
Elle  chargea  son  sénéchal  d'avoir  soin  de 
l'étranger  ;  il  le  logea  dans  un  pavillon  du 
château,  assez  loin  de  l'appartement  de  sa 
maîtresse  ;  et  le  soir,  il  fut  invité  à  souper 
avec  elle,  ses  demoiselles  et  le  vieux  séné- 
chal. Pendant  ce  repas,  qui  fut  splendide, 
Merlin  souvent  regardait  Viviane,  et  plus  la 
regardait,  plus  en  était  épris.  Mais  il  pensait 
en  son  cœur  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  perdit 
son  sens  pour  la  beauté  d'une  dame. 

Après  le  souper,  les  demoiselles  de  Viviane 
fermèrent  un  concert  de  Toix  et  d'instru- 
ments. On  proposa  au  voyageur  de  s'unir  à 
elles,  il  ne  se  défendit  pas  de  posséder  le  ta- 
lent de  la  musiaue,  qu'il  avait,  disait-il,  cul- 
tivé à  la  cour  du  grand  roi  Artus  ;  mais  il 
avoua  que  pour  ce  soir  il  avait  besoin  de  re- 
pos, ajoutant  que  si  on  voulait  lui  permettre 
de  s'arrêter  quelques  jours  â  la  cour  de  Vi- 
viane, il  s'empresserait  de  contribuer  à  son 
amusement.  On  lui  répondit  que  les  cheva- 
liers d' Artus  étaient  en  particulière  considé- 
ration à  la  cour  de  Brocéliande,  Dionas  ayant 
été  un  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde, 
aussi  bien  que  le  roi  Ban,  son  seigneur.  11 
demeura  donc;  et  trois  jours  ne  se  passèrent 
pas,  qu'il  n'apprit  à  la  dame  du  lac  qui  il 
était.  La  belle  dame  fut  d'abord  effrayée  de 
voir  en  son  château  un  si  redoutable  enchan- 
teur. Mais  bientôt  se  rappelant  la  prédiction 
de  la  bonne  fée  Diane,  elle  se  rassura  et  se 
douta  qu'elle  avait  trouvé  le  sage  de  qui  de- 
vait dépendre  son  bonheur.  Elle  commença 
donc  par  déclarer  à  Merlin,  qui  lui  avouait 
sa  flamme,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  se  ré- 
soudre à  épouser  un  homme  plus  puissan* 
qu'elle. 

—  J'ai  entendu  ma  marraine  parler  du 
pouvoir  des  enchanteurs,  dit-elle  ;  je  sais  que 
rien  n'est  si  dangereux  que  ces  hommes  ha- 
biles. -T  Belle  et  noble  dame,  s'écria  Merlin, 
me  erajei  pàB  qu'astuce  et  fallace  puissent 


loger  en  mon  cœur,  jamais  n'ai  ei 
prestiges  et  artifices  que  pour  mieux 
les  bons  et  punir  les  méchants,  just 
soutenir,  et  grands  torts  réparer.  D 
Tant  donc  je  veux  employer  mon  art  u 
ment  à  yotre  service,  je  vous  serai  plu 
que  ne  me  sont  soumis  les  démons 
génies,  auxquels  je  commande  à  la  ba 

Viviane  paraissant  toujours  éga 
craintive  et  réservée,  le  magicien  se  i 
cha  à  obtenir  la  permission  d'opérer 
dant  le  cours  d'une  année,  toutes  soi 
merveilles  agréables,  propres  à  la  oc 
cre  de  l'étendue  de  son  pouvoir  et  de 
dresse  constante.  Bientôt  le  lac  sur 
était  situé  le  château  de  Brocéliande 
core  embelli,  les  bords  s'en  trouvèreni 
de  toutes  sortes  de  fleurs  ;  et  de  dists 
distance  naquirent  des  bosquets  délie 
myrte,  de  jasmin  et  de  chevrefeui 
voyait  se  jouer  dans  ses  ondes  des  p 
dorés  ou  marquetés  des  couleurs  I 
éclatantes;  des  cygnes  d'une  parfait 
cheur  se  promenaient  majestueusem 
l'eau  claire  etlimpide.  Leurs  cous  étaiei 
de  colliers,  dont  le  fond  était  d'azur 
lesquels  on  voyait  ces  mots  tracés  i 
petits  diamants  et  de  petites  émeraude 
partiens  à  Viviane. 

L'extérieur  et  l'intérieur  du  chat 
rent  décorés  de  la  manière  la  plus  él 
Des  colonnes  et  des  pilastres  d'ordre 
thien  soutenaient  une  plinthe  charg< 
nements,  d'une  sculpture  légère  et  ag 
l'or  et  l'azur  brillaient  partout  au 
et  le  fond  de  la  plupart  des  ameub 
était  couleur  de  rose,  chargé  de  di 

fenres  de  broderies.  Les  parterres  di 
taient  dessinés  dan^  des  goûts  dit 
conformément  à  la  mode  de  divei 
éloignés.  On  arrivait  par  une  longue 
berceaux  et  d'allées  couvertes,  à  un 
ou  pavillon  plus  superbe  et  plus  d 
encore  que  tout  le  reste,  sur  la  pri 
porte  duquel  on  lisait  :  Repaire  de 
C'est  là  ^ue  Merlin  donnait  tous  le 
des  fêtes  a  sa  dame,  toutes  magnifiqui 
toujours  diversifiées.  Tantôt  c'étai 
tournois,  où  Merlin  lui-même  comb( 
remportait  des  prix  qu'il  recevait  de 
de  Viviane;  tantôt  des  spectacles  tri 
comiques,  lyriques;  des  concerts  cha 
sur  des  théâtres  élevés  à  Tinslant  d'i 
de  baguette.  Pendant  plus  de  six  mois 
yint  à  bout  de  varier  les  amusement 
^  yiane,  au  point  qu'elle  ne  s'ennuya 
*:  seul  instant.  Elle,  de  son  côté,  tén 
avec  noblesse  et  modestie  qu'elle  et 
sible  à  ces  soins  ;  mais  elle  protestait  e 
temps  qu'elle  n'accorderait  jamais  sa 
un  mortel  plus  habile  qu'elle-même 
quefois  cependant,  pour  ne  pas  le  i 
elle  paraissait  aussi  satisfaite  qu'éto 
tout  ce  qu'il  inventait  pour  la  diver 
lui  demandait  comment  il  pouvait  p 
}  de  si  douces  illusions.  Merlin  lui  co 
quait  alors  quelques-unes  de  ses  reo 
laissait  lire  dans  son  livre  magiquf 

expliquait  même  les  caractères,  prc 
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ttt  elle  des  paroles  poissantes.  L'adroite 
ane  les  retenait  et  les  répétait  souvent 
id  elle  était  seule. 

I  bout  de  six  mois,  Merlin  fut  averti  par 
\énies  que  le  roi  Artns  avait  un  pressant 
in  de  ses  secours  et  de  ses  conseils  :  il 
lot  de  voler  à  la  cour  de  Logres.  il  en 
int  Viviane;  celle-ci  commençait  à  s'nt- 
er  à  loi.  Ce  projet  d'absence  lui  donna 
humeur.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  la 
er  paraître  au  sage,  qui  au  fond  du  cœur 

II  Dallé  ;  mais  il  partit,  après  avoir  donné 
Mtires  à  ses  gens  pour  qu'ils  s'occupas- 

da  soin  de  distraire  Viviane.  La  dame, 
lavail  déjà  un  peu  de  ma^ie,  s'en  servit 
'  empêcher  leur  zèle  d'éclater,  et  elle 
a  dans  la  solitude  tout  le  temps  que  Mer- 
ut  auprès  d'Artus,  ou  du  moins  occupé 
niéréts  de  ce  prince.  L'absence  fut  assez 
ne,  quelque  désir  qu'eût  le  sage  de  l'a- 
er.  Pendant  ce  temps,  la  fée  Diane  ren- 
loe  visite  à  sa  filleule ,  et  la  conGrma 
I  la  disposition  où  elle  était  d'employer 
t  son  adresse  pour  soumettre  l'enchan- 
• 

erlin  revint  plus  épris  que  jamais,  donna 
loavelles  fêtes,  encore  plus  brillantes  et 
variées  que  les  premières,  et  acheva 
i  l'année  d'épreuve  qui  lui  avait  été  pre- 
!e*  Mais  la  dame  du  lac  avait  assez  pro- 
ie sa  complaisance,  pour  tirer  de  lui  tous 
iecrels,etellesetrouvaiten  force  pour  lut- 
vec lui. Entre  autrestours  qu'elle  lui  avait 
iris,  elle  possédait  celui  d'endormir  un 
aie  à  point  nommé,  et  de  le  laisser  dans 
6Ut  aolant  qu'elle  le  jugeait  à  propos. 
iqne  Merlin,  ayant  flni  son  temps  d'é- 
ive,  demanda  sa  main  comme  récom- 
le,  Viviane  se  servit  contre  lui  de  ses 
ires  armes  :  elle  l'endormait  toujours  si  à 
m»  qa*il  était  forcé  d'attendre.  Cepen- 
y  ne  soupçonnant  pas  qu'il  entrât  dans 
lecidents  aucunes  opérations  magiques, 
i  lesc|nelles  il  était  si  grand  maître,  il  pre- 
patience,  et  achevait  de  se  livrer  lui- 
le  aa  pouvoir  de  son  élève  dans  la  science 
nchaaiements. 

ifin  la  dame  ne  lui  cacha  plus  qu'elle 
ail  absolument  être  instruite  comment 
loosme  (si  habile  fAt-il)  pouvait  être  re- 
I  éaiis  on  lieu  circonscrit,  par  un  charme 
Bft,  qa*il  n'en  pût  sortir.  Une  pareille 
itloD  embarrassa  beaucoup  le  plus  sa- 
l  des  magiciens;  il  en  sentit  même  d'a- 
I  la  conséquence;  mais  perdant  sa  pré- 
ance  el  sa  sagesse  :  —  Hélas  !  Damoiselle, 
1*  je  vois  bien  que  vous  me  voulez  ôter 
Uberlé;  mais  je  suis  si  surpris  que,  le 
llé-je  on  non,  il  me  convient  de  faire 
ie  volonté.  Il  apprit  donc  à  sa  belle  le  der- 
'  secret  de  son  grimoire.  Celle-ci  se  garda 
I  de  loi  dire  qu'elle  le  mettrait  prompte- 
lien  pratique;  c'est  ce  qu'elle  Gt  cepen- 
t.  Elle  rendormit,  et  pendant  son  som- 
1  elle  suivit  de  point  en  point  les  instruc- 
tt  qu'elle  avait  lues  dans  son  livre  magi- 
i,  elle  eocbania  si  bien  les  environs  de  son 
lean,  qn*aocnn  mortel  ni  animal  vivant 
poavait  Iravcrser,  sans  sa  permission,  la 
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belle  baie  d*aubépine  qui  entourait  son  parc 
et  son  jardin.  On  ne  pouvait  pas  même  pas- 
ser par -dessus,  à  quelque  hauteur  qu'on 
s'élevflt  dans  les  airs,  ni  pénétrer  par-dessous, 
quoiqu'on  s'enfonçât  jusque  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Elle  en  fut  certaine  lorsqu'elle 
vit  les  oiseaux  qui  planaient  sur  le  parc,  obli- 
(;és  de  revenir,  lorsqu'ils  voulaient  voler  sur 
les  campagnes  voisines,  et  les  poissons  qui 
avaient  passé  des  rivières  dans  son  lac,  ne 
pouvoir  plus  en  sortir. 

Ayant  achevé  cette  opération, elle  se  garda 
bien  d'en  faire  part  à  Merlin  ;  mais  le  lende- 
main, elle  lui  déclara  qu'étant  parfaitement 
satisfaite  des  preuves  d'attachement  et  de  do- 
cilité qu'elle  avait  eues  de  lui,  elle  était  prête 
à  lui  donner  sa  main;  elle  lui  jura  une  fidé- 
lité éternelle  ;  des  esprits  follets  furent  dé- 
pêchés pour  avertir  Diane,  et  l'inviter  i  se 
rendre  aans  le  château  du  lac.  La  fée  arriva 
et  fut  reçue  avec  toute  la  distinction  que  mé- 
ritait une  généreuse  protectrice,  qui  devait 
représenter  seule  toute  la  famille  de  la  future 
épouse.  Elle  fut  témoin  des  serments  sacrés 
et  inviolables  que  se  firent  Merlin  et  Viviane. 
On  juge  bien  que  jamais  noces  n'ont  été  plus 
brillantes  et  plus  magnifiques.  Merlin  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  art,  et  fit 
usage  de  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit,  de  ta- 
lent et  degoût.Viviane,  imaginant  à  son  tour 
de  nouvelles  fêtes,  auxquelles  il  ne  s'aiten- 
dait  pas,  lui  prouva  qu'elle  avait  déjà  profité 
de  ses  leçons  plus  qu'il  ne  croyait.  Il  sentit 
alors  qu'il  Tavait  rendue  maîtresse  de  son 
sort,  et  qu'il  n'avait  plus  aucun  avantage  sur 
elle  Ce  ne  fut  toutefois  que  quelque  temps 
après  le  départ  de  la  bonne  fée  Diane  qu'il 
s'aperçut  de  Timpossibilité  où  il  était  de  se 
soustraire,  même  pour  quelques  moments,  au 
pouvoir  de  la  dame  du  lac. 

Le  roi  Artus  se  trouvait  dans  les  circon- 
stances les  plus  embarrassantes.  Aux  Ro- 
mains, anciens  ennemis  de  sa  couronne, 
s'était  joint,  pour  le  combattre,  le  roi  Glan- 
das; il  avait  déjà  vaincu  une  fois  ce  dernier, 
à  l'aide  des  conseils  de  Merlin  et  de  la  bra- 
voure de  ses  chevaliers.  Mais  ce  roi  venait 
de  rentrer  en  campagne  avec  le  secours  de 
certains  peuples  du  septentrion,  que  l'on 
nommait  les  Sesnes.  Ainsi  le  grand  Artus 
était  obligé  d'avoir  deux  armées  sur  pied 
pour  défendre  ses  Ktats;  bien  plus,  il  avait 
lieu  de  soupçonner  que  quelqu'un  de  ses  su- 
jets tramait  une  trahison  contre  lui.  La  sa- 
gesse et  la  science  de  Merlin  lui  étaient  né- 
cessaires pour  découvrir  quel  était  le  traître. 
11  ignorait  où  l'on  pouvait  trouver  l'enchan- 
teur; mais  il  était  sûr  que  les  esprits  fami- 
liers qui  lui  étaient  attachés,  et  dont  la  cour 
de  la  Grande-Bretagne  était  remplie,  ne  man- 
queraient pas  de  lui  rendre  compte  du  be- 
soin qu'il  avait  de  son  secours,  s'il  en  par- 
lait publiquement;  c'est  ce  qu'il  fit.  Effecti- 
vement Merlin  en  fut  bientôt  averti;  il  y 
avait  longtemps  qu'il  négligeait  les  intérêts 
du  plus  cher  de  ses  amis.  11  prépara  Viviane 
à  permettre  a*,  nouveau  voyage  à  la  cour  de 
Logres.  La  dame  du  lac  parut  d'abord  oppo- 
ser une  assex  (aibte  t4mVmm\t&»%  ^^ 
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fioit  par  dire  A  son  époux  qu'iLpouvnit  soi- 
rre  son  désir.  Quand  Merlin  voulut  user  de 
celle  permission,  îi  en  reconnut  rimpossi- 
bililé.  En  Tain  il  prétendit  s'élever  en  Tair 
et  passer  par-dessus  la  haie  d'aubépine,  quel- 
que forme  qu'il  prtt,  il  ne  put  en  venir  à  bout. 
Tout  à  fait  convaincu  qu'il  s'était  absolument 
rois  au  pouvoir  de  sa  dame,  il  versa  quelques 
larmes,  puis  se  jetant  aux  pieds  de  Viviane  : 

—  Douce  amie,  lui  dit-il,  point  ne  me  plain- 
drai, ni  de  vous,  ni  de  la  prison  où  me  detc- 
net,  si  TOUS  demeurez  avec  moi,  car  si  vous 
me  délaissez,  je  ne  puis  plus  vous  aller  cher- 
cher. —  Ah  i  répondit  la  dame,  je  y  serai  tou- 
jours avec  vous.  Depuis ,  Merlin  ne  sortit 
plus  du  lieu  où  Viviane  l'avait  flzé;  il  ne 
pouvait  franchir  l'aubépine  sur  laquelle  elle 
avait  jeté  ses  sorts.  Le  roi  Artus,  ne  voyant 
pas  arriver  Merlin,  était  dans  la  plus  vive 
inquiétude.  Il  résolut  de  l'envoyer  quérir  par 
ceux  de  ses  chevaliers  en  qui  il  avait  plus  de 
confiance;  c'étaient  le  brave Tvain  et  le  sa^e 
Gauvain.  Ils  prirent  chacun  une  route  diffé- 
rente, et  se  rendirent  aux  lii*ux  le  plus  ordi- 
nairement fréquentés  par  l'enchanteur.  Le 
premier  prit  le  chemin  de  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  qui  séparait  les  Gaules  de  la  Ger- 
manie, et  l'autre  se  rendit  dans  celle  de  Bro- 
céliande.  11  en  avait  déjà  parcouru  la  plus 

Eande  partie,  lorsqu'il  arrîTa  à  la  haie  d  au- 
pine  qui  entourait  le  parc,  le  lac  et  le 
château  de  Viviane.  Il  essaya  inutilement,  à 
plusieurs  reprises,  d'y  pénétrer,  il  trouva 
partout  la  haie  également  épaisse.  Enfin,  fa- 
tigué de  ses  longues  et  pénibles  recherches, 
il  mit  pied  à  terre  et  se  coucha  sur  l'herbe, 
à  Tombre  même  de  l'aubépine.  Mais  à  peine 
commençait-il  à  s'endormir,  qu'à  son  grand 
étonnement  il  s'entendit  nommer  par  une 
voix  qui  ne  lui  était  pas  inconnue. 

—  Gauvain,  Gauvain,  lui  dit-on,  celui  que 
tu  cherches  est  près  de  toi,  mais  si  tu  veux 
parvenir  jusqu'à  lui,  tes  efforts  seraient  inu- 
tiles. —  Qu'entends-je?  (dit  Gauvain  en  se 
relevant)  n'est-ce  pas  la  Toix  de  Merlin?  Ah  ! 
cher  et  sage  ami,  n'es-lu  donc  plus  qu'une 
ombre?  ou  quel  déguisement  as-tu  pris  au-> 
jourd'hui,  pour  parler  à  moi?  Que  ne  te 
montres-tu  sous  ta  figure  naturelle  au  plus 
féal  chevalier  du  grand  Artus?  Ce  noble  roi  te 
demande;  il  a  besoin  de  ton  secours,  viens 
proinptement  te  joindre  à  notre  chevalerie, 
pour  défendre  sa  couronne;  viens  l'asseoir 
avec  lui  et  nous  à  cette  Table-Ronde,  dont 
les  sages  règlements  sont  dus  à  tes  conseils. 

—  Hélas  I  répondit  la  voix  de  Merlin,  je  ne 
suis  point  transformé,  mais  retenu  par  un 
pouvoir  supérieur  au  mien,  je  ne  peux  ni  te 
voir  ni  te  suivre,  et  tu  ne  peux  venir  jusqu'à 
mot*  — Quoi  donc,  s'écria  Gauvain,  quel  ma- 
gicien peut  être  plus  puissant  que  toi?  Mais 
après  tout,  nous  autres  chevaliers  sommes 
accoutumés  à  vaincre  les  obstacles  que  la 
magie  nous  oppose.  Dès  ce  moment,  je  vais 
remonter  sur  mon  brave  Gringalet;  la  lance 
en  arrêt  et  Tépée  au  poing,  j'enfoncerai  cette 
barrière;  s'il  en  sort  des  monstres  ou  des 
géants,  je  les  combatirai,  et  j'en  viendrai  à 
iani*  —  Naa,  mon  ami,  répliqua  Merlin,  en- 


core une  fois  n'espère  ni  me  délivrer  ni 
mener  avec  toi  ;  tout  ce  que  je  peux  fi 
mettre,  c'est  de  supplier  la  puissante  C 
me  tient  en  esclavage  de  me  permeti 
voler  au  secours  d'Artus,  ou  du  moi 
raisonner  avec  toi  sur  les  affaires  de  ce  p 
qui  m'estsî  "her.OI  mon  cher  Gauvain, 
toi,  je  te  prie,  dans  ce  lieu  demain  à  p; 
heure. 

Le  chevalier  d'Artus  le  promit  et  fut 
Il  passa  la  nuit  dans  un  hameau,  dont  1 
bitants  lui  apprirent  que  cette  haie  d' 
pine  enfermait  les  domaines  et  le  magr 
château  de  la  dame  du  lac,  mais  que  i 
quelques  mois,  l'abord  en  était  défe 
tout  être  vivant.  On  peut  bien  pensi 
Merlin  fit  part  à  la  belle  Viviane  de  h 
contre  qu'il  avait  faite  de  son  cher  c 
cien  ami  Gauvain,  et  qu'il  la  pressa 
ment  de  lui  laisser  la  liberté  d'aller  au  » 
de  Tempire  breton;  mais  la  dame  du  1 
vait  trop  bien  qu'elle  courait  risque  d 
dre  pour  toujours  son  époux,  si  elle  I 
sait  une  fois  s'éloigner  d'elle.  Ainsi  t 
qu'il  put  en  obtenir  fut  l'arrangemen 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque 
vain  se  présenta  au  même  lieu  où  il 
trouvé  la  veille,  la  haie  parut  tout  à 
8*ouyrir  devant  lui,  et  au  bout  d'une 
mais  assez  courte  avenue,  il  aperçi 
grotte  brillante,  composée  de  riches  n 
et  de  prismes  des  pierres  les  plus  préci 
Il  vit  Merlin  à  l'entrée  de  la  grotte, 
d'une  robe  à  fond  d*azur,  semée  d'étoile 
de  perles  et  de  diamants  ;  à  l'entrée 
de  l'avenue  était  Viviane,  magififiqu 
parée.  Aussitôt  qu'elle  yit  Gauvain  ar 
pied  en  cap,  monté  sur  Gringalet,  la 
en  arrêt,  et  l'épée  au  poing  ; 

—  Sire,  lui  dit-elle,  déposez  cet  ai 
militaire;  il  vous  est  inutile  dans  un  I 
l'on  ne  veut  vous  faire  aucune  Tiolei 
où  ce  serait  vainement  que  vous  ter 
d'en  faire  vous-même.  Chevalier  de  l 
du  roi  Arlus,  mon  père  était  votre  c< 
gnon  d'armes  ;  Merhn  est  l'ami  de  votr 
a  ces  titres,  Artus  et  vous-même  m'êtes 
entrez  dans  cette  grotte,  raisonnez  a^ 
sago,  qui  vous  aime,  des  intérêts  d'un 
qu'il  affectionne;  recevez  ses  instructii 
profitez  de  ses  conseils  ,  mais  nV 
pas  ni'enlever  mon  époux.  Gauvain  se 
a  cette  invitation,  prononcée  d'un  air 
noble  que  sincère.  Il  entra  dans  la  ftri 
Merlin,  et  passa  la  journée  entière  à  h 
sulter.  Viviane  n'interrompit  leur  ce 
sation  que  pour  faire  servir  un  exi 
repas.  Pendant  co  temps.  Gringalet  broc 
foin  le  plus  délicieux  que,  de  mémoire  <j 
val, pareil  animal  eûtjamaismangé, et! 
le  Brun,  fidèle  écuyer  de  Gauvain,  élai 
mené  par  les  esprits  follets  sur  le  hau 
haie  d*aubépine,  d*où  il  pouvait  conte 
les  différentes  beautés  du  parc,  et  ju] 
l'architecture  du  château  et  des  princ 
pavillons.  De  distance  en  distance,  on 
galait  de  quelques  bouteilles  d'un  vii 
l'on  eût  appelé  vin  des  dieux,  s'il  n'e 
fourni  pair  des  démons,  mais  peu  mail 
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largét  da  soin  de  ramater.  A  la  fin  de  la 
aée«  GaoTain  étant  obligé  de  qoîder 
in,  celal-ci  lui  adressa  cet  adieu,  que 

deTons  rendre  dans  les  termes  mêmes 
imancier. 

Adioa  Toas  dis,  messîre  Gnnyaîn»  mon 
ei  doux  ami,  qoi  jadis  m'avez  vu  le  plus 
des  hommes,  et  de  maintenant  me  trou- 
e  plos  fou.  Recommandez-moi  au  roi 
s,  A  iicnièvrela  belle  reine,  à  tous  les 
lagiii-ns  de  la  Table-Ronde,  à  tous  les 
I  barons,  et  aux  nobles  et  vertueus(*s 
!9  et  damoiseilcs  de  la  Grande-Bretagne, 
lias  ne  me  verront,  ni  ne  m'entendront 
T.  Adieu  Tons-méme,  mon  seigneur  G;iu- 
,  comme  le  metlieur,  le  plus  courtois  et 
If  noble  chevalier  du  royaume  de  Logres. 
r  reconduisant  Gauvain ,  Viviane  lui 
ira  qa*il  pourrait  de  temps  en  temps  re- 
r  dans  !e  même  lieu,  et  renouveler  ses 
nllations;  que  pour  cet  effet,  la  magni- 
t  grotte  nouvellement  élevée  continuerait 
ihsister,  et  qu'à  certains  jours  marqués 
ferait  ouverte  à  tous  ceux  qui  vou- 
Ml  interroger  le  sage  enchanteur.  Elle 
ipandre  dans  les  environs,  et  même  dans 
fajÈ  beanronp  plus  éloignés,  qu'elle  ne 
ait  point  priver  runivers  des  lumières  et 
I  protection  do  sage  Merlin;  mais  que 
il  A  fa  personne,  elle  ne  pouvait  se  ré- 
Ire  A  f*en  séparer.  On  s'accoutuma  donc 
ndr  eonfolter  l'oracle  dans  la  forêt  de 
léliande  ;  et  Merlin  et  Viviane  y  passè- 

de  longs  jours,  toujours  d'accord  Tun 
:  rentre. 

nid  an  morceau  d'un  autre  genre.  Il  est 
iM.  Octave  Delepière. 

OII^AGB      DB       CHâBLEMàGNE      EX      TERRE 

SAINTE, 

Hfme  anglo^normand  du  xii*  siècle. 

efl  bien  établi  aujourd'hui  qu'au  nom- 
lee  hérosdo  moyen  âge  qne  les  Allemands 
todIq  nous  ravir,  on  doit  compter  en 
wÀère  ligne  Charlemagne.  D'intèressan- 
it  evrienses  publications  ont  récemment 
fé  à  ce  sujet  des  éclaircissements  sufïi- 
V.  Nous  ne  remarquons  ce  fait  que  pour 
Mer  l'intérêt  qui  se  rattache  pour  nous 
K>ëaie  anglo-normand  du  xii*  siècle,  sur 
voyages  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et 
onslanfinople,  que  M.  Frmcisque  Mi- 
t  a  édité  A  Londres,  il  y  a  peu  d'années, 
le  pensons  donc  intéresser  le  lecteur  en 
■rinant,  d'après  Tintroduclion  de  ce  livre 
a  rare,  ce  qui  concerne  ce  poëme.  Un  des 
I  anciens  auteurs  qui  aient  parlé  de  la 
qnéle  de  Jérusalem  par  Charlemagne  est 
lef  Maïmonides  (1)  dans  le  passage  sui- 
t  :  «  Le  livre  d'après  lequel  j'ai  transcrit 
tatafenqne  est  an  nombre  des  plus  célè- 
I  de  FEgypIe.  il  était  déjà  à  Jérusalem 
leflipf  def  Tanaïtes  ;  et  lorsque  Jérusalem 

;  Oi  aoieor,  né  ^  Cordoue  vers  1  ISt  ou  1 13f ,  moenit 


aoUer  ëHûliiiand  esldoDOiî  par  VioceDt 
le  Spe^n'uin  hUloriale^  édii.  du  Douai, 
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fut  prise  par  le  roi  Charles,  ce  livre  (iit  em- 
porté en  Egypte  avec  le  butin.  » 

Albérfc  de  Troîs-Fontatnes,  dont  la  chro- 
nique finit  en  12^2,  avait  réuni,  sous  Tannée 
801  et  802,  les  témoignages  de  quatre  écri- 
vains ,  ses  prédécesseurs ,  qoi  parlent  dn 
voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem;  h  savoir 
Hèlinand  (2),  Gui  de  Bnzoches,  Pierre  Man- 
geard  et  Turpin.  Hèlinand,  dont  la  chroni- 
que finit  en  120^ ,  vécut  encore  quelques 
années  après  cette  époque.  Gui  de  Bazoches, 
qui  n'est  connu  que  par  les  fragments  que 
nous  a  conservés  de  lui  Albéric  ,  mourut  en 
1203,  et  Pierre  Mangeard  en  H7h«.  Pour  l'au- 
teur qui,  sous  le  nom  supposé  de  i'archevé- 
que  de  Reims,  Turpin,  écrivit  une  chronique 
romanesque  surCharlemagne,  il  parait  qu'il 
▼écut  au  xr  siècle.  Hèlinand  raconte  d'une 
manière  assez  détaillée  les  voyages  de  Char- 
lemagne qui,  dit-il,  eurent  lieu  en  Tannée 
802,  du  temps  des  empereurs  Constantin  el 
Léon;  mais  ensuite,  s*apercevant  que  l'égo- 
que  à  laquelle  régnèrent  ces  deux  empereurs 
ne  coïncide  pas  avec  l'année  802,  il  suppose, 
pour  éviter  l'anachronisme,  que  peut-être  il 
y  eut  d'autres  empereurs  qoi  s'appelèrent 
Constantin  et  Léon,  ayant  deux  noms  comme 
cela  s'est  vu. 

Gui  de  Bazoches,  plus  heureux  dans  ses 
conjectures,  ou  plus  instruit  qn'Hélinand, 
place  avec  plus  de  probabilité  les  voyages  de 
Charlemagne  sous  le  rèi!ne  de  l'empereur 
Nicéphore.  A  Tannée  1096,  en  parlant  de  la 
croisade  de  Godefroi  de  Bouillon ,  que  Ton 
regarde  généralement  comme  la  première* 
Albéric  dit  encore  :  Guido  vero  expeditionem 
istam  Franeorwn  in  Turcos  voeat  iecundam  ; 

Îuia  Carolus  Magnus  fecit  primam.  Pierre 
Ian;;eard  fait  allusion  en  termes  exprès  aux 
voyages  de  Charlemagne,  et  en  rapporte  des 
circonstances.  Turpin  est  la  quatrième  au- 
torité citée  par  Albéric  ;  mais  il  ne  rapporte 
que  le  titre  du  chapitre  dans  lequel  le  voyage 
est  raconté,  sans  en  donner  le  texte. 

A  ces  quatre  auteurs,  dont  le  plus  ancien 
mourut  en  11 78,  nous  devons  ajouter  la  chro- 
nique latine,  citée  par  les  auteurs  de  la  col- 
lection des  historiens  français^  comme  ayant 
été  traduite  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  d*oùM.dc  Foncemagnc  (3)  conjecture 
que  Hèlinand,  Gui  de  Bazoches  el  les  autres 
ont  emprunté  ce  qu'ils  rapportent  des  voya- 
ges de  Charlemagne.  Au  moins  l'expression 
d*Hélinand,  iegitur^  semble  indiquer  qu'il 
parlait  d*après  un  auteur  plus  ancien ,  et 
rien  n'empêche  de  faire  cet  honneur  à  la 
chronique  latine  dont  Tauteur  ne  cite  aucune 
source  où  il  ait  puisé  ses  renseignements. 
Voilà  Tordre  chronologique  des  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  les  détails  des  voyages  de 
Charlemagne  à  Jérusalem,  tradition  qui  exis- 
tait également  en  Orient.  Nuus  venons  de 
Yoir  que  la  chronique  latine,  qui  a  été  insé- 
rée dans  les  chroniques  de  Saint- Denis  et 

(5)  Le  travail  de  cet  aatear,  dont  nous  npportont  les 
principaux  fails,  a  été  aDalysédans  THialoire  de  l'acailé- 
mie  rovalp  des  iDscripUoiui  el  belles-leitres,  tome  XXI, 
page  14Ù-156. 
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qui  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  xi* 
siècle»  paraît  être  le  premier  monument  écrit 
dans  lequel  il  soit  question  de  ces  yoyages. 
11  est  très-probable  que  ce  ne  fut  d'abord 
qu*une  simple  tradition  fondée  sur  le  récit 
des  premiers  pèlerins  à  Jérusalem.  L'auteur 
de  la  cbronique  nous  le  fait  clairement  en- 
tendre, lorsqu'en  faisant  mention  au  chapi- 
tre 5  de  l'oiseau  merveilleux  qui  parla  à 
Charlemagne  et  le  remit  dans  le  vrai  chemin 
d*où  il  s'était  écarté,  il  ajoute  :  «(  Et  encore, 
disent  4es  pèlerins  qui ,  par  cette  voie,  vont 
en  Jérusalem,  qu'ils  entendent  quelquefois 
les  oiseaux  du  pays  parler  en  telle  manière  ; 
et  de  plus  que  les  paysans  et  les  gens  du 
pays  témoignent  que ,  puisque  Charlemagne 
est  venu  au  pays,  c'est  sans  doute  pourquoi 
cette  sorte  d'oiseaux  chante  ce  chant  par  ac- 
coutumance. 9 

M.  de  Foncemagne  fait  encore  mention  de 
trois  circonstances  de  l'histoire  de  Charlema- 
gne, qui  peuvent  avoir  donné  naissance  à 
cette  tradition  ou  l'appuyer,  l*"  Eginhart 
rapporte  que  la  libéralité  de  ce  prince  s'é* 
tenflait  bien  au  delà  de  son  empire,  même 
par  delà  les  mers,  jusqu'en  Syrie,  en  Egprpte, 
en  Afriçiue  et  à  Jérusalem,  où  sa  chanté  fit 
parvenir  des  secours  aux  chrétiens  oppri- 
més. 2*  Le  même  historien  dit  ailleurs  que 
le  roi  de  Perse  (il  veut  dire  le  calife  Uaroun- 
al-Raschild  )  ayant  reçu  les  messagers  de 
Charlemagne,  qui  apportaient  de  la  part  de 
leur  maître  de  riches  présents ,  lui  envoya 
les  clefs  du  saint  sépulcre  ,  et  lui  céda  tous 
Ses  droits  sur  ce  lieu  sacré.  3*  Finalement , 
tous  les  annalistes  nous  apprennent  que 
Charlemagne,  se  trouvant  à  Rome,  reçut  les 
clefs  de  la  ville  sainte ,  que  le  patriarche  de 
Jérusalem  lui  envoyait  par  deux  moines.  La 
première  idée  que  suggèrent  ces  faits,  c'est 
que  le  souverain  de  la  Perse  et  le  patriarche 
de  Jérusalem  traitèrent  Charlemagne  comme 
s'il  eût  été  souverain  des  saints  lieux,  et  que 
ce  prince  y  exerça  réellement  des  actes  de 
souveraineté  en  y  fondant  des  établissements 
pieux. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  poëme 
dont  il  est  question  ici,  et  auquel  les  obser- 
vations précédentes  sont  une  espèce  d'intro- 
duction. Le  texte  publié  par  M.  Francisque 
Michel  est  copié  d'un  manuscrit  sur  vélin  du 
musée  britannique,  écriture  de  diCTérentes 
mains,  qui  porte  le  caractère  du  xiir  siècle. 
Le  volume  in-8'  contient  six  autres  ouvrages 
en  français  et  en  latin  avant  celui-ci  intitu- 
lé :  «  Ci  commence  le  livre  comment  Charles 
de  France  vint  en  Jérusalem,  et  pour  paroles 
de  sa  femme ,  à  Constantinople  pour  voir  le 
roi  Hugon.  » 

Le  premier  auteur  qui  fit  connaître  ce 
poëme  au  public  fui  l'abbé  de  la  Rue ,  dans 
un  article  sur  les  poètes  anglo-normands  (1). 
Il  dit  qu*il  croit  que  ce  poëme  fut  écrit  par 
un  trouvère  normand  du  xi*  siècle  ;  que 
peut-être  il  contient  la  célèbre  chanson  de 
Roland ,  dont  personne  jusqu'à  présent  n'a 
trouvé  aucune  trace.  M.  de  Roquefort,  dans 


son  Etat  de  la  poésie  française ,  répète 
opinion.  Plus  tard^  un  noble  espagnol 
Andrès  Belle,  dont  on  trouve  le  travail 
El  répertoria  americano^  tome  11 ,  en  p 
vingt-quatre  vers,  avec  une  traduction 
gnole  en  note.  Au  mois  de  février  183«' 
Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savan 
quelques  observations  sur  ce  poëme,  d 
ne  connaissait  rien  £^utre  chose  que  h 
publiée  par  l'abbé  de  la  Rue  et  les  vers  n 
jour  par  don  Andrès  Bello.  A  la  fin 
même  année,  le  ministre  de  Tinstructio 
blique  en  France  envoya  M.  Francisqt 
chel  en  Angleterre  pour  examiner  les  fa 
thèques  de  ce  pays  et  prendre  not 
manuscrits  qui  sembleraient  présent 
rintérêt  pour  l'ancienne  histoire  de  la  F 
et  l'étude  de  la  littérature  du  moyen  âg 
M.  Francisque  Michel  copia  aussi 
poëme  français.  Quelque  temps  après 
183^],  l'abbé  de  la  Rue  publia  son  ouvi 
Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jon{ 
et  les  trouvères  normands  et  anglo-norm 
Caen  ,  chez  Mancel ,  183& ,  3  vol.  in-8 

t»arle  longuement  du  poëme  consacré  à 
emagne.  A  la  page  ^k  il  dit  :  «  La  h 
romane,  dérivant  de  cette  basse  latinit 
aussi  adopter  la  rime;  mais  il  arriva  qi 
premiers  poëtes  français  voulujrent  i 
comme  dans  la  bonne  latinité,  faire  qu< 
fois  des  vers  sans  y  admettre  la  rime;  1 
ny me  dont  nous  parlons  travailla  da 
genre.  »  On  peut  trouver  la  réponse  à 
assertion  dans  l'article  de  M.  Raynoi 
cité  ci-dessus. 

L'abbé  de  la  Rue  continue  :  «  A  en 
par  le  style ,  on  croirait  qu'il  a  écrit  A; 
xr  siècle;  les  règles  grammaticales  qa' 
serve,souorthographe,son  langageen  ui 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  du 
tier  traduit  sous  le  règne  de  Guillaui 
Conquérant.  »  M.  Francisque  Michel  n'e 
d*accord  avec  le  savant  abbé  sur  rof 
exprimée  dans  la  première  partie  de  o 
sa^e,  et  pense  que,  pour  savoir  s'il  a  U 
raison  dans  la  seconde  ,  il  serait  nécei 
de  savoir  avec  exactitude  à  quelle  tradi 
du  Psautier  il  fait  allusion  ,  car  il  cite 
manuscrits  d'une  traduction  française 
Psautier,  faite  par  ordre  de  Guillau 
Conquérant. 

L'abbé  ajoute  :  «  Mais  Tauteur  cite  h 
Turpin  ;  alors  il  a  dû  écrire  dans  les  dii 
mières  années  du  xir  siècle.  »  Or,  le 
Turpin  n'est  nullement  cité  dans  le  [ 
qui  nous  occupe,  et  quand  cela  serait, 
pourrait  en  tirer  aucune  conséquen 
contient  870  lignes  ou  vers,  et  non 992, 
me  l'énonce  l'abbé  de  la  Rue,  ni  960,  C( 
le  dit  M.  Raynouard. 

Au  nombre  des  récils  du  voyage  de 
lemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantii 
que  le  père  Le  Cointe  réfute  au  Ions  dai 
Annales  ecclésiastiques, à  l'année  800, 
compter  Gallien  Restauré,  dont  voici  la 
des  chapitres  : 

Comment  il  prit  au  roi  Charlemagne 


^/yAr/yur/Airi^finivsox  de  l'académie  de  Cseo,  cité  par  M.  de  Roquefort. 
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lier  tîtiter  le  $aM  sépulere  de  Jért^ 

—  Comment  Chartemagne  et  les  douze 
f  France f  eux  étant  dans  les  douze 
adorèrent  la  couronne  de  Notre-Sei" 
i  la  lance  et  autres  saintes  reliques ^ 
'#  s'apparurent  devant  eux  miraculeu- 

—  Comme  le  roi  Charlemagne  reçut 
■es  reliques  du  patriarche  Jie  Jér usa- 
Comment  le  rot  Charlemagne^  après 
l  pris  congé  du  patriarche,  entra  dans 
où  U  trouva  six  mille  Turcs  qui  le 
Ri,  et  comment  il  fut  sauvé  par  le 
ies  reliques  quil  avait.  —  Comment 
harlemagne  s*hébergea  à  un  pavillon 
r  la  porcherie  du  roi  Hugues,  —  Com» 
roi  Charlemagne  trouva  le  roi  Hugues 
la  charrue ,  et  la  grande  richesse  du 
e  Constantinople.  —  Comment  Olivier 
9  de  la  belle  Jacqueline ,  fille  du  roi 
de  Constantinople ,  et  comment  il  en 

r  boire  et  le  manger  (1).  —  Comment 
Charlemagne  commença  le  premier  à 
[railler)^  et  chacun  des  douze  pairs 
-Comment  leroi Hugues  fit  armer  trente 
fmmes  de  la  cité  de  Constantinople  ^  et 
\i  ils  vinrent  assaillir  le  roi  Charle- 
ft  $e$  douze  pairs.  —  Comment  le  roi 
revint  à  Cnatlemagne  et  aux  douze 
Hmr  leur  faire  accomplir  leurs  gahts. 
ment  le  roi  Hugues  couronne  Charte- 
fSKpereur  de  Constantinople^  et  lui  as- 
:omronne  sur  son  chef  et  lui  fit  hom* 

muée  brilannique ,  il  existe  encore 
re  roman  en  ?er8  français ,  sur  i*ex« 
■  supposée  de  Charlemagne  à  Jéro- 
ioDt  M.  Francisque  Michel  donne 
aljte  (rès-délaillée  dans  la  préface  de 
a  de  poëme  anglo-normand ,  préface 
ou  aTons  extrait  et  traduit  les  ren- 
■eats  qu'on  vient  de  lire.  Voici  main- 
TanalTse  du  rare  poème  édité  par  ce 
,qui  oonne  encore,  eu  regard  du  titre, 
•^stmile  do  manuscrit, 
joor  que  Charlemagne  avait  sa  coo- 
sir  le  chef  et  son  épée ,  dont  la  poi- 
lait  d*or  pur,  ceinte  au  côté ,  il  con- 
sa  femme  dans  ses  jardins  ,  sons  un 
9  et  lui  dit  :  —  Madame  »  avez-vous 
vu  sons  le  ciel  on  homme  qui  fût  plus 
le  porter  la  couronne  et  i*épée.  Néan- 
je  ne  sois  pas  encore  satisfait,  et  je 
conquérir  de  nouveaux  royaumes, 
ratrice,  d'une  gatté  folâtre,  répondit 
opde  réflexion  :  — Noble  empereur, 
DOS  louez  un  peu  trop.  J'en  connais 
porte  encore  plus  noblement  les  ar- 
!C  auquel  elles  siéent  encore  mieux 
oui.  Ce  discours  fâcha  grandement 
■arne.  —  Madame,  où  se  trouve  cet 
!,  ait-il,  afln  que  nous  loi  portions 
ironne?  Mais  si  vous  m'avez  trompé, 
payerez  cher,  car  je  vous  trancherai 
la  mon  épée  d'acier.  —  Empereur,  ré- 
la  4aiiie,  ne  vous  emportez  point.  11 
qo*il  est  plus  riche  en  or  et  en  biens  ; 
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mais  il  n'est  pas  aussi  vaillant  chevalier, 
pour  frapper  ni  poursuivre  l'ennemi. 

Voyant  que,  loin  de  l'apaiser,  ces  mots 
irritaient  encore  davantage  son  époux ,  elle 
se  repentit  de  sa  légèreté.  —  Pardonnez-moi 
pour  l'amour  de  Dieu ,  ajouta-t*elle,  je  suis 
prête  â  jurer  que  jamais  il  ne  m'est  entré 
dans  la  tête  une  pensée  qui  pût  vous  offen- 
ser, et  même,  si  vous  le  commandez,  je  me 
jetterai ,  pour  preuve ,  du  haut  en  bas  de  la 
plus  haute  tour  de  Paris.  —  Non,  dit  Charles  ; 
mais  nommez-moi  le  roi  dont  vous  vouliez 
parler. — Je  ne  puis,  en  vérité,  retrouver 
son  nom ,  répondit-elle.  —  Par  mon  chef  ! 
vous  me  le  ferez  connaître  tout  de  suite,  ou 
je  vous  fais  trancher  la  tête  I 

La  reine,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  plus 
détourner  le  coup  qui  la  menaçait,  reprit  : 
—  J'ai  beaucoup  entendu  parler  du  roi  Hogon 
le  Fort,  qui  est  empereur  de  la  Grèce  et  de 
Constantinople.  11  n  y  a  pareil  chevalier  d'ici 
à  Antioche. — Par  mon  chef!  s'écria  Charles, 
je  veux  savoir  encore  si  vous  avez  dit  vrai , 
sinon  vous  êtes  morte.  Vous  m'avez  très 
irrité  ;  vous  avez  perdu  mes  bonnes  grâces. 
Je  ne  prendrai  aucun  repos  que  je  n'aie  vu 
ce  miracle  de  chevalerie.  A  ces  mots,  il  s'é- 
loigne ,  accompr-igné  des  seigneurs  de  sa 
suite.  U  fait  venir  Roland  et  Olivier,  Guil- 
laume d'Orange  ,  le  vaillant  Naimon ,  Ogier 
de  Danemark ,  Berin  et  Bérenger ,  l'arche- 
vêque Turpio,  et  une  foule  d'autres  cheva- 
liers français.  —  Seigneurs ,  dit  l'empereur , 
écoutez-moi.  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  allons 
partir  pour  un  lointain  voyage.  H  faut  que 
j'aille  à  Jérusalem  adorer  la  croix  et  le 
sépulcre  du  Seigneur.  Il  y  a  aussi  en  ce  pays 
un  roi  que  je  veux  voir. 

Aussitôt  se  font  tous  les  préparatiEs  pour 
le  départ.  Le  roi  prend  son  écharpe  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  L'archevêque  Turpin 
lui  donne  la  bénédiction  ,  et  monte  sur  sa 
mule,  pour  le  suivre.  L'empereur  quitte  Pa- 
ris avec  ses  chevaliers.  La  reine  demeure 
plongée  dans  la  douleur  et  ies  larmes  :  car 
elle  est  la  cause  de  ce  départ.  Charles  et  les 
siens  chevauchèrent  si  longtemps  ,  qu'ils 
arrivèrent  en  une  plaine  appelée  Bertera- 
ram,  où  une  foule  de  pèlerins  se  joignirent 
à  eux.  Ils  sortent  de  la  terre  des  Francs , 
entrent  au  pavs  des  Burgondes,  traversent 
la  Lorraine,  la  Bavière,  la  Hongrie,  par- 
viennent en  Morée ,  et  arrivent  enfin  en  vue 
de  Jérusalem.  11  faisait  un  temps  superbe. 
Après  que  toute  la  troupe  a  su  trouver  logis, 
ils  se  rendent  à  l'église ,  pour  y  présenter 
leurs  offrandes  :  celles  de  Charles  sont  ma* 
gnitique^s*  L'empereur  s'y  assied  sur  un 
trône ,  et  les  douze  pairs  l'environnent. 

Un  juif  qui  entrait  là  par  hasard  ,  frappé 
de  la  majesté  de  l'empereur  et  de  la  scène 
imposante  qui  s'offre  à  ses  regards,  annonce 
dans  la  ville  ce  qu'il  vient  de  voir.  Aussitôt 
le  patriarche  mande  ses  clercs  ;  tous  mettent 
leurs  plus  beaux  habits,  et  vont  procession- 
nellement  A  l'église.  A  leur  approche ,  Tem- 


svee  Jaeqoaline  naquit  Galies  Rhé- 
'  Is  lie  Guleane.  Ses  aventures  sopt 


racontées  dans  les  autres  chapitres  du  Une  doiai  t»M  \ftt- 
loas. 
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pereor  «'avance  ao-de?ant  d'eux  »  el  fait  un 
profond  saint.  Le  patriarche  ini  demande  : 
—  Sire;  d*où  éles-foos  Tenn  ?  Jamais  per- 
sonne n*08a  entrer  dans  l'enceinte  où  vous 
vons  êtes  placé ,  à  moins  qu'on  ne  le  lui 
permit  et  qu'on  ne  l'y  autorisât.  — Seigneur» 
répondit  1  empereur,  i'ai  nom  Charles,  je 
suis  né  en  France.  J  ai  vaincn  douze  rois 
par  les  armes,  je  Tiens  chercher  le  treizième, 
dont  j*ai  beaucoup  entendu  parler  ;  mais 
auparavant  je  suis  arrivé  à  Jérusalem ,  par 
amour  et  par  dévotion  pour  mon  Dieu ,  dont 

{'e  veux  révérer  la  croix  et  le  saint  sépulcre. 
aB  patriarche  répondit: —  ^ire,  puisque  vous 
avez  nomCharlemagne,  vous  êtes  digne  d'oc- 
cuper la  place  où  vous  êtes.  —  Donnez-moi, 
s*il  vous  plaît,  des  saintes  reliques  de  ce 
temple ,  ajouta  l'empereur  ;  je  les  porterai 
en  France ,  où  grands  hommages  leur  se- 
ront rendus. —  vous  en  aurez,  sire.  Telle 
est  la  réponse  du  patriarche.  Vous  recevrez 
le  bras  de  saint  Siméon,  le  chef  de  saint  La- 
zare, une  part  du  corps  de  saint  Etienne,  le 
£  ramier  martvr,  un  des  clous  qui  attachèrent 
»  pieds  du  Seigneur,  le  calice  dans  lequel  il 
but,  à  la  dernière  cène,  et  le  plat  où  il 
mangea  ,  lequel  est  enrichi  d*or  et  orné  de 
pierres  précieuses ,  le  couteau  dont  il  se 
servit,  des  cheveux  de  sa  tête,  du  lait  dont 
il  fut  allaité  par  la  Vierge  très-sainte,  et  une 
de  ses  tuniques. 

Charleniagne  tressaille  d'une  pieuse  joie  à 
ces  offres  généreuses,  remercie  le  patriarche, 
et  lui  offre  son  amitié.  11  ordonne  que  l'on 
construise  une  châsse  magniGque  ,  du  poids 
de  mille  marcs,  de  Tor  le  plus  fin  d*Arahie, 
pour  y  renfermer  ces  précieuses  reliques,  et 
il  en  confie  la  garde  â  l'archevêque  i  urpin. 
L'empereur  demeura  quatre  mois  â  Jéru- 
salem ,  avec  ses  douze  pairs  ;  puis  il  prit 
congé  du  patriarche ,  qui  lui  dit  que  les 
Francs  pouvaient  emporter  de  ses  (résors 
autant d*or  qu'ils  voudraient,  et  lui  conseilla 
de  se  garder  des  Sarrasins  et  des  païens  sur 
sa  rouie. -* Oh  I  ajouta-t-il,  que  ne  pouvez- 
vous  nous  débarrasser  de  ces  ennemis  I 

—  Je  le  ferai  volontiers,  répondit  Charles, 
je  m'y  engage.  Je  rassemblerai  une  armée 
dès  mon  retour,  et  j'irai  les  détruire  en  Es* 
pagne.  (11  tint  sa  parole,  et  même  ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  perdit  Roland  et  plu- 
sieurs de  ses  pairs.  )  La  caravane  se  remit 
donc  en  route,  et  les  saintes  reliques,  entre 
plusieurs  miracles  qu'elles  opérèrent  durant 
le  voyage ,  préservèrent  les  illustres  voya- 
geurs de  tous  les  pièges  des  Sarrasins, 
liharles  avait  désiré  revenir  par  Constanti- 
nople.  Aux  approches  de  cette  grande  ville, 
dans  des  vergers  plantés  de  beaux  arbres  et 
de  lauriers ,  émaïUés  de  roses  et  de  mille 
fleurs  odorantes,  la  troupe  rencontra  mille 

(1)  Peu  à  peu  ce  nom  a  floi  par  èlre  ooosidéré  comoie 
uoe  corrupiioa  des  mois  latios  Carolus  Magnus,  Cependant 
il  est  très-probable  qu'il  u*en  est  pas  aiost,  et  que  ce  nom 
n'est  pas  plus  composé  du  latin  (|ue  le  nuu  germaiu  Kot' 
lonum,  Kati  ou  Karel  dans  i'aaglo-saxoo  et  les  langues 
p;<.TU)aniques  signiGe  tir  fonts,  exhnius,  d*oii  s*osl  loirnô 
Karlottum^  Carloiuaimus.  <  Âp{)(*lô  lut  pur  sou  propre  loiq 
iÀturUi  ;  mais  apr^  fat  app«*ié  CbatUmogM,  par  la  raison 
de  ses  aerreiUeui,  laits.  Car  CharUmagne  vaut  autant 


chevaliers  vêtus  de  riches  mantei 
d'hermine ,  avec  de  grandes  peaa 
qui  traînaient  jusqu'aux  pieds, 
jouissaient  à  table ,  en  grande  fra 

L'empereur  s'adresse  a  Tun  des 
Ami,  lui  dit-il ,  où  est  votre  roi  qt 
voir.  — Continuez  à  chevaucher, 
chevalier,  vous  le  trouverez  assit 
tente  que  vous  apercevez  là-ba 
s'avance  vers  la  tente ,  ei  trouve 
ffon  qui  labourait  la  terre  avec  un 
Les  clous,  l'essieu  et  les  roues  é 
fin.  11  ne  marchait  pas  à  pied,  ui 
à  la  main  ;  mais  deux  fortes  mu 
talent ,  assis  sur  un  siège  reco 
dais.  Le  coussin,  rempli  de  plume 
était  d'une  riche  étoffe  écarlate. 
reposaient  sur  un  escabeau  niellé 
11  (enait  i  la  main  une  baguette 
rigeait  la  charrue  avec  tant  d'ad 
les  sillons  étaient  droits  comme 
tendue.  Hugon,  dès  qu'il  vuit  Chai 
ses  mules,  et  le  salua  courloiseme 
Dieu  vous  garde,  dit-il.  —  Me  c 
vous?  répond  l'empereur;  je  s 
France ,  et  j'ai  nom  Charlemag 
viens  de  Jérusalem  ,  et  m'en  rc 
mon  royaume  ;  mais  auparavant 
vous  faire  une  visite,  ainsi  qu'à  y 
Hngon  le  Fort  répondit  :  —  11  y  j 
années  que  j'ai  entendu  des  soldat: 
parler  de  vous  el  de  voire  cour, 
choses  merveilleuses  et  des  plu 
qu'il  y  eût  sous  le  ciel.  Je  vous  rei 
un  an ,  si  vous  voulez  bjen  y  rest 
part ,  les  Francs  qui  vous  acc< 
pourront  se  charger  d'autant  de 
qu'ils  en  sauront  emporter.  Maiïi 
vais  dételer  mes  bœufs,  à  caus< 
arrivée. 

Le  roi  quitta  sa  charrue  et  lai 
ses  bœufs  en  liberté  dans  les  prairi 
gneur,  dit  Charles,  c'est  là  votre 
Il  s'y  trouve  une  si  grande  quanti 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pare 
la  laissez  ici  sans  gardes,  je  cra 
ne  soit  enlevée.  —  N'ayez  nul  si 
égard,  répond  le  roi  Hugon,  il  i 
mais  de  voleurs  dans  mon  royau 
que  Guillaume  d'Orange  se  fut 
celle  singularité ,  tous  partireni 
pour  gagner  le  palais  du  roi  Hu 
chevaliers  ,  richement  vêtus ,  y  é 
semblés  dans  des  salons  aux  colc 
marbre  blanc  :  les  chaises ,  les  ta 
bancs  étaient  d'or  pur.  On  ne  voya 
parts  que  superbes  peintures  d'o 
serpents  et  d  autres  animaux.  A 
périeur,  il  y  avait  cent  colonni 
d'or  et  d'argent,  entre  lesquelles  é 
cées  des  statues  représentant  de  , 

Gomme  Grand  Chartei  (Chron.  de  Sdm-l 
ch,  4).  i>  CharUmagne  n'est  qa*uue  oorruiri 
man^  Karl-Mann,  1  homme  fort;  lescfarooic 
Dl'iUs  diseut  elles-mèiues  CkarUt  et  Càari 
Charles  et  Karloman.  Ou  trouve  dans  la 
Théophaue  nu  texte  plus  positif  eooore.  Il  a 
inan  Kuioullomagiior  (Recueil  de$ hisêoriem 
de  la  France,  vol.  \,  p.  m). 


tenaient  des  cornets  de  Ti^oire  le 
:. Lorsque  le  ?ent  soufOait  de  la  mer 
lais ,  il  les  faisait  tourner,  et  alors 
H  sonnaient  dn  cor  a?ec  tant  de 
*i\  en  sortait  un  bruit  semblable  à 
>nnerre. 

e  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de 
I,  Tempereor  Charles  se  souvient 
Des  qn'il  avait  faiies  à  son  épouse, 
e  lui  avait  parlé  d'Hu^on  le  Fort. 
ar,  lui  dit-ilyvotre  palais  estmagni- 
Alexandre,  ni  Constantin»  ni  Tra- 
.orne  n'en  ont  eu  de  semblables. 
De  l'empereur  parlait ,  un  grand 
oait  à  souffler  de  la  mer,  le  vaste 
nmence  à  tourner  sur  lui-même, 
ine  meule  de  moulin  ;  les  statues 
I  de  la  trompetie  avec  un  bruit 
en  se  souriant  l'une  à   Tautrc , 
i  elles  eussent  été  des  êtres  vivants, 
étaient  si  harmonieux  ^  qu'on  au* 
>enser  que  l'on  entendait  le  chant 
I  du  paradis.  Le  vent  redoubla,  l'o- 
îva  et  grossit;  les  fenêtres  en  cristal 
iliant  comme  le  soleil  au  mois  de 
étaient  ébranlées.  Charles  sentit 
e  palais,  et  frémit;  il  ne  se  rendait 
»te  de  ce  qui  se  passait ,  et  ne  pou- 
enir  davantage  sur  ses  jambes ,  il 
ir  le  marbre.  Les  Francs ,  tous  ren- 
te disaient  les  uns  aux  autres  : 
nmes  en  fâcheuse  position  ;  les  por- 
onvertes  ,  et  cependant   nous   ne 
sortir.  Charles  regardait  attentive- 
palais  tourner;  mais  ceux  de  sa 
couvraient  la  tête  et  n'osaient  jeter 
autour  d'eux* 

i  Hugon  s'était  retiré,  en  disant  : 
ms  inquiétez  pas  ;  attendez-moi  un 
Le  soir  approchait  ;  l'orage  se  dis- 
s  Francs  se  relevèrent.  Tout  était 
ir  le  souper.  Charles  se  mit  à  table 
barons.  Le  roi  Uugon  se  plaça  entre 
e  et  sa  fille  qui  avait  une  chevelure 
et  la  peau  aussi  blanche  qu'un  lis  en 
1er  dit  en  la  regardant  : 
it  à  Dieu  qu'elle  fût  en  France,  où  je 
I  obtenir  sa  main  1 
il  prononça  ces  mots  entre  ses  dents, 
M  ne  pût  l'entendre.  Tout  ce  que  les 
Vngon  demandaient  leur  était  ac- 
a  table  était  couverte  de  venaison  : 
le  sanglier,  la  grue,  Foie  sauvage 
lient  On  avait  servi  aussi  des  paons 
.  Le  vin  était  versé  en  abondance  ; 
[lears  chantaient  et  jouaient  de  la 
de  la  rote.  Lorsque  la  nappe  fut  en- 
ir  ordre  du  sénéchal,  les  écuyers  se 
n  rang  de  toutes  parts ,  et  joutèrent 
itre  l'autre.  Après  cela ,  le  roi  Hugon 
karlemagoe  et  les  douze  pairs  dans 
odkles  appartements  où  leurs  lils 
préparés.  On  voyait  reluire  dans  la 
s  destinée  à  l'empereur  une  étincc- 
carboude,  enchâssée  dans  une  pique 
•  daroi  Golias. 

Â  Hugon  fit  apporter  du  vin  aux 
ai  les  laissa.  Alors  ils  se  mirent  à 
oyeiisanent  eoiemble  ;  et  l'empereur 
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lui-même  engagea  ses  pairs  à  dire  quelque 
mot  plaisant.  Chacun  se  vanta  bienlAt  d'exé- 
cuter une  prouesse  incroyable  aux  dépens 
du  roi  Hugon  ;  et  plusieurs  donnèrent  les 
détails  de  la  manière  dont  ils  s*j  prendraient. 
Or,  un  garde  avait  été  posté  à  l'entrée  de 
l'appartement,  il  entendit  tout  et  s'empressa 
d'aller  rapporter  ces  entretiensau  roi,  qui  h'ir- 
rite  yiolemment: —  Par  ma  croyance,  s'écrie- 
t-il,  Charles  a  fait  une  folie  en  venant  se 

i'uuer  ici  de  moi  avec  auiani  de  légèreté!  je 
eur  trancherai  à  tous  la  tète,  ou  mon  épée 
s*émoussera.  Il  commanda  que  cent  mille 
hommes  s'affublassent  de  chaperons  et  d'ha- 
billements de  couleur  sombre;  qu'ils  s'ar- 
massent d'épées  au  fourreau  bruni  ;  qu'ils 
vinssent  ensuite  dans  le  palais,  et  se  pla- 
çassent autour  de  lui,  de  manière  à  être  prêts 
au  premier  signal. 

Le  lendemain,  Charles  revenait  de  la 
messe,  accompagné  de  ses  douze  paira.  Il 
marchait  en  tête,  portant  â  sa  main  un  ra- 
meau d'olivier.  Le  roi  Hugon,  le  voyant  ar- 
river, alla  à  sa  rencontre: —  Charles,  loi 
cria-t-il,  pourquoi  vous  êtes-vous  raillé  de 
moi,  la  nuit  dernière?  Après  vous  avoir  trai- 
té avec  tant  de  courtoisie  et  d'hospitalité,  je 
n'aurais  pas  dû  m'attendre  à  autant  d'outre- 
cuidance de  votre  part.  Bfainlenant  si  tous 
et  les  vôtres  n  accomplissez  point  les 
prouesses  dont  vous  vous  êtes  vantés  chacun, 
je  vous  ferai  à  tous  trancher  la  lête.  L'em- 

fiereur  fut  stupéfait  en  entendant  ces  paro- 
cs;  il  regarda  ses  pairs  et  leur  dit:  —  Hier, 
nous  fûmes  tous  enivrés  par  les  vins  que  l'on 
nous  fit  servir  ;  je  pense  que  le  roi  avait  un 
espion  dans  l'appartement. 

—  Vous  nous  avez  généreusement  donné 
l'hospitalité,  reprit-il,  en  s'adressant  à  Hu- 

fon:  mais  sachez  que  c'est  la  coutume  en 
'rance,  lorsque  les  guerriers  sont  couchés, 
qu'ils  s*amu$ent  à  laisser  aller  les  dires  plai- 
sants cl  les  bons  mots.  Laissez-moi  parier  à 
mes  barons,  et  je  vous  ferai  connaître  leur 
réponse.  —  Soit,  dit  Hugon;  mais  on  ne  me 
raille  pas  deux  fois  ;  je  le  jure  par  ma  barbe 
blanche. 

Charlemngnc  se  retira  donc  avec  ses  douze 
pairs,  pour  tenir  conseil.  —  Seigneurs,  leur 
dit-il,  mal  nous  est  advenu  d'avoir  bu  tant 
de  vin  hier  soir,  et  d'avoir  tenu  des  propos 
inconvenants.  11  fil  alors  apporter  les  saintes 
reliques;  tons  ne  mirent  en  oraison  devant 
la  châsse,  avec  repentir,  et  priant  Dieu  de 
les  garantir  contre  les  violences  du  roi  Hu- 
gon le  Fort,  irrité  contre  eux.  Dn  ange  appa- 
rut bientôt;  il  rassura  l'empereur  et  lui  dit: 
—  Ce  fut  grande  lolie  de  parler,  comme  on  a 
fait  hier  dans  la  soirée.  Veillez  à  ne  plus 
retomber  en  pareille  faute.  Mais,  pour  au- 
jourd'hui, ordonnez  de  commencer  l'exécu- 
tion des  choses  exagérées  qui  ont  été  dites 
par  vos  pairs  ;  toutes  s'accompliront  sans 
empêchement. 

Ce  discours  remplit  l'empereur  d'allé- 
gresse, il  se  signa  le  front  et  dit  à  ses  ba- 
rons: —  Soyez  rassurés,  et  venez  avec  moi 
trouver  le  roi  Hugon.  —  Seigneur^  dit  1'«^vvl- 
pereur,  lorsqu'il  fui  «a  %a  v^^k^tkSA:i  \^^9^ 
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nOQS  arei  donné  Thospitalité,  et  nous  ne 
ronbltoDS  pat;  mais  le  vin,  hier,  enivra 
quelques-uns  des  miens;  et  quand  vous 
nous  avez  fait  observer,  ce  fut  grand  ou- 
trage. Vous  avez  laissé  dans  notre  apparte- 
ment un  espion  ;  c'était  félonie.  Aussi  mes 
pairs  sont-ils  prêts  à  accomplir  ce  qu'ils 
ont  avancé  hier  au  soir.  —  Soit,  dit  Hugon. 
Et,  en  effet,  les  pairs,  au  grand  étonnement 
du  roi,  qui  les  prit  pour  des  enchanteurs, 
accomplirent  successivement  les  extrava- 
gantes prouesses  et  tours  de  force  qu'ils 
avaient  promis.  Hugon»  surpris  de  leur  force» 
s'écria  : 

—  Grand  empereur,  je  me  soumets  à  vous, 
et  veux  tenir  do  vous  mon  royaume.  Je  vous 
donne  mon  trésor  que  vous  emmènerez  en 
France.  —  Seigneur,  répondit  Gbarlemagne, 
puisqu'il  est  ainsi,  nous  devons  tenir  grande 
fête,  où  nous  porterons  chacun  la  couronne 
d'or. 

11  se  fit  une  magnifique  cavalcade  suivie 
d'un  festin  non  moins  éclatant»  où  lesjon- 

S [leurs  recommencèrent  leur  musique  et 
eurs  chants.  Charlemagne  s'en  retourne  en 
France»  bien  content  d  avoir  conquis  un  tel 
royaume»  sans  livrer  bataille.  Arrivé  à  Paris, 
il  se  rendit  à  Saint- Denis  pour  remercier 
Dieu.  11  déposa  sur  l'autel  une  partie  des 
saintes  reliques  qu'il  rapportait,  et  distribua 
les  autres  dans  son  empire.  L'impératrice 
arriva  bientôt,  tomba  à  ses  pieds  et  reçut  son 
pardon  ;  car  on  ne  peut  garder  de  colère  lors- 
qu'on a  visité  le  saint  sépulcre. 

LE  LIVRE   DU    PREUX  ET    VAILLANT  JASON  ET  DE 
LA  BELLE  MÉDÉE  (1). 

Au  temps  jadis  régnait  en  Myrmidonie  le 
roi  Eson»  descendant  de  Jupiter;  il  avait 
épousé  une  très-belle  dame.  Mais  il  fut  fort 
longtemps  sans  avoir  de  lignée»  quoiqu'il  le 
désirât  ardemment.  Il  importuna  tous  les 
dièui,  visita  tous  Içs  temples,  fit  des  vœux» 
des  pèlerinages,  et  obtint  enfin  du  ciel  la 
grâce  qu'il  demandait.  La  reine  devint  en- 
ceinte et  mit  au  monde  un  prince  qui  fut 
nommé  Jason.  Il  était  d'une  beauté  parfaite» 
et,  dès  ses  premières  années,  il  montra  une 
force»  une  adresse  et  une  vivacité  d'esprit  si 
merveilleuses,  qu'on  ne  douta  pas  qu'il  ne 
fut  un  héros.  Il  s'exerçait  dans  des  joutes  et 
de  petits  tournois,  avec  les  jeunes  gens  de 
son  âffe,  et  s'y  faisait  toujours  admirer.  Le 
pays  de  la  Béotie,  dont  Thèbes  était  la  capi- 
tale, ne  se  trouvait  pas  éloigné  de  la  Myrmi- 
donie. Amphitryon,  roi  de  celte  contrée» 
ayant  fait  publier  un  magnifique  tournoi, 
qui  devait  faire  partie  des  fêtes  préparées 

Kur  la  réception  de  son  fils  Hercule  dans 
rdre  de  la  Chevalerie,  l^son  et  son  frère 
Péieus»  qui  le  gouvernail  absolument,  y  en- 
voyèrent le  jeune  Jason,  pour  y  faire  ses 
premières  armes.  Celui-ci  abattit  tous  ceux 
qui  se  présentèrent  devant  lui,  fit  des  coups 
de  lance  merveilleux,  et  ne  trouva  que  le 
nouveau  chevalier  Hercule  qui  pût  lui  ré* 

(l)  Ce  roman  a  éié  certaiDement  composé  au  xy^ 

siècle,  et  la  Bibliographie  iiislrucU?e  eo  cite  ooe  édilioa 

de  Lyon,  i40L  L'Mteor  l'appelait  Raoul  le  Fèvre;  il 


sister.  Mais  loin  de  concevoir  de 
l'un  contre  l'autre,  ils  se  lièrent 
tendre  amitié.  Il  v  avait  entre 
grande  conformité  d'âge  et  de  cou 
et  l'antre  avaient  une  origine  h 
même  divine:  mais  Jason  avait  les 
délicats»  la  physionomie  plus  agr 
plus  insinuant,  la  conversation  | 
saule;  au  contraire.  Hercule,  qn( 
la  première  jeunesse,  avait  la  figu 
et  terrible»  les  membres  nerveux, 
raissait  pas  fait  pour  plaire.  A  la  G 
noi»  Pyrithoiis,  roi  des  Lapilhes, 
toute  la  noble  chevalerie  d'hon 
présence  ses  noces  avec  la  belle  Hi 
Jason  et  Hercule,  devenus  inséps 
qualité  de  frères  d'armes»  s'y  rei 
semble.  Au  milieu  du  festin  de  ce 
gaieté  de  la  fétc  fut  troublée  par 
tion  des  Centaures»  peuple  féroce 
moitié  homme  et  moitié  cheval 
le  double  avantage  de  tirer  des 
devant,  et  de  lancer  de  dangereo 
par  derrière.  Un  grand  nombre  d 
succomba  sous  leurs  traits  et 
pieds.  Ils  s'étaient  déjà  saisis  d'H 
lorsque  Jason  et  Hercule,  se  jetai 
troupe  furieuse,  la  défirent  enli 
rendirent  la  belle  reine  à  son  ép( 
Les  deux  amis  étant  retournés  • 
Thèbes,  ce  fut  de  la  main  d'Hercul 
reçut  Tordre  de  la  Chevalerie.  11 
suite  triomphant  auprès  de  son  |: 
il  éprouva  bientôt  les  effets  de  la  j 
son  oncle  Péleus  conçut  contre 
naissante»  et  obéil  s.ms  murmun 
qu'Ëson  lui  donna  d'aller  couri 
et  d'y  chercher  des  aventures  capa! 
cerson  courage.  La  première  occ2 
présenta  fut  celle  de  rendre  servie 
reine  Mirro,  souveraine  de  la  cité 
Le  roi  d'£sclavonie  voulait  Tépoc 
elle.  Jason  lui  fut  présenté  commi 
chevalier  qui  venait  combattre  ( 
fense  ;  elle  le  reçut  avec  joie.  L 
clavonie  bloquait  la  ville.  £n  allé 
l'assiégeât  réellement ,  il  donnait 
dans  son  camp.  Jason  y  courut»  a 
de  douze  chevaliers  de  la  reine  ; 
tous  ceux  qui  osèrent  mesurer  l< 
avec  eux  et  rentrèrent  dans  U 
grande  honte  des  assiégeants.  Le 
von,  furieux  de  ce  que  le  prix  d 
noi  avait  été  remporté  par  de* 
qu*il  avait  reconnus  pour  être  al 
reine  d*01iferne,  envoya  défier  le 
un  terrible  géant  nommé  Corsus» 
son  service  et  que  l'on  croyait  ini 
preux  Jason  accepta  le  défi,  qnoic 
voulût  Ten  empêcher»  vu  le  dan 
jeunesse  lui  ferait  courir  dans  • 
Mais  jour  étant  pris ,  les  deux 
commencèrent»  à  la  vue  des  £scU 
Oliferniens  »  la  plus  terrible  bal 
portèrent  »  pendant  plusieurs  fa 
coups  épouvantables»  dont  l'un  e 

préseDU  ton  roman  à  Philippe  le  lloD,diic 
insiiiuteur  de  Tordre  de  la  loisoa  d*or. 
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Met.  Enfla  Corsas  fat  le  premier  las 
Kerdce,  et  sollicita  one  petite  trêve 
prendre  baleine.  Ils  en  conyinrent, 
iprès  le  combat  recommença  de  plus 
taon  mena  le  géant  si  rudement  »  qu'il 
«va  mort.  Cette  victoire  ayant  jeté  la 
lation  et  le  désordre  dans  l'armée  des 
Df,  Jason  en  profita:  dès  le  lende- 
II  fit  une  vigoureuse  sortie  à  la  tête 
erniens»  poursuivit  les  ennemis  jus- 
s  leur  camp,  et  les  obligea  de  s'éloi- 
)s  Etats  de  sa  reine.  Le  vainqueur 
>r8  devoir  chercher  d'autres  aven- 
ït  il  s'embarqua  pour  Athènes,  où  il 
aistance  avec  on  vieux  et  sage  guer- 
moié  Mopse,qui  lui  conseilla  de  pren- 
l  à  Texpédilion  de  la  Colchide»  la- 
ie préparait  à  Athènes.  Thésée»  (ils 
Bfée,  était  à  la  tète  de  celte  entre- 
[ui  avait  pour  but  la  conquête  de  la 
l'or.  Hercule  y  ami  de  Thésée,  et  qui 
ut  bientôt  Jason  pour  son  frère  d'ar- 
f  était  aussi  engagé.  Jason  n*eat  pas 
e  à  se  déterminer;  il  fut  déclaré  aus- 
an  des  chefs.  Un  grand  navire  se 
prêt  pour  les  recevoir  ;  celui  qui  en 
té  le  constructeur  en  était  aussi  le  pi- 
1  s'appelait  Argo  :  il  avait  donné  son 
1  bâtiment,  et  de  là  tous  ceux  qui  s'y 
inèrent   prirent  celui  d'Argonautes, 
ros  se  rendirent  d'abord  dans  la  Myr- 
e.  Eson  y  revit  son  fils  avec  plaisir» 
■s  fut  enchanté  de  ce  qu'il  allait  en- 
■tardes  aventures  périlleuses. On  joi- 
IX  Argonautes  une  assez  grande  quan- 
Hyrmîdoniens  et  d'Epiroles  leurs  voi- 
t»  a  la  tête  de  cette  armée»  Jason  se 
le  bire  bien  des  conquêtes, 
premier  rivage  sur  lequel  ils  aborde- 
nt celui  de  Troie.  Laomédon  régnait 
lar  celte  contrée.  Il  aperçut  Hercule» 
I  taille  formidable  faisait  reconnaître 
lillac  dn  navire  Argo  ;  il  refusa  donc 
ievoir  les  Argonautes  dans  son  port  ; 
avait  déjà  eu  avec  Hercule  une  que- 
ive.  Le  prince  de  Thèbes  avait  délivré 
«cesse  de  Troie»  Hésione,  des  griflfes 
ionstre  marin  prêt  à  la  dévorer;  maia 
1  il  l'avait ,  en  récompense  »  demandée 
liage,  on  lui  avait  répondu  que  ce  n'é- 
is  la  peine  d'avoir  enlevé  cette  beauté 
monstre  pour  la  donner  à  un  autre, 
lie,  irrité,  avait  promis  de  revenir  en 
pour  détruire  la  ville  de  l'ingrat  Lao- 
I.  Ce  roi  ne  douta  pas  qu'il  ne  v  nt  en 
i-desaein  de  tenir  parole ,  il  retarda  sa 
tant  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  il  ne 
*j  dérober.  Hercule  et  les  Argonautes 
urenl  de  ta  franchise  grossière.  Conti- 
lenr  route  ,  les  Argonautes  relichè- 
nie  de  Lemoos,  où  ils  réparèrent  leur 
i.  Ils  parvinrent  enfin  au  port  de  Ja- 
capitale  de  la  Golchide.  Le  roi  Oetas 
nait  ce  pays,  et  comme  il  était  d'ori- 
[rccque,  il  reçut  avec  amitié  les  prin- 
hevaliers  et  guerriers,  à  la  lêtedes- 
élaicat  le  grand  Hercule  »  le  vaillant 
•  et  le  beau  Jason  ;  il  les  présenta  à 
nx  filles.  Cet  princesses  s'étaient  pa- 
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rketi  avec  tout  le  soin  possible  pour  les  rece- 
voir ;  Talnée  surtout,  qui  s'appelait  Médée, 
ne  négligea  rien  pour  plaire  a  Jason.  Elle 
employa,  pour  s'en  faire  chérir,  non-seule- 
ment les  moyens  ordinaires  et  naturels,  mais 
encore  l'art  de  la  magie»  dans  laquelle  elle 
avait  été  Initiée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 

f»ar  sa  gouvernante.  Aussitôt  qu'elle  avait  vu 
e  prince  de  Myrmidonie,  elle  en  avait  été 
éprise.  Elle  eut  bientôt  occasion  de  s'assurer 
de  son  cœur»  en  lui  rendant  un  service  im- 
portant. Les  Argonautes  firent,  en  soopant, 
confidence  au  roi  de  Colchos  du  projet  qu'ils 
avaient  d*enlever  la  toison  d'or.  —  Princes» 
leur  répondit  le  monarque,  je  consentirais 
de  tout  mon  cœur  à  vous  laisser  maîtres  de 
ce  riche  trésor  ;  mais  prenez  garde  à  ne  pas 
échouer  dans  les  moyens  que  vous  emploie- 
rez pour  cet  effet.  La  toison  est  défendue  par 
une  grande  quantité  de  monstres  épouvan- 
tables, et  il  faut  les  apaiser,  les  endormir  ou 
les  faire  mourir.  En  vain  la  bravoure  s'exer- 
cerait-elle contre  eux  ;  on  est  obligé  de  céder 
à  leur  force;  à  moins  qu'on  ne  puisse  rem- 
plir des  conditions  très -embarrassantes  et 
qui  ne  sont  pas  même  connues,  puisque  le  se- 
cret en  est  caché  à  tous  les  hommes  et  n'est 
révélé  qu'à  une  seule  fille  de  la  descendance 
d*Hellé,  qui  était  mon  aïeule.  Hercule  et 
Thésée  eurent  beau  dire  qu'aucun  obstacle 
ne  pourrait  les  arrêter  :  —Sires,  leur  répon- 
dit-on, épargnez-vous  la  peine  de  combattre 
des  monstres  indomptables,  et  attendez  que 
le  ciel  ou  l'enfer  assure  le  succès  de  votre 
entreprise. 

Le  lendemain»  le  prince  deMyrmidonie  re- 
çut de  bonne  heure  la  visite  d'une  vieille 
femme,  qui  lui  demanda  une  audience  parti- 
culière et  l'obtint  aisément.  — Sire  chevalier, 
lui  dit-elle,  je  viens  vous  offrir  tout  ce  qui 
peut  flatter  un  héros  tel  que  vous,  la  gloire 
la  plus  éclatante  et  la  plus  illustre  alliance. 
Vous  avez  entendu  hier  à  quels  dangers  on 
s'expose  en  voulant  conquérir  la  toison  ;  la 
petite  lie  dans  laquelle  est  gardé  ce  précieux 
trésor  est  voisine  de  notre  port,  et  on  la  peut 
voir  du  haut  de  nos  murailles.  11  ne  tient 
qu'à  vous  de  remarquer  qu'elle  est  toujours 
entourée  de  tourbillons  de  flammes  et  de  fu- 
mée ;  ils  sont  vomis  par  les  taureaux  fu- 
rieux qui  en  défendent  l'entrée  :  gardex-vous 
d*en  approcher  ;  votre  vaillance  et  toute  celle 
de  vos  compagnons  ne  pourraient  vous  dé- 
rober aux  atteintes  de  ces  monstres  et  de  ces 
feux.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  vous  en  pré- 
server et  de  mettre  heureusement  à  fin  cette 
entreprise  :  c'est  de  mériter  l'affection  de  miK 
maîtresse,  la  princesse  Médée.  Doscendantc 
d'Hellé»  qu'Apollon  lui-même  amena  dans 
cette  lie  sur  le  mouton  à  la  toison  dorée, 
elle   possède   seule  le  secret  d'écarter  les 
monstres,  d'arriver  jusqu'au  milieu  du  tem- 
ple de  Mars,  et  do  se  rendre  maître  de  ce  qui 
fait  Tobjet  de  Tambition   des   plus  grands 
princes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  6'il  vous 
platt  d'être  son  époux  »  elle  vous  communi- 
quera ce  secret  important»  et  vous  serez 
plus  tôt  possesseur  de  la  toisot^^  ^<^  ^^% 
compagnoot  n'auranl  pt\%  4^%  tcv^v^t^^  ^^qx 
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en  Tenir  à  boot.  Mais  Médée  veal  ôtre  assu- 
rée de  votre  reconnaissance  et  de  votre  alla« 
chôment.  Yoas  dcvrei  loi  jurer  de  lui  être 
toujours  fidèle  et  de  ne  la  jamais  abandon* 
ner.  Vous  savez  aue  rien  ne  lui  est  caché 
dans  Tart  des  encnantements  »  e|  ses  attraits 
vous  sont  connus.  Vous  devez  savoir  aussi 
que  sa  jalousie  avec  vous  sera  sans  bornes 
conune  sa  lendresse,  et  que  sa  puissance  est 
grande,  si  un  jour  elle  avait  à  se  venger  1 

Cette  déclaration,  mêlée  de  douceur  et  de 
menace,  eût  été  aussi  capable  de  rebuter  Ja- 
son  que  de  le  déterminer  à  s'engager  avec 
Médée,  si  la  vieille  gouvernante  sorcière 
n'eût,  en  commençant  son  discours,  jeté  en 
l'air  une  poudre  dont  Teffet  était  de  troubler 
la  raison  de  ceux  sur  qui  elle  tombait.  Le 
fils  d'Bson  céda  à  ce  charme  :  il  accepta  les 
offres  qui  lui  étaient  faites  de  la  part  de  Mé- 
dée, et  promit  tout  ce  qu'on  voulut  exiger  do 
lui.  Il  fut  aussitôt  conduit  aux  pieds  de  la 
princesse,  lui  jura  une  reconnaissance  et  un 
attachement  éternels,  et,  après  avoir  pris  ses 
instructions,  dès  le  même  jour  il  demanda 
an  roi  Oeias  la  permission  d'aller  le  premier, 
seul,  tenter  la  conquête  de  la  toison  d'or. 

Le  bon  roi  de  Colchos ,  uni  n'était  point 
dans  la  confidence  de  sa  fille,  ne  vit  partir 
qu'à  regret,  pour  cette  expédition  périlleuse, 
nn  aussi  digne  chevalier.  La  cour  et  la  ville 
serasscmblèrcnt  sur  les  murailles,  qui  avaient 
vue  du  côté  de  la  mor.  Jason  entra  dans  un 
petit  bateau  qui  le  porta  promptemenl  jus- 
qu'auprès de  rUe  enOammée.  Le  chevalier 
était  couvert  d'un  vaste  manteau  ,  sous  le- 
quel il  cachait  Vécu  et  l'épée  qui  avaient  au- 
trefois servi  à  Apollon  même,  et  que  ce  dieu 
avait  transmis  à  la  postérité  d'Hellé,  de  fem- 
mes en  femmes ,  jusqu'à  ce  que  ces  armes 
fussent  parvenues  aux  mains  de  Médée.  A  sa 
ceinture  était  attachée  une  éponge  remplie 
d'une  liqueur  capable  d'éteindre  tons  les  feux 
et  toutes  les  flammes  que  les  taureaux  ftt-> 
rieux  jetaient  par  la  bouche  et  par  les  nari- 
nes, et  un  bouquet  d'herbes  dont  la  vertu  so- 
porative  devait  plonger  ces  monstres  dans 
un  sommeil  léthargique.  Avec  de  si  puis- 
sants secours  et  la  valeur  dont  il  était  natu- 
rellement doné,  on  juge  bien  que  Jason  vain^ 
quit  tous  les  obstacles,  il  pénétra  dans  le 
temple  oik  était  gardée  la  toison  ;  les  prêtres 
d'Apollon  la  lui  remirent  eux-mêmes  et  Tac- 
compajçuèrent  avec  respect  jusqu'à  son  ba- 
teau, dans  lequel  on  le  vit  revenir  avec  au- 
tant d'admiration  que  d'étonnement.  11 
aborda  à  Jacoite,  aux  acclamations  d'un 
peuple  nombreux,  et  ses  compagnons  ne  fo- 
rent pas  les  moins  empressés  à  le  féliciter. 
Il  se  doclara  publiquement  alors  le  chevalier 
de  Médée,  et  le  roi  Oetas  conçut  avec  plaisir 
l'espérance  de  faire  son  gendre  d'un  héros 
qui  avait  enlevé  à  son  pays  un  auui  riche 
trésor  que  la  toison. 

Mais  les  chevaliers  argonautes  ne  pen- 
saient pas  ainsi.  Après  avoir  mis  à  fin  l'en- 
treprise et  avoir  fait  à  Colchos  un  séjour  as- 
sez long,  ils  voulaient  revoir  lenr  patrie  et 
remeUre  leur  frère  é'êruktÈ  Jafun  entre  les 
irM  da  vieil Eson,  son  père.  Le  charme  opé- 


rait toujours ,  et  Jason  avait  oublié  te 
lui  persuadèrent  pourtant  do  partir  tev 
eux  ;  mais  ils  convinrent  tous  ^n'il 
dissimuler,  et  qu'il  était  à  propos  ana 
nt  semblant  de  vouloir  rester  auprèi  d 
et  de  Médée ,  jusqu'au  moment  où  ili 
traient  à  la  Toile.  Il  leur  promit  de  a'i 

Îjoer  alors  secrètement  avee  eux.  La 
ut  présentée  ainsi  à  la  cour  de  Colcli 
bon  monarque  se  détermina  sans  peio 
corder  congé  au  reste  des  Grecs ,  es 
conserver  son  gendre  et  la  toison  av< 
Médée  ne  s'y  trompa  pas.  L'embarn 
trouble  qu'elle  remarqua  sur  le  vis^ 
Jason  lui  firent  soupçonner  qu'elle  alli 
trahie.  Son  art  l'eut  bientôt  éclairée  :- 
me  trompez,  Jason,  dit-elle  ;  mais  sou 
vous  de  ce  que  vous  dit  ma  fidèle  no 
lorsqu'elle  vous  proposa  de  deveni 
chevalier.  Elle  vous  avertit  que  j'étai 
vindicative  que  dévouée  ;  que  j'exigea 
hauteur  une  fidélité  que  je  crois  du 
services  que  je  vous  ai  rendus.  Vons  r 
rez  toujours  ce  caractère.  Si  vous  m^ 
à  ce  que  vous  me  devez,  mes  vengear 
ront  terriblcs.Ce  n'est  pas  sur  vous-mé 
je  les  exercerai  ;  votre  personne  m'est 
mais,  imitant  les  démons  avec  lesq 
suis  en  relation  ,  je  tourmenterai  vol 
par  les  endroits  les  plus  sensibles.  H 
rait  aisé  d'empêcher  votre  embarqu 
ou  d'exciter  une  tempête  dans  laquell 
rais  périr  tous  les  Grecs  avec  vons. 
non  ;  vons  voulez  partir,  je  veux  bie 
suivre  ;  vous  voulez  ravir  à  ce  pays 
cieuse  toison  d'or,  c'est  à  moi  que  \ 
devez  ;  j'emploierai  mon  art  et  mon  c 
à  faire  qu'elle  ne  vous  soit  jamais 
mais  je  ne  vous  quitterai  pas  non  plu 
père  approuve  notre  union.  Si  vos  i 
gnons  vous  en  détournent ,  ils  n'en 
pas  instruits  avant  l'instant  où  je  i 
avec  vous  le  pied  dans  leur  navire. 

Il  n'était  pas  possible  de  résister.  Ji 
soumit  att\  dispositions  de  la  princes 
devint  sa  femme,  et,  la  veille  du  dép^ 
Argonautes  prirent  coneé  du  roi  de  C 
feignant  de  laisser  auprès  de  lui  le  fils 
et  son  riche  trésor.  Mais  ayant  encor 
la  nuit  suivante  dans  le  port,  Jason  le 
gnit,  et,  à  lenr  grand  étonnement,  ih 
rent  accompagné  de  Médée,  qui  men 
la  main  son  petit  frère  Absyrte,  cher 
Oetas,  puisque  c'était  le  seul  enfan 
qu'il  eût  eu  après  de  longues  années 
riage.  Quoique  surpris ,  ils  ne  crur 
devoir  refuser  cette  nouvelle  Argona 
avant  la  pointe  du  jour  on  mit  à  la  v< 
lendemain,  on  s'aperçut  à  Jacoite  d< 
sion  du  prince  et  de  la  princesse.  Oet 
avait  pas  été  prévenu ,  parce  qu'il  n' 
consenti  an  départ  de  Médé.'  et  de  la 
Irrité,  il  prit  la  résolution  de  poursai 
hôtes.  Il  avait  dans  son  port  plnsieu) 
seaux  avec  lesquels  il  pouvait  aieém 
velopper  et  combattre  le  narire  Ai 
bâtiments  furent  bientôt  préla#  mir< 
voile  et  joignirent  promptement  les  I 
\a  v^f  n  ^  y^kt  4Uit  sw  l'avant  dn  i 
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ralère  ;  il  animait  ses  soldais  à  Tabor- 
II  accablait  de  reproches  sa  flile,  son 
qai  la  lui  enlevait,  et  tous  les  Grecs, 
e  et  Thésée,  ne  supportant  pas  pa- 
snt  ces  ÎDJnrt*s,  étaient  prêts  à  livrer 
t ,  lorsque  Médée,  prenant  la  parole  : 
valiers,  leur  dit-elle,  laissez-moi  seule 
6n  à  ces  emportements  indiscrets.  En 
temps  ,  prenant  dans  ses  bris  le  petit 
celle  monte  avec  ret  enfant  sur  le  til- 
aavire  Argo,  et  adressant  la  parole  à 
ïre  :  —  Roi  de  Cnkhos,  lui  dit-elle, 
la  arracher  ta  fille  des  bras  de  son 
?  Viens-ta  faire  la  guerre  à  ces  héros 
à  qui  tu  es  lié  par  le  sang,  et  qui, 
)  loi,  doivent  leur  origine  aux  dieux  7 
toi  de  les  at(aquer,nl  de  permettre  que 
is  tirent  sur  eux  leurs  flèches  meur- 
•  Da  nioins  considère,  pour  les  empé- 
uelle  est  la  première  vinime  que  j*op- 
leurs  coups  :  c'est  Ion  fils. 
même  temps,  elle  lui  présentait  son 
frèret  lorsqu'une  flèche,  que  peut-être 
ne  fut  pas  à  temps  d'arrêter,  vole, 
et  ]pcrce  le  cœur  de  l'enfant.  Médée  à 
p  entre  en  fureur»  et  déchirant  le  corps 
beareux  Absyrte,  eile  eu  ielle  les  mem« 
Il  loin  dans  la  mer.  Le  père  désespéré 
lea  ordres  nécessaires  pour  empêcher 
le  soient  la  proie  des  monstres  marins; 
lui  rapporte,  et  il  ordonne  que  ses  ga- 
repreiinent  le  chemin  de  Colchos  pour 
per  du  triste  soin  de  donner  la  sépuU 
son  Gis.  Les  Argonautes  continuèrent 
oute,  frémissant  de  la  scène  horrible 
naît  de  se  passer.  Jason  resta  longtemps 
)  dans  la  plus  profonde  rêverie.  Ce- 
Dt,  au  bout  de  quelques  heures  de  na- 
in, les  impressions  noires  qui  le  pré- 
lient commençaient  à  se  dissiper,  lors- 
pilote  .%rgo  Gi  remarquer  aux  passa- 
ne  lie  à  laquelle  il  les  pressa  d'aborder. 
eur  était  connue,  car  c'était  l'Ilo  de 
os.  Depuis  plus  d  un  an,  la  reine  Ipsi- 
ittcndaît  le  retour  de  Jason,  qu'elle 
ait  épouser ,  ne  sachant  pas  qu'il  n'e- 
us libre.  Médée ,  instruite  de  ces  cir- 
inces,  se  retira  dana  la  ciiambre  de 
y  à  rarrièredn  vaisseau,  fit  q  elques 
rations,  et  aussitôt  un  vent  furieux  s'é- 
le  vaisseau,  prêt  à  entrer  dans  le  port 
■DOS,  est  rejeté  en  pleine  mer  et  forcé 
bigner  de  eetie  lie.  En  vain  les  cheva- 
rottlurent-iis,  à  plusieurs  reprises,  s'en 
dier;  les  obstacles  se  renouvelaient 
■ne  obstination  qui  leur  parut  surna- 
I.  Bofin  ils  y  renoncèrent,  et  le  navire 
ravit  les  rives  deMynuidonie,  et  y  dé- 
a  Jason  et  Médée.  Les  Argonautes,  re- 
iBt  chacun  dans  leur  patrie  •  se  sépa- 
L  4a  conquérant  de  la  toison,  en  lui  fai- 
$ê  ^luc  tendres  adieux  ;  mais  ils  étaient 
a  rcf-eller  pareillement  la  redoutable 
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îlger  avec  quelle  salisfacllon  le 
si  Beau  revit  ion  fils  oonvert  de  gloire, 
ih  «ttiri,  depni»  quelque  temps,  dans 
Nn  ahttaan,  accaUé  par  les  inOrmiléa 
da  Vige.  Il  lah$êii  A  son  frère 


Péleus  le  soin  des  affaires  et  de  l'administra- 
tion du  rovaume.  Mais  le  bruit  de  l'arrivée 
de  Jason  étant  parvenu  jusque  dans  sa  re- 
traite, il  la  quitta  aussitôt  pour  rentrer  dans 
sa  ville  d'Ëlsebée.  Ses  peuples  et  lui  admirè- 
rent encore  moins  la  richesse  do  la  toison 
que  la  beauté  et  Pair  noble  et  fier  de  la  prin- 
cesse Hédée.  Eson  emhrassa ,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  sincère,  cette  bru  à  laquelle 
son  fils  avait  de  si  grandes  obligations.  Pé- 
leus fit  aussi  tous  ses  efforts  pour  persuader 
à  Médée  qu'il  partageait  la  reconnaissance 
que  devaient  avoir  pour  elle  son  frère  et  son 
neveu.  Les  filles  de  celui-ci  firent  leur  cour  à 
l'enchanteresse  ;  elle  reçut  également  bien 
les  preuves  d'attachement  et  d'affection  des 
uns  et  des  autres.  Mais  elle  était  trop  |rande 
magicienne  pour  ne  pas  être  poliiique. 
Ayant  eu,  pendant  la  navigation,  le  temps 
de  ^e  mettre  au  fait  des  véritabl>  s  intérêts  de 
la  cour  de  Myrmidonie,  elle  sentit  parfaite- 
ment qu'elle  devait  répondre  aux  sentiments 
de  son  beau-père,  qui  étaient  sincères,  et  se 
défier  de  ceux  de  l'oncle  et  des  cousines  de 
Jason.  Voulant  prouver  que  ses  connais- 
sances dans  l'art  des  enchanteinems  ne  se 
bornaient  pas  seulement  à  faciiiler  la  con- 
quête d'une  riche  toison,  n)ais  qu'elle  pou- 
vait rendre  des  services  plus  essentiels,  elle 
engagea  le  bon  homme  bson.  qui  voulait  re- 
tourner dans  son  vieux  château ,  à  ne  paa 
se  presser  d'abandonner  ainsi  le  monde  et 
son  royaume,  puisqu'elle  pouvait  le  remettre 
bientôt  en  état  d*en  jouir  mieux  qu'il  n'avait 
jamais  fait. 

«  La  belle  Médée  (dit  lUoul  Lefèvre)  re- 
garda que,  enire  autres  sciences,  elle  en 
avait  une  pour  faire  les  vieilles  gens  devenir 
jeunes,  spécialement  les  hommes ,  ei  puis 
aussi  que  le  bon  roi  Ëson  était  très-ancien; 
pour  laquelle  cause  elle  considéra  qu'e«le 
pourrait  acquérir  une  içiande  renommée ,  si 
elle  lui  renouvelait  son  âge.  C'est  pourquoi 
elle  dit  à  son  seigneur  Jason  que  par  set 
sciences  elle  ferait  tant,  que  son  père  recou- 
vrerait jeunesse ,  si  bien  qu'il  ne  semble- 
rait plus  avoir  que  trente- deux  ans. 

«  Quand  Jason  entendit  cela,  il  fut  Irès- 
ébahi,  nun  sans  cause  ;  il  lui  semblait  chose 
impossible.  Toutefois  il  lui  répondit  :  —  Cer- 
tes, belle,  je  sais  pour  vrai  que  vous  êtes 
fort  sage  et  expérimentée,  riche  de  hautes 
sciences,  i  lus  que  toute  antre  dame  el  dc- 
moisi-lle.  Mais  ce  ma  semble  chose  forte  à 
faire  ce  que  vous  me  dites,  et  plût  aux  dieux 
que  le  roi  mon  père  en  effet  put  si  longtemps 
vivre,  qu'il  me  fit  mettre  en  sépnltnre  sans 
mon  temps  abréger  l  —  Par  tons  mes  dieux, 
sire,  répondit  la  dame ,  pour  rien  au  monde 
jo  ne  voudrais  vous  abuser  ni  décevoir  ;  je 
vous  déclare  donc  que,  pour  allonger  la  vie 
du  roi  votre  père  plus  que  les  dieux  et  la  na« 
ture  ne  l'ont  ordonné,  à  cela  je  ne  louche  ; 
mais  au  regard  de  le  relever  tellement  qu'il 
semblera,  a  lai  et  à  tous  autres,  être  en  l'âge 
de  irente-deux  ans  ,  je  m'en  fais  bien  fort^ 
si  c'est  votre  plaisir  el  le  svefi.  Imi^h  t\  Va««l 
désiraient  écaUmewl  ta  TB\«u«\ia«i&Ka\.  — 
Ma  belle-tiUe,  Ail  \e  botk  Yiotubm.\«  vq:\%  vm 
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le  bord  de  ma  fosse,  gisant  la  plupart  du 
temps  au  lit ,  ombre  de  mort  qui  est  très- 
amèrc  :  or,  si  vous  pouvez  orner  mes  der- 
niers ans  do  fleurs  prinlanières  et  rendre 
mes  derniers  jours  brillants  en  vertu  et  en 
valeur,  ansi  qu'ont  é(é  ceux  de  ma  verte 
jeunesse,  je  vous  serai  grandement  tenu.  » 

Médée  employa  huit  jours  à  faire  les  plus 
grandes  conjurations  et  à  recueillir  sur  les 
montagnes  et  dans  les  vallons  de  la  Myrmi- 
donie  les  herbes  nécessaires  à  son  dessein. 
EnGn,  ayant  fait  des  sacrifices  à  Hébé,  déesse 
de  la  jeunesse,  à  la  triple  Hécate  et  aux  Par- 
ques, elle  se  renferma  dans  le  château  Pin- 
taqno,  retraite  ordinaire  du  bon  homme.  Pen* 
dant  trois  jours,  elle  le  médicamenta,  le 
frotta ,  le  baigna  ,  et,  après  l'avoir  plongé 
dans  un  sommeil  léthargique  ,  elle  lui  fit 
plusieurs  piqûres,  à  travers  lesquelles  le  suc 
des  herbes  s'insinua  dans  ses  veines,  se  mêla 
avec  son  sang,  le  rcvi\ifiaetfortifiasoncorps, 
en  telle  sorte  qu'il  se  trouva  à  son  réveil 
ayoir  recouvré  tous  les  avantages  dont  il 
jouissait  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Médée  le  reconduisit  alors  dans  sa  capi- 
tale, où  l'on  fut  étonné  de  la  vigueur  qu'il 
fit  paraître  dans  les  joutes,  los  chasses  et  tous 
les  exercices  auxquels  il  se  livrait  autrefois, 
et  qu'il  reprit  avec  ardeur.  11  fit  briller  dans 
les  conseils  la  même  force  d'esprit,  jointe  à 
une  expérience  de  quinze  à  seize  lustres. 
Tout  le  royaume  applaudit  au  prodige  qu'a- 
vait opéré  Médée  ;  le  seul  Péleus  et  ses  filles 
en  conçurent  do  la  jalousie;  mais  ils  la  dis- 
simulèrent. Les  demoiselles  ne  s'en  consolè- 
rent que  par  Tespérance  qu'elles  pourraient 
obtenir  la  même  grftce  pour  leur  père.  Quoi- 
qu'il eût  dix  ans  moins  que  son  frère,  il 
commençait  aussi  à  ressentir  les  inconvé- 
nients de  la  vieillesse  ;  elles  conjurèrent 
donc  l'enchanteresse  de  rendre  le  même  ser- 
vice au  cadet  qu'à  l'alné.  Médée  feignit  de 
céder  à.  leurs  instances  et  à  celles  d'Bson  et 
de  Jason,  qui  la  supplièrent  également  (l'é- 
tendre ses  bontés  sur  le  reste  de  leur  famille. 
Elle  parut  faire  les  mêmes  préparatifs  que  la 
première  fois  :  elle  conduisit  Péleus  dans  le 
chftleaa  de  Pintaquo.  Mais  quand  ce  vint 
aux  dernières  opérations,  la  cruelle  magi- 
cienne dit  aux  nlles  qu'il  n'appartenait  qu'à 
elles  de  faire  à  leur  père  les  blessures  salu- 
taires, par  lesquelles  le  suc  vivifiant  devait 
s'insinuer  dans  ses  veines.  Elle  leur  donna 
de  fausses  instructions  sur  la  manière  dont 
elles  pourraient  achever  d'opérer  ce  rajeu- 
nissement, et  se  retira.  Elle  n'avait  point 
composé  le  bain  comme  il  devait  l'être  pour 
opérer  ce  prodige,  de  sorte  que  les  malheu- 
reuses filles  de  Péleus  furent  trompées  dans 
leur  attente  ;  au  lieu  de  rendre  à  leur  père  le 
service  qu'elles  espéraient,  elles  le  virent 
mourir  sous  leurs  coups.  Lorsqu'elles  furent 
assurées  du  crime  involontaire  qu'elles  ve- 
naient de  commettre,  elles  coururent,  tout 
échevelées,  dans  le  dernier  désespoir,  se  je- 
ter aux  pieds  d'Eson  et  de  Jason,  et  leur  fi- 
rent part  du  sujet  de  leur  douleur.  Le  père 
al  Je  fils  frémirent  à  ce  récit  ;  ils  sentirent 
oambiea  aae  femme  telle  que  Médée  était 


dangereuse  dans  une  cour  où  son  à 
vait  être  employé  à  la  ruine  des  sou 
aussi  bien  qu'à  leur  service.  En  effet, 
fidie  de  renchanleressc  ne  laissait 
doute  sur  les  horreurs  dont  elle  étai 
ble.  Le  roi  prit  la  résolution  de  la  bs 
ses  Etats,  tandis  que  Jason  se  décida  i 

Le  conquérant  de  la  toison  d'or  p 
aussitôt  congé  de  son  père,  partit  i 
ment,  et,  n'osant  d'abord  se  rendn 
ferne,  de  peur  que  Médée  ne  vint  V 
cher,  il  visita  plusieurs  royaumes  de  I 
et  s'arrêta -à  Corinthe ,  on  il  fut  reçt 
roi  Créon  avec  les  honneurs  que  mé 
ses  exploits  et  la  haute  réputation  q 
tait  acquise.  Créon,  déjà  vieux,  crut 
voir  mieux  faire  que  de  proposer  à  c 
d'épouser  sa  fille  Creuse  et  de  parla 
trône  avec  elle  après  sa  mort.  Jaso 
jours  léger,  avait  admiré  les  grftce 
princesse  ;  il  oublia  qu'il  était  marié 
s*esi  vu  plus  d'une  fois  dans  les  tei 
roïques  du  paganisme.  H  épousa  donc 
D'ailleurs,  les  crimes  de  Médée  lui 
inspiré  la  plus  grande  horreur  pour  € 

Cependant,  lorsque  Médée  reçut 
bouche  même  d'Eson  l'arrêt  de  son  I 
sèment,  elle  entra  dans  une  fureur  di 
concevoir.  Elle  reprocha  au  roi  son 
tude,  après  les  services  qu'elle  lui  av 
dus,  au  nombre  desquels  elle  com 
meurtre  de  Péleus  ,  qui  avait  formé  I 
cruels  desseins  contre  sa  vie  et  celle  d< 
dont  il  voulait  usurper  la  couronne 
ayant  appris  le  départ  de  son  infidèle 
qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimt 
ingrat  qu'il  était,  elle  refusa,  avec  un 
insultant,  les  vaisseaux  qu'Eson  lui 
pour  sortir  de  ses  Etats.  D'un  coup  d( 
guette,  faisant  paraître  quatre  dragor 
dont  les  queues  entrelacées  formai 
char,  elle  monla  dessus  avec  sa  vieill 
rice,  sorcière  comme  elle,  qui  ne  l< 
jamais,  et  les  deux  enfants  qu'elle  ai 
de  Jason.  Elle  s'éleva  dans  les  airs  i 
de  la  cour  d'Eson  et  de  tous  les  M] 
n'eus. 

La  fugitive  magicienne  plana  loc 
sur  la  Grèce,  sans  pouvoir  découvrir  I 
que  Jason  avait  prise.  Enfin,  s'étant 
au-dessus  de  la  ville  de  Corinthe,  elle 
les  apprêts  d'une  grande  fête.  Elle 
son  char  dans  l'obscurité  de  la  nuit  ; 
voie  sa  vieille  confidente  à  la  déco 
elle  apprend  que  ces  préparatifs  soi 
des  noces  de  Jason  et  de  Creuse.  Elle 
aussitôt  la  plus  terrible  vengeance 
elle  en  remet  i'ei^écution  au  jour 
pour  la  cérémonie.  Déjà  les  sacrifl 
arrivent,  précédés  des   torches  nn| 
Créon,  Creuse  et  Jason  traversent  la 
leur  palais  pour  aller  au-devant  d*eu 
qu'un  nuage  épais  couvre  la  ville,  e 
vers  les  foudres  et  les  éclairs  Médée 
tenant  le  poignard  levé  sur  ses  deux  < 
Elle  s'adresse  à  Jason  :  —  Trattrel 
elle,  reconnais  Médée,  et  tremble  de 
geance  qu'elle  va  exercer,  non  sur  loi 
mais  sur  tes  complices  ;  elle  l'étandn 
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es  ûenx  innocents,  qai  n'ont  d*aatre  tort 
rétre  nés  de  toi.  En  mémi^  temps  elle 
^  ses  deux  fils  et  jette  lenrs  cadavres 
lieds  de  Jason.  Les  dragons  ailés  8*en«> 
it  ;  mais  en  partant  ils  romissent  des 
ses  qui  embrasent  aossitôt  le  palais  de 
I.  Le  malheureux  roi  et  sa  fille  périrent 
ce  terrible  incendie,  dont  les  feux  ne 
it  rien  sur  le  charme  que  Médée  avait 
saniqué  à  Jason,  pour  le  préserver  des 
Bts  de  flammes  que  jetaient  les  tau- 
L  de  la  toison  d*or.  Le  héro^  désespéré 
gna  arec  précipitation  du  palais,  sortit 
irinibe  et  parcouru!  différentes  contrées 
Grèce,  sans  dessein  et  presque  sans  sa- 
dù  il  portait  ses  pas.  Le  hasard  ou  le 
le  conduisit  aux  portos  d'Oliferne,  où 
lit  encore  Mirro.  Ses  longues  courses, 
bagrins  et  les  malheurs  affreux  qu'il  ve- 
réprou ver,  avaient  tellement  changé  ses 
I,  qu'il  crut  pouvoir  paraître  dans  la 
sans  crainte  d*y  vite  reconnu.  Cepen- 
il  fit  demander  à  la  reine  une  audience, 
présenta  devant  elle  sous  le  nom  d*un 
ilier  égyptien  ,  persécuté  par  de  cruels 
osis,  et  qui  sollicitait  un  asile.  Mirro  le 
iBot,  et  comme  elle  l'avait  toujours  ad- 
,  elle  loi  proposa  de  l'épouser,  malgré 
tresse.  Le  faible  héros  y  consentit,  à 
ition  que  ce  mariage  demeurerait  ca- 
car  il  redoutait  Médée. 
lis  le  secret  ne  put  être  si  bien  gardé 
se  vint  à  la  connaissance  de  la  magi- 
le.  Uo  jour  donc  elle  arriva,  montée  sur 
e  ses  dragons  ,  tomba  comme  la  foudre 
s  reine  et  lui  plongea  un  poignard  dans 
«r  :  — Traître  1  s'écria-t-elle  en  s'adres- 
à  Jason,  rien  ne  peut  te  dérober  à  ma 
ise  vengeance;  voici  le  quatrième  for- 
im  ta  me  fais  commettre  ;  le  cours  de 
crimes  ne  doit  finir  que  lorsque,  pros- 
i  à  mes  pieils,  tu  me  demanderas  un  par- 
iîsieère  de  tes  perfidies. 
le  a*enleva  et  continua  à  errer  sur  la 
e.  Jason  .  aussi  malheureux  qu'elle,  en 
liant,  mais  parla  voie  de  terre.  Le  vieux 
Sgèe  régnait  encore  à  Athènes;  son  fils 
ce  continuait  à  se  signaler  p;ir  les  plus 
'eilleux  exploits  et  se  montrait  le  digne 
et  le  digne  compagnon  d'Hercule  ;  mais 
ravaux  l'éloignaient  de  sa  patrie,  et  son 
B*en  avait  aucune  nouvelle.  MéJéc  ar^ 
dans  la  cour  de  ce  vieux  roi  ;  elle  le 
ra  dans  on  état  de  faiblesse  qui  l'expo- 
k  loote  esjièce  de  séduction  ;  elle  en  pro- 
i  se  fit  annoncer  comme  une  élrangère 
€mreuêe  et  persécutée.  Sans  déguier 
MMB  et  ses  connaissances  dans  Tart  des 
BBlemeiils,  ni  sa  beauté  qu*elie  releva 
onlraire  pour  mieux  toucher  le  vieux 
irqae,  elle  employa  l'éloquence  et  même 
sasuBge  à  tourner  ses  aventures  de  ma- 
iqsi'on  ne  la  trouvât  pas  coupable,  mais 
I  la  crût  plolAt  victime  d'une  affreuse  in- 
tade.  Elle  persuada  si  bien  de  son  inno- 
t  le  fiible  vieillard ,  qu'après  s'être  fait 
dre  de  loi»  elle  s'en  fit  chérir,  au  point 
lai  ffiOfOM  de  partager  son  trône  avec 
Le  jov  de  ce  mariage  élaii  Bx6  et  pro* 
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chain,  lorsque  Thésée  revint  de  son  expédi- 
tion contre  les  Amazones.  En  mettant  le  pied 
dans  la  ville  capitale  de  son  père  ,  le  héros 
apprit  que  le  vieux  monarque  était  près  de 
donner  sa  main  à  Médée.  —  Eh  quoi  1  8*é- 
cria-t-il,  ne  me  suis-je  donné  tant  de  peines 
pour  purger  la  terre  des  monstres  qui  la  ra- 
vageaient, qu'afin  de  retrouver  dans  ma  pa- 
trie le  plus  horrible  de  tous? 

Aussitôt  il  court  auprès  d'Egée,  et,  en  pré- 
sence de  la  princesse  même  de  Colchos,  il  - 
fait  le  récit  le  plus  détaillé  et  le  plus  révol- 
tant de  ses  crimes  :  il  avait  été  témoin  de 
quelques-uns  ;  il  était  parfaitement  instruit 
des  auires.  La  magidenne ,  humiliée  et  fu- 
rieuse, après  avoir  tenté  inutilement  quel-- 
ques  prestiges  qui  ne  purent  nuire  à  Thésée, 
ni  encore  moins  Tépouvanler,  fut  contrainte 
de  fuir  pour  se  dérober  aux  coups  de  sa  ter- 
rible épée.  Longtemps  elle  fut  errante  et  dé- 
solée; son  art  ne  pouvait  lui  servir  qu'à  la 
déguiser  aux  yeux  de  ceux  à  qui  sa  personne 
ou  son  nom,  dès  qu'ils  leur  étaient  connue, 
inspiraient  la  plus  forte  horreur.  Jason,  de 
son  côté,  ercait  aussi,  comme  nous  l'avons 
dit.  Après  avoir  passé  plusieurs  mois  Tun  et 
l'autre  dans  les  plus  cruelles  agitations  ,  le 
destin  voulut  qu1ls  se  retrouvassent  au  coin 
d'un  bois,  où  tous  deux  étaient  parvenus  par 
des  routes  différentes.  Quelques  arbres  les 
séparaient  ;  ils  ne  pouvaient  se  voir ,  mais 
ils  pouvaient  s'entendre.  Chacun  d'eux,  S(* 
croyant  seul,  se  mit  à  réfléchir  tout  haut  sur 
le  malheur  de  sa  situation.  —  Hélas  1  s'écria 
Médée,  je  le  sens  bien  à  présent,  les  motifs 
les  plus  justes,  les  plus  intéressants»  ne  peu- 
vent excuser  les  crimes  qu'ils  font  commettre. 
J'ai  trop  aimé  Jason  :  c'est  à  lui  que  j'ai  sa- 
crifié ma  gloire, mon  honneur,  l'amour  filial, 
l'amour  maternel,  l'humanité,  tous  ces  sen- 
timents que  la  religion,  la  raison,  la  nature, 
ont  gravés  dans  le  cœur  dos  mortels.  Quel 
profil  ai-je  relire -de  ces  sacrifices?  je  suis 
devenue  un  objet  d'horreur  pour  la  terre  en- 
tière  

Jason  entendit  ces  lamentations  et  recon- 
nut la  voix  de  son  épouse.  Laissons  parler 
Tauteur. 

a  Quand  Jason  ,  qui  était  bon  prince ,  dit 
Raoul  Lefèvrc, eut  entendu  la  dame  et  connu 
sa  détresse,  il  lui  prit  à  souvenir  les  bien- 
faits innombrables  dont  elle  l'avait  comblé  : 
comme  elle  avait,  pour  son  amour,  aban- 
donné son  père  e'  sa  nation  pour  aller  après 
lui  ;  il  lui  souvint  aussi  tant  d'autres  choses 
qu'elle  avait  faites,  toutes  pour  la  conserva- 
tion de  sa  vie  et  son  amour.  Alors  il  se  mon- 
tra, la  prit  par  la  main  et  lui  dit  qu'il  lui 
pardonnait  tout  ce  qu*elle  pouvait  avoir  mé- 
fait, qui  n'était  envers  lui.  11  ajouta  que  son 
désir  était  qu*elle  fût  encore  sa  femme  comme 
auparavant.  Incontinent  que  Médée  eut  en- 
tendu la  bonne  volonté  de  son  seigneur,  eUe 
fut  au^si  joyeuse  que  si  on  lui  eût  donné  le 
plus  noblo  et  le  meilleur  royaume  du  monde. 
Elle  lui  jura  donc  que  jamais  elle  ne  s*entre- 
mettrait  plus  de  sorts  ni  d'«iic^^T\«mK^\sk 
dont  il  n^eùi  conikSÀMafice^  %V  VaWvgdmqX  «% 
condaisii  euyeTsVoA^  (VsC\\%  %^  \^cc^t^c}^^x«dX 
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parfaitement.  Le  lendemain  matin,  ils  se  re- 
mirent en  chemin,  et  tant  allèrent  par  jônf- 
néeS| qu'ils  arrirèrent  enMjrmidonie  et  trou* 
▼èrent  que  de  nouveaa  le  roi  Eson  était  allé 
do  vie  À  trépas.  Les  peuples  de  Myrmidonie 
firent  volontiers  hommafçe  à  Jason  ,  mais  ils 
avaient  peur  de  Médée.  Jason  les  rassura  et 
leur  dit  que,  dorénavant,  elle  serait  bonne  et 
douce  retne.  Alors  ils  raccueillirent  honora- 
blement, et  Jason  et  Médée  régnèrent  en  leur 
royaume  et  gouvernèrent  hautement  long 
tempSf  pendant  lequel  ils  vécurent  en  grand 
amour  et  concorde,  et  eurent  plusieurs  en- 
fants qui  régnèrent  après  eux.  » 

CVst  avec  autant  d*étonnement  que  de  sa- 
tisfaction, que  Ton  voit  dans  le  dénouement 
de  cet  ancien  roman  la  lerrihle  Médée  deve- 
nir bonne  femme  et  mériter  d*élre  proposée 
pour  modèle  à  toutes  celles  qui ,  après  être 
tombées  au  commencement  dans  quelque  ex« 
ces  d*eroportement,  veulent  être  plus  raison- 
nables et  vivre  dans  leur  ménage  avec  plus 
de  douceur,  de  patience  et  de  sagesse  (1). 

LB  PmifGB  LOUP-GÂROU. 

Histoire  de  Guillaume  de  Palerme  et  de  la 
belle  Uélior,  extraite  par  le  marauis  de 
Paulmy  d'un  tnanuscrit  du  xir*  êiècle. 

L'écrivain  en  prose  de  cette  histoire  nous 
apprend,  on  plutÀt  veut  nous  donner  à  faire 
croire  que  le  premier  auteur  du  récit  qui  va 
suivre  est  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  élu  empereur  de  Grèce  dorés  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  en 
1203,  et  tué  par  les  barbares  dans  une  ba- 
taille ;  ce  que  l'auteur  appelle  avoir  été  mar-^ 
tyrisé.  Sa  tante  Yolande,  qui  épousa  Pierre 
de  Courtenay,  qui  fut  aussi  empereur  de 
Constantinople,  ayant  trouvé  celte  histoire 
dans  les  papiers  de  son  neveu,  ce  fut  paf 
l'ordre  de  cette  princesse  qu'elle  fut  donnée 
au  public,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé  à  la 
postérilé. 

Ëbron,  roi  de  Sicile,  duc  de  Galabre  et 
seigneur  de  la  Fouille,  prince  valeureux  et 
Tortueux,  épousa  la  belle  Félice,  princesse 
de  Constantinople,  Olle  de  Tempereor  de 
Grèce.  Ils  vécurent  longtemps  en  union  et 
loyauté  parfaite,  mais  sans  avoir  d'enfants. 
Enfin  le  ciel  leur  accorda  un  fils,  qui  fut  nom- 
mé tf uillaume  et  surnommé  de  Palf  rnie,  du 
lien  de  sa  naissance,  belle  et  grande  cité, 
opulente  et  riche  de  somptoeux  édifices  et 
de  lieux  de  plaisance.  On  prit  tout  le  soin 
imagibable  cfe  cet  enfant  dans  ses  premières 
années  ;  on  avait  confié  son  éducation  à  deux 
dames  dont  la  fidélité  fut  ébranlée  par  les 
offrea  el  les  présents  d'un  prince  ambitieux, 
frère  cadet  du  roi  Ebron,  par  conséquent 
oncle  du  jeune  infant  de  Sicile.  Il  avait  es-* 
péré  longtemps  qu'il  succéderait  à  son  frère 
aîné.  La  naissance  de  Guillaume  était  venue 
ruiner  ses  espérances  ;  il  ne  négligea  rien 
pour  porter  les  gouvernantes  à  le  défaire  de 
son  neveu. 

Lo  crime  était  résolu  et  prêt  à  être  exé- 


cuté, lorsqu'un  accident,  que  l'on 
bord  terrrble,  tnais  qui  dans  la  suit 
le  plus  heureusement  du  monde,  pi 
coup  odieux  et  funeste.  Un  jour  qv 
la  reine  et  leur  fils,  âgé  alors  de 
quatre  ans,  se  promenaient  dans  le 
leur  palais,  oui  était  contigu  à  une 
rét,  un  loup  d'une  taille  énorme,  un 
traordinaire,  de  l'espèce  de  ceux  qu 
gaire  appelle  loups-garous,  sortit  d 
se  jeta  sur  les  dames  qui  conduisaû 
faut  et  le  tenaient  cent  pas  en  avan 
auguste  père.  L'une  d'elles  tomba 
s'enfuit;  le  petit  Guillaume,  demei 
fut  enlevé  par  le  loup  et  emporté  daui 
Cependant  le  loup-garou  ne  fit  auci 
l'enfant;  il  alla  d'abord  le  cacher  au 
la  forêt  où  ,  lui  ayant  fait  un  lit  de 
ii  It'  nourrit  quelques  jours  de  gibi 
fruits  qu'il  allait  lui  chercher;ensuit( 
mis  sur  son  dos  et  lui  ayant  fait  tra 
mer,  il  le  transporta  dans  la  Calabr 
s'y  être  reposés,  le  loup  el  l'enfant  i 
rentdans  la  Pduille  propre,  et  enfin 
rêtèrent  assez  près  de  Home ,  aopi 
cabane  d'un  pays;in  qui  était  marié, 
n'avait  pas  d'enfants.  Le  bon  hom 
femme,  assis  dans  leur  chaumière, 
tenaient  du  désir  qu'ils  avaient  d'en 
un  qu'ils  pussent  élever  comme  s'i 
eux.  Le  loup,  qui  s'était  approché  sa 
le  vissent,  les  avait  entendus  pronoi 
souhait  ;  il  fit  du  biuit  à  leur  porte, 
gea  de  sortir  et  leur  causa  d'abord  i 
grande  peur.  Mais  loin  de  leur  mal 
bon  loup-garou  déposa  à  leurs  pied 
Guillaume  et  s'enfuit  lionnêtem(*nl. 

Le  villageois  et  sa  femme  passère 
terreur  et  de  la  surprise  à  la  satisfai 
voyant  que  leurs  souhaits  pouvai 
accomplis  ;  ils  regardèrent  comme 
pèce  de  miracle  la  rencontre  de  cet 
ils  lo  recueillirent,  l'adoptèrent  et 
rvnt  avec  tout  le  soin  dont  ils  pouva 
capables,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
douze  ans. 

Mais,  avant  que  de  dire  ce  qui  Iti 
à  cet  âge,  il  faut  apprendre  an  le 
que  c'était  que  ce  loup-garou  si  int 
si  compatissant,  si  doux  et  si  sage, 
s'il  enlevait  les  petits  enfants,  éiailb 
gué  du  désir  brutal  de  les  manser.  ( 
prince  d'Espagne ,  dont  voiri  î'inté 
histoire  dans  les  propres  termes  de  I 

«  Le  roi  d'Espagne  avait  on  bel 
dont  la  mère  était  trépassée.  Il  fut 
barons  incité  à  se  remarier,  et  loi 
née  è  femme  une  dame  de  grand  ren 
était  fort  subtile  et  cauteleuse.  De  I 
riage  naquit  nn  antre  fils,  et  roya 
dame  que  le  fils  de  la  première  épo 
céderait  à  la  cooronne  et  non  le  aien 
émoe  et  irritée;  c'est  pourquoi,  t 
qu'elle  était  couchée  avec  son  mari, 
dit  telle  parole  :  —  Sire ,  Je  consfd 
vons  avez  un  fils  de  votre  prenttère 
qui  succédera  à  la  conrcmûe,  al  Die 
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son  commandement;  de  manière  que 
lis  Sêm  en  grand  danger  de  mendier  sa 
ce  aol  Ttius  tournerait,  et  à  moi  aussi, 
ad  déshonnear,  scandale  et  ennui.  Mais 
»os  plateait  me  permettre  d'y  remédier, 
ait  one  chose  donl  vous  ne  seriex  nnl- 
it  coorrodcé  ni  marri ,  et  n*en  aurait 
nt  ni  mai  ni  douleur.  Le  roi ,  de  cou* 
efféminé  ,  aveuglé  de  ses  nouvelles 
rs,  octroya  sa  requête,  disant  qu'elle  fit 
*elle  voudrait,  et  qil'aiusi  lui  plairait. 
fez  comme  telles  faiblesses  Tout  oublier 
ir  et  ch.irilé  que  le  père  doit  à  son  en- 
i'as  ne  dormit  la  dame  ;  et  sitét  qu'elle 
rée,  elle  prit  lé  pauvre  enfant  et  l*em- 
en  une  chambre  secrète  :  là  il  fut  par 
Kpouillé  et  frotté  d'un  onguent  qu'une 
ieann  avait  fait,  et  que  la  reine  avait 
sent  acquis  et  gnrdé  ;  cet  onguent  était 
le  force  et  vertu,  que  soudain  la  tendre 
oche  chair  de  l'enfant  fut  changée  en 
de  béte  ;  cl,  perdant  la  parole ,  il  eut 
sa  figure  en  forme  de  loup-garou.  Tou- 
te malcflce  ne  put  endommager  l'es- 
naii  lui  demeura  signe  d*entendcment 
raison,  avec  les  gestes  et  façons  de  vi- 
un  loop-garou  ;  tournant  alors  contre 
ue  sa  gueule  béante ,  soudain  il  l'eût 
f,  si  elle  n*edl  été  secourue  hâtivement. 
donc  tellement  poursuivi,  comme  loup, 
le  vit  contraint  à  prendre  les  champs, 
»  t  lujoors  courant,  jusqu'à  ce  que  fina- 
it  il  arriva  en  Fouille  ,  Calabre  et  Si- 

liournons  maintenant  à  notre  jeune 
3ume.  L'empereur  de  Rome  s'élant  un 
égaré  à  la  chasse,  le  rencontra  dans  le 
il  admira  sa  jolie  figure,  et  l'esprit  et 
ilitesie  nalnrelle  avec  laquelle  il  lui 
.  Comme  il  était  très-tard,  le  jeune 
ne  proposa  à  l*empereur  de  se  reposer 
la  maison  de  son  père  d'adoption  ;  le 
irqne  fut  forcé  d'y  consentir.  Le  bon 
ne  et  sa  femme  forent  troublés  d'une 
llle  visite  ;  mais  le  jeune  homme  fit  à 
f'ilte  les  honneurs  de  la  cabane.  L'em- 
nr  se  prit  donc  à  le  raisonner,  et  lui 
ra  tant  de  bonne  grâce,  qu'il  voulut 
neser  à  sa  cour.  II  sut  alors  du  villa- 
\  comme  il  avait  trouvé  Guillaume , 
lorsqu'il  lui  fut  amené  par  le  loup,  était 
d'écarlate  semée  de  pailletiès  d'or  fin,  et 
liait  bien  être  fils  de  roi  ou  de  grand 
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empereur  rentra  à  Rome,  conduisant  le 
e  enflinl;et  si  bien  savait  se  contenir 
enfant  à  la  cour,  que  »  pour  sa  bonté  » 
lié  el  bonne  grâce  »  il  fut  aimé  de  tous, 
vait  Fempereur  une  fille  unique  nom- 
Uélior,  la  plus  save  et  la  plus  gracieuse 
j&l  pour  ce  temps-là  dans  le  monde  uni- 
el  :  elle  était  de  pareil  âge  que  l'enfant. 
uillaorne  par  l'empereur  lui  fut  donne 
'  page*  On  le  vétit  de  drap  de  soie  et  de 
nrs,  el  alora  il  faisait  beau  le  voir,  car 
onte  la  cour  on  ne  pouvait  trourer  al 
L  daiBoisel  ni  si  avenant.  Sobre  était  â 
sangêr  el  boire,  el  facilement  fut  appris 
■i  lea  exercicea.  11  était  doux,  serviable. 


libéral  de  ce  qu'il  avait,  et  toujours  délibéré; 
principairmeut  de  tout  son  coeur  servait-il  sa 
jeune  maîtresse  Méllor,  laquelle  très-fort  le 
prit  en  amitié.  De  même,  il  était  fort  chéri 
de  l'empereur,  qui  voulait  toujours  l'axoir 
en  sa  compagnie.  Telles  étaient  en  ses  jeu- 
nes ans  les  fortunes  de  Guillaume. 

Mélior  avait  une  cousine ,  fille  du  comté 
de  Lombardie ,  nommée  Alezandrine  ;  elle 
était  bonne ,  sage  et  discrète.  La  princesse 
lui  confia  les  sentiments  de  grande  estime 
qu'elle  avait  pour  Guillaume  ,  et  le  désir 
qu'elle  nourrissait  de  l'avoir  bour  époux. 
Quoiqu'elle  sût  que  son  père  ravait  trouvé 
chez  un  villtigeois,  elle  croyait  qu'il  était  de 
haut  lignage,  et  se  flattait  que  le  secret  de  sa 
naissance  se  découvrirait  quelque  jour.  La 
sa^e  Alexandrine  essaya  par  ses  bons  con- 
seils de  rappeler  à  la  raison  sa  noble  cou- 
sine. Elle  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
quo  do  faire  usage  de  la  connaissance  qn'oilé 
avait  des  vertus  des  planics  et  des  simples. 
— Ahl  madame,  ma  bonne  cousine,  lui  dit- 
elle,  je  vous  supplie,  faites  cesser  votre  pensée 
de  déconfort,  i  empereur  n'y  voudra  pas  en* 
tendre  ;  mais  je  vous  dirai  ce  qui  est  à  faire. 
Je  connais  une  herbe  de  laquelle  le  jus  est 
savoureux  ;  si  une  fois  en  avex  goûté,  de 
votre  folle  Idée  vous  serez  saine  et  guérie. 
Mélior,  pour  la  révérence  qu'elle  avait  en- 
vers sa  cousine,  la  pria  de  faire  diligence 
pour  trouver  cette  herbe. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  des  Sanons  dé- 
clara la  guerre  à  Tempereur  de  Rome ,  pilla 
la  Lombardie  et  la  Toscane,  et  vint  jusau'aux 
portes  de  la  capitale  du  monde.  Des  que 
l'empereur  en  eut  nouvelle,  il  leva  une  puis* 
santé  armée,  composée  de  ses  plus  valeu- 
reux chevaliers.  Ledamnisel  Guillaume,  qui 
ne  cherchait  que  les  occasions  de  se  signa- 
ler, pria  l'empereur  de  l'armer  chevalier.  Le 
souverain,  pour  lui  faire  plus  d'honneur, 
arma  avec  lui  quatre-vingts  damoisels  de  son 
âge,  de  sa  taille ,  et  tous  fils  dt>  princes  et 
hauts  barons.  Il  en  fit  une  petite  troupe  qui 
voulut  combattre  seule,  et  il  en  nomma  chef 
Guillaume.  L'empereur  fit  marcher  son  ar- 
mée, et  rencontra  celle  des  Saxons,  comman- 
dée par  son  duc.  On  se  disposa  à  livrer  ba- 
taille ;  chaque  chef  exhorta  ses  officiers  et 
soldats  à  se  signaler.  S^adressant  à  Guil- 
laume, l'empereur  le  requit  de  se  montrer 
valeureusement.  —Ma  vie,  lui  dît  le  nouveau 
chevalier,  vous  est  abandonnée  pour  vous 
servir  loyalement  contre  vos  ennemis,  sire 
empereur;  de  rien  ne  veux  me  vanter,  maii 
demain  verra-t-on  qui  bon  cœur  aura. 

Effectivement,  Guillaume  fit  les  plus  beUei 
prouesses.  A  la  tête  de  sa  petite  troupe,  il 
renversait  les  escadrons  et  mettait  en  dé- 
route toute  l'armée  ennemie.  Au  fort  de  la 
mêlée,  voulant  rallier  ses  compagnons ,  il 
cria:  Palerme  I  Palerme  I  se  souvenant  de  ce 
surnom  qu'il  avait  eu  dans  son  enfance;  il 
porta  ainsi  le  désordre  dans  l'armée  saxon- 
ne. Mais  le  duc  l'ayant  atteint  lui  crie  :  — 
«Vassal,  â  cette  heure  payeras-tu  les  domma- 

Ses  que  tu  m*as  faits,  d'avoir  mit  m«^  "^Vo^^ 
raves  chevaU«ri  kmoilt  ¥k<^^^%-\»vkm^\\ 
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car  échapper  ne  me  poarrois  :  demain  ma- 
tin je  te  ferai  pendre  et  élrangler  par  ton 
coL  ~—  Certes,  dil  Guillaume,  encore  suis-je 
ici;  prenez-moi  si  vous  pouvez,  et  n'ayez  de 
moi  merci  si  vous  ne  voulez.  Je  sais  que  si 
une  fois  je  suis  en  vos  mains,  à  mauvais  pori 
sois-je  arrivé  ;  mais  j'ai  confiance  que  tant 
qae  je  tiendrai  ma  bonne  épée,  vous  ne  me 
prendrez,  ni  ne  me  ferez  pendre.»  Us  se  bat- 
tirent avec  tout  le  courage  et  tout  l'acharne- 
meut  possible.  Mais  Guillaume  fut  le  plus 
fort  ou  le  plus  heureux.  Car  il  renversa  le 
duc  de  son  cheval,  lui  mit  son  écu  en  deux 
pièces  ;  et  lui  ayant  enlevé  son  épée»  le  con- 
traignît de  se  rendre  son  prisonnier.  —  Ah! 
donc,  lui  dit-il,  seigneur  duc,  maintenant 
TOUS  êtes  mon  prisonnier,  et  je  puis  faire  de 
vous  tout  ainsi  que  de  moi  vous  vouliez 
faire  ;  toutefois,  si  vous  voulez  vous  rendre, 
je  vous  ferai  meilleure  composition  ;  car  ne 
TOUX  ni  vous  faire  mourir  ni  vous  faire 
pendre. 

11  conduisit  le  duc  à  la  tente  de  l'empe- 
reur. L'armée  saxonne,  ayant  perdu  son  chef, 
se  débanda  ;  l'empereur  reprit  toutes  les 
villes  dont  elle  s'était  emparée.  Le  duc,  af- 
fligé de  ces  mauvais  succès  ,  en  mourut  de 
chagrin,  et  l'empereur  s'en  retourna  triom- 
phant dans  Rome.  Mélior  fit  bon  accueil  au 
Jeune  chevalier,  et  entendit  avec  plaisir 
ouer  ses  prouesses.  Sa  joie  ne  fut  pas  lon- 
gue. L'empereur  de  Grèce,  oncle  de  Guillau* 
me,  mais  qui  ne  le  connaissait  pas,  envoya  à 
l'empereur  romain  une  ambassade  chargée 
de  lui  demander  sa  fille  Mélior  en  mariage 
ponr  son  fils.  Trente  barons  de  Grèce»  por- 
tant chacQnun  rameau  d'olivieri  en  signe 
de  paix,  étaient  montés  sur  chevaux  riche- 
ment parés  de  fine  orfèvrerie,  et  si  bien  har- 
nachés, que  bon  les  faisait  voir.  Us  descen- 
dirent de  leurs  chevaux,  et  montèrent  les 
degrés  du  palais  de  l'empereur,  étant,  à  la 
mode  de  leur  pays,  garnis  de  chaînes  d'or  à 
leurs  cous,  d'anneaux  d'or  à  leurs  doigts,  et 
leurs  petits  chapeaux  enrichis  de  perles  et  de 
fines  pierreries  ;  chacun  portait  sur  soi  le 
Taillant  d'une  comté  ou  baronnie.  Le  chef 
de  l'ambassade  dit  à  l'empereur  :  —  Sire, 
nous  sommes  ici  envoyés  par  l'empereur  de 
toute  la  Grèce,  qui  est  si  riche  et  si  poissant 
que  ses  richesses  ne  sauraient  se  nombrer. 
Il  a  un  seul  et  unique  fils ,  son  héritier,  le 
plus  beau  et  le  plus  gentil  prince  qui  soit  au 
monde;  il  a  ouï  parler  de  la  bonté  ,  beauté, 
sagesse  et  prudeqce  de  la  princesse  votre 
fiWe;  par  quoi  il  désirerait  le  mariage  de  ces 
deux  enfants ,  et  vous  en  requiert  instam- 
ment. Sachez,  sire  empereur,  que  plus  aura 
Totre  fille  d'or  que  vous  n'avez  d'argent ,  et 
plus  aura  de  villes  que  vous  n'avez  de  mai- 
sons ;  et  au  monde  il  n'y  aura  plus  riche , 
noble  et  puissante  dame  que  l'impératrice  de 
Constantinople.  Sur  ce ,  prenez  conseil  et 
nous  rendez  réponse. 

%  L'empereur  de  Rome ,  ayant  pris  conseil 
de  ses  barons,  accorda  sa  fille  au  fils  de 
l'eirpereur  de  Constantinople  ,  et  on  donna 
de  beUes  fêtes  aux  ambassadeurs.  Mais 
GaiUaame  était  bien  Irfsfe  de  se  roir  enle- 


ver sa  dame,  qui  de  son  cAté  n 
reçu  l'herbe  qui  devait  la  guérir  ( 
fection.  Les  ambassadeurs  cepei 
retournèrent  et  reportèrent  à  leur 
réponse  satisfaisante  qu'ils  avai< 
L'empereur  grec  voulut  se  rendre 
à  Rome  avec  son  fils  et  une  suite  i 
et  brillante.  Us  y  furent  reçus  m 
ment,  au  grand  chagrin  de  Mé 
Guillaume,  qui  voyaient  bien  qu> 
riage  n'était  plus  guère  possibU 
drifie,  les  voyant  ainsi  chagrins  e( 
n'ayant  pu  les  secourir  autremei 
du  mariage  étant  proche  ,  après 
songé  aux  moyens  qu'elle  pouvait 
pour  sauver  Mélior  et  Guillaun 
détresse,  imagina  de  les  coudre  1' 
tre  dans  deux  peaux  d'ours  blancj 
qu'ainsi  ils  pourraient  sortir  de  I 
être  connus.  Ce  projet  fut  exécut 
du  jour  fixé  pour  la  cérémonie  < 
Guillaume  et  Mélior,  pendant  la  m 
rent  le  palais  et  la  ville ,  sans  éti 
de  personne,  que  d'un  seul  domesl 
qui  les  vit  traverser  le  jardin  par  c 
rent.  Ils  cheminèrent  longtemps, 
cèrent  dans  la  forêt  où  avait  été  < 
laume.  Us  y  endurèrent  une  hori 
qui  sans  doute  eût  terminé  leur  v 
secours  du  généreux  loup  qui  av< 
si  utile  au  prince  de  Sicile.  Ce  b 
faisait  toujours  sa  résidence  dans 
et  de  temps  en  temps  se  promenai 
environs  de  Rome  ;  il  avait  ente 
des  prouesses  de  son  protégé  Guil! 
ché  dans  un  buisson,  il  voit  arriva 
ours  blancs ,  s'approche  d'eux ,  1 

[varier,  et  à  leurs  discours  reconi 
aume  et  sans  doute  sa  fiancée.  Il 
danger  où  ils  sont  s'il  les  abandon 
de  les  secourir,  le  bon  loup  coc 
grands  chemins ,  effraye,  sans  le 
mal,  les  passagers  qui  pouvaient 
vivres,  enlève  leurs  denrées,  les  | 
deux  amants,  puis  se  retire,  coma 
gnait  de  recevoir  des  preuves  de  I 
naissance. 

Guillaume  reconnut  bien  lé  ^én 
mal  qui  lui  avait  rendu  autrefois  d< 
services  :  il  rassura  Mélior  ;  et  ay 
une  caverne  qui  leur  parut  une 
retraite,  ils  y  vécurentfquelques  jou 
nant  les  secours  du  bon  loup. 

«Cependant, dit  notre  auteur,  toi 
à  Rome,  où  se  devaient  faire  les  é 
L'empereur  de  Rome  portait  uni 
ne  pouvait  être  usée  ni  gâtée,  cai 
massif.  L'empereur  de  Grèce  avi 
richesses  sur  son  vêtement,  qu'il 
qu'une  cité,  n  Cet  étalage  fut  perd 
perçut  de  l'évasion  de  Mélior,  et  o 
qu'elle  s'était  enfuie  avec  GuiUaa 
ne  découvrit  plus.  Enfin ,  le  ser 
avait  vu  les  deux  ours  traverser  i 
jardins  du  palais,  ayant  fait  son  r 
présuma  que  c'était  là  le  dégaîsen 
avaient  pris  ;  on  ne  douta  pas  a 
drine  ne  fût  dans  ia  confidence,  l 
rogea  beaucoup,  et  toiqoiuri  fait 
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Miiia  des  ordres  dans  tout  Tempire, 
tons  les  ours  blancs  fassent  arré- 
laits  àRome.  L^empereorde  Grèco, 
en  qa*il  n*y  avait  plus  moyen  de 
ce  mariage  poar  son  fils,  s'en  re- 
ec  lui  à  Constanlinople. 

loup-garon,  qui  allait  toujours 
lox  portes ,  pour  savoir  des  nou- 
:e  qui  pouvait  intéresser  ses  prolé- 
it  la  proscription  des  ours  blancs  ; 

les  risques  où  se  trouvaient  expo- 
ux  fugitifs.  11  les  en  avertit  autant 

c'est-à-dire  qu'il  leur  fit  entendre 
s  qu*îl  fallait  s'éloigner  de  la  forêt 
ledeHome.  Ils  marchèrent  tous  trois 
nuits,  se  cachant  de  jour,  et  arri- 
ès  de  Bénévent,  ville  encore  de  la 
ce  de  l'empire  romain,  mais  située 
kité  de  cette  domination  en  Italie.  A 
lu  jour  ils  voulurent  se  retirer  dans 
ère  y  et  furent  malheureusement 
ar  quelques  ouvriers,  qui  allèrent 
gouverneur  de  la  ville  qu'il  y  avait 
urs  blancs.  Zélé  pour  Texécuiiou 
I  qu'il  avait  reçu»  de  Rome,  le  gou- 
lussitôt  se  rendit  à  l'entrée  de  la 
>our  saisir  les  deux  ours ,  les  en- 
l  les  envoyer  à  son  maître.  Le  loup- 
ujours  aux  aguets ,  vit  venir  cette 
)  loin,  et  en  avertit  le  chevalier  et 
ise.  Leur  perle  paraissait  inévita- 
8  ne  pouvaient  sortir  de  leur  re- 
s  être  vus  de  la  troupe  qni  accou- 

les  prendre.  Mélior  se  désolait  ; 
6 ,  ayant  saisi  un  marteau  qu'il 
iTé  par  hasard  dans  la  carrière,  se 

à  vendre  chèrement  sa  vie  et  la  li« 
a  princesse,  lorsque  le  prince  loup- 
¥isà  d'une  ruse  qui  les  tira  d'affaire. 
du  gouverneur  de  Bénévent,  enfant 

dix  ans,  courait  devant  son  père, 
hait  à  la  prise  des  ours  comme  à 
[uéte  aisée.  Tout  à  coup  le  loup- 
îlance  de  la  caverne,  se  saisit  de 

le  prend  par  le  milieu  du  corps  ; 
le  vitesse  et  d'une  agilité  surpre- 

s'enfuit  rapidement  et  détourne 
n  du  gouverneur  et  de  toute  sa 
n  emportant  sa  proie  du  côté  op- 
loi  par  lequel  il  avait  fait  signe  aux 
ints  de  s'enfuir.  Tous  les  Bénéven- 
îot  l'animal  qui  enlevait  le  fils  de 
mandant;  on  s'écarte  de  rentrée  de 
e  aux  ours  blancs  ;  on  leur  donne 
de  s'évader,  de  sortir  des  terres  de 
st  d'entrer  dans  la  Fouille,  rendant 
I  ciel  de  les  avoir  délivrés  d'un  si 
ril.  Quand  le  loup-garou  eut  assez 
r  le  gouverneur  et  sa  troupe ,  il 
ofant  au  milieu  du  chemin.  Tous 
Areot  à  le  ramasser  et  oublièrent 
qoi ,  à  tra? ers  les  bois  et  les  mon- 
ronva  moyen  de  gagner  aussi  la 
»ù  il  savait  que  ses  amis  s'étaient 
l  il  les  rejoignit. 

nécessaire  qu'ils  changeassent  de 
ent  pour  éviter  de  nouveaux  mal- 

loap  lui-même  leur  donna  ce  con- 
Ajant  éreatré  on  cerf  et  une 
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biche,  et  en  ayant  enlevé  la  peau,  il  leur  fit 
entendre  qu'il  valait  mieux  qu'ils  adoptas- 
sent ce  nouveau  déguisement  que  celui  sous 
lequel  ils  étaient  venus  de  Rome  jusque-là. 
ils  en  conrinrent,  et  suivirent  son  avis,  en 
le  remerciant  :  «  —  Ah  I  ah  1  franche  et  no- 
ble béto,  lui  disaient-ils,  vous  n'êtes  pas  en- 
gendré de  loup-garou  ;  certes  on  peut  voir  à 
vos  manières  que  vous  avez  sens  et  raison. 
Bien  entendait  le  loup-earou  ce  que  lui  di- 
saient Guillaume  et  Mélior,  et  leur  baisait 
les  mains,  plorant  de  lamentable  façon.  » 

Cependant  le  bon  loup,  voulant  absolument 
sauver  ses  amis,  leur  fit  traverser  encore  la 
Caldbre.  Ils  arrivèrent  au  bord  de  la  mer,  et 
y  trouvèrent  un  bateau  dont  les  mariniers 
étaient  allés  coucher  à  terre,  ayant  laissé 
seulement  dans  leur  bfttiment  les  rames  et 
quelques  vivres.  Les  trois  prétendus  ani- 
maux, à  savoir  un  loup,  un  cerf  et  une  biche, 
y  entrèrent  ;  Guillaume  et  le  loup-garou  se 
saisirent  des  rames;  et,  dans  le  cours  d'une 
nuit,  ils  manœuvrèrent  si  bien ,  qu'ils  abor- 
dèrent en  Sicile,  se  cachèrent  plusieurs  jours 
dans  les  forêts,  et  enfin  voyagèrent  si  heu- 
reusement, qu'ils  arrivèrent  près  de  la  capi- 
tale. Le  loup,  ayant  été  aux  informations, 
suivant  son  usage,  apprit  que  le  roi  Ebron, 
père  de  Guillame,  était  mort  et  n'avait  laissé 
qu'une  fille  nommée  Florence  ;  que  la  reine 
Félice  était  régente  pendant  la  minorité  de 
cette  princesse  ;  mais  que  la  mère  et  la  fille 
ayant  de  concert  refusé  le  fils  du  roi  d'Espa- 
gne, frère  du  loup-garou,  pour  gendre  et  pour 
époux,  parce  qu'il  était  maussade  et  dés- 
agréable, le  père  de  celui-ci  avait  porté  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Sicile,  et  assié- 
geait la  reine  dans  Palerme.  Déjà  la  ville 
était  pressée  ;  Félice,  fort  embarrassée  de  se 
défendre  contre  les  Espagnols,  haranguait 
elle-même  ses  troupes  ;  «  et,  dit  notre  auteur» 
il  faisait  bon  entendre  sa  douce  éloquence, 
et  voir  cette  reine,  qui  avait  le  corps  gent  et 
allègre,  qui  était  belle,  haute  et  droite ,  et 
qui ,  sur  les  tours  de  la  ville,  exhortait  les 
chevaliers  à  la  défendre.  »  Les  trois  animaux 
avaient  trouvé  moyen  d'entrer  dans  le  parc 
du  château  de  la  reine  :  le  loup  s'y  cachait 
soigneusement,  de  peur  d'effrayer;  mais  le 
cerf  el  la  biche,  comme  animaux  domesti- 
ques, se  promenaient  dans  les  allées  et  se 
reposaient  sur  le  gazon. 

IJn  jour  qu'ils  étaient  couchés  ainsi  au 
pied  d'une  charmille,  Guillaume  et  Mélior 
raisonnaient  ensemble  de  leurs  aventures,  . 
et  ne  se  croyant  entendus  de  personne, 
s'expliquaient  assez  clairement  pour  faire 
connaître  qui  ils  étaient.  La  reine,  les  ayant 
très-bien  entendus  et  compris,  fut  enchantée 
d'apprendre  que  le  chevalier  Guillaume  était 
si  près  d'elle.  Elle  se  mit  à  leur  parler.  — 
«  Certes,  beaux  amis  ,  leur  dit-elle ,  bien 
vous  ai  entendus,  et  bien  connois  mainte- 
nant toute  votre  affaire;  ne  nie  fuyez  pas, 
mais  je  veux  tenir  votre  compagnie,  et  devez 
en  être  grandement  réjouis.  »  Les  deux  fu- 

5ili£i  furent  fort  étonnés  davoir  été  enten- 
us,  et   voulaient  fuir;  la  reine  lent  4\V 
encore  :  —  «i  Vont  n^nnt»  nnicnsoi  ^GSkiiS.  ^% 
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moi»  car  roas  devex  savoir  qac  je  sais  biche 
comme  Vous  ;  d*autres  bêles  sont  prêtes  à 
me  chasser  hors  de  mon  pâturage,  et  j'ai 
besoin  de  fOlre  secours  nour  résister  à  leurs 
eninds  eiïorts.  »  Alors  elle  leur  apprit  qu'elle 
était  la  rrine  de  Sicile,  et  le  sujet  de  fa  guerre 
que  lui  faisaient  Ips  Espagnols.  Guillaume 
promi4  de  la  servir.  Ayant  quitté  leur<  peaux 
d*tinimaux,  ils  suivirent  la  reine  dans  son 
palais,  où  Féllce  Gt  faire  des  armes  au  che- 
valier.  Celui-ci  exigea  que  son  écu  fût  à 
fond  d*or,  et  qu'on  y  peignit  un  loup  d'une 
physionomie  flère  el  martiale,  tel  enGn  que 
le  prince  loup-garoii,  auquel  il  avait  de  si 
grandes  obligations,  et  il  se  fll  appeler  le 
Chevalier  du  loup. 

La  reine  n'eut  garde  de  se  refuser  à  ce 
qu*il  dé^irait;  il  fut  queslion  de  lui  prornrer 
un  cheval  de  h-itaille  :  Guillaume  entendit 
parler  d'un  desirier,  que  lo  roi  Ebron  avait 
monté  autrefois,  et  dont  il  faisait  grand  cas, 
mais  qui,  depuis  la  mort  du  monarque,  n'a- 
vait voulu  se  laisser  dompter  par  personne. 
Il  demanda  qu'on  le  lui  amenât,  a  Le  bril- 
lant coursier  dont  le  nom  élait  Brunissant, 
ue  l'eut  pas  plutAt  vu,  qu'il  commença  a 
sauter,  hennir,  faire  pennades  en  grand  signe 
de  joie,  dont  les  assistants  furent  tout  émer- 
veillés, et  il  courut  vers  Guillaume,  tout 
préparé  à  être  monté.  »  Le  nouveau  défen- 
seur des  Siciliens  sauta  légèrement  dessus; 
s'étant  mis  à  la  tête  de  ses  sujets,  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  il  marcha  contre  ses  en- 
nemis. «  Lors  eussiez  vu  le  cheval  ronfler  et 
faire  trogne  furieuse,  car  ses  narines  com- 
mencèrent à  émouvoir;  il  branla  la  tête,  et 
les  yeux  avoit  plus  enflammés  c|ue  torches 
ardentes.  Le  bon  chevalier  incontinent  donna 
des  éperons,  et  le  cheval  de  bondir  et  feu  des 
pierres  faire  issir,  que  c'étoit  merveille.  » 

Guillaume  exhortait  ses  troupes,  et  leur 
promettait  la  victoire.  —  Ce  serait  grande 
honte,  disait-il  aux  chevaliers,  de  nous  lais- 
ser gourmander  par  ces  Espagnols  I  Hé 
quoi  donc  1  comtes,  barons  et  chevaliers  en 
si  grand  nombre,  n'osez-vous  sortir  pour 
empêcher  votre  terre  d'être  gâtée?  L'armée 
sicilienne,  ainsi  encouragéci  repoussa  les 
Espagnols  jusqu'à  leur  camp.  Guillaume  flt 
dans  celte  première  action  les  plus  grandes 
prouesses  I  et  rentra  triomphant  dans  la 
ville.  Le  bon  loup-sarou  se  présenta  à  lui, 
le  caressant  et  semblant  lai  faire  compli- 
ment. Guillaume  l'embrassa  en  présence  de 
toute  la  cour  de  Sicile,  qui  en  fut  très-éton- 
née.  Mais  il  leur  apprit  qu'il  avait  les  plus 
grandes  obligations  à  cet  animal,  recom* 
manda  qu'il  fût  bien  traité  dans  le  palais, 
que  nul  n'osât  lui  faire  le  moindre  mal;  et 
ses  intentions  à  cet  égard  furent  bien  reoh- 
plies. 

Dans  une  seconde  affaire,  Guillaume  fit 
prisonnier  le  fils  du  roi  d'Espagne;  le  mo- 
narque même,  ayant  voulu  délivrer  ce  cher 
fila  »  t'avança  vers  le  chevalier.  Mais  ce- 
lui-ci s'étant  retourné  vers  lui  avec  fureur, 
lui  flt  tant  peur,  qu'il  voulut  s'enfuir.  Guil- 
laume, prenant  le  cheval  du  roi  par  le  frein  i 
—  nXreroi,  lui  ilit^il,  trop  lAchemaat  fojea  ; 


il  convient  de  vous  rendre  ou  do  finir  ici 
votre  vie;  il  faut  payer  le  dommaige  que 
vous  avei  fait  dans  ce  pays.  Vous  étiex  fier 
et  orgueilleux;  à  présent  vous  devez  être 
simple  et  doux,  car  à  cette  fois  le  loup  a 
pris  le  chien.  »  Le  roi  d'Espagne  et  son  fils 
étant  ainsi  prisonniers ,  leur  armée  fut 
bientôt  entièrement  défaite;  Guillaume  pé- 
nétra jusque  dans  leurs  tentes,  et  y  trouva 
la  reine  d'Espagne,  qui  fut  forcée  d'aller 
ioindre  son  époux  et  son  fils  à  Palerme* 
Quoique  ces  illustres  prisonniers  y  fassent 
bien  traités,  «  ils  étoient,  dit  l'auteur,  tristes, 

Sensifs,  blêmes  et  douloureux,  tandis  que 
uillaume  avoit  une  face  resplendissante  de 
i'oyeuse  beauté,  et  ressembloii  au  feu  roi 
îbron,  tellement  que  tous  les  Siciliens  Tad- 
miroient.  » 

Dès  le  lendemain  il  fui  question  de  traiter 
de  la  paix  entre  la  Sicile  et  l'Espagne.  La 
reine  fit  assembler  ses  barons,  et  l'on  juga 
bien  que  Guillaume  assista  à  Cette  assenn 
blée,  au  mileu  de  laquelle  on  fit  venir  le 
roi,  la  reine  et  le  prince  d'Espagne.  Mais  à 
peine  eut-on  ouvert  la  bouche  pour  parler 
d'affaires,  que  l'on  vit  entrer  dans  la  salle  la 
loup-garou.  Après  avoir  salué  respectueu- 
sement la  reine  de  Sicile  et  le  roi  d  Espagne 
son  père,  il  se  jeta  tout  en  fureur  sur  la 
reine  d'Espagne  sa  belle-mère,  el  paraissait 
vouloir  l'étrangler  et  la  dévorer.  On  ne  pou- 
vait réussir  à  farracher  de  ses  pattes  :  uail- 
laume  seul  en  vint  à  bout.  Il  prit  le  loup 
entn*  ses  bras,  et  l'embrassant  tendrement, 
lui  dit  :  —  a  Mon  Irès-chier  ami,  cessez  votre 
ire,  et  en  moi  veuillez  vous  fier  comme  en 
votre  frère  :  faites-moi  connaître  en  qtiaf 
cette  dame  vous  a  nui;  et  si  elle  ne  vent 
vous  guérir,  soyez  sûr  qu'elle  sera  arse  et 
brûlée  en  feu  vif  et  charbons  fiambants,  et 
ses  cendres  jetées  au  vent;  non-seulement 
elle,  mais  le  roi,  le  prince  ei  tous  leurs  gen- 
darmes qui  sont  prisonniers  céans.  »  La 
reine  d'Espagne  avait  reconnu  le  loup  pour 
être  le  fils  de  son  mari.  Effrayée  par  les  me- 
naces du  chevalier  Guillaume,  elle  avoua 
son  crime,  et  promit  de  rendre  au  ieune 
prince,  qui  se  nommait  Alphonse,  la  Agori 
humaine. 

On  s'assura  de  sa  bonne  foi,  et  on  veilla 
sur  l'eiécution  de  ses  promesses.  Elle  con-* 
naissait  les  moyens  d'opérer  le  désenchaiH 
tement  :  elle  fit  faire  un  bain  d'berbei  doat 
elle  connaissait  la  vertu.  Le  prince»  y  ayaat 
éié  plongé,  quitta  sa  peau  de  loup,  et  parut 
sous  la  forme  qu'il  avait  quinte  ans  aupa- 
ravant. La  reine  lui  attacha  au  coa  na  an- 
neau d'or  enfité  avec  de  la  soie  vermeille. 
«  La  pierre  qui  étoit  dans  l'anneau  Moit  da 
telle  vertu,  que  quiconque  l'avoit  en  son 
doiat  ou  an  col,  ne  pouvoit  plus  être  ensor- 
celé ni  de  nul  grevé.  Alphonse  ayant  done 
repris  sa  forme  naturelle,  bienlAl  furent 
perdus  et  annihilés  tous  ses  labeun^et  looM 
ses  mélancolies  mises  an  oubli  el  coBverliès 
en  gloire  et  liesse,  jointei  avec  vlgoeor  et 
bonne  grâce.  » 

Il  apprit  alors  i  la  raina  da  Sicile  dM 
Guillauna  était  aoa  fibt  al  riaCarat  «sa 
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as  qu'il  avait  eues  de  l'enlever.  La 
e  amitié  et  la  reconnaissance  qae  Goil- 
e  resseolait  poor  son  cher  loup  aug-- 
^rent.  La  reine  Félice  partagea  ses  son*' 
Is,  et  la  prince>sc  Florence  m  conçut 
tendres  pour  !<>  prince  d*£spagne,  que 
mariaKe  fat  bientôt  conclu.  Florence 
Bsi  dédominagée  de  la  perte  do  la  cou- 
de Sicile  par  l*espoir  de  posséder  celle 
igne.  On  ne  fit  aucun  mal  à  la  belle- 
d'Alphonse,  ni  au  prince  son  frèro; 
la  tournure  que  prit  cette  nfTaire  leur 
an  si  violent  chagrin,  qn'il  les  con- 
bientôt  au  tombeau.  Le  vieux  roi  d*Es- 
I  rètoarna  dans  ses  Etats  avec  son  flls 
(t  aa  belle-fllle.  L*ambitieux  et  perfide 
de  Guillaume  était  mort,  et  les  demoi- 
qui  avaient  été  ses  gouvernantes 
it  retirées  dans  des  couvent*;.  On  en- 
une  ambassade  solennelle  à  l'empereur 
omc,  poor  l'engager  à  consentir  au 
ige  de  sa  flile  avec  le  nouveau  roi  de 
.  Guillaume  ayant  été  reconnu  en  cette 
lé,  cette  grâce  ne  fut  pas  difficile  a  ob- 
;  et  comment  d'ailleurs  Fempereor 
lit'il  refuser  sa  fille  à  un  homme  pour 
ille  avait  couru  te  monde  en  ourse 
be  ^l  en  biche?  Yoy.  Ltcanturopie. 
IIDLDSy  celui  qui  éleva  la  ville  de  Rome. 
ilus  était  enfant  du  diable  selon  qoel- 
•nns,  et  grand  magicien  selon  tous  (es 
flomaoes.  Mars,  au  fait,  qui  fut  son 
n'était  qu'un  démon.  Après  qu*il  eut 
établi  son  empire,  un  jour  qu'il  faisait 
raê  de  son  armée,  il  fut  enlevé  dans  un 
tllion,  â  la  vue  de  la  multitude  (1),  et 
I  observe  que  le  diable,  à  qui  il  devait 
ir,  l'emporta  dans  un  autre  rovaume  (2). 
INWE,  marquis  et  comte  de  1  enfer,  qui 
ralt  foos  la  forme  d'un  monstre;  il 
e  à  tes  adeptes  la  connaissance  des  lan- 
el  la  bienveillance  de  tout  le  monde. 
Beof  cohortes  infernales  sont  sous  ses 
»(3). 

@E-CROIX.  Les  Rose-Croix  sont  main- 
it  de  hauts  officiers  dans  les  grades  ri- 
es de  la  maçonnerie.  Autrefois ,  c'é- 
t  les  conservateurs  des  secrets  de  la 
le. 

adé  a  écrit  sur  les  Rose-Croix  un  petit 
curieux.  Vêy.  Naudé,  AxoREiE,  etc. 
SK  DE  JERICHO.  Voy.  Rrown. 
ISEMBERG.  Voy»  Femmes  blanches* 
ISIEB,  démon  invoqué  comme  prince 
ettinalloùt  dans  les  litanies  du  sabbat. 
WIX«  Il  jr  a  cbex  les  modernes  une  an- 
Ue  assex  générale  contre  les  roux.  On 
Iqoail  autrefois  ainsi  l'origine  des  barbes 
let*  Lorsque  MoY»e  surprit  les  Israé- 
adorant  le  veau  d'or,  il  le  fil  mettre  en 
re,  Hiéla  cette  poudre  dans  de  l'eau  et 
l  botfe  âu  peuple*  L'or  s'arrêta  sur  les 
es  de  ceux  qui  avaient  adoré  l'idole  et 
I  recoonallre;  car  toujours  depuis  ils 
■t  ta  barbe  dorée  {k), 

fisqs  dRBÉOeinaae,  TUs-LiTe,  Ploiarqaei  Is  JU- 

«  Hf.  0i,Cfc.  l^et  ÙWk 
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RUBEZAHL,  prince  des  gnomes,  fameux 
chez  les  habitants  des  monts  Sodètes.  11  est 
extrêmement  malin,  comme  tous  les  êtres 
de  son  espèce,  et  joue  mille  tour^  aux  mon- 
tagnards. On  a  écrit  des  volumes  sur  son 
compte;  il  est  même  le  héros  de  quelques 
romans;  Musœus  a  conté  longuement  ses 
prouesses.  Et  toutefois  on  n'a  pas  encore 
suffisamment  éclairM  ce  qui  concerne  ce 
lutin,  qui  probablement  est  un  personniige 
de  l'ancienne  mythologie  slave.  Il  parait  en- 
core, dit-on,  dans  quelque  coin  éloigné; 
mais  chaque  année  il  perd  de  sa  renommée 
et  de  sa  considération.  —  C'est  le  mêtne  que 
Rihenzal. 

RUBIS.  Les  anciens  attribuaient  à  cette 
pierre  précieuse  la  propriété  de  résister  au 
venin,  de  préserver  de  la  peste,  de  bannir 
la  tristesse  et  de  détourner  les  mauvaises 
pensées.  S'il  venait  à  changer  de  couleur,  il 
annonçait  les  malheurs  qui  devaient  arri- 
ver; il  n'prenait  sa  teinte  aussitôt  qu'iliB 
étaient  passés. 

RDK  D'ENFER.  Voy.  Vauvebt. 

RCGGIERI  (Cosme),  sorcier  florentin  et 
courtisan  de  Catherine  de  Médicis;  il  fut 
appliqué  à  la  questioni  en  157ik,  comme  pré- 
venu d'avoir  attenté  par  ses  charmes  aux 
jours  de  Charles  IX,  qu'il  voulait  envoû- 
ter (5). 

RUGNER,  géant  Scandinave,  dont  la  lance 
énorme  était  faite  de  pierre  à  aiguiser.  Dans 
un  duel,  Thor  la  lui  brisa  d'un  coup  de  sa 
massue,  grosse  comme  un  déme,  et  en  fit 
sauter  les  éclats  si  loin,  que  c'est  de  là  que 
viennent  toutes  1rs  nierres  à  aiguiser  qu  on 
trouve  dans  le  mondci  et  qui  paraissent  évi- 
demment rompues  par  quelque  effort. 

RUNtiS,  lettres  ou  caractères  magioues, 
que  les  peuples  du  Nord  croyaient  d'une 
grande  vertu  dans  les  enchantements,  il  j 
en  avaitde  nuisibles,  que  l'on  nommait  rune$ 
amires;  on  les  employait  lorsqu'on  voulait 
faire  du  mal.  Les  runes  êecourabUs  détour- 
naient les  accidents  ;  les  runes  victorieuses 
procuraient  la  victoire  à  ceux  qui  en  fai- 
saient usage;  les  runes  médicinales  guéris- 
saient des  maladies;  on  les  gravait  sur  des 
feuilles  d'arbres.  Enfin,  il  y  avait  des  runes 
pour  éviter  les  naufrages,  pour  soulager 
les  femmes  en  travail,  pour  préserver  des 
empoisonnements.  Ces  runes  différaient  par 
les  cérémonies  qu'on  observait  en  les  écri- 
vant, par  la  matière  sur  laquelle  on  les 
traçait,  par  l'endroiloù  on  les  exposait,  par 
la  façon  dont  on  arrangeait  les  lignes,  soit 
en  cercle,  soit  en  ligne  serpentanio,  soit  en 
triangle,  etc.  On  trouve  encore  plusieurs 
de  ces  caractères  tracés  sur  les  rochers  des 
mers  du  Nord. 

RDStI,  lutin  suédois.  Voy.  Dubli. 

RYllER,  géant,  ennemi  des  uieox  cbei  les 
Scandinaves;  il  doit  à  la  fin  du  monde  être 
le  pilote  du  vaisseau  Naglefare. 


(S)  X^'iemi,  ia  PseodogMB.  dam. 


,.,  iérémie'de  Poars,  U  Divine  mélodie  de  satal  PssU 
mtote,  p.  8S9.  .  ^ 

8)  M.  Gtrlaei, HVit.  te  \%  va%\^ ^ItWI^V^^^^ 
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SABAOTH.  Les  archontiqaes,  secte  da 
deuxième  siècle,  faisaient  de  Sabaolh  un  ange 
douteux  qui  était  pour  quelque  chosn  dans 
les  affaires  de  ce  monde.  Les  mêmes  disaient 
que  la  femme  élait  l'ouvrage  de  Satan,  ga- 
lanterie digne  des  hérétiques. 

SABASICS,  chef  du  sabbat,  selon  certains 
démonograpbes.  C'était  autrefois  l'un  des 
surnoms  do  Bacchus,  grand-malire  des  sor- 
ciers dans  Tantiquité  païenne.  C'est  un 
gnome  chez  les  cabalistes. 

SABATHAN,  démon  invoqué  dans  les  li- 
tanies du  sabbat. 

SABBA ,  devineresse  mise  au  nombre  des 
sibylles.  On  croit  que  c'était  celle  de  Cumes. 

SABBAT.  C'est  l'assemblée  des  démons, 
des  sorciers  et  des  sorcières,  dans  leurs  or- 
gies nocturnes.  Nous  devons  donner  ici  les 
relations  des  démonomanes  sur  ce  sujet.  On 
s'occupe  au  sabbat»  di^ient-ils,  à  faire  ou  à 
méditer  le  mal,  à  donner  des  craintes  et  des 
frayeurs,  à  préparer  les  maléfices,  à  accom- 
plir des  mystères  abominables.  Le  sabbat  se 
fait  dans  un  carrefour  ou  dans  quelque 
lieu  désert  et  sauvage,  auprès  d'un  lac,  d'un 
étang,  d'un  marais,  parce  qu'on  y  produit  la 
grêle  et  qu'on  y  fabrique  des  orages.  Le  lieu 
qui  sert  à  ce  rassemblement  reçoit  une  telle 
malédiction,  qu'il  n'y  peut  croître  ni  herbe, 
ni  autre  chose.  Strozzi  dit  avoir  vu,  autour 
d'un  cbAtiiignier»  dans  un  champ  du  terri- 
toire de  Viccnce,  un  cercle  dont  la  terre 
élait  aussi  aride  que  les  sables  de  la  Libye, 
parce  que  les  sorciers  y  dansaient  et  y  fai- 
saient le  sabbat.  Les  nuits  ordinaires  de  la 
convocation  du  sabbat  sont  celles  du  mer- 
credi au  jeudi,  et  du  vendredi  au  samedi. 
Quelquefois  le  sabbat  se  fait  en  plein  midi, 
mais  c'est  fort  rare.  Les  sorciers  et  les  sor- 
cières portent  une  marque  qui  leur  est  im- 
primée par  le  diable;  cette  marque,  par  tin 
certaiu  mouvement  intérieur  qu'elle  leur 
cause,  les  avertit  de  l'heure  du  ralliement. 
En  cas  d'urgence,  le  diable  fait  paraître 
UD  mouton  dans  une  nuée  (lequel  mouton 
n'est  vu  que  des  sorciers),  pour  rassembler 
son  monde  en  un  instant.  Dans  les  cir- 
constances ordinaires,  lorsque  l'heure  du 
départ  est  arrivée,  après  que  les  sorciers  ont 
dormi,  ou  du  moins  fermé  un  œil,  ce  qui  est 
d*obligation,  ils  se  rendent  au  sabbat,  mon- 
tés sur  des  bâtons  ou  sur  des  manches  à  ba- 
lai, oints  de  graisse  d'enfant;  on  bien  des 
diables  subalternes  les  transportent,  sous 
des  formes  de  boucs,  de  chevaux,  d*ftnes  ou 
d'«;utres  animaux.  Ce  voyage  se  fait  tou- 
jours en  l'air.  Quand  les  sorcières  s'oignent 
pour  monter  sur  le  manche  à  balai  qui  doit 
les  porter  au  sabbat,  elles  répètent  plusieurs 
fois  ces  mots  :  Emen-hétan!  emen-hétan!  qui 
signifient,  dit  Delancre  :  Ici  et  là  !  ici  et  là  ! 
Il  y  avait  cependant  en  France  des  sorcières 
qui  allaient  au  sabbat  sans  bftton,  ni  graisse, 
ni  monture,  seulement  en  prononçant  qnel- 
çue^  puroleê.  Mais  celles  d'Italie  ont  tou- 


jours un  bouc,  qui  les  attend  pour  les  em- 
porter. Elles  ont  coutume,  comme  les  nôtres, 
de  sortir  généralement  par  la  cheminée. 
Ceux  ou  celles  qui  manquent  au  rendez-vous 
payent  une  amende;  le  diable  aime  la  disci- 
pline. Les  sorcières  mènent  souvent  au  sab- 
bat ,  pour  dilTérents  usages  ,  des  enfanli 
qu'elles  dérobent.  Si  une  sorcière  promet  de 
présenter  au  diable,  dans  le  sabbat  pro- 
chain, le  fils  ou  la  fille  de  quelque  ^ueux  du 
voisinage,  et  qu'elle  ne  puisse  venir  à  bout 
de  l'attraper,  elle  est  obligée  de  présenter 
son  propre  fils  on  quelque  autre  enfant 
d'aussi  haut  prix.  Les  enfants  qui  plaisent 
au  diable  sont  admis  parmi  ses  sujets  de 
cette  manière  :  Maître  Léonard ,  le  grand 
nègre,  président  des  sabbats,  et  le  petit  dia- 
ble maître  Jean  Mullin,  son  lieutenant,  don- 
nent d'abord  un  parrain  et  une  marraine! 
l'enfant  ;  puis  on  le  fait  renoncer  Dieu,  U 
Vierge  et  les  saints;  et  après  qu'il  a  reiM 
sur  le  grand  livre,  Léonard  'e  marque  d'une 
de  ses  cornes  dans  l'œil  gauche.  U  porte  cette 
marque  pendant  tout  son  temps  d  épreuves, 
à  la  suite  duquel,  s'il  s'en  est  bien  tiré,  Is 
diable  lui  administre  un  autre  signe  qui  a  la 
figure  d'un  petit  lièvre,  ou  d'une  patte  de 
crapaud,  ou  d'un  chat  noir.  Durant  leur  no- 
viciat, on  charge  les  enfants  admis  de  garder 
les  crapauds,  avec  une  gaule  blanche,  sur  le 
bord  du  lac,  tous  les  jours  de  sabbat;  quand 
ils  ont  reçu  la  seconde  marque,  qui  est  pour 
eux  un  brevet  de  sorcier,  ils  sont  admis  A  la 
danse  et  au  festin.  Les  sorciers,  initiés  aux 
mystères  du  sabbat,  ont  coutume  de  dire:  J'ai 
bu  du  tabourin^  j'ai  mangé  du  cymbale^  et  h 
suis  fait  prof  es.  Ce  que  Leloyer  explique  de 
la  sorte  :  «  Par  le  labourin,  on  entend  la 
peau  de  bouc  enflée  de  laquelle  ils  tirent  b 
lus  et  consommé,  pour  boire  ;  et  par  le  cym- 
bale, le  chaudron  ou  bassin  dont  ils  usent 
pour  cuire  leurs  ragoAts.  »  Les  petits  en* 
fants  qui  ne  promettent  rien  de  convenable 
sont  condamnés  à  être  fricassés.  Il  y  a  là 
des  sorcières  qui  les  dépècent  et  les  font 
cuire  pour  le  banquet. 

Lorsqu'on  est  arrivé  au  sabbat,  le  premier 
devoir  e^^t  d'alltT  rendre  hommage  à  maître 
Léonard.  Il  est  assis  sur  un  trône  infernal: 
ordinairement  il  affecte  la  figure  d'un  grand 
bouc  ayant  trois  cornes,  dont  celle  du  milien 
jette  une  lumière  qui  éclaire  l'assemblée; 
quelquefois  il  prend  la  forme  d'un  lévrier, 
ou  d  un  bœuf,  ou  d'un  tronc  d'arbre  sans 
pied,  avec  une  face  humaine  fort  ténébren- 
se;  ou  bien  il  parait  en  oiseau  noir,  on  en 
homme  tantôt  noir,  tantôt  rouge.  Mais  sa  fi- 
gure favorite  est  celle  du  bouc.  G*est  alors 
3u'il  a  sur  la  tète  la  corne  lumineuse;  les 
eux  autres  sont  an  cou.  Il  porte  une  cou* 
ronne  noire,  les  cheveux  hérissés»  le  visage 
pile  et  troublé,  les  yeux  ronds,  grands,  fort 
ouverts,  enflammés  et  hideux,  une  barbe  de 
chèvre ,  les  mains  comme  celles  d'an  hom- 
me, excepté  que  les  doigts  sont  tous  égmzp 
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eoinme  les  griffes  d'un  oiseau  de 
et  terminés  en  pointes;  les  pieds  en 
oîe«  la  queue lon^e  comme  celle  d*un 
I  la  Toix  effrx>yablc  et  sans  ton,  tionl 
rite  superbe,  avec  la  contenanred'une 
le  roélancolique^  et  porte  toujours 
qaeue  un  visage  d*homme  noir,  vi- 
9  tous  les  sorciers  baisent  en  arrivant  " 
it  :  c*est  là  cequ*on  appelle  l'hommage, 
î  donne  ensuite  un  pou  d'argent  à 

adeptes  ;  puis  il  se  lève  pour  le  fes- 
le  maître  des  cérémonies  place  tout 
,e,  chacun  selon  snn  rang,  mais  ton- 
I  diable  à  côté  d*un  sorcier.  Quelques 
s  ont  dit  que  la  nappe  du  sabbat  est 
t  qu'on  y  sert  toutes  sortes  de  bons 
rec  du  pain  et  du  vin  délicieux.  Mais 
^rand  nombre  de  ces  femmes  ont  dé- 
lu  contraire  ,  qu'on  n'y  sert  que  des 
Is  ,  de  la  chair  de  pendus  ,  de  petits 
non  baptisés, et  mille  autreshorreurs, 
le  pain  du  diable  est  fait  de  millet 
1  chante  pendant  le  repas  des  choses 
ables;  et  après  qu'on  a  mangé,  on  se 
table,  on  adore  le  grand  maître;  puis 
sediverlit.  Les  uns  dansent  en  rond, 
bacun  un  chat  pendu  au  derrière, 
s  rendent  compte  des  maux  qu'ils  ont 

ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  assez  sont 
Des  sorcières  répondent  an<  accusa- 
es  crapauds  qu4  les  servent  ;  quand 
laignent  de  n'être  pas  bien  nourris 
rs  maîtresses ,  les  maîtresses  sabis- 
I  cbâtiment.  Les  correcteurs  du  sab- 
nt  de  petits  démons  sans  bras,  qui 
nt  un  grand  feu ,  y  jettent'  les  coupa- 
H  les  en  retirent  quand  il  le  faut.  Ici, 

honneur  à  des  crapauds,  habillés  de 
s  rouge  ou  noir,  portant  une  sonnette 

et  une  autre  aux  pieds.  On  les  donne 
I  d^vtiles  serviteurs  aux  sorcières  qui 
sn  mérité  des  légions  infernales.  Là, 
agîcienne  dit  la  messe  du  diable,  pour 
qui  veulent  l'entendre.  Ailleurs  ,  se 
ettent  les  plus  révoltantes  et  les  plus 
lies  horreurs.  Ceux  et  celles  qui  vont 

le  Tisage  inférieur  du  maître  tiennent 
handeUe  sombre  à  la  main.  11  en  est 
rment  des  quadrilles  avec  des  crapauds 
de  retours  et  chargés  de  sonnettes.  Ces 
ifsements  durent  jusqu'au  chant  du 
aussitôt  qu'il  se  fait  entendre,  tout  est 
de  disparaître.  Alors  le  grand  nègre 
lonae  congé»  et  chacun  s'en  retourne 
toi  (1).  On  conte  qu'un  charbonnier, 

été  averti  que  sa  femme  allait  au  sab- 
bolutde  l'épier.  Une  nuit  qu'elle  faisait 
ant  de  dormir ,  elle  se  leva  ,  se  frotta 

drogue  et  disparut.  Le  charbonnier, 
avait  bien  examinée ,  prit  le  pot  à  la 
«,  s*cn  frotta  comme  elle,  et  fut  aussi- 
lasporté,  par  la  cheminée,  dans  la  cave 
comte ,  homme  considéré  au  pays  ;  il 
I  li  sa  femme  et  tout  le  sabbat  rassem- 
Hur  une  séance  secrète.  Celle-ci,  l'ajant 
u ,  fit  on  signe  :  au  même  instant  tout 

Mmcre,  Bodlo ,  Deirio,  Naiol,  Lcloyer,  DaiuBus, 
,  HMStftlsl,  Torquemads,  etc. 

"^ BWgiqne»,  cl  Bodtn,  p.  V. 
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s'envola  ;  et  il  ne  resta  dans  la  cave  que  le 
pauvre  charbonnier,  qui ,  se  voyant  pris 
pour  un  voleur,  avoua  ce  qui  s'était  passé  à 
son  égard  ,  et  ce  qu'il  avait  vu  dans  cette 
cave  (2).  Un  paysan  se  rencontrant  de  nuit 
dans  un  lieu  où  l'on  faisait  le  sabbat ,  on  lui 
offrit  à  boire.  Il  jeta  la  liqueur  à  terre  et  s'en- 
fuit ,  emportant  le  vase  ,  qui  était  d'une  ma- 
tière et  d'une  couleur  inconnues.  Il  fut  don- 
né à  Henri  le  Vieux,  roi  d'Angleterre,  si  l'on 
en  croit  le  conte  (3).  Mais ,  malgré  son  prix 
et  sa  rareté,  le  vase  est  sans  doute  retourné 
à  son  premier  maître.  Pareillement,  un  bou- 
cher allemand  entendit ,  en  passant  de  nuit 
par  une  forêt,  le  bruit  des  danses  du  sabbat; 
il  eut  la  hardiesse  de  s'en  approcher,  et  tout 
s'évanouit.  Il  prit  des  coup<^s  d*argent  qu'il 
porta  an  magistrat,  lequel  Gt  arrêter  et  pen- 
dre toutes  les  personnes  dont  les  coupes  por- 
taient le  nom  [k).  Un  sorcier  mena  son  voi- 
sin au  sabbat  en  lui  promettant  qu'il  serait 
l'homme  le  plus  heureux  du  monde.  Il  le 
transporta  fort  loin,  dans  un  lieu  où  se  trou* 
vait  rassemblée  une  nombreuse  compagnie, 
au  milieu  de  laquelle  était  un  grand  bouc. 
Le  nouvel  apprenti  sorcier  appel  (  Dieu  à 
son  secours.  Alors  vint  un  tourbillon  impé- 
tueux :  tout  disparut  ;  il  demeura   seul  et 
fut  trois  ans  à  retourner  dans  son  pays  (5) 

«  Le  s.rbbat  se  fait ,  disent  les  cabalistes, 
quand  les  sages  rassemblent  les  gnomes  pour 
les  engager  a  épouser  les  filles  des  hommes. 
Le  grand  Orphée  fut  le  premier  qui  convo- 
qua ces  peuples  souterrains.  A  sa  première 
semonce,  Sabasius  ,  le  plus  ancien  des  gno- 
mes, contracta  alliance  avec  une  femme. 
C'est  de  ce  Sabasius  qu'a  pris  son  nom  cette 
assemblée,  sur  laquelle  on  a  fait  mille  contes^ 
impertinents.  Les  démonomanes  prétendent 
aussi  qu'Orphée  fut  le  fondateur  du  sabbat, 
et  que  les  premiers  sorciers  qui  se  rassem- 
blèrent de  la  sorte  se  nommaient  orphéoléles^ 
tes,  La  véritable  source  de  ces  orgies  sinis- 
tres a  pu  prendre  naissance  dans  les  bac- 
chanales ,  où  l'on  invoquait  Bacchus  en 
criant  :  Saboé  !  » 

Dans  l'affaire  de  la  possession  de  Lon- 
viers,  Madeleine  Bavan,  toorière  du  couvent 
de  cette  ville,  confessa  des  choses  singulières 
sur  le  sabbat.  Elle  avoua  qu'étant  à  Rouen, 
chez  une  couturière,  un  magicien  l'avait  en- 
gagée et  conduite  au  sabbat;  qu'elle  fut  ma- 
riée là  à  Dagon,  diable  d'enfer;  que  Mathu- 
rin  Picard  l'éleva  à  la  dignité  de  princesse 
dn  sabbat  quand  elle  eut  promis  d  ensorce- 
ler toute  sa  communauté;  qu'elle  composa 
des  maléfices  en  se  servant  d'hosties  consa- 
crées ;  que  dans  une  maladie  qu'elle  éprou- 
va» Picard  lui  fit  signer  un  pacte  de  grimoire; 
qu'elle  vit  accoucher  quatre  magiciennes  au 
sabbat,  qu'elle  aida  à  égorger  et  à  manger 
leurs  enfants  ;  que  le  jeudi  saint  on  y  fit  la 
cène ,  en  y  mangeant  un  petit  enfant  ;  que 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi.  Picard  et 
Boulé  avaient  percé  une  hostie  par  le  milleUi 
et  que  l'hostie  avait  jeté  du  sang.  De  plus , 

(3)  Triauoi  MaKicum. 

(4)  JoacUlm  de  Cambtti. 

C')  Torqnefinds,  dans  V¥Leui&!^'raci« 
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elle  confessa  avoir  assisté  à  révocation  de 
l'âme  de  Picard,  faite  par  Thomas  Bonlé, 
dans  nne  griinge,  poar  confirmer  les  maléfi- 
ces du  diocèse  d  Kvreux.  Elle  ajouta  à  ces 
dépositions ,  devant  le  parlement  de  Roaen , 
qae  David,  premier  directeur  du  monastère, 
était  magicien;  qu'il  avait  donné  à  Picard  une 
cassette  pleine  de  sorcelleries ,  et  qu'il  lui 
avait  délégué  tous  ses  pouvoirs  diaboliques; 
qu'un  jour,  dans  le  jardin,  s'étant  assise  sous 
un  mârieri  un  horrible  chat  noir  et  puant  lui 
mit  ses  pattes  sur  les  épaules  et  approcha  sa 

Sueule  de  sa  bouche  ;  c  était  un  démon.  Elle 
it  en  outre  qu'on  faisait  au  sabbat  la  pro- 
cession ;  que  le  diable,  moitié  homme  et  moi- 
tié bouc,  assistait  à  ces  cérémonies  exécra- 
bles ,  et  que  sur  l'autel  il  y  avait  des  chan- 
delles allumées  qui  étaient  toutes  noires.  On 
trouve  généralement  le  secret  de  ces  hor- 
reurs dans  des  mœurs  abominables. 

Dans  le  Limbuurg,  au  dernier  sièclei  il  j 
avaitencorebeaucoupde  bohémiens  vtde  ban- 
dits qui  faisaient  le  sabbat.  Leurs  initiations 
avaient  lieu  dans  un  carrefour  solitaire,  où 
végétait  une  masure  qu*on  appelait  la  Cha- 

?eile  des  boucs.  Celui  au'on  recevait  sorcier 
tait  enivré  ,  puis  mis  a  califourchon  sur  un 
bouc  de  bois  qu'on  agitait  au  moyeu  d*un 
pivot;  on  lui  uisait  qu'il  voyageait  par  les 
airs.  Il  le  croyait  d'autant  plus  qu*0Q  le  des- 
cendait de  sa  monture  pour  le  jeter  dans  une 
orgie  oui  était  pour  lui  le  sabbat.  Voy.  Boucs, 
Spée,  Blokula,  etc.  On  sait ,  dit  Mallebrao- 
che,  que  cotte  erreur  du  sabbat  n*a  quelque** 
fois  aucun  fou'lemi'nt  ;  que  le  prétendu  sab* 
bat  des  sorciers  est  quelquefois  TefTet  d'un 
délire  et  d'un  dérèglement  de  Timagination, 
causé  par  certaines  drogues  desquelles  se 
servent  les  malheureux  qui  veulent  se  pro- 
curer ce  délire.  Ce  qui  entretient  la  crédulité 
populaire,  ajoute  Bcrgier  ,  ce  sont  les  récits 
de  quelques  peureux  qui,  se  trouvant  égarés 
la  nuit  dans  les  forêts ,  ont  pris  pour  le  sab- 
bat des  feux  allumés  par  les  bûi  lierons  et  les 
charbonniers,  ou  qui,  s'étant  endormis  dans 
la  peur,  ont  cru  entendre  et  voir  le  sabbat, 
dont  Us  avaient  Timagination  frappée.  Il  n'y 
a  aucune  notion  du  sabbat  chez  les  anciens 
Pères  de  rE|[lise.  11  est  probable  que  c'(  si 
une  imagination  qui  a  pris  naissance  chei  les 
barbares  du  Nord;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont 
apportée  dans  nos  climats,  et  qu'elle  s'y  est 
accréditée  par  des  faits,  comme  la  Chapelle 
des  boucs,  au  milieu  de  l'ignorance  dont  leur 
irruption  fut  suivie.— Charles  II,  duc  de  Lor- 
raine, voyageant  incognito  dans  ses  Etats, 
arriva  un  soir  dans  une  ferme  où  il  se  décida 
à  passer  la  nuit,  U  fut  surpris  de  voir  qu*a-« 
près  son  souper  on  préparait  un  second  re* 
pas  plus  délicat  que  le  sien,  et  servi  avec  uu 
soin  et  une  propreté  admirables.  11  demanda 
au  fermier  ^'il  attendait  de  la  compagnie. 

-^  Non,  monsieur»  répondit  le  paysan , 
mais  c'est  aujourd'hui  jeudi;  et  toutes  les  se-^ 
maiaes,  à  pareille  heure,  les  démons  se  ras- 
semblent dans  la  forêt  voisine  avec  les  sor- 
ciers des  environs,  pour  y  faire  leur  sabbat. 
Après  qa*oa  a  àêaaè  le  branle  du  diable,  ils 
se  difiêeni  en  quatre  bandes.  La  première 


vient  souper  ici;  les  autres  se  renden 
des  fermes  peu  éloignées. 

—  Et  payent-ils  ce  qu'ils  prennent?  d 
da  Charles. 

—  Loin  de  payer,  répondit  le  fermii 
emportent  encore  c^  qui  leur  conviei 
s'ils  ne  se  trouvent  pas  bien  reçus,  n< 

f^assoQS  de  dures;  mais  quevoules-voqs 
àsse  contre  des  sorciers  et  des  démoi 
prince  étonné  voulut  approfondir  ce  n 
re;  il  dit  quelques  mots  â  l'oreille  d 
ses  écuyers,  et  celui-ci  partit  au  grand 

f»our  la  ville  de  Toul ,  qui  n'était  qu' 
ieues.  Vers  deux  heures  du  malin, uni 
laine  de  sorciers ,  de  sorcières  et  de  d 
entrèrent;  les  uns  ressemblaient  à  dei 
les  autres  avaient  des  cornes  et  des  gri 
peine  étaient-ils  à  table ,  que  Técu; 
Charles  II  reparut,  suivi  d'une  troi 
gens  d'armes.  Le  prince  escorté  eutr^ 
la  salle  du  souper  :  -«-  Des  diables  ne 
gentpas,  dit-il;  ainsi  vous  vouJrei  bic 
mettre  que  mes  gens  d'armes  se  me 
table  à  votre  place...  Les  sorcière  vou 
répliquer,  et  les  démons  proférèrent  d 
naces.  —  Vous  n'êtes  point  des  démon 
cria  Charles  :  les  habitants  de  l'enfer  a| 
plus  qu'ils  ne  parlent,  et  si  vous  en  s 
nous  serions  déjà  tous  fascinés  par  voi 
tiges.  Voyant  ensuite  que  la  bande  inf 
ne  s'évanouissait  pas ,  il  ordonna  à  se 
de  faire  main  b  isse  sur  les  sorciers  ei 
patrons.  On  arrêta  pareillement  les 
membres  du  sabbat;  et  le  malin,  Gha 
se  vit  maître  de  plus  de  cent  vingt  pert 
On  les  dépouilla,  et  on  trouva  des  pa; 
qui, sous  ces  accoutrements, se  rasseml 
de  nuit  dans  la  forêt  pour  y  faire  des 
abominables,  et  piller  ensuite  les  rich 
miers.  Le  duc  de  Lorraine  (qui  avait 
reusement  payé  son  souper  avant  de 
la  ferme)  fit  punir  ces  prétendus  sorci 
démons  comme  dos  coquins  et  des  a 
blés.  Le  voisinage  fut  délivré  pour  1 
ment  de  ces  craintes;  mais  la  peur  du 
ne  s^afTaiblit  pas  [)0ur  cela  dans  li 
raine. 

Duluc,  dans  ses  Lettres  surThistoir 
terre  et  de  l'homme,  tome  IV,  lettre  9: 
porte  encore  ce  qui  suit  :  «  il  y  a  e 
dix  ans,  vers  1769,  qu'il  s'était  formé  i 
Lorraine  allemande  cl  dans  l'électo 
Trêves  une  association  de  gens  de  U 
pagne  qui  avaient  secoué  lout  prin^ 
religion  et  de  morale.  Ils  s'étaient  pe 
qu*en  se  mettant  à  l'abri  des  lois,  il 
valent  satisfaire  sans  scrupules  toulei 
passions.  Pour  se  soustraire  aux  poo 
de  la  justice,  ils  se  comportaient  dan 
villag<*s  avec  la  plus  grande  circonspc 
l'on  n'y  voyait  auoun  désordre;  mais  i 
semblaient  la  nuit  en  grandes  band< 
laient  à  force  ouverte  dépouiller  lee 
lions  écartées ,  commettaient  d'abomi 
excès  et  employaient  les  menaces  li 
terribles  pour  forcer  au  silence  les  vi 
de  leur  brutalité.  Un  de  leure  cumplicei 
été  saisi  par  hasard  pour  quelque  déli 
ou  découvrit  la  trame  de  cette  confédi 


SÀB 

Bf  et  Ton  compte  par  centaines  les 
qu'il  a  fallu  fkire  périr  snr  l'écha- 
*était  un  rameau  de  la  sociélé  des 
•y.  ce  mol.  Voy.  aussi  Litanies  du 

T  DES  JUIFS.  C'était  chez  les  Juifs 
a  repos  consacré  au  Seig^neor.  Les 
qui  ont  substitué  divers  usages  so- 
is aux  vieilles  observances  »  ont 
iTec  leurs  minuties  ordinaires  ce 
léfendu  de  faire  le  jour  du  sabbat. 
it  ces  prescriptions  à  trente-neuf 

ont  leurs  dépendances.  Il  n'est  pas 
lisent-ils,  de  labourer,  de  semer,  de 
le  lier  des  gerbes;  de  battre  le  ^rain^ 
r,  de  cribler,  de  moudre,  de  bluleri 
* ,  de  cuire ,  de  tordre ,  de  blanchir, 
sr  on  de  carder,  de  (iler,  de  retordre, 

de  traquer,  de  teindre,  de  lier,  de 
^  coudre,  de  déchirer  ou  de  mettre 
aox ,  de  bâtir,  de  détruire,  de  frap- 

le  marteau ,  de  chasser  ou  de  pé- 
^orger,  d'écorcher,  de  préparer  et 

la  peau,  de  la  couper  pour  quelque 
l*é€rire,  de  raturer,  de  régler  pour 
allumer,  d'éteindre,  de  porter  quel- 
s  d*un  lieu  particulier  à  un  lieu  pu- 
différents  chefs  ronfermcnt  leurs  ac- 

:  par  exemple,  limer  est  une  dé- 

I  de  moudre. Mais  les  rabbins  offrent 
tes  les  moyens  d'éluder  ces  défen^ 
il  on  ne  peut  allumer  de  feu  le  jour 
I;  mais  on  peut  se  servir,  pour  en 
,   de  quelque  serviteur  qui  ne  soit 

II  n'est  pas  permis  non  plus  de  par- 
iret,  de  discuter  le  pri\  de  quoi  que 
I  arrêter  aucun  marché ,  de  donner, 
evoir.  On  ne  peut  enfin  s'éloigner  de 
I  raille  de  la  ville  qu'on  habite.  Le 
oromence  la  veille,  à  notre  manière 
r,  une  demi-heure  avant  le  coucher 
• 

sur  le  sabbat  d'autres  singularités, 
lins  appellent  fleuve  Sabbatique  une 
le  rivière  que  les  uns  mettent  dans 
Ine,  que  les  autres  plarent  ailleurs, 
it  personne  n'a  pu  exactement  dési- 
lit.  L'historien  Josèphe  en  parle 
Tilus  rencontra  en  son  chemin  une 
oi  mérite  assurément  que  nous  en 
.  Bile  passe  entre  les  villes  d*Arcé  et 
lanée,  qui  sont  du  royaume  d'A* 
stelle  a  quelque  chose  de  merveil- 
■r,  après  avoir  coulé  six  jours  en 
abonaance  et  d'un  cours  assez  ra- 

0  se  sèche  tout  d'un  coup  le  sep- 
.  recommence  le  lendemain  à  couler 
is  jours  comme  auparavant,  pour  se 
>ériodiquement  le  i»eptième  jour , 
lais  toriir  de  cet  ordre  ;  ce  qui  lui  a 
ner  le  nom  de  Sabbatique,  parce 
nble  qu'elle  fête  le  septième  jour, 
es  juifs.  9 

a  Tooto  apparemment  parler  du 
«Te,  lorsqu  il  dit  qu'il  y  a  dans  la 

1  ruisseau  qui  demeure  à  sec  pen- 
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dant  tous  les  septièmes  Jours  :  In  Judœa  ri-- 
vus  omnibus  septem  diebus  sicCQtur^  C'est 
pourquoi  il  ne  nous  est  guère  possible  de 
décider. 

Dom  Calmet  donne  de  cette  rivière  une 
idée  différente.  Selon  ce  savant,  Josèphe  dit 

Sue  Titus,  allant  en  Syrie,  vit  enire  fa  ville 
*Arcé,  qui  était  du  rovaume  d'AgrIppa.  et 
la  Tille  de  Raphanée ,  le  fleuve  nommé  Sab- 
batique, qui  tombe  du  Liban  dans  la  mer 
Méditerranée.  Ce  fleuve,  ajoute-t-il,  ne  coule 
que  le  jour  du  sabbat,  ou  plutôt  au  bout  de 
sept  jours  ;  tout  le  reste  du  temps  son  lit 
demeure  à  sec;  mais  le  septième  jour  il 
coule  avec  abondance  dans  la  mer.  De  14 
vient  que  les  habitants  du  pays  lui  ont  donné 
le  nom  de  fleuve  Sabbatique.  » 

SABÉISMË,  culte  que  l'on  rend  aux  élé- 
ments et  aux  astres,  et  qui,  selon  quelques- 
uns,  est  l'origine  de  l'astrologie  judiciaire. 

SABELLICUS  [Georges),  farceur  allemand 
qui  parcourait  l'Allemagne  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  en  se  disant 
chef  des  nécromanciens,  astrologue»,  magi-^ 
ciens,  chiromanciens,  pvromanciens,  etc.  Il 
gagna  ainsi  beaucoup  d'argent,  et  fut  très- 
révéré  des  vieilles  femmes  et  des  petits  en- 
fants]!). 

SABIENUS.  Dans  la  eoerre  de. Sicile,  en^ 
tre  César  et  Pompée,  Saniénus,  commandant 
la  flotte  de  César,  ayant  été  pris,  fut  décapité 

{»ar  ordre  de  Pompée.  Il  demeura  tout  le 
our  sur  le  bord  de  la  mer,  sa  téie  ne  tenant 
plus  au  corps  que  par  un  filet.  Sur  le  soir, 
il  pria  qu'on  fit  venir  Pompée  ou  quelqu'un 
des  siens,  parce  qu'il  arrivait  des  enfers,  et 
qu'il  avait  des  choses  importantes  à  commu- 
niquer. Pompée  envoya  pliiçieurs  de  ses 
amis, auxquels Sabiénus  déclara aue  la  cause 
et  le  parti  qu'ils  servaient  alors  étaient 
agréables  aux  dieux  des  enfers,  et  que  leur 
chef  réussirait;  qu'il  avait  ordre  de  le  lui 
annoncer,  et  que,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
disait,  il  allait  mourir  aussitôt  :  ce  qui  eut 
lieu.  Mais  ou  ne  voit  pas  que  le  parti  de 
Pompée  ait  réussi,  dans  le  sent  naturel  da 
mot. 

SABINS,  nom  des  astrologues  turcs. 

SABLE.  Les  Hadécasses  n'entreprennent 
jamais  la  guerre  sans  consulter  leurs  au- 
gures :  ceux-ci  ont  une  petite  calebasse  rem* 
plie  d'un  sable  qui  ne  se  trouve  qu'en  cer- 
tains lieux;  ils  le  répandent  sur  une  pUn«» 
cbe  et  y  marquent  plusieurs  flgorcs.  Ils  pré- 
tendent connaître  par  là  s'ils  raineront  leurs 
ennemis  (2). 

SABNAC  ou  SALIf  AC,  grand  marquis  in* 
fernal,  démon  des  fortiOcaiioos.  11  a  la  forme 
d'un  soldat  armé,  avec  une  téie  de  lion.  11 
est  monté  sur  un  cheval  hideux.  11  méta- 
morphose les  hommes  en  pierres,  et  bâtit 
des  tours  avec  une  adresse  surprenante.  Il 
a  sous  ses  ordres  cinquante  légions  (3). 

SACARAS,  anges  du  sixième  ordre  chez 
lesHadécasses.  Ils  sont  tous  malfaisailta* 

SACCIL AIRES,  anciens  charlalaaf  «ui  m 
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servaient  delà  magie  pour  s'approprier  Tar- 
genl  d'autruL 

SACRIFICES.  L'homme,  partout  où  il  a 
perdu  les  lumières  de  la  révélaiion,  s'est  fait 
des  dieux  cruels,  altérés  de  sang,  avides  de 
carnage.  Hérodote  dit  que  les  Scythes  im- 
molaient la  cinquième  parlie  de  leurs  pri- 
sonniers à  Mars  Exterminateur.  Autrefois 
les  Sibériens  se  disputaient  Thonncur  de  pé- 
rir sous  le  couteau  de  leurs  préircs.  Il  y 
avait  un  temple,  chez  les  Tbraces,  où  Ton 
n'immolait  que  des  victimes  humaines  ;  les 
prêtres  de  ce  temple  portaient  un  poignard 
pendu  au  cou,  pour  marquer  qu'ils  étaient 
toujours  prêts  à  tuer.  Dans  le  temple  de 
Bacchus,  en  Arcadie»  et  dans  celui  de  Mi- 
nerve, à  Lacédémone,  on  croyait  honorer 
ces  divinités  en  déchirant  impitoyablement, 
à  coups  de  verges,  de  jeunes  filles  sur  leurs 
autels.  Les  Germains  et  les  Cimbres  ne  sa- 
crifiaient les  homm^  qu'après  leur  avoir 
fait  endurer  les  plus  cruels  supplices.  Il  y 
avait,  dans  le  Pé;^n,  un  temple  où  l'on  ren- 
fermait les  filles  les  plus  beiles  et  de  la  plus 
haute  naissance;  elles  étaient  servies  avec 
respect;  elles  jouissaient  des  honneurs  les 

f^los  distingués  ;  mais  tous  les  ans  une  d'ei- 
es  était  solennellement  sacrifice  à  l'idole  do 
la  nation.  C'était  ordinairement  la  plus  écla- 
tante qui  avait  Thonneur  d'être  choisie  ;  et 
le  jour  de  ce  sacrifice  était  un  jour  de  fête 
pour  tout  le  peuple.  Le  prêtre  dépouillait  la 
victime,  Tétranglait,  fouillait  dans  son  sein, 
en  arrachait  le  cœur,  et  le  jetait  au  nez  de 
l'idole.  Les  Mexicains  immolaient  des  mil- 
liers de  victimes  humaines  au  dieu  du  mal. 
Presque  tous  les  peuples,  hors  le  peuple  de 
Dieu  dans  Tèrc  ancienne,  et  les  chrétiens 
dans  la  nouvelle,  ont  exercé  sans  scrupule 
de  pareilles  barbaries. 

C*est  un  usage  établi  à  Bénin,  de  sacrifier 
aux  idoles  les  criminels  ;  on  les  réserve  dans 
cette  vue.  Ils  doivent  toujours  éire  au  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Lorsque  ce  nombre  n'est 
Sas  complet,  les  ofUciers  du  roi  se  répan- 
ent dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et  saisissent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trent; mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  éclai- 
rés par  le  moindre  rayon  de  lumière.  Les 
Tictimes  saisies  sont  remises  entre  les  mains 
des  prêtres,  qui  sont  maîtres  de  leur  sort. 
Les  riches  ont  la  liberté  de  se  racheter, 
ainsi  que  leurs  esclaves;  les  pauvres  sont 
aacrifiés.  Ce  qu'on  appelait  l'hécatombe  était 
le  sacrifice  de  cent  victimes ,  proprement  de 
cent  bœufs*,  mais  qui  s'appliqua  dans  la  suite 
aux  sacrifices  de  cent  animaux  de  même  es- 
pèce, même  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles  ; 
c'était  le  sacrifice  impérial.  Ce  sacrifice  se 
faisait  en  même  temps  sur  cent  autels  de 
gazon  par  cent  sacrificateurs.  On  accusait 
les  sorciers  de  sacrifier  au  diable,  dans  leurs 
orgies,  des  crapauds,  des  poules  noires  et 
de  petits  enfants  non  baptisés. 

SADIAL  ou  SADIEL,  ange  qui,  selon  les 
musulmans,  gouverne  le  troisième  ciel  et 
qui  est  chargé  d'affermir  la  terre,  laquelle 


serait  dans  un  mouvement  perpétnel»  s'il 
n'avait  le  pied  dessus. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  Quand  on  perd 
par  le  nez  trois  goultes  de  sang  MolemenI, 
c'est  un  présage  de  mort  pour  quelqu'un  de 
la  famille. 

SAINOKAVARA,  endroit  du  lac  Fakone 
où  les  Japonais  croient  que  les  âmes  des  en* 
fants  sont  retenues  comme  dans  une  eapèee 
de  limbes. 

SAINS  (Marie  de),  sorcière  et  possédée. 
Voy,  Possédées  de  Flandre.  i 

SAINT-ANDRÉ.  Ce  docteur,  qui  a  écril 
contre  les  superstitions,  fut  appelé,  en  ITM,  i 
par  une  femme  qui  lui  fit  confidence  qu'elle  > 
était  accouchée  d'un  lapereau.  Le  docteur  i 
témoigna  d'abord  sa  surprise,  mail,  quel*  ' 
ques  jours  après,  cette  femme  prétendit  re|«  i 
sentir  des  tranchées  ;  elle  ne  douta  pas  qu'elle  i 
n'eût  encore  quelque  lapin  à  mettre  au  y 
monde.  Saint-André  arrive,  et,  pour  ne  rieft  i 
négliger,  il  délivre  lui-même  la  malade,  s 
Elle  accouche  en  effet  d'un  petit  lapin  en-  ) 
core  vivant.  Les  voisines  et  le  docteur  de  \ 
crier  miracle.  On  donne  de  l'argent  à  lA  i 
mère  des  lapins  ;  elle  prend  goût  au  mëHeri  i 
et  se  met  indiscrètement  à  accoucher  tous  lea  i 
huit  jours.  La  police,  étonnée  d'une  ai  ift*  î 
conde  maternité,  croit  devoir  se  mêler  de  % 
cette  affaire.  On  enferme  la  dame  aux  la*  \ 
pins,  on  la  surveille  exactement,  etToDs'at^  i 
sure  bientôt  qu'elle  s*est  moquée  du  public,  ii 
et  qu'elle  a  cru  trouver  une  dupe  dans  le  • 
docteur  Saint-André  (1).  .   \ 

Il  a  laissé  des  lettres  sur  la  magie,  un  voL   i 
in-12.  Son  jugement  n'est  pas  exact. 

SAINT-AUBIN,  auteur  calviniste  de  l'Hit-  i 
foire  des  diables  de  Loudun,  dane  raSaire  ? 
d'Urbain  Grandier.  Un  vol.  in-12.  Amster*  i 
dam,  1716.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  mau- 
vaise foi  insigne  et  plein  de  faussetés.         •    i 

SAINT-GERMAIN  (Le  comte  de),  charhH 
tan  célèbre  du  dernier  siècle,  qui  se  ?aolait  \ 
de  faire  de  l'or,  de  gonfler  les  diamauta  cl 
d*opérer  beaucoup  de  choses  merveilleotes. 
Comme  on  ignorait  son  origine,  il  se  diiaft 
immortel  par  la  vertu  de  la  pierre  philose- 
pbale  ;  et  le  bruit  courait  qu'il  était  âgé  de 
deux  mille  ans.  Il  avait  l'art  d'envelopper 
ses  dupes  dans  le  tissu  de  ses  étranges  oon- 
fidences.  Contant  un  jour  qu'il  avait  beau» 
coup  connu  Ponce-Pilate  à  Jérusalem,  il  dé* 
crivait  minutieusement  la  maison  de  ce  gou- 
verneur romain  ei  disait  les  plats  qu'où  avait 
servis  sur  sa  table,  un  soir  qu'il  avait  soupe 
chez  lui.  Le  cardinal  de  Kohan,  crojanl 
n'entendre  là  que  des  rêveries,  s^adressa  al 
valet  de  chambre  du  comte  de  Saint-Ger- 
main, vieillard  aux  cheveux  blancs ,  à  la  I- 
f[ure  honnête  :  —  Mon  ami,  lui  dit-il,  j'ai  de 
a  peine  à  croire  ce  que  dit  votre  maître» 
Qu'il  soit  ventriloque,  passe;*  qu'il  fasse  de 
l'or,  j'y  consens  ;   mais  qu'il  ait  deux  mille 
ans  et  qu'il  ait  vu  Ponce-Pilate,  c'est  trop 
fort.  Etiez-vous  là  ?  —  Oh  1  non  ^  moBsei* 
gneur,    répondit    ingénument  le  Tftlet  4e 
chambre,  c'est  plus  ancien  que  mol.  11  u*j 
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m  qme  qoâtre  eenU  ans  que  je  suis  aa 
a  d€  M •  le  comte... 

a  eacore  des  hommes  de  Teipèce  du 
de  Saiot-Germaitt.  Voici  ce  qa*on  a 

I  en  1837  dans  un  feailleton  spirituel 
MU  ne  pooYODs  iDdiqoer  Taoteiir  : 

■OUTBAU  COMTB  DB  SAINT-GBEMllN.  . 

u**  partît  pour  Sceaux,  il  ▼  a  huit 
à  oualre  heures  après  midfi  à  peu 
il  allait  dîner  chez  madame  de  Mai- 
ietlle  amie  de  sa  famille»  qui  habite 
a. dernières  maisons  du  village»  du 

la  forêt...  11  y  avait  pea  de  monde 
ladane  de  Mairan  ;  mais  après  le  dl- 
temps  se  brouilla.  On  enlendit  dans 
aio  quelques  coups  de  tonnerre»  tris- 
laagers  de  la  6n  de  l'été»  et  une  pluie 
dite  rendit  les  sentiers  de  la  forêt  im«> 
lilea.  La  maltresse  de  la  maison»  Tri- 
omme  une  douairière,  fit  allumer  du 

les  Toisins  arrivèrent.  C'étaient  des 
raves  et  âgés  pour  la  plupart.  Ma- 
ie Mairan  se  mit  à  une  partie  de  wist» 
npe  se  forma,  et  M.  L**  qui  fuyait  le 
Mnme  oo  avare  fuit  un  emprunteur, 
l^rocha  des  discoureurs,  tous  incon- 
ar  lui.  On  était  à  Sceaux»  pris  à  Tim- 
e  par  une  soirée  pluvieuse»  et  une 
satiOB  entre  gens  qui  ne  s'étaient  pas 
is  a  être  rassemblés  dans  un  salon 
se  ressentir  de  cet  accident  imprévu» 
lerao  hasard  sur  le  premier  sujet  venu, 
vei-foos  vu  le  tombeau  de  Florian? 
la  quelqu'un.  —  Non,  répondit  un 
moaaîenr  sec  qui  parut  un  diplomate 
....;  non»  quand  je  suis  à  Sceaux»  je 
lYOue  que  je  ne  pense  ni  au  duc  de 
bwre^  ni  à  son  page,  mais  seulement  à 
leste  el  surtout  au  duc  du  Maine.  — 

I I  répondit  un  vieil  ami  de  madame 
Iran,  qui  a  été  préfet  sous  la  restau- 
,  malgré  mes  opinions,  je  suis  forcé 
er  eue  c'était  un  pauvre  homme  que 
dn  Haine,  et  bien  peu  en  état  de  lut- 
Ire  le  régent»  Stairs  et  Dubois.  Un  pe- 
une^  à  figure  ridée»  d'une  complexion 
Il  Tigonreuse»  et  que  M.  L...  avait  re- 
6  aMis  dans  une  vasCe  bergère»  ca- 
t  set  mollets  absents  »  s'élança  d'un 
m  milieu  du  cercle.  —  Monseigneur 

do  Maine  un  pauvre  homme  1  dit-il 
reix  aigre  et  criarde»  monseigneur  un 
I  homme  I  je  voudrais  bien  savoir... 
tmwrébi  se  plaça  comme  fait  un  pro- 
'  d'oiatoire  quand  il  donne  une  leçon  : 
il  bon  de  TOUS  dire,  messieurs  »  que 
la  mort  eut  ravagé  la  famille  de 
XIV  et'  n'eut  plus  laissé  d*intermé- 
ntre  na  dauphin  de  quatre  ans  el  un 
eeqnie  octogénaire»  tout  se  prépara 
M  éTénemeots  d'une  régence  inévita* 
Je  sais  tout  cela  mieux  que  vous, 
le  petit  rieillard. 

-prMel  eoutinua  :  —  La  tutelle  do 
qae  orphelin  était  une  proie  que  pon- 
diqNBler  drax  prétendants,  dont  l'an 
il  ÈêMê  gloire  le  trône  d'Espagne,  et 
récélaU  à  la  cour  de  France.  —  Ah  ! 
reuMi  parler  du  petit  duc  d'Anjou» 

DiCnOllSI.  OKS  SGlBlfC£S  OCCVLTMê.  il- 
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c'est-à-dire  de  Philippe  V  et  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  L'ex-préfet  continua»  mal- 
gré cette  interruption.  —  Le  vieux  monar- 
que hésita  longtemps  entre  le  désir  d'enle- 
ver tout  A  fait  la  couronne  à  son  neveu  et  la 
précaution  de  ne  lui  laisser  qu'un  titre  sans 
pouvoir...  Mais  le  petit  vieillard»  que  la  dis- 
cussion paraissait  réveiller  et  mettre  en  ha- 
leine, s'empara  vivement  de  la  parole  :  «  Un 
mémoire  fut  remis  A  Louis  XlV,  dit-il;  on  y 
établissait  que  les  dispositions  des  régences 
ne  se  règlent  en  France  ni  par  les  droits  du 
sang»  ni  par  la  volonté  des  rois»  et  on  y  rap* 
pelait  le  mépris  qui  avait  couvert  le  testa* 
ment  de  Louis  Xlll;  la  seule  mesure  con- 
venable A  Votre  Majesté»  y  disait-on»  consiste 
A  faire»  dès  à  présent,  nommer  un  régent 
par  les  états  généraux.  Il  est  hors  de  doute 
qu'une  telle  assemblée,  convoquée  pour  ce 
seul  objet»  aurait  opéré  sans  troubles,  se  se- 
rait séparée  sans  résistance,  et  aurait  fixé 
sur  la  télé  la  plus  agréable  au  roi  une  qoa* 
lité  au-dessus  de  toute  atteinte...  Vous  sa- 
vez, messieurs»  quel  était  l'homme  que  le 
roi  aurait  choisi  le  plus  volontiers I...  C'était 
le  duc  du  Maine.  »  —  Le  projet  était  bon  et 
ne  venait  pas-  d'un  homme  ordinaire,  dit  le 
diplomate.  —Et  savez-voos»  dit  encore  le 
petit  vieillard,  quel  était  l'auteur  de  ce  mé- 
moire?.... Monseigneur  le  duc  du  Maine  I  — 
Allons  donc  I  s'écria  le  préfet.  —  Il  fit  plus, 
reprii  le  vieillard  avec  une  ardeur  nouvelle: 
quand  il  yit  Louis  XlV  incertain»  quand  il 
craignit  que  les  honneurs  de  la  régence  fus- 
sent réservés  au  doc  d'Orléans»  il  chercha 
quelle  digne  on  pourrait  opposer  à  cet  esprit 
audacieux»  il  proposa  d'ériger  le  conseil  de 
régence  en  une  sorte  de  cour  nationale»  où 
serait  admis  un  dépoté  de  chaque  parlement 
et  un  autre  des  états  de  chaque  province. 
N'était-ce  pas  là  une  espèce  de  gouverne- 
ment constitutionnel  présenté  à  la  France 
bien  avant  celui  de  S.  M.  Louis  XVlll  ?—  A 
peu  près,  dit  une  voix.  —  Et  vous  êtes  sâr, 
monsieur» de  ce  une  vous  avancez?  demanda 
le  préfet.  —Parfaitement  sûr»  répondit  le 
vieillard.  M.  le  chevalier  de  Liliers  et  moi 
écrivîmes  le  mémoire  sous  la  dictée  de  mon- 
seigneur le  duc  du  Maine.  —  Et  vous  I  s'é- 
cria tout  le  monde.  —  Moi-même»  répondit 
modestement  le  petit  vieillard  et  en  se  cour- 
bant un  peu  pour  saluer.  —  Mais  »   mon-> 
sieur»  dit  un  des  assistants,  songez  donc 
que  nous  sommes  aujourd'hui  au  25  août 
1837,  el  que  vous  parlez  de...  — Je  parle, 
reprit  le  vieillard  en  regardant  fixement  son 
interlocuteur,  de  juillet  i71i  ;  car  le  iesta- 
ment  de  Louis  XIV  ne  fut  signé  à  Marly  que 
le  2  août  de  la  même  année.  J*étais  fort 
jeune  alors.  —  Alors»  dit  le  préfet;  mais  il  y 
a  cent  vingt-un  ans  de  cela,  et  pour  peu  que 
vous  comptassiez  vingt  printemps  A  cette 
époque»  TOUS  auriez»  monsieur»  aujourd'hui 
cent  quarante  et  un  ans.  ^  Cent  cinquante! 
cent  cinquante  à  la  Saint-Martin  1  dit  le  vieil- 
lard.  L'ex-préfet  s'avança  d'un  air  grave 
vers  son  singulier  interlocuteur.  — Mon- 
sieur, loi  dit-Il,  A  qui  ai-je  rhonnear  de  par^ 
1er?— Le  marquis  de  Kerf;o^i^V^%«^^iÛiMiiuaA 


450 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES^ 


breton,  mi  des  genlilshommeB  de  teu  S.  A.  R. 
monseigneur  le  doc  du  Maine.  —  Vons  von- 
let  parler  sans  doale,  M.  le  marqnis,  de 
Le«is-Gharlos  de  Boorben,  comte  d'Bn,  pe- 
tit-fils de  Lonis  XIV.  —  Dn  ton!,  du  tout, 
monsiew  1  je  parle  de  monseigneur  dn  Maine» 
fils  de  sa  majesté  Lonfis  XIv  et  de  la  mar- 
quise AthénaYsde  Montcspan.  M»  le  marquis 
de  Kergonët  éleva  tellement ,  en  parlant 
ainsi,  sa  voix  perçante  et  criarde,  que  tout 
le  monde,  dans  le  salon,  s^approeha  dn  cer« 
de  dont  il  était  le  centre.  —Que  dU-ll,  que 
dit  M.  le  marquis?  —  M.  le  marquis  dît  qu'il 
a  cent  cinquante  ans,  el  qu'il  a  connu  ma- 
dame de  Mainlenon.  —  Parfaitement,  répon- 
dit  le  vieillard,  dont  l'ouïe  était  encore  très- 
fine;  j'avais  méoie  Thonneur  d'être  Tallié 
de  madame  de  Clapion.  Ces  deui  dames 
voulaient  me  marier  avec  une  demoiselle  de 
Saint-Cyr;  mais  madame  ta  duchesse  du 
Maine  ne  voulut  jamais  le  permettre.  — 
Cette  madame  de  Maintenon  devait  être  bien 
vieille?  demanda  une  jeune  demoiselle  qui 
s'élait  avancée  pour  voir  l'étonnant  vieil- 
lard. —  Du  tout,  du  touti  répondit  le  mar- 
quis; elle  n'avait  que  quatre-vingts  ans  à 
l'époque  dont  je  vous  parie,  et  je  vous  as- 
sure que  si  elle  avait  su  ne  dérober  aux  re- 
mèdes dont  l'infectait  Fagon,  elle  aurait  été 
fort  bien.  Le  diable  ne  rompra  donc  jamais 
la  baguette  de  cette  vieille  fée?  me  dit  un  jour 
Saint-Simon,  dans  la  galerie  de  Versailles. 
M.  le  duc,  Ini  répondis-je,  vous  vous  trom- 
pex  de  confident  :  je  suis  à  M.  du  Maine... 
Et  vraiment  il  me  prenait  pour  Rocé,  ce  qui 
n'était  pas  flatteur,  car  Rocé  était  loin  d'être 
un  joli  cavalier  ;  et,  comme  le  disait  plai- 
samment madame  du  Maine,  il  avait  le  teint 
vert-crapaud. 

Tout  le  monde  étonné  regardait  ce  vieil- 
lard calme,  sérieuxi  qui  parlait  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  el,  au  milieu  de  la  sur- 
prise générale,  tirait  de  sa  poche  une  petite 
tabatière  d'écaillé  dans  laquelle  il  prenait  dn 
tabac  d'Espagne,  quand  fex-préfet,  qui  est 
du  comité  de  surveillance  d'une  caisse  d'é- 
pargne, dit  d'^n  air  goguenard  :  —  M.  le 
marquis  a  connu  Law,  sans  doute?—  Moi, 
monsieur,  répondit  dédaigneusement  M.  de 
Kergonët,  je  n'ai  jamais  vu  la  finance  ;  c'é- 
tait bon  pour  M.  de  Fontonelie,  mais  moi  1 
Il  tira  sa  montre  et  ajouta  :  —  Il  est  dix  heu- 
res, c'est  l'heure  où  Louis  XIV  donnait  à 
manger  i  ses  chiennes  de  chasse;  un  jour 
Sa  Majesté,  m'en  voyant  admirer  une  :  — 
Prenex,  Kergonèt,  me  dit-il,  prenex...  Eh 
bien!  rarriére-petite-fiile  de  la  chienne  du 
grand  roi  jappe  en  m'attendant  à  l'heure 
qu'il  est...  Permettez,  messieurs...  Le  mar- 
quis se  lira  doncemeni  du  cercle  qui  l'entou- 
rait, fit  un  geste  d'adieu  é  la  maltresse  de  la 
maison  et  quitta  le  salon.  ^  Voilà  qui  est 
bien  étonnant  !  —  Cent  cinquante  ans»  qui 
croirait  cela  ?  — Et  marche  sans  bâtons  voit 
sans  lunettes,  entend  sans  cornet.  -*  C'est  un 
original  qui  a  voulu  s'amuser,  dit  l'ex-pré- 
let  ;  vous  voy  ex  bien  qu'il  n'a  sn  que  répon- 


dre qtiand  je  l'ai  mis  sur  hsctamptede  M 
M.  L**  s'approcha  de  madame  de  M 
qui  achevait  «u  moment  même  sn  pa 
wist.  —  Que  fant-it  croire^  madame, 
que  nous  vient  de  raOanter  M.  le  mar^ 
Kergonët?—  Ah!  le  marquis,  dit  nég 
ment  madame  de  Meiran  en  mêlant  fi 
tes  pour  faire  une  patience,  c*est  i 
brave  homme;  nous  sommes  un  pi 
rents  ;  il  était  fort  lié  avec  le  grand-p 
mon  père»  et  Je  me  souviens  d'en  avi 
tendu  faire  l'éloge,  par  mon  grand- 
moi,  durant  toute  mon  enfance...  Que 
mage  qu'il  ne  soit  pas  riche  1  II  ferait 
le  cnfltean  de  Sceaui... 

SAINT-6ILLE ,  marchand  épicier  à 
Germain  en  Laye,  qni  fut  présenté  \ 
ventriloque  à  l'académie  des  scienees 
décembre  1T70.  Il  avait  le  talent  d'nr 
des  paroles  très-distinctes,  la  bouci 
fermée  et  les  lèvres  bien  closes,  ou  la  1 
grandement  ouverte,  en  sorte  que  le) 
tateurs  et  auditeurs  pouvaient  y  plot 
variait  admirablement  le  timbre,  la  dli 
et  le  ton  de  sa  voi:iL  qui  semblait  veni 
tôt  du  milieu  des  airs,  tantôt  dn  toi 
maison  opposée,  de  la  vnûte  d'un  temj 
haut  d'un  arbre,  tantôt  dn  sein 
terre,  etc. 

SAKHAR,  génie  infsrnal  qui,  sui^ 
Taimud,  s'empara  du  trône  de  8a1 
Après  avoir  pris  Sidon  el  tué  le  roi  d 
ville,  Salomon  emmena  sa  fille  Téréda 
me  elle  ne  cessait  de  déplorer  la  mort 
père,  il  ordonna  au  diable  de  lui  en  fa 
mage  pour  la  consoler.  Mais  cette  stati 
cée  dans  la  chambre  de  la  princesse» 
l'objet  de  son  culte  et  de  celui  de  s€ 
mes.  Salomon ,  informé  de  cette  idolât 
son  visir  Asaf,  brisa  la  statue,  ch^ 
femme  et  se  retira  dans  le  désert,  où  i 
milia  devant  Dieu.  Ses  larmes  et  ion  n 
ne  le  sauvèrent  pas  de  la  peine  que  nr 
sa  faute.  Ce  prince  était  dans  rusase 
mettre,  avant  d'entrer  dans  le  bain,  s 
neau,  dont  dépendait  sa  couronne,  à 
ses  femmes  nommée  Amina.  Un  jour,  I 
vint  à  elle  sous  les  traita  du  roi ,  et ,  re 
l'anneau  de  ses  mains,  prit,  en  verti 
talisman,  possession  du  trône,  et  fit  d 
lois  tous  les  changements  dont  sa  m 
ceté  s'avisa.  En  même  temps  Salomon 
la  figure  n'éiait  plus  la  mémo,  mécc 
sable  aux  yeux  de  ses  sujets,  f^t  oblii 
rer  et  de  demander  l'aumône.  Enfi 
bout  de  quarante  jours,  espace  de 
durant  lequel  Tidole  avait  été  honoré 
son  palais,  le  diable  prit  la  fuite  et  jet 
neau  dans  la  mer.  Dn  poisson  qui  vei 
ravaler  fut  pris  et  servi  devant  Sal 
qui  retrouva  sa  bague  dans  ses  ent 
Rentré  en  possession  de  son  royaui 
prince  saisit  Sakhar,  lui  chargea  I 
d'une  pierre,  et  le  précipita  dans  la 
Tibériade. 

SAKHRAT.  Il  y  a  une  montagne  q 
mahométans  croient  entourer  ton!  le 


fi)  tè  )reBir1k)qaé  de  ribbé  de  La  CSiapene,  cilé  par  II.  Garinet,  Hlsi.  de  la  Magie  en  Pranee,  p.  278. 
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KMitâgne  de  Kaf.  Elle  a  ponr  fonde- 
Pierre  Sakhrai»  dont  Lokman  disait 
nuque  en  adrait  seulement  le  poids 
Q  ferait  des  miracles.  Cette  pierre 
l*one  seule  émeraude,  et  c*est  de  sa 
qoe  le  ciel  nous  parait  aznré.  Lors- 
i  Teat  eiciter  nn  tremblement  de 
commande  à  cette  pierre  de  donner 
binent  A  <pielqii*one  de  ses  racines. 

•e  trouve  an  mtlieo  de  cette  mon- 
mime  le  doigt  au  milieu  de  Tan- 
ins cet  appui  ;  elle  serait  dans  une 
lie  agitation.  Pour  y  arriver,  il 
srser  un  trèS'^grand  pays  ténébreui  ; 
me  n*y  peut  pénétrer  s'il  n'est  con- 
quelque  intelligence.  C'est  là  que 
n  ou  mauvais  génies  ont  été  con- 
rès   avoir  été  subjugués    par  les 

héros  de  la  race  des  hommes; 
ossi  que  les  Péris  ou  fées  font  leur 
ordinaire. 

lODNl ,  génie  ou  dieu  ,  dont  les  lé- 
esKalmouks  racontent  qu'il  habilait 
d*nn  lièvre  ;  il  rencontra  un  homme 
rail  de  faim,  il  se  laissa  prendre  pour 
ï  l'appélitde  ce  malheureui.  L'esprit 
rre,  satisfait  de  cette  belle  aclion , 
saiiAt  l'Ame  de  ce  lièvre  dans  la  lune, 
nlmooks  prétendent  la  découvrir  en- 
If  ANDRBS.  Selon  les  cabalisles,  ce 

•sprilB  élémentaires,  composés  des 
ailles  parties  du  feu ,  qu'ils  habiteni. 
ilamandresy  habitants  enflammés  de 
D  du  feu ,  servent  les  sages,  dit  l'abbé 
irt;  mais  ils  ne  cherchent  pas  leur 
nie:  leurs  filles  et  leurs  femmes  se 
fr  rarement.  De  tous  les  hôtes  des 
iy  les  salamandres  sont  ceux  qui  ?i- 

plus  longtemps.  »     Les   historiens 

Iue  Romulus  était  fils  de  Mars.  Les 
bris  ajoutent  :  c'csl  une  fable  ;  les 
mânes  disent  :  il  était  fils  d'un  in- 
DUS  qui  connaissons  la  nature,  pour- 
même  auteur,  nous  savons  que  ce 
retendu  était  un  salamandre.  Voy, 

Il  y  a  un  animal  amphibie,  de  la 
les  reptiles  et  du  genre  des  lézards, 
lomme  la  salamandre.  Sa  peau  est 
artemée  de  taches  jaunes,  san$  écail- 
ruique  toujours  enduite  d'une  maliè- 
ieuse  qui  en  suinte  continuellement. 
loiundre  ressemble,  pour  la  forme,  A 
ri.  Les  anciens  croyaient  que  cet  ani- 
fidt  dans  le  feu.  «  La  Salamandre 
la  la  terre,  dit  fiergerac,  qui  est  tou- 
ireeur»  sous  des  montagnes  de  bilu- 
ifliét  comme  l'Etna,  le  Vésuve  et  le 
ige.  Elle  sue  de  l'huile  bouillante  et 
le  l'eau-forte,  quand  elle  s'échauffe 
lie  te  bat  Avec  le  corps  de  cet  ani- 
I  u'a  que  Caire  de  feu  dans  une  cui~ 
MMlu  A  la  crémaillère,  il  fait  bouillir 

leul  ce  que  Ton  met  devant  la  cbe- 
8ea  yeoiL  éclaireut  la  nuit  coinme 
m  lelells  ;  et,  placés  dans  une  cham-- 
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bre  obscure,  ils  y  font  l'effet  d'une  lampe 
perpétuelle...  i 

S  ALGUES  (  Je  an-Baptistb),  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Des  erreurs  et  deê  préjugés  ré' 
pandus  dans  les  diverses  classes  de  la  société^ 
3  vol.  in-8*,  3'  édit.,  Paris,  1818.  Une  qua- 
trième édition  a  paru  depuis  ;  mais  ce  livre 
a  maintenant  peu  de  lecteurs. 

SALIÈRE.  Le  sel,  chez  les  anciens,  était 
consacré  A  la  sagesse;  aussi  n'oubliait-oa 
jamais  la  salière  dans  les  repas.  SI  Ton  ne 
songeait  pas  A  la  servir,  cet  oubli  était  re- 
gardé comme  un  mauvais  présage.  H  était 
aussi  regardé  comme  le  symbole  de  l'amitié  ; 
les  amis  avalent  coutume  de  s'en  servir  au 
commencement  des  repas,  et  si  quelqu'un 
rn  répandait,  c'était  le  signe  de  quelque 
brouillerie  future.  Aujourd'hui  c'est  encore 
un  très-mauvais  augure  pour  les  personnes 
superstitieuses,  lorsque  les  salières  se  ren- 
versent sur  la  table.  Yoy*  Sel. 

SALISATËURS,  devins  du  moyen  âge,  qui 
formaient  leurs  prédictions  sur  le  mouve- 
ment du  premier  membre  de  leur  corps  qui 
venait  A  se  remuer,  et  en  tiraient  de  bonà 
eu  mauvais  présages. 

SALIVE.  Pline  le  Naturaliste  rapporte, 
comme  un  ancien  usage,  celui  de  porter  avec 
le  doigt  on  peu  de  salive  derrière  l'oreille, 
pour  bannir  les  soucis  et  les  inquiétudes. 
Mais  co  n'est  pas  lA  toute  la  vertu  de  la  sa- 
live ;  elle  (ue  les  aspics  et  les  serpents,  lei  vi- 
pères et  les  autres  reptiles  venimeux.  Albert  le 
Grand  dit  qu'il  faut  qu'elle  soit  d'un  homme 
à  jeun  et  qui  ait  demeuré  longtemps  sans 
boire.  Figuier  assure  quMI  a  tué  plusieurs 
serpents  (Pun  petit  coup  de  bAton  mouillé 'de 
sa  salive.  M.  Saignes  ajoute  qu'il  est  possible 
de  tuer  les  vipères  avec  un  peu  de  salive, 
mais  qu'il  est  A  propos  que  le  coup  de  bAton 
qui  l'accompagne  soit  sufHsanl.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  Kcdi  a  voulu  vérifier  les 
témoignages  d*Aristote,  de  Galien ,  de  Lu- 
crèce, etc.  Il  s'est  amusé  à  cracher,  à  jeun , 
sur  une  multitude  de  vipères  que  le  grand 
duc  de  Toscane  avait  fait  rassembler;  mais, 
à  la  grande  confusion  de  l'antiquité,  les  vi- 
pères ne  sont  pas  mortes.  Voy.  CRACiiAT. 

SALOMON.  Les  philosophes,  les  botanis- 
tes, les  devins,  et  les  astrologues  orientaux 
regardent  Salomon  ou  Soliman  comme  leur 
patron.  Selon  eux,  Dieu,  lui  ayant  donné  sa 
sagesse,  lui  avait  communiqué  en  même 
temps  toutes  les  connaissances  naturelles  et 
surnaturelles;  et  eùtre  ces  (dernières,  la 
scionce  la  plus  sublime  et  la  plus  utile,  celle 
d'évoquer  les  esprits  et  les  génies  el  de  leur 
commander.  Salomon  avait,  disent-ils,  un 
anneau  chargé  d'un  talisman  qui  lui  donnait 
un  pouvoir  absolu  sur  ces  êtres  intermédiai- 
res entre  Dieu  etl*homme.  Gel  anneau  existe 
encore;  il  est  renfermé  dans  le  tombeau 
de  Salomon,  et  ouiconque  le  posséderait, 
deviendrait  le  maître  du  monde  ;  mais  on  ne 
sait  où  trouver  ce  tombeau,  il  ne  reste  que 
des  formules  ,  des  pratiques  et  des  figures , 
par  lesquelles  on  peut  acquérir,  quoique  im- 
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parfaitement,  une  petite  partie  du  pouroir 
que  Salomon  arait  sur  les  esprits.  Ces  beaux 
secrets  sont  conservés  dans  les  livres  niais 
qu*on  attribue  à  ce  prince,  et  surtout  dans 
ses  Clavicules  Intitulées  :  les  VéritaMes  Cla- 
victUes  de  Salomon^  in -18,  à  Memphis^  chez 
Alibeck  l'Egyptien.  On  y  trouve  des  conjura- 
tions et  des  Tormules  magiques.  Agrippa, 
dit-on  faussement,  faisait  grand  cas  de  cet 
ouvrage.  On  attribue  encore  à  Salomon  un 
Traité  de  la  pierre  philoiophale ,  les  Ombres 
des  idées j  le  Litre  des  neuf  anneaux^  le  Livre 
des  neuf  chandeliers  f  le  Livre  des  trois  figures 
des  esprits^  des  Sceaux  qui  chassent  les  dé- 
mons^  et  un  Traité  de  nécromancie^  adressé 
à  son  Gis  Roboam.  Voy.  Conjurations,  Sa- 

KHAR  ,  BÊLIAL  ,  ASRAEL  ,  AsMODÉB  ,   ART  NO- 

ToiRB,  etc. 

Les  auteurs  de  la  Revue  britannique  ont 
publié,  traduit  de  VAsiatic  Journal^  une  cu- 
rieuse légende  de  Salomon.  Nous  la  résume- 
rons ici  : 

SALOMON   ET   LA   SIMORGUE. 

La  sagesse  de  Salomon  offrait  aux  lalmu- 
distcs  une  belle  carrière.  Ils  s*y  sont  jetés  et 
l'ont  semée  de  merveilles.  Les  Arabes  ont 
encore  enchéri  sur  eux  ,  et  l'histoire  deSoIi- 
man-ben-David  est  devenue  l'un  des  cycles 
les  plus  magniflques  de  leurs  poétiques  créa- 
tions. Il  est  des  calais  que  l'on  attribue  à  ce 
prince,  quoique  les  ruines  qui  en  restent  en- 
core debout  embarrassent  fort  les  archéolo- 
gues, moins  téméraires  en  matière  d'authen- 
ticité que  les  naïfs  musulmans.  Son  nom  se 
lit  sur  des  talismans  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours.  La  table  d'émeraude  bor- 
dée de  pierres  précieuses,  que  Mouza  prit  à 
Tolède,  lors  de  la  première  entrée  des  Ara- 
bes en  Espagne,  n'était  autre  que  la  table  de 
Salomon  ;  ce  sont  aussi  ses  vases  et  son 
sceau,  que  ces  vases  d'airain  où  forent  en- 
fermés les  génies  rebelles ,  et  ce  sceau  dont 
ils  furent  scellés  avant  d*étre  jetés  à  la  mer. 

Hais  nSalgré  sa  souveraineté  sur  toute  la 
nature  et  son  empire  sur  les  esprits,  Salo- 
mon paya  quelquefois  cher  cette  supériorité. 
Un  jour  qu  il  avait  fait  une  question  illé^ 
gale  à  un  esprit  qui  lui  était  soumis,  celui-ci 
refusa  de  répondre.  Mais  il  promit  de  le 
faire  si  on  lui  remettait  le  sceau  du  prince, 
c'est-à-dire  son  talisman.  A  peine  le  mauvais 
esprit l'eut-il  en  sa  possession,  qu'il  chassa 
Salomon  de  son  palais,  et  le  roi,  réduit  à 
mendier,  erra  plusieurs  mois,  répétant  ces 
mots,  qui  forment  le  commencement  de  l'Ec- 
clèsiasie  :  «c  Mol,  le  prêcheur,  j'ai  été  roi  sur 
Israël.  »  Les  rabbins  rattachent  ainsi  les  con- 
tes les  plus  étranges  au  texte  de  l'Ecriture 
sainte.  La  répétition  constante  de  cette 
phrase  dans  la  bouche  d'un  mendiant  ayant 
attiré  l'attention  des  sages,  le  démon,  qui 
avait  usurpé  la  place  de  son  maître,  fut  dé- 
couvert, et  Salomon  remonta  sur  son  trône. 
Depuis  cet  événement  il  vécut  toujours  dans 
la  crainte  ;  il  s'entourait  chaque  nuit  d'une 
sorte  de  garde  formée  de  soixante  vaillants 
hommes f  des  plus  vaillants  d^ Israël f  ayfsnt 
rÂ0csm  son  ^e  sur  sa  cuisse^  à  cause  des 


frayeurs  de  la  nuit  (  CanL^  m,  7,  I 
plus  singulière  fiction  qui 'ait  été  im 
sur  ce  monarque  est  celle  qui  le  repi 
dirigeant  la  construction  du  temple, 
non-seulement  par  les  ouvriers  juib 
les  Tyriens  salariés,  mais  encore  f 
djinns  (  génies  )  soumis  à  son  pouvoir 
que.  Le  roi  étant  mort,  disent  les  i 
mans,  pendant  la  construction  de  l' 
demeura  debout  appuyé  sur  son  bA 
les  démons,  ignorant  nue  sou  Ami 
quitté  le  corps,  continuèrent  de  tra^ 
effrayés  de  la  sévérité  de  Tœil  qui  lei 
surveillés  pendant  sa  vie.  Mais  quand 
fice  fut  achevé,  un  ver  sortit  du  bfl 
cadavre  tomba  sur  la  terre  ;  aussitôt 
gionsde  démons  travailleurs  prirent 
en  tumulte,  pleins  de  colère  de  l'erré 
les  avait  retenus  si  longtemps  sous  j 
d'un  mort. 

Le  second  acteur  principal  qui  se 
en  scène  avec  le  roi  des  hommes,  dan 
gende  qu'on  va  lire,  c'est  le  roi  des  a 
ou  la  Simorgue,  oiseau  mile    on  I 
d'une  immense  grandeur,  caché  di 
montagnes  de  Kaf,  qui  entourent  le 
comme  d'un  cercle  de  pierre,  et  qui 
pour  renaître  après  avoir  vécu  quinz* 
ans.  Dans  sa  rie  et  sa  mort,  la   Simc 
trop  de  ressemblance  avec  le  phénix 
mythologie  grecque  pour  ne  pas  leui 
bner  une  certaine  parenté.  Peut-être  il 
dent-ils  du  garuda  des  Indiens,   aini 
Vanka  des  Arabes  ,  qui  à  son  tour  a  t 
similitude  avec  le  merveilleux  roc^  si 
bre  dans  les  contes  de  Sindbad  et  d'i 
Le  garuda,  ou  porteur  de  Vichnou, 
de  1  un  des  œufs  jumeaux  où  il  fut 
avec  le  cocher  du  soleil ,  le  bel  aruna^ 
représente  sans  cuisses,  parce  que  s\ 
les  lui  supprima  en  écrasant  la  ct'quill 
le  faire  naître  plus  tôt.  L'immense  oi» 
conte  de  Sindbad  et  i'œuf  qui  lui  fut 
pour  en  faire  un  dôme  de  palais  sont  c 
monie  avec  le  grandiose  de  la  mytl 
sanscrite  ;  mais  dans  les  contes  mytl 
ques  de  l'Inde  on  ne  trouve  ni  le  style 
ni  le  moindre  souvenir  de  la  superstiti 
polaire  de  l'ancienne  Perse. 

Mais  voici  la  légende  orientale  : 

Louange  à  Dieu,  souverain  Seigne 
deux  mondes  et  de  la  vie  future  réserv* 
vrais  croyants  ;  honneur  et  gloire  à  so 
phète  Mahomet  et  à  toute  sa  famille. 

Apprenez  qu'il  a  été  rapporté  cei 
jour  Salomon  (la  paix  soit  avec  loilj 
sur  son  trône,  présidait  un  lever  ;  tou 
choses  créées  ,  les  animaux  sauvagi 
péris,  les  dives,  les  reptiles  et  les  oi 
se  tenaient  chacun  à  son  rang  devai 
aucune  créature  n'osait  lever  la  tète,  i 
pirer  en  sa  présence.  Cependant  V 
qu'on  appelle  étourneau  ayant  fait  an 
vement  pour  lequel  Salomon  ordonuj 
serait  châtié,  l'oiseau  dit  :  O  Saiooni 
mouvement  a  été  préordonné  par  la 
dence  divine;  pourquoi  donc  me  cbâli 
tu  7  la  Simorgue ,  qui  était  présente ,  • 
dant  l'étourneau  parler  ainsi,  se  toura 
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k  et  dit  :  O  prophète  de  Diea  1  je  n'ai 
tu  la  prédestinalioQ  ni  en  la  Profi- 
le discours  déplut  souverainement  é 
I  :  —  Ne  répète  jamais  ce  blasphème, 
r  qui  nie  la  prédestination  n*est  pas 
raie  foi,  et  sa  religion  n'est  pas  veri- 
kSimorgue  répondit  :  — O  prophètede 
est  pour  leur  propre  satisfaction  que 
nés  ont  dit  :  Ceci  est  la  prédestina- 
i  est  la  Providence  ;  mais  en  réalité 
Kiste  pas  plus  que  l'autre.  Salomon 
*e  plus  mécontent  de  cette  réponse, 
^  à  la  Simorgue  :  —  C'est  un  devoir 
is  de  croire  que  nos  actions  sont  la 
5  du  destin  ou  de  la  Providence.  Peu* 
'ils  parlaient  ainsi ,  Dieu  envoya 
ftbriel,  qui  dit  à  Salomon  :  —  Que  ton 
soit  point  attristé  par  ies  paroles  de 
gae  ;  le  temps  viendra  qu'elle  s'en- 
ec  honte  de  ta  cour  et  se  cachera 
oot  ce  qui  a  vie  dans  le  monde. 
Lq  désirés  confondre  son  incrédulité, 
le  cette  nuit  même  un  fils  est  né  au 
ONrîent  et  une  fille  au  roi  de  TOcci- 
que  nous  avons  ordonné  dans  notre 
ice  qu'ils  s'uniront  un  jour  et  qu'un 
naîtra  :  or  c'est  là  un  décret  dont 
ilissement  paraîtra  impossible  à  tous 
lants  du  monde.  Alors  Salomon  fit 
la  Simorgue  :  —  Qu'as-tu  à  dire  contre 
i  on  la  Providence?  La  Simorgue  ré- 
— Tu  es  vraiment  le  prophète  de  Dieu, 
noins  je  ne  puis  croire  au  destin,  ni 
aa  confiance  en  lui.  —  Eh  bien  donc, 
fue  1  le  Dieu  grand  et  glorieux,  m'a 
:eci  :  Cette  nuit  même  un  fils  est 
li  de  l'Orient  et  une  fille  au  roi  de 
at,  et  il  est  décidé  dans  les  décrets  de 
idence  qu'ils  s'uniront  un  jour  et 
■r  naîtra  un  fils.  Quand  tous  les 
(  de  sagesse  et  de  science  répandus 
surface  de  la  terre  s'accorderaient 
animer  ces  décrets,  ils  n'y  parvien- 
point  ;  il  faudra  bien  que  toi-rnéme 
»  aussi  à  cette  Providence.  La  Si- 
répondit  ;  —  Par  la  toute-puiss»ance 
\b  crois  fermement  que  Dieu  est  le 
s  dispensateur  de  toutes  choses,  et 
ni  il  m*est  impossible  de  croire  que 
I  rOrienI  et  la  fille  de  l'Occident  puis- 
aais  se  rencontrer.  —  Ne  parle  point 
rie  ,  reprit  Salomon,  car  c'est  contre 
A  si  ce  n'était  à  cause  du  pouvoir 
ai  conféré  cette  nuit  sur  les  oiseaux, 
'ment  je  t'aurais  dépouillée  de  la  di- 
ml  tu  es  investie,  et  tu  serais  sévère- 
lâliée  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  ton 
r  et  ta  dignité  puissent  périr.  Main- 
lonc  repens-toi  et  ne  répète  jamais 
pbèmes.  —  O  envoyé  de  Dieu  I  dit  la 
le»  je  sais  qjue  tu  es  un  vrai  prophète  : 
s  je  ne  puis  croire  au  destin  ;  mais 
-ai*en  la  permission,  et  je  traverse- 
lesseias  que  l'ange  Gabriel  t'a  révé- 
i  qne  tn  saches  que  la  vérité  est  de 
é.  Salomon  choisit  quatre  oiseaux, 
BiDep  la  duit-huant,  l'étoumean  et 
MB^  ponr  rédiger  une  convention  de 
;  le  contrat  fut  écrit  et  signé: 
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Quand  la  Simorgue  fut  hors  de  la  présence 
de  Salomon,  elle  s'envola  vers  l'Occidèni  et 
s'abattit  dans  la  ville  même  où  la  fille  du 
roi  venait  de  naître.  11  y  avait  dans  cette  ville 
nn  jardin,  un  lac  et  un  arbre  anquel  était 
suspendu  un  berceau  d'ivoire  et  d'ébène,  tout 
orné  de  pierres  précieuses  ;  l'enfant  était 
dans  ce  berceau,  entouré  des  nourrices  et 
des  servantes.  Tout  à  coupla  Simorgue,  sem- 
blable i  une  montagne,  fondit  sur  elles.  ; 
Quand  elles  la  virent,  elles  tombèrent  de 
terreur  à  son  approche  ;  puis,  en  poussant 
des  cris,  elles  abandonnèrent  le  berceau  et 
s'enfuirent  tremblantes  dans  la  maison  dn 
jardin.  La  Simorgue,  enlevant  le  berceau  et 
l'enfant,  les  emporta  dans  les  airs.  Lei  cla- 
meurs des  femmes  avaient  fait  grand  bruit 
dans  la  ville  ;  le  roi,  apprenant  ce  qui  était 
arrivé,  donna  l'ordre  a  des  archers  armés 
de  poursuivre  la  Simorgue.  Ik  montèrent 
sur  leurs  chevaux,  poussant  des  cris,  lan- 
çant des  flèches,  faisant  un  grand  bruit  de 
cornets  et  de  trompettes,  et  se  mirent  i  sui"* 
vre  l'oiseau  qu'on  voyait  dans  les  airs  em- 
portant le  berceau  dans  son  bec  ;  mais  ce 
fut  sans  succès ,  la  Simorgue  disparut  bien- 
tôt à  tous  les  regards.  Le  roi  de  l'Occident 
rentra  désolé,  pleurant  et  se  lamentant,  et 
toute  la  ville  fut  dans  rafllîction.  La  Simor- 

Sue  cependant,  ayant  pris  son  vol  an-dessus 
e  l'Océan ,  traversa  les  sept  mers.  Sur  le 
rivage  de  la  septième  il  y  avait  nne  monta- 
gne si  haute  qu'elle  perçait  les  nuages,  et 
que  les  plus  grands  oiseaux  ne  pouvaient 
s'éleyer  jusqu'à  son  sommet  ;  autour  de  cette 
montagne  croissait  un  épais  et  sombre  bai- 
ller. La  Simorgue  plaça  le  berceau  dans  un 
arbre  qui  avait  poussé  sur  la  montagne  ; 
elle  apporta  du  lait  pour  nourrir  l'enfant. 
Ce  fut  là  Qu'elle  l'éleva  ;  nulle  créature  ne 
le  vit.  «  Car,  se  disait-elle, j'élèverai  cetie 
fille  jusqu'à  quinse  ans  ,  sans  qu'aucun  être 
créé  la  connaisse,  et  dans  quinze  ans,  quand 
l'époque  fixée  par  Salomon  sera  venue,  je 
la  lui  amènerai,  afin  qu'il  puisse  être  con- 
vaincu qu'il  n'existe  rien  de  semblable  à 
ce  qu'on  appelle  destin,  et  une  c'est  une  in- 
vention des  hommes  dans  leurs  heures  de 
loisir.  »  Ainsi  donc,  revenant  chaque  malin, 
la  Simorgue  nourrit  et  soigna  l'enfant  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  quatre  ans,  lui  apportant 
toutes  sortes  de  friandises  sèches  ou  liquides, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  lait.  La  princesse, 
toujours  dans  la  joie  et  le  contentement, 
s'imagina  qu'il  n'v  avait  pas  d'autre  endroit 
que  celui  qu'elle  habitait  dans  le  monde  ;  et, 
persuadée  que  la  Simorgue  Tavail  créée,  elle 
vivait  dans  le  bonheur  et  l'abondance.  Le 
Tout-Puissant  avait  si  bien  disposé  la  Simpr- 
gue  à  la  tendresse  pour  cette  jeune  pnn- 
cesse,  qu'elle  ne  pouvait  la  perdre  de  vue 
nn  seul  instant.  A  cinq  ans,  elle  était  gra- 
cieuse et  jolie,  et  la  Simorgue  comptait  avec 
impatience  les  jours  et  les  heures,  attendant 
l'époque  fixée  par  Salomon  pour  se  présen- 
ter devant  lui.  Alors  Gabriel  se  rendit  près 
de  Salomon,  et  il  lui  apprit  qn'auMitAt  qne 
le  fils  du  roi  de  l'Orient  a^a\i  wl  txn!\  vsi^% 
le  Tont-Pudssnl  Mi!k\  un»  «sl  iml  ^w«  ^^ 
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8f  grand  amour  pour  la  chasse  ,  qu'il  you- 
lail  chasser  lous  les  jours;  le  roi  sou  père 
disail  à  ses  omras  :  «^  Faites  ce  que  mou 
flis  désire,  et  ne  le  détournez  pas  de  sa  chasse. 

Quand  il  eut  six  ans,  il  arait  tant  d'esprit» 
il  était  si  beau  et  il  se  montrait  si  bon  cava«» 
lier,  que  tous  ses  serviteurs  remarquaient 
ses  perfections  et  s*en  étonnaient.  Il  faisait 
des  parties  de  chasse  q  ui  doraient  deux  ou  trois 
jours.  Lorsqu'il  revenait ,  il  appelait  autour 
de  lui  les  sages  de  la  cour ,  il  leur  deman- 
dait des  histoires  des  anciens  temps  qu'il  ap- 
prenait par  cœur.  Quand  il  eut  sept  ans,  il 
eut  le  désir  de  chasser  sur  la  mer,  et  il  en 
demanda  la  permission  à  son  père.  Le  roi, 
qui  savait  que  toute  opposition  était  vaine^ 
fit  préparer  un  navire  avec  des  provisions 
pour  un  mois,  et  conOant  son  fils  à  un  ser- 
viteur fidèle,  non-seulement  il  lui  donna  des 
pages  richement  vêtus  pour  le  servir,  mais 
il  fit  mettre  encore  diverses  espèxes  de  grands 
et  de  petits  faucons  dans  le  navire.  Le  prince, 
ayant  fait  tous  ses  préparatifs ,  quitta  la 
ville  de  son  père,  et  tous  les  jours  il  chassait 
dans  la  traversée  jusqu'à  ce  qu'on  fût  ar* 
rivé  au  rivage.  Là  il  fit  dresser  les  tentes, 
et  pendant  plusieurs  jours  il  chassa  sur  les 
bords  de  la  mer.  Au  dixième  jour,  après 
avoir  donné  l'ordre  de  tenir  prêts  les  navi- 
res et  les  bateaux,  il  s'embarqua  avec  dix 
i'ours  de  provision.  Ils  naviguèrent  entre  les 
les ,  chassant  et  fauconnant,  et  un  jour  ils 
débarqotSrent  le  prince  sur  une  fie  où  se 
trouvaient  des  perdrix  et  des  pigeons  en 
abondance.  Le  prince  aimait  cette  chasse 
avec  tant  de  passion,  qu'il  ne  sentait  ni  la 
faim  ni  la  soif  quand  il  y  était  engagé  ;  en 
sorte  qu'au  bout  de  dix  jours  il  ne  restait 
pas  un  seul  oiseau  dans  cette  lie:  c'est  pour- 
quoi il  ordonna  aux  matelots  de  le  transpor- 
ter dans  one  autre. 

LorsquHs  eurent  navigué  un  jour,  il  s'é- 
leva tout  à  coup  une  tempête  mêlée  de  vents, 
d'éclairs  et  de  tonnerre  ;  les  bâtiments  se 
beurlèrent  si  fort  qu'ils  coulèrent  bas,  et  le 
prince  se  trouva  seul  sur  une  planche  qui  le 

I»orta  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
e  jeta  sur  un  rivage,  qu'il  se  mit  à  parcou- 
rir, maDffêant  ee  qu'il  pouvait  trouver.  Au 
bout  de  dfeux  jours  il  aperçut  un  navire  sur 
lequel  étaient  des  marchands  :  il  les  salua  ; 
ils  lui  rendirent  le  salut  et  lui  demandèrent 
qui  il  était  et  ce  qu'il  faisait  en  ce  lieu-là.  Le 
prince  répondit:  — Je  sois  le  fils  d'un  mar- 
chand, je  me  trouvais  dans  un  navire  avec 
beaucoup  de  marchandises  quand  le  navire 
a  péri  avec  tout  ce  ^ue  je  possédais  ;  au 
moyen  d'une  planche,  seul  j'ai  pu  me  sau- 
ver. Si  quelqu'un  d'entre  vous,  pour  Tamour 
de  Dieu,  veut  me  prendre  sous  sa  protec- 
*■  tion,  je  le  servirai,  et  certainement  il  sera 
]  récompensé  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
'  £n  parlant  ainsi  le  prince  pleurait  ;  les  pas- 
I sagers ,  émus  de  son  discours,  pleurèrent 
avec  lui.  Par  une  providence  divine  il  y 
avait  sur  le  navire  un  sage  de  la  cour  de  Sa- 
lomon  ;  appelant  le  prince,  il  le  consola  en 
lui  disant!  —  JMsoraiais  ffeàiB  plus  d'inquié- 
taâe»  Le  prince  le  remercia  t  p«it|  ayant  ca« 


ché  dans  le  navire  une  ceinture  d'o 
portait,  il  se  revêtit  d'un  babit  de  se 
et  demeura  auprès  du  sage,  qui  le 
avec  bonté,  et  qui,  l'ayant  reeonnu  fl 
prudent,  remit  entre  ses  mains  ce  qu 
sédait.  Ils  arrivèrent  à  une  ville  d'Eg 
ils  restèrent  deux  ans.  Un  jour  le  s 
au  prince  :  —  Tu  m'as  servi  deux  ai 
ne  t'ai  fait  aucun  bien  ;  j'ai  honte  de 
tre  devant  toi  ;  c'est  pourquoi  demai 
qudque  récompense.  —  Mille  fois  m 
soit  le  prix  de  la  tienne,  et  dix  mi 
sois-tu  béni  et  heureux  I  dit  le  prince 
ne  t'ai  point  servi  dans  l'espoir  d'un  i 
Cette  réponse  charma  le  sage,  et  a 
prince  se  rendit  à  la  place  du  marché 
vendu  sa  ceinture  d'or  qu*il  avait  con 
il  en  mit  le  prix  dans  sa  bourse  ;  chac 
qu'il  allait  au  bazar,  il  achetait  pour 
quelque  chose  quMl  lui  apportait  ;  un 
année  se  passa  ainsi.  De  nouveau 
eut  honte  devant  son  serviteur. 

Un  jour  le  prince  dit  :  —  Puisse  la 
mon  seigneur  être  longue  !  Voici  qu 
sir  m'a  pris  de  voir  la  source  du  N 
corde-moi  la  permission  de  te  quitte 
maître  répondit:  —Mon  fils,  tu  n'es 
enfant  ;  si  la  source  du  Nil  est  à  Tei 
de  rOccident,  comment  donc  pourras 
nétrer  jusque-là  ?  Le  prince  reprit  : 
est  la  volonté  du  Tout-Puissant.  L 
voyant  que  ses  avis  étaient  sans  eff< 
è  son  trésor;  il  en  rapporta  quelau( 
qui  ressemblait  à  de  la  cire  ;  il  en  ooi 
parcelle  au  prince  en  disant  :  —  Man 
drogue,  cela  te  sera  utile.  Le  prince 
mercia  ;  et  api  es  avoir  mangé  comn: 
était  recommandé,  il  dit  :  —  Fais-m< 
naître,  6  sage  !  l'utilité  de  cette  droj 
s.'i;^c  répondit  :  —  Cette  substance  a  é 
du  trésor  deSalomon  :  je  te  l'ai  ûonni 
que  j'étais  hontenx  que  tu  m'eusses  i 
longtemps  sans  récompense.  En  queh 
que  lu  sois,  tu  entendras  le  langage 
seaux  et  des  quadrupèdes  ,  et  tu  coi 
dras  leurs  paroles.  Le  prince,  rempli 
prit  son  chemin  vers  le  Nil,  résolu  d' 
vre  les  bords.  Il  arriva  à  une  ville  do 
pect  réjouissait  le  cœur;  jamais  il  n'^ 
de  lieu  si  agréable,  el  il  se  mit  à 
des  fruits.  Il  aperçut  alors  certains 
dont  le  fruit  semblait  cousu  dans  d( 
toile  ;  il  en  sortait  une  si  vive  lumi< 
tout  en  était  éclairé.  Le  prince  se  di 
rai,  et  je  verrai.  »  Mais  il  eut  une  au 
sée  :  «  Je  ne  sais  quel  artiGce  est  ca 
dessous  ;  mon  cœur  est  dans  l'appréb 
je  resterai  donc  ici  un  an  ,  afin  d*ap 
ce  mystère.  »  Tandis  qu'il  faisait  c( 
xions,  il  entendit  le  son  de  la  mosi 
aperçut  une  foule  de  peuple  qui  arrl 
roi  vint  aussi,  et  il  s'assit  sous  Tarb 
ses  vizirs  et  tous  les  chefs  de  sa  cou 
me  tiendrai  à  peu  de  distance,  dit  le 
et  j'entendrai  ce  qu'ils  diront.  Les  se( 
qui  accompagnaient  le  roi  émirent  d 
tes  opinions  sur  ces  arbres  iresplendi 
aucun  d'eux  ne  le  satisfit  ;  el  u  leor 
Il  y  a  longtemps  (tNjà'qite  Je  f  otil  ât  d 
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licâlioD  de  cette  mer?eille  ;  yous  oe  me 
r  pas  donnée  encore  :  il  .faut  c|ue  i*io« 
■de  soit  Atée  de  mon  cœnr.  Hamtenant 
Je  TOQs  ferai  trancher  la  (été  à  tous, 
uirs,  saisis  de  crainte,  se  regardèrent 
is  les  autres,  ne  sachant  quelle  réponse 
;enBn,  Tnn  d'eux,  baisant  la  terre  en 
de  soumission:  —  Longtemps,  dit  il, 
tTons  été  au  service  du  roi  ;  longtemps 
oos  pères  et  nos  aïeux  ont  été  les  cou- 
"S  da  père  du  roi  et  de  ses  ancêtres,  cl 
irs  on  a  ? u  ces  arbres  resplendir  ;  mais 
nne  n*a  pu  en  expliquer  la  cause.  Main* 
t  notre  seigneur  nous  a  exprimé  son 
;  ses  ordres  sont  justes  ;  qu'il  nous  con- 
el  nous  accorde  la  permission  d'aller 
les  recherches  à  ce  sujet,  afin  qu'ayant 
n  des  informations  ,  nous  les  présen- 
à  notre  seigneur. 

roi  se  lera  et  dit  :  »  Par  la  sciinte  foi  de 
ion  le  prophète  !  si  a\ant  un  mois  vous 
arez  expliqué  ce  phénomène,  je  ne  lais- 
pas  virant  un  seul  d'entre  vous.  Ayant 
•s  mots  ,  il  monta  à  chev<)l  et  s'en  all.i. 
izirs  reconnurent  qu'il  ne  leur  restait 
TOjager  par  te  monde  pour  y  chercher 
réponse*  Au  moment  où  ils  allaient 
r,  ils  aperçurent  le  prince  d'Orient  :  ils 
Bnr.andèrent  :  —  D'où  es-(u  ?  et  où  vas- 
I  répondit  :  —  Je  Tiens  de  l'Orient  et  je 
à  rOccident.  Les  vizirs  ,  étonnes  de  ces 
les,  repiircnt:  —  A  un  âge  si  tendre, 
'  quelle  affaire  voyages-tu? — J*ai  été 
mente,  répondit  le  prince,  du  désir  de 
la  source  du  Nil.  —  Ce  n'e^t  pas  là  une 
ée  que  tu  devais  avoir  à  ton  âge.  —  Je 
pvis  rien  maintenant;  il  n'est  pas  en 
e  pooToir  de  déran<;er  tes  décrets  de  la 
idence.  Les  vizirs  dirent  :  —  Venez  donc 
;  n-ius.  Ils  suivirent  les  bords  du  Nil  ; 
tôt  ils  virent  on  homme  oui  arrachait 
beriies  ;  les  unes  étaient  mures  ,  les  au- 
ne Tétaient  pas  encore,  et  il  les  jetait 
es  dans  l'eau.  Un  peu  plus  loin  ,  ils  vi- 
on  bomme  qui  liait  de  jeunes  branches  ; 
iililles  avait  liées ,  il  ne  pouvait  lessoulc- 
msr  les  mettre  sur  sa  télé  ;  cependant  il  con- 
ait  iTen  lier  davantage  encore.  On  peu 
loin  ils  virent  un  homme  assis  près  d'un 
s  ;  ayant  mis  de  côté  son  propre  seau,  il 
pHssait  les  seanx  des  autres,  et  laissait  le 

Tîde«  Encore  plus  loin,  ils  virent  nn 
an  qnl ,  à  moitié  sorti  d'un  trou,  faisait 
ises  efforts  pour  y  rentrer,  mais  ne  pou- 
y  parvenir.  Plus  loin,  ils  virent  un  ser- 
i  qni ,  endormi  et  couché  sur  le  chemin, 
dait  tons  les  passants,  et  personne  n'y 
sait  garde ,  chacun  s'avançaut  avec  la 
■e  indifférence  téméraire.  Encore  plus 
,  ils  entendirent  une  portée  de  petits 
«s  qni  jappaient  dans  le  ventre  de  leur 
«•  Passant  ontre,  Ils  virent  un  jeune  veau 
nt  ane  vache  ffrasse  ;  néanmoins  ce  veau 
Il  maigre  ace  régime.  Après  cela  ils 

t  denx  bonchers  dont  les  boutiques 
en  face  Tooe  de  l'autre  :  l'un  vendait 
la  Tiande  belle  et  Tralche,  Tantre  de  la 
ade  asaicn  et  corrompue  :  on  laissait  la 
nia  lialw  al  llralcbei  et  on  achetait  la 
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viande  maigre  et  pulréflée.  Plus  loin  Us  vi* 
rcnt  un  arbre  couvert  de  morceaux  de  toile  i 
et  chaque  passant  coupait  un  de  ces  mor« 
ceaur  et  l'emportait.  Plus  loin  ils  virent  nn 
homme  qui  remplissait  de  nourriture  la  bou- 
che des  autres,  et  qui  lui-même  ne  mangeait 
rien.  Encore  plus  loin   ils  virent  une  anti-  ' 
lope  qui  courait ,  et  beaucoup  de  monde  qui 
courait  après  elle  ;  quelques-uns  posant  les 
mains  sur  son  cou ,  quelques  autres  la  sai- 
sissant par  les  pieds,  tous  s'efforça  nt  de  l'at- 
traper, mais  ne  pouvant  y   réussir.  Quand 
ils  eurent  marche  encore  plus  loin,  ils  virent 
un  vieillard  qui  avait  le  corps  courbé  en 
deux  et  qui  priait.  Ils  le  saluèrent,  il  rendit 
leur  salut  ;  et  les  fai>ant  asseoir  près  de  lui, 
il  leur  demanda  quel  était  l'objet  de  leur  re- 
cherche. —  Nous  avons  vu  sur   notre  che- 
min, diicnt-ils,  diverses  merveilles  ;  nous  ne 
sommes  pas  d*accord  sur  la   solution  des 
énigmes  qu'elles  renferment  ;  nous  en  soun 
haiterions  la  signiflcation.  — Je  suis  âgé  de 
cent  cinquante  ans,  dit  le  vieillard,  et  cepen- 
dant je  I. 'ai  rien  vu  ni  rien  su  de  cfs  mer« 
veilles  ;  mais  j'ai  un  frère  plus  âgé  que  moi  ; 
allez  vers  lui,  car  il  est  sur  voire  route  ;  de- 
mandez-lui de  vous  expliquer  ces  choses. 

ils  s^avancèrcnt  plus  loin  ,  les  sept  visirs 
et  ic  jeune  prince  avec  eux.  Et  ils  trouvèrent 
un  vieillard  dont  les  cheveux  étaient  i  moi- 
tié gris  ;  ils  lui  demandèroul  le  sens  des  mê- 
mes merveilles.  —  Je  suis  âgé  de  cent  soi- 
xante ans,  dit-il  ,  et  je  n'ai  jamais  entendu 
rien  dire  ni  jamais  rien  su  de  ces  choses. 
M.iis  quand  vous  serez  plus  loin,  j'ai   un 
frère  plus  âgé  que  moi,  qui  doit  savoir  la  vé^ 
rite  de  ces  merveilIcM  ;  il  îous  la  dira.  Us  al- 
lèrent donc  plus  loin,  ils  virent  un  homme 
entoure  de  sept  jeunes  garçons,  au  miliea 
desquels  il  paraissait  lui-même  comme  an 
jeune  homme  plein  de  vigueur  ;  il  avait  une 
chevelure  noire.  Ils  le  saluèrent  et  s'assirent 
devant  lui.  —  Quelle  affaire  vous  amène  ici  T 
dit-il,  et  que  demand  z-vous  7  Us  lui  dirent 
les  choses  étranges  qo*ils  avaient  vues,  et 
lui  parlèrent  aussi  des  arbres  dont  les  fruits 
sont  enfermés  dans  de  la  toile  et  brillent  comme 
du  feu.  —  Ecoutez,  dit-il ,  et  soyez  attentifs. 
L'homme  qui  coupait  de  l'herbe  en  maturité 
et  de  l'herbe  non  encore  mûre,  et  qui  jetait 
Tune  et  l'autre  à  l'eau,  c'est  l'œuvre  de  la 
mort  qui  atteint  les  jeunes  aussi   bien  que 
les  vieux,  et  ne  montre  de  pitié  pour  per- 
sonne.Secondement,  Thomme  qui  avait  misda 
bois  sur  sa  tète,  qui  en  était  accablé,  et  qui 
néanmoins  en  mettait  davantiigCi  c'est  Tem- 
blème  des  Ois  d'Adam,  qui,  après  avoir  com- 
mis plus  de  péchés  qu'ils  ne  peuvent  en  por- 
ter, continuent   d'en  commettre  toujours. 
Troisièmement,  l'homme  qui  tirait  de  l'eaa 
d'un  puits  et  remplissait  les  seaux  des  au- 
tres tandis  qu'il  laissait  les  siens  vides,  est 
celui  qui,  ayant  acauis  avec  fatigue  les  biens 
de  ce  monde,  les  oonne  à  des  étrangers,  et 
laisse  sa  famille  dans  le  dénûment.  Quatrié 
moment,  l'oiseau  sorti  à  demi  de  son  tron 
et  qui  ne  pouvait  y  rentrer,  c'est  la  parole, 
qui,  une  fois  échappée  de  la  bouche^  ne  ^^t. 
plus  y  retourner.  \^iucv;a\^tDktY&nnXA^%«r^^^ 
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qui  en  aevenaii  maigre  represeoie  les  mooai 
qaes  de  ce  temps-ci,  qui,  bien  qu'ils  eito 
qnent  l'or  et  rargent  de  leurs  smels,  n\ 
sont  pas  moins  toujours  faibles.  Hoitièmt 


qui  piquait  tous  les  passants,  et  contre  le- 

Iael  personne  ne  se  garantissait^  est  l'image 
e  ce  monde,  où  chacun  trouve  la  destruc- 
tion, et  dont  personne  cependant  ne  se  défie. 
Sixièmemeat,  les  petits  chiens  qui  jappaient 
dans  le  rentre  de  leur  mère  sont  les  euEsnts 
de  nos  jours,  où  le  fils  a  la  présomption  de 
donner  des  conseils  à  son  père.  Septième- 
ment, le  veau  qui  tétait  le  lait  de  sa  mère  et 
qui  en  devenait  maigre  représente  les  monar- 

extor- 
'en 
pas  moins  toujours  faibles.  Huitième- 
ment, ces  deux  bouchers,  Tun  vendant  de 
la  viande  grasse  et  fraîche,  l'autre  de  la 
Tiande  maigre  et  corrompue ,  et  le  monde 
laissant  la  boutique  du  premier  pour  celle 
du  dernier ,  sont  une  allusion  aux  hommes 
qui,  laissant  les  compagnies  vertueuses,  cou- 
rent après  les  sociétés  sans  honneur  et  sans 
honte.  Neavièmemeni,  l'ornement  de  toile 
fine  suspendu  à  on  arbre  et  dont  chacun 
arrachait  un  morceau,  est  l'allégorie  de  la 
Traie  foi,  dont  chacun  peut  prendre  sa  part. 
Dixièmement ,  Thomme  qui  emplissait  la 
bouche  des  aatres  et  ne  mangeait  rien  lui- 
même  est  la  figare  des  sages  de  nos  jours, 
qui  donnent  aux  autres  de  bons  avis  dont 
ils  auraient  besoin  pour  eux-mêmes.  On- 
xièmement,  l'antilope  à  laquelle  on  se  tenait, 
celui-ci  par  les  pieds ,  celui-là  par  la  tète, 
d'autres  les  mains  sur  son  cou,  est  l'em- 
blème de  la  cupidité  des  richesses,  dont  la 
possession  est  l'objet  des  ardentes  poursui- 
tes de  l'homme,  bien  qu'elles  fuient  toujours 
devant  lui.  Telle  est  l'explication  des  choses 
que  vous  avez  rues  sur  votre  chemin. 

Quant  à  mon  histoire  et  à  celle  de  mes 
frères,  la  Toici  :  Le  yieillard  Agé  de  cent 
cinquante  ans  que  tous  avez  tu  le  premier, 
est  le  plus  jeune  d'entre  nous  ;  la  cause  de 
sa  décrépitude,  c'est  qu'il  a  une  femme  mé- 
chante,   éhontée,  laide,  malpropre  et  vi- 
cieuse. Ce  qu'il  apporte  à  la  maison  elle  le 
dissipe.  Le  frère,  dont  les  cheveux  ne  sont 
qu'à  moitié  gris,  est  plus  Agé  que  le  pre- 
mier ;  mais  sa  femme  prend  soin  a  moitié  de 
sa  maison.  Moi,   au   contraire,  que  vous 
Toyez  en  apparence  si  jeune,  si  vigoureux, 
et  dont  la  chevelure  est  restée  noire,  j'ai  une 
femme  sage,  modeste,  économe  ;  tout  ce  que 
je  lui  donne,  elle  le  conserTe  avec  soin ,  en 
sorte  que  je  sais  toujours  content.  Quant  à 
l'arbre  dont  le  fruit  est  cousu  dans  de  la 
toile  et  qui  brille  comme  le  feu,  sachez  ceci 
que  j'ai  appris  de  mon  père.  Il  y  aTait  au- 
trefois dans  cette  ville  un  roi  juste,  d'un  ca- 
ractère généreux ,  chérissant  ses  peuples. 
Sous  son  règne  tons  étaient  dans  la  joie  ,  et 
personne  n'avait  à  souffrir  du  besoin,  ni  à 
craindre  l'infortune.  Un  de  ses  sujets,  ayant 
acheté  une  pièce  de  terre,  y  trouva  un  tré- 
sor; il  alla  chez  l'ancien  propriétaire  du 
champ,  qui  lui  dit  :  —  Le  champ  est  mainte- 
nant a  vous  ;  je  n'y  ai  plus  aucun  droit.  L'a- 
cheteur ne  TOttlant  pas  accepter  cette  offre, 
il  s'éleva  entre  eux  une  discussion.  On  rap- 
porta la  chose  au  roi  qui  fit  venir  les  parties. 
Celui  qui  avaU  fait  Ja  découverte  avait  un 


fils,  et  celui  qui  avait  fait  la  vente  avi 
fille  ;  le  roi  engagea  les  deux  pères  à 
ces  jeunes  gens ,  et  il  leur  donna  le 
pour  dot.  A  cause  de  l'équité  de  ce  roi 
Tint  encore  que  de  la  graine  semée  ; 
certain  fermier  on  vit  croître  des  arb 
que  ces  arbres,  au  lieu  tf e  fruit,  prodo 
des  pierres  précieuses.  La  nouvelle 
portée  au  roi  ;  il  vint  voir  cet  étrang 
tacle.  Ayant  examiné  l'arbre,  il  re 
que  chaque  branche  portail  des  grai 
pierres  qui  jetaient  une  grande  li 
Frappé  d'étonnement,  il  regarda  ses 
qui  lui  dirent  :  —  Si  on  laisse  ces 
sur  les  arbres,  ils  se  perdront;  or 
qu'on  les  cueille  et  qu'on  les  porte 
sor.  Mais  le  roi  dit  :  —  A  Dieu  ne  plai 
je  n'ai  pas  droit  sur  cette  terre,  ni 
joyaux.  On  appela  le  maître  du  cba 
roi  lui  dit  :  —  La  graine  que  vous  a< 
mée  a  produit  des  diamants,  prei 
Hais  le  laboureur  répondit  :  —  Que  la 
roi  soit  longue  I  je  n'ai  pas  semé  de  la 
de  diamants  ;  c^sl  donc  là  une  récol 
m'est  défendu  de  toucher;  ces  pierr 
cieuses  ont  germé  à  cause  de  la  flore 
Véquité  sons  le  gouvernement  du  roi  ; 
rien  à  y  prétendre.  Quand  le  roi  vit  c 
termination,  ne  voulant  point  prendi 
session  des  pierres  précieuses,  il  o 

Ju'elles  seraient  cousues  dans  de  I 
ne,  et  laissées  en  cet  état,  afin  d'éti 
tout  le  monde  un  témoignage  de  la 
du  prince  et  de  l'intégrité  do  ses  sujel 
Depuis  ce  temps,  bien  des  évén 
ont  eu  lieu;  des  milliers  d'homm 
étaient  venus  en  ce  monde  ont  pasi 
l'autre,  et  cependant  pas  un  n'a  eu  l 
rite  d'étendre  la  main  jusqu'à  cet  arb 
connaître  ce  qu'il  y  aTait  dessus.  Quj 
Tizirs  eurent  entendu,  ils  remercié 
sage,  et  s'en  retournèrent.  Lo  prin 
rient  le  quitta  aussi  et  reprit  son  cht 
long  des  rives  du  Nil.  Les  vizirs, 
dans  leur  pays,  racontèrent  au  roi  U 
toire  et  furent  déliTrés  de  leurs  crain 
Après  cet  épisode,  qui  tient  peui 
morgue,  le  conteur  donne  d'autres 
qui  n'ont  pour  but  que  de  faire  conn 
prince.  Il  revient  enfin  à  l'oiseau  gé 
Ayant  suivi  les  bords  du  Nil  deux  < 
jours  encore,  le  prince  arriva  devant 
Iule  d'un  ermite.  Il  le  salua  ;  le  vieil 
rendit  son  salut  et  lui  demanda  où  ii 
Le  prince  dit:  —  Je  suis  venu  de  l'O 
je  vais  à  l'Occident.  —  A  quelle  fin 
est  ton  dessein? 

—  Je  désire  savoir  où  est  la  soi 
Nil.  —  Quel  profit  y  a-t-il  là  pour  toi 
tu  besoin  de  voir  et  de  connaître  cette 
—  Dieu,  le  maître  tout-puissant  de  i 
tinées,  m'a  rendu  errant,  et  il  m'ei 
travers  le  monde.  —  Quand  tu  serai 
à  deux  ou  trois  journées  d'ici,  dit  1 
lard,  la  mer  t'arrêtera;  tu  t'assiéras 
sur  les  genoux,  inquiet  et  pensif  :  a 
oiseau  immense  descendra  tout  à  c 
haut  des  airs  dcTant  toi  ;  lallt  aéra  s 
deur,  que  ta  ne  pourra»  point  TOir 
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lealement  ses  pieds.  Cours  alors  avec 
s,  et  lieas-loi  fortetrient  aa  pied  de  l'oi- 
II  s*élèTera  dans  l*air,  rolera  par- 
I  toutes  les  mers,  et  te  déposera  dans 
laine  onie;  il  a  coatume  de  voler  tous 
irs,  matin  et  soir,  vers  cette  plaine. 
I  il  t*aora  posé  à  terre,  ne  reste  pas  là, 
avance  ;  ta  verras  le  sol  comme  s'il 
l'or;  plus  loin  ane  montagne  d*or,  an 
d'or  sur  le  sommet,  avec  des  galeries 
le  tout  rehaussé  de  jacinthes  et  d*émé- 
t.  De  ce  dôme  descend  une  rivière  qui, 
uatre  ouvertures,  coule  en  quatre  divi- 
:  Tane  coule  vers  la  terre,  c*est  le  Nil; 
ois  autres  sont  le  DiJIeh,  le  Jihon  et 
lirate.  Arrivé  là ,  ôte  tes  vêtements, 
e-Coi,  purifie-toi,  dis  tes  prières.  Quand 
ras  fait  cela,  retourne  à  la  plaine  unie 
I  chemin  que  tu  auras  suivi  pour  venir. 
core  tu  verras  l'oiseau  ;  saisis  son  pied 
force,  et  tiens-le  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait 
porté  par  les  airs  au-dessus  des  mers  ; 
1  ta  reviendras  ici,  tu  me  trouveras 
dans  l'ermitap^e  ;  lave  mon  corps  et  en- 
-moi;  puis  toi«méme  va  où  il  te  plaira. 
prince  se  leva,  dit  adieu  au  vieillard  ; 
»rès  avoir  suivi  le  cours  du  Nii,  il  s'as« 
omme  Termite  le  lui  avait  dit.  Tout  à 
il  rit  l'oiseau  énorme  ;  il  le  saisit  par 

d,  l'oiseau  s*éleva  avec  lui  dans  les  airs 
l»asa  dans  la  plaine  unie.  Le  prince  fit 
e  Termite  lui  avait  dit.  11  quitta  celte 

e,  se  dirigea  vers  la  montagne  d*or,  et 
ipprétait  à  monter  sur  le  dôme,  quand 
eodit  une  voix  qui  disait  :  —  Fils  d'A- 
IQ  ne  peux  demeurer  ici  ;  ne  te  donne 
se  peine  pour  pénétrer  plus  loin  ;  tu 
ait  dans  ta  tentative.  Le  prince  répon- 
H  me  faal  voir.  La  voix  se  fit  entendre 
»afeaQ,disant  :  — Au-dessus  de  ce  dôme 
ft  montagne  du  paradis  ;  sur  ce  dôme 
enl  les  deux.  Tu  ne  peux  aller  là.  Le 
e  étonné  se  dépouilla  de  ses  vêtements, 
iriSa,  pria  deux  fois  prosterné,  et, 
I  les  yeux  sur  la  terre,  il  demanda  ce 
il  avait  besoin.  Quand  il  releva  la  tête, 
nne  grappe  de  raisin  qui  était  descen- 
In  dôme,  et  une  voix  dit  :  —  Ceci  est  ta 
rilnre  d'an  jour;  prends  ce  fruit  du  pa- 
;  quand  tu  l'auras  mangé,  tu  ne  dési- 

plus  aucune  nourriture,  ni  les  fruits, 
in  delà  terre.Le  prince  prit  le  raisin,  se 
ima  pour  s'en  revenir,  et  cria  :  —  Quelle 
site  ean  qui  tombe  du  haut  du  dôme? 
oêx  répondit  :  ~  C'est  l'eau  du  Tout- 
ant,  l'eau  envoyée  du  ciel  ;  quatre  di- 
■s  de  cette  eau  coulent  dans  le  paradis. 
s  est  le  Nil,  l'autre  est  l'Euphrafe ,  la 
ièoM  le  Dfjieh,  la  quatrième  le  Jihon. 
rince  pria  pour  Termite;  il  exécuta  re- 
isement  lont  ce  ou'il  lui  avait  recom- 
16  el  descendit  de  nouveau  dans  la 
e  nnie.  Li  il  vit  encore  l'oiseau  et  lui 
i  le  pied  ;  l'oiseau  l'enleva,  s'envola  avec 
n-dess«s  des  sept  mers  et  le  déposa  sur 
rage.  Alorsle  prineealladans  l'ermitage, 
1  m  le  vieillard  étendu  sans   vie.  11  le 

la  pwMa  al  l'enterra.  Aussitôt  après, 
"  M  f^OFigt,  marchant  tonjours  en 
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avant.  Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin, 
Eblis  lui-même,  venant  à  sa  rencontre,  lui 
apparut  sous  la  figure  du  sofi  ;  il  le  salua,  et 
le  prince  rendit  le  salut.  —  Quelle  a  été,  dit 
Eblis,  la  direction  de  ton  voyage?  As-tu 
trouvé,  ou  n'as-tu  pas  trouvé  ce  que  tu 
cherchais?— Par  la  faveur  duTout*Puissant, 
répliqua  le  prince,  mon  Toyage  a  été  pros- 
père, et  j'ai  atteint  mon  but.  En  voici  une 
preuve  ;  car  j'ai  rapporté  cette  branche  de 
vigne.  Eblis  regarda  et  vit  du  raisin  de  qua- 
tre couleors,  vert,  blanc,  noir  et  rouge;  il 
mit  la  main  dans  sa  manche;  il  en  tira  une 
pomme  superbe  qu'il  donna  au  prince  en 
disant  :  --  Un  certain  ermite  m'a  donné  cela 
en  me  faisant  cette  recommandation  :  Donne 
cette  pomme  à  manger  à  celui  que  tu  ren- 
contreras ;  car  c'est  un  fruit  du  paradis.  Le 
prince  mit  la  pomme  dans  sa  bouche;  il  en 
mordilla  moitié.  Quand  il  l'eut  avalée,  Eblis 
s'empara  du  raisin,  et,  se  mettant  à  rire,  il 
dit  :  —  Je  suis  celui  qui  a  tenté  l'homme  et 
amené  son  expulsion  ;  je  ne  voulais  pas  que 
tu  mangeasses  du  raisin  du  paradis  ;  main- 
tenant va-t'en  où  tu  voudras.  S'envolant 
dans  l'air  comme  un  oiseau,  il  disparut  à  la 
vue.  Le  prince  fut  amèrement  aflugé;  mais 
son  accablement  ni  ses  regrets  n'étaient  pas 
un  remède  ;  aussi  continua-t-il  d'aller  en 
avant  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  la  mer.  Là 
il  chercha  un  endroit  habité;  mais  il  n'en 
trouva  aucun.  11  avait  faim,  et  il  mangea  du 
poisson  sec,  des  crabes  morts,  des  herbes, 
puis  il  se  mit  à  parcourir  la  plage. 

Une  semaine  s'étant  écoulée  ainsi,  un  na- 
vire parut.  Le  prince  fit  des  signaux  au  na- 
vire, et  il  parvint  à  se  faire  voir.  Aussitôt 
qu'on  l'aperçut,  on  lui  envoya  l'esquif  et  on 
le  prit  à  bord.  Il  y  avait  dans  ce  navire  des 
marchands  qui  demandèrent  au  prince  ses 
aventurés  ;  il  les  leur  raconta,  et  ils  lui  di- 
rent :  —  O  enfant!  il  n*y  a  que  le  fils  du  roi 
de  l'Orient  qui  soit  jamais  venu  jusqu'ici. 
Nous  allons  à  l'Ile  d'Oman  ;  viens  avec  nous. 
—  Je  n'ai  pas  de  marchandises  pour  trafi- 
quer, répondit-il  ;  j'irai  cependant  avec 
vous.  —  Nous  te  ferons  nne  part  de  fret,  di- 
rent les  marchands,  et  chacun  lui  fit  un 
K§sent;  le  vaisseau  partit.  Mais  le  Tout- 
issant  disposa  tellement  les  choses,  qu'a- 
près deux  ou  trois  jours  de  navigation  le 
Yent  devint  contraire:  le  navire,  ballotté 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  qua- 
trième se  brisa  contre  un  roc.  Les  passagers 
se  noyèrent;  le  prince  seul,  avec  trois  che- 
vaux arabes,  put  se  sauver  et  gagner  le  ri- 
vage. Une  haute  montagne  était  en  vue»  Les 
chevaux  se  dirigèrent  vers  cette  montagne. 
Le  prince  sauta  sur  le  plus  beau  ,  qui  le 
transporta  courageusement  sur  la  grève. 
Là  il  vit  la  montagne  abondamment  cou' 
verte  d'herbes,  de  roses  et  de  tulipes,  au  mi- 
lieu desquelles  il  erra  quelques  jours,  man- 
geant des  herbes  et  du  poisson  sec.  Un  soir, 
il  arriva  que  Tun  des  trois  chevaux  étant 
tombé,  se  cassa  les  jambes.  —  Avant  qu'il 
meure  de  lui-même,  dit  le  prince,  je  vais  le 
tuer  et  je  mangerai  sachalt^vok^^QLKt^^'^ 
plaise  au  Dieu  i\mVv^\ua.uV^^wM^^^i^^ 
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qui  piquait  tous  les  passaols,  et  contre  le- 

Iael  personnenese  garantissait,  est  i'image 
e  ce  monde,  où  cliacan  trouve  la  destruc- 
tion, et  dont  personne  cependant  ne  se  défie. 
Sixièmement,  les  petits  chiens  qui  jappaient 
dans  le  ventre  de  leur  mère  sont  les  enfonts 
de  nos  jours,  où  le  fils  a  la  présomption  de 
donner  des  conseils  à  son  père.  Septième- 
ment, le  veau  qui  tétait  le  lait  de  sa  mère  et 
quien  devenait  maigrereprésente  les  monar- 
ques de  ce  temns-ci,  qui,  bien  qu'ils  extor- 
quent l'or  et  rargent  de  leurs  sujets,  n'en 
sont  pas  moins  toujours  faibles.  Huitième- 
ment, ces  deux  bouchers,  l'un  vendant  de 
la  viande  grasse  et  fraîche,  l'autre  de  la 
ylande  maigre  et  corrompue ,  et  le  monde 
laissant  la  boutique  du  premier  pour  celle 
du  dernier ,  sont  une  allusion  aux  hommes 
qui,  laissant  les  compagnies  vertueuses,  cou- 
rent après  les  sociétés  sans  honneur  et  sans 
honte.  Neuvièmement,  l'ornement  de  toile 
fine  suspendu  à  un  arbre  et  dont  chacun 
arrachait  un  morceau,  est  l'allégorie  de  la 
Traie  foi,  dont  chacun  peut  prendre  sa  part. 
Dixièmement ,  Thomme    qui  emplissait  la 
bouche  des  autres  et  ne  mangeait  rien   lui- 
même  est  la  figure  des  sages  de  nos  jours, 
qui  donnent  aux  autres  de  bons  avis  dont 
ils  auraient  besoin  pour  eux-mêmes.  On- 
xièmement,  l'antilope  à  laquelle  on  se  tenait, 
celui-ci  par  les  pieds ,  celui-là  par  la  tète, 
d*autres  les  mains  sur  son  cou,  est  l'em- 
blême  de  la  cupidité  des  richesses,  dont  la 
possession  est  l'objet  des  ardentes  poursui- 
tes de  l'homme,  bien  qu'elles  fuient  toujours 
devant  lui.  Telle  est  l'explication  des  choses 
que  vous  avez  vues  sur  votre  chemin. 

Quant  à  mon  histoire  et  à  celle  de  mes 
frères,  la  Toici  :  Le  Tieillard  Agé  de  cent 
cinquante  ans  que  tous  avez  tu  le  premier, 
est  le  plus  jeune  d'entre  nous  ;  la  cause  de 
sa  décrépitude,  c'est  au'il  a  une  femme  mé- 
chante,    éhonlée,  laide,  malpropre  et  vi- 
cieuse. Ce  qu'il  apporte  à  la  maison  elle  le 
dissipe.  Le  frère ,  dont  les  cheveux  ne  sont 
qu'à  moitié  gris,  est  plus  Agé  que  le  pre- 
mier ;  mais  sa  femme  prend  soin  à  moitié  de 
sa  maison.  Moi,   au   contraire,  que  vous 
Toyez  en  apparence  si  jeune,  si  vigoureux, 
et  dont  la  chevelure  est  restée  noire,  j'ai  une 
femme  sage,  modeste,  économe  ;  tout  ce  que 
je  lui  donne,  elle  le  conserTC  avec  soin ,  en 
sorte  que  je  suis  toujours  content.  Quant  à 
l'arbre  dont  le  fruit  est  cousu  dans  de  la 
toile  et  qui  brille  comme  le  feu,  sachez  ceci 
que  j'ai  appris  de  mon  père.  Il  y  avait  au- 
trefois dans  celte  ville  un  roi  juste,  d'un  ca« 
ractère  généreux ,  chérissant  ses  peuples. 
Sous  son  règne  tous  étaient  dans  la  joie  ,  et 
personne  n'avait  à  souffrir  du  besoin,  ni  à 
craindre  l'infortune.  Un  de  ses  sujets,  ayant 
acheté  une  pièce  de  terre,  y  trouva  un  tré- 
sor ;  il  alla  chez  l'ancien  propriétaire  du 
champ,  qui  lui  dit  :  —  Le  champ  est  mainte- 
nant a  vous;  je  n'y  ai  plus  aucun  droit.  L'a- 
cheteur ne  Toulant  pas  accepter  cette  offre, 
il  s'éleva  entre  eux  une  discussion.  On  rap- 
porta la  chose  au  roi  qui  fit  venir  les  parties. 
Celui  qui  âvaH  fait  la  découverte  avait  on 


fils,  et  celui  qui  avait  fait  la  vente  aTi 
fille  ;  le  roi  engagea  les  deux  pères  à  i 
ces  jeunes  gens ,  et  il  leur  donna  le 
pour  dot.  A  cause  de  l'équité  de  ce  roi, 
Tint  encore  que  de  la  graine  semée  | 
certain  fermier  on  vit  croître  des  arbi 
que  ces  arbres,  au  lieu  tfe  fruit,  prodn 
des  pierres  précieuses.  La  nouvelle 
portée  au  roi  ;  il  vint  voir  cet  étrangi 
tacle.  Ayant  examiné  l'arbre,  il  rei 
que  chaque  branche  portait  des  grap 
pierres  qui  jetaient  une  grande  lu 
Frappé  d'étonnement,  il  regarda  ses  ^ 
qui  lui  dirent  :  —  Si  on  laisse  ces  j 
sur  les  arbres,  ils  se  perdront;  on 
qu'on  les  cueille  et  qu'on  les  porte  i 
sor.  Mais  le  roi  dit  :  —  A  Dieu  ne  plait 
je  n'ai  pas  droit  sur  cette  terre,  ni  ! 
loyaux.  On  appela  le  maître  du  chai 
roi  lui  dit  :  —  La  graine  que  vous  ai 
mée  a  produit  des  diamants,  pren 
Hais  le  laboureur  répondit  :  —  Que  la 
roi  soit  longue  I  je  n'ai  pas  semé  de  la 
de  diamants  ;  c^st  donc  là  une  reçoit 
m'est  défendu  de  toucher;  ces  pierri 
cieuses  ont  germé  à  cause  de  la  flora 
Véquité  sous  le  gouvernement  du  roi  ; 
rien  à  y  prétendre.  Quand  le  roi  vit  o 
termination,  ne  voulant  point  prendr 
session  des  pierres  précieuses,  il  oi 

Ju'elles  seraient  cousues  dans  de  l 
ne,  et  laissées  en  cet  état,  afin  d'êtr 
tout  le  monde  un  témoignage  de  la 
du  prince  et  de  l'intégrité  de  ses  sujet 

Depuis  ce  temps,  bien  des  évént 
ont  eu  lieu;  des  milliers  d'homm 
étaient  venus  en  ce  monde  ont  pasi 
l'autre,  et  cependant  pas  un  n'a  eu  U 
rite  d'étendre  la  main  jusqu'à  cet  arbi 
connaître  ce  qu'il  y  aTait  dessus.  Qua 
Tizirs  eurent  entendu,  ils  remercièi 
sage,  et  s'en  retournèrent.  Le  prim 
rient  le  quitta  aussi  et  reprit  son  chc 
long  des  rives  du  Nil.  Les  vizirs, 
dans  leur  pays,  racontèrent  au  roi  le 
toire  et  furent  déliTrés  de  leurs  crain 

Après  cet  épisode,  qui  tient  peu  à 
morgue,  le  conteur  donne  d'autres 
qui  n'ont  pour  but  que  de  faire  conu 
prince.  Il  revient  enfin  à  l'oiseau  g& 

Ayant  suivi  les  bords  du  Nil  deux  c 
jours  encore,  le  prince  arriva  devant 
Iule  d'un  ermite.  Il  le  salua  ;  le  vieil 
rendit  son  salut  et  lui  demanda  où  il 
Le  prince  dit:  —  Je  suis  venu  de  l'O 
je  vais  à  l'Occident.  —  A  quelle  fin 
est  ton  dessein? 

—  Je  désire  savoir  où  est  la  son 
Nil.  —  Quel  profit  y  a-t^-il  là  pour  toi' 
tu  besoin  de  voir  et  de  connaître  cette  i 
—  Dieu,  le  maître  tout-puissant  de  n 
tinées,  m'a  rendu  errant,  et  il  m'ei 
travers  le  monde.  —  Quand  tu  serai 
à  deux  ou  trois  journées  d'ici,  dit  1 
lard,  la  mer  t'arrêtera;  tu  t'assiéras 
sur  les  genoux,  inquiet  et  pensif  :  al 
oiseau  immense  descendra  tout  à  o 
haut  des  airs  dcTant  toi  ;  tella  sera  %i 
denr,  que  tu  ne  pourras  point  voir  i 
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«ilement  ses  pieds.  Cours  alors  arec 
el  liens-toi  forietrient  au  pied  de  l'oi- 
11  s*élè?era  dans  i*air,  volera  par- 
loutes  les  mers,  et  te  déposera  dans 
line  unie;  il  a  coutume  de  voler  tous 
*t,  matin  et  soir,  vers  cette  plaine. 
il  t*aora  posé  à  terre,  ne  reste  pas  là, 
Tance  ;  tu  verras  le  sol  comme  s'il 
»r;  plus  loin  une  montagne  d*or,  un 
'or  sur  le  sommet,  avec  des  galeries 
I  tout  rebaossé  de  jacinthes  et  d*émé- 
.  De  ce  dAme  descend  une  rivière  qui, 
atre  ouvertures,  coule  en  quatre  divi- 
rane  coule  vers  la  terre,  c*est  le  Nil; 
it  autres  sont  le  Dijieh,  le  Jihon  et 
rate.  Arrivé  là ,  ôte  tes  vêtements, 
-toi,  purifie-toi,  dis  tes  prières.  Quand 
is  fait  cela,  retourne  à  la  plaine  unie 
:hemin  que  tu  auras  suivi  pour  venir, 
ore  tu  verras  Toiseau  ;  saisis  son  pied 
>rce,  et  tiens-le  jusqu'à  ce  qu'il  t*ait 
>rlé  par  les  airs  au-dessus  des  mers  ; 
ta  reviendras  ici,  tu  me  trouveras 
ins  l'ermitap^e  ;  lave  mon  corps  et  en- 
Boi;  puis  toi-méme  va  où  il  te  plaira. 
rince  se  leva,  dit  adieu  au  vieillard  ; 
es  avoir  suivi  le  cours  du  Nil,  il  s*as- 
mme  Termite  le  lui  avait  dit.  Tout  à 
▼it  l'oiseau  énorme;  il  le  saisit  par 
y  l'oiseau  s*éieva  avec  lui  dans  les  airs 
»sa  dans  la  plaine  unie.  Le  prince  fit 
Termite  lui  avait  dit.  11  quitta  cette 
.  se  dirigea  vers  la  montagne  d*or,  et 
prétait  à  monter  sur  le  dôme,  quand 
idlt  une  voix  qui  disait:  —  Fils  d*A- 
1  ne  peux  demeurer  ici;  ne  te  donne 
I  peine  pour  pénétrer  plus  loin  ;  tu 
a  dans  ta  tentative.  Le  prince  répon- 
me  faut  voir.  La  voix  se  fit  entendre 
▼eau, disant  :  — Au-dessus  de  ce  dôme 
montagne  du  paradis  ;  sur  ce  dôme 
et  les  cieux.  Tu  ne  peux  aller  là.  Le 
étonné  se  dépouilla  de  ses  vêtements, 
iSa,  pria  deux  Tois  prosterné,  et, 
les  yeux  sur  la  terre,  il  demanda  ce 
avait  besoin.  Quand  il  releva  la  tête, 
ne  grappe  de  raisin  qui  était  descen- 
;  dôme,  et  une  voix  dit  :  —  Ceci  est  ta 
lore  d'un  jour;  prends  ce  fruit  du  pa- 

Juand  tu  l'auras  mangé,  tu  ne  dési- 
us  aucune  nourriture,  ni  les  fruits, 
1  delà  terre. Le  prince  prit  le  raisin,  se 
sa  pour  s'en  revenir,  et  cria  :  —  Quelle 
le  eau  qui  tombe  du  haut  du  dôme? 
\x  répondit  :  —  C'est  l'eau  du  Tout- 
nt,  l'eau  envoyée  du  ciel  ;  quatre  di- 
I  de  celte  eau  coulent  dans  le  paradis. 
est  le  Nil,  l'autre  est  l'Euphrafe ,  la 
ne  le  DijIeh,  la  quatrième  le  Jihon. 
■ce  pria  pour  Termite  ;  il  exécuta  re- 
ement  lont  ce  ou'il  lui  avait  recom- 
el  descendit  de  nouveau  dans  la 
sinie.  Li  il  vit  encore  l'oiseau  et  lui 
e  pied;  l'oiseau  l'enleva,  s'envola  avec 
-dessns  des  sept  mers  et  le  déposa  sur 
fe. Alorsle  prineealladans  l'ermitage, 
fk  le  vieillard  étendu  sans  vie.  11  le 
•I  l'enterra.  Aussitôt  après, 
f^ffH^f  marchant  toujours  en 
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avant.  Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin, 
Eblis  lui-même,  venant  à  sa  rencontre,  lui 
apparut  sous  la  figure  du  soG  ;  il  le  salua,  ei 
le  prince  rendit  le  salut.  —  Quelle  a  été,  dit 
Eblis,  la  direction  de  ton  voyage?  As-tu 
trouvé,  ou  n'as-tu  pas  trouvé  ce  que  tu 
cherchais?— Par  la  faveur  duTout*Puissant, 
répliqua  le  prince,  mon  yoyage  a  été  pros- 
père, et  j'ai  atteint  mon  but.  En  voici  une 
preuve  ;  car  j'ai  rapporté  cette  branche  de 
vigne.  Eblis  regarda  et  vit  du  raisin  de  qua- 
tre couleurs,  vert,  blanc,  noir  et  rouge;  il 
mit  la  main  dans  sa  manche;  il  en  tira  une 
pomme  superbe  qu'il  donna  au  prince  en 
disant  :  ---  Un  certain  ermite  m'a  donné  cela 
en  me  faisant  cette  recommandation  :  Donne 
cette  pomme  à  manger  à  celui  que  tu  ren- 
contreras ;  car  c'est  un  fruit  du  paradis.  Le 
prince  mit  la  pomme  dans  sa  bouche;  il  en 
mordilla  moitié.  Quand  il  l'eut  avalée,  Eblis 
s'empara  du  raisin,  et,  se  mettant  à  rire,  il 
dit  :  —  Je  suis  celui  qui  a  tenté  l'homme  et 
amené  son  expulsion  ;  je  ne  voulais  pas  que 
tu  mangeasses  du  raisin  du  paradis  ;  main- 
tenant va-l'en  où  tu  voudras.  S'envolant 
dans  l'air  comme  un  oiseau,  il  disparut  à  la 
vue.  Le  prince  fut  amèrement  aflugé;  mais 
son  accablement  ni  ses  regrets  n'étaient  pas 
un  remède  ;  aussi  continua-t-il  d'aller  en 
avant  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  la  mer.  Là 
il  chercha  un  endroit  habité  ;  mais  il  n'en 
trouva  aucun.  11  avait  faim,  et  il  mangea  du 
poisson  sec,  des  crabes  morts,  des  herbes, 
puis  il  se  mit  à  parcourir  la  plage. 

Une  semaine  s'étant  écoulée  ainsi,  un  na- 
vire parut.  Le  prince  fit  des  signaux  au  na- 
vire, et  il  parvint  à  se  faire  voir.  Aussitôt 
qu'on  l'aperçut,  on  lui  envoya  l'esquif  et  on 
le  prit  à  bord.  Il  y  avait  dans  ce  navire  des 
marchands  qui  demandèrent  au  prince  ses 
aventurés  ;  il  les  leur  raconta,  et  ils  lui  di- 
rent :  —  O  enfant  !  il  n'y  a  que  le  fils  du  roi 
de  rOrient  qui  soit  jamais  venu  jusqu'ici. 
Nous  allons  à  l'Ile  d'Oman  ;  viens  avec  nous. 
—  Je  n'ai  pas  de  marchandises  pour  trafi- 
quer, répondit-il  ;  j'irai  cependant  avec 
vous.  —  Nous  te  ferons  une  part  de  fret,  di- 
rent les  marchands,  et  chacun  lui  fit  un 
présent;  le  vaisseau  partit.  Mais  le  Tout- 
Puissant  disposa  tellement  les  choses,  qu'a- 
près deux  ou  trois  jours  de  navigation  le 
Yent  devint  contraire:  le  navire,  ballotté 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  qua- 
trième se  brisa  contre  un  roc.  Les  passagers 
se  noyèrent;  le  prince  seul,  avec  trois  che- 
vaux arabes,  put  se  sauver  et  gagner  le  ri- 
vage. Une  haute  montagne  était  en  vue.  Les 
chevaux  se  dirigèrent  vers  cette  montagne. 
Le  prince  sauta  sur  le  plus  beau  ,  qui  le 
transporta  courageusement  sur  la  grève. 
Là  il  vit  la  montagne  abondamment  cou' 
verte  d'herbes,  de  roses  et  de  tulipes,  au  mi- 
lieu desquelles  il  erra  quelques  jours,  man- 
ffeant  des  herbes  et  du  poisson  sec.  Un  soir, 
il  arriva  que  l'un  des  trois  chevaux  étant 
tombé,  se  cassa  les  jambes.  —  Avant  qu'il 
meure  de  lui-même,  dit  le  prince,  je  vais  le 
tuer  et  je  mangerai  sa  chalt  ^v^^^^olK  t^  ^^^ 
plaise  au  Dieu  louVv^\%ii^uV4^wM^!Bi^^i^^ 
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chose  pour  moi.  11  tua  le  cheval,  et,  Tayant 
écorcbé,  il  étendit  le  cuir  sur  un  hâlon  pour 
le  faire  sécher;  puis  il  coupa  ot  dépeça  la 
chair,  dont  il  prit  un  morceau  qu'il  posa  sur 
des  pierres  chaudes,  et  il  le  mangea.  Cha- 
que jour  il  sorlait,  se  promenait;  et  quand 
la  nuit  était  venue,  il  s'enveloppait  dans  la 
peau  du  cheval  pour  dormir.  Dix  jours  s'é- 
taient passés  de  cette  manière.  Alors  il  se 
dit  à  iui-méme:  —  Que  puis-je  faire  pour 
me  tirer  d'ici?  j'attends  qu'il  paraisse  un 
navire:  mais  Dieu  ne  me  montre  point  sa 
lumière.  J'irai  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, 011  peut-être  quelqu'un  m'enseignera 
le  chemin.  Il  se  leva,  et,  après  mille  dinicuU 
tés,  il  atteignit  le  haut  de  la  montagne;  il  en 
yit  une  autre  dont  la  tête  était  cachée  dans 
les  nuages  :  sur  cette  montagne  était  un  ar* 
bre  si  grand,  qu'o  i  n'en  a  jamais  vu  de  pa- 
reil; son  ombre  s'étendait  a  droite  ot  à  gau- 
che sur  les  flancs  do  la  montagne.  Le  prince 
regarda  longtemps;  il  ne  put  en  apercevoir 
le  faite,  et  son  ima;;inalion  n'en  comprit  pas 
même  l'étendue.  S'étant  assis  à  l'ombre  de 
cet  arbre,  le  sommeil  s'empara  de  loi;  tan- 
dis qu'il  dormail,  la  jeune  fille  (la  princesse 
d'Orient),  regardant  en  bas,  vit  le  prince. 
C'étaient  là  des  formes  qu'elle  n'avait  jamais 
vues  ;  son  jugement  se  troubla.  Elle  se  dit: 

—  Est-ce  la  un  rêve  ?  suis-je  en  proie  à  l'il- 
lusion ?  elle  n'avait  pas  vu  encore  uu  enfant 
d'Adam,  et  s'imazinait  que  le  monde  était 
borné  au  lieu  qu'elle  iiabilait  ;  qu'il  u'y  avait 
rien  autre  chose  que  la  mer,  la  montagne  et 
l'arbre,  et  que  Dieu  n'avait  créé  d'autre  être 
que  la  Simorgue.  Quand  elle  vit  le  prince  si 
beau,  elle  fut  éprise  d'une  vive  tendresse 

gour  lui,  et  elle  faillit  s'élancer  du  haut  en 
as  de  l'arbre.  Elle  jeta  sur  la  terre  quel* 
ques-uns  des  fruits  que  la  Simorgue  lui 
avait  apportés.  Le  prince  leva  les  yeux,  re- 
garda et  vit  au  milieu  des  branches  une  fille 
belle  comme  la  lune  à  sa  dix-neuvième  nuit. 
Il  fqt  étonné  et  ravi.  —Qui  es-tu?  lui  dit-il  ; 
<)a*es-tu  et  que  fais«tu  sur  cet  arbre?  La 
jeune  fille  répondit  :  —  Je  suis  la  fille  de  la 
Simorgue.  —  Comment  la  Simorgue  peut- 
elle  avoir  une  fille  ?  dit  le  prince  eu  souriant. 

—  Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simorgue. 
Et  loi,  qni  es-tu  ?  —  Je  suis  un  homme.  — 
Qu'est-ce  qu'un  homme?  —  C'est  ce  que  tu 
es  toi-même,  un  enfant  d'êtres  humains  ;  et 
la  Simorgue  est  un  oiseau  ;  ne  sais-tu  pas 
cela  ?  Tu  ne  ressembles  nullement  4  la  Si- 
morgue ;  la  Simorgue  ne  te  ressemble  nulle- 
mepL  —  Quelles  paroles  m'as-tu  fait  enten- 
dre? Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simor- 
gue; je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  être 
humain.  —  Si  tu  veux  te  convaincre  que  la 
Simorgue  n'est  pas  ta  mère;  quand  elle  vien- 
dra, demande-lui  un  miroir.  —  Qu'est-ce 
qu'un  miroir?  —  Tu  verras  ce  qu'elle  t'ap- 
portera. La  jeune  fille  demanda  encore  :  — 
Sais-tu  quelque  moyen  pour  venir  sur  cet 
arbre  près  de  moi  ?  —  Entre  moi  et  toi,  ré* 
pondit  le  prince,  la  distance  est  de  trois 
cents  lieues.  Pendant  qu'ils  discouraient 
ainsi,  le  temps  du  retour  de  la  Simorgue 
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et  caci^e-tai  sur  le  rivage  de  )a  mer,  de 
crainte  que  la  Simorgue  ne  te  trouve  et  ne 
te  tue.  Elle  lui  jeta  la  moitié  de  ses  fruits.  I^e 
prince,  descendant  de  la  montagne,  regagna 
sa  retraite  et  se  cacha  dans  la  peau  du  cne- 
val.  Quand  la  Simorgue  s'approcha,  la  jeune 
fille  lui  dit  :  ^  Je  suis  triste  et  malade,  car 
j'ai  besoin  de  compasuic  ;  apporle-moi  un 
miroir.  A  l'iu^taut  même  Toiseau  s'envola, 
et  ayant  rapporté  un  miroir»  il  le  lui  donna. 
Mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  en  devait 
faire.  Toute  la  nuit  elle  se  lamenta  et  n'eut 
aucun  repos.  Le  matin  venu,  la  Simorgue 
repartit  pour  rendre  ses  devoirs,  selon  son 
usage,  au  roiSalomon.Le  prince  vola  comme 
le  vent  à  la  montagne.  La  princesse  avait  les 
yeux  sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  ve- 
nir. Dèsqu'ellele  vit,  elleeutunegrandejoie. 
Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  devait  faire  du 
miroir.  —Regarde dedans, répondit  le  orince. 
Elle  regarda  et  vit  des  yeux,  une  boncbe,  des 
oreilles,  des  sourcils,  des  dents.  —  Mainte- 
nant tu  t'es  vue  toi-même,  dit  encore  le 
prince;  donc,  regarde-moi,  et  remarque 
comme    chaque   chose   a    son    semblable. 
Quand  elle  se  fut  bien  regardée,  et  qu'ayant 
ensuite  examiné  le  prince,  elle  reconnut 
qu'elle  était  en  tout  point  pareille  à  lui,  elle 
dit  dans  son  cœur  :  —  Tout  ce  que  ce  j[eune 
homme  m'a  dit  est  vrai  et  juste.  —  Mainte- 
nant, reprit-elle,  par  quel  moyeu  pourras-tu 
venir  dans  cet  arbre,  afin  que  nous  soyons 
ensemble? — Quand  la  Simorgue  viendra» 
répliqua  le  prince,  il  faut  pleurer,  te  plain- 
dre devant  elle  et  lui  dire:  Je  désire  desceu* 
drc  sous  cet  arbre,  car  je  m'ennuie  d'être 
dessus  continuellement,  ai  donc  tu  me  des- 
cendais seulement  une  heure,  afin  que  je 
pusse  me  distraire  le  long  du  rivage,  peut- 
être  mon  cœur  se  sentirait-il  récréé.  Cela 
plul  à  la  princesse,  qui  suivit  le  conseil  da 
prince.    Ils  causèrent    ensemble   jusqu'au 
soir,  et  lorsque  l'heure  du  retour  de  la  Si<p 
morgue  arriva»  le  prince  s'éloigna  sur  le  ri- 
vage. Quelques  jours  après,  la  jeune  fille  dsn 
manda  à  la  Simorgue  de  lui  apporter  sur 
son  arbre  la  peau  du  cheval.  Le  prince  était 
caché  dedans.  Il  proposa  à  la  jeune  fille  de 
l'épouser,  et  son  offre  fut  agréée.  Un  an  après 
ce  mariage,  Salomon,  qui  par  son  esprit 
prophétique  connaissait  tout  ce  qui  s'était 
passé,  ordonne  à  la  Simorgue  de  comparai-^ 
tre.  Il  lui  demanda  :  —  Qu'as-tu  fait  an  su- 
jet de  notre  convention  ?  car  voici  l'époque 
arrivée  à  son  terme.  —  J'ai  si  bien  empêché 
l'exécution  de  ce  que  tu  atteudais ,  répondit 
la  Simorgue,  que  tu  confesseras  toi-même 
qu'il  n'y  a  point  de  prédestination.  —  Vat  el 
apporte  la  princesse»  répliqua  Salomou, 
ainsi  que  laneau  du  cheval.  La  Simorgue 
les  apporta.  Or,  le  prince  et  son  fils»  flgé  de 
trois  mois,  étaient  tous  deux  dans  la  peau 
du  cheval.  Salomou  donna  ordre  à  tons  les 
hommes,  aux  péris,  aux  di?es,  aux  reptiles, 
aux  bêtes  sauvages  ei  aux  oiseaux,  de  $t 
présenter  à  sa  cour.  S'asseyant  sur    son 
trône,  il  fit  asseoir  la  Simorgue  devant  IuL 
La  princesse  et  la  peau  du  cheval  étant  éga- 
lement placées  dar aot  SttofnMa  U  taMuU 
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morgue  :  —  Qu'as-tu  fait  au  suiet  du 
oonceriiAiit  le  fils  du  roi  de  rO/ieut 
Bll«  du  TfA  de  rOccident  ?  —  O  pro- 
de  Meu!  répondit  Tuiseau,  à  l'heure 
de  rengagement  que  j'ai  contracté 
oi,  et  aossilôt  que  )e  me  fus  éloignée 
prétenco,  j'allai  dans  l'Occident  où 
it  venait  de  naître,  j'emportai  son  bér- 
et,  m'enrolant    au-dessus    des   sept 
je  le  plaçai  sur  une  h.iute  montagne 
un  arbre  plus  haut  encore.  —  Âs-tu 
Ion  ta  volonté?  reprit  Salomon.  —Oui, 
Simorgne.  —  Maintenant  donc  ouvre 
o. 

Mmorgne  avec  son  bec  ouvrit  la  prau 
nn  jeune  homme  qui,  tenant  un  en- 
a  trois  mois  dans  ses  bras,  en  sortit  et 
iloer  le  roi.  —  Voilà,  dit  le  roi,  ce  qui 
lenu  dn  décret  de  la  Providence  que 
en  vain  voulu  changer I  Par  la  gloire 
ot-Puissant  je  te  châtierai  de  sorte  que 
les    habitants  du   monde    en    seront 

Simorgoe  se  prosterna  saisie  d'épou- 
,  et  anssitôt  se  relevant,  elle  s'enfuit 
les  airs  et  disparut  vers  la  montagne 
f.  Depuis  ce  temps  nul  être  vivant  n'a 
la  Simorgue.  Toutes  les  cré  itures  pré- 
làcet  événoment  restaient  immobiles 
nnées  ;  Salomon  donna  Tordre  à  douze 
oiteaoY  et  génies  d'aller  de  tous  côtés 
echerche  de  la  Simorgue;  mais  en  au- 
*BpSy  en  aucun  lieu  du  monde  on  n'a 
{trouver  sa  trace.  Salomon  confirma 
le  l'onion  de  la  fille  do  roi  de  TOcci- 
ivec  le  fils  dn  roi  de  l'Orient  ;  il  leur  fit 
Khoîbah  et  accomplir  les  rites  du  ma- 
;  pois  il  les  renvoya  chez  les  parents 
pooi.  Tons  les  habitants  de  la  terre  cé- 
■ent  la  sagesse  de  Salomon  ;  les  parents 
înee  vinrent  recevoir  leur  fils  et  leur 
tvee  leur  enfant  sur  le  chemin  ;  et  les 
es  des  deu«  époux,  r'étant  assemblées, 

$*ande  fête. 
TADORES,  gens  qui  se  mêlent  en 
pie  dt*  guérir  certaines  maladies,  et 
iQS  ont,  dit«on,  de  naissance,  certaine 
ue  sur  le  corps,  en  forme  de  demi«rooe. 
disent  descendants  de  sainte  Catherine, 
eot  pas  de  descendants.  Voy.  Homues 

BUSTfBLBS. 

LVATION  DE  ROME.  Voy.  Virgile. 
LVERTB  (Eusèbr),  auteur  d'un  Essai 
I magie,  les  prodiges,  otc  ,  un  vol.in-13, 
Mies,  1821;  réimprimé  à  Paris.  C'est 
Bité  philosophique,  dans  le  mauvais 
le  ce  mot* 

iAEL,  prince  des  démons,  selon  les 
ns.  Ce  fut  lui  qui,  monté  sur  le  serpent, 
lit  Eve.  C'est  encore,  chez  plusieurs 
Bfs  julf^,  l'ange  de  la  mort,  qu'.ls  re- 
Dtent  tantôt  avec  une  épée,  tantôt  avec 
e  et  des  (lèches.  C'est  enfin  pour  quel- 
ans  le  même  qn'Asmodée. 
id  sor  Samaël  un  article  curieux  de 
eao  (f). 
Une  les  rabbins,  quelqaes«ans  assurent 
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Su'Adara  a  été  créé  hermaphrodite,  c'est-â« 
ire,  avec  Eve  attachée  à  ses  épaules,  fondés 
sur  ces  mots  du  psaume  cxxxix  :  Vous  m'a-^ 
vez  formé  derrière  et  devant;  etMenassé-bou- 
Israël,  savant  homme  pour  un  visionnaire  do 
profession,  témoigne  assez,  dans  son  Conci- 
liateur, qu'il  est  dans  le  même  sentiment. 
Si  on  les  en  croit,  Adam  fut  créé  d'une  pous- 
sière de  quatre  couleurs,  qui  était  sur  la 
montagne  de  Moriah,  ou  le  temple  de  Salo- 
mon fut  depuis  bâti  :  de  la  rouge  pour  faire 
le  sang  ;  de  la  noire,  dont  les  entrailles  furent 
formées;  de  la  blanche  pour  les  os  et  pour 
les  nerfs  ;  et  de  la  verte  pour  tout  le  corps. 
Comme  il  s'endormit  après  avoir  été  fait  de 
ces  quatre  poussières  colorées,  Dieu  méoa* 
gea  celte  occasion,  selon  quelques  autres, 
pour  en  former  Eve,  qui,  dans  le  besoin, 
devait  lui  être  de  quelque  secours;  à  son 
réveil,  il  ne  manqua  pas  de  s'écrier,  en  la 
regardant  :  Voici  la  chair  de  ma  chair,  les 
os  de  mes  os.  Les  anges  célébrèrent  cette 
fête  au  bruit  des  trompettes  et  an  son  des 
flûtes,  et  Dieu,  qui  frisa  les  cheveux  de  cette 
femme  pour  la  mieux  parer,  tailla  d'une 
pierre  précieuse  leurs  vêtements,  et  leur 
donna  une  éclatante  nuée  de  gloire  pour 
couvrirlenrs  têtes.  Il  fit,  ajoutent-ils, six com« 
mandements  à  Adam  ;  de  l'adorer,  d'observer 
la  justice  dans  la  dernière  exactitude;  d'é- 
viter l'idolâtrie,  l'homicide,  le  vol  et  tout  ce 
qui  aurait  l'air  d'impureté.  Samaël,  le 
prince  des  anges,  et  quelques  autres  de  son 
parti,  étonnés  que  Dieu  prit  tant  de  soin  de 
ce  premier  homme,  lui  demandèrent  de  quel 
usage  ce  soin  pourrait  être,  et  quelle  en 
serait  l'utilité?  Il  leur  répondit  que  i'excel**' 
lence  d'Adam  surpassait  la  leur.  Puis,  ayant 
fait  venir  quelques  bêtes  et  quelques  oi«- 
seaux,  pour  voir  s'ils  pourraient  les  nommer 
distinctement,  ils  avouèrent  leur  ignorance. 
Adam  ne  fut  pas  plutôt  interrogé  sur  leurs 
noms,  qu'il  répondit  :  Celui-ci  est  un  bœuf, 
ceux-là  un  âne,  un  lion,  un  chameau,  on 
cerf;  cet  autre,  un  corbeau,  un  rossignol, 
un  pigeon,  un  aigle;  et  ainsi  du  reste. 

Le  prince  des  anses  et  les  autres  de  saconw 
pagnfe,  jaloux  de  ravantage  qu*Adam  avait 
sur  eux,  ne  cherchèrent  plus  que  les  moyens 
de  le  ruiner.  Comme  Samaël  savait  bien 
que  le  serpent,  qui  avait  alors  la  figure  d'un 
chameau,  était  le  plus  propre  et  le  plus  rus4 
de  tous  les  animaux  pour  l'exécution  de  son 
entreprise,  il  monta  dessus  afin  de  lui  ins«« 
pirer  de  près  ce  qu'il  devait  dire.  Il  jugea 
d'abord  qu'il  ne  devait  pas  commeueer  par 
l'homme,  trop  sage  pour  être  sa  dupe,  mail 
par  la  femme,  qui  n*était  pas  faite  i  l'image 
et  &  la  ressemblance  de  Dieu ,  et  qui,  n'ayant 
été  tirée  que  de  la  côte  d'Adam,  ne  pouvait 
avoir  toutes  ses  lumières.  Le  serpent,  ins-i< 
pire  par  Samaël  son  guide  et  son  iruche^ 
ment,  s'approcha  d'elle,  s'eoquit  pourquoi 
Dieu  lui  avait  défendu  de  goûter  du  fruit  qui 
était  au  milieu  du  jardin  d'Eden,  et  loi  fit 
croire  que  celte  défense  n'était  qu  un  effet 
de  la  jalousie  du  Créateur;  que  s'ils  en  goû- 
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talent,  leurs  yeox  s'ouvriraient;  qu'ils  ne 
mourraient  point^qn'ils  connaîtraient  le  bien 
et  le  mal  comme  Dieu  même,  La  femme, 
aussi  crédule  que  curieuse,  tenta  l'homme, 
qui  n'eut  pas  la  force  de  lui  résister,  el  ils 
connurent  leur  nudité  dont  ils  eurent  honte, 
parce  que  la  pierre  précieuse  qui  couvrait 
leur  corps  s*évanouit.  Samaël  et  les  autres 
anges  ses  complices  furent  ensuite  précipi  es 
du  ciel  dans  l'abtme  ;  le  serpent, maudit  entre 
toutes  les  bétes  de  la  campagne,  rampa  sur 
son  ventre,  après  avoir  eu  les  pieds  coupés, 
etn*eut  plus  que  la  poussière  de  la  terre  pour 
se  nourrir.  Eve  fut  condamnée  aux  incom- 
modités de  la  grossesse,  aux  grandes  dou- 
leurs de  l'enfantement,  à  la  honte  de  ne 
pouvoir  étte  appelée  en  témoignage,  et  eut 
roreille  percée  pour  une  marque  perpétuelle 
de  l'obéissance  que  la  femme  devait  rendre 
à  son  mari.  Dieu  diminua  la  taille  d*Adam; 
lui  dit  que  la  terre  ne  produirait  plus  que 
par  le  soin  qu'il  en  pourrait  prendre;  qu'il 
en  arracherait  les  méchantes  herbes  et  les 
épines;  que  le  pain  qu'il  devait  manger  lui 
coûterait  beaucoup  de  sueurs,  et  qu'il  re- 
tournerait eu  poussière  comme  il  en  avait  été 
formé.  Ils  furent  chassés  dans  le  même  temps 
du  jardin  d'Ëden,  où  ils  avaient  demeuré 
vingtans,selonqnelquer-uns, quarante  jours, 
douze  heures, six  ou  huit, si  l'on  s'en  rapporte 
à  quelques  autres.  Après  ce  triste  et  honteux 
bannissement,  ils  ne  s'arrêtèrent  en  aucun 
lieu  fixe,  si  ce  n'est  peut-être  sur  la  mon- 
tagne de  Moriah  ;  et  comme  ils  ne  vécurent 
pas  toujours  ensemble,  ils  eurent  un  affreux 
commerce  avec  les  esprits,  dont  il  vint  des 
spectres;  car  quoique  Mosès-Maimonides 
n'ait  pas  cru  que  les  esprits  fussent  corpo- 
rels, les  autres  veulent  qu'ils  aient  cela  de 
commun  avec  les  hommes,  de  croître,  de 
manger,  de  boire,  de  multiplier,  de  mourir. 
Quelques  rabbins  ont  même  assuré  que  CaYn 
ne  fut  pas  un  fruit  du  mariage  d'Adam  et 
d*Eve,  mais  d*un  égarement  avec  un  esprit 
mauvais. 

Je  ne  puis  oublier,  é  la  fin  de  cet  article, 
que  les  Sabbéens,  qui  croyaient  l'éternité  du 
monde,  étaient  persuadés  par  cette  raison 
qu'Adam  avait  été  engendré  comme  le  reste 
des  autres  hommes  ;  que  Jambuschar,  Zaarit 
et  Roane,  étaient  avant  lui;  que  ce  Jambus- 
char avait  été  précepteur  d'Adam.  On  peut 
voir  le  Moreh  Nebochim  de  Mosès-Maimoni- 
des, de  la  traduction  de  Buxtorf,  à  la  paee 
h22;  le  Cosri  de  la  version  du  même,  à  la 
page  27,  et  l'Histoire  Orientale  de  Holtinger, 
paff  e  283. 

SAMBETHE.  Voy.  Sibvllbs. 

SAMUEL.  Une  nécromancienne,  la  pytho- 
nisse  d'Endor ,  fit  voir  au  roi  Satil  l'ombre 
du  prophète  Samuel,  qui  lui  prédit  ses  dé- 
sasires»  Menassé-ben-Israël ,  dans  son  se- 
cond livre  de  la  Résurrection  des  morts,  dit 
aue  la  py thooisse  ne  pouvait  pas  forcer  l'âme 
e  Samuel  à  rentrer  dans  son  corps,  et  que 
le  fantAme  qu'elle  évoqua  était  un  démon 


revêtu  de  ta  forme  du  prophète.  Gepei 
Samuel  dit  au  roi  :  Pourquoi  troubtez' 
mon  repos,  en  me  forçant  à  remonter  $ 
terre?  Les  uns  pensent  que  l'âme  da 
phète  pouvait  seule  prononcer  ces  par 
d*autres  soutiennent  que  ces  mots  rem 
sur  la  terre  s'appliquent  au  corps  seulei 
que  le  diable  avait  pu  emprunter.  Le  n 
Meyer-Gabaï,  qui  est  du  sentiment  des 
miers,  ajoute  que  Samuel  seul  pouvait 
à  Saùl,  devant  la  sorcière  qui  le  faisait  v 
Demain,  toi  et  tes  fils,  vous  viendrez  m 
joindre.  Cras  tu  el  filii  tui  mecum  erunt. 
aussi  l'avis  de  la  plupart  des  théologien 
Voyez  cependant  Ptthonisse. 

SANAVES.^Amuleties  que  les  femmei 
décasses  portent  au  cou  et  aux  poignet 
sont  des  morceaux  d'un  bois  odorant,  < 
loppés  dans  une  toile;  ils  préservent  d( 
teinte  des  sorciers. 

SANCHE,  serviteur  de  Pierre  d'Engel 
qui  l'avait  envoyé  à  ses  frais  au  secours 
phonse,  roi  d'Aragon,  alors  en  guerre 
la  Castille.  Le  serviteur  revint  sain  et 
quand  la  guerre  fut  finie;  mais  bieni 
tomba  malade  et  mourut.  Quatre  mois  i 
sa  mort,  Pierre,  son  maître,  couché  da 
chambre,  vit  entrer  au  clair  de  la  lui 
spectre  à  demi  nu,  qui  s*approcha  de  la 
minée,  découvrit  le  feu  et  se  chauffa.  I 
lui  demanda  qui  il  était.  —  Je  suis,  rép 
le  fantôme  d'une  voix  cassée,  Sanche, 
serviteur.  —  Hé  1  que  viens-lu  faire  ic 
Je  vais  en  Castille,  avec  quelques  an 
expier  le  mal  que  nous  y  avons  fait.  M 
particulier,  j'ai  pillé  les  ornements 
église;  je  suis  condamné  pour  cela  à  fa; 
voyage.  Vous  pouvez  me  soulager  pa 
bonnes  œuvres;  et  votre  femme,  qui  m 
huit  sous,  m'obligera  de  les  donner  aux 
ires  en  mon  nom.  Pierre  lui  demanda 
des  nouvelles  de  quelqucs-Uns  de  ses 
morts  depuis  peu  ;  Sanche  le  satisfit  là 
sus.  —  Et,  on  est  maintenant  le  roi  Alpb< 
demanda  Pierre.  Alors  un  autre  spectre, 
n'avait  pas  vu  d'abord,  et  qu'il  aperçut 
l'embrasure  de  la  fenêtre,  lui  dit  :  —  S^ 
ne  peut  rien  vous  apprendre  touchant 
d'Aragon;  il  n'y  a  pas  assez  longtemps 
est  dans  notre  bande,  pour  en  savoi: 
nouvelles;  moi,  qui  suis  mort  il  j  a  cinc 
je  puis  vous  en  dire  quelque  chose.  Alph 
après  son  trépas,  a  été  quelque  temps 
nous;  mais  les  prières  des  bénédictii 
Cluny  Ten  ont  tiré,  et  je  ne  sais  où  il 
présent.  Alors  les  deux  revenants  sort 
Pierre  éveilla  sa  femme  el  lui  demanda  i 
ne  devait  rien  à  Sanche.  ~  Je  lui  dois  e 
huit  sous,  répondil-elle.  Pierre  ne  douta 
fit  des  prière^  et  distribua  des  aumônes 
l'âme  du  défunt  (2). 

SANG.  Les  anciens  regardaient  le  sa 
taureau  comme  un  poison  ;  Plutarque 
porte  que  Thémistocle  s'empoisonna  ai 
sang;  Pline  conte  que  les  prêtres  d*Éffi 
manquaient  jamais  d'en  avaler  avant  oi 


(I)  Yoyei  Bergier,  Dict.  de  théologie,  ta  mot  Pytho- 


(2)  Dom  Catmet,  DisserUtion  sar  les  appwrltiws. 
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B  dans  la  grotte  où  l'esprit  prophétique 
lendait.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sang  de 
lo  n*empoisonne  pas,  à  moins  qu'il  ne 
icSé;  tons  les  jours  on  en  fait  du  bou- 
)•  Pline  assore  que  le  sang  de  cheval 
issi  l'homme;  mais  il  se  conlredit  dans 
tre  passage,  lorsqu'il  (lit  que  les  Sar- 
melalent  de  la  farine  et  du  sang  de 
1  poar  en  faire  des  gâteaux  fort  déii- 
Bnfin  les  anciens,  qui  regardaient  le 
de  laorean  comme  un  poison  pour  le 
y  restimaieni  comme  un  remède  pour 
;  on  expiait  les  crimes  en  se  faisant 
ger  de  sang  de  taureau.  On  immolait 
nreau,  on  en  recueillait  le  sang  dans 
ite  dont  le  fond  était  percé  de  petits 
»  le  criminel  se  tenait  dessous  ;  après 
il  se  retirait  purifié. 

STABAR£NUS.  fiasile ,  empereur  de 
ADtlnople,  ayant  perdu  son  fils  Constan- 
la'il  aimait  uniquement,  voulut  le  voir 
^Iqoe  prix  que  ce  fût.  11  s'adressa  à  un 
e  hérétique,  nommé  Sanlabarenus,  qui, 
I  qoelques  conjurations,  lui  montra  un 
re  semblable  à  son  fils  (2). 
PHIS,  morceaux  de  papier  sur  lesquels 
écrits  des  passages  du  Koran,  et  que  les 
res  vendent  aux  nègres,  comme  ayant  la 
riélé  de  rendre  invulnérable  celui  qui 
orle. 

PONDOMADy  génie  sons  la  protection 
lel  est  La  terre,  etqai,  selon  les  guèbres, 
les  soohaits  pour  celui  qui  la  cultive,  et 
mprécations  contre  celui  qui  la  néglige. 
lRCUEIL,  démon  que  nous  ne  connais- 

K,  invoqué  dans  les  litanies  du  sabbat. 
(Hargcbeite).  Prévenue  de  sorcel- 
!  à  seize  ans,  elle  mourut  en  prison  à 
leaox,  où  elle  avait  été  renfermée  pour 
r  fait  nn  pacte  avec  le  diable  (3).  Vers 
IMO. 

kRMENIUS-LAPlS,  pierre  à  laquelle  on 
buit  la  vertu  de  prévenir  les  avorte- 
ta. 
IS,  divination  par  le  sas  ou  tamis.  Voy. 

KJIHOIIANCIB. 

LtAN,  démon  dn  premier  ordre,  chef 
démons  et  de  l'enfer,  selon  l'opinion  gé- 
lie;  démon  de  la  discorde,  selon  les  dé- 
lomanet  «  prince  révolutionnaire  dans 
Msire  de  Beizébuth.  Quand  les  anges  se 
nièrent  contre  Dieu,  Saian,  alors  gouvcr- 
r  d*une  partie  du  nord  dans  le  ciel,  se 
à  Ui  tMe  des  rebelles  ;  il  fut  vaincn  et 
cipité  dans  l'abtme.  Le  nom  de  Satan,  en 
nmf  vent  dire  ennemi,  adversaire.  Milton 
^ne  Satan  est  semblable  à  une  tour  par 
aille,  et,  nn  peu  plus  loin  il  fixe  sa  hau- 
r  à  quarante  mille  pieds.  Il  n'est  pas  invo- 
t  dans  les  litanies  do  sabbat.  On  a  publié, 
a  vingt  ans,  une  Lettre  de  Satan  aux 
u$  maçom:  elle  eût  pu  être  plus  piquante. 
voit  de  nos  jours,  à  Paris,  un  journal 
lnléd*abord  Satan  ^  et  depuis  nn  peu  de 
ipe  le  Ccr$air$^Satanf  comme  il  v  en  a  nn 
irvselles,  intitulé  MéphUtophélh.  Ce  ne 
it  pas  dM  esprits  bien  spirituels  qni  se 
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des  Bnreirs  et  des  préjugés. 


mettent  ainsi  sons  le   couvert  des  esprits 
malins. 

SATANAL0G1E.  Dans  un  tableau  remar- 
quable des  écarts  de  l'école  philosophique 
allemande,  publié  à  Louvain  il  y  a  quelques 
années,  le  savant  professeur  Moeller  a  con- 
sacré un  curieux  chapitre  à  la  satanalogie. 
Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  le  re- 
produire ici. 

a  La  théorie  dn  christianisme  de  Schelling 
serait  incomplète  s'il  avait  passé  sous  silence 
l'esprit  puissant  qui,  depuis  le  commence- 
ment des  choses,  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  le  monde.  La  Satanalogie,  ou  la  théorie 
du  démon,  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
place  dans  son  système.  Ce  chapitre  de  sa 
philosophie  actuelle  est  si  remarquable,  il 
renferme  des  idées  sur  la  nature  du  démon 
tellement  neuves,  il  présente  sur  cette  puis- 
sance méconnue  jusqu'ici  des  vues  et  des 
éclaircissements  si  extraordinaires ,  qu'il 
mérite  de  fixer  toute  l'attention  des  savants. 
Nous  l'exposerons  donc  à  nos  lecteurs,  espé- 
rant qu'ils  parviendront  é  comprendre  le 
vrai  sens  des  idées  du  philosophe  de  Berlin. 

«  Satan,  selon  lui,  était  d'abord  une  puis- 
sance, un  principe  universel  :  tout  le  sys- 
tème repose,  comme  on  sait,  sur  des  puis- 
sances qui  précèdent  les  réalités.  Dieu  lui- 
même  débute  comme  puissance,  et  il  en  est 
de  même  du  démon.  Schelling  avoue  cepen- 
dant que  le  mot  hébreu  hueatan^  avec  l'arti- 
cle défini,  signifie  un  adversaire  déterminé, 
qu'on  peut  concevoir  comme  personne  indi- 
viduelle ou  comme  esprit  général. 

«  Dans  le  Nouveau  Testament,  Satan  est 
représenté  comme  l'adversaire  du  Christ, 
qui  est  venu  pour  détruire  ses  œuvres.  Cette 
position  du  prince  des  ténèbres  prouve  sa 
dignité.  S'il  n'eût  été  qu'une  simple  créature, 
la  lutte,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu*entre  des 
puissances  égales,  n'aurait  pas  été  possible 
entre  le  Christ  et  Satan.  Le  Christ  n'aurait 
pas  eu  nn  adversaire  digne  de  lui,  s'il  n'avait 
eu  affaire  qu'à  une  pauvre  créature.  Les 

!;rands  préparatifs,  les  travaux  et  les  sonf- 
rances  du  Sauveur  ne  pourraient  alors  se 
comprendre,  dit-il.  On  a  jusqu'ici  regardé  le 
diable  comme  une  créature  qui,  bonne  d'a- 
bord, devint  méchante;  ^ais,  selon  Schel- 
ling^ c'est  une  erreur.  Les  bogomiles,  secte 
hérétique  do  xi*  siècle,  avaient  mieux  com- 
pris la  nature  du  démon,  dont  ils  faisaient  le 

frère  aine  du  Christ Dans  le  Nouveau 

Testament,  Satan  est  nommé  le  prince  de  ce 
monde  :  l'apôtre  saint  Paul  l'appelle  même 
le  dieu  de  ce  monde.  Il  a  ses  anges,  ses  mi- 
nistres à  lui  :  voilà  des  dignités  auxquelles 
une  simple  créature  ne  peut  aspirer.  Il  est 
donc  évident,  pour  Schelling,  que  Satan  est 
un  principe  ou  une  puissance;  qu'il  est  reçu 
dans  l'économie  de  Dieu,  dans  l'ensemble 
des  puissances,  et  nous  lui  devons  du  res- 
pect comme  à  une  puissance  légitime. 

«  Il  n'est  pas  permis,  dit  Schelling,  de  le 
méconnaître,  de  le  mépriser,  de  s'en  mo- 
quer. Témoin  Tapêtre  saint  Jude,  qui,  par- 
ts) Delancre,  TiUeaa  de  rincoosUnce  des  4bi^^^Mt.« 
p.  95. 
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lantd«  lai,  dit-qats  Varehange  Michel,  dans  la 
contestation  qu'il  eut  avec  le  démon  touchant 
le  corps  dt  Moïse,  h*osa  le  condamner  atec  exé- 
cration^  et  st  contenta  de  lui  dire  :  «  Qae  le 
Seigneur  te  réprime  (Epist.  r.  9)  I  »  Le  même 
apôtre,  continue  Scnelling,  blâme  ceux  qui 
méconnaissent  la  dignité  des  démons,  et  dit 
d*pQt  :  Cft  personnes  méprisent  la  domina^ 
tion  et  blasphèment  la  majesté  (Vers.  8).  L'a- 
pôtre ilolnme  ici  le  démon  la  domination, 
s'il  faut  suivre  l'interprétation  de  Scbelling, 
comme  on  dit  Sa  Seigneurie  en  parlant  d'un 
seigneur;  car  c'est  de  la  majesté  du  démon 
qu'il  est  question,  dit-il.  Saint  Pierre,  daus 
sa  seconde  Eptire,  se  trouTC  d'accora  avec 
saint  Jude  :  car  il  parle  également,  en  les 
blâmant,  de  ces  personnes  qui  méprisent  les 
puissances  {Vers.  10).  Dans  ces  puissances, 
le  philosophe  allemand  voit  encore  les  dé- 
mons. Schelling  nous  explique  aussi  la 
cause  de  la  lutte  de  saint  Michel  contre  le 
démon  :  «  Le  corps  de  MoY^e  était  le  prin- 
cipe cosmique  et  païen,  qui  existait  encore 
dans  le  judaïsme  :  voilà  pourquoi  le  démon 
prétendit  avoir  un  droit  sur  ce  corps,  d  Si 
.Satan  n'avait  été  qu'une  créature,  comment, 
demande  Schelltng,  aurait-il  pu  montrer  au 
Christ  tous  les  royaumes  du  monde,  avec 
leur  gloire,  et  lui  dire  :  Je  vous  donne  tout 
cela^  si  vous  voulez  m*adorerî  Satan  est  donc 
un  principe  cosmique. 

«  Sachant  maintenant  la  haute  dignité  de 
Satan,  il  nous  reste  à  comprendre  quc^lle  est 
son  origine.  Nous  avons  assigné,  dit  Schel- 
ling,  au  Christ  une  position  intermédiaire 
entre  Dieu  et  la  créature.  Son  antagoniste» 
lé  démon,  ne  potivait  lui  être  inférieur,  puis- 
que le  ctHnbat  devait  avoir  lieu  entre  des 
personnes  d'un  rang  égal.  »  Par  conséquent, 
Saiati  n*esl  ni  (Créateur  ni  créature ,  mais 
une  puissance  intermédiaire,  fonctionnant 
dans  l'économie  de  Dieu.  Quelle  est  cette 
fonction?  L'Ecriture  sainte  lui  donne  plu- 
sieurs épithèles  :  elle  le  nomme  accusateur, 
calomniateur,  celui  qui  excite  des  soupçons 
et  des  doutes.  Le  vrai  sens  de  ces  dénomina- 
tions se  trouve  dnns  le  livre  de  Job.  Dans 
l'introduction  de  ce  livre,  il  est  dit  qu*un 
jour  Satan  se  présenta  hardiment  parmi  les 
enfants  de  Dieu,  pour  rendre  suspectes  les 
intentions  de  Tancien  émir.  Dieu  lui  permit 
alors  de  dépouiller  Job  de  sa  fortune.  Satan, 
incapable  d*ébranler  la  fidélité  du  serviteur 
de  Dieu,  apparut  une  seconde  fois  devant  le 
Seigneur  pour  Taccuser.  Voilà,  dit  Schelling, 
la  fonction  du  démon  :  d'accuser  les  hommes 
devant  Dieu,  de  prévenir  Dieu  contre  eux, 
d'éveiller  des  doutes  et  des  soupçons  sur 
leur  conduite.  11  est  par  conséquent  le  prin- 
cipe actif,  qui  travaille  à  la  manifestation  de 
ce  qui  est  caché.  Sous  son  influence,  Hncer- 
tain  devient  certain,  et  ce  qui  est  encore  In- 
décis parvient  à  être  déôldé. 

<c  En  vertu  de  ce  principe,  le  mal,  qui  est 
caché  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  se  mani- 
feste, et  Satan  contribue  ainsi  à  la  gloire  de 
Dieu;  car  le  mal,  pour  pouvoir  être  Vaincu 
et  repoussé,  doit  être  mis  à  nu.  C'est  à  cause 
ife  cela  qa*U  remplit  de  si  importantes  fonc« 


lions  lors  de  la  chute  de  l'homme 
rhomme  eût  soutenu  l'épreuve  à  laque 
fut  soumis,  la  fonction  de  Satan  aurai 
terminée;  mais  Thomme  succomba,  e 
fut  au  Christ  de  vaincre  le  démou.  D  a 
Schelling, Satan  était  donc  d'abord  une  ( 
sauce  ayant  pour  fonction  de  révéler  ce 
était  caché  au  fond  des  cœurs;  et  ce  n 
pas  Satan  qui  corrompit  l'homme,  mais 
l'homme  oui  corrompit  le  démon.  «L^hoo 
dans  son  état  primitif  d'innocence,  fut,  d 
un  être  indécis  :  il  ne  prit  une  décision 
par  sa.chute.  L'être  aveugle,  le  princip 
toute  existence,  même  celle  de  Dieu, 
caché  et  latent  au  fond  de  Thomme,  et 
vait  rester  dans  cet  état  pour  toujours 
principe  aveugle  était  renfermé  dans  de 
mites  qu'il  n  aurait  jamais  d&  franc 
mais  Satan,  le  principe  incitatif,  vint  i 
et  remua  rhomme.  Celui-ci  éveilla  le  [ 
cipe  aveugle ,  qui  s'empara  de  lui  et  Ta 
jettit.  Dès  lors  Satan  devint  méchant}  i 
vint  une  personne  réelle  et  cosmique 
tend  partout  dès  pièges  à  l'homme,  rt 

«  Aucune  notion ,  dit  encore  Schell 
n'est  aussi  dialectique  que  celle  de  Si 
qui  varie  à  chaque  époque  de  son  existe 
D'abord  il  n*est  pas  méchant  du  tout  :  i 
vêle  seulement  le  mal  caché  dans  l'hoo 
mais  insensiblement  il  s'envenime,  il  s 
pire  et  devient  mé  haut  à  la  fin  de  la  I 
lorsque  sa  puissance  lui  a  été  enlevée  p 
Christ.  Cependant  il  continue  à  existe 
Ton  doit  toujours  étro  sur  ses  gardes 
ne  pas  retomber  sous  sa  puissance.  IIj 
la  fin,  lorsque  le  Fils  aura  assujetti  i\ 
choses  au  Père,  lorsque  t)ieu  sera  de 
tout  en  tous,  Satan  aura  terminé  sa 
rière.  »  Schelling  explique  dans  sa  Bal 
logie  plusieurs  autres  passages  du  Non 
Testament.  «  Satan,  comme  créature,  \ 
rait  jamais  eu ,  dit-il ,  de  puissance 
l'homme;  mais  comme  principe  univer 
cosmique,  il  est  le  dieu  du  monde.  Tôt 
hommes  sont  soumis  à  son  pouvoir 
chacun  de  nous  sait  que  toute  sa  rie, 
qu'il  fasse,  est  mauvaise  devant  Dieu, 
dans  ce  sens  que  l'Apôtre  dit: «Nous  av 
comb-ittre,  non  contre  la  chair  et  le 
mais  contre  les  principautés  et  les  paiss 
de  Tair.  » 

«  Dans  la  Genèse,  continue-t-il,  Sata 
représenté  comme  un  serpent.  Le  8?i 
est  vrai  et  profond,  car  le  démon  s^in 
d'une  manière  imperceptible  et  empoii 
notre  intérieur,  il  est  la  Proscrpina 
mythologie  anci(*nnc  :  ce  nom,  en  eiïet, 
de  proserpere,  ramper.  Ce  qui  se  passa 
rieurement  dans  l'homme  est  raconté  di 
Genèse  comme  un  fait  extérieur.  «  Ce 
mjfthe,  si  Ton  veut,  mais  c*est  uu  Inyth 
cessaire,  puisque  le  principe  latent  so 
continuellement  l'homme  pour  arriver . 
existence  réelle.  Il  rôde  auloar  de  l'ho 
comme  un  lion  affamé,  chercnani  soa 
dans  l'homme,  là  où  il  trouve  l'entréi 
verte;  et  chassé  d*un  lieu.  Il  se  rend 
autre.  Il  est  le  principe  ttioMte  de  t*bili 
qui  sans  lui  arriverait  bientôt  à  uo  él 
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ion  êC  de  sommeil.  Il  dresse  loajoars 
lûches  i  la  conscience  de  Thomme; 
fie  consiste  dans  la  conscience  da 

mparoDs  encore,  continue  Scbelling, 
lanière  de  voir  avec  d'autres  passa- 
'Anclen  Testament.  Noas  Usons  dans 
Ijpse  que  Satan  tomba  du  ciel  sur  la 
i  ne  s*agit  pas  ici  d'un  bon  ange  de- 
léchanl,  mais  d'un  changement  des 
18  du  démon  avec  Dieu.  Il  perdit  par 
it  sa  fonction  religieuse,  et  acquit  en 
temps  une  eiistence  politique;  son 
\e  révéla  sur  les  cbamps  de  batailles, 
de  sang.  C'est  donc,  selon  Scbelling, 
politique  que  de  nos  jours  le  démon 
son  empire.  Lorsque  saint  Jean  dit  : 
qui  commet  le  péché  est  du  diable, 
[oe  le  diable  pèche  dès  le  commence- 
>  on  ne  doit  pas  entendre  par  ces  pa- 
5  commencement  de  son  existence, 
s  son  activité;  car  aussi  longtemps 
sta  dans  un  état  latent,  comme  puis- 
aâclive,  il  n'était  pas  encore  question 
En  dehors  de  cette  fonction  histori- 
politique,  Satan  est  encore  eu  rap* 
l'C  chaque  homme.  «  Chacun  de  nous, 
elling,  naît  sous  l'inflnence  du  prin* 
lanique;  et  c'est  là  le  vrai  seni»  du 
originel,  qui  n*est  nié  que  par  une 

pbie  superficielle L'avènement  du 

Qt  le  moment  de  1  >  crise  pour  Satan. 
nnienanl^  dit  saint  Jean,  que  le  prince 
de  va  être  chané  dehors.  C'est-à-dire, 
chelllug,  il  perJ  son  domaine  dans  la 
I  pour  le  regagner  dans  la  politique.» 
lâling  ajoute  quelques  observations 
anges  tant  bons  que  mauvais.  Que 
es  soient  pour  lui  des  puissances,  cela 
I  dire,  a  Les  mauvais  anges,  dit-il, 
i%  puissances  négatives  ;  à  chaque 
le  et  à  chaque  province  de  Satan  prê- 
te de  ces  puissances ,  dont  il  est  le 
i  les  gouverne  toutes.  Quant  à  leur 
ite,  elle  est  la  même  que  celle  de  leur 
e  ne  sont  pas  des  êtres  créés  :  ils  doi- 
omme  lui,  leur  existence  à  la  volonté 
nroe.  La  raison  de  leur  existence  est 
tnl  posée  par  la  création  :  ce  sont 
isibilités  opposées  à  la  création  réelle. 
il  que  la  création  fut  terminée,  les 
litéi  négatives  devaient  apparaître.  Si 
,  par  exemple,  se  forme,  tous  les  cri- 
Tiennent  possibles,  dont  la  condition 
cfstence  de  Tétat.  Les  l>ons  anges  , 
I  les  mauvais,  sont  des  puissances, 

E  posées  à  ceux-ci.  »  Ici  se  manifeste, 
;belllng,  des  relations  très-intéres- 
et  très-remarquables  :  lorsque  les 
is  att£es  deviennent  des  réalités,  les 
oget  deviennent  des  possibilités;  et  la 
tes  bons  anges  réduit  les  mauvais  à 
es  possibilités.  Les  mauvais  anges 
■I,  pair  le  péché  de  l'homme,  de  leur 
MAient  potentiel,  et  devinrent  des 
I  :  par  conséquent  les  bons  anges,  les 
fùAtàb,  furent  renfermés  dans  la  sim- 
iOiliftyté.  C'est  là  le  sens  de  celte  ex- 
•  :  Us  restaient  dans  le  ciel,  c'est-à- 


SAT 


«186 


dire  dans  l'état  potentiel.  L'homme  se  se- 
para,  par  sa  chuto,  de  son  bon  ange,  qui  fut 
mis  en  dehors  de  lui  et  privé  de  son  existence 
réelle.  Les  bons  anges  sont  les  idées  positi- 
yes,  ce  qui  doit  être.  L'homme  donc,  ayant 
accueilli  par  sa  volonté  ce  qui  ne  doit  pas 
être,  a  chassé  le  contraire.  Toutefois  ces 
Idées  positives  suivirent,  comme  des  envoyés 
divins,  l'homme  même  dans  son  plus  grand 
éloignement  de  Dieu.  CW  ainsi  qu'on  peut 
dire  avec  raison  que  chaque  homme  se 
trouve  placé  entre  son  bon  et  son  mauvais 
ange. 

«  Tout  homme  et  tout  peuple  à  son  ange. 
Aussi  longtemps  que  l'homme  ne  s'était  pas 
séparé  de  Dieu,  les  bons  anges  n'avaient  pas 
besoin  de  le  suivre.  Voilà  pourquoi  le  Christ 
dit  des  enfants  que  leurs  anges  voient  tou- 
jours le  visage  du  Père  dans  le  ciel  :  ce  qui 
veut  dire  que  les  enfants  sont  aunrès  de 
Dieu.  A  l'époque  de  la  crise,  vers  la  fin  de  la 
lutte  décidée  par  le  Christ,  les  anges  revien- 
nent plus  souvent.  Ils  apparaissent  alors 
plusieurs  fois;  car  les  bons  anges  sont  les 
ministres  du  Christ.  Ils  échangent  alors  la 
possibilité  avec  la  réalité,  tandb  que  les 
mauvais  anges  rentrent  de  nouveau  dans 
l'état  de  simple  possibilité.  Les  mauvais  an- 
ges sont,  d'après  TEpitre  de  saint  Jode,  re- 
tenus par  des  chaînes  éternelles,  dans  les 
profondes  ténèbres,  jusqu'au  grand  jour  du 
jugement. 

a  Les  ténèbres  signifient  cet  état  de  poten- 
tialité qui  forme  le  lien  éternel  dont  ils  sont 
enchaînés.  Lorsque  •  par  la  chute  de  l'hom- 
me, ils  rentrèrent  dans  la  réalité,  ils  ne  con- 
servèrent plus,  comme  dit  le  même  apAtre, 
leur  première  dignité;  ils  quittèrent  lenr 
propre  demeure.  C'est  un  langage  figuré, 
qui  peut  être  ainsi  traduit  :  Non  eo  loeo  tno- 
nebant^  quo  manere  debebant.  Leur  première 
dignité  fut  de  n'être  rien  :  ce  qn'ils  auraient 
dû  rester  éternellement.  «  Nous  remarquons 
partout  ici,  dit  Schelling,  des  traits  mytholo- 

Î piques  :  la  mythologie  retentit  souvent  dans 
e  Nouveau  Testament.  Les  leçons  sur  la 
mythologie  expliquent  toutes  ces  analo-* 
gies.  » 

«  Cette  autre  partie  du  système  de  Schel- 
ling offre  trop  peu  d'intérêt  pour  que  nous 
en  donnions  une  analyse.  Les  mêmes  idées 
s'y  retrouvent ,  avec  la  seule  différence 
qu'elles  sont  représentées  par  des  personnes 
mythologiques.  Schelling  croit  que  toutes  les 
traditions  mythologiques  des  peuples  de 
l'antiquité  retracent  au  fond  les  mêmes 
idées  :  ce  qui  est  du  reste  très-probable.  » 

SATYRES.  Les  satyres  étaient  chez  les 
païens  des  divinités  champêtres  qu*on  repré- 
sentait comme  de  petits  hommes  velus,  avec 
des  cornes  et  des  oreilles  de  chèvre,  la  queue, 
les  cuisses  et  les  jambes  du  même  animal. 

Pline  le  Naturaliste  croit  que  les  satyres 
étaient  une  espèce  de  singes;  et  il  assure 
que  dans  une  montagne  des  Indes  il  se 
trouve  des  singes  qu*on  prendrait  de  loin 
pour  des  hommes:  ces  sortes  de  siMés  ont 
souvent  épouvanté  les  bergers.  Les  detaUMKi^ 
mânes  disent  ^ue\^  %blVix^%  \!l^\\\  \imÀ^ 
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été  autre  chose  que  des  démons,  qui  ont  paru 
ftous  cette  figure  sauvage;  les  cabalistés  n'y 
voient  que  des  gnomes. 

Saint  Jérôme  rapporte  que  saint  Antoine 
rencontra  dans  son  désert  un  satyre  qui  lui 
présenta  des  dattes,  et  l'assura  qu'il  était  un 
de  ces  habitiints  des  bois  que  les  païens 
avaient  honorés  sous  les  noms  de  satyres  et 
de  faunes;  il  ajouta  qu*il  était  venu  vers  lui 
comme  député  de  toute  sa  nation,  pour  le 
conjurer  de  prier  pour  eux  le  Sauveur,  qu'ils 
savaient  bien  être  venu  en  ce  monde.  Les 
satyres  ne  seraient  ainsi  que  dos  sauvages 
Le  maréchal  de  Beau  nanoir,  chassant  dans 
une  forêt  du  Maine  en  1599,  ses  gens  lui 
amenèrent  un  homme  qu'ils  avaient  trouvé 
endormi  dans  un  buisson,  et  dont  la  figure 
était  très-singulière  :  il  avait  au  haut  du 
front  deux  cornes,  faites  et  placées  comme 
celles  d*un  bélier;  il  était  chauve,  et  avait  au 
bas  du  menton  une  barbe  rousse  par  flo- 
cons ,  telle  qu'on  peint  celle  des  satyres.  Il 
conçut  tant  de  chagrin  de  se  voir  promener 
de  foire  en  foire,  qu'il  en  mourut  à  Paris, 
au  bout  de  trois  mois.  On  l'enterra  dans  le 
cimetière  de  Saint -Côme.  «Sous  le  roi 
Etienne,  dit  Leloyer,  en  temps  de  moissons, 
sortirent  en  Angleterre  deux  jeunes  enfants 
de  couleur  verte,  ob  plutôt  deux  satyres, 
mâle  et  femelle,  qui,  après  avoir  appris  le 
langage  du  pays,  se  dirent  être  d'une  terre 
d'antipodes,  où  le  soleil  ne  luisait,  et  ne 
voyaient  que  par  une  lumière  sombre  qui 
précédait  le  soleil  d'orient,  ou  suivait  celui 
d'occident.  Au  surplus,  étaient  chrétiens  et 
avaient  des  églises.»  Enfin,  un  rabbin  s'est 
imaginé  que  les  satyres  el  les  faunes  des 
anciens  étaient  en  effet  des  hommes  ;  mais 
dont  la  structure  était  restée  imparfaite, 
parce  que  Dieu,  lorsqu'il  les  faisait,  surpris 
par  le  soir  du  sabbat,  avait  interrompu  son 
ouvrage. 

SAUBADINE  DE  SUBIETTE,  mère  de  Ma- 
rie deNaguille,  sorcière,  que  sa  fille  accusa 
de  l'avoir  menée  au  sabbat  plusieurs  fois(l). 

SAUSINE,  sorcière  et  prêtresse  du  sabbat. 
Elle  est  très-considérée  des  chefs  de  l'empire 
infernal.  C'est  la  première  des  femmes  de 
Satan.  On  Ta  vue  souvent  dans  les  assemblées 
qui  se  tenaient  au  pays  de  Labour  (2). 

SAUTE-BUISSON.  Voy.  Verdblet. 

SAUTERPXLëS.  Pendant  que  Charles  le 
Chauve  assiégait  Angers»  des  sauterelles, 
grosses  comme  le  pouce,  ayant  six  ailes, 
vinrent  assaillir  les  Français.  Ces  ennemis 
d'un  nouveau  genre  volaient  en  ordre,  ran- 
gés en  bataille,  el  se  faisaient  éclairer  par 
des  piqueurs  d'une  forme  élancée.  On  les 
exorcisa,  suivant  l'usage  du  temps,  et  le 
tourbillon,  mis  en  déroute,  s'alla  précipiter 
dans  la  mer  (3). 

SAUVEURS  D'ITALIE,  charlatans  qui  se 
disent  parents  de  saint  Paul,  et  portent  im- 
primée sur  leur  chair  une  figure  de  serpent 
qu*iU  donnent  pour  naturelle.  Ils  se  van- 


tent de  ne  pouvoir  être  blessés  par  les  ter* 
pents,  ni  par  les  scorpions,  et  de  les  manier 
sans  danger. 

SAVON.  Dans  l'Ile  de  Candie  et  dans  la 
plupart  des  Iles  de  la  Turquie  et  de  laGrèee, 
on  évite  d'offrir  du  savon  à  quelqu'oo*  Oo 
craindrait  par  là  d'effacer  l'amitié. 

SAVONAHOLE  (Jérôme),  célèbre  domini- 
cain ferrarais  du  xv*  siècle.  Machiavel  dit 
qu'il  avait  persuadé  au  peuple  de  Florence 
qu'il  parlait  avec  Dieu.  Nardin,  dans  son' 
Histoire  de  Florence,  livre  ii,  dit  que  les 
partisans  de  Savonarole  étaient  appelée  Pia- 
gnoni,  les  pleureurs,  et  ses  ennemis  Arra- 
biati,  les  enragés  ou  les  indisciplinablea  (4). 
Nous  ne  jugerons  pas  ici  cet  homme, qui  pet 
bien  avoir  des  torts  graves. 

SCANDINAVES.   Alfader  est  le  plus  an- 
cien des  dieux  dans  la  Théogonie  des  Scan- 
dinaves.   L'Edda  lui  donna   douxe  noms^ 
premièrement    Alfader    (  père  de  tout  )  ; 
deuxièmement  Héréon  (seigneur  ou   plolAt 
guei  rier);  troisièmement  Nikar(le8ourcllleau; 
lorsqu'il    est     mécontent  ;    quatrièmemeiili 
Nikuder  (  dieu  de  la  mer)  ;  cinquièmemeei; 
Fiolner  (  savant  universel  )  ;  sixièmemeir 
Ome  (  le  bruyant  )  ;  septièmement  Bifid  (  IV 
gile)  ;  huitièmement  Vidrer  (le  magniflqiie); 
neuvièmement  Svidrer  (  l'exterminateor  )  ; 
dixièmemenl  Svider  (  l'incendiaire  )  ;  onxiè* 
mement  Oské  (  celui  qui  choisit  les  morts  )  ; 
douzièmement  Falker  (  l'heureux)  ;  Alfader 
est  le  nom  que  l'Edda  emploie  le  plus  soa* 
vent.  Voy.  Odiîi. 

SCHADA-SCHIVAOUN,  géniei  indiens  qu 
régissent  le  monde.  Ils  ont  des  femmes  |,j 
mais  ce  ne  sont  que  des  attributs  personni^:' 
fiés.  La  principale  se  nomme  Uoumtmit 
c'est  elle  qui  gouverne  le  ciel  et  la  règio» 
des  astres. 

SCHADDKIAM,  province  du  GinniaUB,qi 
les  romans  orientaux  disent  peuplée  de  " 
et  de  oéris 

SCHAMÂNS,  sorciers  de  la  Sibérie,  q«l^ 
font  des  conjurations. pour  retrouver  ont 
vache  perdue,  pour  guérir  une  maladie,  et  qol 
invoquent  les  esprits  en  faveur  d'une  entre- 
prise ou  d'un  voyage.  Ils  sont  très  redottlés. 

SCHEKTZ  (Fbrdinand),  auteur  de  la  JT*- 
gia  posthuma,  Olmutz,  1706.   F.  Vampum. 

SCHOUMiNUS,  fées  malfaisantes 
doutées  des  Kalmouks  ;  elles  se   nooi  _ 

de  sang  et  de  la  chair  des  humains»  pceni ^ 

souvent  la  forme  de  femmes  charmantes;, 
mais  un  airsinistre,  un  regard  perfide,  dévoiii 
lent  leur  âme  infernale.  Quatre  dents  de  aaiH 
glier  Horlent  ordinairement  de  leur  booclM^ 
qui  se  prolonge  quelquefois  en  Innape 
d'éléphant.         ^     ^     ^  r- 

SCUROTER  (Ulrich).  En  1553,  à  Willis^ 
saw,  dans  le  canton  de  Lucarne,  on  joaeif 
de  profession,  nommé  Ulrich  Schroter,  ai 
voyant  malheureux  au  jeu,  proférait  ta 
blasphèmes  qui  ne  rendaient  pas  ses  partial 
meilleures.  11  jura  que,  s'il  ne  gagnait  pU| 
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(1)  Delanere,  Tableau  de  rioconalance  des  dém.,  sorc. 
et  magie..  Uv.  ii.  p.  1 19. 
f2)  Delancre,  Tableau  de  l'iaconstance  des  dém.,  etc.. 


p.  141. 

(3)  M.  Garinci,  Uisi.  de  l.i  magie  en  Franee»  n»  Ht 

(4)  Sainl-Foix.  l.  IJI,  p.  568. 
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chance  qui  allait  «tourner,  il  jette- 
dague  contre  un  crucifix  qui  était 
cheminée.  Les  menaces  dTIrich  nie- 
llèrent point  cvUii  dont  il  outrageait 
;  Clrîcli  perdit  encore.  Furieux,  il 
»  lance  sa  dague,  qui  n'atteignit  pas 
Il  sacrilège,  et  aussitôt,  disent  les 
|ues  du  temps,  une  troupe  de  dé- 
irobe  sur  lui  etPenlève,  avec  un  t)ruit 
vantable,  que  toute  la   ?ille  en  fut 

MANCIE,  divination  qui  consiste  a 
r  les  ombres  des  morts,  pour  ap- 
e  les  choses  futures.  Elle  différait  de 
omancie  et  de  la  psychomancie ,  en 
ce  n*était  ni  Tâme  ni  le  corps  du 
qui  paraissait,  mais  seulement  un 
:rc. 

NCES.  Les  musulmans  attribuent  la 
Il  des  sciences  dans  le  monde  ,  a 
qui  n'est  autre  qu'Enoch.  Ce  nom 
ient  d'un  mot  arabe  qui  signifie  mê- 
la étade.  Edris,  disent-ils,  lut  l'un  des 
Dciens  propliéies.  Dieu  lui  envoya 
rolamcs  qui  renfermaient  les  princi- 
toutes  les  sciences  et  de  toutes  les 
isances  humaines.  11  fit  la  guerre  aux 
s  descendus  de  Caïn,  et  réduisit  le 
r  en  e>clavage  ses  prisonniers  de 
;  il  inventa  la  plume  et  Taiguille,  Ta- 
liqwe  et  l'astronomie.  Edris  vécut 
I.  et  fat  enlevé  au  ciel. 
NCES  OCCULTES,  ou  sciences  sccrè- 
donne  ce  nom  à  la  magie,  à  la  théur- 
plus  grand  nombre  des  divinations, 
ispradence  des  pactes,  à  Tart  notoire, 
des  talismans,  aux  pratiques  des  gri- 
,  aux  secrets  et  aux  combinaisons  des 
i,  aux  procédés  qui  évoquent,  diri- 
lu  renvoient  les  démons  et  les  es- 
etc.,  etc.,  etc.  Voye^  tout  ce  Diction- 

lASAR,  ane  des  douze  espèces  d'au- 
lue  Michel  ^cot  distinguo  dans  son 
le  la  physionomie.  Il  l'appelle  Scimo' 
>ra.  Lorsque  vous  voyez,  dit-il,  un 
sua  un  oiseau  derrière  vous,  qui  vous 
t  vous  passe,  s'il  passe  à  votre  droite, 
ion  augure,  et  mauvais  s'il  passe  à 
laoche. 

>P0DE3,  peuples  fabuleux  de  TEtbio- 
ol  parle  Pline,  lesquels,  n'ayant  qu*an 
*en  serraient  pour  se  mettre  à  l'om- 

ibleil,  en  se  couchant  par  terre,  et 

leur  pied  en  l'air. 

PELISME  ,  sorte  de  maléfice    qu'on 

it  par  le  moyen  de  quelques  pierres 

lées.  On  jetait  une  ou  plusieurs  pier- 

sorcelées  dans  un  jardin  ou  dans  un 

>  :  la  personne  qui  les  découvrait  ou  y 

:hait,  en  recevait  le  maléfice,  qui  faisait 

s  mourir. 

>RPiON.  Les  Persans  croient  que,  par 

jen  de  certaines  pierres  merveilleuses, 

ut  6ler  le  venin  aux  scorpions,  qui  se 

eat  chez  eux  en  grand  nombre. 

ij  auure  qu'il  n'y  a  jamais  en  ni  de 

kKho,  DémonooMoie,  liv.  ui,  cli.  1",  après  Job- 
ct  Aadrè-IlBKol. 

DlCnOIIIV.   DBS  ieiB!«CKS  OCClLTEf.   IL 


SEC 


490 


serpents  ni  de  scorpions  dans  la  Tille  de 
Hamps,  à  cause  de  la  figure  d*an  scorpion 
gravée  sur  un  talisman  dans  les  murailles 
de  cette  ville. 

SCOTOPITES.  Yoy.  Circoncellions. 

SCOTT.   Voy.  Walter  Scoit. 

SCOX  ou  CHAX,  duc  et  grand  marquis  des 
enfers,  lia  la  voix  rauque,  l'esprit  porté  au 
mensonge  ;  il  se  présente  sous  la  forme  d*une 
cigogne.  11  vole  l'argent  dans  les  maisons 
qui  en  possèdent,  et  ne  restitue  qu'au  bout 
de  douze  cents  ans,  si  toutefois  il  en  reçoit 
l'ordre.  Il  enlève  les  chevaux.  Il  exécute  tous 
les  commandements  qui  lui  sont  donnés, 
lorsqu'on  l'oblige  d'agir  de  suite;  et  quoi* 
qu'il  promette  d'obéir  aux  exorcistes,  il  ne 
le  fait  pas  toujours.  Il  ment,  s'il  n'est  pas 
dans  un  triangle  ;  si  au  contraire  il  y  est 
renfermé,  il  dit  la  vérité  en  parlant  des  cho- 
ses surnaturelles.  Il  indique  les  trésors 
cachés  qui  ne  sont  pas  gardés  par  les  malins 
esprits.  Il  commande  trente  légions  (2). 

SCYLLA  ,  nymphe  dont  Glaucus  fut 
épris.  N'ayant  pu  la  rendre  sensible,  il  eut 
recours  à  Circé,  qui  jeta  un  charme  dans  la 
fontaine  où  Scylla  avait  coutume  de  se  bai* 
gnor.  A  peine  y  fut-elle  entrée,  qu'elle  se  vit 
changée  en  un  monstre  qui  avait  d-Kize  grif^ 
fes,  SIX  gueules  et  six  létes,  une  nii  utc  da 
chiens  lui  surtait  de  la  ceinture.  Effrayée 
d'elle-même,  Scylla  se  jeta  dans  la  mer  à 
Tendroit  où  est  le  détroit  qui  porte  son 
nom. 

SEBHIL  ou  SEBHAEL,  génie  qui,  selon 
les  musulmans,  tient  les  livres  où  sout  écri- 
tes les  bonnes  et  mauvaises  actions  des 
hommes. 

SECHETAIN  (Françoise),  sorcière  qui  fut 
brûlée  â  Saint-Claude,  en  Franche«Comlé, 
sous  Boguet.  Elle  avoua  qu'elle  avait  vu  le 
diable,  tantôt  en  forme  de  chien,  tantôt  en 
forme  de  chat,  tantôt  en  forme  de  poule  (3). 
Elle  le  vit  aussi  sous  les  traits  peu  agréables 
d'un  grand  cadavre 

SECRETS  MERVEILLEUX.  Faites  tremper 
une  graine  quelconque  dans  la  lie  de  vin, 
puis  jotez-la  aux  oiseaux  ;  ceux  qui  en  tfttc- 
ront  s'enivreront  et  se  laisseront  prendre  à 
la  main.  Mangez  à  jeun  quatre  branches  de 
rue,  neuf  grains  de  genièvre,  une  noix,  une 
figue  sèche  et  un  peu  de  sel,  piles  ensemble, 
vous  vous  maintiendrez  en  i^arfaite  santé  , 
dit  le  Petit  Albert.  Qu'on  pile  et  qu'on  pren- 
ne, dans  du  vin,  une  pierre  qui  se  trouve 
dans  la  tête  de  quelques  poissons,  Avicenne 
dit  qu'on  guérira  de  la  pierre.  Mizaldus  pré- 
tend que  les  grains  d'aubépine,  pris  avfc 
du  vin  blanc,  guérissent  de  la  gravelle.   La 

Kenouille  des  buissons,  coupée  et  mise  sur 
i  reins,  fait  tellement  uriner,  si  Ton  en 
croit  Cardan,  que  les  hydropiques  en  sout 
souvent  guéris.  Qu'on  plume,  qu'on  brûle  et 
qu'on  réduise  en  poudre  la  tète  d'un  milan  , 
qu'on  en  avale  dans  de  l'eau  autant  qu'où 
en  peut  prendre  avec  trois  doigts,  Mizaldus 
promet  qu'on  guérira  de  la  goutte.  Cardan 
assure  encore  qu*une  décoction  de  Técorco 

(2)  Wierus,  in  PscudomoD.  d-£iu. 

(3)  Bvguet,  Discours  des  exécnbl<^%  wi^^R^ 
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<hi  peuplier  blaoc»  appliquée  sur  les  mem- 
bres soiiffranls  ,  guérit  la  goutte  scîati- 
que.  Wecker  déclare  qu'une  tasse  de  (hé 
guérit  les  morsures  des  vipères.  On  voit 
dans  Thiers  qu'on  fait  sortir  les  ordures 
des  yeux  en  crachant  trois  f«>is.  Ce  ne 
sont  là  que  des  secrets  de  santé.  Loloyer  dit 
que,  pour  se  garantir  des  enchantemenis,  il 
faut  cracher  sur  le  soulier  du  pied  droit,  et 
qu*on  se  préserve  des  malcficis  en  crachant 
trois  fois  sur  les  cheveux  qu'on  s'arrache  en 
se  peignant,  avant  de  les  jeter  à  terre.  Un 
ancien  assure  qu'une  vierge  arré'e  la  grêle 
en  on  mettant  trois  |;r.iins  dans  son  sein. 
Nous  entrons  là  dans  les  secrets  plus  mysié- 
riiux.  On  empêche  un  mari  de  dormir  en 
mettant  dans  son  lit  un  œuf  d'hirondelle. 
Mettez  un  œuf  dans  le  vin:  s'il  descend  de 
suite  au  fond,  le  vin  est  trempé  ;  s'il  surnage, 
le  vin  est  pur.  Qu  on  mêle  l'herbe  centaurée 
avec  le  sajig  d'une  huppe  femelle,  et  qu'on 
en  mette  dans  une  lampe,  avec  de  Thuile, 
tous  ceux  qui  se  trouveront  présents  se  ver- 
ront les  pieds  en  Tair  et  la  tête  en  bas.  Si  on 
en  met  au  nez  de  quelqu'un,  il  s'enfuira  et 
courra  de  toutes  ses  forces.  Celui-ci  est 
d'Albert  le  Grand,  ou  du  moins  du  livre  de 
secrets  merveilleux  qu'on  lui  attribue.  Qu'on 
mette  pourrir  la  sauge  dans  um^  fiole  ,  sous 
du  fumier,  il  s'en  formera  un  ver  qu'on  brû- 
lera. En  jetant  sa  cendre  au  feu  elle  produira 
un  coup  de  tonnerre.  Le  même  Albert  le 
Grand  ajoute  que,  si  on  en  mêle  à  Thuile  de 
la  lampe,  toute  la  chambre  semblera  pleine 
de  serpents.  La  poudre  admirable  que  les 
charlatans  appellent  poudre  de  perlimpin- 
pin, et  qui  opère  tant  de  prodiges,  se  fait 
avec  un  chai  écorché,  un  crapaud,  un  lézard 
et  un  aspic,  qu'on  met  sous  de  bonne  braise 
îusqu'à  ce  que  le  tout  soit  pulvérisé  (1).  On 
pourrait  citer  une  foule  de  secrets  pareils, 
car  nous  en  avons  de  toutes  les  couleurs  ; 
mais  ceux  qu'on  vient  de  lire  donnent  déjà 
une  idée  de  la  totalité.  Yoy.  Cuarues,   En- 

CniNTEUENTS.  MaLÉFIGES,  PâBOLËSIIAGIQI  ES, 

Superstitions,  etc. 

Pline  assure  qu'un  certain  Babilius  fit  en 
six  Jours  la  traversée  de  la  Sicile  à  Alexan- 
drie, par  la  vertu  d'une  herbe  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom.  On  cite  d'autres  voyageurs  qui 
ont  fait  en  un  jour  cent  lieues  à  pied  «tu 
moyen  de  la  jarretière  du  bon  voyageur.   F. 

llRUETlàRB. 

Il  va  des  livres  très-gros,  uniquement  con- 
lacrésaux  formules  des  secrets  dits  naturels 
et  des  secrets  dits  magiques.  Nous  devons 
donner  une  idée  textuelle  do  cette  partie  de 
l'encyclopédie  infernale. 

SECRETS  DE  l'âRT  MAGIQUE  DU  GRAND  GRIMOIRE. 

<c  Compoiition  de  mort^  ou  la  pierre philo" 
lophale,  —  Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  met- 
;ez-y  une  livre  de  cuivre  rougeavecunedemi^ 
chopine  d*eau  forte  que  vous  ferez  bouillir 
pendant  une  demi-heure  ;  après  quoi  vous  y 
mettrez  trois  oiiccsi  de  verl-de-gris  que  vous 
ferez  bouillir  une   heure  ;   puis  vous  met- 


trez deux  onces  et  demie  d'arsenic  i 
ferez  bouillir  une  heure  vous  y 
trois  onces  d'écorce  de  chêne,  bien 
sée,  que  vous  laisserez  bouillir  un 
heure,  une  potée  d*eau  rose  bouilli 
minutes,  trois  onces  de  noir  de  fu 
vous  laisserez  biuillir  jusqu'à  ce 
composition  soit  bonne.  Pour  voir  s 
assez  cuite,  il  faut  y  tremper  un  cloi 
y  prend,  ôlez-  a  ;  elle  vous  procu 
livre  et  demie  de  bon  or  ;  et  si  elle 
point,  c'est  une  preuve  qu'elle  n*est  | 
cuite;  la  liqueur  peut  servir  quatre 

<c  Pour  faire  la  baguette  deiinati 
faire  tourner,  —  Dès  le  moment  que 
parait  sur  l'horizon,  vous  prenez  d< 
gauche  une  baguette  vierge  de  noise 
vage  et  la  coupez  de  la  droite  eu  tro 
en  disani  :  Je  te  ramn^tse  au  nom 
Mutraihon^  Adonaï  et  Semipfinras^ 
tu  aies  la  vertu  de  la  verge  de  Moï 
Jacob,  pour  découvrir  tout  ce  que  je 
savoir;  et  pour  la  faire  tourner,  il  ( 
la  tenant  serrée  dans  ses  mains  par 
bouts  qui  font  la  fourche  :  Jeterec 
au  nom  d'Eloim,  Matrathon^  Adot 
miphoras^de  me  relever,.,. 

«  Pifur  gagner  toutes  les  fois  qu*on 
loteries^  — Il  faut,  avant  de  se  coucl 
ter  troi>  fois  celte  orai>on,  après  qi 
la  mettrez  sous  l'oreiller,  écrite  sut 
chemin  vierge,  sur  lequel  vous  ai 
dire  une  messe  du  Saint-Esprit...., 
dani  le  sommeil  le  génie  de  votre 
vient  vous  dire  l'heure  que  vous  de* 
dre  votre  billt  t  :  Domine  Jesu  Un 
diœisli  ego  sum  via^  writas  rt  vita  ,  i 
ventatem  dilexisti,  incerta  et  occuti 
tiœ  tuœ  manifestasti  mt/tt,  adhuc  qu 
in  hae  nocte  sicu^  ita  revelatum  fuit 
solis^  ivcognita  et  ventuia  unagut 
doceas^  ut  possim  omnia  cognoscere, 
sit  :  ita  monstra  mihi  montem  ornai 
vino  bonOf  pulchrum  et  gratum  p* 
auC  quamdam  rem  gratam^  $in  autem 
rnihi  ignemardentem^  vel  aquarum  a 
vel  aliam  quamcunque  rem  quœ  Dof 
eeat ,  et  vel  Angeli  Ariel ,  Rubiel  et 
sitis  mihi  multam  amatores  et  facton 
istud  obtinendumquodcupio  scire^t 
gnoscere  et  prœviaere  per  itlum  Ù(un 
turus  est  judicare  vivos  et  morluos^ 
lum  per  ignem.  Amen,  Vou^i  direz  Ir 
et  trois  Ave  Maria  pour  les  âmes  di 
toire.... 

«  Pour  charmer  les  armes  à  feu.  • 
dire  :  —  Dieu  y  ait  part  et  lediubleh 
et  lorsqu'on  met  enjoué,  il  faut  dit 
sant  la  jambe  gauche  sur  la  droite 
tradas  Dominum  nostrum  Jesum  ( 
Mathon.  Amen,... 

«  Pour  parler  aux  esprits  la  véi 
Saint-Jean- Haptiste.  —  Il  faut  se  tn 
de  onze  heures  à  minuit  près  d'ui 
fou^^s  e,  ei  (tire  :  —  Je  prie  l)i.-u  qi 
prils  à  qui  je  souhaite  parler  ap^ai 
minuit  précis;  — et  aux  trois  quarts 
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r  fois  (  C9  cinq  paroles  :  Bar^  Kira- 
i.  Alla  Tetragamaton. 
]Ar»e  rendre  invitible»  —  Vous  vo/«- 
:bal  noir,  et  %()us  achèterez  un  pot 
d  miroir,  un  briquet,  une  pierre  d'à- 
Ju  charbon  et  de  Tamadou,  obser- 
Jlcr  prendre  de  Peau  a>i  coup  de  mi- 
ne  fontaine  ;  après  quoi  allumez  vo- 
mettez  lo  chat  dans  le  pot,  et  tenez 
erl  de  la  main  gauche  sans  liouger 
'der  derrière  vous,  quelque  bruit  que 
tendiez  ;  et  après  Tavoir  fait  bouillir 
aatre  heures,  vous  le  mettez  dans  un 
if  ;  prenez  la  viande  et  la  jetez  par- 
.*épaule  gauche,  en  disant  ces  paro- 
cipe  quod  iibi  do,  et  nihil  amplius{i)  ; 
as  mettrez  les  os  un  à  un  sous  les 
la  côté  gauche,  eo  vous  regardant 
miroir;  et  si  ce  n'est  pas  le  bon  ds, 
jetterez  de  même,  en  disant  les  mé- 
rôles  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trou- 
litAl  que  vous  ne  vous  verre?  plus 
\  miroir,  retirez-vous  à  reculons  eu 
Paier^  in  manus  tuas  commendo  «pt- 

ur  faire  la  jarretière  de  sept  lieues  par 
—  Vous  achèterez  un  jeune  loup  au 
I  d*ao  an,  que  vous  égorgerez  avec  un 
1  nenfy  à  l'heure  de  Mars,  en  pronon- 
M  paroles  :  Adhumalis  cados  ambulor- 
9rtitudine  cibi  illim:  puis  vous  conpe- 
pean  en  jarretières  larges  d'un  pouce, 
rirez  dessus  les  mêmes  paroles  que 
rez  ditesen  regorgeant,  savoir,  la  pre- 
lettre  de  voire  sang,  la  seconde  de 
1  loap,  et  immédiatement  de  même  jus- 
1  fin  de  la  phrase.  Après  qu'elle  est 
st  sèche,  il  faut  la  doubler  avec  un 
»  di.*  fil  blanc,  et  attacher  deux  rubans 

aax  deux  bouts  pour  la  nouer  du 
dn  genou  au  dessous;  il  faut  prendre 
qD*aucune  femme  ou  tille  ne  la  voie  : 
}  anssi  la  quitter  avant  de  passer  une 
f  sans  ^uoi  elle  ne  serait  plus  si  forte. 
mposition  de  Vemplàtre  pour  faire  dix 
par  heure.  —  Prenez  deux  onces  de 
\  humaine,  une  once  d^huile  do  cerf, 
nce  d*huile  de  laurier,  une  once  de 
i  de  cerf,  une  once  de  momie  natu- 
IM  demi-chopine  d'esprit  de  vin,  et 
aQlesde  vervciue.  Vous  ferez  bouillir 
i  dans  un  pot  neuf,  jusqu'à  demi-rc- 
■,  puis  vous  en  formez  les  emplâtres 

la  peau  neuve,  et  lorsque  vous  les 
■ez  sur  la  rate,  vous  allez  comme  le 
punr  n'être  point  malade  quand  vous 
liez,  il  but  prendre  trois  gouttes  do 
lans  un  verre  de  vin  blanc, 
•mpofi/ion  de  l'encre  pour  écrire  les 
■  --  Li'S  pactes  ne  doivent  point  éire 
avec  l'encre  ordinaire.  Ch<:que  lois 
hit  une  appellation  à  l'esprit,  on  doit 
ui|ecr.  Mettez  dans  un  pot  de  terre  ver- 
■euf,  de  leau  de  rivière  et  la  poudre 
e  ci-après.  Alors  prenez  des  branches 
irtre  cnelUies  la  veille  de   la  Saint- 
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Jean,  du  sarmeul  coupé  en  pleine  lune  de 
mars;  allumez  ce  bois  avec  do  papier 
vierge,  et  dès  que  voire  eau  bouillira,  votre 
encre  sera  faite.  Ohsenoz  bien  d'en  chan- 
ger à  chaque  nouvelle  écriture  que  vons  an* 
rez  à  faire.  Prenez  Câx  onces  de  noix  de 
galle ,  et  •  trois  onces  de  vitriol  romain , 
ou  couperose  verte;  d'alun  de  roche  oa 
de  gomme  arabijoe,  deux  onces  de  cha- 
que; mettez  le  tout  en  poudre  impalpable  i 
dont,  lursque  vons  voudrez  f  ire  de  l^sncre, 
vous  préparerez  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

a  Encre  pour  noter  les  sommes  qu'on  pr en* 
dra  dans  les  trésors  cachés,  et  pour  en  de* 
mander  de  plus  fortes  à  Lucifuge  dans  les 
nouveaux  besoins.  —  Prenez  des  noyaux  de 
pèches,  sajis  en  ôter  les  amandes  ,  mettez- 
les  dans  le  feu  pour  les  réduire  en  charbons 
bien  brûlés,  alors  retirez-les,  et  lorsqu'ila 
sont  bien  noirs,  prenez-en  une  partie  que 
vous  mêlerez  avec  autant  de  noir  de  fumée  , 
ajoutez-y  deux  parties  de  noiv  de  galle  con- 
cassées; faites  dans  l'huile  dess&hée,  de 
gomme  arabique  quatre  parties;  que  le  tont 
soit  mis  en  poudre  très-fine,  et  passé  par  le 
lamis.  Mêliez  cette  poudre  dans  de  l'eau  de 
rivière.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qnè" 
tous  les  objet»  décrits  ci-dessus  doivent  être 
absolument  neufs. 

«  En  quels  temps  les  arts  se  doivent  acconir 
plir  et  perfectionner.  —  Nous  dirons  en  quels 
jour  et  heure  les  choses  se  doivent  perfcc* 
tionner;  quoiqu'elles  ne  soient  notées  d*au- 
cuns  jour  et  heure,  lu  opéreras  dans  le  jour 
et  heure  de  cT ,  et  l'heure  sera  la  première  on 
la  huitième,  quoique  cela,  il  vaudrait  mieux 
dans  la  quinzième  ou  vingt-dea\ième  de  la 
inême  nuit  (2),  laquelle  on  appelle  avant  ma- 
lin ;  lors  en  cette  heure-là  tu  pourras  expé- 
rimenter tous  les  arts  et  expériences  du  même 
Î^enrc  comme  ci-dessus,  soit  pour  le  jour  ou 
a  nuit,  pourvu  que  les  choses  soient  prépa- 
rées à  l'nenre  désignée  pour  de  semblables 
expériences.  Mais  quant  aux  expériences 
particulières,  l'heure  et  le  temps  de  la  con- 
juration ne  se  spécifient  pas  ;  le  plus  sûr  est 
de  la  faire  de  nuit,  à  cause  du  silence  qui 
règne  alors,  pourtant  on  doit  observer  in- 
violahlement  que  certaine  qualité  de  jour  est 
également  bonne.  Mais  Tendroit  principal 
et  important  pour  la  faire,  c'est  un  lieu  ob- 
scur, congru  à  semiilable  art,  où  personne 
n'hab.le,  ainsi  on  pourra  accomplir  tel  art 
et  le  c  nduire  à  ellei.  Mais  si  tel  arti  t  expé- 
rience sont  pour  avoir  la  connaissance  d'un 
vol  quelconque,  les  choses  préparées  ou 
ordonnées,  on  doit  les  faire  en  l'heure  de  la 
9  elde  sou  jour,  s'il  est  possible,  en  ^croiii- 
^ante,  depuis  la  prentîère  heure  du  jour  jus- 
qu'à la  huitième  du  même  jour,  ou  bien  à 
dix  heures  de  nuit  ;  mais  il  est  mieux  de 
jour  que  de  nuit,  parce  que  la  lumière  a 
plus  de  rapport  au  désir,  et  elle  favorise 
l'inclination  el  la  volonté  Je  faire  en  toutes 
les  œuvres  m.igiqucs,  car  elles  ont  si  grande 
vertu,  qu  elles  suppléent  souvent  au  défaut 


s  taH  ■  Bdlpliégor  :  Âcâpe  quod  tibi  do ,  stcrctu 


(2)  Ces  choses  «mv  C-iô  ttAx^fcos  «»t\\VîX\^,  wl\«^^«w** 
se  rom(>iL'ut. 'jo  1a  ii. 


495 


DIGTIONNAlKli:  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


de  ceux  qui  ont  accoutumé  de  tomber   dans 
les  ouvrages,  surtout  Inobservation  des  heu- 
res et  planètes  est  de  très-grande  consé- 
quence si  vous  voulez  réussir  :  il  est  néces- 
saire de  choisir  un  temps  clair  et  sans  vents. 
Il  est  vrai  que  les  anges  ont  été  créés  de 
diverses  natures,  les  uns  ajfant  été  de  beauté 
et  de  froid,  les  autres  de  mouvement  et  de 
feu,  et  les  autres  de  venl  :  ceux  qui  ont  été 
faits  de  vent  apparaissent  avec  une  grande 
vitesse,  ressemblant  aux  vents  :  ceux  qui 
ont  été  créés  de  beauté,   apparaissent  en 
belle  forme  ;  ceux  qui  ont  été  créés  de  mou- 
vement de  feu,  viendront  avec  une  grande 
impétuosité,  mouvement  de  terre  en  forme 
de  feu,  de  manière  que  la  présence  de  cha- 
cun ressemble  aux  flammes  de  feu,  et  quand 
tu  appelleras  les  êtres  créés  de  l'eau,  ils 
Tiendront  avec  une  grande  pluie,tonnerreset 
choses  semblables;  et  lorsque  ce  sera  ceux 
créés  de   Tair,  ils  viendront  en  espèce  de 
vent  doux.  Tu  ne  dois  avoir  aucune  crainte 
dans   rappel  que  lu   feras,   parce  que  la 
crainte  chasse  la  foi,  el  foi  blessée  empêche 
la  réussite  des  choses  qui   seront  dites  ci- 
après.  De  plus,  tu  dois  observer  que  les  in- 
telligences aériennes  se  doivent  appeler  dans 
un  temps  clair,  serein,  doux  et  tranquille. 
Cilles  (les  souterrains,  dans  un  temps  noc- 
turne ou  bien  dans  un  jour  nébuleux  de- 
puis midi  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les 
esprits  ignés  habitent  en  Orient,  les  aquati- 
ques dans  le  midi,  les  bruyants  dans  liï  sep* 
teutrion:  et  surtout  prends  garde  qu'il    faut 
toujours  pour  plus  erande  sûreté,  si  l'on  in- 
voque les  esprits  créés  de  feu,  être  tourné  du 
côté  d'orient,  en  faisant  toutes  les  choses  né- 
Gcssaires  pour  ce  côté,  et  ainsi  des  autres 
esprits,  dans  les  différentes  pailies  du  mon- 
de. Les  expériences  extraordinaires,  savoir: 
celles  d'nmoiir,  de   grâce  et   d'imptécalion 
seront  plus  efficaces,  étant  préparées  du  côté 
du  septentrion  ;  de  plus  tu  dois  observer  que 
toutes  les  fois  que  tu  feras  une  expérience, 
sans  rheurc  ou  bien  la  solennité  prescri'e, 
tu  ne  feras  rien.  Mais  si  tu  prépares  et  ac- 
complis les  choses  directement,  lu  en  recc- 
yras  l'effet,  et  si  elles  ne  se  succèdent  pas,  ap- 
prends que  l'expérience  sera  fausse  ou  que 
tu  auras  manqué  à  quelque  clK^se.  Alors, 
pour  l'accomplir,  il  faut  la  refafre  de  nou- 
veau, et  tu  dois  savoir  de  combien  de  cha- 
pitres elle  dépend,  et  que  la  clef  (le  tous  arts 
dépend  de  son  intelligence,  sans  quoi  tu  ne 
seras  jamais  rien. 

((  Les  heures  de  T  sont  propres  comme 
celles  de  cf,  dans  leurs  jours  ou  ils  se  con- 
joignent  avec  la  'Si.  Et  si  tu  as  le  regard  do 
contraire  ou  de  quadrat,  elles  sont  bonnes 
pour  faire  les  expériences  de  haines,  do  pro- 
cès, inimitiés  et  discordes,  ajoutant  de  plus 
les  choses  que  nous  dirons  ci-après  sur  sem- 
blables matières.  Les  heures  du  ®,  do  Ju- 
piter %  et  de  o^,  spécialement  l'heure  do  leur 
planète  ,  sont  bonnes  à  éprouver  toutes  les 
expériences  ,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires ,  lesquelles  ne  sont  comprises  dans 
aucun  genre  ci-dessus  marqué  ,  joignant 
ce//es  que  noas  dirons  dans   leur   propre 


chapitre,  comme  celles  qui  apparti< 

la  3)  »  s^'^l  propres  à  la  convoca 

esprits,  des  ouvrages  nécromnnciens 

pour  trouver  les  choses  dérobées,  en 

garde  que  la  3)  s^ît  colloquée  et  < 

terrestre  ,  c'est-à-dire  de  Mercure 

l'amour,  grâces  et  invisibilités;  la 3} 

en  signe  oe  feu  ^^  6,  pour  la  bain 

corde;  la  lune  doit  être  en  signe  aq 

pour  les  expériences  extraordinaires 

doit  être  dans  les  signes  d'air  n  ««•  « 

la  conjonction  et  la  sortie  du  Q  c 

rayons ,  et  aussitôt  qu'elle  commet 

raître;  mais  si  l'observation  des  cl 

dessus  te  parait  si  difficile ,  fais  si 

ceci   :  observe  la  3  croissante  jus 

complément,  qu'elle  est  au  nombre  | 

le  O  ;   elle  est  très-bonne  pour 

choses  ci-dessus.  La  3  étant  opposa 

et  pleine  de  lumière,  est  bonne  pour 

expériences  de  guerre,  bruits  et  dise 

quand  elle  est  à  son  dernier  quart 

est  bonne  pour  faire  les  choses  dire 

sont  à  la  destruction  et  ruine.  La 

de  nouveau  à  la  convention  ou  rece 

derniers  rayons,  est  bonne  pour  h 

périence  de  la  mort,   parce  que, 

temps-là,  elle  est  privée  de  lumière. 

observez  inviolablement    que  la 

conjointe  avec  le  ®  rien   ne  doit  ê 

mencé,  parce  que  ce  temps-là  est  t 

heureux  et  que  rien  ne  peut  réus: 

que  la  3)  étant  au  croissant  et  aigi 

mière,  tu  pourras  écrire,  opérer  et 

toutes  les  expériences  que  tu  vondi 

principalement  pour  parler  aux  ei 

faut  que  ce  soit   le  jour  de  P  et 

heure,  la  G  étant  au  signe  terrestn 

comme  il  a  été   dit  ci-dessus,   et 

nombre  avec  le  ©.  Mais  si  ce  sont  i 

expériences  d'amour,  de  grâce  et 

lion,  tu  opéreras  de  jour  et  heui 

à  savoir  depuis  la  première  jusqu*â 

tième,  pourvu  que  les  choses  soie 

rées  et  ordonnées  selon  les  jour 

convenant  à  celte  expérience  et  de 

nière  qu'elle  se  puisse  faire. 

«  Les  œuvres  de  la  destruction, 
désolation  se  doivent  faire  dans  U 
heure  de  T> ,  depuis  la  première  heui 
tième  de  la  nuit,  le  quinzième  on  viuf 
me,  et  ainsi  elles  seront  véritables, 
expériences  burlesques  et  joyeuse 
dans  la  première  heure  de  cf  la  t 
la  quinzième  et  la  vingt-deuxième.  I 
rienccs  extraordinaires,  de  quelqo 
qu'elles  soient,  doivent  être  pré( 
accomplies  dans  les  première  et 
heures  de  :^et  de  la  quinzième  et  de 
deuxième  de  toutes  les  autres  hei 
lesquelles  les  arts  magiques  doiven 
complis  ou  expérimentés.  U  est  n 
que  la  ;^  soit  de  lumière  et  nombre  a 
sous  les  rayons  du  soleil,  c'est  le 
depuis  le  premier  quartier  jusqu'à 
soit  à  l'opposite,  ainsi  la  ^  étant 
de  feu. 

«  Pour  lexécution  des  expérience 
de  quelque  manière  qu'elle  se  ta 


SEL 

:ra  lierfectiooDée  quand  la  9  esl 
•tèe  et  illnininée  ;  mais  afin  que  les 
snces  soient  découvertes  de  Tinvisibi- 
s  choses  étant  toutes  préparées,  que 
;>it  à  riieurc  dans  laquelle  elle  su  pcr- 
ne. 

bot  opérer  atec  grande  foi. 
cear  bénévde,  dii  pour  sa  conclusion 
r  de  ces  fatras,  dont  nous  ne  donnons 
liouquol,  pénètre-toi  bien  de lou:  ceque 
id  Saiomon  vient  de  t*enseigner  par 
'gane.  Sois  sage  conunc  lui,  si  'u  veux 
Qlos  les  richesses  que  je  viens  de 
ea  Ion  pouvoir  puis:ienl  faire  ta 
.  Sois  humain  envers  tes  semblable<, 
t    Itrs   malheureux;    vis  contint.   A- 

t  triste  de  savoir  que  de  tels  livres  se 
1  en  grand  nombre  dans  nos  campa- 
Les  voltairiens,  qui  se  plaignent  de 
enle  diffusioii  dequt*lques  petites  bro- 
pieuses  qui  prêchent  \n  paix,  ne  di- 
eu des  grimoires  et  des  clavicules. 
UN,  septième  partie  de  l'enfer  ch-z 
homéiaos.  On  ;  jette  les  âm;>s  des  im- 
oas  on  arbre  noir  et  ténébreux,  où 
t  voit  jamais  aucune  lumière:  ce  qui 
>as  gaî. 
HIR,  magie  noire  cliez  les  Islandais. 

llD. 

IGS«  Divination  à  L'aide  des  seing  $ 
U  par  JUélampus  au  roi  Ptoléméc.  — 
ing  ou  grain  de  beauté ,  au  front  de 
ne  ou  de  la  f^mmct  promet  drs  riches- 
B seing  auprès  des  sourcils  d'une  femme 
4  i  la  fois  bonne  el  belle  :  auprès  des 
h  d*on  homme,  un  seing  le  rend  riche 
n.  Un  seing  dans  les  sourcils  promet  à 
■e  cinq  femmes,  el  à  la  feuime  cinq 
.  Celui  qui  porte  un  seing  à  la  joue, 
idra  opulent.  Un  seing  à  la  langue  pro- 
)  bonheur  en  ménage.  Un  seing  aux  lé- 
indique  la  gourmandise.  Un  seing  au 
M  annonce  des  trésors.  Un  seing  aux 
BS  donne  une  bonne  réputation.  Un 
au    cou  promet  une  grande  fortune, 

rnrtant  celui  qui  porte  un  seing  der- 
cou  |>ourrail  bien  être  décapite.  Un 
an  reins  caractérise  un  pauvre  gueux* 
iag  aux  épaules  annonce  une  caplivilc. 
SBgà  la  poitrine  ne  donne  pas  degran- 
ichesses.  Celoi  qui  porte  un  seing  sur  le 
est  quelquefois  méchant.  Celui  qui  por- 
I  seing  au  ventre  aime  la  bonne  chère. 
;qai  ont  un  seing  aux  mains  auront 
eenp  d'enfants.  Koy.  Cuiromaticie. 
L  Le  sel  9  dit  Boguet ,  est  un  antidote 
9pin  contrôla  puissance  de  l'enfer.  Le 
Ita  tèllemenl  le  sel  en  haine,  qu'on  ne 
p  rien  de  salé  au  sabbat.  Un  Italien, 
■avant  par  hasard  à  cette  assemblée  pen- 
•i  demanda  du  sel  avec  tant  d'imporlu- 
ifoe  le  diable  fut  contraint  d'en  faire 
ir.Barqnoi  l'italieu  s'écria  :r-  Dieu  soit 
<ffPaisqn*il  m'envoie  ce  sel  !  et  tout  délo* 
îriaslanl.  Quand  du  sel  se  répanJ  sur 
kl4e,  mauvais  présage  que  l'on  conjure 
Maant  nue  pincée  du  sel  réjjandu  ,  et  le 
il  derrière  soi  avecla  main  droite  par- 
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di'ssus  l'épaule  gauche.  Les  Écossais  attri- 
buent une  vertu  extraordinaire  à  l'eau  satu« 
rée  de  sel  ;  les  habitants  des  Hébrides  et  des 
Orcades  n'oulflicnt  jamais  de  placer  un  vase 
rempli  d'eau  et  de  sel  sur  la  poitrine  des 
morts,  afîn,  disent-ils,  de  chasser  les  esprits 
infernaux.  Le  sel  est  le  symbole  de  l'étiBroité 
et  de  la  sagesse  ,  parce  qu*il  ne  se  corrompt 
poiiH.  Voy.  Salière. 

SEPAR.  Voy.  Vkpar. 

SEt'ULTUKK.  Qu  Iques  philosophes  qui 
voyageaient  on  Perse  ay ml  trouvé  un  ca- 
d.wre  abandonné  sur  h  sablt\  l'ensevelirent 
et  ie  mirent  en  terre.  La  nuit  suivante,  un 
spei'tro  apparut  à  l'un  de  ces  philosi^phes  et 
lui  dit  que  ce  mort  était  le  corps  d'un  in- 
fâme qui  avait  commis  un  inceste,  et  que 
la  terre  lui  refusait  son  sein.  Les  philosophes 
se  rendirent  le  lendemain  au  même  lieu  pour 
déterrer  le  cadavre;  mais  ils  trouvèrent  la 
besogne  faiie,  el  continuèrent  leur  route 
sans  plus  s'en  occuper.  Voy.  Mort  et  Fcrié- 

RAILLKS. 

Nous  pouvons  ajouter  un  trait  de  plus  aux 
bizarreries  des  usages  funèbres. 

Jouas,  l'un  des  rois  Comans,  mourut  subi- 
tement avant  d'être  baptisé;  pour  cette  rai- 
son ou  l'enterra  comme  païen  hors  des 
murs  de  Constantinoplo.  On  permit  à  ses 
officiers  de  faire  ses  funérailles  selon  leurs 
pratiques  barbares.  Son  monument  fat  dres- 
sé sur  une  éminence,  et  dans  la  fosse,  au- 
tour de  son  cadavre,  on  pendit,  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  plusieurs  de  ses  écuycrs  qui 
s'offrirent  volontairement  à  aller  servir  leur 
maître  dans  l'autre  monde;  on  y  pendit 
aussi,  pour  le  même  usage,  vingt-six  che- 
vaux vivants. 

SKRMONS.  Le  diable,  qui  aiïecle  de  singer 
tous  les  usages  de  TËglise,  fait  faire  au  sab- 
bat des  sermons  auxquels  doivent  assister 
tous  les  sorciers.  Asmudée  est  son  prédica-< 
leur  ordinaire;  et  plusieurs  sorcières  ont 
rapporté  lui  avoir  entendu  prêcher  des  abo- 
minations. 

SEUOSCH  ,  génie  de  la  terre  chex  les  Par* 
sis.  Il  préserve  l'homuie  des  embûches  du 
diable. 

SKKPENT.  C'est  sous  celte  figure  redoutée 
que  S.Uan  fil  sa  première  tentation.  Voy. 
SAïkiALL.  Le  serpent  noir  de  Pensylvanic  a  lu 
pouvoir  de  charmer  ou  de  fasciner  les  oi«< 
seaux  el  les  écureuils  :  s'il  est  couché  sous 
un  arbre  el  (|u*il  fixe  ses  regards  sur  Toiseau 
ou  l'écureuil  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui , 
il  le  force  «\  descendre  el  à  se  jeter  directe- 
ment dans  sa  gueule.  Celle  opinion  est  juste* 
ment  très-accréditée,  el  ceux  qui  la  nient 
parce  qu'elle  tient  du  merveilleux  ne  con- 
naissent pas  les  effets  de  la  fascination  natu- 
relle. H  y  a  dans  L's  royaumes  de  Jui-ia  el 
d'Ardra,  en  Afrique,  des'scrpents  très-doux, 
très-  familiiTs,  1 1  qui  n'ont  aucun  venin  ;  ils 
font  une  guerre  continuelle  aux  serpents 
venimeuiL  :  voilà  sans  doute  Torigiiie  du 
cuite  qu'on  «  ummença  cl  qu'on  a  con:inuc 
de  leur  reiidre  d<iiis  ces  conlrces.  Un  mar- 
chand anglais,  a^ant  trouvé  un  de  ce&  %et- 
ponts  dans  soum^a&uX)  \^V>x^^^V^\^'NWAr 
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gînant  pas  avoir  commis  une  action  abomi- 
uable,  le  jeta  devant  sa  porlc.  Quelques 
femmes  passèrent,  poussèrent  des  cris  af- 
freax,  et  coururent  répandre  d.)ns  le  canton 
la  nouvelle  de  ce  sacrilège.  Une  grande  fa- 
rcur  s'empara  des  esprits;  on  massacra  les 
Anglais;  on  mit  le  feu  à  leurs  comptoirs,  et 
leur^  marchandises  furent  consumées  par 
les  flammes.  Il  y  a  encore  des  chimistes  qui 
soutiennent  qi'e  le  serpent,  en  muant  et 
en  se  dépouillant  de  sa  peau,  rajeunit, 
croit,  acquiert  de  nouvelies  forces  et  qu'il 
ne  meurt  que  par  des  accidents,  et  jamais 
de  mort  naturelle.  On  ne  peut  pas  prouver 
par  des  expériences  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion ;  car  si  l'on  nourrissait  un  serpent  et 
qu*il  vint  à  mourir,  les  partisans  de  son  es- 
pèce d'immortalité  diraient  qu'il  est  mort  de 
chagrin  de  n'avoir  pas  sa  liberté,  ou  parce 
que  la  nourriture  qu'on  lui  donnait  ne  con- 
venait point  à  son  tempérament. 

On  dit  qu'ÂjaK,  roi  des  Locriens,  avait 
apprivoisé  un  serpent  de  quinze  pieds  de  long 
qui  le  suivait  comme  un  chien  et  venait 
manger  à  table.  Voy.  Alexandre  de  Paphlâ- 
ooNiE ,  Ane,  Harold,  Haridi,  etc. 

SERPENT  DE  MER  (le  grand).  On  se  rap- 
pelle le  bruit  que  fit,  en  1837  ,  la  découverte 
do  grand  serpent  de  mer,  vu  par  le  navire 
le  Havre^  à  la  hauteur  des  Açores.  Tous  les 
journaux  s'en  sont  occupés  ;  et,  après  s'en 
élre  moDirée  stnpéfoite,  la  presse,  faisant 
volte-face,  a  présenté  ensuite  le  grand  ser- 
pent marin  comme  un  être  imaginaire.  M.  B. 
de  Xirrey  a  publié  à  ce  propos,  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  des  recherches  curieuses  que 
nous  reproduisons  en  partie.  «  Les  mers  du 
Nord,  dit-il,  paraissent  être  aujourd'hui  la 
demeure  habituelle  du  grand  serpent  de  mer, 
et  son  existence  est  en  Norvège  un  fait  de 
notoriété  vulgaire.  Ce  pays  a  vu  souvent 
échouer  sur  ses  côtes  des  cadavres  de  ces 
animaux ,  sans  que  l'idée  lui  soil  veitue  de 
mettre  de  l'importance  à  constater  ces  faits. 
Les  souvenirs  s'en  sont  mieux  conservés 
lorsqu'il  s'y  joignait  quelque  autre  incident 
plus  grave,  comme  la  corruption  de  l'air 
causée  qnelquer)is  par  la  putréfaction  de 
ces  corps.  Pontoppidan  en  a  cité  des  exem- 
ples, mais  jamais  on  n'avait  pensé  à  rédi- 
ger, à  l'occasion  de  pareils  faits,  un  procès- 
verbal.  Celui  qui  fut  rédigé  à  Stronza  offre  les 
notions  les  plus  précises  que  l'on  possède 
sur  la  figure  du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  notamment  ce  signo  remarquabledela 
crinière,  dont  les  observateurs  plus  anciens  et 
les  récits  des  Norvégiens  s'accordent  à  faire 
mention.  Nous  le  trouvons  dans  une  lettre 
datée  de  Bergen,  21  février  1751,  où  le  capitai- 
ne Laurent  Ferry  termine  ainsi  sadescriplion 
du  serpent  de  mer  qu'il  rencontra  :  «  Sa  tète, 
qui  s'élevait  au-dessus  des  vagues  les  plus 
hautes,  ressemblait  à  celle  d'un  cheval;  il 
était  de  couleur  grise,  avec  la  boucha'  très- 
brune,  les  yeux  noirs  et  une  longue  crinière 
qui  flottait  sur  son  cou.  Outre  la  tète  de  ce 


reptile,  BOUS  pûmes  dislinsuer  sept 
de  ses  replis,  qui  étaient  trea-gros  el 
saient  à  une  toise  l'un  de  l'autre.  A 
conté  cette  aventure  devant  une  y 

3ui  désira  une  relation  authentique, 
igeai  et  la  lui  remis  avec  les  signât 
deux   matelots,  témoins  oculaires, 
Peterson  Koppcr  et  Nicolas  Nicolsoi 
wcven ,  qui  sont  prêts  à  attester  s 
ment  la  description  que  j*en  ai  fait< 
probablement  cette  crinière  que  Pa 
compare  à  des  oreilles  ou  à  des  a 
sa  description  du  serpent  marin  41 
son  second  voyage  au  Groenland 
juillet,  nous  aperçûmes  un  monsti 
dressa  si  haut  sur  les  vagues,  qu 
atteignait  la  voile  du  grand  mât.  Ai 
nageoires,  il  avail  de  grandes  orei 
danles  commo  des  ailes  ;  des  écailles 
vraicnt  tout  le  corps,  qui  se  termir 
me  celui  d'un  serpent.  Lorsqu'il  se  ; 
dans  Teau ,  il  s'y  jetait  en  arrière 
cette  sorte  de  culbute,  il  relevait 
de  toute  la  longueur  du  navire.  »  0 
gnus,    archevêque  d'Upsal    au  m 
XVI*   siècle ,  fait  une  mention  fof 
cette  crinière ,  dans  le  portrait  du 
de  deux  cents  pieds  de  long  et  de 
circonférence,  dont  il  parle  comm 
oculaire  :  «  Ce  serpent  a  une  cr 
deux  pieds  de  long;  il  est  couverte 
et  ses  yeux  brillent  comme  deux  f 
il  attaque  quelquefois  un  navire,  dr 
téte.comme  un  mât  et  saisissant  les 
sur  le  tillar.  »  Les  mêmes  caractère 
reproduisent  dans  d*autres  récits  do 
union  serait  trop  longue,  se  retron^ 
les  descriptions  des  poètes  scandina' 
une  tète  de  cheval,  avec  une  erinièr* 
et  des  joues  noires,  ils  attribuent  ai 
marin  six  cents  piedsdc  long.  Ilsajoi 
se  dresse  tout  à  coup  comme  un  ma 
seau  de  ligne,  et  pousse  des  sifOen 
effrayent  comme  le  cri  d'une  ten 
nous  apercevons  bien  les  effets  de  1 
tion  poétique,  mais  nous  n'avons 
données  suffisantes  pour  marquer 
précis  où  elle  abandonne  la  réalité 
«£n  comparant  ces  notions(l|avi 
peuvent  nous  offrir  d'analogue  les 
du  moyen  âge  etdel'antiquité,  je  troi 
militudes  frappantes  dans  la  descript 
bert  le  Grand  nous  a  laissée  du  gran 
de  l'Inde  :  « Avicenne  en  vit  un,  dit- 
cou  était  garni  dans  toute  sa  longuei 
longs  et  gros  comme  la  crinière  d'o 
Et  visus  est  unus  ab  Avicenna^  in  c 
secundum  latitudinem  cotU^  erantpi 
dentés  longi   et  grossi  ad  modum 
equi.yi   Albert  ajoute  que  ces  ser 
à  chaque  mâchoire  trois  dents  U 
proéminentes.   Cette  dernière   cir 
parait  une  vague  réminiscence  d 
Ctésias,  dans   ces   Indiques^  el  d' 
Elien,  dans  ses  Propriétés  desanin 
rapporté  du  ver  du  Gange.  Pour  I 


(1)  yoomies  par  Tsaieur  anglais  d*uQ  article  de  la  Retrospeclioe  Rtview,  traduit  eo  1835  dans  la  I 
fttfm* 
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ee  ter  est  sans  doute  îDféricur  à  la 
leur  que  peut  alteinJre  le  serpent  ma- 
luisque  cvs  auleurs  grecs  lui  donneut 
rcMidécs  de  loii^  ri  une  circonférence 
i|u*uii  enfiiut  de  dx  ans  aiirail  de  la 
à  IVmbrasser.  Les  deux  dénis  dont  ils 
ent  pourvu,  une  à  chaque  mâchoire, 
rvent  à  saisir  les  bœufs,  les  chevaux  ou 
hameaux  qu*il  trouve  sur  la  rive  du 
;,  où  il  les  entnilno  et  les  dévore.  Il  est 
opcif  de  remarquer  ici  qu'un  grand 
»re  de  Irails  d'HéroJotc  et  même  de  Clé- 
rejetés  d'abord  comme  des  coules  ridi- 
y  ont  été  plus  tard  repris  pour  ainsi 
^D  sous-œuvre  par  la  science,  qui  sou- 
jf  a  découvert  (les  faits  vrais  et  même  peu 
îs.  Malle-Brun  a  plusieurs  fois  envisagé 
■s  sous  ce  point  de  vue.  Nous  arrivons 
'eileiuer.t  à  Tépouvautable  anim.tl  ap- 
OdontotyraunuSf  dans  les  récits  roma- 
iesdes  nitTveilles  qu'Alexandre  rencon- 
ans  riode.  Titus  les  roiuans  du  moyen 
ar  ce  conquérant,  provenu  ni  des  lexU's 
I  désignés  sous  le  nom  de  Pseudo-Cal- 
hie,  kunl  unanimes  sur  VO  .omotyran-- 
dont  parlent  aussi  plusieurs  auteurs 
niÎDS.  Tous  i-n  font  un  animal  amphibie, 
Bt  dans  le  Gange  et  sur  ses  bords,  d'une 
s  dont  la  grandeur  dépasse  toute  vrai- 
daDce.  «  Tel,  dit  Palladius,  qu'il  peut 
ir  un  éléphant  tout  entier.  »  Quelque 
lole  que  soit  celle  dernière  circonstance, 
onrrait  y  f  oir  une  allusion  hyperbolique 
manière  dont  les  plus  gros  serpents  ter- 
res dévorent  les  grands  quadrupèdes , 
ne  les  chevaux  et  les  bœufs  ;  ils  les  ava- 
en  effet  sans  les  diviser,  mais  après  les 
ir  broyés,  allongés  en  une  sorte  de  rou- 
I  informe,  par  les  puissantes  étreintes  et 
wcousses  terribles  de  leurs  replis.  Il  est 
1  que  M.  Grœfe,  par  une  docte  disserta- 
inférée  dans  les  mémoires  de  TAcadé- 
împériale  des  sciences  de  Saint-Pélers* 
rg^a  prétendu  que  VOdontotyrannus  des 
lîlioDs  du  moyen  âge  devait  étr<*  un  sou- 
ir  do  mammouth.  Le  savant  russe  ne 
t  guère  fouder  celte  singulière  interpré- 
un  que  sur  les  versions  laliiics  du  roman 
Itzaiidre,  dont  monsignor  Mai  a  publié 
texte  en  1818,  sous  le  nom  de  Julius  Va- 
ss.  il  l'St  dil  que  VOdontotyrannus  foula 
i  pieds  (  coneulcatit  )  un  certain  nombre 
lo'dats  macédoniens.  Le  même  récit  se 
ive  dans  une  prétendue  leUre  d'Alexan- 
(iAristote,  et  dans  un  petit  traité,  des 
Mitre»  et  deg  Bêtes  txtraordinaires^  récem- 
al publie.  Mais  dans  les  auteurs  grecs  que 
riou  d*indiquor,  c'est-à-dire  les  divers 
Klcs^'cs  inédits  du  Pseudo-Calli^lhène,  et 
■bdius,  Cédrène,  Glycas,  Uamartolus,  on 
^^Qle  aucun  délail  Gguratif  à  l'expression 
■H  grandeur  énorme  et  d'une  nature 
llUbie. 

«  hor  la  qualité  d'amphibie,  qui  n'appar* 
^  çtrtaiaement  pas  au  mammouth,  peut- 
■  l'appliquer  au  grand  serpent  de  mer  7 
^crard  Home,  en  proposant  de  placer 

rM  les  squales  celui  qui  avait  échoué  sur 
I  da  Slroiuft,  a  proavé  par  U  qo'il  le 
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regardait  comme  un  véritable  poisson.  Mais 
si  Ton  en  fait  un  reptile,  on  lui  supposera 
par  cela  même  une  nature  amphibie,  aveb 
la  facullé  de  l'ester  indéfiniment  dans  1  eau  , 
et  Ton  pourra  en  même  temps  raf>porter  au 
même  animal  les  exemples  de  serpents  énor- 
mes vus   sur  terre  ei  consignés  de  loin  en 
loin  dans  la  mémoire  des  hommes.  Le  ser- 
pent de  mer  donl  Olaiis  M  ignus  a  conservé 
une  description  était,  au  rapport  du  même 
prélat,  un  serpent  amphibie  qui  vivait  de  son 
temps  dans  les  rochers  aux  environs  de  Ber- 
gen, dévorait  les  bestiaux  du  voisinaf^e  et  se 
nourrissait  aussi  de  crabes.  Un  siècle   plus 
tard,  Nicolas   Grammius,  ministre  de  l'E- 
vangile à  Londen  en  Norvège,  citait  un  gros 
serpent   d'eau  qui    des    rivières    Mios    et 
Banz,  s*était  rendu  à  la  mer  le  6  janvier  1656. 
«  On  le  vit  s'avancer  tel  qu'un  long  mât  de 
navire  ,  renversant  tout  sur  son   passage  , 
même  les  arbres  et  les  cabanes.  Ses  siflle- 
ments,  ou  plutôt  ses  hurlements,  faisaient 
frissonner  tous  ceux  qui  les  entendaient.  Sa 
tête  était  aussi  grosse  qu'un  tonneau,  et  son 
corps,  taillé  en  proportion,  s'élevait  au-des- 
sus des  ondes  à  une  hauteur  considérable.  » 
En  des  temps  plus  anciens,  nous  citerons  :  le 
serpent  de  l'Ile  de   Rhodes,  (font  triompha 
au  XIV'  siècle  le  chevalier  G(»zon  qui ,  par 
fliiite  de  cet  exploit,   irop  lég>rement  trai- 
té de  fable,  devint  grand  maître  de  Tordre 
de  S.tint-Jean-de-Jérusab'm  ;   au   vi'   siè- 
cle, celui  que  Grégoire  de  Tours   rapporte 
avoir  été  vu  à  Rome  dans  une  inondation  du 
Tibre,  et  qu'il  représente  grand  comme  une 
forte  poutre:  in  modum  trahis   vcUide.    Le 
mot  draco^  donl  se  sert  là  noire  vieil  histo- 
rien, e!«t  le  terme  de  la  bonne  latinité,  où  il 
signiGe  seulemeni  un  grand  serpent.   Dans 
l'antiquité  proprement  ùile,  Suétone   nous 
apprend   qu'Auguste  publia  aux  comices, 
c'est-à-dire  annonça  omciellement,  la  dérou- 
verte faite  en  Etrûrie  d'un  serpeni  long  de 
soixante-quinze  pieds.  Dion  Cassius  dit  que 
sous  le  même  prince  on  vit  dans  la  même 
contrée  un  serpeni  de    quatre-vingt-cinq 
pieds  de  long,  qui  causa  de  grands  ravai|:es 
et  fut  frappé  de  la  foudre.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  dont  ont  parlé  les  auteurs  anciens 
eut  celui  qu'eut  à  combattre  l'armée  romaine 
près  de  Canhage,  sur  les  bonis  du  lac   Ba- 
grada,  pendani  le  second  consulat  de  Hégu- 
lus,  l'an  de  Rome  ^98,  qui  répond  à  Tannée 
256  avant  Jésus-Christ.  Ce  serpeni    av;(it 
cent  vingt  pieds  de  long  et  causait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  romaine.  Régulus  fut 
obli};é  d^ï  diriger  contre  lui  les  batistes  et  les 
catapultes,  jusqu'à  ce  qu'une  pierre  énorme 
lancée  par  une  de  ces  machines  l'écrasa.  Le 
consul,  pour  prouver  an  peuple   romain  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'employer  son 
armée  à  celte  expédition  extraordinaire,  en- 
voya à  Rome  la  peau  du  monstre,  et  on  la 
suspendit  dans  un  temple  où  elle  resta  jus- 
qu'à la  guerre  de  Numance.  Mais  la  dissolu- 
tion du  corps  causa  une  telle  infection, qu'elle 
força  l'armée  à  déloger.  11  n'y  a  peut-être 
pas  dans  l'histoire  de  fait  mieux  allefkt^^^Vvxv 
circooslucift  eV  iMouVib  ^^  ^a^aà  ^^'a^  v^^^ 
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nombre  d'auteurs.  Philoslorge  parlede  peaux 
de  serpents  de  soixante-huU  pieds  de  long  ^ 
qu'il  avait  vues  à  Rome.  Diodore  rapporte 
qu'un  serpent  de  quarante-cinq  pieds  de 
long  fut  pris  dans  le  Nil  et  envoyé  vivant  à 
Ptuiémée  Philadelpheà  Alexandrie.  Slrabon, 
qui,  d'après  Agatharchides,  parle  d'autres 
serpents  de  la  même  grandeur,  cite  ailleurs 
Posidonius,  qui  vit  dansla  Cœl6-Syrie  un  ser- 
ponlmort  décent  vingl  pieds  de  long  et  d'une 
circonférence  telle  que  deux  cavaliers  séparés 
par  son  corps  ne  se  voyaient  pas. 

«  Alléguerons-nous  ce  que  le  même  Strabon 
rapi  orte  d'après  Onésicrile,  que,  dans  une 
conii'ée  de  Tlnde  appelée  Aposisares,  on 
avait  nourri  deux  serpents,  l'un  de  cent 
vingt  pieds,  l'aulre  de  deux  cpnl  dix,  et 
qu'on  désirait  beaucoup  les  faire  voir  à 
Alexandre  I  Si  nous  ajoutions  le  serpent  qtie 
Maxime  de  Tyr  prétend  avoir  été  montré  par 
Taxile  au  même  conquérant,  et  qui  avait 
cinq  cents  pieds  de  long ,  nous  arrive- 
rions dans  les  traditions  de  l'Orient,  pres- 
qu'au  même  degré  d'extension  où  nous  avons 
vu  tes  traditions  Scandinaves,  qui  donnent 
six  cents  pieds  à  leur  serpent  de  mer.  Mais 
on  peut  juger  par  ces  rapprochements  que 
l'existence  de  cet  animal,  bien  qu'entourée 
souvent  de  traits  suspects,  est  loin  d'être 
nouvelle;  qu'elle  a  été  observée  de  bien -des 
manières  et  depuis  bien  longtemps.  Ce 
n'est  pas ,  comme  on  le  disait ,  un  danger 
de  plus  pour  les  navigateurs  ;  car  ce  terri- 
ble monstre  est  déjà  indiqué  dans  la  Bible 
sous  le  nom  de  Léviatbau ,  que  l'Ecriture 
applique  à  diverses  bêtes  énormes  ,  ainsi 
que  le  remarque  Bochart.  Le  prophète 
îsaïe  l'applique  ainsi  :  LévialhaUf  ce  ser- 
pent immense ,  Léviathan ,  ce  serpent  à  di- 
vers plis  et  replis  (1).  Dans  ce  siècle ,  la  pré- 
sence du  serpent  de  mer  a  été  signalée  en 
1808,  en  1815,  en  1817  et  cette  anpée.  11 
n'est  pas  présuma ble  qu'on  le  rencontre  plus 
fréquemment  à  l'avenir  que  par  le  passé; 
du  moins  Tattention  publique  appelée  sur  ce 
phénomène  par  les  organes  •  de  la  presse 
portera  à  la  publicité  des  faits  du  même 
genre  qui  pourraient  survenir  encore,  et  qui 
sans  cela  auraient  peut-être  passé  inaper- 
çus. L'auteur  anglais  qui  le  premier  a  publié 
ceux  qu'il  avait  recueillis,  et  à  qui  nous  de- 
vons toutes  nos  citations  des  témoignages 
modernes,  fait  aussi  connaître  le  moyen  que 
les  pêcheurs  norvégiens  emploient  pour  se 
garantir  du  serpent  de  mer.  Lorsqu'ils  l'a- 
perçoivent tout  près  d'eux,  ils  évitent  sur- 
tout les  vides  que  laisse  sur  l'eau  rallcrnàtive 
de  ses  plis  et  replis.  Si  lesoleil  brille,  ils  rament 
dans  la  direction  de  cet  astre  qui  éblouit  le 
serpent.  Mais  lorsqu'ils  l'aperçoivent  à  dis- 
tance, ils  font  toujours  force  de  rames  pour 
l'éuler.  S'ils  ne  peuvent  espérer  d'y  parve- 
nir^  ils  se  dirigent  droit  sur  sa  tête,  après 
avoir  arrosé  le  pont  d'essence  de  musc.  On 
a  observé  l'antipathie  de  l'animal  pour  ce 
parfum  violent  ;  aussi  les  pêcheurs  norvé- 
giens en  sont  toiijours  pourvus  quand  ils  se 


mettent  en  mer  pendant  les  mois  e 
chauds  de  Tété.  Dans  la  rencontre 
1837,  les  personnes  qui  étaient  à 
Havre  ont  aperçu  seulement  les  om 
du  corps  de  l'immense  reptile,  et  o 
approximativement  sa  longueur  à 
fois  celle  du  navire,  p 

SÉRUG,  esprit  malin.  Yoy.  Châss 

SKRVIUS-TOLLIUS.  Leloyer  et 
prétendent  que  le  roi  de  Rome , 
était  fils  d'un  démon.  Les  cabalis 
tiennent  de  leur  côté  qu'il  fut  Gis 
lamandre. 

SËTHIËNS  00  SETHITES,  h 
du  ii«  siècle ,  qui  honoraient  p 
rement  le  patriarche  Seih,  Gis  d'A 
disaient  que  deux  anges  avaient  i 
et  Abel,  et  débitaient  beaucoup  d'à' 
veries.  Selon  ces  hérétiques,  Jés 
n'était  autre  que  Seth,  venu  au  du 
seconde  fois.  Ils  forgèrent  des  livre 
nom  de  Seth  et  des  autres  patriarcl 

SËTHUS.  Il  y  avait  à  la  suite  de  l'< 
Manuel  un  magicien,  nommé  Séthus 
dit  une  Glle  éprise  de  lui  par  l 
d'une  pêche  qu'il  lui  donna,  a  ce  q 
Nicctas. 

SËVËRE.  Quelques  historiens  r^ 
qu'à  la  sortie  d'Antioche  Tombre  d 
reur  Sévère  apparut  à  Caracalla,  c 
pendant  son  sommeil  :  Je  te  tuerai  i 
as  tué  ton  frère. 

SëXë.  On  prétend  aussi  reconna 
vance,  à  certains  symptômes,  le  s 
enfant  qui  n'est  pas  né.  Si  la  mire 
dans  sa  grossesse,  elle  aura  un  g 
elle  est  pesante  du  côté  droit,  elle 
garçon.  SI  elle  se  sent  lourde  du  côl 
elle  aura  une  Glle.  Si  elle  est  pâle  et 
elle  aura  une  Glle.  Albert  le  Grand 
entendre  qu'il  natt  des  garçons  dai 
nage  où  l'on  m mge  du  lièvre,  et 
dans  uni'  maison  où  l'on  fait  cas  di 
sure  de  porc.  V^âci  aulre  chose.  Ëm 
deux  sources^  la  Rubcnquelle  et  la 
quelle,  qui,  selon  les  gens  du  pays 
vertu  merveilleuse  :  en  buvant  de 
mière,  on  est  sûr  d'avoir  d<'s  garçc 
buvant  de  Taulre,  d'avoir  des  Glles 

cela  et  buvez du  Johannisbei 

Champagne  (2). 

SHAMAVËDAM,  l'un  des  quatre 
crés  des  Indiens.  C'est  celui  qui  co 
science  des  augures  et  des  divinati 

SHELO.  Voy.  Southcotb. 

SHOUPËLTINS.    Les  habitants 
Schetland  appelaient  ainsi   des   ti 
hommes  marins, dont  les  anciennes 
et  la  superstition  populaire  ont  p 
mers  du  Nord. 

SIBYLLES.  Les  sibylles  étaient 
anciens  des  femmes  enthousiaste 
laissé  une  grande  renommée,  et  U 
de  plusieurs  ont  eu  un  cachet  rei 
Ou  il  faut  admettre  que  que\ques- 
cté  inspirées  ,  ou  il  faut  refuser  à 
des  saints  Pères  un  crédit  qu'ils  mi 


(i)  btâîe,  cb.  xxn,  rersot  i,  traduct.  de  Saçy. 


(â)  Jacqaemin,  Fragments  d*uu  vdyage  en 
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lenl.  Leurs  prophéties  étaient  enlanga- 
Mique.  Malheureusement  les  originaux 
ireique  tous  perdus»  et  les  morceaux 
9US  en  restent  passent  pour  supposés 
inde  partie.  Les  sibylles  sonl  au  nom- 
dix  selon  Varron;  d*autresen  comptent 
à  douze.  1^  Lasih\lle  de  Perse.  Elle  se 
.ait  Samhelhe;  on  la  dit  bru  de  Noédans 
rt  ^ibjllins  apocryphes.  2*  La  si  ^ylle  li- 
e.  Elle  voyaf^oa  à  Samos,  à  Delphes,  à 
t  et  dan<i  plusieurs  autres  pays.  On  lui 
le  des  vers  contre  i*idolâtrie  :  elle  re- 
eiiux  hommes  la  so'tise  qu'ils  font  de 
'  leur  espoir  de  salut  dans  un  dieu  de 

ou  d*airain,  et  d*iidorer  les  ouvni^es 
rs  mains.  3*  La  sibylle  de  De'phes.  Elle 
lile  du  deviu  Tirésias.  Après  la  seconde 
l«  Thèbes,  elle  fut  consacrée  au  temple 
îlphes  par  les  Épigones,  descendants 
terriers  qui  avaie-t  pris  Thèbes  la  pre- 
fois.Ce  fut  elle,selon  Diodore,qui  porta 
mière  le  nom  de  Sibylle.  Elle  a  célébré 
ses  vers  la  grandeur  divine  :  et  des  sa- 
prclcndent  qu*Homère  a  tiré  parti  de 
ues-unoB  de  ses  pensées.  &**  La  sibylle 
Ihrce.  Elle  a  prédit  la  guerre  de  Troie, 
le  temps  que  les  Grecs  s'embarquaient 
cette  expédition.  Elle  a  prévu  aussi 
imère  chanterait  celte  guerre  longue  et 
le.  Si  Ton  en  croit  Euscbe  et  saint  An- 
I ,  elle  connaissait  les  livres  de  Moïse  : 
I  oarlé  en  effet  de  Tattente  de  Jésus- 
t.  On  lai  attribue  même  des  vers  dont  les 
ièrei  lettres  expriment,  par  acrostiche» 
-CAnjl ,  fils  dt  Dieu,  On  l'a  quelquefois 
sentée  avec  un  petit  Jésus  et  deux  anges 
pieds. 5"  La  sibylle  Cimmérienne  a  parlé 

sainte  Vierge  plus  clairement  encore 
elle  d'Erythrée  ,  puisque  ,  selon  Suidas, 
n  nomme  par  son  propre  nom.  6*  La  si- 
d«*  Samos  a  prédit  que  les  Juifs  cruci- 
ent  un  juste  qui  serait  le  vrai  Dieu.  7*" 
bjrlle  de  Cumes  ,  la  plus  célèbre  de  tou- 
faisait  sa  résidence  ordinaire  à  Cumes , 
alie.  On  l'appelait  Déiphobe  ;  elle  était 
de  Glaucns  et  prétresse  d'Apollon.  Elle 
iil  ses  oracles  au  fond  d*un  antre  qui 
;  cent  portes  ;  d'où  sortaient  autant  de 
qui  faisaient  entendre  ses  réponses.  Ce 
i\\e  qui  ofTril  a  Tarquin  le  Superbe  un 
eilde  vers  sibyllins,  dont  on  sait  qu'il  ne 
t  que  la  quatrième  partie  :  ces  vers  fu- 
soigneusement  conservés  dans  les  ar- 
es de  l'empire,  au  Capitule.  Cet  édilice 
it  été  brûlé  du  tem|)s  de  Sylla,  Auguste 
tmasser  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  frag- 
Is  détachés  des  vers  sibyllins  et  les  fit 
ft  dans  des  coffres  d'or  au  pied  de  la 
le  d'Apollon  Palatin  (1),  où  l'on  allait  les 
aller.  Petit  «  dans  son  traité  De  sibylla  , 
ead  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  sibylle, 
I  de  Cumes,  dont  on  a  partagé  les  actions 
es  voyages.  Ce  qui  a  donné  lieu  ,  selon 

Or  sppelail  qnindécemvirs  les  quinze  magistrats 
lés  poar  consnlier  les  livres  fi«?s  sihyllos.  Mais  cos 
,oa  l'on  croyait  conieriiif's  les  «lesiiiiéesilu  |ieu|ile 
âfayaikl  élë  tirûlés,  I  an  tiTO,  avec  le  Capitol*}  oti  ils 
Kgwdèi,  00  euroya  de  tous  cAl^s  dt  s  ainliassiideurs 
hrechercbe  dss  ondes  des  sibylles,  et  les  quiodé* 
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lui ,  à  cette  multiplicité,  c'est  que  cette  fille 
mystérieuse  a  prophétisé  en  divers  pays,  biais 
cVst  là  une  idée  de  savant  à  système.  8*  La 
sibylle  Hellespontine.  Elle- naquit  à  Marpèse 
dans  la  Troade  ;  elle  prophétisa  du  temps  de 
Solon  et  de  Crésus.  On  lui  attribue  aussi  des 
prophéties  sur  la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur.  9*>  La  sibylle  Phrygienne.  El!e  rendait 
ses  oracles  à  xVncyrcen  Galatie.  Elle  a  prédit 
l'annonciation  et  la  naissance  du  Sauveur. 
10.  La  sibylle  Tiburtine  ou  Albunée,  qui  fct 
honorée  à  Tibur  comme  une  femme  divine. 
Elle  prédit  que  Jésus-Christ  naîtrait  d'une 
vierge  à  Bethléem  et  régnerait  sur  le  monde. 
Il*"  La  sibylle  d'Épire.  Elle  a  aussi  prédit  la 
naissance  du  Sauveur.  12''  La  sibylle  Égyp- 
tienne a  chanté  également  les  mystères  de  la 
Passion  et  la  trahison  de  Judas. Saint  Jérôme 
pense  que  les  sibylles  avaient  reçu  du  ciel  le 
don  de  lire  dans  l'avenir  en  récompense 
de  leur  chasteté.  Mais  il  parait  que  les  huit 
livres  de  vers  sibyllins  que  nous  avons  au- 
jourd'hui sonl  en  effet  douteux.  Bergier , 
dans  son  savant  Dictionnaire  de  théologie  , 
les  croit  supposés  et  les  attribue  dans  ce 
cas  aux  gnostiques  du  ii*  siècle. 

Les  Persans  ont  un  livre  mystérieux  ap- 
pelé Karajahiea  (  recueil  des  révolutions 
futures)  ;  il  est  pour  eux  ce  qu'étaient  au- 
trefois les  oracles  des  sibylles  pour  le  peu- 
ple romain.  On  le  consulte  dans  les  affaires 
importantes,  et  surtout  avant  d'entrepren- 
dre une  guerre  ;  on  le  dit  composé  de  neuf 
mille  vers,  chaque  vers  formant  une  ligne 
de  cinauante  lettres.  Son  auteur  est  le  cé- 
lèbre cheik  Sephy,  l'aïeul  du  prince  qui  ré- 
gnait au  temps  du  voyageur  Chardin  ;  et  l'on 
croyait  fortement  en  Perse  qu'il  contenait 
une  partie  des  principales  révélations  d'A- 
sie, jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  était  alors 
gardé  avec  soin  dans  fo  trésor  royal  comme 
un  original  dont  il  n'y  a  point  de  double  ni 
de  copie,  car  la  connaissance  en  était  inter- 
dite au  peuple. 

SICIDITES.  Leioyer  conte  que  ce  magi- 
cien, appuyé  sur  les  fenêtres  de  l'empereur 
Manuel  Comnène,  avec  les  courtisans,  re- 
gardait le  port  de  Constantinople.  11  arriva 
une  petite  chaloupe  chargée  de  pots  de  terre. 
Sicidites  offrit  à  ceux  qui  l'entouraient  de 
leur  faire  voir  le  potier  cassant  ses  pots  ;  ce 
qu'il  effectua  à  l'instant  au  grand  divertisse- 
ment des  courtisans,  qui  se  pâmaient  de  rire; 
mais  ce  rire  se  changea  en  compassion  quand 
ils  aperçurent  ce  pauvre  homme  qui  se  la- 
mentait, en  s'arrachant  la  barbe,  à  la  vue  de 
tous  ses  pots  cassés.  Et  comme  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  les  avait  brisés  de  la 
sorte,  il  répondit  qu'il  avait  vu  un  serpent  à 
crête  rouge  et  étincelanle,  entortillé  autour 
de  ses  pots,  qui  les  regardait  la  gueule  ou- 
verte et  la  tête  levée  comme  s'il  eût  voulu 
les  dévorer,  et  qu'il  n'avait  disparu  qu'après 

cemvirs  en  composèrent  d*auirps  livres  qu'Augu^ie  fil 
caclier  sius  !«>  lùede^iut  de  la  statue  d'Apollon  Palaiin.  Ils 
avaient  été  d*ab(>rd  établis  par  T-rquin  an  noiidire  d<t 
deui,  puis  rurcul  portés  à  dix,  et  entiii  ju^qirà  quiuîe  |>ar 
Svlla.  Un  les  créait  de  b  même  inaiu^<&  <v^^  V^^nfi&À'»^ 

(le  i4>re  unigue,  iu  V^^ 
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loQS  les  pots  cassés.  Un  autre  jour,  pour  se 
venger  Je  quelques  gens  qui  Tinsultaîent 
dans  un  bain,  Sicidites  se  re'ira  dans  une 
chambre  prochaine  pour  reprendre  ses  ha- 
bits. Dès  qu'il  fut  sorti,  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  bain  délalèr4?nt  avec  préciiitiitlun, 
parce  que  du  r)nd  de  la  cuve  du  bain  il  sortit 
des  hommes  noirs,  qui  les  chassaient  à  coups 
de  piod. 

SIDÉROMANCIE,  divination  qui  se  prati- 
quait avec  un  fer  rouge,  sur  lequel  on  pla- 
çait avec  art  un  certain  nombic  de  petites 
paillettes  qu*o  i  brûlait  et  qui  jetaient  des  re- 
flets comme  les  étoiles. 

SIDKAG  \SUM,  démon  qui  a  le  pouvoir  de 
faire  danser  les  femmes  mondaines. 

SIFFLER  LE  VENT.  ^  Celle  coutume  de 
siffler  pour  appeler  le  vent  est  une  de  nos 
superstitions  nautiques,  qui,  malgré  son  ab- 
surdité, s'empare  ins-*nsiblemcnt  au\  heu  • 
res  de  c.-ilme,  des  esprits  les  plus  forts  et  les 
plus  incrédules;  autant  vaudrait  raisoniier 
avec  la  brise  capricieuse  elle-mémo  que 
d'essayer  do  convaincre  le  matelot  anglais 
que,  le  vent  soufflant  où  il  lui  plaît  et  quand 
Il  lui  platt,  il  ne  sert  à  rien  de  l'invoquer. 
En  dépit  de  la  marche  des  inleliigences,  lors- 
que l'air  manque  à  la  voile,  toujours  le  ma- 
rin sifflera  (1).  » 

SIGÊANI,  rsprit  qui,  dans  le  royatime 
d'Ava,  préside  à  l'ordre  des  éléments  et  lance 
la  foudre  et  les  éclairs. 

SIGNE  DE  CROIX.  Un  juif  qui  se  rendait 
àFoodi,  dan4  le  royaume  de  Naples,  fut  sur- 
pris par  la  nuit,  et  ne  trouva  pas  d'antre 
gîte  qu'un  temple  d'idoles,  où  il  se  décida, 
faute  de  mieux,  à  attendre  le  malin.  Il  s'ac- 
commoda comme  il  pot  dans  un  coin,  s'en- 
veloppa dans  son  manteau  et  se  disposa  à 
dormir.  Au  moment  où  il  «nllait  fermer  l'œil, 
il  vît  plusieurs  démons  tomber  de  la  yoùte 
dans  le  temple,  et  se  disposer  en  cercle  an- 
tour  d'un  autel.  Le  roi  de  l'enfer  descendit 
aussi,  se  plaça  sur  un  trône,  ot  ordonna  à 
tous  les  diables  subalternes  de  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Chacun  flt  vnloir 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  chose  pu- 
blique; chacun  fit  l'exposé  de  ses  bonnes  ac- 
tions. Le  juif,  qui  ne  jugeait  pas  comme  le 
prince  des  démons ,  et  qui  trouvait  leurs 
Donnes  actions  un  peu  mauvaises,  fut  si  ef- 
frayé de  la  mine  des  démons  et  de  leurs  dis- 
cours, qu'il  se  hâta  de  dire  les  prières  et  de 
faire  les  cérémonies  que  la  synagogue  met 
en  usage  pour  chasser  les  esprits  malins. 
Mais  inutilement  :  les  démons  ne  s'aperru- 
rent  pas  qu'ils  étaient  vus;  par  un  homme. 
Ne  sachant  plus  à  quoi  recourir,  le  juif  s'a- 
visa d'elnployer  le  signe  de  la  croix.  On  lui 
avait  dit  que  ce  signe  était  formidable  aux 
démons;  il  en  eut  la  preuve,  dit  le  légen- 
daire, car  les  démons  cessèrent  de  parler, 
aussitôt  qu'il  commença  de  se  signer.  Après 
avoir  regardé  autour  de  lui,  le  roi  de  l'enfer 
aperçut  l'enfant  d'Israël. 

—  Allez  voir  qui  est  là,  dit-il  à  un  de  ses 
gens.  Le  démon  obéit;  lorsqu'il  eut  eia- 


mmé  le  voyageur,  il  retourna  vers  son  maî- 
tre. —  C'est  iin  vase  de  réprobation,  dit-il; 
mais  il  vient  de  s'appuyer  du  signe  de  la 
croix. 

Sortons,  reprit  le  diable.  Nous  ne  pour- 
rons plus  bientôt  être  tranquilles  dans  nos 
temples.  —  En  disant  ces  paroles,  le  prince 
des  démons  s'envola;  tousses  gens  dispa- 
rurent ,  et  le  juif  se  fit  chrétien. 

SILÈNES.  On  donnait  ce  nom  aux  satyres 
lorsqu'ils  étaient  vieux.  On  entjendait  aussi 
quelquefois  par  silènes  dos  génies  familiers, 
tels  que  celui  dont  Socrate  se  vantait  d'être 
accitmpat^né. 

SIM AGOUAD.  Grimoire.  Voy,  ChablbsVI. 

SIMON   LE   MAGICIEN.  Ce  Simon,  qui 
n'est  connu  que  pour  avoir  voulu  acheter 
aux  apôtres  le  don  de  faire  des  miraclesp  et 
pour  avoir  donné  son  nom  maudit  à  la  St- 
monie^  joue  un  grauil  rôle  dans  les  vieilles 
légendes  et  dnns  les  livres  des  démonoma- 
nes.  Voici  quelques-uns  des  récits  qu'on  a 
faits  de  ses  talents  magiques  ;  car  n'ayant 
pu  traiter  avec  les  s.iints,  il  traita  avec  les 
démons.  Il  avait  à  sa  porte  un  gros  dogue 
qui  dévorait  ceux  que  son  maître  ne  vonlail 
pas  laisser  entrer.  Saint  Pierre,  voulant  par- 
ler à  Simon,  ordonna  Â  ce  chien  de  lui  aller 
dire,  en  langage  humain,  que  Pierre,  servi- 
teur de  Dieu,  le  demandait  ;  le  chien  s*ae- 
qiiitta  de  cette  commissinn  au  grand  éton- 
nement  de  ceux  qui  étaient  alors  avec  Si- 
mon. Mais  Simon,  pour  leur  faire  voir  qo'il 
n'en  snvnit  guère  moins  que  saint  Pierre* 
ordonna  à  son  tour  au  chien  d'aller  lui  dire 
qu'il  enirât  ;  ce  que  le  chien,  dit-on,  exé- 
cuta .lussiiôl.  Simon  le  Magicien  disait  qtie 
si  on  loi  tranchait  la  tète,  il  ressusciterait 
trois  jours  après.  L'empereur  le  fit  décapi- 
ter; par  ses  prestiees  il  supposa  la  tête  d'un 
mouton  à  la  place  ue  la  sienne»  et  se  remon- 
tra le  troisième  jour.  Il  commandait  à  nne 
faux  de  faucher  d'elle-même,  et  elle  faisait 
autant  d'ouvrage   que  le  plus  habile  fau- 
cheur. Sous  le  règne  de  l'empereur  NéroOp 
Simon  le  Magicien  parut  un  jour  en  rair, 
comme  un  oiseau,  assis  sur  un  chardefea. 
Mais  saint  Pierre,  plus  puissant  que  lai»  le  - 
fit  tomber,   et  il  se  cassa  les  jambes.  Go  a 
écrit  cette  aventure  sous  le  titre  de  Combat 
apostolique  ;  on  a  souvent  mis  cet  écrit  soai 
le  nom  d'Abdias  de  Habylone.  Simon  le  Ma-' 
gicien  n'était  donc  qu'un  impos'.eur.  Il  eut 
des  disciples  ;  et  on  le  croit  le  premier  cbd 
des  gnostiques.  Il  attribuait  la  création  aat 
Eons  ou  esprits;   il  affirmait  que  les  plof 
parfaits  des  divins  Eons  résidaient  dans  si 
personne  ;  qu'un  autre  Eon  très-distingoè, 
quoique  du  sexe  féminin,   habitait  dans  sa 
maîtresse  Hélène,  dont  il  contait  des  cboMi 
prodigieuses;  que  lui,  Simon,  était  envoj^ 
de  Dieu  sur  la  terre  pour  détruire  l'empire 
des  esprits  qui  ont  céé  le  inonde  matériL*li 
et  surtout  pour  délivrer  Hélène  de  leur  puis- 
sauce.  Saint  Justin  dit  que  Simon,  apm  sa 
mort,  fut  honoré  comme  un  dieu  par  les  lUh 
mains,  et  qu*ii  eut  une  statue. 
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ON  DE  PHARES,  aatear  d'un  recueil 
>îref  de  quelques  célèbres  astroloffucs 
unes  doctes,  qu'il  dédia  au  roi  Char- 
II.  Il  De  parait  pas  que  ce  livre  ait  été 
Dé  (1). 
ONIDE.  Do  jour  qu*il  soupait  chez  ud 

amis,  on  vint  Tavertir  que  deux  jeu- 
iofl  étaient  i  la  porte ,  qui  ?oulaieut 
rier  d'une  importante  aiïaire.  Il  sort 
M,  ne  trouTe  personne  ;  et,  dans  Tin- 
|u*il  vout  rentrer  à  la  maison,  elle  s'é- 

el  écra*<e  les  convives  sous  ses  rui- 
.  dut  soD  salut  à  un  hasard  si  singu- 
lu'on  le  regarda,  parmi  le  peuple, 
B  QD  trait  de  bienveillance  de  Castor  et 
;,  qu'il  avait  chantés  dans  un  de  se» 
it. 

ORGUE,  oiseau  fabuleux  que  les  Ara- 
ommenl  Anka,  les  rabbins  Jukbneh, 
s  les  Perses  disent  habiter  dans  les 
igoes  de  Kaf.  Il  est  si  grand  qu'il  con- 
e  pour  su  sub>istance  tout  ce  qui  croit 
Dsieurs  montagnes.  11  p<irle  ;  il  a  de  la 
u  eu  un  mol  cest  une  fée  qui  a  la  G- 
l'nn  oiseau.  Etant  un  jour  interrogée 
m  Age,  la  Simorgue  répondit  : 
le  monde  s'est  trouvé  sept  foii  rempli 
lalures,  et  sept  fois  entièrement  vide 
»aux.  Le  cycle  d'Adam,  dans  lequel 
lommes,  doit  durer  sept  mille  ans,  qui 

0  grand  cvcle  d'années  :  j'ai  déjà  vu 
de  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
U  m'en  reste  à  voir.  -—  La  Simorgue 
IB  grand  rôle  dans  les  légendes  de  Sa- 
L  }  oy.  Salomon. 

GES.  Ces  animaux  étaient  vénérés  en 
e.  Chez  les  Romains,  au  coniraire,  c'é- 
B  mauvais  présage  de  rencontrer  un 
en  sortant  de  la  maison. 
ATH.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
Imaos  au  pont  que  les  flinrs  passent 
leur  mon,  et  au-dessous  duquel  est  un 
amel.  Il  est  aussi  mince  que  le  tran- 
iTqii  sabre;  les  justes  doivent  le  fran- 
vec  la  rapidité  de  Téclalr,  pour  entrer 
e  paradis. 

CUADk,  démon  qui  a  tout  pouvoir  sur 
imaaz. 

THE,    plante  qui,  selon   Aristote,  se 

lit  dans  le  Scamandre,  ressemblait  au 

biche,  et  avait  la  vertu  de  mettre  à  l'a- 

la  crainte  des  spectres  et  des  faniômes 

iuî  la  tenaient  à  la  main. 
;1M,  démon  indien,  qui  habite  les  bois 
a  forme  humaine. 
iLDA.  Voy.  NoRNES. 
fRNE.  On  dit  qu'antérieurement  aux 

1  historiques,  une  amazone  fonda  la 
leSmyrne  et  lui  donna  son  nom,  qu'elle 
mais  perdu. 

2RATË.  Les  anciens,  qui  trouvaient 
randes  qualités  surhumaines ,  ne  les 
ient  pas  étrangères  à  l'essence  des  dé* 
.  Il  est  Trai  que  les  démons  chez  eux 
ent  pas  pris  tous  en  mauvaise  part, 
disaient-ils  que  Socrate  avait  un  dé- 
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mon  familier;  et  Proclus  soutient  qu'il  lui 
dut  toute  sa  sa|[esse  (2).  Peut-être  les  hom- 
mes trouvaient-ils  leur  compte  à  cet  arran* 
gement.  Ils  se  consolaient  d'être  moins  ver- 
tueux que  Socrate,  on  songeant  qu'ils  n'a- 
vaient pas  un  appui  comme  le  sien. 

SOLEIL.  Voy.  Danse  du  Soleil. 

SOLIMAN.  C'est  le  nom  de  Salomon  chez 
les  Musulmans.  Ils  entendent  par  ce  nom 
quelque  chose  de  très-grand  ;  et  ils  assurent 
qu'il  y  a  eu  quarante  soliuians  ou  monar- 
ques universels  de  la  terre,  qui  ont  régné 
successivement  pendant  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  siècles  avant  la  création  d'Adam. 
Tous  ces  monarques  prélendus  comman- 
daient chacun  a  des  créatures  de  leur  espè- 
ce, différentes  de  l'espèce  humaine  actuelle, 
quoique  raisonnables  comme  les  hommes; 
ce  sont  1rs  génies. 

SOMMEIL.  Vanderviel  rapporte  qnen 
IGSSt ,  un  potier  de  terre  de  Londres  dormit 
quinie  jours  de  suite  sans  avoir  été  affaibli 
par  le  défaut  de  nourriture  ;  il  lui  semblait 
n'avoir  dormi  qu'un  jour.  Epiménide,  philo- 
sophe de  Crète,  étant  entré  dans  une  caver- 
ne, y  dormit,  selon  Di-gène  Laërce,  cin- 
quante-sept ans  ;  selon  Plutarque  cinquante, 
selon  d'autres  vingt-sept.  On  prétend  qu'au 
sortir  de  là  il  ne  reconnaissait  plus  personne. 
y  ou»  Dormants 

SÔMiNAMBULE.  Des  gens  d'une  imagina- 
tion vive,  d'un  sang  trop  bouillant, font  son- 
vent  en  dormant  ce  que  les  plus  hardis 
n'osent  entreprendre  éveillés.  Bardai  parle 
d'un  professeur  qui  répétait  la  nuit  les  leçons 
qu'il  avait  données  le  jour,  et  qui  grondait  si 
haut,  qu'il  réveillait  tous  ses  voisins.  John- 
ston  rapporte,  dans  sa  Thaumatograpkia  «o- 
(ura/is,  qu'un  jeune  homme  sortait  toutes  les 
nnrts  de  son  lit,  vêtu  seulement  de  sa  che« 
mise  ;  puis  montant  sur  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  il  sautait  à  cheval  sur  le  mur  et 
le  talonnait  pour  accélérer  la  course  qu*il 
croyait  faire.  Un  autre  descendit  dans  un 
puits  et  s'éveilla  aussitôt  que  son  pied  eut 
touché  l'eau,  qui  était  très-froide.  Un  autre 
monta  sur  une  tour,  enleva  un  nid  d'oiseaux 
et  se  glissa  à  terre  par  une  corde,  sans  s'é- 
veiller. Un  Parisien,  de  même  endormi,  se 
leva ,  prit  son  épée,  traversa  la  Seine  à  îa 
nage,  tua  un  homme  que  la  veille  il  s'était 
proposé  d'assassiner  ;  et,  après  qu'il  eut  con- 
sommé son  crime,  il  repassa  la  rivière,  re- 
tourna à  sa  maison  et  se  mit  an  lit,  sans 
s'éveiller.  On  peut  expliquer  le  somnambu- 
lisme comme  une  activité  partielle  de  la  vie 
animale,  disent  les  philosophes.  L'organe 
actif  transmet  ainsi  l'incitatron  sur  les  or- 
ganes voisins,  et  ceux-ci  commencent  égale- 
ment, par  l'effet  de  leurs  relations  avec  la 
représentation  qui  a  été  excitée,  à  devenir 
actifs  et  à  coopérer  (c'est  trèsM^lair).  Par  là 
l'idée  de  l'action  représentée  devient  si  ani- 
mée que,  même  les  instruments  corporels 
nécessaires  pour  son  opération ,  sont  mis  en 
iLCtivité  par  les  nerfs  qui  agissent  sur  eux 


Kanlariiés  hiiloriques  ei  liUéraires  de  D.  Lirdo, 


(2)  Produs,  de  AniiBs  ei  dcoione.  Ntodé,  Apologie. 
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(vous  comprenez?).  Le  somnambule  com- 
mence mémr  a  agir  corporcllcment ,  et  rem- 
plit l'objet  qu'il  s^est  proposé,  avec  la  même 
exartilude  que  s'il  était  éveillé,  avec  celte 
dilTérenco  néanmoins  qu'il  n'en  a  pas  lo  senti* 
m(Mii  général,  parceque  les  autres  or^^ancs  de 
la  vie  animale  qui  n'ont  pas  participé  à  Tac- 
tivité,  reposent,  et  que,  par  conséquent,  le 
sentiment  n  y  a  pas  été  révrillc.  Voilà.  Gall 
a  connu  un  prédicateur  somnambule  qui, 
très-souvent,  ayant  un  sermon  à  faire,  se 
levait  la  nuit  en  dormant,  écrivait  son  texte 
ou  eo  faisait  la  division,  en  travaillait  dos 
morceaux  entiers,  rayait  ou  corrigeait  quel- 
ques passages,  en  un  mot,  qui  se  conduisait 
comme  s'il  eût  été  éveillé,  et  qui  cependant 
en  s'éve. liant  n'avait  aucun  sentiment  de  ce 
qu'il  venait  de  faire.  La  Fontaine  a  composé, 
dit-on ,  sa  fable  des  deux  Pigeons  en  dor- 
mant ;  anecdote  contestée. 

Suivant  le  rapport  de  Frictsh,  qui  le 
tenait  du  père  Del-Rio,  un  maître  d'école, 
nommé  Gondisalve,  allait  enseigner  pendant 
la  journée  le  catéchisme  à  des  enfants,  et 
venait  coucher  le  soir  dans  un  monastère, 
ou  la  nuit,  en  dormant,  il  recommençait  ses 
leçons,  reprenait  les  enfants,  et  entonnait  le 
chant  de  son  école.  Un  moine,  dans  la  cham- 
bre duquel  il  couchait,  le  menaça  de  Télril- 
1er  s'il  ne  restait  pas  tranquille.  Le  maître 
d'école  se  coucha  sur  cette  menace  et  s'en- 
dormit. Dans  la  nuit,  il  se  lève,  prend  do 
grands  ciseaux  et  va  au  lit  du  moine,  qui 
par  bonheur,  étant  éveillé,  le  vit  venir  à  la 
faveur  d'un  claii^  de  lune;  sur  quoi  il  prit 
le  parti  de  se  glisser  hors  du  lit  et  de  se  ca- 
cher dans  la  ruelle.  Le  maître  d*éci)li*,  ar- 
rivé au  lit,  hache  le  traversin  de  coups  de 
ciseaux  et  va  se  recoucher.  Le  lendemain, 
quand  on  lui  présenta  le  traversin  par  lam- 
be-iux,  il  dit  que  tout  ce  qu'  il  se  rappelait 
c'était  que,  le  moine  l'ayant  voulu  rosser,  il 
s'était  défendu  avec  des  ciseaux. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'histoires  de 
somnambules.  Le  remords  a  souvent  produit 
cette  crise,  et,  depuis  la  femme  de  Macbeth, 
la  série  des  coupables  qui  se  sont  trahis 
dans  leur  sommeil  serait  longue.  Voici  un 
morceau  publié  dans  le  Siècle  par  M.  A. 
Joanne  ;  il  est  extrait  du  journal  du  ministre 
de  saint  Léonard. 

Après  que  le  laird  de  Dowiclée  (Ecosse)  a 
manqué  de  parole  à  la  belle  Lucie  Olivier, 
fllle  d'un  de  ses  fermiers,  pour  épouser  sa  ri- 
che cousine  Amélie  Gordon,  la  jeune  villa- 
geoise, qui  a  promis  de  l'oublier,  demande, 
comme  une  faveur,  d'entrer  au  service  d'A- 
mélie ;  celle-ci,  ne  sachant  rien  du  passé, 
est  ravie  des  qualités  de  Lucie.  Le  mari  con- 
tinue son  récit  : 

Ce  qui  m'étonnait  par-dessus  tout,  dit-il, 
c*élail  la  convenance  de  ses  manières.  Ja- 
mais, même  lorsque  nous  nous  trouvions 
seuls,  elle  ne  reconnaissait  en  moi  son  futur 
de  la  Fontaine-Sainte  ;  elle  me  traitait  tou- 
jours comme  le  mari  d'une  femme  qu'elle 
s'était  engagée  à  servir,  comme  un  niailtc 
dont  elle  altendjit  les  ordres  pour  s'empres- 
ifer  de  les  exécuter.  Sa  conduite  m'inspirait 


une  profonde  reconnaissance.  Peu  de  temps 
après,  mon  Amélie  me  donna  un  second  gage 
d'une  affection  qui  croissait  de  jour  en  jour. 
A  cette  époque,  Lucie  redoubla  d'attentions 
et  de  soins  pour  sa  maîtresse.  Le  troisième 
jour  qui  suivit  son  accouchement,  ma  femme 
eut  la  Gèvre,  et  le  médecin  déclara  que  sa 
vie  éiait  en  danger.  Durant  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits,  je  ne  quittai  pas  la  cham- 
bre de  la  malade  un  seul  instant.  Lucie,  sui- 
vant mon  exemple,  montrait  un  zèle  et  an 
dévouement  que  je  ne  me  lassais  pas  d'admi- 
rer. Elle  priait  Dieu  avec  moi  ;  elle'  priait 
pour  le  saint  de  sa  rivale  préférée.  Enfin  le 
moment  faial  arriva  ;  la  crise  si  redoutée  se 
termina  heureusement  ;  je  tombai  à  genoux 
devant  le  lit.  Lucie  m'imita,  et  nous  remer- 
cia ues  tous  deux  la  Providence  de  sa  bonté. 
Mais  nous  nous  étions  trop  hûtés  d'espérer 
et  de  nous  réjiuir.  Accablé  de  fatigue,  je  me 
jetai  tout  habillé  sur  le  canapé  pour  prendre 
quelques   heures  de  repos;  ma  femme  eut 
une  rechute  pendant  mon  sommeil.  Lucie  nie 
réveilla  pour  m'annoncer  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  la  triste  nouvelle.  Je  me 
précipitai  vers  le  lit  ;  je  saisis  Amélie  dans 
mes  bras Je  ne  tenais  plus  qu'un  cada- 
vre. Je  me  rétablis,  car  il  n'y  a  pas  de  dou- 
leurs éternelles.  Pendant  ma  maladie,  qui 
fut  longue,  ma  maison  peu  à  peu  se  troara 
livrée  entièrement  à  celle  qui  nous  avait 
donné  tant  et  de  si  grandes  preuves  d'aller 
chement  et  de  fidélité.  Mes  enfjnts  la  trai- 
taient comme  leur  mère  ;  elle  leur  était  de- 
venue  nécessaire.  El  n'était-clle  pas  aoui 
devenue  nécessaire  à  leur  père?  A  mesure  j 
que  le  temps  adoucissait  l'amertume  de  moi   i 
chagrin  et  me  forçait  à  oublier  la  perle  ; 
crucUe  que  j'avais  faite,  je  sentais  mon  pre-  ; 
mier  amour  se  ranimer  eu  moi  plus  vrjlent  ^  ^ 
que  jamais.  Les  molifs  qui  jadis  s'étaient  op- 
posés à  ma  passion  n'existaient  plus.  Lei 
circonstances    étaient   changées.   J'éponsai  : 
Lucie  Olivier  à  la  fin  de  la  seconde  année 
qui  suivit  la  mort  de  mon  Amélie.  Une  Ais 
encore  je  pus  cro:rc  au  bonheur;  mai*  ods 
pensée  affreuse  venait  troubler  continuelle- 
ment mon  repos.  Instruit  par  l'expérience, 
je  ne  cessais  de  trembler  pour  la  santé  de 
celle  qui  était  mon  dernier  comme  elle  avait 
été  mon  premier  amour.  Lorsqu'elle  m'an- 
nonça sa  grossesse,  mes  craintes  redoublè- 
rent et  j'allendis  avec  la  plus  vive  anxiété 
l'époque  fatale  qui  devait  décider  de  son  sort 
et  du  mien.  Lucie  donna  heureusement  la 
jour  à  un  fils  ;  mais,  malgré  tous  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  dès  ce  moaienl  eljf. 
ne  recouvra  plus  la  santé.  Une  extrême  fai- 
blesse l'obligeait  à  garder  le  lit,  et  des  don- 
leurs  névralgiques  lui  arrachaient  des  cris 
perçants.  La  nuii,  si  elle  parvenait  A  dormirp 
elle  était  presque  aussitôt  réveillée  en  sur- 
saut par  des  rêves  épouvantables,  et  en  s'é- 
veillanl  elle  versait  des  larmes  abondantes. 
Goûtait-elle    un  instant  de   sommeil,  elto 
pouss.iit  à  de  courts  intervalles  de  profonds 
soupirs  ;  elle  prononçait  A  haute  voix  des 
parnles  vagues  et  incohérentes* 
Une  nuit ,  m'étant  éveillé  vers  ane  heare 


I 


son 

itifiy  je  ftis  trës-sarpris  et  très-alrirmé 
pas  Toir  ma*femnic  à  mon  côté.  S;i  nin- 
ne  loi  permeltiiit  même  pas  de  se  tenir 
ïs  jambes  pendant  le  jour:  comment 
■vait-elle  pu  se  lever  et  quitter  son  lit? 
ppelai,  elle  ne  répondit  pas.  D'abord  je 
fais  et  je  n'entendais  rien  d  nis  l'appar- 
it  ;  je  finis  cependant  par  apercevoir 
rnibre  blanche  qni  se  promenait  lenle- 
dans  la  chambre  :  c'était  ma  femme. 
I  coup  elle  s'arrêta  devant  une  armoire, 
ril«  en  ri*lira  une  petite  bouteille  qu'elle 
contre  son  cœur.  Puis,  se  tournant  vers 
elle  me  regarda  quelques  minutes,  en 
rvant  la  même  altitude  et  tenant  tou- 
la  boateille  à  la  mnin.  —  Le  danger  est 
mainleniint,  murmura-t-elle  d'une  voix 
le;  la  malade  sera  sauvée.  Elle  se  tut  et 
Toreitle.  — Lorsque  la  malade  sera  ré- 
I,  reprît-elle  au  bout  d'un  moment,  je 
BQcrai  à  la  parer  pour  ses  yeux,  à  la 

r Non  ,  non.  El  e  a  eu  son  temps  ; 

à  mon  lour Ecoulons 11  s'éveille 

la  chambre  voisine Elle  prêta  de 

ean  Toreide. — C'est  le  vent  qui  agite 
rbres...  Vile,  vite...  Elle  ne  refusera  pas 
}Olion  que  lui  présentera  Lucie  Olivier! 
ichevant  ces  mois  elle  s'avança  vers  le 
Df  lequel  j'étais  retombé  glacé  d'hor- 
et  ne  pouvant  plus  ni  remuer,  ni  pén- 
al parler.  Elle  marcha  sur  la  pointe  du 
retournant  la  tête  avec  effroi  du  côté 
i  porte,  écoutant  à  chaque  pas  si  elle 
endait  aucun  bruit.  Arrivée  près  du  lit, 
ie  tint  immobile  devant  moi  et  elle  me 
—  Vous  avez  chaud,  chore  dame,  mais 
î  front  est  couvert  de  sueur.  C'est  un  bon 
î;  voas  respirez  plus  librement.  Prenez 
potion  que  le  médecin  a  prescrite.  Je 
loûtée  :  ce  qui  est  doux  pour  Lucie  ne 
être  amer  pour  celle  que  Lucie  aime 

Bavez,  ma  chère  dame Vite,  vile.... 

is.  Il  en  reste  une  goutte Il  faut  tout 

dre  ;  le  médecin  le  veut  ainsi  ;  cela  vous 
dormir,  et  lorsque  vous  vous  éveillerez, 
idée  vous  embrassera  en  vous  félicitant 

Mre  guérison 

le  retourna  alors  vers  l'armoire,  remit 
!tite  lK)uteille  à  sa  place  et  revint  se  cou- 
.  JVssayais,  mais  en  vain,  de  calmer 
esprit  et  de  penser  sans  effroi  à  la  «cène 
ige  dont  ie  venais  d'être  témoin.  J'igno- 
qae  ma  femme  eût  pris  une  potion  le 
m  de  sa  mort.  Lucie  lui  en  avait-elle  pré- 
è  une?  Ses  paroles  ne  signifîaient-elles 
de  plus?  A  cette  question  je  n'osais  pas 
rndre.  Deax  nuits  après,  ma  femme  se 
de  nonveau.  J'épiais  tous  ses  mouve- 
ts.  Elle  se  dirigea  vers  l'armoire  comme 
remière  fois,  rouvrit,  prit  la  bouteille  et 
■Dça  vers  le  lit.  Elle  semblait  encore  plus 
èe  que  la  nuit  précédente.  Plusieurs  fois 
s'approcha  et  recula  épouvantée;  enfin 
s*arréla  an  milieu  de  la  chambre  et  elle 
ionça  d'une   voix  distincte  les  paroles 

antes  :  — J'ai  longtemps  souffert J'ai 

lert  i  la  Fontaîue-Sainte,  j'ai  souffert 
I  la  chaamière  de  mon  père,  j'ai  souffert 
I  kl  fenêtre  de  celle  chambre  à  coucher. 
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la  nuit  de  son  mariage  ,  tandis  que  je  p:re« 
lottais  au  vent  froid  du  nord  ;  quand  je  voyais 
leur  bonheur  à  Tun  et  à  t'autre,  je  «souffrais 
cruell  menl,  et  cependant  alors  il  pens;  i'  que 
je  l'avais  oublié.  L'oublier  1  oh  !  non,  ji^  Tai- 

mais  toujours Mais  je  ne  puis  attendre 

plus  longtemps.  Maintenant  ru  jamais.  I.nrie 
Olivier  ou  Amélie  Gor<'on,  l'une  de  nou«idetix, 
boira  cette  potion  que  l'apothicaire  Walson 
refusait  de  me  donner.  Allons,  ai'on^i,  je 
n'ai  que  peu  d'instants.  Il  va  revenir....  Kile 
s'avança  alors  vers  le  lit,  passa  la  main  sur 
mon  front  et  fit  ensuite  exactement  ce  qu'elle 
avait  fait  la  nuit  précédente.  Puis  elle  se  re- 
coucha en  tremblant  de  tous  «es  membres  et 
en  poussant  de  profonds  soupirs.  Je  ne  devi- 
nais déjà  que  trop  le  sens  de  ces  horribles 
paroles  ;  déjà  la  vérité  m'apparaissait  tout 
entière.  Le  lendemain  je  courus  chez  l'apo- 
thicaire Watson  el  lui  demandai  si  depuis 
longtemps  quelqu'un  de  mes  domestiques  ne 
lui  avait  pas  acheté  du  poîsitn.  — Oui,  me 
répondit-il,  j'ai  cédé  aux  sollicitations  im- 
portunes de  Lucie  Olivier,  et  je  lui  ai  vendu 
une  once  d'acide  oxalique  quelque  temps 
avant  la  mort  de  votre  i  remière  femme. 
Qu'avais-je  besoin  d'en  savoir  davantage? 
Cependant  je  doutais  encore.  Lucie  devinait 
la  cause  secrète  de  mon  chagrin,  car  je  re- 
marquai qu'elle  ne  m'entretenait  jamais  de 
ses  rêves,  et  nos  bouches  étaient  muettes.  Sa 
maladie  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès; elle  fut  bientôt  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Ne  pouvant  supporter  l'affreux 
spectacle  d'une  telle  agonie,  je  l'abandonnai 
aux  soins  de  ses  femmes.  Une  nuit  on  vint 
me  dire  qu'elle  désirait  me  parler  sans  té- 
moin<i.  Lorsque  ie  fus  assis  auprès  de  son 
lit,  elle  me  regarda  avec  une  tranquillité  qui 
me  surprit;  ses  yeux  étaient  remplis  de  lar- 
mes ;  —  C'est  vrai  !  c'est  vrai  I  s'écria-t-elle, 
et  elle  expira.  Ce  que  j'ai  souffert  depuis,  il 
faudrait  des  années  pour  le  dire 

Par  fois  aussi  le  chagrin  a  causé  le  som- 
nambulisme. On  cite  dans  ce  sens,  en  Alle- 
magne, un  organiste  habile,  que  rien  ne  pou- 
vait consoler  de  la  mort  de  sa  femme.  Le 
printemps  était  revenu  radieux  ;  mais  il  ne 
lui  rappelait  que  la  perte  cruelle  qu'il  avait 
faite  une  année  auparavant. 

Vers  ce  temps-là,  dit  la  relation  ,  les  voi- 
sins de  l'église  entendirent  à  maintes  reprises 
comme  jouer  de  l'orgue  au  milieu  de  la  nuit; 
ce  n'était  pas  seulement  un  son  unique,  sac- 
cadé, que  l'on  entendait ,  mais  une  mélodie 
convenablement  suivie,  bien  exécutée,  do 
plain-chant.  On  considéra  d'abord  les  récits 
de  ces  gens  comme  faux  ou  comme  le  pro- 
duit d'une  imagination  facile  à  tromper.  En- 
fin, comme  ces  rapports  se  renouvelaient  et 
2u1ls  étaient  confirmés  par  des  personnes 
ignés  de  foi,  la  chose  fit  du  bruit  et  on  réso- 
lut de  l'examiner.  On  était  trop  éclairé  pour 
l'attribuer  à  une  inOuence  surnaturelle.  Il 
devait  y  avoir  à  cela  une  cause  simple.  Il  ne 
restait  pas  de  doute  sur  la  vérité  du  fait. 
L'organiste,  commis  à  la  garde  des  clefs,  ne 
se  rappelait  pas  qu'elles  lui  eussent  manqué 
une  seule  fois,  ou  <\u'il  l«%  «^V  \^\%\^%f^^V^ 


515 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


518 


disposilion  de  personne  ;  lui-même,  quoiqae 
le  plas  proche  voisin  de  réalise ,  n*avait  ja- 
mais entendu  le  jeu  nocturne  de  Torgue,  el 
il  accueillait  ces  récits  avec  un  sourire  d'in- 
crédulité. 

On  convint  que,  si  cela  se  faisait  entendre 
de  nouveau  ,  il  fallait  éveiller  M.  le  curé  et 
Torganisle  ;  ils  d;*vaienl  ensemble  déchirer  le 
voile  mystérieux  qui  couvrait  celte  aiïaire* 
Dienlôt  on  entendit  de  nouveau  le  jeu  do 
Torgueà  Theuredes  spectres.  On  alla  éveillor 
le  cure  qui  vint  de  suite.  Quant  à  Tor^anisto, 
on  le  crut  plongé  dans  un  profond  sommeil, 
car  il  n'entrndit  ni  les  cris,  ni  1rs  coups  frap- 
pés à  sa  porte.  Enfin  sa  servante  pnrui  et  ap- 
porta la  réponse  que  son  maître  n*était  pus 
dans  sa  chambre  à  couchi-r  et  quVlle  ne 
trouvait  pas  les  clefs  de  Féglise.  Que  faire? 
Il  n*y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  on  se 
rendit  en  hâle  à  Téglise,  on  en  trouva  la 
porte  ouverte.  Le  courageux  organiste  éiait- 
il  venu  le  premier  pour  recueillir  seul  la 
ghiire  de  la  découverte?  Ëtiit-ce  lui-même 
qui  louchait  ror;;ue  dans  le  but  de  mystifier 
le  voisinage  ?  Lui  était-il  arrivé  un  malheur? 
Ktalt-il  tombé  entre  les  mains  des  esprits 
malins? Quoi  qu'il  eu  paisse  être,  il  faut  que 
ce  mystère  s'éclaircisse.  Lecuré,  homme  au- 
dessus  do  toute  superstition  ,  entra  iiccom- 
paç^né  de  beaucoup  de  gens  courageux  et  de 
beaucoup  de  curieux.  Un  beau  clair  de  lune 
répandait  la  lumière  dans  toute  Téglise,  elle 
grand  tableau  de  Tautel  semblait  être  devenu 
vivant  ;  de  larges  ombres  et  de  vifs  effets  de 
lumière  se  partageaient  Tinlérieur  de  Tédi- 
fice.  Du  reste,  Téglise  était  déseite.  Juste- 
ment Torgue  commença  à  se  faire  entendre. 
Tous  se  tinrent  coi  el  écoutèrent.  C'était  un 
plaio-chant  solennel  ;  les  sons  circuLiient 
autour  des  colonnes  comme  des  couronnes 
de  fleurs  el  tombaient  sur  Tautel  comme  des 
Heurs  printanières  ;  l'harmonie  paraissait 
venir  de  haut  en  b»s,  et  les  murailles  elles- 
mêmes  semblaient  rendre  des  sons  harmo- 
nieux. Il  y  avait  réellement,  dans  cette  mu- 
sique nocturne, quelque  chose  de  surnaturel, 
dont  Timpression  était  encore  plus  profonde 
à  cause  de  la  lumière  de  la  lune  ,  répandue 
fantastiquement  sur  les  murs,  et  du  calme  et 
de  la  solennité  de  la  nuit.  Les  auditeurs  de- 
meurèrent longtemps  immobiles,  et,  aussitôt 
que  les  derniers  accords  se  furent  fait  en- 
tendre, ils  s'avancèrent  plus  près  de  l'orgue 
Eour  eu  venir  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé, 
à  était  assis  l'organiste,  pflle  et  immobile 
cfommo  une  statue  ;  ses  yeux  étaient  fermés. 
On  ne  l'éveilla  point.  Bientôt  il  se  leva  et  re- 
prit, les  yeux  toujours  fermés,  le  chemin  de 
son  habitation.  Ces  scènes  nocturnes  se  re- 
nouvelaient souvent  et  toujours  de  la  même 
manière.  L'organiste,  miné  intérieurement 
par  un  profond  chagrin,  était  devenu  som- 
nambule et  dépérissait  visiblement.  Le  prin- 
temps avait  rouvert  toutes  les  blessures  de 
son  cœur,  et  avant  que  le  marronnier  du  ci- 
metière se  recouvrit  de  fljurs,  on  l'avait  <!é- 
{)Osé  à  côté  du  tombeau  de  sa  femme.  Depuis 
ors  l'orgue  nocturne  demeura  muet. 

/Vous  avons  à  parler  aussi  du  somnambu- 


lisme magnétique.  On  prétend  qu'une  per- 
sonne magnétisée  s'endort  profondément  el 
p^rle  aussitôt  pour  révéler  les  choses  se-, 
crêtes,  pré<lire  Tavenir  el  lire  dans  les  cœurs, 
par  un  prodige  jusqu'ici  inexplicable.  Le  fait 
d.'ins  tous  li  s  cas  est  coiistant.  Nous  ne  l'ap- 
précierons ni  ne  le  jugerons,  nous  conten- 
tant de  citer  des  passages  curieux  de  divers 
observateurs  sur  un  sujet  si  mystérieux. 
Voici  d'abord  un  article  digne  d'attention, 
publié,  il  y  a  une  douzaine  d'année.»,  par  la 
Revue  britannique  cl  répété  dans  plusieun 
journaux;  il  contredit  les  dénégations  sys- 
lemati  ;iies  de  cert<'iincs  académies.  Nom 
nientounerons  après  cela  le  jugement  de  la 
cour  de  Home  sur  certains  usages  du  som- 
nambulisme, que  dans  sa  profonde  sagesse 
elle  ne  i  ondamne  pas  en  fait,  mais  dont  elle 
répr  uve  les  abus  et*  les  procédés  au  moins 
dangereux.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  par 
rAmi  de  la  religion  et  par  V Union  catholiquem 
Pour  le  surplus  ,  nons  renverrons  aux  arti- 
cles Magnktisme  et  Mesmer. 

a  A  dilTérentes  époques,  dit  l'auteur  an* 
glais,  le  magnétisme  a  donné  lieu  à  des  dis*- 
cussions  si  vives  el  si  animées,  que  des  deux 
côtés  on  arriva  promplement  aux  extrêmes  s 
c*est  presqm^i  dire  à  l'erreur.  Les  partisans 
du  magnétisme  prétendirent  que  rbomine 
possède,  dans  cet  ét.ii,  des  facultés  Jusqu'a- 
lors inconnues.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'espace  disparaissait  devant  le«  prodi- 
ges de  leurs  sujets  magnétisés  ;  il  n'en  coûtail 
que  le  simple  effort  de  la  volonté  pour  la  na- 
ture des  chose)  les  plus  différentes,  ponr 
métamorphoser  une  tonne  d'eau  de  la  Tamise 
en  vin  de  Champagne,  ou  pour  rép.mdre  su 
une  population  affamée  les  bienfaits  d'une 
nourriture  agréible  et  abondante.  Pour  eux, 
les  sciences  les  plus  proh  ématiques,  celles 
qui  exigent  les  études  les  plus  profondes  et 
les  plus  sévères,  s'apprennent  en  quelqnei 
instants.  La  femme  nerveuse,  qu'une  pcnsée»J 
sérieuse  de  quelques  minutes  faligue«deTientf  .t 
entre  les  mains  des  habiles  du  parti,  plui^it-  'f 
vante  et  plus  heureuse  dans  ses  prescriptions  f 
qu'aucun  de  nos  praticiens  les  plus  expéri-  t 
mentes.  ^ 

a  De  leur  côté,  les  antagonistes  du  magné* 
lisme  ne  veulent  admettre  aucun  phénoif^ai 
insolite,  aucune  exception  aux  règles  ordi- 
naires de  la  nature  :  pour  eux,  tout  récha* 
faudage  du  magnétisme  ne  repose  que  sof 
l'erreur  des  sens  de  quelques  personnes  et 
sur  la  fourberie  de  quelques  autres.  Le  fait  | 
suivant,  exemple  remarquable  de  somnian 
bulisme  naturel,  ne  permet  pas  de  douter  qnei 
dans  cet  état,  l'homme  nepos<(èdequelqueMs  .; 
des  f.iculiés  qui  sont  à  peine  appréciablep  ] 
dans  l'étal  de  veille.  Au  reste»  ces  phénomè- 
nes, quoique  très-curieux,  n'ont  rien  de  sur-  m 
naturel;  et  il  est  facile  d'expliquer  ce  qu'il! 
ont  de  surprenant  par  la  concentration  da 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  sur  un  saal 
objet  el  par  l'exercice  de  quelques  sens  dans 
des  circonstances  particulières.  Les  faits  rap- 
portés dans  la  brochure  américaine  dont 
nous  allons  donner  Tanaly^is,  et  sur  la  vêN- 
cité  desquels  aucun  praticien  des  Etata-Unif 
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efé  de  floute,  présentent  un  haut  degré 
rél,  surtout  si  on  les  rapproche  de  ceux 
ème  genre  qui  ont  été  offerts  par  l'in- 
lé  Gaspard  Hauser,  quoique  dans  des 
istaoces  différentes, 
eanne  Rider  est  âgée  de  dix-sept  ans, 
!  de  Vormont,  artisan  ;  son  éducation  a 
périeure  à  celle  aue  reçoivent  ordinai- 
Il  les  personnes  des  classes  moyennes 
société.  Elle  aime  beaucoup  la  lecture, 
.  surtout  ses  délices  de  celle  des  poètes. 
|Qe  son  extérieur  annonce  une  bonne 
,  cependant  elle  a  toujours  été  sujette  à 
quents  maux  de  tête,  et  il  y  a  trois  ans 
it  restée  pendant  plusieurs  mois  affeclée 
Mrée.  Dans  son  enfance,  il  lui  est  arrivé 
*ors  fois  de  se  lever  du  lit  au  milieu  de 
»mnieil  ;  mais  elle  n'avait  jamais  rien  of- 
oi  ressemblât  aux  phénomènes  remar- 
es que  depuis  elle  a  cproavés. 
leite  singulière  affection  a  débuté  chez 
obilement  ;  d  abord  sos  parents  firent 
«■rs  efforts  pour  rempéchor  de  se  le* 
les  secours  de  l'art  furent  même  invo- 
fans  an  ;;;rand  succès;  car,  au  bout  d'un 
elle  fut  prise  d'un  nouveau  paroxysme, 
iBt  lequel  on  résolut  de  ne  la  suumet- 
aacuDe  contrainte,  et  de  se  contenter 
erver  ses  mouvements.  Aussitôt  qu'elle 
ilit  libre,  rlle  s'habilla,  descendit  et  fit 
les  préparatifs  du  déjeuner.  Elle  mit  la 
,  disposa  avec  la  plus  grande  exactitude 
rers objets  dont  elle  devait  étrr  couverte, 
daos  une  chambre  obscure,  et  de  là  dans 
tu  cabinet  encore  pltis  reculé,où  elle  prit 
isses  i  café;  les  plaça  sur  un  plateau 
le  déposa  sur  la  lab.e,  après  beaucoup 
haaiions  pour  ne  pas  le  henrter  en  l'ap- 
bL  Elle  alla  ensuite  dans  la  laiterie  dont 
NitreTents  étaient  fermés,  et  poussa  la 
darrière  elle  ;  après  avoir  écrémé  le  lait, 
'ena  la  crème  dans  une  coupe,  et  le  lait 
•seaatre  sans  en  épancher  une  seule 
a.  Elle  coapa  ensuite  le  pain,  qu'elle 
aar  la  table;  enfin,  quoique  les  yeux 
^  elle  fit  tous  les  préparatifs  du  déjcu- 
irec  la  même  précision  qu'elle  eût  pu 
Ltre  en  plein  jour.  Pendant  tout  ee  temps, 
cmbla  ne  faire  aucune  attention  à  ceux 
entouraient,  à  moins  qu*iis  ne  se  mis- 
ftur  sa  route  ou  qu'ils  ne  plaçassent  di^s 
ca  on  d'antres  obstacles  devant  elle  ; 
elle  les  ériiait,  mais  en  témoignant  un 

aentimeat  d'impatience. 
BoGa,  elle  retourna  d'elle-même  an  lit  ; 
rsque  le  lendemain,  en  se  levant,  elle 
ra  la  taMetoBie  préparée  pour  le  déjeu- 
alle  demanda  pourquoi  on  l'avait  laissé 
àt  peadant  qu'une  antre  avait  fait  son 
M.  Aacune  des  actions  de  la  nuit  précc- 
I  a'arait  laissé  la  plus  légère  impressioa 
son  esprit.  Un  sentiment  de  fatigue,  le 
saivaal,  fut  le  seul  indice  qu'elle  recon- 
irappnide  ce  qu'on  lui  rapportait. 
Las  paroxysmes  devinrent  de  plusen  plus 
leais;  la  malale  ne  passaii  pas  de  se- 
les  sans  en  éprouver  deux  ou  (rois,  mais 

des  cireoostances  très-variées.  Quel- 
iiis  elle  ae  sortait  pas  de  sa  chambre,  et 
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s'amusait  à  examiner  ses  robes  et  les  autres 
effets  d'habillement  renfermés  dans  sa  malle. 
Il  lui  arrivait  aussi  de  placer  divers  objets 
dans  des  endroits  où  elle  n'allait  plus  les  cher- 
cher éveillée,  mais  dont  le  souvenir  lui  reve- 
nait pendant  le  paroxysme.  Ainsi,  elle  avait 
tellement  caché  son  étui,  qu'elle  ne  pot  le 
trouver  pendant  le  jour,  et  l'on  fut  étonné  de 
la  voir  la  nuit  suivante  occupée  à  coudre 
avec  une  aiguille  qu'elle  avait  dû  certaine- 
ment y  prendre.  Non-seulement  elle  cousait 
dans  1  obscurité,  mais  encore  elle  enfilait  sou 
aiguille,  les  yeux  fermés.  Les  idées  de  Jeanne 
Rider  relatives  au  temps  étaient  ordinaire- 
ment inexactes;  constamment  elle  suppo- 
sait qu'il  éiait  jour;  aussi  quand  on  lui  répé- 
tait qu'il  était  temps  d'aller  se  coucher  : 
-—Quoi!  disait-elle,  aller  au  lit  en  plein 
jour!  Voyant  une  fois  une  lampe  brûler  dans 
l'appartement  où  elle  était  occupée  à  prépa- 
rer le  dîner,  elle  l'éteignit  en  aisant  qu'elle 
ne  concevait  pas  pourc^uoi  on  voulait  avoir 
une  lampe  pendant  la  journée.  Elle  avait  le 
plus  souvent  les  yeux  fermés,  quelquefois 
cependant  elle  les  tenait  grands  ouverts,  et 
alors  la  pupille  offrait  une  dilatation  considé- 
rable. Au  resie,  que  Tœil  fût  ouvert  ou  fermé, 
il  n'en  résultait  aucune  différence  dans  la 
force  de  la  vue.  On  lui  présentait  des  écri- 
tures très-fines,  des  monnaies  presque  effa- 
cées; elle  les  lisait  très-facilement  dans  Tob- 
scurité  et  |f*s  yeux  fermés. 

tf  Si  les  idées  de  la  somnambule,  par  rap- 
port au  temps,  étaient  ordinairement  erro- 
nées, il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  qui 
étaient  relatives  aux  lieux;  tous  ses  mouve- 
ments éti'tient  toujours  réglés  par  ses  sens 
dont  les  rapports  étaient  le  plus  souvent 
exacts,  et  non  par  des  notions  préconçues. 
Sa  chambre  était  contiguc  à  une  allée,  à  l'es- 
trémité  de  laquelle  se  trouvait  Tescalier.  Au 
haut  de  i  e  dernier  était  une  porte  qu*on  lais- 
sait ordinairement  ouverte,  mais  que  l'on 
ferma  un  jour  avec  intention,  après  qu'elle 
fut  com  bée,  et  que  l'on  assura  en  plaçant  la 
lame  d'un  couteau  au-dessus  du  loquet.  A 

fieinc  le^ée,  dans  son  accès  de  somnambu- 
isme,  elle  sort  avec  rapidité  de  sa  chambre, 
et,  sans  s'arrêter,  elle  tend  la  main  d'avance 
pour  enlever  le  couteau  qu'elle  jette  avec  in- 
dignation en  demandant  pourquoi  on  veut 
renfermer. 

o  On  fil  diverses  tentatives  pour  réveiller, 
mais  elle*  furent  toutes  également  infruc- 
tueuses; elle  entendait,  >entait  et  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle;  mais  les 
impressions  qu'eLc  recevait  par  les  sens 
étaient  insufiisantes  p;)urla  tirer  de  cet  état. 
Un  jour  qu'on  jeta  sur  elle  un  sceau  d'eau 
froide,  elle  s'écria  :  — Pourquoi  voulez-vous 
me  noyer?  Elle  alla  aussitôt  dans  sa  cham- 
bre changer  de  vêtement,  et  redescendit  do 
nouveau.  On  lui  donnait  quelquefois  de  for** 
tes  doses  de  laudanum  pour  diminuer  la 
douleur  de  léte  dont  elle  se  plaignait  habi- 
lueliemcnt,  et  alors  elle  r.  tardait  pas  à  s'é- 
veiller. Les  excitatioiis  «Je  toute  espèce  et 
surtout  les  cxpéiienccs  qu.^  Ton  faisait  çauc 
constater  les   v^^^^^^^^^^  ^^  v\tck\i?L\i2^^Qc« 
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lisme ,  prolongeaient  inyariablemcnt  les 
accès,  ot  aggravaient  habilucllement  sa  dou- 
leur de  tète. 

«  Les  paroxysmes  du  somnambulisme 
étaient  précédés,  tantôt  d'un  senliment  désa- 
gréable de  pesanteur  à  la  télé,  tantôt  d'une 
véritable  douleur,  d*un  tintement  dans  les 
oreilles,  d'un  sentiment  de  froid  aux  extré- 
mités et  d*une  propension  irrésistible  à  l'as- 
soupissement. Ces  paroxysmes,  au  commen- 
cement, ne  venaient  que  la  nuit  et  quelques 
instants  seulement  après  qu'elle  s'était  mise 
au  lit;  mais  à  mesure  que  la  maladie  fit  des 
progrès,  ils  commencèrent  plus  tôt.  A  one 
époque  plus  avancée,  les  attaques  la  prirent 
à  toute  heure  de  la  journée,  et  quelquefois 
elle  en  eut  jusqu'à  deux  dans  le  même  jour. 
Lorsqu'elle  en  pressentait  l'approche,  elle 
pouvait  les  retarder  de  quelques  heures  en 
prenant  un  exercice  violent.  Le  grand  air 
surtout  était  le  meilleur  moyen  qu'elle  put 
employer  pour  obtenir  ce  répit  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elle  se  relâchait  de  cette  précaution, 
ou  même  quelquefois  au  milieu  de  l'occupa- 
tion la  plus  active,  elle  éprouvait  une  sen- 
sation qu'elle  comparait  à  quelque  chose 
qui  lui  aurait  monté  vers  la  léte,  et  perdait 
aussitôt  ie  mouvement  et  la  parole.  Si  alors 
on  la  transportait  immédiatement  en  plein 
air,  t'attaque  était  souvent  arrêtée;  mais, 
si  Ton  attendait  trop  longtemps,  on  ne  pou- 
vait plus  se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et 
il  était  tout  à  fait  impossible  de  la  tirer  de 
cet  état.  On  aurait  cru  qu'elle  venait  de  s'en- 
dormir tranquillement;  ses  ycax  étaient  fer- 
més, la  respiration  était  longue  et  bruyante, 
et  son  attitude,  ainsi  que  les  mouvements 
de  sa  tête,  ressemblaient  à  ceux  d'une  per- 
sonne plongée  dans  un  profond  sommeil. 

<(  Pendant  les  accès  qui  avaient  lien  du- 
rant le  jour,  elle  prit  toujours  le  soin  de  se 
couvrir  les  yeox  avec  un  mouchoir,  et  ne 
permettait  jamais  qu'on  l'enlevât,  à  moins 
que  la  pièce  où  elle  se  trouvait  ne  fût  très* 
obscure,  et  cependant  elle  lisait  à  travers  ce 
bandeau  des  pages  entières,  distinguait  l'heu- 
re do  la  montre  ;  elle  jouissait  enfin  d*une 
vision  aussi  parfaite  que  si  elle  eût  eu  les 
yeux  libres  et  ouverts.  0ans  quelques  expé- 
riences qui  furent  faites  par  le  docteur  Bel- 
den,  on  appliqua  sur  ses  yeux  un  double 
mouchoir,  et  l'on  garnit  le  vide  qu'il  laissait 
do  chaque  côté  du  nez  avec  de  la  ouate.  Tou- 
tes ces  précautions  ne  diminuèrent  en  rien 
la  force  de  sa  vue;  mais  un  fait  important, 
bien  qu'il  n'explique  pas  ce  phénomène  cu- 
rieux, c*est  que,  de  tout  temps,  elle  a  eu  les 
yeux  si  sensibles  à  la  lumière,  qu'elle  n'a  pu 
jamais  s'exposer  au  grand  joursans  son  voile. 
Cette  sensibilité  était  encore  bien  plus  vive 

Sendant  le  somnambulisme,  comme  ledocteur 
eUten  le  constata. 

a  Cependant  toutes  ces  expériences  fati- 
gu;iient  considérablement  la  pauvre  fille, 
doiit  l'état,  au  lieu  de  s'améliorer,  allait  au 
coniraire  en  empirant.  Cette  circonstance  et 
l'inïiuccès  de  tous  les  moyens  employés  jus- 
qa'alors  firent  prendre  la  résolution  de  ren- 
voyer à  l'hôpital  de  Worcester,  où  elle  entra 


le  5  décembre  1833.  Les  accès  s'y  r^ 
avec  la  même  fréquence  et  la  mên 
site;  mais  on  remarqua  bientôt  des 
ments  importants  dans  les  paroxysr 
bord  la  malade  commença  4  rester 
ouverts,  disant  qu'elle  n'y  voyait  ] 
lorsqu'ils  étaient  fermés;  ensuite  Ioj 
dessinèrent  moins  bien.  Elle  conser^ 
le  somnambulisrrve,  quelques  souvef 
qui  lui  était  arrivé  dans  l'état  de  vei 
avait  de  la  peine  à  distinguer  le 
exact  où  finissait  l'accès  de  celui 
était  éveillée.  Peu  à  peu  ces  accès 
mes  se  sont  éloignés,  et,  d'après  le 
rapport  du  docteur  Woodward,  m^ 
l'hôpital  de  Worcester,  on  avait 
d'espérer  une  guérison  complète.  » 

Du  magnétisme  animal  dans  ses  rapp 

la  religion. 

La  sacrée  pénitenccrle  à  Rome  a  * 
en  IS^*!  de  la  question  de  savoir  si 
nambulisme  obtenu  par  les  prati( 
gnéliques,  dans  le  but  de  guérir  I 
dics,  était  chose  convenable  et  pc 
l'exposé  rapide  des  procédés  emplo 
obtenir  l'éiat  de  somnambulisme,  ; 
des  résultats  extraordinaires  produi 
somnambules ,  la  sacrée  pénitence 
pondu  expressément  que  l'applîc 
magnétisme  animal,  dans  les  terme 
posé  en  question^  n'était  pas  cho 
Voici  la  traduction  de  la  consulta 
voyée  â  Rome  et  du  jugement  laco 
saint-siége. 

a  Ëminentissîme  Seigneur,  Vu 
sance  des  réponses  données  jusqn'. 
sur  le  magnétisme  animal^  et  cora 
grandement  à  désirer  que  Ton  puiss 
plus  sûrement  et  plus  uniformémei 
qui  se  présentent  assez  souvent,  le  i 
expose  ce  qui  suit  â  Votre  Eminei 
personne  magnétisée  (on  la  chois 
naire  dans  le  sexe  féminin)  entre 
tel  état  de  sommeil  ou  d'assoupisseï 
pelé  somnambulisme  magnétique^  i 

fdus  grand  bruit  fait  à  ses  oreilles, 
encc  du  fer  ou  du  feu,  ne  sauraiei 
rer.  Le  magnétiseur  seul,  qui  a  ot 
consentement  (car  le  consentemen 
cessaire),  la  fait  tomber  dans  ceti 
d'extase,  soit  par  des  attouchemei 
gesticulations  en  divers  sens,  s'il  e 
d'elle,  soit  par  un  simple  commande 
tcrieor,  s'il  en  est  éloigné,  même 
sieurs  lieues. 

«  Alors,  interrogée  de  vive  voix 
talement  sur  sa  maladie  et  sur  celU 
sonnes  absentes,  qui  lui  sont  ab 
inconnues,  cette  magnétisée,  not 
ignorante,  se  trouve  à  l'instant  doi 
science  bien  supérieure  à  celle  di 
cins  :  elle  donne  des  descriptions 
ques  d'une  parfaite  exactitude  ;  ellt 
le  siège,  la  cause,  la  nature  des 
internes  du  corps  humain,  les  plus 
à  connaître  et  â  caractériser;  elle 
taille  les  progrès,  les  variations  et 
plications,  le  tout  dans  les  termes 
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l  elle  en  prédit  la  dorée  précise  et  en 
t  les  remèdes  les  plas  simples  et  les 
Bcaces. 

la  personne  pour  laquelle  on  consalte 
nélisie  est  présente,  le  magnétiseur 
en  rapport  avec  Celle-ci  par  le  con- 
il-elle  absente  ?  une  boucle  de  ses 
s  la  remplace  et  sufGl.  Aussitôt  que 
oucle  de  chef  en^L  est  seulement  ap- 
:  contre  la  main  de  la  magnétisée, 
dit  ce  que  c'est,  sans  y  regarder,  de 
il  ces  cheveux,  où  est  actuellement  la 
ne  de  qui  ils  viennent,  ce  qu'elle  fait  ; 
maladie  elle  donne  tous  les  rensei- 
lia  énoncés  ci-dessus,  et  cela  avec 
d'exactitude  que  si  elle  faisait  l'au- 
la  corps. 

la  la  magnétisée  ne  voit  pas  par  les 
)a  peut  les  lui  bander,  elle  lira  quoi 
loit,  même  sans  savoir  lire,  un  livre 
naaascrit  qu'on  aura  placé  ouvert  ou 
soie  sur  sa  tête,  soit  sur  son  ventre. 
issi  de  cette  région  que  semblent  sor- 
paroles.  Tirée  de  cet  état,  soit  par  un 
ndement  même  intérieur  du  m.igné- 
soit  comme  spontanément  à  Tinsiant 
é  par  elle,  elle  parait  complètement 
r  toal  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant 
»  quelque  long  qu'il  ail  été:  ce  qu'on 
leinandéy  ce  qu'elle  a  répondu,  ce 
a  souffert  ;  rien  de  tout  cela  n'a 
lacune  idée  dans  son  intelligence,  ni 
I  mémoire  la  moindre  trace. 

!St  pourquoi  l'eiposant,  voyant  de  si 
raisons  de  douter  que  de  tels  effets, 
It  par  une  cause  occasionnelle  mani- 
tni  si  peu  proportionnée,  soient  pure- 
natnrelSy  supplie  très-instamment 
Efninence  de  vouloir  bien,  dans  sa 
B,  décider,  pour  la  plus  grande  gloire 

I  et  pour  le  plus  grand  avantage  des 
i  chèrement  rachetées  par  Noli  e-Sei- 
lésus-Christ,  si,  supposé  la  vérité  des 
ooncés,  un  confesseur  ou  un  curé 
IBS  danger  permettre  à  ses  pénitents 
Bs  paroissiens  :  1**  d'exercer  le  magné- 
loimal  ainsi  caractérisé,  comme  s'il 
a  art  auxiliaire  et  supplémenlairo  de 
Iccine;  2*  de  consentir  à  être  plongés 
fi  état  desomnambulisme  magnétique  ; 
Bonsulter,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
Tautres,  les  personnes  ainsi  magnéli- 
(*  de  faire  l'une  de  ces  trois  choses, 
la  précaution  préalable  de  renoncer 
llement  dans  leur  cœur  à  tout  pacte 
îane,  explicite  ou  implicite,  et  même 
e  intervention  satanique,  vu  que  non- 

II  cela  9  quelques  personnes  ont  ob- 
la  magnétisme,  ou  les  mêmes  effets,  ou 
nas  quclque>-uns. 

niafOti<sime  Seigneur,  de  Votre  £x- 
ïUence*  par  ordre  du  révércndissime 
rêque  de  Lausanne  et  Genève,  le  très- 
Binble  et  très-obéissantserviteur,  Jag.- 
Mm  FoRTANA,  chancelier  de  la  chan- 
ellerie  épiscopale. 

riboarg  ea  Suisse,  palais  épiscopal,  le 
lmaif»i.  « 
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«  La  sacrée  pénitencerîe,  après  une  mûre 
délibération,  se  croit  en  droit  de  répondre 
que  Tusage  du  magnétisme,  dans  les  cas 
mentionnés  par  la  précédente  consultation, 
n'est  pas  chose  licite. 

«  A  Rome,  dans  la  sacrée  pénitencerîe,  le 
1"  juillet  18U. 

«  C.  Gastracane,M.  P.— Ph.Pomella, 
secrétaire  de  la  sacrée  pénitencerie.  » 

«  Vu  pour  copie  conforme  à  l'original  ; 
Fribourg.  le  26  juillet iSil. 

a  Par  ordre:  J.  Perroulaz,  secrétaire  de 
l'archevêché. 

«  Pour  les  catholiques  dévoues,  ajoute 
l'écrivain  distingué  à  qui  nous  empruntons 
ces  réflexions,  l'arrêt  de  la  sacrée  péniten- 
cerie est  un  jugement  sans  appel  qui  n'a  nul 
besoin  d'explications  ni  de  commentaires.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  en  dehors  des  fidèles.  La 
multitude  des  faibles  d*esprit,  dont  les  su- 
perstitions magnétiques  dépravent  le  cœur 
en  égarant  l'imagination,  s'est  récriée  con- 
tre une  interdiction  qu'elle  ne  comprend  pas 
ou  qu'elle  comprend  mal  ;  les  intéressés  qui 
font  leur  profit  do  la  crédulité  du  vulgaire 
l'ont  repousséc  avec  une  feinte  colère  ou  des 
semblants  de  dédain;  enfin  les  débris  clair- 
semés de  la  vieille  phalange  voltairienne  ont 
rabâché  à  celte  occasion  les  reproches  su- 
rannés de  fanatisme,  obscurantisme  et  des- 
potisme à  l'adresse  de  la  cour  de  Rome. 

a  Nous  n'aurions  rien  à  gagner  à  relever 
les  injures  que  quelques  impies  invétérés 
opposent,  faute  de  bons  arguments, à  la  sage 
résolution  de  la  sacrée  pénitencerie.  Mais 
les  âmes  honnêtes,  que  l'amour  du  merveiN 
leux,  le  feu  caché  des  passions,  le  désir 
même  de  soulager  les  maux  du  prochain, 
détournent,  quoique  à  regret,  de  se  confor- 
mer à  cette  décision,  ont  besoin  de  savoir 
pourquoi  et  comment  elle  exige  de  leur  part 
une  pleine  et  entière  soumission,  ne  serait-ce 
que  pour  leur  ôter  tout  prétexte  d'un  cou- 
pable entraînement.  Examinons  dans  cette 
vue  ce  qu'il  faut  entendre  par  somnambu* 
lisme  magnétique,  et  sous  quelles  condi- 
tions on  procure  ce  somnambulisme.  La 
haute  prévoyance  de  la  défense  formelle  do 
la  sacrée  pénitencerie  jaillira  toute  seule  de 
la  naïve  interprétation  dos  rirconslances 
principales  d*un  si  cîrange  sommeil. 

«  Mesmer  ne  connaissait  pas  ou  n'a  pas 
mentionné  le  somnambulisme  magnétique. 
Ses  pratiques  ordinaires  se  réduisaient  à 
traiter  les  maladies  au  moyen  de  crises  ac- 
compagnées fréquemment  de  convulsions. 
Rien  de  plus  prestigieux  que  les  opérations 
de  Mesmer.  C'était  autour  d'un  baquet,  dans 
un  appartement  éclairé  d'un  domi-jour,  que 
les  malades  allaient  se  soumettre  aux  in- 
fluences magnétiques.  Le  baquet  consistait 
dans  une  pitite  cuve  de  diverses  figures, 
fermée  par  un  couvercle  à  deux  pièces  ;  au 
fond  se  plaçaient  des  bouteilles  en  rayons 
convergents*,  le  goulot  dirigé  vers  le  Ci  ntre 
de  la  cuve;  d'autres  bouteilles  disposées  sur 
celles-ci,  mais  en  rayons  dv^^t%«^\»^^V»&ft:^V 
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remplies  d*eaa  comme  les  premières,  bou- 
chées et  magnétisées  également.  La  cuve  re« 
cevait  lie  Teau,  de  manière  à  recoarrir  les 
lits  de  bouteilles  ;  on  y  mélaîl  quelquefois 
diverses  substances,  telles  que  du  verre  pilé, 
de  la  limaille  de  fer,  elc.  ;  d'autres  fois  Mes* 
mer  ne  se  servait  ^ne  de  baquets  à  sec.  Le 
couvercle  du  baquet  livrait  passage  à  des 
bacuellfis  de  fer  mobiles  et  d'une  longueur 
suiDsanie   pour  être  dirigées  vers  diverses 
régions  du  corps  des  malades.  De  fane  de 
ces  lige«,  ou  d'un  anneau  scellé  au  couver- 
cle du  baquet,  partait  en  outre  une  corde 
très-longue,  destinée  à   toucher  les  parties 
sonlTrantes,  ou  à  entourer  le  corps  des  ma- 
lades sans  la   nouer.  Les  maUides  se  for- 
maient en  cercle,  en  tenant  chacun  celte 
corde,  et  en  appuyant  le  pouce  droit  sur  le 
pouce  gauche  de  son  voisin.  Il  fallait  de  plus 
que  tous  les  individus  composant  la  chaîne 
se  rapprochassent  les   uns  des  autres,  «lU 
point  de  se  loucher  avec  les  pieds  et  les  ge- 
noux. Au  milieu  de  cet  appareil,  apparais- 
sait tout  à  coup  Mesmer  vêtu  d'un  babil  de 
soie,  d'une  couleur  agréable,  tenant  en  main 
une  baguette  qu'il  promenait  d'un  air  U*au- 
torité  an-de>8us  de  la  léle  des  magnétisés. 
Nous  tenions  à    reproduire,   au   moins   en 
abrégé,  les  traits  principaux  du  spectacle 
maj^nélique,  dont   le  premier  magnétiseur 
avoué  avait  soin  de  s'environner,  afin  de 
nicltro  le  lecteur  en   mesure  de  juger  qui 
avait  plus  de  part  aux  effets  tant  vantés  du 
magnétisme  animal  de  la  fin  dudix-huilièiiie 
siècle,  ou  des  jongleries  de  Mesmer,  ou  de 
l'imagination  de  malades  irritables,  ou  de  la 
sotte  crédulité  des  mesméristes  bien  inten- 
tionnés.  Les  jongleries    de  Mesmer   cou- 
vraient pourtant  une   puissance  réelle;  car 
il  est  certain,  comme  nous  l'expliquerons 
plas  tard,  que  son   regard,  ses  gesies,  ses 
paroles,  ses  atlouchemenis  obtenaient  main- 
tes fois  des    résultats  surprenants  et  des 
corcs  vraiment  prodigieuses. 

«  Le  somnambulisme  magnétique  ne  fut 
découvert  que  p  ir  le  marquis  de  Puységur. 
Lui  seul  commença  à  se  servir  de  cet  état 
pour  traiter  les  maladies,  soii  chez  les  som- 
nambules mêmes,  soit  chez  les  autres  per- 
sonnes. Alors  s*ouvril  une  nouvelle  source 
de  fraudes  que  la  foi  des  magnétiseurs  était 
incapable  de  dévoiler,  et  qui  en  imposait,  à 
plus  forte  raison,  à  la  masse  du  public. 
Beaucoup  de  magnétisés  feignaient  de  suc- 
comber au  sommeil  magnétique,  tout  en 
restant  très-éveiltés,  voyaient  à  leur  aise,  en 
apparence  les  yeux  fermés,  répondaient  aux 
questions  qui  leur  étaient  adressées ,  obéis- 
gaient  en  un  mot  au  moindre  mouvement 
du  magnétiseur  abusé.  C'était  bien  autre 
chose,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'arriver, 
quand  le  magnétisear  et  le  somnambule,  ai- 
dés de  quelques  compères  avisés,  se  con- 
certaient derrière  les  coulisses,  et  s'appli- 
quaient de  leur  mieux,  par  cupidité  ou  par 
une  vanité  puérile ,  à  mystifler  les  specta- 
teurs. 

«  Le  magnétisme  d'aujourd'hui  a  renoncé 
0Sn»  retour  aux  pompes  des  séancesdu  mes- 


mérisme.  il  n'a  plus  recours  au  baq 
la  chaîne  mystérieuse,  à  la  baguette 
que,  aux  accords  enivrants  de  la  moi 
ces  ressorts  trop  usés  lui  paraissent  h 
service  ;  il  déclare  même,  an  mépri 
parole  du  mallr*,  qui  leur  at'ribuail 
sa  puissance  magnétique,  que  de  semi 
ressources  transforment  le  magnétis 
scèni'S  de  tréteaux,  en  jongleries  de 
publique;  qu'elles  sont  d'ailleurs  ii 
fiantes  et  superflues.  Son  influence  à 
la  tient  du  magnétisme  même.  Elle  g 
la  seule  volonté,  volonté  absolue  et 
C'est  par  la  volonté  qu'il  éteint  la  sen 
ou  qu'il  l'exalte,  qu  il  donne  ou  Ole  l 
vement,  qu'il  commande  le  sommeil 
veille;  toutefois  le  somnambulisme  i 
principal  agent.  Or,  voici  commeni 
procure. 

«  Le  magnétiseur  se  place  en  face 
sujet,  le  touchant  par  le  plus  de  poin 
sibles,  notamment  par  les  pieds  et 
i:oux  ;  il  lui  tient  pendant  quelque  lei 
pouces  dans  ses  mains  en  le  regardai! 
ment  et  appliquant  énergiquement 
lonté  au  dessein  de  l'endormir;  bientê 
il  promène  ses  mains  de  haut  en  b 
tout  le  corps  de  ce  sujet,  les  imf;0! 
temps  en  temps  pendant  quelques  n 
au-dessus  de  sa  lête  :  puis  il  recoinne 
mouvements  déjà  décrits,  et  qu'on  i 
passes.  La  volonté  du  magnétiseur  n* 
pas  un  seul  instant  de  rester  tendue 
dessein  d^endormir  son  sujet,  ce  qui 
au  bout  de  quelques  muments,  dui 
d'heure  ou  davantage,  plus  ou  moini 
les  dispositions  du  magnétiseur  et  i 
gnélisé.  Celui-ci  éprouve  d'abord  des 
temenls,  bâille,  se  délire  et  cède  ei 
sommeil.  Le  sommeil  obtenu,  le  soi 
bule  se  trouve  entièrement  à  la  m< 
magnétiseur  ;  il  répond  à  des  questi 
voit  à  son  ordre  dans  son  propre  corp 
celui  des  personnes  en  rapport  avec 
dit  la  naiure  de  leurs  maladies,  les  g 
qu'elles  occupent;  il  en  prédit  l'issu 
détermine  la  marche,  la  méthode  en 
les  moyens  de  traiiemenL 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Le  somnambol 
voir  et  entendre  autrement  que  par  U 
et  les  oreilles  ;  il  voit  et  entend  aussi 
vers  les  murs  les  plus  épais  ;  il  ob^ 
volonté  du  magnétiseur,  quoiqu'elle 
manifeste  par  aucune  expression;  s 
dite  franchit  quelquefois  les  distance! 
permet  de  voir  ce  que  font  et  disent, 
sieurs  lieues  et  à  plusieurs  journées  a 
les  personnes  en  rapport  avec  lui,  i 
qui  s'établil  non-seulement  par  le  < 
immédiat,  mais  encore  par  le  simple 
chement  d'uu  objet  appartenant  a  c 
sonnes,  tels  qu'une  boucle  de  chevei 
bague,  une  lettre. 

«  Le  sommeil  du  somnambule  di 
tant  que  le  veut  le  magnétiseur.  11  y 
terme  en  le  soumettant  plus  oo  moiii 
temps  à  des  passes  de  bas  en  haut  et 
dans  en  dehors,  en  sens  inverse  des 
prccédenlesi  en  appliquant  pour  Jprsj 
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>lonté  nu  dessoin  d'obtenir  le  réveil, 
«lesdécriles  ne  sont  n<'*reMsnires  qu*à 
do  qiio'ques  sujets.  Les  plus  dociles 
nneot  ou  s<;  réveillent  i^ans  Tentre- 
f  ces  ge»(eis,  au  premier  si^ne  o;i  par 
i  volonté  menlnle  du  maguéliseur. 
rtes,  le  niagnclisme  moderne  ne  pou- 
?u\  faire  que  de  rejeter  tout  Tattirail 
ériences  de  Mesmer  et  de  s*en  tenir 
-euves  bien  plus  décisives  de  ses  som- 
os.  Les  cérémonies  du  mesmérisine 
lient  trop  clairement  ses  accointan- 
c  les  tours  d'adresse  des  joueurs  de 
I  ;  au  lieu  que  le  somnambulisme  dis- 
datantage  les  supercheries  et  prend 
:  pour  première  dupe  le  magnétiseur 
Nous  en  connaissons  beaucoup  de  ce 

Îue  de  prét<*nduH  somnambules  ont 
ï  leor  profit  deux  ou  trois  ans  de 
jusqu'à  douze  ans  et  plus,  rendant 
icles,  voyant  à  distance,  prédisant 
\  donnant  des  consultations  médica- 
srissant  les  maladies  à  coup  sûr,  tout 
ndant  un  sommeil  simulé,  dont  le 
magnétiseur  trop  prétenu  de  son  in- 
n*aarait  jamais  suspecté  la  réalité. 
ne  saurait  imaginer  l'habileté  des 
»  à  l'usage  journalier  de  la  plupart 
inamboles,  personnages  trés-déliés, 
n  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
t:e8,  et  encore  moins  soucieux  des 
leoces  de  leurs  stratagèmes.  Ils  sont 
I  artifices  détestables,  qu'ils  parvien- 
ééjouer  toutes  les  cornbinaisons  de  la 
,  et  qu'après  les  avoir  dûment  con- 
(  d'impostures,  on  est  souvent  réduit 
rher  comment  ils  nous  ont  trompés. 
»ives  de  cette  assertion  ne  sont  pas 
s  à  trouver.  Nous  en  devons  quel- 
net  à  nos  lecteurs.  liilles  leur  tien- 
leodes  autres  et  sultiront  â  les  mettre 
le  contre  des  tentatives  beaucoup  plus 
ne»  et  beaucoup  plus  grossières.  Les 
e  nous  allons  ciier  ont  toute  l'authen- 
equise  ;  ils  sont  d'ailleurs  de  date 
aicbe ,  condition  précieuse  ,  parce 
est  destinée  à  montrer  que  le  magné- 
cluel,  de  même  que  Tancicn  mesnié- 
ne  se  fait  pas  faute  de  ihar.'atanisinc. 
aile  monde  a  connu  de  repu  ation 
oiselle  Pigeaire.  Cet(e  jeune  fille, 
\  douze  ans,  endormie  par  TinOuence 
aère  ou  de  son  père,  jouissait  pen- 
m  sommeil  de  la  faculté  de  lire  les 
fnnét  et  recouverts  d'un  bandeau  de 
ire  parfaitement  opaque  ;  la  structure 
ilication  du  bandeau  ne  laissaient  an- 
note qu'il  n'interceptât  exactement 
ice  ordinaire  de  la  vue.  Quarante  per- 
.  la  plupart  médecins  de  la  plus  haute 
née  ,  h*étaienl  assurées  plusieurs  fois 
ision  de  la  jeune  tille,  les  yeux  cou- 
irce  bandeau.  On  allait  jusqu'à  dire 
avait  pa  lire  dans  un  livre  enfermé 
ne  bohe. 
cédéed'ane réputation  de  clairvoyance 
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si  prononcée,  la  jeune  fille  arrive  à  Paris  où 
elle  est  soumise  à  de  nombreuses  épreuves 
en  présence  d'une  commission  de  l*acat^é- 
mie  de  médecine.  Le  bandeau  qu'on  appM- 
qunit  sur  les  yeux  de  la  jeune  tiWo  se  conri* 
posait  d'un  mori-e/m  de  l(îi!e,  d'une  conc^ 
ép.'iisse  de  colon,  de  trois  couches  de  velours; 
le  tout  ayant  une  largeur  de  quatre  travers 
de  doigts  et  plusieurs  pouces  d'épaisseur. 
Le  résultat  de  celte  enquête,  dont  il  serait 
trop  long  de  décrire  toutes  les  pariieularités, 
n'a  pas  justifié  les  espérances  des  magnéti- 
seurs. Les  commissaires  en  ont  conclu  au 
contraire  que  la  supercherie  de  la  jeune  fille 
était  plus  claire  que  sa  clairvoyance  magné- 
tique; que  celle-ci  li>ait  avec  le  secours  des 
yeux  et  de  quelques  faibls  rayons  de  lu- 
mière que  les  mouvements  incessants  des 
muscles  de  la  face  laissaient  pénétrera  tra- 
vers le  bandeau  ;  qu'à  force  d'habitude  enfin 
elle  lisait  à  une  f.iible  lumière  comme  an 
chai  voit  dans  l'obscurité  (1). 

ft  Ainsi  la  supercherie  et  la  fraude  se  glis- 
sent, Oh  n'en  saurait  douter,  dans  les  épreu- 
ves tes  plus  décisives  de  l'action  du  magné- 
tisme animal,  soit  que  les  artifices  provien- 
nent du  magnétiseur  seul  ou  assisté  de  com- 
pères, soit  qu'ils  proviennent  des  somnam- 
bules en  connivence  avec  le  magnétiseur, 
soit  enfin  que  les  somnambules  trompent  i 
la  fois,  et  les  magnétiseurs  eux-mêmes,  et  les 
spectateurs.  La  sacrée  pénitencerie  a  donc 
bien  fait  d'interdire  des  pratiques  très«ae- 
cessibles  â  l'imposture. 

a  iMais  tout  n'est  pas  illusion  dans  les  ré- 
sultats des  pratiques  magnétiques.  Mesfuer 
a  obtenu  des  elTets  prodigieux  et  des  guéri- 
sous  incontestables;  les  magnétiseurs  d'au- 
jourd'hui produisent  à  leurtonrdes  phénomè- 
nes non  moins  étranges  :  ils  fascinent  en  effet 
les  personnes  magnétisées,  les  soumettent 
réellement  à  l'empire  de  leur  volonté ,  les 
endorment  d*un  sommeil  surnaturel,  leur 
transmettent  pendant  le  sommeil  des  facul- 
tés dont  elles  ne  sont  pas  douées,  incompa- 
tibles à  beaucoup  d'égards  avec  l'exercice 
régulier  de  nos  sens  et  de  notre  intelligence, 
les  appliquent  à  déterminer  et  à  guérir  les 
maladies,  leur  infusent,  en  un  mot,  une  ma- 
nière d'être  extraordinaire  et  incompréhen- 
sible. Que  penser  d'un  si  singulier  pouvoir  ; 
à  quel  titre  se  recommande-t-il;  et  quelle 
en  e^t  Torigine? 

(c  Lue  fille  (le  1 1  campagne,  bien  épaisse 
et  bien  lourde,  qui  avaii  subi  une  seule  fois 
le  sommeil  magnétique,  refusant  de  se  lais- 
ser magnétiser  dans  une  autre  occasion,  le 
mairuétiseur  dirigea  sur  elle,  à  son  insu,  sa 
ferme  volonté  de  l'endormir.  Peu  d'instants 
après,  la  pauvre  fille  tomba  en  somnamliu- 
lisme.  On  enleva  toutes  les  lumières  de  l'ap- 
partement, et  dans  l'obscurité  profonde  de 
la  nuit,  le  magnétiseur  appliqua  sa  uion- 
tre  sur  le  front  de  la  somnambule ,  avec 
toutes  les  précautions  requises  pour  qu'elle 
ne  lût  pas  même  aperçue  de  la  patiente.  — 


tmce^fKlant  raneodolc  an^'tKo  i|iii  procède,  et  qui  permet  de  croire  que  l'iAiiitox^  ^«&  vàft.^«^^ 
le  lyia.  Pigedire,  a  pu  r>ire  iru;>  jj:>uiao.. 
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Qa'ayez-voos  sur  le  iront?  demande  le  ma- 
gnétiseur. —  Cne  montre,  répond  après  un 
peu  de  réflexion  la  pauvre  fille.  —  Voyez- 
vous  l*heure  ?  —  La  grande  aiguille  est  sur 
le  6  et  la  petite  après  le  7,  répond  encore  la 
somnambule  après  une  forte  concentration. 
£n  efTel,  l'heure  de  la  monire  vérifiée  dans 
l'apparlement  voisin  qui  était  éclairé,  il  fut 
reconnu  qu'elle  marquai!  sept  heures  et  de- 
mie. Rentré  dans  Tappartement  non  éclairé, 
on  fit  tourner  plusieurs  fois  au  hasard  les 
aiguilles  de  la  monire,  puis  on  l'appliqua, 
toujours  avec  les  mêmes  précautions,  sur 
l'occiput  de  la  somnambule.  Interrogée  alors 
sur  Theure  de  la  montre,  elle  resta  long- 
temps concentrée,  et  dit  enfin  :  «  La  plus 
grande  aiguille  est  sur  le  5;  la  plus  petite 
est  entre  le  3  et  le  k^  mais  plus  près  du  3.  La 
monire  vérifiée  comme  précédemment  mar- 
quait en  effet  3  heures  25  minutes.  Plusieurs 
^  assistants  répétèrent  les  mêmes  expériences 
en  plaçant  leur  montre  sur  l'estomac  de  la 
somnambule  ;  toujours  celle-ci  rencontra 
juste. 

«  Ces  exemples  de  transposition  des  sens 
chez  les  magnétisés  ne  sont  pas  rares  :  il  serait 
faciled>n  alléguer  une  foule  d'autres  aussi  peu 
suspects  que  le  précédent.  Nous  n'ignorons 
pas  que  la  plupart  des  médecins  modernes 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  cette  trans- 
position des  sens  ;  mais  ils  ne  la  nient  que 
par  des  considérations  fondées  exclusive- 
ment sur  leurs  doctrines  matérialistes.  Nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  les  combattre 
sur  ce  triste  terrain;  pour  le  moment,  dé- 
duisons des  faits  incontestables  analogues  à 
celui  dont  il  est  question,  que  le  magnétisme 
peut  contraindre  la  volonté  de  ceux  qui  ont 
déjà  subi  son  action  et  les  forcer  à  s'endor- 
mir en  les  influençant  à  distance  ;  que  la 
puissance  magnétique  peut  communiquer  la 
faculté  de  voir,  sans  l'inlervenlion  de  là  lu- 
mière et  par  divers  points  du  corps,  à  l'ex- 
clusion des  yeux.  Voici  encore  un  autre  fait. 
Il  a  l'avantage  de  rassembler  presque  tous 
les  phénomènes  du  magnétisme  animal. 

«  Une  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans,  ré- 
putée sourde  de  naissance,  fut  mise  ,en  som- 
nambulisme, dès  la  première  séance,  et  elle 
fit  preuve  d'une  grande  lucidité  dès  la  se- 
conde. A  la  troisième,  elle  entendit  parfailo- 
ment  dans  son  sommeil  magnétique  ,  lurs 
même  qu'on  lui  parlait  à  voix  très-basse, 
quoiqu'elle  n'entendît  pas  du  tout  ni  de  l'une 
ni  de  l'antre  oreille,  à  moins  qu'on  ne  par- 
lât très-haut,  pendant  l'élat  de  veille.  Dans 
la  séance  suivante ,  elle  vit  distinctement 
l'intérieur  de  son  oreille  et  m  donna  une 
description  anatomique  très-rxacte.  Elle  af- 
firma qu'elle  n'était  point  sourde  de  nais- 
sance, que  sa  surdité  provenait  des  coups  de 
pistolet  et  de  fusil  qu'on  avait  tirés  en  si^ne 
de  réjouissance  auprès  de  la  femme  qui  la 
portait  à  l'église  le  jour  de  son  baptême.  Elle 
assura  que  Faction  magnétique  produirait 
spécialement  sa  guérison;  qu'elle  guérirait 
au  mois  d'octobre  suivant  (on  était  en  fé- 
vrier), si  elle  était  magnétisée  par  son  ma- 
^n^Z/^raracluel  jusqu'à  cette  époque;  mais 


elle  ajouta  qu'elle  prévoyait  que  l'en 
son  éloignement  de  sa  mère  la  Tarait 
avant  ce  temps;  qu'elle  n'en  guérir 
moins  pour  cela,  seulement  plus  tard, 
mie,  ce  qui  avait  lieu  presque  tous  les 
elle  fixait  elle-même  la  durée  de  soi 
meil,  précisait  le  moment  de  son  rév( 
avait  lieu  exactement  à  la  minute  i 
cée,  bien  qu'on  cherchât  à  l'induire 
reur,  en  indiquant  des  heures  fauss 
pendule  de  l'appartement.  Pendant  &o 
meil,  elle  se  prescrivait  et  prenait  des 
caments  contre  sa  surdité,  entre  autn 
grains  d'émétique  un  jour  et  vingt- 
grains  d'ipécacuana  un  autre  jour  :  1 
dicamcnts  opéraient  comme  à  l'ord 
sans  que  son  état  de  somnambulis 
troublât  aucunement. 

a  Pendant  les  premières  séances  d 
nnmbulisme,  sa  lucidité  ne  s'était  c 
trée  que  sur  elle-même;  mais  dans  le! 
ces  suivantes,  elle  se  prit  à  tout  ce  qi 
tourait.  Ainsi  clic  découvrit  choz  si 
une  inflammation  latente  du  pylore 
ne  se  doutait  point  ;  elle  la  décrii 
bien,  et  prescrivit  un  traitement  fort 
nel.  Son  attention  se  porta  ensuite 
cousine,  atleintc  d*une  irritation  de 
mac.  Elle  prenait  quelquefois  les  sym 

Qu'éprouvaient  des  personnes  se  tr 
ans  la  même  pièce;  elle  annonçait 
vée  de  quelques  autres  quand  elles 
encore  loin  de  sa  chambre;  elle  m 
les  médicaments  qu'elle  prescrivait  p 
nom,  et  les  lisait  chez  tel  ou  tel  phar 
qu'elle  indiquait,  sur  le  bocal  ou  lalM 
les  contenait.  Eu  attendant,  sa  surditi 
nuait  chaque  jour  davantage. 

«  A  mesure  qu'elle  guérissait,  so 
nambulisme  devenait  de  plus  en  plus 
Dormant  à  Paris,  elle  voyait  sa  mère  i 
sur-Aube,  décrivait  son  occupation 
moment,  son  attitude,  ses  pensées  i 
précisait,  en  entrant  dans  les  plus  gra 
tails,  le  moindre  changement  que  sa 
apportait;  prédisait  pour  une  heure,  u 
plusieurs  jours  plus  tard,  la  visite  de  l 
telle  personne  à  sa  mère,  leur  entre! 
venue  de  telle  ou  telle  lettre,  l'effet 
mère  en  ressentirait  immédiatement, 
flexions   ultérieures.  On  prenait  not 
qu'elle  prétendait  voir  ;  et  des  lettres  d 
sur-Aube,  écrites  par  sa  mère  à  soi 
lui  racontaient  ce  qu'il  savait  déjà  pa 
le;  elle  vit  un  jour  sa  mère  souffra 
elle  dicta  pour  elle  une  consultation, 
ri \  ait  à  Arcis-sur-Aube  au  moment 
pèns  à  Paris,  recevait  la  première  n 
de  la  maladie  de  sa  femme. 

«C'était  presque  toujours  spontai 
que  la  somnambule  se  transportait 
de  sa  mère  à  Arcis-sur-Aube  ;  mais 
gnéliscur  l'y  envoyait  quelquefois  ans 
dant  son  sommeil,  pour  agir  favorat 
sur  sa   maladie.  Alors  elle  sembla! 
avec  sa  mère  qu'elle  avait  quittée  | 
première  fois  de  sa  vie,  et  elle  étal 
reuse.  Le  magnétiseur  pouvait  faire, 
tre,  oar  sn  volonté,  qu'elle  GonaervAt 


son 

de  celte  ? ue  chérie  après  gon  réveil  »  el 
ox  soafeoir,  qui  durait  alors  assez 
împs,  exerçait  une  influence  salutaire 
ot  son  ôlre;  il  pouvait  faire  aussi  qu*à 
ireil  elle  continuât  d*avoir  conscience 
'était  elle-même  qui  s'étail  prescrit  tel 
médicament. 

I  magnétiseur  changeait  pour  elle  Tean 
I,  CD  laity  (  n  un  liquide  quelconque; 
onambule  ignorait  que  cette  trausmu- 

fût  opérée  ;  cependant  elle  ne  man- 
pas  (l'éprouver  les  impressions  du  genre 
nsformation  ;  mais  avec  cette  parlicu- 
rare  qu'elle  conservait  l'indépendance 
raison  à  côté  de  la  pleine  soumission 
folODté.  On  Tentcndait  dire,  en  effet, 

magnétiseur,  en  prenant  le  liquide 
brmé  :  «  cela  a  le  goût  du  lait,  du  vin, 
ti  cela  en  a  la  couleur  parce  que  vous 
dez;  mais  je  vois  bien  que  ce  n'est  que 
lu,  et  cependant  je  ne  puis  faire,  même 
▼calant,  que  ce  ne  soit  pas  du  lait,  du 
ic,  quand  je  le  bois.  »  Le  magnétiseur 
il  aossi  pour  elle  la  transmutation  des 
les,  lors  même  qu'elle  était  éveillée  ;  il 
lit  encore  lui  faire  voirdans^cet  état 
-tar«Aube  qu'il  n'avait  jamais  vu;  il  ût 
ir  indéGniment  à  ses  yeux  une  miette 
dn  dont  il  éleva  lentement  le  volume. 
•a  jeune  GUe  s'ennuyant  à  Paris,  elle  le 
I  le  29  mars.  An  moment  de  son  départ, 
lit  mise  en  rapport  avec  son  père  pour 
p&t  la  magnétiser  et  l'endormir  Le  ma- 
aear  leur  donna  une  plaque  de  verre 
létisée  par  lui,  qui,  appliquée  sur  l'esto- 
on  le  front  de  la  jeune  GUe  endormie 
Mm  père  à  Arcis-sur-Aube,  lui  permet- 
le  dire,  sans  jamais  se  tromper,  ce  que 
maguéiiseur  faisait  à  Paris.  De  retour  à 
s  vers  la  mi-septembre,  elle  annonça, 
»  la  dernière  séance  de  somnambulisme, 
lie  guérirait  au  printemps  suivant,  mais 
lie  ne  dirait  qu'alors  ce  qu'elle  devait 
!•  An  commencement  du  mois  d'avril  de 
Ire  année,  six  mois  t*nviron  après  le  se- 
I  départ  de  la  jeune  fille  pour  Arcis-sur- 
e,  son  père  vint  annoncer  tout  joyeux  à 
magnétiseur,  à  Paiis,  qu'olle  était  com- 
Hucnt  guérie. 

Cette  histoire  remarquable ,  dont  j*ai 
Mimé  beaucoup  d'autres  particularités 
«ar  de  la  irop  allonger,  se  présente  à 
feux  avec  toutes  les  conditions  exigibles 
r  la  crédibilité  d'un  fait.  Elle  n'est  pas 
e  d'ailleurs,  dans  la  science;  nous  Ta- 
\  choisie  de  préférence,  comme  une  des 
aalhentianes  et  des  plus  complètes.  Les 
siens  qn  elle  suggère  en  découlent  d'el- 
némes;  on  y  voit  quel  empire  un  ma- 
isenr  peut  prendre  sur  ses  magnétisés, 
ire  si  absolu,  qu'ils  perdent,  à  dire  vrai, 
Msession  d'eux-mêmes;  qu'ils  agissent. 
Mi  et  pensent  conformément  aux  volon- 
la  lenrs  magnétiseurs,  et  qu'alors  même, 
ni  est  très-rare,  ils  conservent  la  con- 
ice  de  leur  dépendance,  ils  paraissent 
aîr  ancan  moyen  do  s'y  soustraire,  ou 
M  il»  le  sentent  forcés  de  la  subir.  Un 
e  bit  cMSIaté  par  cette  histoire,  c'est 
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que  la  dépendance  des  magnétisés  survit 
quelquefois,  au  moins  à  divers  égards,  après 
la  cessation  du  sommeil  magnétique;  car  on 
se  souvient  qu'ici  le  magnétiseur  prolon- 
geait quelques  illusions  de  son  sujet  jusque 
dans  1  état  de  veille,  lui  laissait  la  réminis- 
cence de  ce  qu'elle  avait  fait  et  dit  pendant 
son  état  de  somnambulisme,  lui  faisait  voir 
Arcis-sur-Aubc,  continuait  la  transmuta- 
tion des  liquides,  grossissait  à  sa  vue  les  di- 
mensionsdecertains  objets,  la  retenait,  en  un 
mot,  sous  sa  puissance. 

(c  L'histoire  de  celte  somnambule  rassem- 
ble ,  en  outre,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  la  presque  totalité  des  effets  de 
Tiiifluence  magnétique.  Elle  atteste  la  faculté 
acquise  par  les  magnétisés  de  voir  dans  leur 
propre  corps,  d'y  découvrir  les  lésions  dont 
il  peut  être  affecté,  de  les  décrire  avec  une 
exactitude  parfaite,  d'en  prévoir  la  durée, 
les  phases,  les  vicissitudes,  d'en  Gxer  préci- 
sément le  terme,  d'en  assigner  les  méthodes 
curatives,  de  voir  aussi  dans  le  corps  des 
autres  personnes  et  d'y  apercevoir  égale- 
ment les  lésions  existantes,  le  caractère,  le 
progrès  et  l'issue  de  ces  lésions,  de  décou- 
vrir si  elles  sont  guérissables  ou  non,  de 
quoi  elles  dépendent  et  quels  en  sont  les  re- 
mèdes. 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  pénétrer  à  travers 
leurs  organes  ou  les  organes  des  personnes 
présentes  ;  notre  magnétisée  se  transportait 
encore  d'elle-même  ou  à  l'ordre  du  magnéti- 
seur, à  Arcis-snr-Aube  auprès  de  sa  mère; 
elle  voyait  tout  ce  que  cette  mère  disait  et 
faisait,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  pensait,  non- 
seulement  au  moment  même,  mais  ce  qu'elle 
penserait  ultérieurement  ;  elle  la  voyait 
souffrante,  savait  la  nature  de  sa  souffrance, 
lui  dictait  une  consultation  qui  arrivait  chez 
celle-ci  au  moment  où  le  père,  à  Paris,  re- 
cevait la  première  nouvelle  de  la  maladie 
de  sa  femme.  Do  retour  à  Arcis-sur-Aube, 
la  jeune  somnambule  pouvait  voir  récipro- 
quement ce  que  son  magnétiseur  faisait  et 
disait  à  Paris,  combien  il  avait  de  malades 
en  consultation.  A  l'ordre  du  magnétiseur 
l'eau  se  changeait  pour  elle  en  lait,  en  vin 
ou  en  tout  autre  liquide,  et  ces  transmuta- 
tions s'opéraient  en  dépit  de  sa  volonté,  sur- 
vivant même  à  l'heure  do  son  réveil. 

X  Nous  n'ignorons  pas  tout  ce  que  ces  faits 
vont  soulever  de  doutes  et  de  témoignages 
d'incrédulité;  cependant,  ils  n'en  sont  pas 
moins  tels  que  nous  les  avons  rapportés, 
sans  qu'on  puisse  découvrir  la  moindre 
trace  de  supercherie  ou  do  prévention.  Il  y 
a  plus,  les  préventions  et  la  supercherie  n'é- 
taient pas  possibles  dans  les  circonstances  do 
leur  observation,  et  force  est  bien  do  les 
croire,  quelque  merveilleux  cpi'ils  se  pré- 
sentent, à  moins  d'avoir  le  parti  pris  de  nier 
les  faits  les  plus  avérés.  Quant  à  nous,  qui 
devons  les  admettre  en  conscience^  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  les  interpréter.  Les  faits 
de  cet  ordre  se  produisent  en  {général  chez 
des  iiKlividus  d'une  complexion  délicate  et 
mobile,  si.écialcment  chez  des  femmes  ner- 
veuses ou  des  Uomme&  uùx^Nm^  v»v»^V 
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lismc ,  prolongeaient  invariablement  les 
accès,  ot  aggravaient  habilucllemcnt  sa  dou- 
leur de  tète. 

«  Les  paroxysmes  du  somnambulisme 
étaient  précédés,  tantôt  d*un  senliment  désa- 
gréable de  pesanteur  à  la  tête,  tantôt  d'une 
véritable  douleur,  d'un  tintement  dans  les 
oreilles,  d'un  senliment  de  froid  aux  extré- 
mités et  d*une  propension  irrésistible  à  l'as- 
soupissement. Ces  paroxysmes,  au  commen- 
cement, ne  venaient  que  la  nuit  et  quelques 
instants  seulement  après  qu'elle  s'était  mise 
au  lit;  mais  à  mesure  que  la  maladie  fit  des 
progrès,  ils  commencèrent  plus  tôt.  A  une 
époque  plus  avancée,  les  attaques  la  prirent 
à  toute  heure  de  la  journée,  et  quelquefois 
elle  on  eut  jusqu'à  deux  dans  le  même  jour. 
Lorsqu'elle  en  pressentait  l'approche,  elle 
pouvait  les  retarder  de  quelques  heures  en 
prenant  un  exercice  violent.  Le  grand  air 
surtout  était  le  meilleur  moyen  qu'elle  put 
employer  pour  obtenir  ce  répit  ;  mais  aussi- 
tôt qu'elle  se  relâchait  de  cette  précaution, 
ou  même  quelquefois  au  milieu  de  l'occupa- 
tion la  plus  active,  elle  éprouvait  une  sen- 
sation qu'elle  comparait  à  quelque  chose 
qui  lui  aurait  monté  vers  la  tête,  et  perdait 
aussitôt  le  mouvement  et  la  parole.  Si  alors 
on  la  transportail  immédiatement  en  plein 
air,  l'attaque  était  souvent  arrêtée;  mais, 
si  l'on  attendait  trop  longtemps,  on  ne  pou- 
vait plus  se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et 
il  était  tout  à  fait  impossible  de  la  lirer  do 
cet  état.  On  aurait  cru  qu'elle  venait  de  s'en- 
dormir tranquillement;  ses  yeux  étaient  fer- 
més, la  respiration  était  longue  et  bruyante, 
et  son  attitude,  ainsi  que  les  mouvements 
de  sa  tête,  ressemblaient  à  ceux  d'une  per- 
sonne plongée  dans  un  profond  sommeil. 

a  Pendant  les  accès  qui  avaient  lieu  du- 
rant le  jour,  elle  prit  toujours  le  soin  de  se 
couvrir  les  yeux  avec  un  mouchoir,  et  ne 
permettait  jamais  qu'on  Tenlevât,  à  moins 
que  la  pièce  où  elle  se  trouvait  ne  fût  très* 
obscure,  et  cependant  elle  lisait  à  travers  ce 
bandeau  des  pages  entières,  distinguait  Theu- 
re  do  la  montre  ;  elle  jouissait  enfin  d^une 
vision  aussi  parfaite  que  si  elle  eût  eu  les 
yeux  libres  et  ouverts.  Dans  quelques  expé- 
riences qui  furent  faites  par  le  docteur  Bel- 
den,  on  appliqua  sur  ses  yeux  un  double 
mouchoir,  et  l'on  garnit  le  vide  qu'il  laissait 
do  chaque  côté  du  nez  avec  de  la  ouate.  Tou- 
tes ces  précautions  ne  diminuèrent  en  rien 
la  force  de  sa  vue;  mais  un  fait  important, 
bien  qu'il  n'explique  pas  ce  phénomène  cu- 
rieux, c*est  que,  de  tout  temps,  elle  a  eu  les 
yeux  si  sensibles  à  la  lumière,  qu'elle  n'a  pu 
jamais  s'exposeraugrandjoursans  son  voile. 
Cette  sensibilité  était  encore  bien  plus  vive 

Sendant  le  somnambulisme,  comme  ledocteur 
eUlen  le  constata. 

u  Cependant  toutes  ces  expériences  fati- 
gu;iient  considérablement  la  pauvre  fille, 
do.il  l'état,  au  lieu  de  s'améliorer,  allait  au 
contraire  en  empirant.  Cette  circonstance  et 
rinsuccès  de  tous  les  moyens  employés  jus- 
qa'alors  firent  prendre  la  résolution  de  ren- 
voyer à  l'hôpital  de  Worcester,  où  elle  entra 


le  5  décembre  1833.  Les  accès  s'y  rép 
avec  la  même  fréquence  et  la  même 
site;  mais  on  remarqua  bientôt  des  c 
monts  importants  dans  les  paroxysme 
bord  la  malade  commença  k  rester  le 
ouverts,  disant  qu'elle  n'y  voyait  pa 
lorsqu'ils  étaient  fermés;  ensuite  les  s 
dessinèrent  moins  bien.  Elle  conserva 
le  somnambulisme,  quelques  souveoii 
qui  lui  était  arrivé  dans  l'état  de  veill< 
avait  de  la  peine  à  distinguer  le  r 
exact  où  finissait  Taccès  de  celui 
était  éveillée.  Peu  à  peu  ces  accès  ei 
mes  se  sont  éloignés,  et,  d'après  le  * 
rapport  du  docteur  Woodvvard,  méd 
l'hôpital  de  Worcester,  on  avait  to 
d'espérer  une  guérison  complète.  » 

Du  magnétisme  animal  dans  ses  rappo\ 

la  religion. 

La  sacrée  pénitenccrie  à  Rome  a  ét< 
en  18^1  de  la  question  de  savoir  si  1 
nambulisme  obtenu  par  les  pratiqa 
gnétiques,  dans  le  but  de  guérir  les 
dics,  était  chose  convenable  et  peri 
lexposé  rapide  des  procédés  employa 
obtenir  l'éiai  de  somnambulisme,  aii 
des  résultats  extraordinaires  produits 
somnambules ,  la  sacrée  pénitenceri 
pondu  expressément  que  l'applical 
magnétisme  animal,  dans  les  termes  i 
posé  en  question^  n'était  pas  chose 
Voici  la  traduction  de  la  consultatii 
voyée  à  Rome  et  du  jugement  laconi 
saint-siège. 

a  Ëminentissime  Seigneur,  Vu  1' 
sance  des  réponses  données  jusqu'à 
sur  le  magnétisme  animal^  et  comm 
grandement  à  désirer  que  l'on  puisse 
plus  sûrement  et  plus  uniformément 
qui  se  présentent  assez  souvent,  le  soi 
expose  ce  qui  suit  à  Votre  Emineoc 
personne  magnétisée  (on  la  choisit 
naire  dans  le  sexe  féminin)  entre  d 
tel  état  de  sommeil  ou  d'assoupissem< 
pelé  somnambulisme  magnétique^  qu 
plus  grand  bruit  fait  à  ses  oreilles,  ni 
lence  du  fer  ou  du  feu,  ne  sauraient 
rer.  Le  magnétiseur  seul,  qui  a  obu 
consentement  (car  le  consentement 
cessaire),  la  fait  tomber  dans  cette 
d'extase,  soit  par  des  attouchement 
gesticulations  en  divers  sens,  s'il  est 
d'elle,  soit  par  un  simple  commandeo; 
térieur,  s'il  en  est  éloigné,  même  < 
sieurs  lieues. 

«  Alors,  interrogée  de  vive  voix  oi 
talement  sur  sa  maladie  et  sur  celles 
sonnes  absentes,  qui  lui  sont  abso 
inconnues,  cette  magnétisée,  noioi 
ignorante,  se  trouve  à  l'instant  doué 
science  bien  supérieure  à  celle  des 
cins  :  elle  donne  des  descriptions  ai 
ques  d'une  parfaite  exactitude  ;  elle  i 
le  siège,  la  cause,  la  nature  des  m 
internes  du  corps  humain,  les  plus  d 
à  connaître  et  à  caractériser  ;  elle 
taille  les  progrès,  les  variations  et  le 
plications,  le  tout  dans  les  termes  pi 


SOM 

it  elle  en  prédit  la  darée  précise  et  en 
it  les  remèdes  les  plus  simples  et  les 
Bcaces. 

la  personne  pour  laquelle  on  consulte 
:nélîsée  eat  présente,  le  magnétiseur 
en  rapport  avec  ceilo-ci  par  le  con- 
iSt-elIe  absente?  une  boucle  de  ses 
X  la  remplace  et  sufGt.  Aussitôt  que 
loucle  de  cheven^L  est  seulement  ap- 
e  contre  la  main  de  la  magnélisée, 
i  dit  ce  que  c*cst,  sans  y  regarder,  de 
it  ces  cheveux,  où  est  actuellement  la 
ne  de  qui  ils  viennent,  ce  qu*elic  fait  ; 
maladie  elle  donne  tous  les  rensci- 
lits  énoncés  ci-dessus,  et  cela  avec 
d'exactitude  que  si  elle  faisait  l'au- 
la  corps. 

6n  la  magnétisée  ne  voit  pas  par  les 
9n  peat  les  lui  bander,  elle  lira  quoi 
•oit,  même  sans  savoir  lire,  un  livre 
manuscrit  qu'on  aura  placé  ouvert  ou 
soit  sur  sa  tête,  soit  sur  son  ventre, 
assi  de  cette  région  que  semblent  sor- 
paroles.  Tirée  de  cet  état,  soit  par  un 
mdement  même  intérieur  du  ni.igné- 
toit  comme  spontanément  à  Tinsiant 
:é  par  elle,  elle  parait  complètement 
r  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant 
,  quelque  long  qu'il  ait  élé:  ce  qu'on 
lemandéy  ce  qn*elle  a  répondu,  ce 
a  souffert  ;  rien  de  tout  cela  n'a 
incone  idée  dans  son  intelligence,  ni 
I  mémoire  la  moindre  trace. 

îst  pourquoi  l'exposant,  voyant  de  si 
raisons  de  douter  que  de  tels  effets, 
ts  par  une  cause  occasionnelle  mani- 
ent si  peu  proportionnée,  soient  pure- 
naturels,  supplie  très-instamment 
Emioence  de  vouloir  bien,  dans  sa 
%  décider,  pour  la  plus  grande  gloire 
I  et  pour  le  plus  grand  avantage  des 
i  chèrement  rachetées  par  Nolre-Sei- 
lésns-Cbrist,  si,  supposé  la  vérité  des 
nonces,  un  confesseur  ou  un  curé 
ans  danger  permettre  à  ses  pénitents 
ss  paroissiens  :  l''  d'exercer  le  magné- 
inimal  ainsi  caractérisé,  comme  s'il 
n  art  auxiliaire  et  supplémentaire  de 
ecine  ;  2^  de  consentir  à  être  plongés 
et  état  de  somnambulisme  magnétique; 
Minsulter,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
Tantres,  les  personnes  ainsi  magnéli- 
b*  de  faire  l'une  de  ces  trois  choses, 
la  précaution  préalable  do  renoncer 
Icment  dans  leur  cœur  à  tout  pacte 
iqne,  explicite  ou  implicite,  et  même 
*  intervention  satanique,  vu  que  non- 
it  cela  V  quelques  personnes  ont  ob- 
a  magnétisme,  ou  les  mêmes  effets,  ou 
ins  quelques-uns. 

ninenti:»8ime  Seigneur,  de  Votre  £x- 
fllence»  par  ordre  du  révércndissime 
réqoe  de  Lausanne  et  Genève,  le  très- 
nmble  et  très-obéissantserviteury  Jag.- 
^viEM  FoiiTANA,  chancelier  de  lachan- 
Bllerie  épiscopale. 

riboura  en  Suisse,  palais  épiscopal,  le 
imailWi.  » 

thçmonn*  oks  sciences  occi/ltes.  II. 
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«r  La  sacrée  pénitencerie,  après  une  mûre 
délibération,  se  croit  en  droit  de  répondre 
que  l'usage  du  magnétisme,  dans  les  cas 
mentionnés  par  la  précédente  consultation, 
n'est  pas  chose  licite. 

n  A  Rome,  dans  la  sacrée  pénitencerie,  le 
1"  juillet  18W. 

«  C.  Gastracane,M.  P.  — Ph.Pomella, 
secrétaire  de  la  sacrée  pénitencerie.  » 

<(  Vu  pour  copie  conforme  à  l'original  ; 
Fribourg,  le  2G  juillet  4841. 

«  Par  ordre:  J.  Perroulaz,  secrétaire  de 
l'archevêché. 

«  Pour  les  catholiques  dévoués,  ajoute 
récrivain  distingué  à  qui  nous  empruntons 
ces  réflexions,  Tarrêt  de  la  sacrée  péniten- 
cerie est  un  jugement  sans  appel  qui  n'a  nul 
besoin  d'explications  ni  de  commentaires.  11 
n'en  est  pas  ainsi  en  dehors  des  fldèles.  La 
multitude  des  faibles  d*esprit,  dont  les  su- 
perstitions magnétiques  dépravent  le  cœur 
en  égarant  l'imagination,  s'est  récriée  con- 
tre une  interdiction  qu'elle  ne  comprend  pas 
ou  qu'elle  comprend  mal  ;  les  intéressés  qui 
font  leur  proût  de  la  crédulité  du  vulgairo 
l'ont  repoussée  avec  une  feinte  colère  ou  des 
semblants  de  dédain;  enfln  les  débris  clair- 
semés de  la  vieille  phalange  vollairienne  ont 
rabâché  à  cette  occasion  les  reproches  su- 
rannés de  fanatisme ,  obscurantisme  et  des- 
potisme à  l'adresse  de  la  cour  de  Rome. 

«  Nous  n'aurions  rien  a  gagner  à  relever 
les  injures  que  quelques  impies  invétérés 
opposent,  faute  de  bons  arguments, à  la  sage 
résolution  de  la  sacrée  pénitencerie.  Mais 
les  âmes  honnêtes,  que  Tamour  du  merveil- 
leux, le  feu  caché  des  passions,  le  désir 
même  de  soulager  les  maux  du  prochain, 
détournent,  quoique  à  regret,  de  se  confor- 
mer à  (cttq  décision,  ont  besoin  de  savoir 
pourquoi  et  comment  elle  exige  de  leur  part 
une  pleine  et  entière  soumission,  ne  serait-ce 
que  pour  leur  ôter  tout  prétexte  d'un  cou- 
pable entraînement.  Examinons  dans  cette 
vue  ce  qu'il  faut  entendre  par  somnambu* 
lisme  magnétique,  et  sous  quelles  condi- 
tions on  procure  ce  somnambulisme.  La 
haute  prévoyance  de  la  défense  formelle  do 
la  sacrée  pénitencerie  jaillira  toute  seule  de 
la  naïve  interprétation  dos  circonstances 
principales  d'un  si  étrange  sommeil. 

<x  Mesmer  ne  connaissait  pas  ou  n'a  pas 
mentionné  le  somnambulisme  magnétique. 
Ses  pratiques  ordinaires  se  réduisaient  à 
traiter  les  maladies  au  moyen  de  crises  ac« 
compagnées  fréquemment  de  convulsions. 
Rien  de  plus  prestigieux  que  les  opérations 
de  Mesmer.  C'était  autour  d'un  baquet,  dans 
un  appartement  éclairé  d'un  demi-jour,  que 
les  malades  allaient  se  soumettre  aux  in- 
fluences magnétiques.  Le  baquet  consistait 
dans  une  prtite  cuve  de  diverses  figures, 
fermée  par  un  couvercle  à  deux  pièces  ;  au 
fond  se  plaçaient  des  bouteilles  en  rayons 
convergents,  le  goulot  dirigé  vers  le  centre 
de  la  cuve;  d'autres  bouteilles  disposées  sur 
celles-ci,  mais  en  ra^ou^  f&\N^t%«^V&^^\»^R:^V 
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reaiplies  d*eaa  comme  les  premières,  bou- 
chée» et  magnétisées  également.  La  cuve  re« 
cevait  de  Teau,  de  manière  à  recoarrir  les 
lits  de  bouteilles  ;  on  y  mêlait  quelquefois 
diverses  substances,  telles  que  du  verre  pilé, 
de  la  limaille  de  fer,  etc.;  d'autres  fois  Mes* 
mer  ne  se  servait  ^ne  de  baquets  à  sec.  Le 
couvercle  du  baquet  livrait  passage  à  des 
baguelles  de  fer  mobiles  et  d'une  longueur 
sufGsante   pour  élre  dirigées  vers  diverses 
régions  du  corps  des  malades.  De  l'une  de 
ces  tiges,  ou  d'un  anneau  scellé  au  couver- 
cle du  baquet,  partait  en  outre  une  corde 
très-longue,  desiinée  à   toucher  les  parties 
souffrantes,  ou  à  entourer  le  corps  des  ma- 
lades sans  la   nouer.  Les  malades  se  for- 
maient en  cercle,  en  tenant  chacun  celte 
corde,  et  en  appuyant  le  pouce  droit  sur  le 
pouce  gauche  de  son  voisin.  Il  fallait  de  plus 
que  tous  les  individus  composant  la  chaîne 
se  rapprochassent  les  uns  des  autres,  nu 
point  de  se  toucher  avec  les  pieds  et  les  ge- 
noux. Au  milieu  de  cet  appareil,  apparais- 
sait tout  à  coqp  Mesmer  vêtu  d'un  habit  de 
soie,  d'une  couleur  agréable,  tenant  en  main 
une  baguette  qu'il  promenait  d'un  air  d*au- 
torilé  au-de-sus  de  la  léte  des  magnétisés. 
Nous  tenions  à    reproduire,   au   moins   en 
abrégé,  les  traits  principaux  du  spectacle 
magnétique,  dont   le  premier  magnétiseur 
avoué  avait  soin  de  s'environner,  aGn  de 
mettre  le  lecteur  en  mesure  de  ji^ger  qui 
avait  plus  de  part  aux  effets  tant  vantés  du 
magnétisme  animal  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  ou  des  jongleries  de  Mesmer,  ou  de 
Timaginalion  de  malades  irritables,  ou  de  la 
sotte  crédulité  des  nicsméristes  bien  inten- 
tionnés.  Les   jongleries    de  Mesmer   cou- 
rraient pourtant  une  puissance  réelle;  car 
il  est  certain,  comme  nous  l'expliquerons 
plus  tard,  que  son   regard,  ses  gestes,  ses 
paroles,  ses  attouchements  obtenaient  main- 
tes {ou  des    résultats  surprenants  et  des 
corcs  vraiment  prodigieuses. 

«  Le  somnambulisme  magnétique  ne  fut 
découvert  que  p  ir  le  marquis  de  Puyscgur. 
Lui  seul  commença  à  se  servir  de  cet- étal 
pour  traiter  les  maladies,  soii  chez  les  som- 
uambulcs  mêmes,  soit  chez  les  autres  per- 
sonnes. Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  source 
de  fraudrs  que  la  foi  des  magnétiseurs  était 
incapable  de  dévoiler,  et  qui  en  imposait,  à 
plus  forte  raison,  à  la  masse  du  public. 
Beaucoup  de  magnétisés  feignaient  de  suc- 
comber au  sommeil  magnétique,  tout  en 
restant  très-éveillés,  voyaient  à  leur  aise,  en 
apparence  les  yeux  fermés,  répondaient  ciux 
questions  qui  leur  étaient  adressées ,  obéis- 
saient en  un  mot  au  moindre  mouvement 
du  magnétiseur  abusé.  C'était  bien  autre 
chose,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'arriver, 
quand  le  magnétiseur  et  le  somnambule,  ai- 
dés de  quelques  compères  avisés,  se  con- 
certaient derrière  les  coulisses,  et  s'appli- 
quaient de  leur  mieux,  par  cupidité  ou  par 
une  vanité  puérile,  à  mystifler  les  specta- 
teurs. 

«  Le  magnétisme  d'aujourd'hui  a  renoncé 
^jDs  retonr  aux  pompes  des  séances  du  mes- 


mérisme.  il  n'a  plus  recours  au  baq 
la  chaîne  mystérieuse,  à  la  baguette 
que,  aux  accords  enivrants  de  la  mui 
ces  ressorts  trop  usés  lui  paraissent  h 
service  ;  il  déclare  même,  au  mépri! 
parole  du  maltro,  qui  leur  attribuait 
sa  puissance  magnétique,  que  de  seml 
ressources  transforment  le  magnétis 
scèni'S  de  tréteaux,  en  jongleries  de 
publique;  qu'elles  sont  d'ailleurs  ii 
fiantes  et  superflues.  Son  influence  à 
la  tient  du  magnétisme  même.  Elle  g 
la  seule  volonté,  volonté  absolue  et 
C'est  par  la  volonté  qu'il  éteint  la  sen 
ou  qu'il  l'exalte,  qu  il  donne  ou  Ole  l 
vemeut,  qu'il  commande  le  sommeil 
veille  ;  toutefois  le  somnambulisme  i 
principal  agent.  Or,  voici  commeni 
procure. 

«  Le  magnétiseur  se  place  en  face 
sujet,  le  touchant  par  le  plus  de  poiu 
siblos,  notamment  par  les  pieds  et 
i:oux  ;  il  lui  tieut  pondant  quelque  lei 
pouces  dans  ses  mains  en  le  regarda n 
nient  et  appliquant  énprgiquement 
lonté  au  dessein  de  rendormir;  bient^ 
il  promène  ses  mains  de  haut  en  b 
tout  le  corps  de  ce  sujet,  les  impo: 
temps  en  temps  pendant  quelques  n 
au-dessus  de  sa  lêie;  puis  il  recoinmc 
mouvements  déjà  décrits,  et  qu'on  . 
passes.  La  volonté  du  magnétiseur  n 
pas  un  seul  instant  de  rester  tendue 
dessein  d'endormir  son  sujet,  ce  qui 
au  bout  de  quelques  moments,  d  ui 
d'heure  ou  davantage,  plus  ou  moim 
les  dispositions  du  magnétiseur  et  d 
gnétisé.  Celui-ci  éprouve  d'abord  des 
tements,  baille,  se  détire  et  cède  ei 
sommeil.  Le  sommeil  obteuu,  le  soi 
bule  se  trouve  entièrement  à  la  mi 
m.ignétiseur  ;  il  répond  à  des  questi 
voit  à  son  ordre  dans  son  propre  corp 
celui  des  personnes  en  rapport  avec 
dit  la  nature  de  leurs  maladies,  les  c 
qu*elles  occupent;  il  en  prédit  l'issu 
détermine  la  marche,  la  méthode  ce 
les  moyens  de  traiiemenL 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Le  somoambu 
voir  et  entendre  autrement  que  par  li 
et  les  oreilles;  il  voit  et  entend  aussi 
vers  les  murs  les  plus  épais  ;  il  ob< 
volonté  du  magnétiseur,  quoiqu'elli 
manifeste  par  aucune  expression;  8 
dite  franchit  quelquefois  les  distancei 
permet  de  \oir  ce  que  font  et  disent, 
sieurs  lieues  et  à  plusieurs  journées  i 
les  personnes  en  rapport  avec  lui,  i 
qui  s'établit  non-seulement  par  le 
immédiat,  mais  encore  par  le  simple 
chement  d'un  objet  appartenant  a  c 
sonnes,  tels  qu'une  boucle  de  chevei 
bague,  une  lettre. 

«  Le  sommeil  du  somnambule  dt 
tant  que  le  veut  le  magnétiseur.  11  y 
terme  en  le  soumettant  plus  ou  moin 
temps  à  des  passes  de  bas  en  b;iut  et 
dans  en  dehors,  en  sens  inverse  des 
prccédeolesi  en  appliquant  pour  \fir$  I 
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volonfé  fiu  dessoin  d*obtcnir  le  réveil, 
la^ses  décriles  ne  sont  nvcc^saires  qu*à 
ril  de  qtio'qucs  sujets.  Les  plus  dociles 
ormcnt  ou  se  révcillenl  s<ins  renlrc- 
de  ci*s  ge»tcs,  au  premier  signe  u.i  par 
aie  irolonlé  mentale  du  magnctiseur. 
!ertes,  le  ii.agnètîsine  modrnie  ne  pou- 
nioux  faire  que  de  rejeter  tout  rallirail 
Kpériences  de  Mesmer  et  de  s'en  'enir 
épreuves  bien  plus  décisives  de  ses  som- 
iules.  Les  cérémonies  du  mesmérisme 
ssaient  trop  clalrctnent  ses  accoinlan- 
f  ec  les  tours  d'adresse  des  joueurs  de 
lets  ;  ao  lieu  que  le  somnambulisme  dis- 
le  davantage  les  supercheries  et  prend 
rat  pour  première  dupe  le  magnétiseur 
e.  Nous  C!i  connaissons  beaucoup  de  ce 
e«  que  de  prétendu»  somnambules  ont 
es  a  leur  profit  deux  ou  trois  ans  (!c 
et  jusqu'à  douze  ans  et  plus,  rendant 
oracles,  voyant  à  distance,  prédisant 
nir,  donnant  des  consultations  médica- 
{uérlssant  les  maladies  à  coup  sûr,  tout 
pendant  un  sommeil  simulé,  dont  le 
Te  magnétiseur  trop  pré\enu  de  son  in- 
ice  n'aurait  jamais  suspecte  la  réalité. 
)ii  ne  saurait  imaginer  Thabileté  des 
ioes  à  l'usage  journalier  de  la  plupart 
(onmambules,  personnages  trés-déliés, 
peu  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
>nrces,  et  encore  moins  soucieux  des 
équences  de  leurs  stratagèmes.  Ils  sont 
ees  artifices  détestables,  quMls  parvien- 
i  déjouer  toutes  les  co'nbinaisons  de  la 
ice«  et  qu'après  les  avoir  dûment  con- 
çus d*impo8tures,  on  est  souvent  réduit 
lercher  comment  ils  nous  ont  trompés. 
preuves  de  cette  assertion  ne  sont  pas 
siles  à  trouver.  Nous  en  devons  quel- 
kunes  à  dos  lecteurs.  Klles  leur  tien- 
il  lien  des  autres  et  sulTironl  â  tes  mettre 
arde  contre  des  tentatives  beaucoup  plus 
munes  et  beaucoup  plus  grossières.  Les 
que  nous  allons  ciier  ont  toute  Tauthen- 
i  requise  ;  ils  sont  d'ailleurs  de  date 
-fraîche,  condition  précieuse,  parce 
Ue  est  destinée  à  montrer  que  le  mai^né- 
e  actuel,  de  même  que  raiicien  mesiiié- 
le,  ne  se  fait  pas  faute  de  charlatanisme. 
Tout  le  monde  a  connu  de  repu  atlon 
moiselle  Pigeaire.  Cette  jeune  fille, 
!  de  douze  ans,  endormie  par  Hnnueiice 
a  mère  ou  de  son  père,  jouissait  pen- 
.  sou  sommeil  de  la  faculté  de  lire  les 
I  feroiés  cl  recouverts  d*un  bandeau  de 
noire  parfaitement  opaque  ;  la  structure 
ipplicatiou  du  bandeau  ne  laissaient  au- 
doute  qu'il  n'interceptât  exactement 
ercice  ordinaire  de  la  vue.  Quarante  per- 
les, la  plupart  médecins  de  la  plus  hiiute 
Marnée ,  s'étaient  assurées  plusieurs  fois 
I  vision  de  la  jeune  lille,  les  yeux  cou- 
^y  parce  bandeau.  On  allait  jusqu a  dire 
ïlle  avait  pu  lire  dans  un  livre  enfermé 
I  une  bohe. 
McédèeConeréputatiou  de  clairvoyance 
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si  prononcée,  la  jeune  fille  arrive  à  Paris  où 
elle  e<t  soumisî»  à  de  nombreuses  épreuves 
en  pré.^ence  d'une  commissi«'n  de  l*acat^é- 
mie  de  médecine.  Le  i.'.indean  (ju'on  .ippM- 
quait  sur  les  veux  de  la  jeune  fille  se  cona* 
posait  d'un  mor:  (>;mi  de  l^iile.  d*imo  courte 
épaisse  de  colon,  de  tr^ûs  couches  de  velours; 
le  toi.t  ayanl  une  largeur  de  quatre  travers 
de  doigts  et  i)liisieurs  pouces  d'épaissiur. 
Le  résultat  de  celte  enquête,  dont  il  serait 
trop  long  de  décrire  toutes  !es  pariicularitésy 
n'a  pas  justifie  les  espiTances  des  magnéti- 
seurs. Les  commissaires  en  ont  conclu  au 
contraire  que  la  supercherie  de  la  jeune  fi:le 
était  plus  claire  que  sa  clairvoyance  magné- 
lique;  que  celle-ci  li^'ait  avec  le  secours  des 
yeux  et  de  quelques  faibl  s  rayons  de  lu- 
mière que  les  mouvements  incessants  des 
muscIcL)  de  la  face  laiss.iicnt  pénétrera  tra- 
vers le  bandeau  ;  qu'à  force  d'habitude  enfin 
elle  lisait  à  une  f.iible  lumière  comme  un 
chai  voit  dans  l'obscurité  (1). 

«<  Ainsi  la  supercherie  et  la  fraude  se  glis* 
sent,  01.  n'en  saurait  douter,  dans  les  épreu- 
ves les  plus  décisives  de  l'action  du  magné- 
tisme animal,  soit  que  les  artifices  provien- 
nent dn  magnétiseur  seul  ou  assisté  de  com- 
pères, soit  qu'ils  proviennent  des  somnam- 
bules en  connivence  avec  le  magnétiseur, 
soit  enfin  que  les  somnambules  trompent  à 
la  fois,  et  les  magnétiseurseux-mémes,  et  les 
spectateurs.  La  sacrée  pênitencerie  a  donc 
bien  fait  d'interdire  des  pratiques  très«ae- 
cessibles  à  Timposture. 

((  iMais  tout  neni  pas  illusion  <1ans  les  ré- 
sultats des  pratiques  magnétiques.  Mesy2)er 
a  obtenu  des  elTets  prodigieux  et  des  guéri- 
sons  incontestables;  les  magnétiseurs  d'au- 
jourd'hui produisentà  leurtourdes  phénomè- 
nes non  moins  étranges  :  ils  fascinent  en  effet 
les  personnes  magnétisées,  les  soumettent 
réellement  à  l'empire  de  leur  volonté ,  les 
endorment  d'un  sommeil  hurnalurel,  leur 
transmettent  pendant  le  sommeil  des  facul- 
tés dont  elles  ne  sont  pas  douées,  incompa- 
tililes  à  beaucoup  d'égards  avec  Texercice 
réguli»^r  de  nos  sens  et  de  notre  intelligence, 
les  appliquent  à  déterminer  et  à  guérir  les 
maladies,  leur  inru>ent,  en  un  mol,  uni*  ma* 
nière  «rétre  extraordinaire  et  incompréhen- 
sible. Que  penser  d'iiu  si  singulier  pouvoir  ; 
à  quel  titre  se  recommande-t-il;  et  qu'.lio 
en  e.:\l  i'oiigine? 

u  L'ne  fille  (!e  \\  campagne,  bien  épaisse 
et  bien  lourde,  qui  .ivaii  subi  une  seule  fois 
II*  sommeil  magnétique,  refusant  de  se  lais- 
ser m.ignétiser  dans  une  autre  occasion,  le 
mai^nétiseur  dirigea  sur  elle,  à  son  insu,  sa 
forme  volonté  de  l'endormir.  Peu  d'instants 
après,  la  pauvre  fille  t^^mba  en  somnam.iu- 
Ii:»me.  On  enleva  toutes  les  lumières  de  Tap- 
parlement,  et  dans  l'obscurité  profonde  do 
la  nuit ,  le  magnétiseur  appliqua  sa  nion- 
Ire  sur  le  front  de  la  somnambizle ,  nvec 
toutes  les  précautions  requises  pour  r;u'elle 
ne  lut  [).'js  même  aperçue  de  la  patiente.  — 


veil«!  lllia.  Pig«aire,  ;i  pu  «Hre  iruu  .i.oc'iiic. 
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Qa'ayez-voos  sur  le  iront?  demande  le  ma- 
gnétiseur. —  Cne  montre,  répond  après  un 
peu  de  réflexion  la  pauvre  fille.  —  Voyez- 
vous  rheure?  —  La  grande  aiguille  est  sur 
le  6  et  la  petite  après  le  7,  répond  encore  la 
somnambule  après  une  forte  concentration. 
£n  cfTet,  l'heure  de  la  monire  vérifiée  dans 
l'appartement  voisin  qui  était  éclairé,  il  fut 
reconnu  qu'elle  marquai!  sept  heures  et  de- 
mie. Rentré  dans  Tappartement  non  éclairé, 
on  fit  tourner  plusieurs  fois  au  hasard  les 
aiguilles  de  la  monire,  puis  on  rappliqua, 
toujours  avec  les  mêmes  précautionsi  sur 
l'occiput  de  la  somnambule.  Interrogée  alors 
sur  l'heure  de  la  montre,  elle  resta  long- 
temps concentrée,  et  dit  enfin  :  <c  La  plus 
grande  aiguille  est  sur  le  5  ;  la  plus  petite 
est  entre  le  3  et  le  k^  mais  plus  près  du  3.  La 
montre  vérifiée  comme  précédemment  mar- 
quait en  effet  3  heures  25  minutes.  Plusieurs 
assistants  répélèrent  les  mêmes  expériences 
en  plaçant  leur  montre  sur  l'estomac  de  la 
somnambule  ;  toujours  celle-ci  rencontra 
juste. 

«  Ces  exemples  de  transposition  des  sens 
chez  les  magnétisés  ne  sont  pas  rares  :  il  serait 
faciledenalléguerunefouled'autresanssipcu 
suspects  que  le  précédent.  Nous  n'ignorons 
pas  que  la  plupart  des  médecins  modernes 
ne  yeulent  pas  entendre  parler  de  cette  trans- 
position des  sens;  mais  ils  ne  la  nient  que 
par  des  considérations  fondées  exclusive- 
ment sur  leurs  doctrines  malérialistes.  Nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  les  combattre 
sur  ce  triste  terrain;  pour  le  moment,  dé- 
duisons des  faits  incontestables  analogues  à 
celui  dont  il  est  question,  que  le  magnétisme 
peut  contraindre  la  volonté  de  ceux  qui  ont 
déjà  subi  son  action  et  les  forcer  à  s'endor- 
mir en  les  influQnçant  à  distance  ;  que  la 
puissance  magnétique  peut  communiquer  la 
faculté  de  voir»  sans  rinlervention  de  la  lu- 
mière et  par  divers  {)oints  du  corps,  à  l'ex- 
clusion des  yeux.  Voici  encore  un  autre  fait. 
Il  a  l'avantage  de  rassembler  presque  tous 
les  phénomènes  du  magnétisme  animal. 

(f  Une  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans,  ré- 
putée sourde  de  naissance,  fut  mise  (sn  som- 
nambulisme, dès  la  première  séance,  et  elle 
fit  preuve  d'une  grande  lucidité  dès  la  se- 
conde. A  la  troisième,  elle  entendit  parfaito- 
ment  dans  son  sommeil  magnétique,  lors 
même  qu'on  lui  parlait  à  voix  très-basse, 
quoiqu'elle  n'entendît  pas  du  tout  ni  de  l'une 
ni  de  l'antre  oreille,  à  moins  qu'on  ne  par- 
lât très-haut,  pendant  l'état  de  veille.  Dans 
la  séance  suivante ,  elle  vit  distinctement 
l'intérieur  de  son  oreille  et  m  donna  une 
description  anatomique  très-rxacte.  Klle  af- 
firma qu'elle  n*était  point  sourde  de  nais- 
sance, que  sa  surdité  provenait  des  coups  de 
pistolet  et  de  fusil  qu'on  avait  tirés  en  signe 
de  réjouissance  auprès  de  la  femme  qui  la 
portait  à  l'église  le  jour  de  son  baptême.  Elle 
assura  que  Taction  magnétique  produirait 
spécialement  sa  guérison  ;  qu'elle  guérirait 
au  mois  d'octobre  suivant  (on  était  en  fé- 
Trier),  si  elle  était  magnétisée  par  son  ma- 
^nélifeor  actuel  jusqu'à  cette  époque  ;  mais 


elle  ajouta  qu'elle  prévoyait  que  l'en 
son  éloignement  de  sa  mère  la  TTait 
avant  ce  temps;  qu'elle  n'en  guérir 
moins  pour  cela,  seulement  plus  tard, 
mie,  ce  qui  avait  lieu  presque  tous  les 
elle  fixait  elle-même  la  durée  de  soi 
meil,  précisait  le  moment  de  son  révi 
avait  lieu  exactement  à  la  minute  . 
cée,  bien  qu'on  cherchât  à  l'induire 
reur,  en  indiquant  des  heures  fauss 
pendule  de  l'appartement.  Pendant  &o 
meil,  elle  se  prescrivait  et  prenait  de! 
caments  contre  sa  surdité,  entre  autr 
grains  d'émétique  un  jour  et  vingt- 
grains  d'ipécacuana  un  autre  jour  :  I 
dicaments  opéraient  comme  à  l'ord 
sans  que  son  état  de  somnambulii 
troublât  aucunement. 

a  Pendant  les  premières  séances  d 
nambulisme,  sa  lucidité  ne  s'étnit  c 
trée  que  sur  elle-même;  mais  dans  le 
ces  suivantes,  elle  se  prit  à  tout  ccqi 
tourait.  Ainsi  elle  découvrit  chez  s< 
une  inflammation  latente  du  pylore 
ne  se  doutait  point  ;  elle  la  décria 
bien,  cl  prescrivit  un  traitement  fort 
nel.  Son  attention  se  porta  ensuite 
cousine,  atteinte  d*une  irritation  de 
mac.  Elle  prenait  quelquefois  les  sym 

Qu'éprouvaient  des  personnes  se  tr 
ans  la  même  pièce;  elle  annonçait 
vée  de  quelques  autres  quand  elles 
encore  loin  de  sa  chambre;  elle  m 
les  médicaments  qu'elle  prescrivait  | 
nom,  et  les  lisait  chez  tel  ou  tel  phar 
qu'elle  indiquait,  sur  le  bocal  ou  la  b< 
les  contenait.  En  attendant,  sa  surdit 
nuait  chaque  joor  davantage. 

«  A  mesure  qu'elle  guérissait,  so 
nambulisme  devenait  de  plus  en  plus 
Dormant  à  Paris,  elle  voyait  sa  mère  l 
sur-Aube ,  décrivait  son  occupation 
moment,  son  attitude,  ses  pensées  i 
précisait,  en  entrant  dans  les  plus  gra 
tails,  le  moindre  changement  que  sa 
apportait;  prédisait  pour  une  heure,  v 
plusieurs  jours  plus  tard,  la  visite  de 
telle  personne  à  sa  mère,  leur  entret 
venue  de  telle  ou  telle  lettre,  l'efTet 
mère  en  ressentirait  immédiatement, 
flexions   ultérieures.  On  prenait  not 
qu'elle  prétendait  voir  ;  et  des  lettres  ( 
sur-Aube,  écrites  par  sa  mère  à  soi 
lui  racontaient  ce  qu'il  savait  déjà  p2 
le;  elle  vit  un  jour  sa  mère  souffra 
el!e  dicta  pour  elle  une  consultation, 
rivait  à  Arcis-snr-Aube  an  moment 
pèro,  à  Paris,  recevait  la  première  n 
de  la  maladie  de  sa  femme. 

«C'était  presque  toujours  sponta 
que  la  somnambule  se  transportait 
de  sa  mère  à  Arcis-sur-Aube  ;  mais 
gnctiscur  l'y  envoyait  quelquefois  aui 
danl  son  sommeil,  pour  agir  favoral 
sur  sa  maladie.  Alors  elle  sembla! 
avec  sa  mère  qu'elle  avait  quittée  ] 
première  fois  de  sa  vie,  et  elle  étai 
reuse.  Le  magnétiseur  pouvait  faire, 
tre,  oar  sa  volonté,  qu'elle  GOMervât 


son 

B  eelle  vue  chérie  après  son  réveil,  el 
X  soaveoiry  qai  durait  alors  assez 
ips,  exerçait  une  înllucnce  salutaire 
t  son  élre;  il  pouvait  faire  aussi  qu*à 
eU  elle  continuât  (l*avoir  conscience 
tait  elle-même  qui  s*était  prescrit  tel 
oédtcamenl. 
magnétiseur  changeait  pour  elle  Teau 

en  lait»  en  un  liquide  quelconque; 
lambule  ignorait  que  celte  Iransmu- 
rût  opérée  ;  cependant  elle  ne  man- 
18  (l'éprouver  les  impressions  du  genre 
sformation  ;  mais  avec  celte  parljcu- 
are  qu'elle  conservait  l'indépendance 
iison  à  côté  de  la  pleine  soumission 
Dlooté.  On  Tentendait  dire,  en  effet, 
magnétiseur,  en  prenant  le  liquide 
rmé  :  «  cela  a  le  goût  du  lait,  du  vin, 
cela  en  a  la  couleur  parce  que  vous 
BZ  ;  mais  je  vois  bien  que  ce  n'est  que 
I,  et  cependant  je  ne  puis  faire,  même 
oalaoty  que  ce  ne  soit  pas  du  lail,  du 
:.,  quand  je  le  bois.  »  Le  magnétiseur 

aossi  pour  elle  la  transmutation  des 
I,  lors  même  qu'elle  était  éveillée  ;  il 
L  encore  lui  faire  voirdans'cet  état 
ar^-Aobe  qu'il  n'avait  jamais  vu;  il  fit 

indéGniment  à  ses  yeux  une  miette 
I  dont  il  éleva  lentement  le  volume. 
jeane  GUe  s'ennuyant  à  Paris,  elle  le 
le  29  mars.  An  moment  de  son  départ, 
.  mise  en  rapport  avec  son  père  pour 
\i  la  magnétiser  et  l'endormir  Le  ma- 
■r  leur  donna  une  plaque  de  verre 
Usée  par  lui,  qui,  appliquée  sur  l'eslo- 
1  le  front  de  la  jeune  GUe  endormie 
B  père  à  Arcis-sur-Aube,  lui  permet- 
dire,  sans  jamais  se  tromper,  ce  que 
iguéliseur  faisait  a  Paris.  De  retour  à 
rers  la  mi-septembre,  elle  annonça, 
I  dernière  séance  de  somnambulisme, 

guérirait  au  printemps  suivant,  mais 
I  ne  dirait  qu'alors  ce  qu'elle  devait 
ka  commencement  du  mois  d'avril  de 

année,  six  mois  environ  après  le  se- 
épartde  la  jeune  fille  pour  Arcis-sur- 
son  père  vint  annoncer  tout  joyeux  à 
agnétîsenr,  à  Paris,  qu'elle  était  com- 
icnt  guérie. 

itc  histoire  remarquable ,  dont  j'ai 
imé  beaucoup  d^aulres  particularités 
ir  de  la  trop  allonger,  se  présente  à 
lUx  avec  toutes  les  conditions  exigibles 
a  crédibilité  d'un  fait.  Elle  n'est  pas 
d'ailleurs,  dans  la  science;  nous  Ta- 
Aoisie  de  préférence,  comme  une  des 
lalbentianet  et  des  plus  complètes.  Les 
ions  qn  elle  suggère  en  découlent  d'el- 
émes;  on  y  voit  quel  empire  un  ma- 
€or  peut  prendre  sur  ses  magnétisés, 
•  si  absolu,  qu'ils  perdent,  à  dire  vrai, 
isession  d*enx-mêmes;  qu'ils  agissent, 
ilel  pensent  conformément  aux  volon- 
I  knrs  magnétiseurs,  et  qu'alors  même, 
I  est  très-rare.  Ils  conservent  la  con- 
:t  de  leur  dépendance,  ils  paraissent 
ir  anenn  moyen  do  s'y  soustraire,  ou 
i  il»  le  sentent  forcés  de  la  subir.  Un 

fait  constaté  par  cette  histoire,  c*est 
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que  la  dépendance  des  magnétisés  survit 
quelquefois,  au  moins  à  divers  égards,  aprte 
la  cessation  du  sommeil  magnétique;  car  on 
se  souvient  qu'ici  le  magnétiseur  prolon- 

§ealt  quelques  illusions  de  son  sujet  jusque 
ans  lélat  de  veille,  lui  laissait  la  réminis- 
cence de  ce  qu'elle  avait  fait  et  dit  pendant 
son  état  de  somnambulisme,  lui  faisait  voir 
Arcis-sur-Aube,  continuait  la  transmuta- 
tion des  liquides,  grossissait  à  sa  vue  les  di- 
mensionsdccertains  objets,  la  retenait,  en  un 
mot,  sous  sa  puissance. 

<c  L'histoire  de  cette  somnambule  rassem- 
ble ,  en  outre,  comme  nous  Tavons  déjà 
remarqué,  la  presque  totalité  des  effets  de 
l'influence  magnétique.Ëlle  atteste  la  faculté 
acquise  par  les  magnétisés  de  voir  dans  leur 
propre  corps,  d'y  découvrir  les  lésions  dont 
il  peut  être  affecté,  de  les  décrire  avec  une 
exactitude  parfaite,  d'en  prévoir  la  durée, 
les  phases,  les  vicissitudes,  d*en  fixer  préci- 
sément le  terme,  d'en  assigner  les  méthodes 
curatives,  de  voir  aussi  dans  le  corps  des 
autres  personnes  et  d'y  apercevoir  égale- 
ment les  lésions  existantes,  le  caractère,  le 
progrès  et  l'issue  de  ces  lésions,  de  décou- 
vrir si  elles  sont  guérissables  ou  non,  de 
quoi  elles  dépendent  et  quels  en  sont  les  re- 
mèdes. 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  pénétrer  à  travers 
leurs  organes  ou  les  organes  des  personnes 
présentes  ;  noire  magnétisée  se  transportait 
encore  d'elle-même  ou  à  l'ordre  du  magnéti- 
seur, à  Arcis-sur-Aube  auprès  de  sa  mère; 
elle  voyait  tout  ce  que  cette  mère  disait  et 
faisait,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  pensait,  non- 
seulement  au  moment  même,  mais  ce  qu'elle 
penserait  nltérieuremenl  ;  elle  la  voyait 
souffrante,  savait  la  nature  de  sa  souffrance, 
lui  dictait  une  consultation  qui  arrivait  chez 
celle-ci  au  moment  où  le  père,  à  Paris,  re- 
cevait la  première  nouvelle  de  la  maladie 
de  sa  femme.  De  retour  à  Arcis-sur-Aube, 
la  jeune  somnambule  pouvait  voir  récipro- 
quement ce  que  son  magnétiseur  faisait  et 
disait  à  Paris,  combien  il  avait  de  malades 
en  consultation.  A  l'ordre  du  magnétiseur 
l'eau  se  changeait  pour  elle  en  lait,  en  vin 
ou  en  tout  autre  liquide,  et  ces  transmuta- 
tions s'opéraient  en  dépit  de  sa  volonté,  sur- 
vivant même  à  l'heure  de  son  réveil. 

X  Nous  n'ignorons  pas  tout  ce  que  ces  faits 
vont  soulever  de  doutes  et  de  témoignages 
d'incrédulité;  cependant,  ils  n'en  sont  pas 
moins  tels  que  nous  les  avons  rapportés, 
sans  qu'on  puisse  découvrir  la  moindre 
trace  de  supercherie  ou  de  prévention.  Il  y 
a  plus,  les  préventions  el  la  supercherie  n'é- 
taient pas  possibles  dans  les  circonstances  do 
leur  observation,  et  force  est  bien  do  les 
croire,  quelque  merveilleux  qji'îls  se  pré- 
sentent, à  moins  d'avoir  le  parti  pris  de  nier 
les  faits  les  pins  avérés.  Quant  à  nous,  qui 
devons  les  admettre  en  conscience;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  les  interpréter.  Les  faits 
de  cet  ordre  se  produisent  en  général  chez 
des  individus  d'une  complexion  délicate  et 
mobile,  si>écialement  chez  des  femmes  ner- 
veuses ou  des  hommes  irtvv^V^^i^  v»\»^ 
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quand  ane  maladie  apparente  ou  occulte 
ajoute  encore  à  la  suscrpUbilité  naturelle 
de  leur  système  nerveux.  Entre  tous  les  su- 
jets accessibles  aux  phénomènes  du  som- 
nambulisme, les  mieux  disposés  sans  con- 
tredit, sont  les  personnes  fdibies,  valétudi- 
naires ,  d*un  caractère  facile  à  vaincre , 
flottant  dans  une  indétermination  habituelle, 
se  pliant  par  tempérament  ou  par  habitude 
aux  exigences  d'autrui.  Les  magnétiseurs 
«lu  contraire  sont  doués  relativement  d'une 
complexion  physique, et  surtout  monde,  su- 
périeure à  celle  des  sujets  de  leurs  expé- 
riences. Il  n*y  a  guère  moyen  d'agir  sur  un 
individu  qui  oppose  au  magnétiseur  une  ré- 
sistance soutenue  et  inflexible;  Tinfluence 
magnétique  exige,  au  moins,  pour  la  pre- 
mière épreuve,  une  sorte  d'abandon  avoué 
ou  tacite.  Les  magnétiseurs  de  profession 
s'élèveront  tant  qu'ils  voudront  contre  la 
nécessité  de  celle  coniiilion;  mais  en  jugeant 
leurs  pratiques  imparlialemei.t,  on  y  recon- 
naîtra toujours,  en  commençant,  que  la 
condescendance  du  magnétisé  inspirée  par 
Topinion  de  sa  faiblesse,  une  crainte  v^gue, 
l'espérance  du  succès,  ouvre  la  voie  à  Tac- 
lion  magnétique;  Taccession  du  sujet,  ac- 
quise une  fois  pour  toutes,  le  magnétiseur 
peut  s'en  passer  dans  les  épreuves  ultérieu- 
res; sa  volonté  le  maîtrise  et  le  subjugue 
désormais;  nous  ne  doutons  pas  néanmoins 
qu'il  no  rencontre  à  toutes  les  époques  un 
obstacle  infraochissable  à  l'exercice  de  sa 
puissance  dans  une  opposition  ferme  et  sou- 
tenue de  son  sujet.  Les  dispositions  respec- 
tives du  magnétiseur  et  du  magnétisé  attes- 
tent que  l'action  magnétique  se  réduit  en 
défînitive  à  l'empire  de  la  force  sur  la  fai- 
blesse. 

«  Il  est  si  vrai  que  le  magnétisme  n'est 
qu'une  expression  de  cet  empire,  que  la  pre- 
mière loi  de  son  exercice  et  même  la  seule 
loi  réelle,  c'isl  la  volonté  d'opérer.  La  yo- 
lonlé  d'agir  trouve  un  bon  auxiliaire  dans  la 
croyance  anticipée  qu'on  obtiendra  les  effets 
désirés;  mais  celte  croyance  n'est  pas  une 
condition  rigoureuse,  car  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  proiuit  des  résultats  extraordi- 
naires tans  posséder  celle  condition  acces- 
soire, et  lorsqu'ils  n'y  croyaient  pas  du  tout. 
Du  reste,  ce  n'est  pas  sans  risques  pour  les 
palieofis  que  les  incrédules  de  celte  espèce 
pratiquent  le  magnétisme  :  il  est  bon  de  les 
avertir  que  la  tension  trop  forte  de  la  vo- 
lonté, les  sentiments  pénibles,  blessants  oa 
haineux  ,  et  généralement  les  sentiments 
hostiles  procurent  des  iiccrdents  graves.  On 
cite  pour  exemple  un  magnétiseur  inexpé- 
rimenté qui  ne  parvint  à  endormir  son  do- 
mestique qu'après  une  longue  séance;  mais 
le  somnambule  se  trouva  dans  un  état  de  fu- 
reur, menaçant  d'assommer  tous  ceux  qui 
voudraient  s'approcher.  Le  cas  était  d'au- 
tant plus  grave,  que  les  forces  de  ce  jeune 
hooime  paraissaient  décuplées.  D'autres  ma- 
gnétiseurs, plus  ou  moins  défavorablement 
disposés,  ont  occasionné  des  convulsions, 
des  maux  de  lélc,  des  indigestions.  Ou  se 
/>rémun:l  contre  ces  inci^nfénients  en  se  pé- 


nétrant, avant  de  procéder,  de  si 
affectueux  et  bienveillants. 

0  Les  rapports  établis  entre  les 
seurs  et  les  n^agnétisés  livrent  à  p( 
la  merci  des  premiers  le  caractère, 
nions,  les  inclinations  et  jusqu'à  la 
de  leurs  sujets.  On  en  convient  po 
ractèrc,  les  opinions  et  les  inclinalii 
on  le  nie  pour  ce  qui  touche  à  la 
du  magnétisé.  Cependant  les  exenr 
bus  de  ce  genre  fourmillent  dans  t 
les  du  magnétisme  ;  aussi  lorsque  le 
de  Puységnr  eut  constaté,  dès  ITSS- 
sance  qu'il  acquérait  sur  les  somn 
s'e(Traya-l-il  avec  raison  des  cons 
funestes  que  cette  puissance  devait 
douter.  Qu'importe  que  ses  malade 
de  quelques  autres  magnétiseurs  . 
claré  qu'ils  conservaient  pendant  le 
bulisme  leur  jugement  et  leur  rais< 
apercevraient  bien  vite  des  intentic 
nelles,  et  que  cette  découverte  les 
à  s'éveiller.  L'expérience  prouve  q 
choses  se  passent  ainsi  à  l'égard  de 
somnambules^  chez  le  plus  grand 
les  abus  de  conflance  sont  extrême 
ciles  par  l'état  de  paralysie  de  lei 
d'agir  et  de  parler.  L'influence  mi 
engendre  d'ailleurs  entre  le  magm 
le  magnétisé  des  sympathies  si  inti 
les  affections  de  celui-ci  s'inspire 
sivemenl  des  affections  de  l'autre , 
que  le  magnétiseur  peut  se  concilie 
il  lui  manque,  l'acquiescement  des 
bules  à  ses  coupables  volontés. 

«  Nous  sommes  en  mesure  à  pré 
précier  la  nature  de  la  puissance 
que.  Que  signiGe  un  pouvoir  qui 
sur  l'absorption  du  plus  faib!e  ps 
fort,  qui  suscite,  par  le  seul  fait  d 
lonté  étrangère,  des  pensées,  des  se 
et  des  actes  indépefidanls  du  libre 
qui  place  le  sujet  des  expériences  < 
subordinatio.i  absolue,  entière,  pa 
aux  peu  écs,  aux  sentiments  et  aui 
premier  expérinieniatc^jr  venu  ;  t 
muniqtic  aux  sujets,  soumis  décidé: 
prestiges  do  Ci^tie  puissance,  des  ïi 
des  manières  d'élre  étranges  et  sui 
les,  que  les  agents  de  l'ordre  ordinî 
monde  n'explqueront  jamais? 

«  Un  semblable  pouvoir  n'est  pas 
nous  l'avouons  san^  peine;  il  remo 
l'avouons  encore,  aux  temps  les  p 
lés  de  l'antiquité  païenne;  il  s'est  pi 
là  à  travers  le  moyen  âge,  se  déplo 
roui  après  l'époque  de  la  réforr 
les  xv*^  et  XVI*  siècles,  et  continu 
reproduire  avant  et  depuis  Mesno 
c'est  une  erreur  grave ,  disons  m 
horrible  blasphème,  d'assimiler 
voir  au  don  de  prédiction  de  net 
prophètes,  aux  miracles  de  Jésus 
des  apétres,  aux  visions  extatiques 
cénobites.  Que  peut-il  y  nvoîr  de 
entre  un  magnétiseur  irréligieux , 
ou  tenté  par  toutes  les  séducti^rfra  i 
mondaine,  qui  opère  dans  hi  foi  dl 
près  forces,  en  vue  d'une  fMt  | 
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lisérable  lucre,  sur  dés  élres  passioo- 

suporstitieui,  et  les  saints  de  l*an-> 
:  ou  de  la  nouvelle  loi,  animés  de  Ta- 
de  Dieu  et  de  leurs  semblables,  éclai- 
r  l'esprit  divin,  puriHé^  par  la  péni- 
diriges  p;irla  prière,  modèles  d*abné- 
vi  de  vertus,  qui  ne  se  confient  qu'en 
st  no  comptent  pour  rien  la  puissance 
ne?  On  se  rapproche  bien  plus  de  la 
en  assimilant  les  phénomènes  maffné- 
,  tels  qn*ils  s'obtiennent  aujourd  hui, 
ivinations,  incantations,  charmes  et 
ons  des  pythies,  sibylles  ou  enchan- 
lies  temps  passés.  » 
GI^S.  Le  cerveau  est  le  sié^çe  de  la 
S  da  mouvement  et  du  sentiment.  Si 
ireau  n'est  pas  troublé  par  une  trop 
I  abondance  de  vapeurs  crues,  si  le 
I  ne  lui  a  pas  ôté  touies  ses  forces,  il 
Jre  dans  le  sommeil  des  sources,  exci- 

par  les  images  dont  il  s'est  vivement 

durant  la  veille,  ou  par  des  impres- 
tontes  nouvelles,  que  produisent  les 
»nt  naturelles  ou  accidentelles  des 
on  la  nature  du  tempérament.  C'est 
limpide  que  ce  qu'on  a  lu  sur  le  som- 
ilisme.  Les  songes  uaturels  vii*nnent 
lollons  de  la  journée  et  du  tempéra- 
Les  personnes  d'un  tempérament  san- 
ongent  les  EestinSv  les  danses,  les  di- 
iemenls,  les  plaisirs,  les  jardins  et  les 

Les  tempéraments  bilieux  songent 
ipntes,  les  querelles,  les  combats,  les 
lieSf  les  couleurs  jaunes,  elc.  Les  me- 
loues  songent  l'obscurité,  les  ténèbres, 
aéa ,  les  promenades  nocturnes ,  les 
en  et  les  choses  tristes.  Les  tempéra- 

piluiteox  ou  fleiçnialiques  songent  la 
ei  rivières,  les  bains,  les  navigations, 
nfrages,  les  fardeaux  pesants,  etc.  Les 
raments  mêlés,  comme  les  sanguins- 
coliques  ,  les  sanguins-flegmatiques , 
lieux-mélancoliques,  etc.,  ont  des  son- 
ui  tiennent  des  deux  tempéraments  : 
le  dit  Peucer.  Les  anciens  attachaient 
onp  d'importance  aux  rêves;  et  l'antre 
ophonius  était  célèbre  pour  cette  sorte 
ination.  Pansaniiis  nous  a  laissé,  d'à- 
a  propre  expérience,  la  description  des 
lonies  qui  s'y  observaient.  «  Le  cber- 

passait  d'abord  plusieurs  j<)urs  dans 
iple  de  la  bonne  fortune.  Là  il  faisait 
ipiations,  observant  d'aller  deux  fois 
inrse  laver.  Quand  les  prêtres  le  décla- 
\  pnriflé,  il  immolait  au  dieu  des  victi- 
cette  cérémonie  finissait  ordinairement 
s  sacriflce  d'un  bélier  noir.  Alors  le 
BX  était  frotté  d'huile  par  deux  enfants 
idnit  à  la  source  du  fleuve  ;  on  lui  pré- 
it  là  une  coupe  d'eau  du  Lélhé,  qui 
issait  de  son  esprit  toute  idée  profane, 
e  conpe  d'eau  de  Mnémosyne,  qui  dis- 
l  sa  mémoire  à  conserver  le  souvenir 
qui  allait  se  passer.  Les  prêtres  décou- 
nt  ensuite  la  statue  de  Trophonius,  de- 
laquelle  il  fallait  s'incliner  et  prier;  en- 
lanvert  d'une  tunique  de  lin  et  le  front 

de'h|indelettes,  on  allait  à  l'oracle.  Il 
placesnr  nne  montagne,  au  milieu 
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d'une  enceinte  de  pierres  qui  cachait  une 
profonde  caverne,  où  l'on  no  pouvait  des- 
cendre que  par  une  étroite  ouverlore. 
Quand,  après  beaucoup  d'efforts  et  à  l'aide 
de  quelques  échelles,  on  avait  eu  le  bonheur 
de  descendre  p:ir  là  sans  se  rompre  le  cou, 
il  fallait  passer  encore  de  la  même  manière 
dans  une  seconde  caverne  ,  très-petite  et 
très-obscure.  Là  on  se  couchait  à  terre,  et 
on  n*oubIiait  pas  de  prendre  dans  ses  innins 
une  espèce  de  ()âte  faite  avec  de  la  farine, 
du  lait  et  du  miel.  On  présentait  les  pieds  à 
un  trou  qui  était  au  milieu  de  la  caverne  : 
au  même  instant,  on  se  senliiit  mpidi^ment 
emporté  dans  l'antre;  on  s'y  trouvait  (Oiiché 
sur  des  peau\  de  victimes  récemment  sacri- 
fiées, enduites  de  certaines  (lro(;nes  dont  les 
ag-n'is  dn  dieu  connniss  ii'>nt  seuls  la  vertu; 
on  ne  tardait  pas  à  s'endormir  profondé- 
ment; et  c'était  alors  qu'on  avait  d'adnii* 
ral)lcs  visi'>ns  et  qi;c  les  lemp>  à  venir  dé^ 
couvraient  tous  leurs  secrets.  » 

H.ppoerate  dit  que  pour  se  soustraire  à 
la  malignité  des  songes,  quand  on  voit  tu 
rêvant  pâlir  les  étoiles,  on  doit  courir  en 
rond;  quand  on  voit  pâlir  la  lune,  on  doit 
courir  en  long;  quand  on  voit  pâlir  le  soleil, 
on  doit  courir  tant  en  long  qu^n  rond...  On 
rêve  feu  et  flammes  quand  on  a  une  bile 
jaune;  on  rêve  fumée  et  ténèbres  quand  on 
a  une  bile  noire;  on  rêve  eau  et  humidité 
quand  on  a  des  glaires  et  des  pituites, 
à  ce  que  dit  Galien.  C'est  le  sentiment  de 
Peucer.  Songer  à  la  mort,  annonce  mariage, 
selon  Artémidore;  songer  des  fleurs,  prospé- 
rité; songer  des  trésors,  peines  et  soucis; 
songer  qu'on  devient  aveugle,  perte  d'en- 
fants... Ces  secrets  peuvent  donner  une  idée 
de  VOniirocritique  d'Artémidore,  ou  explica- 
tion des  rêves.  Songer  des  bonbons  et  des 
crèmes,  dit  un  autre  savant,  annonce  des 
chagrins  et  des  amertumes;  songer  des 
pleurs,  annonce  de  la  joie;  songer  des  lai- 
tues, annonce  une  maladie;  songer  or  et  ri- 
chesses, annonce  la  misère. ••  Il  y  a  eu  des 
hommes  assez  superstitieux  pour  faire  leur 
testament  parce  qu'ils  avaient  vu  un  méde- 
cin en  songe.  Ils  croyaient  que  c'était  uu 
présage  de  mort. 

Explication  de  ^uelques-unê  des  principaux 
êongeSf  suivant  les  livres  conniw. 

Aigle.  Si  on  voit  en  songe  voler  un  aigle, 
bon  présage;  signe  de  mort  s'il  tombe  sur  la 
tête  du  songeur.  Ane.  Si  on  voit  courir  un 
Âne,  présage  de  malheur;  si  on  le  voit  en  re- 

Eos,  caquets  et  méchancetés  ;  si  on  l'entend 
raire,  inquiétudes  et  fatigues.  Arc-en-cieL 
Vu  du  cAlé  de  l'orient,  signe  de  bonheur 
pour  les  pauvres  ;  du  cAté  de  l'occident,  le 
présage  est  pour  les  riches.  Argent  trouvé, 
cbagnn  et  pertes;  argent  perdu,  bonnes  af- 
faires. 

Aatndans  l'eau  claire,  bonne  santé;  bain 
dans  l'eau  trouble,  mort  de  parents  et  d'a- 
mis. Belette.  Si  on  voit  une  belette  en  songe, 
signe  qu'on  aura  on  qu'on  a  une  méchante 
femme.  Aotre  de  l'eau  fraîche,  grandes  rl- 

cbesseï;  boirn  4kt  Yo^u  0\k\à^  ^  v&^v^^^\ 
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boire  de  Teau  trouble,  chagrins.  Bois,  Etre 

?eiiit  i\xr  bois  dénoïc  longue  vie.  Boudin. 
aire  du  boudin,  présage  de  peines;  manger 
du  boudin,  visite  inatlendue.  Brigands,  On 
est  sûr  dé  perdre  quelques  parents  ou  une 
partie  de'sa  fortune  si  on  songe  qu'on  est  at- 
taqué par  des  brigands. 

Cervelas.  Manger  des  cervelas ,  bonne 
santé.  Champignons^  signe  d'une  vie  longue, 

Ear  contraste ,  sans  doute.  Chanter,  Ua 
oinme  qui  chante,  espérance;  une  femme 
qui  chante,  pleurs  et  gémissements.  Charg- 
ions éteints,  mort;  charbons  allumés,  embû- 
ches; manger  des  charbons,  pertes  et  revers. 
Chat-huanl^  funérailles.  Cheveux  arrachés, 
pertes  d'amis.  Corbeau  qui  vole,  péril  de 
mort.  Couronne.  Une  couronne  d'or  sur  la 
tétc  présage  des  honneurs  ;  une  couronne 
d'argent,  bonne  santé;  une  couronne  de  ver- 
dure, dignités  ;  une  couronne  d*os  de  morts 
annonce  la  mort.  Cygnes  noirs,  tracas  de 
ménage. 

Dents.  Chute  de  dents,  présage  de  mort. 
Dindon.  A'oir  ou  posséder  des  dindons,  folie 
du  parents  ou  d'amis. 

Enterrement.  Si  (^uelqu*un  rêve  qu'on 
l'enterre  vivant,  il  peut  s'attendre  à  une  lon- 
gue misère.  Aller  à  l'enterrement  de  quel- 
qu'un, heureux  mariage.  Etoiles.  Voir  des 
étoiles  tomber  du  ciel,  chutes,  déplaisirs  et 
revers. 

Fantôme  blanc,  joie  et  honneurs  ;  fantôme 
noir,  peines  et  chagrins.  Femme.  Voir  une 
femme,  infirmité;  une  femme  blanche,  heu- 
reux événement;  une  femme  noire,  maladie; 
plusieurs  femmes,  caquet.  Fivts.  Manger 
des  fèves,  querelles  et  procès.  Filets.  Voir 
des  ûlet3,  présage  de  pluie.  Flambeau  allu^ 
me, récompense;  flambeau  éteint,  emprison- 
nement. Fricassées^  caquets  de  femmes. 

Gibet.  Songer  qu'on  est  condamné  à  être 
peiiQu,  heureux  succès.  Grenouilles^  indiscré- 
tions et  babils. 

Hannetons^  importunites.  Uomme  vêtu  de 
blanc,  bonheur;  vêtu  de  noir,  malheur; 
homme  assassiné,  sûreté. 

Insensé.  Si  quelqu'un  songe  qu'il  est  de- 
venu insensé,  il  recevra  des  bienfaits  de  son 
prince. 

'eu.  Gain  au  jeu,  perte  d'amis. 

Lait.  Boire  du  lait,  amitié.  Lapins  blancs, 
succès;  lapins  noirs,  revers;  manger  du  la- 
pin, bonne  santé;  tuer  un  lapin,  tromperie 
et  perte.  Lard,  Manger  du  lard,  victoire.  Li- 
maçon ,  charges  honorables.  Linge  blanc , 
mariage;  linge  sale,  mort.  Lune.  Voir  la 
lune,  retard  dans  les  affaires;  la  lune  pâle, 
peines;  la  lune  obscure,  tourments. 

Manger  à  terre,  emportements.  Médecine. 
Prendre  médecine,  misère;  donner  médecine 
à  quelqu'un,  profit.  Meurtre.  Voir  un  meur- 
tre, sûreté.  Miroir^  trahison.  Moustaches. 


Songer  qu'on  a   de  grandes  moustac 
augmentation  de  richesses. 

Navets  ,  vaines  espérances.  Nuées  , 
corde. 

OEufs  blancs,  bonheur;  œufs  casses, 
heur.  Oies.  Qui  voit  des  oies  en  songe 
s'attendre  à  être  honoré  des  princes.  < 
ments^  traverses  et  peines  inévitables. 

Palmier  f  palmes  ^  succès  et  honn 
Paon.  L'homme  qui  voit  un  paon  ani 
beaux  enfants.  Perroquet^  indiscrétioi 
cret  révélé. 

Quenouille^  pauvreté. 

Rats^  ennemis  cachés.  Roses^  bonhe 
plaisirs. 

Sauter  dans  l'eau ,  persécutions.  .' 
pions^  lézards,  chenilles,  scolopendres, 
malheurs  et  trahisons.  Soufflet  donné, 
et  union  entre  le  mari  et  la  femme.  So 
présage  d'empoisonnement. 

Tempête  y  outrage  et  grand  péril, 
blanche,  joie;  tête  tondue,  tromperie; 
chevelue, dignité;  tête  coupée,  inSrmité 
coiffée  d'un  agneau,  heureux  présage,  j 
lerellea ,  accord  des  gens  mariés ,  ma 
pour  les  célibataires. 

Vendangerj  santé  et  richesses.  Vio 
succès.  Violon,  Entendre  jouer  du  viol 
des  autres  instruments  de  musique, com 
et  bonne  intelligence    entre  le  mari 
femme,  etc.,  etc. 

Telles  sont  les  exlravagaBces  que 
lent,  avec  étendue  et  complaisance,  le 
terprètes  des  songes;  et  l'on  sait  combi< 
trouvent  de  gens  qui  les  croient  1  Le  w 
fourmille  de  petits  esi:rits  qui,  pour 
entendu  dire  que  les  grands  hommes  él 
au-dessus  de  la  superstition,  croient  se 
tre  ù  leur  niveau  en  refusant  à  l'âmi 
immortalité  et  à  Dieu  son  pouvoir,  t 
n'en  sont  pas  moins  les  serviles  esclave 
plus  absurdes  préjugés.  On  voit  tuui 
jours  d'ignorants  esprits  forts ,  de  petit 
phisles  populaires,  ^ui  ne  parlent  que 
ton  railleur  des  samtes  Ecritures ,  e 
passent  les  premières  heures  du  jour  à 
cher  l'explication  d'un  songe  insignil 
comme  ils  passent  les  moments  du  s 
interroger  les  cartes  sur  leurs  plus  w 
projets  (i  .  11  y  a  des  songes,  au  reste 
ont  beaucoup  embarrassé  ceux  qui  ne 
lent  rien  voir  d'inexplicable.  Nous  ne 
vons  passer  sous  silence  le  fameux  i 
des  deux  Aicadiens.  Il  est  rapporté  pa 
lère-Maxime  et  par  Cicéron.  Deux  i 
diens  ,  voyageant  ensemble  ,  arrivèn 
Mégare.  L'un  se  rendit  chez  un  ami 
avait  en  cctie  ville,  l'autre  alla  loger  à 
berge.  Après  que  le  premier  fut  couc 
vit  en  songe  son  compagnon,  qui  le 
pliait  de  venir  le  tirer  des  mains  de  l'ai 
giste,  par  qui  ses  jours  étaient  men 


(i)  11  y  a  (les  geiis  qui  ne  croieol  h  riCD  et  qui  mellent 
a  la  ioierie  sur  la  siguilicaiion  des  sooges.  Ilab  qui  peut 
leur  eofoyer  des  soogcs,  s*il  n'y  a  pas  de  Dieu?...  Coni- 
mciit  soDgenl-ils  quaod  leur  coriis  «  si  avsoupi,  8*ils  u*ODt 
poiQi  d'àiiie  !  Deux  savetiers  s'eoireienaienl  sous  Tempire 
de  oiaUrres  de  religion.  L'un  préteudaii  qu^uu  avait  eu 
Muaa  4/ff  rétMic  le  cii/tc;  i'aoUe,  au  coutralie.  tttfou 


avait  eu  tort.  —  Hais,  dit  le  premier,  je  vois  bico 
n*eg  pas  foncé  dans  la  poUOquerù  ;  ce  n'est  |ias  pc 
qu*ou  a  remis  Dieu  dans  .ses  Tondions,  ce  n*est  pa 
loi  non  plus;  c'est  pour  le  psuple.  r.esdeui  savetier 
tout  leur  esprit,  se  faisaient  tirer  les  cane»  el  se 
taicot  leurs  songes.  ^ 


SON 

I  vision  l'éveille  en  sarsaat;  il  s'habillo 
lâte,  sort  et  se  dirige  vers  l'aoberse  où 

son  ami.  Chemin  faisant,  il  rélïcchit 
ia  démarcbo,  la  trouve  ridicnic,  con- 
a*  sa  légèreté  à  agir  ainsi  sur  la  foi 

songe  ;  et  après  un  moment  d'incerli- 
,  il  retourne  sur  ses  pas  et  se  remet  au 
lais  à  peine  a-t-il  de  nouveau  fermé 

que  son  ami  se  présente  de  nouveau  à 
magination,  non  tel  qu'il  l'avait  vu  d*a- 
,  mais  mourant,  mais  souillé  de  san^, 
ert  de  blessures,  et  lui  adressant  ce  dis- 
I  :  —  Ami  ingrat,  puisque  tu  as  négligé 
ie  secourir  vivant,  ne  refuse  pas  au 
s  de  venger  ma  mort.  J'ai  succombé 

les    coups  du  perGde  aubergiste  ;   et 

cacher  les  traces  de  son  crime,  il  a  en- 
li  mon  corps,  coupé  en  morceaux,  dans 
>mbcreau  plein  de  fumier,  qu'il  conduit 
porte  de  la  ville.  Le  songeur,  troublé  de 

nouvelle  vision,  plus  effrayante  que  la 
lière,  épouvanté  par  le  discours  de  son 
se  lève  derechef,  vole  à  la  porto  de  la 
et  y  trouve  le  tombereau  désigné,  dans 
d  il  reconnaît  les  tristes  restes  de  sou 
»agnon  de  voyage.  Il  arrête  aussitôt 
issia  et  le  livre  à  la  justice.  Cette  aven- 

étonnante  peut  pourtant  s'expliquer, 
leux  amis  étaient  fort  liés  et  naturelle- 
inquiets  Tun  pour  l'autre;  l'auberge 
ail  avoir  on  mauvais  renom  :  dès  lors, 
emier  songe  n'a  rien  d'extraordinaire. 
cond  en  est  la  conséquence  dans  l'ima- 
ion  agitée  du  premier  des  deu\  voya- 
I.  Les  détails  du  tombereau  sont  plus 
;  il  peut  se  faire  qu'ils  soient  un  effet 
pressentiments,  ou  d'une  anecdote  du 
B«  on  une  rencontre  du  hasard.  Mais  il 
les  choses  qui  sont  plus  inexplicables 
re  et  qu'on  ne  peut  pourtant  contester, 
evander  ab  Alexandro  raconte,  cbap.  11 
iremier  livre  de  ses  Jours  Géniaux , 
B  sien  fidèle  serviteur,  homme  sincère 
iflneux,  couché  dans  son  lit,  dormant 
mdémenl,  commença  à  se  plaindre, 
Irer  et  lamenter  si  fort ,  qu'il  éveilla 

ceu\  de  la  maison.  Son  maître,  après 
ir  éveillé,  loi  demanda  la  cause  de  son 
Le  serviteur  répondit  :  —  Ces  plaintes 
TOUS  avex  entendues  ne  sont  point  vai« 

car  lorsque  je  m'agitais  ainsi,  il  me 
>lait  que  je  voyais  le  corps  mort  de  ma 
5  passer  devant  mes  yeux,  par  des  gens 
la  portaient  en  terre.  On  fit  attention  à 
ire,  au  jour,  à  la  saison  où  cette  vision 
;  adfenne,  pour  savoir  si  elle  annoncc- 
qnelque  désastre  au  garçon  :  et  Ton  fut 

étonné  d'apprendre  la  mort  de  cette 
ne  quelques  jours  après.  S'étanl  informé 
jour  et  heure,  on  trouva  qu'elle  était 
te  le  même  jour  et  à  la  li.éme  heure 
Alt  s'était  présentée  morîc  à  s  n  (ils. 
f.  Rahaouillet. 

lint  Augustin,  sur  la  Genèse,  raconte 
Moire  d'un  frénétique  qui  revient  uu  peu 
!  songe.  Quelques-uns  étant  dans  la  mai- 
■de  ce  frénétique,  ils  entrèrent  en  propos 
• 

)  Ukm^  i^twons  |ir«||igieuses. 
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^  d'une  femme  qu'ils  connaissaient,  laquelle 
était  vivante  et  faisait  bonne  chère,  sans 
aucune  appréhension  de  mal.  Le  frénétique 
leur  (lit  :  —  Comment  parlez-vous  de  celte 
femme?  Elle  est  morte;  je  l'ai  vue  passer 
comme  on  la  portait  en  terre,  lli  un  ou  deux 
jours  après,  la  prédiction  fut  confirmée  (!}. 
Voy.  Cassius,  Hymeri,  A:uilcar,  Dégii  s,  etc. 

Voici  un  songe  plus  singulier,  publié  par 
le  Metropolitan  Magazine, 

«  Mon  grand-père  avait  un  frère  aîné 
dont  il  ne  parlait  jamais  que  dans  les 
termes  do  la  plus  haute  estime.  J'avais  con- 
nu ce  parent  dans  mon  enfance;  mais,  par- 
venu  a  un  âge  plus  avancé,  ma  mémoire  no 
me  retraçait  guère  à  son  sujet  que  deux  cir- 
constances bien  propres  en  etîet  à  laisser 
une  impression  plus  durable  sur  l'esprit 
'  d'un  enfant.  Ces  circonstances  se  ratia* 
chaient  au  jour  où  il  m'avait  fait  présent 
d'une  belle  montre  d'argent,  et  à  celui  où  il 
m'avait  raconté  un  événement  singulier  qui 
lui  était  arrivé  dans  sa  jeunesse.  Ce  récit, 
toutefois,  n'était  resté  dans  mon  esprit 
que  d'une  manière  bien  confuse,  et  je  le  con- 
sidérais moins  comme  un  fait  réel  que 
comme  un  de  ces  contes  merveilleux  dont 
on  se  plait  à  bercer  l'enfance.  Il  arri- 
va cependant  que  me  trouvant,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  réuni  à  mon  grand-père, 
qui  vécut  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse, 
je  l'interrogeai  sur  ce  souvenir  de  mon  pre- 
mier âge,  en  loi  demandant  si  le  récit  de 
mon  grand-oncle  avait  quelque  fondement 
réel.  Sa  réponse  a(Grmativc  ayant  excité  ma 
curiosité,  je  le  priai  de  me  rappeler  toutes 
les  circonstances  de  l'événement ,  si  sa  mé- 
moire en  avait  conservé  la  trace,  ce  qu'il  fit 
dans  les  termes  suivants  : 

(c  Quoiqu'un  laps  de  temps  assez  considé- 
rable se  soit  écoulé  depuis  que  l'événement 
arrivé  au  frère  dont  vous  me  parlez  a  eu 
lieu ,  il  n'est  pas  sorti  de  ma  mémoire.  De  la 
même  manière  que  votre  oncle  vous  l'a  ra- 
conté, il  me  l'a  raconté  à  moi  quand  Tévé- 
nement  était  encore  récent,  et  qu'il  com- 
mençait à  se  répandre  dans  le  public.  A 
cette  époque,  je  venais  de  sortir  du  collège, 
et  toutes  les  fois  que  je  l'ai  entretenu  de- 
puis de  cette  singulière  aventure,  il  n'a  ja- 
mais varié  dans  les  circonstances  matérielles 
de  son  récit. Votre  oncle,  comme  vous  ne 
l'ignorez  pas,  était  un  négociant  aisé,  jouis- 
sant de  la  réputation  la  plus  honorable; 
mais  associé  d'abord  dans  une  fabrique  im- 
portante :  c'est  ÙL  cette  époque  de  sa  vie  que 
se  rapporte  l'événement  qu'il  vous  a  raconté. 
Comme  le  plus  jeune  membre  de  la  sooiété 
dont  il  faisait  partie,  chaque  année  il  faisait 
une  tournée  dans  plusieurs  comtés  de  l'An- 
gleterre, et  sa  femme,  par  partie  de  plai- 
sir, l'accompagnait  ordinairement  dans  ses 
voyages.  Il  advint  qu'à  la  chute  d'un  jour 
d'été,  étant  arrivé  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  dans  une  petite  ville  du  comté  do 
Suiïolk ,  il  descendit  avec  sa  femme  à  l'hétel 
du  Commerce,  situé  sur  la  place  de  la  ville. 
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Fatigné  du  voyage,  et  désîranl  vaquer  le 
lendemafn  matin  do  bonne  heure  à  ses 
affaires,  il  se  fil  servir  pramptomenl  à  sou- 
per pour  se  livrer  ensuite  au  repos.  Retiré 
dans  sa  chambre,  il  ne  tarda  pas  à.  se  mettre 
au  lit  et  à  jouir  d'un  profond  sommeil,  et 
co  fut  pendant  ce  sommeil  qu*il  eut  un 
sonf^e,  qui,  bien  que  fort  peu  rxiraordinaire 
en  lui-même,  le  devint  par  les  événements 
étranges  dont  il  fut  suivi,  et  par  sa  singu- 
lière coïncidence  avec  ces  événements. 

«  II  rêva  donc  qu'il  était  descendu  au  même 
hôtel  vers  le  milieu  du  jour,  vi  qu*an  lieu 
û'j  entrer  pour  se  reposer,  il  ét<fît  allé  se 
promener  dans  la  ville  pour  en  visiter  les 
curiosités.  Il  arriva  au  bout  de  la  principale 
rue,  et  au  moment  où  il  se  dé'ournait  pour 
entrer  dans  une  autns  qui  paraissait  con- 
duire hors  la  ville,  il  se  trouva  devant  Té- 
glise  paroissiale.  Après  s*être  arrêté  un  mo- 
ment pour  en  examiner  l'arrhitecture,  il 
poursuivit  son  chemin  par  cette  seconde 
rue,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  menât  sur  la  grande 
rouie  à  Tautre  bout  de  la  ville,  opposé  à 
celui  par  lequel  il  j  avait  pénétré,  il  conti- 
nua sa  promenade  jusqu'à  ce  qu'il  eût  at* 
teint  un  sentier;  là  il  se  sentit  entraîné  par 
une  forte  impulsion  à  s'engager  dans  l'étroit 
chemin  qui  se  présentait  à  lui.  Il  céda  à  ce 
mouvement,  et  se  trouva  bientôt  devant  une 
chaumière  d*un  aspect  misérable  et  désolé. 
Il  entra  dans  le  jardin,  où  il  fut  frappé  de  la 
vue  d*an  puits;  il  y  jeta  le<  yeux,  et  vit 
(spectacle  affreux)  quelque  chose  qui  res- 
semblait à  un  squelette  humain. 

tf  Lorsqu'il  se  réveilla,  il  s'efforça  d'écarter 
le  souvenir  péniblo  de  ce  rêve,  en  se  retra- 
çant à  l'esprit  les  différentes  affaires  qu'il 
avait  à  traiter  dans  la  ville.  Quoiqu'il  fût  de 
très-bonne  heure,  sa  chambre  était  éclairée 

f)ar  les  rayons  brillants  d'un  soleil  d'été  ;  il  se 
eva,  dans  le  dessein  de  faire  un  tour  de 
promenade  et  de  respirer  la  fraîcheur  mati- 
nale avant  l'heure  des  affaires.  11  sortit  donc; 
mais  à  peine  avait-il  traversé  la  place  qu'il 
fut  frappé  de  la  forme  de  lous  les  objets  qui 
l'environnaient.  La  rue  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  les  maisons  de  cette  rue,  tout  cela 
ne  lui  paraissait  pas  entièrement  étranger, 
et  plus  il  s'attachait  à  considérer  ce  qui  Ten- 
tourail,  plus  le  tableau  qu*il  avait  sous  les 
yeux  semblait  lui  rappeler  le  souvenir  con- 
fus d'une  scène  à  peu  près  semblable.  «As- 
surément, se  dit-il  à  lui-même,  il  y  a  quelque 
chose  de  singulier  dans  tout  ceci.  C'est  la 
première  fois  que  je  viens  dans  celte  ville,  et 
cependant  elle  réveille  en  moi  des  impres- 
sions antérieures. 

«  Dans  ce  moment,  il  avait  atteint  l'encoi- 
gnure d'une  nouvelle  rue,  il  regarde,  et  l'é- 
f[lise  qui  lui  avait  apparu  en  songe  est  devant 
uî.  Alors  le  souvenir  de  son  rêve  lui  revient 
clairement  à  la  pensée,  et  il  s'arrête  frappé 
de  cette  coïncidence  extraordinaire.  Il  avance 
encore,  et  chaque  pas  qu'il  fait  lui  montre 
des  objets  semblables  à  ceux  qu'il  a  vus  pen- 
dant son  sommeil.  «Est-ce  un  rêve,  ou  l'af- 
freux tableau  que  j'ai  vu  cette  nuit  va-t-il  se 
présenter  deraat  moi,  se  dit-il  intérieure- 


ment, non  sans  éprouver  un  léger 
ment  de  terreur?»  Il  se  sentit  alon 
entraîné  par  une  puissance  supérit 
cédant  à  cette  impulsion,  il  marcha 
tamment  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
sentier.  La  nature  déployait  alors 
beauté;  mais  mon  pauvre  frère  n'étj 
en  situation  de  s'arrêter  à  la  contci 
de  ce  riche  paysage  ;  il  était  loin  d 
perstilieux,  et  cependant,  comme  il 
vent  répété,  il  lui  semblait  qu'il  é( 
l'influence  d'un  charme.  Ainsi  qu': 
tendait,  il  trouva,  en  faisant  qucl< 
dans  le  sentier,  la  chaumière  qu'il  a 
en  songe,  et  son  aspect  triste  et  m 
qui  se  liait  dans  sa  p(  usée  avec  h 
d*un  mystère  affreux,  lui  Ht  éprouvei 
un  mouvement  involontaire  de  ré 
Ayant  surmonté  ce  premier  senti 
frayeur,  il  entra  dans  le  jardin  et  y 
le  puits  qui  devait  confirmer  ses  ap 
sions;  mais  il  ne  le  trouva  pas,  et 
seul  objet  dont  la  présence  manq 
l'accomplissement  de  sa  vision  prop 

«(  En  s'en  retournant  à  son  hôti 
pensées  étranges  assaillirent  son  e 
ne  pouvait  se  résoudre  à  abandon 
aventure  si  singulièrement  commen 
résultat  de  ses  méditations  fut  qu'i 
chercher  à  pénétrer  le  mystère  qui 
vrait. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  à  déjei 
femme  ayant  observé  en  lui  une  pré 
tion  extraordinaire  lui  en  demanda 
et  il  la  lui  6t  connaître.  Elle  lui  sug 
dée  de  faire  venir  leur  hôte  et  de  lui 
ders'il  pourrait  leur  fournir  quelques 
lions  sur  la  cab.ine  et  ses  habitants, 
s'étant  présenté  à  leur  invitation,  pi 
bord  surpris  des  questions  qui  lu 
adressées  et  de  l'intérêt  que  semblai 
dans  des  étrangers  une  chaumière  de 
apparence.  11  répondit  cependant 
croyait  habitée  par  un  vieillard  et 
mais  que  le  genre  de  vie  de  ces  deoi 
dus  et  leur  caractère  insociable  éta 
qu'il  y  avait  peu  de  personnes  dans 
qui  les  connussent  ou  s'en  inquiétas 
rapport  servit  plutôt  à  stimuler  la  < 
de  mon  frère  au'à  l'éteindre,  el  il  ré 
se  rendre,  après  son  déjeuner,  chez 
gistrat  pour  lui  demander  son  avis  s 
affaire.  Il  trouva  le  jngeau  momentc 
lait  pour  se  rendre  à  la  cour  de  ju 
lui  demanda  avec  instance  un  morne* 
dience  ;  celui-ci  consentit  à  l'enten 
témoignant  toutefois  le  désir  que  la 
rence  fût  courte ,  parce  qu'en  ce 
même  il  était  attendu  pour  une  aff^i 
portante.  Mon  frère  lui  fit  donc  en 
mots  le  récit  de  révénement  singo 
le  préoccupait,  en  lui  faisant  remarqi 
tout  qu'il  se  croyait  enga^^^é  à  en  appi 
le  mystère.  Le  magistrat,  auquel  le 
mon  frère  n'était  point  inconnu , 
avec  attention  et  parut  frappé  de  la  f 
rite  de  Taventure  ;  il  lui  répondit  q 
greltait  beaucoup  de  ne  pouvoir 
personneUemeut  à  an»  perquisition 
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nvail  donner  commission  à  deux 
es  de  raccompagner  dans  toutes  les 
lea  qu'il  jugerait  à  propos  de'  faire, 
re  s  empressa  d'accepter  cette  pro- 
,  et  aprùs  a?oir  remercié  le  juge  de 
)n  qu'il  avait  bien  voulu  lui  prêter, 
accompagné  des  deux  ofGciers  de 
iixquel:»  le  magistrat  donna  préala- 
SCS  instructions. 

(e  trouvèrent  bientôt  en   vue  de  la 

ire«  et  se  disposèrent  à  y  pénétriT  en 

nt  lit  pièce  de  terre  qui   Tontourait  ; 

ils  furent  arrêtés  p.ir   le   vieillard, 

demanda  d'un  ton  brusque  où  ils 

Les  constables  lui  ayant  justifié  de 

lires,  il  leur  répondit  sans  la  moin- 

arence  d'émotion,  qu'ils   pouvaient 

'  à  toutes  les  perquisitions  qui  leur 

iraient.  Ils  pénétrèrent   donc    dans 

jr  de  la  maison,  où  tout  portait  l'em- 

do  la  plus  profonde  misère  ;  ils  en 

il  avec  soin  toutes  les  parties,  mais 

srçurent  rien  d'une  nature  suspect  >, 

lenrs  efforts  f.  n*nl  également  inuti- 

*  découvrir  dans  le  jardin  la  plus  lé- 
ce  d'un  puits.  Les  constables,  au 
ésappointemcnt  de  mon  (rère,  se  dis- 
i  à  abandonner  des  recherches  dont 
é  leur  paraissait  démontrée,  rjuand 
it  qu'un  groupe  de  peuple,  dont  tour 
on  avait  sans  doute  excité  la  curio- 

avait  suivis  et  considérait  avec  al- 
lés recherches  auxquelles  ils  se  li- 
pour  découvrir  un  puits.  Tout  à  coup 
tme  âgée,  soriant  de  ce  groupe,  s'c- 
Dn  puis  I  un  puits  1  il  y  en  avait  un 

I  quarante  ans  ;  je  me  le  rappelle  fort 
ir  nous  étions  encore  enfants^  la  Glle 
èr  et  moi  ;  nous  prenions  plaisir  à  y 
s  pierres  et  à  écouter  le  bruit  qu'el- 
lient  en  tombant.  —  Où  était  la  plac  ' 
DÎls?  dit  vivement  mon  frère.  —  Où  ? 
louvenirs  sont  fldoles,  vous  êtes  pré- 

II  sur  son  ouverture  dans  ce  mo- 

•  Aidés  de  cetto  information  inat- 
les  constables  s'occupèrent  de  leurs 
hes  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  les 
/urs  se  mettant  de  la  partie,  le  ter- 
L  bientôt  déblayé,  et  Ton  aperçut  quel- 
anches  et  un  ouvrage  de  maçonnerie 
nés.  On  se  procura  une  pioche,  et 
Vdir  écarté  ces  obstacles,  on  vit  en 
^tinctement  l'ouverture  d'un  puits.  On 
essa  d'envoyer  chercher  à  la  ville 
eil  nécessaire  pour  le  sonder,  ei  quand 
l  disposé  pour  cette  opération,  un  si- 
rofond  r^na  au  milieu  de  la  foule 
iccruissail  à  chaque  instant.  La  corde 
rapîns  furent  descendus,  et  l'on  n*a- 
linsîenrs  fois  que  d'insigniflauts  débris, 
nCn  l'on  sentit  quelque  chose  de  plus 
l'attacher  à  la  sonde,  et  l'un  souleva 
re  d'assez  grande  dimension,  que  son 
inmidilé  «  t  de  vétusté  paraissait  de- 
ire  tomber  en  morceaux.  On  le  brisa 
lent,  el  un  spectacle  d'étonnement  et 
»r  vint  frapper  les  assistants,  le  coffre 
aatt  un  squelette  d'entant, 

I M  Ifpirerait  difûcilement  quelles  fu- 
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rent  les  sensations  de  mon  frère  quand  il  vit 
ses  pressentiments  se  réaliser  ainsi.  Les  cons- 
tables commencèrent  par  s'assurer  du  vieil- 
lard, qui,  malgré  ses  80  ans,  fit  une  résis- 
tance obstinée.  On  trouva  sa  fille,  âgée  de 
près  de  60  ans,  cachée  dans  un  grenier  et 
blottie  derrière  un  amas  de  fagots  ;  on  les 
conduisit  devant  le  magistrat  auquel  mon 
frère  s'était  adressé  le  matin.  Le  vieillard 
conserva  son  air  sombre  et  farouche,  et  Ton 
ne  put  en  tirer  aucun  aveu  ,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  sa  fille  qui,  vaincue  par  ses 
remords  et  le  sentiment  de  sa  situation , 
avoua  que  Tenfant  provenait  d'un  double 
crime  qu'elle  avait  commis.  Pour  cacher  au 
monde  le  malheureux  fruit  de  sa  honte,  ils 
avaient  pris  dés  sa  naissance  la  résolution 
de  s'en  défaire,  et  ils  avaient  bientôt  mis  à 
exécution  ce  meurtre,  en  prenant  toutes 
les  précautions  pour  qu'il  restât  enseveli 
dans  le  plus  profond  mystère  ;  ils  n'avaient 
rien  trouvé  de  mieux  pour  cela  que  de  ren- 
fermer le  cadavre  dans  un  coffre  et  de  jeter 
le  tout  dans  le  puits  de  la  maison,  dont,  pour 
plus  de  sûreté ,  ils  avaient  soigneusement 
bouché  Touverture.  La  révélation  d'un  crime 
si  oïlieux  faite  par  un  étranger  avec  des  cir- 
constances si  extraordinaires  et  après  que 
quarante  années  se  furent  écoulées  depuis 
sa  consommation,  cette  révélation  fnt  con- 
sidérée comme  un  exemple  frappant  de  l'in- 
tervention divine,  et  fit  une  profonde  sensa- 
tion I  arini  les  habitants  de  la  ville.  Les 
coupables  furent  livrés  aux  tribunaux,  con- 
damnés et  exécutés  dans  le  chef-lieu  du 
co:)ité«  peu  de  mois  après,  et  mon  frère,  que 
ses  affaires  appelèrent  plusieurs  fois  dans  la 
même  ville  depuis  celte  époque .  y  recul 
cunstam:iient  Taccueil  le  plus  distingué  tant 
de  la  part  des  magistrats  que  de  toutes  les 
classes  de  la  population,  b 

Dans  la  Quotidienne^  .M.  G.  B.en  traduisant 
ce  fait,  qui  peut  bien  n'éire  pas  exact,  en  a 
changé  les  lieux  ,  altéré  les  mœurs  et  atténué 
les  faits.  Mais  il  cite  à  l'appui  du  mystérieux 
qu*on  ne  peut  nier  dans  quelques  songis, 
d*autres  faits  surprenants. 

c  Nous  empruntons  celui-ci,  dit-il,  à  un 
écrit  récent  d'un  docteur  on  médecine  : 

«  Une  mère  était  inquiète  sur  la  santé  de 
son  enfant  en  nourrice  ,  elle  rêve  qu'il  a  é:é 
enterré  vi\ant.  Cette  horrible  idée  la  réveille: 
le  fait  était  trop  affreux  pourqu'elle  n'en  vé- 
rifiât pas  l'exactitude  ;  elle  se  lève,  elle  s'ha- 
bille avec  précipitation  ;  elle  se  met  en  route; 
il  lui  fallait  se  rendre  dans  un  département 
voisin;  elle  arrive  au  moment  où  la  terre  ve- 
nait de  recouvrir  l8S  restes  de  son  fils.  Cette 
mère  «lésolée  insiste  pour  qu'on  rouvre  la 
fosse,  elle  l'exige;  elle  fait  retirer  le  cercueil, 
elle  en  brise  les  planche^,  elle  emporte  l'en- 
fant dans  ses  bras.  11  respirait  encore.  Les 
soins  maternels  le  rendirent  promptement  à 
l'existence. 

M  La  vérité  de  cette  anecdote  nous  a  été 
garantie,  l'on  nous  a  montré  l'enfant  si  mira« 
culeusement  sauvé  ;  c'est  aujourd'hui  un 
homme  d'un  âge  mûr  et  dans  une  position 
brillante;  nous f ourcioM  V«fk^vaBMi;%« 
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«  Voici  un  autre  fait,  bien  connu  en  Ecosse. 
Un  propriétaire,  logé  à  quelques  milles 
d*Gdin)bonrgy  était  venu  à  la  ville  ;  au  milieu 
de  la  nuit,  dormant  sur  un  lit  d*aubcrge  ,  il 
vientà  rêver  qu'un  incendiedélruitsa  maison, 
qu*un  de  ses  enfants  est  au  milieu  des  flam- 
mes. Telle  est  l'impression  que  fait  sur  lui 
celte  image,  qu'il  se  lève  aussitôt,  selle, 
bride  son  cheval,  retourne  au  galop  chez  lui. 
Il  trouve  son  domicile  en  feu  ;  il  arrive  à 
temps  pour  sauver  sa  petite  fille  âgée  de  dix 
mois ,  oubliée  dans  une  chambre  que  l'élé- 
ment destructeur  n'avait  pas  encore  envahie; 
mais  il  s*en  fallait  de  peu. 

«  Le  jésuite  Malvenda,  l'auteur  d'un  des 
meilleurs  commentaires  qu*il  y  ait  sur  la 
Bible,  vit  une  nuit ,  en  dormant ,  un  homme 
qui  lui  annonça  qu'il  mourrait  bientôt,  et 
qui  appuya  en  même  (emps  sa  main  contre  sa 
poitrine;  peu  de  temps  après,  on  ensevelissait 
Malvenda;  il  avait  succombé  à  une  inflamma- 
tion pulmonaire.  C'est,  entr'autres  écrivains, 
le  sceptique  Bayle  qui  rapporte  ce  fait,  trop 
avéré  pour  que  l'apôtre  du  pyrrhonisme  le  ré- 
voque en  doute.  Direz-vons  que  tant  de  traits 
aulhentiques ,  populaires,  tradilionnels  ,  ne 
peu  vent  être  admis  sans  discussion?  Eh  bieni 
nous  vous  citerons  les  rêves  du  plus  illustre 
des  chimistes  modernes  ,  du  savant  le  plus 
froidement  investigateur.  Sir  Humphrey 
Davy  raconte  une  circonstance  étrange , 
arrivée  à  lui-même.  Il  était  en  Angleterre  , 
lorsqu'il  rêva  une  nuit  qu'il  se  trouvait  ma- 
lade en  Italie,  il  habitait  une  chambre  dont 
l'ameublement  exotique  le  frappa,  il  était  soi- 
gné par  une  jeune  fille  dont  les  traits,  suaves 
et  purs  ,  se  gravèrent  dans  sa  mémoire. 
Quelques  années  s'écoulent;  Davy  voyage  en 
Italie,  il  y  tombe  malade;  il  se  revoit  dans 
cette  même  chambre  qu'il  avait  rêvée  :  la 
jeune  personne  qui  lui  avail  apparu  lui  est 
rendue  trait  pour  trait.  Comment  expliquer 
par  les  seules  causes  physiques  ce  fait  ir- 
récusable de  certitude,  lorsque  Ton  connaît 
la  droiture  et  l'éminente  intelligence  de  sir 
Davy  ?  » 

Dion  Chrysostome  parle  d'un  certain 
Egyptien,  joueur  de  luth,  qui  songea  une 
Duii  qu'il  jouait  de  son  luth  aux  oreilles  d'un 
flne,  il  ne  fit  pas  d'abord  grandes  réflexions 
sur  un  tel  songe,  mais  quelque  temps  après, 
Anliochus,  roi  de  Syrie,  étant  venu  à  Mem- 
phis  pour  voir  son  neveu  Plolomée,ce  prince 
fit  venir  le  joueur  de  luth,  pour  amuser  An- 
liochus. Le  roi  de  Syrie  n'aimait  pas  la  mu- 
sique; il  écouta  d'un  air  distrait  et  ordonna 
au  musicien  de  se  retirer.  L'artiste  alors  se 
rappela  lesonge  qu'il  avait  fait,  et  ne  put  s'em« 
pêcher  de  dire  en  sortant: — J'avais  bien  rêvé 
que  je  jouerais  devant  un  âne.  Antiochus  l'en- 
tendit par  malheur,  commanda  qu'on  le  liât, 
et  lui  fit  donner  les  étrivières.  Depuis  ce  mo- 
ment le  musicien  perdit  l'habitude  de  rêver, 
on  du  muins  de  se  vanter  de  ses  rêves. 

On  raconte  sur  la  mort  de  l'acteur  Champ- 
mcslé  une  anecdote  plus  extraordinaire.  11 
avail  perdu  sa  femme  et  sa  mère.  Frappé 
d'un  songe  où  il  avait  vu  sa  mère  et  sa  fem- 
ioe  lui  taire  »igne  dq  doigt  de  venir  les  trou- 


ver, il  était  allé  chez  les  cordeliers  de 
deux  messes  des  morts.  Tune  pour  s 
l'autre  pour  sa  femme.  L'honoraire 
messes  était  alors  de  dix  sous.  Chan 
ayant  donné  au  sacristain  une  pièce  d 
sous,  le  roli|:;icux  était  embarrassé  i 
rendre  les  dix  sons  restants.  —  Gara 
dit  l'acteur,  et  faites  dire  sur-lc-chai 
troisième  messe  des  morts  ;  elle  sei 
moi.  En  effet,  il  mourut  subitement  I 
jour. 

On  conte  d'un  tailleur  cette  facétie 
parait  pas  être  un  fait  réel,  mais  p 
quelque  apoloj^ue.  Etant  tombé  dang 
ment  malade,  il  eut  un  rêve  surprei 
voyait  flotter  dans  les  airs  un  drapea 
grandeur  immense,  composé  de  t 
morceaux  de  difl'érentes  étofiTes  qu 
votés  à  ses  pratiques  et  qu'il  avait 
côté  à  son  profit.  L'ange  de  la  mort 
ce  drapeau  d'une  main  ;  de  l'autre 
naçait  le  tailleur  peu  délicat  de  sa 
de  fer.  A  son  réveil,  le  tailleur  effray< 
d'être  à  l'avenir  plus  honnête,  en  ci 
guérit.  H  ne  tarda  pas  à  recouvrer  1 
Comme  îl  se  défiait  de  lui-même,  il 
manda  à  l'un  de  ses  garçons  de  lui  i 
le  drapeau,  toutes  les  fois  qu'il  taill( 
habit;  pendant  quelque  temps,  il  ft 
docile  a  la  voix  de  son  garçon,  mais 
gneur  l'ayant  envoyé  chercherponr 
un  pourpoint  d'une  étofTe  très-riche,  s 
mise  à  une  épreuve  trop  forte,  fit  m 
En  vain  son  garçon  voulut,  à  plusie 
prises,  lui  rappeler  le  drapeau  :  —  1 
nuies,  avec  ton  drapeau,  lui  dit-il;  il  i 
point  d'étoffe  comme  celle-ci  dans  a 
j'ai  vu  en  songe,  et  j'ai  remarqué  auss 
manquait  le  morceau  que  je  prends 
complète. 

LE  JEUNE  (SISELBDR  DE  DORDRRCI 

(Vous  verrez  ic<  :\\i'nn  longt 
toujours  un  nkdasoDge.  E.  1 

Voici  une  légende  qui  a  fait  quelqi 
autrefois.  Elle  a  fort  embarrassé  c< 
veulent    tout   expliquer    p^r    les 
raisonnements     naturels.     On     la 
sommairement  rapportée  dans  le  li 
Histoires  mémorables  de  Simon  Gou 
avec  plus  de  détails  dans  divers  récits 
dais  contemporains.  Elle  a  inspiré  d 
mes  et  des  complaintes.  Musœus,  plni 
ment,  en  a  fait  le  sujet  de  V Amour  mme^ 
ses  contes  populaires.  Toutefois  coon 
dénaturé  les  faits  et  la  tradition,  i 
nière  des  conteurs  allemands,  nous 
rons  le  tout  dans  sa  naïveté  primitif 

11  y  avait  en  Hollande,  au  milieu 
siècle,  un  jeune  ciseleur  renomi 
s'appelait  Frans  Backer.  Melchior 
son  père,  l'avait  élevé,  et  il  le  surpai 
jà  dans  l'art  alors  très-cstimé  de  la  c 
Il  habitait  DordrechI,  sa  patrie,  ville 
tante  et  riche.  Toutes  les  églises  d 
drecht,  qui  alors  n'avait  pas  èncon 
sa  foi,  possédaient  de  lui  on  do  soo  | 

vases  précieusi  de  beaux  ornemenlt 
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il  estimés.  Il  ciselait  les  armes  des  che- 
rs, el  vivait  dans  une  8;)lcndeur  hono- 
.  Son  père  faisait  en  Allemagne  des 
les  fréquents.  F.a  réforme  vint,  et  Mi>l- 
fui  iHé  un  jour,  dans  une  des  batailles 
9uleva:ent  partout  les  nouvelles  doctri- 
»OD  %îeux  sang  catholique  s'était  ému  ; 
l'avait  pu  se  défendn»  de  prendre  parti 
les  fldèlcs  enfants  de  rE;çliso.  Irans, 
imait  son  père,  pleura  amèrement  sa 
maudit  la  réforme,  et  de  la  vie  de  jeune 
le  quelque  peu  dissipée  qu'il  avait  me- 
isqu'alors,  pensa  qu'il  lui  fallait  duré- 
it  entrer  dans  les  bornes  a'unc  con- 
réglée,  (gouverner  sa  maison  avec  sa- 
el  ne  plus  compter  après  Dieu  que  sur 
éme.  Ayant  toujours  vécu  dans  l'ai- 
,  il  avait  pensé  qu'il  trouverait  la 
I  de  son  père  bien  garnie.  Mais  lursqu'il 
it,  il  reconnut  qu'elle  était  vide.  Il  n'en 
lia  qu'avec  plus  de  courage,  ne  sortant 
e  heure  chaque  soir  de  sa  petite  mai- 
B  Gravenstraat,  dessinant  et  ciselant 
relâche,  el  ne  prenant  de  repos  que  les 
de  dimanches  et  de  fêles, 
-es  qu'il  eut  passé  l'année  du  deuil,  il  se 
i  sagement,  é|;ousant  une  honnête  jeune 
pieuse  et  bonne,  ûdèie  catholique,  et 
avait  capable  de  bien  conduire  sa  mai- 
ues  travaux  de  la  ville  lui  suffisant ,  il 
lyagea  point,  se  trouvant  heureux  de 
de  ses  affaires.  Au  bout  de  quatre  ans 
iriage,  il  lui  était  venu  trois  jolis  en« 
Mais  alors  la  réforme  triompha  dans 
lys-Bas;  et,  comme  elle  faisait  la  guerre 
ï  la  fois  à  la  religion  et  aux  arts,  il 
enlit  rapidement  qu'après  lui  avoir  en- 
>on  père,  l'hérésie  allait  encore  lui  ravir 
ravail.  En  effet,  les  églises  furent  sac^ 
s,  les  tableaux  brûlés,  les  sculptures  et 
selnres  brisées;  on  ferma  les  sanctuai- 
ït.  i  c6té  des  ministres  de  la  religion 
I  poqrsuivail  avec  fureur,  les  artistes 
it  se  taire  et  se  cacher.  Les  réforma - 
n'avaient  besoin  ni  d'art  ni  de  poésie  : 
r  pariaient  que  de  la  raison,  et  Dieu  sait 
;e  qu'ils  en  firent.  Les  travaux  cessèrent 
pour  le  pauvre  Frans.  Dans  ces  jours 
tresse»  aucun  seigneur  ne  faisait  plus 
T  la  poignée  de  son  épée  ni  la  garde  de 
oigoard.  Quant  aux  chefs  des  gueux,  ils 
jenl  pas  besoin  de  recourir  aux  artistes, 
ouvaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  sou- 
r  dans  les  pillases  des  villes  et  des  mo- 
ires, et,  s'ils  détruisaient  ce  qui  ne  leur 
pas  d'un  usage  immédiat,  ils  savaient 
rrver  les  bonnes  armes  et  les  objets  de 
dont  ils  s'enrichissaient  sans  bruil. 
IBS  se  vit,  plus  promptement  qu'il  ne 
lit,  au  bout  de  ses  avances;  el  bientôt , 
se  dit  Simon  Goulard,  il  ne  sut  plus  de 
cdïé  se  tourner  pour  vivre, 
e  nuit  qu'il  s'était  endormi,  après  avoir 
icmeot  pesé  les  misères  de  sa  situation 
»te,  il  Gl  ce  songe  singulier,  qui  donne- 
à  sa  légende  uo  certain  air  de  mystère , 
e  n'élail  pas  attestée  par  de  nombreux 
ignages.  Il  rêva  donc  que,  se  promenant 
hors  d^  la  ville  de  Dordrecht,  dans  les 
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'  abords  de  la  porte  de  Cologne,  il  rencontrait 
.  un  étranger  à  la  mine  bienveillante  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu.  Etait-ce  son  Don  ange?  Cet 
étranger  l'aborda  :  —  Je  sais,  Frans,  lui  dit- 
il,  le  mauvais  état  de  vos  affaires.  Si  vous 
voulez  suivre  mon  avis,  je  crois  qu'il  vous 
procurera  le  moyen  de  sortir  des  embarras 
011  vous  êtes.  Allez  à  Kemper;  vous  trou- 
verez dans  cette  ville  la  fin  de  toutes  vos 
peines. 

J/étranger  disparut  sans  spécifier  auirc 
chose  ,  et  Frans  s'cveilla  en  sursaut.  Vire- 
ment ému  de  son  rêve,  quoiqu'il  ne  lui  ac- 
cordât qu*une  foi  douteuse,  il  ne  voulut  pas 
avoir  à  se  reprochi-r  la  négligence  d'un  aus 
qui  pouvait  être  une  planche  de  salut. 
D'ailleurs  il  n'avait  rien  à  faire.  Ainsi ,  dès 
qu'il  Ht  jour,  sans  oser  encore  confier  à  sa 
femme  qu'il  se  mettait  en  route  poussé  par 
un  songe,  il  prétexta  vaguement  l'espoir  do 
quelques  demandes,  et  partit  courageuse- 
ment. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Kempor  que, 
refroidi  par  la  fatigue  du  voyage,  il  com- 
mença à  penser  que  sa  course  pouvait  bien 
éîre  une  folie.  Jl  était  \enu  dans  un  pays  où 
il  no  (onnaissaii  personne,  où  il  n*était  pas 
connu.  11  se  promena  jusqu'au  soir  dans 
Kemper  sans  que  qui  que  ce  fût  prit  atten- 
tion é  lui,  sans  dire  ni  recevoir  une  parole. 

—  Je  suis  le  jouet  de  mon  imaginaion,  se 
dit-il  enfin;  et  je  mérite  ce  qui  m'arrive. 

Comme  il  se  disposait,  l'air  triste  et  la 
mine  longue,  à  découvrir  quelque  gile,  un 
bonhomme  enlin  s'arrêta  devant  lui ,  parut 
touché  de  son  inquiétude,  et  lui  demanda  ce 

3u'il  cherchait  et  quelle  pouvait  être  la  cause 
u  chagrin  qui  paraissait  sur  son  visage? 

—  Mon  étourderie ,  répondit  Frans;  et  je 
dois  m'en  punir  en  en  rougissant  devant 
vous. 

Alors  il  raconta  ingénument  son  rêve.  Le 
vieillard  en  rit  de  tout  son  cœur. 

—  Oh!  ce^t  très-réjouissant,  dit-il;  oh 
bie.i!  mon  brave  jeune  homme,  vous  êtes 
plus  léger  que  moi!  Mais  s'il  fallait  tenir 
compte  de  toutes  les  idées  qui  nous  passent 
par  la  tète ,  s'il  fallait  écouter  les  songes ,  je 
devrais  \oyager  aussi;  car  moi  aussi  j'ai  fait 
un  rêve  superbe.  Dans  ce  rêve  on  m'a  coa- 
seillé ,  si  je  voulais  rétablir  mes  affaires  que 
la  réforme  n'a  pas  arrangé.-s,  d'aller  à  Dor-^ 
drecht;  (»n  m*a  déclaré  que  je  trouverais  là, 
dans  le  Gravenstraat,  une  maison  de  pierres 
à  laquelle  on  monte  par  quatre  marches  dont 
deux  sont  rompues,  derrière  cette  maison 
un  jardin  de  forme  irrégulière  ;  au  fond  de 
ce  jardin,  entre  deux  poiriers,  un  églantier  à 
fleurs  blanches,  au  pied  duquel  je  pourrais 
délener  un  bon  Iréâor.  Vous  voyez  que  le 
songe  est  bien  détaillé,  très-précis,  fort  en- 
gageant. Un  autre  y  courrait;  mais  mui,  pas 
si  bêle!  Aller,  sur  la  foi  d'un  rêve,  à  Oor- 
drecht  où  je  n*ai  iamais  mis  le  pied!  ah!  ahl 
ahl 

Le  bonhomme  pouvait  rire  et  parler  tout  à 
son  gré.  Frar.s  n'avait  garde  de  l'interrom- 
pre. Frappé  de  stupéfaction,  il  reconnaissait, 
dans  tous  les  détails  que  douiisÂV.  ^\  ^v^C^^^- 
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ment  ce  rieillard ,  qui  n'avait  jamais  mis  le 
pied  à  Dordrccht,  sa  propre  m;iisoD  el  son 
propre  jardin,  seuls  biens  que  son  père  lui 
eût  laissés.  II  fut  assez  maître  de  lai  pour  ne 
pas  faire  paraître  ce  qui  se  passait  en  ce  mo- 
ment dans  son  cœur;  il  remercia  le  bon* 
homme  de  ses  conseils,  lui  promit  d'être  plus 
sensé  à  l'avenir  et  de  se  conformer  à  sa  ma- 
nière de  voir.  11  passa,  dans  une  mauvaise 
auberge,  une  nuit  (rè>-agilée,  et  retourna  à 
Dordrecht  le  lendemain  matin ,  avec  l'om- 
pressement  que  le  lecteur  se  flgure.  Il  n'eat 
pas  plutôt  mis  le  pied  dans  sa  maison,  qu'il 
courut  au  jardin,  creusa  sous  l'églantier,  et 
y  trouva  dans  une  petite  caisse  cinquante 
mille  florins  en  or  que  son  père  y  avait  ca- 
chés, et  qu'une  mort  imprévue  Tavait  empé» 
ché  de  lui  révéler. 

Ce  ne  fat  qu'en  cet  instant  que,  se  voyant 
hors  de  peine,  il  raconta  à  sa  femme  toute  sa 
bizarre  aventure.  Les  récits  du  temps  ajou- 
tent que,  revenu  si  merveilleusement  à  l'ai- 
sance, il  n'oublia  pas  le  bonhomme  de  Kem- 
per,  et  que  tout  le  r*  ste  de  la  vie  de  ce  vieil- 
lard, laquelle  se  prolongea  encore  dix  ans,  il 
lui  (it  passer  chaque  année  une  petite  pen- 
sion qui  adoucit  ses  derniers  jours. 

SORCIERS,  gens  qui,  avec  le  secours  des 
puissances  infernales ,  peuvent  opérer  des 
choses  surnaturelles  ,  en  conséquence  d'un 
pabte  fait  avec  le  diable.  Ce  n'étaient  en  gé- 
néral que  des  imposteurs,  des  charlatans, 
des  fourbes,  des  maniaques,  des  fous,  des 
hypocondres  oa  des  vauriens  qui ,  désespé- 
rant de  se  donner  quelque  importance  par 
leur  propre  mérite ,  se  rendaient  remar- 
quables par  les  lerrears  qu'ils  inspiraient. 
Chez  tous  les  peuples ,  on  trouve  des  sor- 
ciers :  on  les  appelle  magiciens ,  lorsqu'ils 
opèrent  des  prodiges ,  et  devins  ,  lorsqu'ils 
devinent  les  choses  cachées.  Il  y  avait  à  Paris, 
du  temps  de  Charles  IX,  tren:e  mille  sor- 
ciers ,  qu'on  chassa  de  la  ville.  On  en  comp~ 
tait  plus  de  cent  mille  en  France,  sous  le 
roi  Henri  III.  Chaque  ville,  chaque  bourg, 
chaque  village,  chaque  hameau,  avait  les 
siens  ,  et  de  nos  jours  en  France  ,  où  la 
presse  combat  les  choses  religieuses,  au  lien 
d'é(  lairer  les  esprits  grossiers,  il  y  a  encore 
la  moitié  des  villages  où  l'on  croit  aux  sor- 
ciers. On  les  poursuivit  suas  Henri  IV  et 
sous  Loais  XIII;  le  nombre  de  ces  misé- 
rables ne  commença  à  diminuer  que  sous 
Louis  XIV.  L'Angleterre  n*en  était  pas  moins 
infestée.  Le  roi  Jacques  P',  qai  lear  faisait 
la  chasse  très-durement ,  écrivit  contre  eux 
on  gros  livre,  sans  éclairer  la  question.  Un 
fait  est  constant,  c'est  que  presque  tons  les 
sorciers  sont  des  bandits  gui  prennent  un 
masaue  diabolique  pour  faire  le  mal  ;  c'est 
que  la  plupart  de  lears  sortilèges  sont  des 
empoisonnements  ,  et  leurs  sabbats  d'af- 
freuses orgies.  Ces  sorciers  étaient  encore 
des  restes  de  oandes  hérétiques  ,  conduits 
d'aberrations  en  aberrations  à  Tadoralion 
toute  crue  du  démon.  Les  sorciers  sont  cou- 
pables de  quinze  crimes ,  dit  Bodin  :  l""  ils 


renient  Dieu  ;  ^  ils  le  UasphèmeDl 
adorent  le  diable  ;  k'  ils  lui  vouent  ii 
fants  ;  &"*  ils  les  lui  sacrifient  souven 
qu'ils  soient  baptisés  (i)  ;  6"  ils  les  coi 
à  Satan ,  dès  le  ventre  de  leur  mérc 
lui  promettent  d'attirer  lous  ceux  qu*i 
ront  à  son  service  ;  8**  ils  jurent  pai 
du  diable,  et  s'en  font  honneur;  9 
respectent  plus  aucune  loi,  et  cou 
des  incestes  ;  10*  ils  tuent  les  person 
font  bouillir  el  les  mangent;  11*  ils  i 
rissent  de  chair  humaine  et  même  de 
12°  ils  font  mourir  les  gens  par  le  p 
les  sortilèges  ;  13**  ils  mut  crever  U 
ik'  ils  font  périr  les  fruits ,  et  causen 
rilité  ;  15**  ils  se  font  en  tout  les  esci 
diable.  On  s'est  moqué  de  ce  passagi 
din  ;  il  e^t  pourtant  vr.i  presque 
Sandoval ,  dans  son  Histoire  de 
Quint ,  raconte  que  deux  jeunes  filU 
de  onze  ans  et  l'autre  de  neuf,  s'ac 
elles-mêmes,  comme  sorcières  ,  de 
membres  du  conseil  royal  de  Navari 
avouèrent  qu'elles  s'étaient  fait  recev 
la  secte  des  sorciers ,  et  s*engagère 
couvrir  toutes  les  femmes  qui  en  et 
on  consentait  à  leur  faire  grâce.  L 
l'ayant  promis,  ces  deux  enfants  déc 
qu  en  voyant  l'œil  gauche  d'une  pc 
elles  pourrai(*nt  dire  si  elle  était  sor 
non  ;  elles  indiquèrent  l'endroit  où 
vait  trouver  un  grand  nombre  de  ces 
et  où  elles  tenaient  leurs  assembi 
conseil  chargea  un  commissaire  de  s 
porter  sur  les  lieux  avec  les  deux  < 
escortés  de  cinquante  cavaliers.  En 
dans  chaque  bourg  ou  village,  il  dr 
fermer  les  deux  jeunes  filles  dans  de 
sons  séparées,  et  faire  conduire  der 
les  femmes  suspectes  de  magie,  afin  < 
ver  le  moyen  qu'elles  avaient  ind 
résulta  de  l'expérience  que  eelles 
femmes  qui  avaient  été  signalées 
deux  filles  comme  sorcières  i'étaien 
ment.  Lorsqu'elles  se  virent  en  prise 
déclarèrent  qu'elles  étaient  plus  de  c 
quante  ;  que  quand  une  femme  se  pi 
pour  être  reçue  dans  leur  société,  on 
sait  renier  Jésus-Christ  et  sa  relif 
jour  où  cette  cérémonie  avait  lieu,  o 
par.Jtre  au  milieu  d'un  cercle  un  Im 
qui  en  faisait  plusieurs  fois  le  tour. 
avait-il  fait  entendre  sa  voix  raoqi 
toutes  les  sorcières  accouraient  et 
talent  à  danser  ;  après  cela ,  elles  \ 
toutes  baiser  le  bouc  au  derrière,  et  I 
ensuite  un  repas  avec  du  pain,  du  v 
fromai^e. 

Après  que  le  festin  était  fini ,  chaq 
ciére  s'e: volait  dans  les  airs,  poars< 
aux  lieux  où  elle  voulait  faire  du  m 
près  leur  propre  confession ,  elles 
empoisonné  trois  ou  quatre  personni 
obéir  aux  ordres  de  Satan ,  qui  les  ii 
sait  dans  les  maisons,  en  leur  en  ouv 
portes  et  les  fenêtres,  qu'il  avait  soii 
fermer  quand  le  maléfice  avait  eu  M 
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les  nuits  qui  précédaient  les  grandes 
e  l'année ,  elles  avaient  dus  asseni- 
^énérales ,  où  elles  taisaient  des  abo- 
[»ns  et  des  impiétés.  Lorsqu'elles  as- 
Dl  à  la  messo,  elles  voyaient  Thostic 

mais  si  elles  avaient  déjà  formé  lo 
.  de  renoncer  à  leurs  pratiques  dia- 
ss,  elles  ta  voyaient  blanche.  Sandoval 
que  le  commissaire,  voulant  s'assurer 
érité  des  fails  par  sa  propre  oxpc- 
,  Cl  prendre  une  vieille  sorcière,  et 
»init  sa  grâce ,  à  condition  qu'elle  le- 
vant lui  toutes  Mes  opérations  de  soi- 
s.  La  vieille,  ayant  accepté  la  propo- 
,  demanda  la  boite  d'onguent  qu*on 
trouvée  sur  elle,  el  monta  dans  une 

avec  le  couimissaire  et  un  grand 
e  de  personnes.  Elle  se  plaça  devant 
nétre  ,  et  se  frotta  d'onguenl  la  paume 
main  gauche,  le  poignet,  le  nœud  du 
p  le  dessous  du  bras,  Taine  et  lu  côté 
e;  ensuite  elle  cria  d*uiic  \oii  forte  : 
là?  Tous  les  spectateurs  entendirent 
6»  airs  une  voix  qui  répondit  :  Oui^  me 
La  sorcière  se  mil  alors  à  descendre  le 
e  la  tour,  la  tète  en  bas ,  se  servant  de 
eds  et  de  ses  mains  à  la  manière  des 
s.  Arrivée  au  milieu  de  la  hauteur, 
rit  son  vol  dans  les  ..irs,  devant  les 
lots,  qui  ne  cessèrent  de  la  \oir  que 
l'elle  eut  dépassé  Thorizon,  Dans  Té- 
meat  où  ce  piodige  avait  plont^é  tout 
inde,  le  commissaire  lit  publier  qu*il 
raît  une  somme  d'argent  con>idérabIe 
xinque  lui  ramèiierail  la  sorcière.  Ou 
firé^enta  au  bout  de  deux  jours,  qu'elle 
rétée  par  des  bergers.  Le  commissa  re 
Bianda  |.ourquoi  vile  n'avait  pas  volé 
kiin  pour  échapper  à  ceux  qui  la  chér- 
it. A  qaui  elle  répondit  que  so.i  maître 
Il  voulu  la  transporter  qu'à  la  distance 
lis  lieues,  et  qu'il  t'avait  la  ssé.*  d.ms 
mp  où  les  bergers  l'avaient  rei.conliée. 
récit  singulier,  dû  pourtant  à  un  écri- 
irave,  nest  pas  facile  à  expliqu  r.  Le 
jrdinaire  ayant  prononcé  sur  l'affaire 
snt  cinquante  sorcières,  ni  l'onguent 
diable  ne  pureut  leur  donner  d  s  ailes 
èviler  le  châtiment  de  deux  cents  coups 
BCl  et  de  plusieurs  années  de  prison 

iear  flt  subir,  fioguet,  qui  avait  tant 
le  pour  l'exiinction  de  la  sorcellerie,  a 

la  fin  de  son  Discours  des  sorciers  une 
ulion  pour  un  juge  en  fait  de  sorcelle- 
«ette  pièce  curieuse,  publiée  eu  1001, 
fiséeen  quatre-vin;;t-onze  articles.  Ou 
inaît  plu»  généralement  sous  le  titre  de 
dfff  sorciers.  Eu  voici  le  précis  :  Le  juge 
SMrt  instruit  l'affaire  et  la  juge  ,  sans 
t  en  cas  pareil  les  formes  ordinaires, 
résomption  de  sorcellerie  suftit  pour 
arrêter  le  saspect;  l'interrogatoire  doit 
t  Tarrestation  ,  f.arce  que  le  dial.le  a^* 
les  sorciers  en  prison.  Le  juge  doit  faire 
lion  à  la  contenance  de  l'aduse ,  voir 
ke  jette  point  de  lar:nes  ,  s'il  rigarde  à 
•  s'il  barbette  à  part ,  s'il  blaspijùaie  ; 
cela  est  indice.  Souvent  la  honte  em- 
t  le  sorcier  d'avouer  ;  c'est  pourquoi  il 
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est  bon  que  le  juge  soit  seul ,  et  que  le  gref- 
fier soit  caché  pour  écrire  les  réponses.  Si  le 
sorcier  a  devant  lui  un  (  ompagnon  du  sab- 
bat, il  se  trouble.  On  doit  le  raser,  afin  de 
mettre  à  découvert  li*  sort  de  tacituruité.  11 
faut  le  visiter  avec  un  chirurgien,  pour  cher- 
cher les  marques.  Si  l'accusé  n'avoue  pas,  il 
faut  le  UMîttre  dans  une  dure  prison,  et  avoir 
gens  affidés  qui  tirent  de  lui  la  vérité.  Il  y  a 
des  juges  qui  veulent  qu  on  promette  le  par- 
don, et  qui  ne  laissent  pas  de  passer  à  l'exé- 
cution ;  mais  ctte  coutume  me  paraît  bar- 
bare. Le  juge  d  >il  éviter  la  torture,  elle  ne 
fait  rien  sur  le  sorcier;  néanmoins  il  est 
permis  d'en  user.  Si  le  prévenu  se  trouve 
saisi  de  graisses,  si  le  bruit  public  l'accuse  do 
sorcellerie,  ce  sont  de  grandes  présomptions 
qu'il  est  sorcier.  Les  indices  légers  sont  les 
variations  dans  les  réponses,  les  yeux  fixés 
en  terre,  le  regard  effaré.  Les  indices  graves 
sont  la  naissance ,  comme  si ,  par  exemple, 
le  prévenu  est  enfant  de  sorcier ,  s'il  est  mar- 
qué ,  s'il  blasphème.  Le  fils  ,  en  tels  cas*,  est 
admis  à  déposer  contre  son  père.  Les  témoins 
reprochables  doivent  être  entendus  comme 
les  autres  :  on  doit  aussi  entendre  les  en- 
fants. Les  variations ,  dans  les  réponses  du 
témoin  ,  ne  peuvent  faire  présumer  eu  fa- 
veur de  l'innocence  do  prévenu  ,  si  tout  l'ac- 
cuse d'être  sorcier.  La  peine  est  le  supplice 
du  feu  :  on  doit  étrangler  les  sorciers  et  les 
brûler  après  ;  les  loups-garous  doivent  être 
brûlés  vifs.  On  condamne  justement  sur  des 
conjectures  et  présomptions  ;  mais  alors  on 
ne  brûle  pas ,  on  pend.  Le  juge  doit  assister 
aux  exécutions  ,  suivi  de  son  greffier,  pour 
recueillir  les  dépositions...  Ce  chef-d'œuvre 
de  jurisprudence  et  d'humanité,  ouvrage  d'un 
avocat ,  reçut  dans  le  temps  les  suffrages  des 
barreatx  français.  Boguet  le  dédia  à  Daniel 
liomancz  ,  avocat  à  Salins. 

No're  siècle,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, n'est  pas  encore  exempt  de  sorciers. 
Jl  y  en  a  dans  tous  les  villages.  On  en  trouve 
à  Paris  même,  où  le  magicien  Moreau  fai- 
sait merveilles  il  y  a  vingt  ans.  Mais  sou* 
vent  on  a  pris  pour  sorciers  des  gens  qui  ne 
l'étaient  pas.  Mademoiselle  Lorimier,  à  qui 
les  arts  doivent  quelques  tableaux  remar- 
quables, se  trouvant  à  Saint-Flour  en  1811 
avec  une  autre  dame  artiste,  prenait,  de  la 
plaine,  le  plan  de  la  ville,  située  ^ur  un  ro« 
cher.  Elle  dessinait  et  faisait  des  gestes  d'à- 
piomb  avec  son  crayon.  Les  paysans,  qui 
voient  encore  partout  la  sorcellerie,  jetèrent 
des  pierres  aux  deux  dames,  les  arrêtèrent 
et  les  conduisirent  chez  le  maire,  les  pre- 
nant pour  des  sorcières  qui  faisaient  des 
sorts  et  des  charmes.  Vers  1778,  les  Au  ver-* 
gnals  prirent  pour  des  sorciers  les  ingénieurs 
qui  levaient  le  plan  de  la  province,  et  les 
accablèrent  de  pierres.  Le  tribunal  correc* 
tionnel  de  Marseille  eut  à  prononcer,  en  1820, 
sur  une  cause  de  sorcellerie.  Une  demoiselle, 
abandonnée  par  un  homme  qui  devait  l'é- 
pouser, recourut  à  un  docteur  qui  passait 
po  .r  sorcier  ,  lui  demandant  s'il  aurait 
un  secret  pour  ramener  un  inlidèle  et  nuire 
À  une  rivale.  Le  uécfovii^iimvv  ^K)\\\va»ci^<^ 
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par  se  faire  donner  de  Targcnt,  -  puis  'une 
poule  noire^  puis  un  cœur  de  bœuf,  puis  des; 
clous,  U  fallait  que  la  poule,  lo  cœur  et  les( 
clous,  fussent  volés;  pour  l'argent  il  pouvait 
être  légitimement  acquis,  le  sorcier  se  char- 
geait do  reste.  Mais  il  arriva  que,  n'ayant  pu 
rendre  à  la  plaignante  le  cœur  de  son  amant, 
celle-ci  voulut  au  moins  que  son  argent  lui 
fût  restitué  ;  de  là  le  procès,  dont  le  dcnoû- 
ment  a  été  ce  (}u*il  devait  être  :  le  sorcier  a 
Été  condamné  a  l'amende  et  à  deux  mois  de 
prison  comme  iscroc. 

Voici  encore  ce  qu'où  écrivait  de  Valognes 
en  IS^-l.  On  jugera  des  sorciers  passés  par 
les  sorciers  présents,  sous  le  rapport  de  Tin- 
térêtqu*ils  sont  dignes  d'inspirer  :  «  Notre  tri- 
bunal, correctionnel  vient  d'avoir  à  juger  des 
sorciers  deBrix.  Les  prévenus,  au  nombre  de 
sept,  SH  trouvent  rangés  dans  Tordre  suivant; 
Anne-Marie,  femme  de  Leblond,  dit  le  Mar^ 
quis,  âgée  de  soixanle-quinzo  ans  f  figure 
d'Atropoi  ou  d'une  sorcière  de  Macbeth)  ;  Le- 
blond, son  mari,  âgé  de  soixante-onze  ans  ; 
Charles  Lemonnier,  maçon,  âgé  de  vingt-six 
ans;  Dronet,  maçon,  âgé  de  quarante-quatre 
ans;  Thérèse  Leblond,  dite  la  Marquise ^ 
âgée  de  quarante-huit  ans  (teint  Gévrcux  ou 
animé  par  la  colère)  ;  Jeanne  Leblond,  sa 
sœur,  égalemeul  surnommée  la  Marquise, 
âgée  de  trente-quatre  ans ,  femme  de  Le- 
monnier, et  Lemonnier,  mari  de  la  précé- 
dente, équarrlsseur,  âgé  de  trente-trois  ans, 
né  à  Amfreville,  tous  demeurant  a  Brix.  Di- 
vers délits  d'escroquerie  u  l'aide  de  manœu- 
vres frauduleuses  leur  sont  imputés;  les  lé- 
moins,  dont  bon  nombre  figurent  parmi  les 
dupes  qu'ils  ont  faites,  comparaissent  suc- 
cessivement et  reçoivent  une  ovation  parti- 
culière à  chaque  aveu  de  leur  crédulité.  Les 
époux  Halley,  dit  Morbois,  et  leur  frère  et 
beau-frère  Jacques  Legouche  ,  des  Moitiers- 
cn-Bauptois ,  se  croyaient  ensorcelés ,  et 
même  encore  ils  ne  savent  trop  aujourd'hui 
s'ils  ne  l'ont  pas  été.  Or  il  n'était  bruit  à  dix 
lieues  à  Aa  ronde  que  des  Marquis  de  Brix. 
On  alli  donc  les  supplier  d'user  de  leur 
pouvoir  en  faveur  de  braves  gens  dont  la 
maison,  remplie  de  myriades  de  sorciers, 
n'était  plus  nabitable.  Le  vieux  Marquis 
se  met  aussitôt  en  route  avec  sa  fille  Thé- 
rèse, et  commande  des  tisanes.  Mais  il  en 
faut  bientôt  de  plus  actives,  et  la  société, 
composée  de  ses  deux  filles  et  des  frères  Le- 
monnier, qui  se  sont  entremis  dans  la  gué- 
rison ,  apportent  des  bouteilles  tellement 
puissantes  que  toute  la  famille  les  a  vues 
danser  dans  le  panier  qui  les  contenait.  II 
faut  en  effet  de  bien  grands  remèdes  pour 
lever  le  sort  que  le  curé,  le  vicaire  et  le  be- 
deau de  la  paroisse  ont  jeté  sur  eux,  au  dire 
des  Marquises.  Il  faut  en  outre  du  temps  et 
de  l'argent.  Deux  ans  se  passent  en  opéra- 
tions, et  avec  le  temps  s'écoule  l'argent. 
Mais  enfin  une  si  longue  attente,  de  si  nom- 
breux sacrifices  auront  un  terme ,  et  ce 
terme,  c'est  la  nuit  de  Pâques  fleuries,  dans 
laquelle  le  grand-mattre  sorcier  viendra  dé- 
barrasser les  époux  Halley  des  maléfices 
qa^ih  cudurent.  Ce  qui  avait  été  promis  a 


lieu  ;  non  pas  précisément  la  goi 
l'arrivé»  de  plusieurs  membres 
pagnie  de  Brix.  Que  s'est-il  ps 
maison?  c'est  ce  que  des  voisins 
peuvent  nous  dire,  parce  qu'ils 
regarder  ni  entendre.  Un  seul  ra 
ouï,  lorsque  les  sorciers  sont*n 
voix  s'écrier  :  —  Il  faut  qu'ils 
bétes  que  le  cheval  qui  nous  tr 
très  racontent  la  ruine  de  cette 
date  des  fréquents  voyages  de 
gnie.  Les  Halley  et  les  Legouche 
une  parfaite  aisance  avant  qu'il 
de  les  désensorceler.  Leurs  mei 
bestiaux,  leur  jardin,  leur  peu 
ont  tout  vcniiu  ;  leurs  bardes,  ; 
les  étaient  ensorcelées  comme  lei 
ils  les  ont  données  ;  ils  ont  arr. 
leur  plant  de  pommiers  pour  en 
d'argent  et  rassasier  l'hydre  ii 
le<  dévorait;  2,000  fr.,  (el  est 
chiffre  des  sommes  que  l'accusi 
che  aux  prévenus  d'avoir  escro 
pauvres  gens.  Cependant  ceux-< 
peine  250  fr.  qu'ils  auraient 
pour  prix  de  médicaments  qui 
sent-ils,  radicalement  guéris.  H 
sent  aucuns  détails,  n'accusen 
Ils  rendent  grâce  au  contraire  di 
leur  a  fait.  Les  malheureux  tr 
,core  en  présence  de  ceux  qu'ils 
auprès  d'eux,  et  dont  le  regard 
jours  les  fasciner!  Un  nommé  H 
de  FIoltem.'inville-Hague  (arronc 
Cherbourg),  vient  ensuite  raco 
même  bonne  foi  et  le  même  air 
les  tours  subtils  de  magie  dont 
lime.  Chevaux  et  porcs,  chez  li: 
rait;  ce  n'était  point  naturel 
grands  maux  les  grands  remèd 
donc  en  recherche  de  les  trouva 
dit-il,  que  j'étais  à  l'assemblée  d 
je  trouvai  un  homme  qui  me  dit 
bien  d'aller  à  Brix,  chez  un  non 
quis.  J'y  allai  ;  or,  quand  je  lui 
affaire  et  qu'il  eut  lu  deux  page; 
vre  que  sa  femme  alla  lui  cfa 
l'armoire,  il  me  répondit  :  —  Ce 
lonx  ;  mais  je  vais  vous  butter 
moi  5  fr.  50  c.  pour  deux  boute 
gués,  et  je  ferai  mourir  le  nn 
Ncnni,  que  je  lui  dis,  je  n'en  c 
tant  ;  domptez-le  seulement  de  f 
me  fasse  plus  de  mal ,  c'en  est  a 
jours  après,  j'y  retournai,  et  j'ap 
cinq  kilogrammes  de  farine,  dei 
5  fr.,  et  environ  deux  kilogramn 
que  sa  bonne  femme  m'avait  den 
avait  point  d'amendement  che: 
et  je  le  lui  dis  en  le  priant  < 
comme  il  faut  l'homme  qui  m'en 
fin,  après  un  autre  voyage  que  j 
il  fut  convenu  que  sa  fille  Théré 
à  la  maison.  Elle  y  vint  donc  et 
avec  une  poule  qu'on  happa  s; 
une  plume  du  corps.  Sur  le  cou[ 
gnil,  et  quand  elle  eut  ramas: 
dans  un  petit  pot  avec  le  cœui 
porter  à  la  porte  de  l'homme  qui 
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L  Pendant  qoe  le  saog  s'égootteralt, 
«nme  devail  dessécher,  à  ce  qu'elle 
près  cela  elle  nous  demanda  vingt- 
oîllei  neuves  qu'elle  mît  dans  une 
et  sur  laquelle  elle  versa  de  l'eau. 
il  y  en  aurait  qui  s'affourcberaient 
sur  4ei  autres,  autant  il  y  aurait 
Î8  qui  nous  en  voudraient.  Il  s'en 
rois.  Tout  cela  fait,  elle  emporta  la 
.  revint  quelques  jours  après  avec 
a  sœur.  Mais  il  se  trouva  qu'il  leur 
quelque  chose  pour  arriver  à  leurd^- 
c*étaient  des  drogues  qu'avec  25  fr. 
cnr  donnai  et  que  j'empruntai  en 
Iles  allèrent  quérir  a  Cherbourg,  et 
devaient  rapporter   le  soir ,  avec 
lochoîrs  que  ma  femme  leur  prêta  ; 
es  ne  revinrent  plus.  Pour  lors  j'eus 
D'elles  n'étaient  pas  aussi  savantes 
s  disait.  Pour  m  en  assurer,  j'allai 
r  une  batteuse  de  cartes  du  Limou- 
|e  ramenai  chez  Thérèse.  Là-dessus 
t  femelles  se  prirent  de  langue  :  la 
lae  traita  la  Marquise  d'agrippeuseei 
\n\$  é'agrippeur.  Ça  Gl  une  l)rouille 
dbires  en  restèrent  là.   A  quelque 
é  ]k  cependant,  ma  femme  la  revit 
se  boutique  à  la  Pierre-Butée,  avec 
Lemonnier,   qu'elle   appelait    son 
.Elle  lui  parla  de  ce  qu'elle  lui  avait 
de  trois  chemises  que/ou6/io]5,  de 
inps  de  lits,  d'un  canard   et  d'une 
que  je  lui  avais  portés  moi-même  ; 
i  demanda  aussi  ce  qu'était  devenue 
e  Qu'elle  avait  saignée  pour  sa  ma- 
ir4e-€bamp  Thérèse  répondit  qu'a- 
tvoir  fait  rôtir  elle  s'était  dressée  sur 
!t  avait  chante  trois  fois  comme  un 
-Cestvrai,  reprit  Charles  Lemonnier, 
iBdje  l'ai  vue,  ça  m'a  fait  un  effet  que 
pas  osé  en  manger, 
ijfofftttf  et  compagnie  n'appliquaient 
llcoient  leurs  talents  à  la  guérisou  des 
■ais  encore  à  la  découverte  des  tré- 
Tels  sont  les  principaux  faiis  qui  amè- 
»  différents  prévenus  devant  le  tribu- 
aviquels  on  pourrait  ajouter  le  vol 
I  pièces  de  ûl  ei  de  deux  livres  de 
■pmé  à  la  mémo  Thérèse,  lors  de  sa 
SB  préjudice  de  la  femme  Hclland,  et 
d'escroquerie  reproché  au  vieux  sor- 
•FSHtf,  à  raison  de  ses  sortilèges  sur 
idiin  nommé  Yves  Adam,  de  Bnz. 
iiksiitut  Desmortiers  rappelle  les  fâ* 
antécédent^,  d'abord  de  Thérèse,  con- 
•  par  un  premier  jugement,  pour  vol» 
la  et  on  jour  d'emprisonnement,  par 
liBd  jugement  de  la  cour  d*assises  de 
cbe,  en  sept  années  do  travaux  for- 
isa  sœur  ensuite,  condamnée  pareil- 
en  six  années  de  la  même  peine;  de 
id  père,  dit  le  Marquis^  qui  a  ^ubi 
MBdamnaiions   correctionnelles  dont 
te  de  Tune  a  été  de  neuf  ans  :  de 
t  enfln,  condamnô  à  un  an  et  un  jour 
m. 
»  tribunal,   après  avoir  renvoyé  de 
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Taction  la  vieille  femme  Leblond,  prononce 
son  jugement,  qui  condamne  aux  peines  qoî 
suivent  les  co«prévenus  :  Thérèse  Leblond, 
dix  années  d'emprisonnement;  Jeanne  Le* 
blond,  femme  Lemonnier,  six  ans  ;  Jacques 
Leblondy  dit  le  Marquis^  cinq  ans  ;  Charles 
Lemonnier ,  un  an  et  un  jour  ;  Pierre- 
Amable  Drouet,  six  mois  :  Pierre  Lemon- 
nier, un  mois;  les  condamne  chacun,  en 
outre,  en  50  fr.  d'amende,  et  solidairement 
aux  dépens,  et  dit  qu'à  l'expiration  de  leur 
peine  ils  resteront  pendant  dix  ans  sons  la 
surveillance  de  la  haute  police.»  Voy.  Sicioi- 
TBs,  Agrippa,  Faust  et  une  foule  de  petits 
articles  sur  divers  sorciers. 

On  trouve  des  sorciers  dans  les  plus  vieux 
récits.  Les  annales  mythologiques  vous  di* 
roui  qu'à  Jaljsié,  ville  située  dans  l'Ile  de 
Rhodes,  il  y  avait  six  hommes  qui  étaient  si 
malfaisants,  que  leurs  seuls  regards  ensor- 
celaient les  objets  de  leur  haine.  Ils  faisaient 
pleuvoir,  neiger  et  grêler  sur  les  héritages 
de  ceux  auxquels  ils  en  voulaient.  On  dit 
que,  pour  cet  effel,  ils  arrosaient  la  terre 
avec  de  l'eau  du  Styx,  d'où  provenaient  les 

Î estes,  les  famines  et  les  autres  calamités, 
upiter  les  changea  en  écueils 

Le  voyageur  Beaulieu  conte  qu'il  rencon- 
tra un  de  ces  sorciers  ou  escrocs  qu'on  a 
aussi  appelés  grecs,  à  la  cour  du  roi  d'Achem. 
C'était  un  jeune  Portugais  nommé  Don 
Francisco  Carnero;  il  passait  pour  un  joueur 
habile  et  si  heureux,  qu'il  semblait  avoir 
enchaîné  la  fortune.  On  découvrit  néanmoins 
que  la  mauvaise  foi  n'avait  pas  moins  de 
part  que  le  bonheur  et  l'habileté  aux  avan- 
tages qu'ilremportait  continuellement.  Après 
a  voir  gagné  de  grosses  sommes  à  un  ministre 
de  cette  cour,  qui  se  dédommacrciiit  de  ses 
pertes  par  les  vexations  qu'il  exerçait  sur 
les  marchands,  il  jouait  un  jour  contre  uno 
dame  indienne,  à  laquelle  il  avait  ^agné  une 
somme  considérable,  lorsqu'en  frappant  du 
poing  sur  la  table,  pour  marquer  son  éton- 
nement  d'un  coup  extniordinaire,  il  rencon- 
tra un  de  ses  dès  qu*il  brisa,  et  dont  il  sortit 
quelques  gouttes  de  vif  argent.  Klles  disparu- 
rent aussitôt,  parce  que  la  table  avait  quel- 
que pente.  Les  Indiens,  d'autant  plus  éton- 
nés de  cet'e  aventure,  que  le  Portugais  se 
saisit  promptement  des  pièces  du  dé,  et  qu'il 
refusa  de  les  montrer,  jugèrent  qu'il  y  avait 
de  renchanlement.  On  publia  qu'il  en  était 
sorti  un  esprit,  que  tout  le  monde  avait  va 
sous  une  forme  Sensible,  el  qui  s'était  éva- 
noui sans  nuire  i  personne.  Beaulieu  péné- 
tra facilement  la  vérité.  Mais  il  laissa  les 
Indiens  dans  leur  erreur;  el,  loin  de  rendre 
aucun  mauvais  ofBce  à  Carnero,  il  l'ex- 
hort<i  fortement  à  renoncer  au  jeu  dont  il  ne 
pouvait  plus  espérer  les  mêmes  avantages  à 
la  cour  d'Acheni  (i). 

Sous  le  rèj^nedc  Jacques  1",  roi  d'An^le- 
terro,  le  nurnmé  Lily  fut  accusé  d'user  de 
sortilège  devant  un  juge  peu  éclairé,  qui  le 
condamna  au  feu.  Lily  n'était  rien  moins 
que  sorcier,  son  crime  consistait  à  abuser 


Mm  gésèrile  des  voyagea. 

Diermis.  obs  scrsvcrs  occultus.  II. 
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de  i'if  norattee  et  de  la  iupentitioh  de  ses 
concitoyens.  Il  osa  s'adresser  au  souyeram, 
et  lai  Caire  présenter  un  placet  écrit  en  grec. 
L*étade  des  sciences  et  des  langues  était  alors 
fort  négligée  en  Angleterre,  comme  dans 
toute  TEurope.  Un  semblable  placet  parut 
un  phénomène  au  monarque.  Non»  dit-il, 
cet  homme  ne  sera  pas  exécuté,  je  le  jure, 
fût-il  encore  plus  sorcier  qu*on  ne  l'accuse 
de  Tétre.  Ce  que  je  vois,  c'est  qu*il  est  plus 
sorcier  dans  la  langue  grecque  que  tous  mes 
prélats  anglicans. 

Un  officier,  d*un  génie  très-médiocre,  en- 
yieux  de  la  gloire  d'un  capitaine  qui  avait 
fait  une  belle  action,  écriiit  à  M.  de  Lourois 
que  ce  capitaine  était  sorcier.  Le  ministre 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  j'ai  fait  part  au 
rcri  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  la 
sorcellerie  du  capitaine  en  question.  Sa  Ma- 
jesté m'a  répondu  qu'elle  ignorait  s'il  était 
sorcier,  mais  qu'elle  savait  parfaitement  que 
vous  ne  l'étiez  pas.  » 

Il  V  eut  à  Salem,  dans  TAmérique  du  Nord, 
en  1692,  de  singi^liers  symptAmes  qui  tien- 
nent à  l'histoire  de  la  sorcellerie.  Beaucoup 
d'hypocondriaques  Toyaient  des  spectres  ; 
d'autres  subissaient  des  convulsions  rebelles 
aux  médecins;  on  attribua  tout  à  la  nécro- 
mancie; et  Godwin,  dans  son  histoire  des 
nécromanciens,  donne  sur  ces  faits  étranges 
des  détails  étendus.  Plusieurs  femmes  furent 
pendues  comme  accusées  et  convaincues  d'a- 
voir donné  des  convulsions  ou  fait  apparat- 
tre  des  fantômes. 

«  On  voit  constamment,  dit  Godwin,  les 
accusations  de  ce  genre  suivre  la  marche 
d'une  épidémie.  Les  vertiges  et  les  convul- 
sions se  communiquent  d'un  sujet  à  un  autre. 
Une  apparition  surnaturelle  est  un  thème  à 
l'usage  de  l'ignorance  et  de  la  Tanité.  L'a* 
monr  de  la  renommée  est  une  passion  nni- 
Terselle.  Quoique  ordinairement  placée  hors 
de  l'atteinte  des  hommes  ordinaires,  elle  se 
trouve,  dans  certaines  occasions,  mise  d'nne 
manière  inattendue  à  la  portée  des  esprits 
les  plus  communs,  et  alors  ils  savent  s'en 
saisir  avec  une  avidité  proportionnée   au 

Jeu  de  chances  qu'ils  avaient  d'y  parvenir, 
^uand  les  diables  et  les  esprits  de  l'enfer 
sent  devenus  les  sujets  ordinaires  de  la  con- 
Tcrsation,  quand  les  récits  d'apparition  sont 
au  nombre  des  nouvelles  du  jour,  et  que 
telle  ou  telle  personne,  entièrement  ignorée 
jusqu'alors,  devient  tout  à  coup  l'objet  de  la 
surprise  générale,  les  imaginations  sont  vi- 
rement frappées,  on  en  rêve  la  nuit  et  le 
jour,  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  devient 
sujet  i  des  risions. 

<  Dans  une  ville  comme  Salem,  la  seconde 
en  importance  de  la  colonie,  de  semblables 
accusations  se  répandirent  avec  une  mer« 
veilleuse  rapidité.  Beaucoup  d'individus  fu- 
rent frappés  de  vertiges;  leurs  visages  et 
leurs  membres  furent  contractés  par  d*ef- 
froyables  contorsions,  et  ils  devinrent  un 
spectacle  d'horreur  pour  ceux  qui  les  ap- 
prochaient. On  leur  demandait  d'indiquer  la 
cause  de  leurs  souffrances,  et  leurs  soupçons, 
.09  Jean  préieadQ»  soupçons,  se  portaient 


snr  quelque  roisin,  déjà  malb 
abandonné,  et  pour  cette  cause,  en 
mauvais  traitements  des  habitants 
Bientôt  les  personnes  favorisées  d 
tion  surnaturelle  formèrent  une 
part,  et  furent  envoyées,  aux  déni 
blic,  à  la  recherche  des  coupabli 
seuls  pouvaient  découvrir.  Les  | 
remplirent  des  individus  accusés 
tretint  avec  horreur  d'une  calami 
vait  jamais  régné  avec  un  tel  degi 
site  dans  cette  partie  du  monde,  e 
coïncidence  malheureuse  ,  il  ar 
cette  même  époque  beaucoup  d'es 
de  l'ouvrage  de  Baxter,  intitulé  : 
du  Monde  des  esprits^  parvinrei 
nouvelle  Angleterre.  Des  hommes  I 
donnèrent  crédita  cette  ridicule  si 
et  entretinrent  même  la  violence 
par  la  solennité  et  l'importance  • 
nèrent  aux  accusations,  et  par 
Fardeor  qu'ils  déployèrent  dans 
suites. 

«  On  observa  dans  cette  occas 
les  formes  de  la  justice;  on  ne  ma 
juges,  ni  de  jurés,  grands  ou  petit! 
cuteurs,  encore  moins  de  persécu 
témoins.  Du  10  juin  au  22  septec 
dix-neuf  accusés  furent  pendus 
gens  avouèrent  qu'ils  pratiquaien 
lerie;  car  cet  aveu  paraissait  la  1 
ouverte  de  salut.  On  vit  des  ma 
enfants  supplier  à  genoux  leur 
leur  mère  de  confesser  qu'elles  et 
pables.  On  mit  à  la  torture  plusie 
malheureuses  en  leur  attachant  h 
cou,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  s 
ce  qu'on  leur  suggérait. 

«  Dans  cette  douloureuse  histoii 
la  plus  intéressante  fut  celle  de  ( 
et  de  sa  femme.  Celle-ci  fut  jugÀ 
tembre  et  pendue  le  22;  dans  cet 
on  mit  aussi  le  mari  en  jugement, 
qu'il  n'était  point  coupable.  Qua 
demanda  comment  il  voulait  être  j 
fusa  de  répondre,  selon  la  formule 
par  Dieu  et  mon  pays.  Il  observa 
de  ceux  qui  avaient  été  précédemi 
n'ayant  été  proclamé  innocent,  le  m 
de  procédure  rendrait  sa  condamn 
lement  certaine;  il  refusa  donc  ol 
de  s'y  conformer.  Le  juge  ordonn. 
Ion  l'usage  barbare  prescrit  en  A 
il  fût  conché  sur  le  dos  et  mis  i 
moyen  de  poids  graduellement  . 
sur  toute  la  surface  de  son  coq 
qu'on  n'avait  point  encore  mis  ei 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Gilles  * 
sista  dans  sa  résolulion  et  demc 
pendant  toute  la  durée  de  son  sup{ 
s'enchaîna  par  un  lieu  étroit  dans 
rible  tragédie.  Pendant  fort  longl 
visionnaires  n'étendirent  leurs  ai 
que  sur  les  gens  mal  famés  ou  qui  r 
qu'aux  rangs  inférieurs  de  la  con 
liientôt  cependant,  perdant  tout< 
ils  ne  craignirent  pas  de  porter  leu 
:  tiens  de  sorcellerie  sur  Quelques  i 
'appartenant  aux  premières  fàm 
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le  mollis  suspect.  Dès  lors,  tout 
le  face.  Les  principaux  habitants 
■ut  combien  il  senilt  imprudent  de 
ir  honneur  et  leur  ?ie  à  la  merci 
lérables  accusateurs.  De  56  actes 
ons  qui  furent  soumis  an  grand 
Janvier  1693,  on  n'en  trouva  que 
ssent  quelque  fondement,  et  on  en 
.  Sur  les  26  accusations  auxquelles 

suite,  on  ne  trouva  que  trois  cou- 
il  le  gouvernement  leur  fit  grâce, 
it  les  prisons.  250  personnes,  tant 
qui  avaient  fait  des  aveux,  que  de 

étaient  simplement  accusées ,  fa- 
•s  en  liberté,  et  on  n'entendit  plus 
iccusations  de  ce  genre.  Les  affligés ^ 
i  qu'on  nommait  les  visionnaires, 
adus  i  la  santé.  Les  apparitions  de 
lisparurent  complètement,  et  Ton 
na  plus  que  d'une  chose,  ce  fut  d'à- 

victime    d'une  si   horrible    illa- 

le  Journal  français  très-connu  et 
9  Droit f  on  a  publié  sous  le  titre  de 
Ime  en  Angleterre  de  curieuses  ro- 
que   nous   reproduisons    ici    en 

"oyance  aux  sorciers  a  élélongteiops 
Ile,  mais  dans  aucun  pays  elle  nà 
générale  qu'en  Angleterre,  ce  qui 
le  facilement  par  utie  manière  inin- 
e  de  lire  et  de  comprendre  la  Bible, 
'huiméme  encore ,  dans  tous  les  col- 
pensions,  on  met  entre  les  mains 
lats  VExplication  du  catéchisme  de 
A  nous  lisons  à  la  page  16  :  «  Qu'en- 
OQs  par  renoncer  a  Satan  7  —  J'en- 
îftOBcer  à  tout  commerce  familier,  à 
iie  avec  le  démon  ;  ainsi  les  sorciers, 
néres  et  tous  ceux  qui  ont  recours 
le,  manquent  aux  promesses  de  leur 
Betse  rendent  coupables  de  péché 

»  son  ouvrage  Intitulé  Religio  me^ 
f  Thomas  Browne  dit  :  «  Pour  ma 
li  toujours  cru  et  je  crois  eticore  qu'il 
ks  sorcières;  ceux  qui  nient  leur 
KL  nient  implicitement  celle  des  es- 
périenrs  :  ainsi,  ce  ne  sont  pas  seu- 
des  infidèles,  mais  des  athées.  Ceux 
ir  confondre  leur  incrédulité,  deman- 
roir  des  apparitions,  n'en  verront 
miettt  jamais  et  n'atteindront  jamais 
uiDce  des  sorcières  même  les  plus 

BS.  » 

ta  Bell,  ministre  du  saint  Evangile, 
il  sur  ce  sujet  devant  le  roi  lac- 
,  dit  :  c  Heureusement  la  Providence 
donné  deux  moyens  infaillibles  de 
irce  crime;  d'abord  toute  sorcière 
s*6crie  invariablement  :  Kyrie  elei" 
gneur^  ayez  pitié  de  moi  I  ensuite  les 
s  ne  peuvent  verser  que  trois  larmes, 
le  Toeil  gauche.  » 

reine  Elisabeth  fut  ainsi  apostrophée 
n  d'un  sermon,  par  Tévéque  angli- 
el  :  «  Quoi  qu'en  disent  les  incrédu* 
I  impies,  il  est  de  mon  devoir  de  dire 
Grieè4iie  depuii  quatre  ans  Ie$ 
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sorciers  et  léa  sorcières  se  sont  merveilleu- 
sement accrus  dans  ce  royaume.  Vos  sujets 
languissent  jusqu'à  la  mort,  leur  teint  $'ap« 
pâlit,  leurs  chairs  se  dessèchent  et  se  pour- 
"fissent,  leur  langue  se  glace  et  ils  sont  privés 
de  leurs  sens  les  plus  précieux.  Je  prie  sin- 
cèrement Dieu  que  leurs  pratiques  infâmes 
s'arrêtent  à  vos  sujets  et  ne  remontent  pas 
jusqu'à  Votre  Altesse,  v 

«  Un  certain  Matihew  Hopkins  fut  nommé 
rechercheur  de  sorcières  [toitch  finder)  pour 
quatre  comtés,  et  dans  l'espace  d'un  an,  dans 
la  seule  vi41e  d'Essex,  il  ne  fit  pas  pendra 
moins  de  60  malheureuses  femmes.  Ce  miséP 
rable  prétendait  avoir  acquis  une  expérience 
infaillible  pour  les  reconnaître  à  de  certaines 
taches  sur  la  peau,  certains  signes,  certaines 
veines  qu'il  regardait  comme  autant  de  té* 
Unes  pour  allaiter  de  petits  démons.  Son 
épreuve  favorite  était  celle  de  l'eau.  Si  les 
sorcières  prétendues  revenaient  à  la  surface 
de  l'eau  et  nageaient,  il  les  déclarait  coupa- 
bles, les  faisait  retirer  de  l'eau  et  brûler;  si 
au  contraire  elles  enfonçaient,  elles  étaient 
simplement  noyées  ,  mais  leur  innocence 
était  reconnue.  Cette  épreuve  venait  peut- 
être  d'une  parole  fort  sage  que  sa  Très-Sa- 
crée Majesté  le  roi  Jacques  avait  souvent  i 
la  bouche,  à  savoir  que,  comme  quelques 
personnes  avaient  renoncé  aux  avantages 
de  leur  baptême  par  l'eau,  de  même  l'eaa 
refusait  à  son  tour  de  les  recevoir  dans  soa 
sein. 

c  A  la  fin  Hopkins,  ce  qui  est  assez  originalf 
devint  lui-même  suspect  de  sorcellerie  ;  on 
lui  fit  subir  l'épreuve  qu'il  avait  souvent  fait 
subir  aux  autres  ;  il  eut  la  maladresse  de 
nager;  il  fut  tout  naturellement  déclaré 
coupable,  pendu  et  brûlé  vif. 

«Il  ne  fut  pas  le  seul  rechercheor  desorciè- 
res;  bien  d'autres  se  mêlèrent  de  ce  métier, 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  lucratif  puis- 
qu'il leur  procurait  90  schellings  (25  francs) 
par  chaque  exécution.  Le  docteur  Grey,  édi- 
teur d'Hadibras,  dit  que  de  16<k3  jusqu'à  la 
restauratiou  de  Charles  II  (  1660),  trois  à 
quatre  mille  personnes  furent  mises  à  mort 
pour  crime  de  sorcellerie. 

«  Le  29  juillet  1699,  il  y  avait  dans  les 
prisons  d'Ecosse  52  sorcières  dont  quelques- 
unes  l'étaient  assez  peu  pour  s'avouer  cou- 

Sables.  Une  certaine  mistress  Hicks  et  sa 
Ile  âgée  de  9  ans  furent  pendues  à  Hun* 
tingdon.  L*acte  d'accusation  leur  reprocha 
d'avoir  vendu  leurs  âmes  an  diable  ;  d'avoir 
tourmenté  leurs  voisins  en  leur  procurant 
des  vomissements  d'épingles  et  de  clous  ; 
d'avoir  suscité  une  tempête  qui  faillit  faire 
périr  un  navire  ;  enfin,  a'avoir  été  leurs  bas 
et  d'avoir  fait  mousser  de  l'eau  sans  y  met- 
tre de  savon. 

«  En  1815,  mistress  Turner  fut  jugée  comme 
complice  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
bury.  Le  procureur  général  lui  reprocha  d'a- 
voir clé  trouver  un  certain  docteur  Foreman, 
passé  maître  ès-sciences  magiques,  et  d'eu 
avoir  obtenu  des  secrets  pour  «^  iè\t^  Àt&wt 
de  sir  Arthur  Mam^arâ^.  V*^  \iiqa«vqi  ^%  ^aL 
.  cour  était  couvevl  de  ^\\«t%^  ^^  ^^tttwN^ 
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et  autres  objets  pr6tendus..inagiqae8.  L'af- 
fluence  était  considérable.  Tout  à  coup  le 
plafond  de  la  salle,  prêt  à  céder  sous  le 
poids,  fit  entendre  quelques  craquements  ; 
aussitôt,  ne  doutant  pas  que  tous  tes  diables 
d'enfer  ne  fussent  venus  au  secours  de  leur 
sorcièire  bien-a^mée,  les  spectateurs,  les  ju- 
rés, les  soldats  et  les  juges  se  sauvèrent  pèle- 
mêle  dans  une  horrible  confusion.  Plus  d*un 
mois  se  passa  avant  qu'on  eût  le  courage  de 
reprendre  le  procès  qui  se  termina,  comme 
à  I  ordinaire,  par  la  confession  et  l'exécution 
de  l'accusée. 

«  Quand  la  mère  Munnings  fut  jugée  en 
1694',  un  témoin  jura  que,  sortant  du  caba- 
ret vers  les  neuf  heures  du  soir,  et  regardant 
chez  elle  par  la  fenêtre,  il  l'avait  vue  tirer 
de  son  panier  deux  petits  démons,  l'un  blanc 
et  l'autre  noir.  La  pauvre  femme  eut  beau 
protester  que  le  démon  blanc  était  un  fuseau 
de  laine  blanche  qu'elle  allait  filer,  et  que  le 
démon  noir  n'en  était  que  l'ombre,  elle  n'en 
fut  pas  moins  pendue  bel  et  bon.  Et  c'est  sur 
des  preuves  de  cette  forcc-là  qiie  beaucoup 
de  ces  malheureuses  femmes  perdirent  la 
TÎe  1 

«t  Cependant  quelquefois  il  se  trouvait  des 
juges  plus  éclairés  que  les  accusateurs  et  les 
accusées  elles-mêmes.  Une  nommée  Jane 
Wcnhan  comparaissait  devant  sire  John 
Powell  ;  des  témoins  étaient  là,  qui  juraient 
l'avoir  vue  voler  en  l'air.  Le  juge  lui  de- 
manda s'il  était  vrai  qu'elle  eût  ce  pouvoir- 
là,  et  la  bonne  femme  en  convint  naïvement. 
£h  bien  I  dit  le  juge,  je  ne  vois  rien  dans  la 
loi  qui  vous  empêche  de  vous  donner  ce  pe- 
tit plaisir.  Allez-vons-en  à  vos  affaires.  La 
pauvre  Jane  Wenhan  fit  tout  au  monde  pour 
être  pendue  et  sortit  de  l'audience,  désespé- 
rée d'avoir  sauvé  sa  vie  aux  dépens  de  sa 
réputation  de  sorcière. 

«  En  166^,  il  y  eut  deux  exécutions  à  mort 
et  sept  en  1660.  Enfin,  en  1659,  une  nommée 
Susannah  Loannokes  fut  accusée  par  une  de 
ses  voisines  de  lui  avoir  ensorcelé  son  rouet, 
en  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  le  faire 
tourner,  et  elle  offrit  de  soutenir  son  dire 
par  serment.  Le  mari  de  l'accusée  nia  la  cul- 
pabilité de  sa  femme,  sans  nier  la  possibilité 
du  crime,  et  pour  la  disculper  il  demanda 
qu'elle  fût  soumise  à  V épreuve  de  la  Bible.  Les 
magistrats  y  consentirent,  et  c'est  probable- 
ment la  dernière  fois  que  cette  singulière 
épreuve  eut  lieu.  L'accusée  fut  conduite  nue, 
en  chemise,  à  l'église  de  la  paroisse,  et  pla- 
cée dans  un  plateau  de  la  balance,  tandis 
qu'on  mit  dans  Tautre  la  grande  Bible  de 
1  église.  La  femme  fui  plus  lourde  que  le  li- 
vre, et  en  conséquence  honorablement  ac- 
quittée ;  car  c'était  un  fait  incontestable  et 
incontesté  jusqu'alors  qu'une  sorcière  dés- 
habillée ne  pesait  pas  une  Bible  d'église. 

«  Dix  ans  plus  tard,  nous  voyons  un  nom- 
mé John  Kesiin  présenter  au  parlement  d'Ir- 
lande un('  pétition  contre  l'une  de  ses  voisi- 
nes qu'il  accusait  de  sorcellerie,  et  de  cette 
singulière  manœcivre  que  nos  aïeux  appe- 
Jaient  nouer  l'aiguillette.  L'accusée  prit  la 
faite  avant  VinnirocWon  du  procès  ,  n'étant 


pas,  à  ce  qu'il  parait ,  sans  quelcfui 
tude  sur  son  issue. 

<r  Les  lois  pénales  contre  la  se 
étaient  datées  des  règnes  de  H< 
Edouard  Y  et  Jacques  1*'.  Elles  furc 
quées  par  un  statute  de  l'an  f  X  de  ( 
(1736)  pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
fois,  ce  statute  laissait  encore  subsis 
ques  dispositions,  restes  honteux  d 
perstition  ridicule.  Enfin,  le  23  ms 
fut  In,  pour  la  troisième  et  dernién 
bill  commun  aux  trois  royaumes, 
que  entièrement  toutes  les  lois  ei 
nances  rendues  contre  la  sorcellerie, 
jusqu'au  nom  de  ce  crime. 

«  Aujourd'hui,  tous  diseurs  de  bon 
ture,  toutes  personnes  qui  prétende 
ner  l'avenir  à  l'aide  de  la  chiroman 
cartomancie, ou  essayent  de  toute  a 
nière  que  ce  soit  de  se  jouer  de  la 
des  sujets  de  S.  M.,  sont  punis,  cona 
vais  sujets  et  vagabonds,  d*un  em( 
ment  avec  ou  sans  travaux  forcés, 
temps  qui  ne  peut  excéder  trois  mt 

Dans  une  série  remarquable  de  p 
toriques^  le  même  journal  a  publié  cel 
réchal  de  Kaiz.  H  mérite  d'être  repn 

Gilles  de  Laval ,  baron  de  Rai 
épousé,  jeune  encore,  Catherine  de  ' 
dame  de  Tiffauges  ,  Pousanges  , 
Château-Morand,  etc.  Par  son  pèr 
possesseur  des  plus  importantes  sel 
de  la  Bretagne,  et  par  sa  mère,  I 
Craon,  d'un  grand  nombre  de  terre 
et  châteaux  dans  le  Maine,  l'Anjou 
tou.  On  évaluait  ses  revenus  les  p^ 
naires  au  delà  de  50,000  liv.  de  re 
d'un  million  de  nos  jours),  et  il  joui 
core  d'une  foule  de  droits  éventuel 
produisaient  des  sommes  immenses 
pour  parents  la  famille  royale  de  Fi 
famille  ducale  de  Bretagne,  et  la  pli 
princes  et  des  grands  seigneurs 
contrées.  Comme  tous  ceux  de  sa  i 
et  de  son  rang ,  il  embrassa  la  cai 
armes  ;  il  se  distingua  par  sa  valei 
d'éminents  services  à  Charles  VU,  c 
nanl  de  nombreuses  çempagnies 
d'armes  levées  ârses  frais  :  le  bâton 
chai  fut  sa  récompense. 

Une  opinion  exagérée  du  haut  r 
occupait  l'égara  des  lors  ;  il  se  d< 
compagnie  de  gardes  dp  corps  de  d( 
hommes  à  cheval ,  dont  il  se  fit 
tous  lieux.  Sa  prodigalité  devint 
Toutes   les    personnes   qui    l'appr 
toutes  celles  qui  faisaient  partie  di 
son,  vivaient  avec  un  luxe  seigneuri 
ses  revenus  furent-ils  bientôt  loin 
à  ses  dépenses  ;  il  emprunta  et  pa] 
térêts  exorbitants;  puis,  dès  qu  il 
l'insuffisance  de  ses  revenus  et  des 
ces  que  lui  fournissaient  les  usuriei 
bards  pour  subvenir  à  sa  magnifie 
ses  largesses,  il  crut  devoir  s'adresi 
qui ,  dans  les  idées  de  sa  vanité  ,  i 
trop  la  maison  de  Rohan  et  de  Lan 
laisser  dans  la  pénurie.  Il  se  oomp* 
uu  de  ses  châteaux,  une  chapelle  c 
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lar  des  moioes  ,  un  doyen  ,  des 
des  archidiacres,  des  enfants  de 
(quels  il  adjoignit  des  musiciens 
Dir  à  grands  frais  d*Ilatie.  Un  de 
les  portait  le  titre  d'évéque  et  of- 
toates  les  cérémonies  de  Tépisco- 
irécbal  envoya  plusieurs  fois  à 
oUicita  le  pape  de  concéder  à  ce 
I  église  le  titre  d'archevêque  ;  il 
ussi  qae  ses  chantres  fussent  mi- 
i  des  prélats.  Le  pape  se  n^fusant 
lières  propositions,  Gilles  do  Raiz 
ea  son  clergé  des  honneurs  que 
le  saint-père,  en  le  comblant  de 
}  et  de  pensions,  il  ût  revêtir  ses 
de  longues  robes  d'écarlate  garn- 
ies fourrures,  de  toques  en  velours 
is  d*or,  et  fil  acheter  au  loin  les 
dus  fins  9  les  étolTes  les  plus  pré- 
»nr  en  couvrir  tous  les  desservants 
elle. 

en  n'exauçait  pas  cependant  les 
rres  du  maréchal.  11  résolut  d'i^b- 
l'autres  voies  la  puissance  et  les 
'il  ambitionnait.  11  avait  entendu 
t  parier  de  ces  hommes  qui,, selon 
»  d'alors,  par  un  grand  sacrifie**- 
i  d'une  puissante  volonté,  s'étaiont 
)rs  des  bornes  du  monde  connu , 
chiré  le  voile  qui  sépare  les  êtres 
irmes  incorporelles ,  et  avaient  as- 
gènies  réprouvés  à  leur  pouvoir, 
le  les  voir  accourir  soumis  et  ram- 
expression,  même  indécise  de  leur 
ce  moment  il  changea  de  vues  :  des 
i  parcoururent  rAllemagne  et  l'Ita- 
rèrent  dans  les  solitudes,  s'engagè- 
les  furets,  sondèrent  les  cavernes 
mmée  plaçait  les  serviteurs  abhor- 
iDce  des  ténèbres.  Des  malfaiteurs, 
M,  des  impies,  ne  tardèrent  pas  à 
cour  de  Gilles  de  Raiz.  11  eut  des 
u  ;  des  voix  horribles  se  firent  eû- 
tes conseils  affreux  s'échappèrent 
t  la  terre  pour  l'entraîner  à  com- 
I  crimes  impossibles  à  redire,  et  les 
)s  de  Tiffauges  retentirent  du  cri 
les  de  ses  maléfices  et  de  sa  lubri- 
i  furent  mises  en  œuvre  les  res- 
s  plus  odieuses  de  l'imagination  dé- 
I  alchimistesi  pour  obtenir  la  trans- 
ies métaux,  pour  découvrir  l'art  de 
or,  ou  cette  pierre  philosophale  qui 
la  fois  la  richesse  et  l'immortalité, 
saux  étaient  allumés  nuit  et  jour,  et 
résors  qui  s'en  échappaient ,  pro- 
la  vente  des  terres  du  maréchal, 
in  de  rassasier  son  ambition  et  la 
es  imposteurs  dont  il  était  entouré, 
découragement  commençait-il  à  le 
squ'ils  lui  présentèrent  un  savant 
arqni,  dirent-ils,  la  nature  n'avait 
verde  secrets. Ce  sage  lui  fut  amené 
"être  apostat  du  diocèse  de  Saint- 
le  ses  émissaires, qui  assurait  avoir 
Fioconnu  près  des  sources  de  l'Eu- 
I  moment  où,  par  une  terrible  con- 
il  torcail  le  séraphin ,  chargé  de  la 
Dartdis  terrestre ,  de  se  montrer  à 
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ses  yeux  et  de  lui  livrer  l'entrée  de  ce  séjour 
d'éternelle  félicité. 

Une  figure  imposante  et  sévère,  des  yeux 
ardents ,  une  voix  mâle  et  pénétrante,  une 
barbe  touffue  cl  d'une  éclatante  blancheur, 
distinguaient  l'homme  de  TOrient.  Ses  ma- 
nières simples,  mais  élégantes,  annonçaient 
qu'il  avait  vécu  parmi  les  grands  de  la  terre, 
dont  les  noms  se  rencontraient  dans  ses  dis- 
cours. Hien  ne  lui  semblait  étranger.  Il  gar- 
dait habituellement  le  silence  ;  mais  quand 
il  était  forcé  de  prendre  la  parole,  il  raron- 
taii  des  éyéncments  extraordinaires,  terribles 
ou  merveilleux  ,  toujours  arrivés  en  sa  pré- 
sence ,  bien  qu'ils  remontassent  parfois  aux 
temps  les  plus  reculés. 

Un  tel  homme  devait  s'emparer  facilement 
de  toutes  les  facultés  de  Gilles  de  Raiz:  bien- 
tôt les  souterrains  de  Tiffauges  retentirent  de 
hurlements  et  furent  arrosés  de  larmes.  Le 
maréchal  voulait  évoquer  le  souverain  des 
anges  tombés,  le  contempteur  de  Dieu,  Satan 
lui-même,  et  l'acier  de  la  cuirasse  qui  seule, 
au  dire  de  l'Indien,   pouvait  préserrer  l'im- 
prudent évocateur  des  effets  de  sa  colère,  de* 
vait  être  trempé  dans  le  sang  humain.  Il  fal- 
lait que  le  maréchal  lui-même  enfonçât  le 
poignard   dans  le  sein  de  ses  victimes  et 
comptât  les  mouvements  convulsifs  qui  de- 
vaient précéder  leur  mort.  Le  maréchal  con- 
sentit à  tout ,  et,  par  le  plus  sacrilège  mé- 
lange de  crédulité  ,  de  doute  et  de  supersti- 
tion ,  tandis  qu'au  fond  de  ses  souterrains  il 
se  plongeait  à  la  fois  dans  les  infâmes  raffi- 
nements d'une  lubricité  sans  nom,  dans  les 
atroces  combinaisons  d'un  crime  sans  mo- 
dèle alors ,  comme  il  fut  depuis  sans  imita- 
teurs; tandis  qu'il  appelait  à  lui  les  puissan- 
ces de  l'enfer,  ses  prêtres  ,  mollement  assis 
sur  les  stalles  de  sa  brill.inle  chapelle, adres- 
saient des  hymnes  au  roi  du  ciel,  et  priaient 
par  son  ordre  pour  des  âmes  qui  s'envolaient 
pures  vers  l'éternité.  Les  meurtres  consom- 
més ,  l'inconnu  voulut  réciter  seul  et  fit  pla- 
cer le  maréchal  à  l'extrémité  d'une  sombre 
galerie  où  se  firent  entendre  bientôt  des  éclats 
de  foudre  et  de  bizarres  et  suppliantes  voix  ; 
puis  le  silence  se  rétablit  et  l'évocaieur  re- 
parut :  une  lumière  blanche  et  lifide  sem- 
blait s'échapper  do  son  front  et  de  ses  che- 
veux, et  depuis  ce  jour  on  aperçut  constam- 
ment  dans   l'obscurité   ce  feu   surnaturel. 
Ainsi,  disait  l'Indien,  avait  apparu  Moïse  au 
peuple  hébreu. 

Lucifer  cependant  ne  s'était  pas  encore 
montré:  il  exigeait  auparavant  une  cédule 
signée  du  sang  du  maréchal;  Gilles  de  Raiz 
l'écrivit  sans  hésiter ,  trouvant  toutefois 
moyen,  dans  l'inteution  de  tromper  le  dia- 
ble, de  promettre,  en  phrases  ambiguës, tout 
ce  qu'il  demanderait,  excepté  sa  vie  et  son 
4me.  L'Indien  ne  reconnut  pas  la  superche- 
rie et  fil  ses  préparatifs  pour  obtenir  une  en- 
trevue fructueuse  avec  le  démon  qui  ne  l'a- 
vait mis  sur  la  trace  encon*  d'aucun  trésor. 
A  peu  de  distance  de  Tiffauges  s'élevait 
une  antique  foret,  au  centre  de  laquelle  une 
petite  source,  s*écoulaul  d'u\i  tchcX^rx^  Vvc- 
mail  un  bassin  eV  se  ^^t'i^w^^^'^V^v^^'^^' 
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Ce  liea  saavage  n'était  fréquenté  ni  des  bû- 
cherons, ni  des  bergers  ;  on  en  faisait  d'ef- 
frayants récits,  elles  habitants  du  voisinage, 
qui  avaient  été  assez  hardis  pour  y  conduire 
les  troapeanx  à  la  pâture  »  avaient  disparu 
Tun  après  l'autre.  Leurs  corps;  à  ce  qu'on 
disait,  étaient  inhumés  autour  de  la  fontaine, 
sous  des  tertres  surmontés  d'une  petite  croix 
de  bois.  Ce  fut  là  que  l'indien  se  promit  de 
dompter  les  esprits  rebelles.  11  s'y  rendit  à 
minuit,  armé  de  toutes  pièces  ,  protégé  par 
la  cuirasse  forgée  dans  le  souterrain, et  muni 
de  la  cédule  de  Gilles  de  Raiz,  qui  seul  le 
suivit.  11  creusa  d'abord  une  fosse  autour  de 
laquelle  il  traça  différents  cercles  qu'il  entre- 
mêla de  figures  étranges,  en  y  déposant  des 
objets  bizarres  et  de  bideux  débris.  Un  nou- 
veau crime  alors  fut  commis  ;  le  sang  d'un 
enfant  coula  dans  la  fosse,  et  le  maréchal  y 
trempa  ses  mains.  Jusqu'à  ce  moment  le 
théâtre  de  ce  sacrifice  impie  n'avait  reçu  de 
lumière  que  celle  de  quelques  rayons  de  la 
lune,  égarés  à  travers  le  feuillage,  et  du  feu 
sombre  qui  brillait  au  front  de  llndien.  Mais 
comme  il  achevait  de  prononcer  des  paroles 
barbares,  une  épaisse  fumée  se  manifesta 
sur  la  fosse  et  fut  suivie  d'un  écl{|t  bleuâtre 
et  que  l'œil  avait  peine  à  soutenir.  Le  magi- 
cien frappa  fortement  sur  un  boaclier  ;  un 
bruit  épouvantable  remplit  la  forêt  et  un  être 
dont  la  forme  horrible  rappela  au  maréchal 
celle  d'un  énorme   léopard  s'avança  lente- 
ment en  poussant  des  rugissements  que  l'In- 
dien expliqua  d'une  voix  basse  et  troublée  à 
Gilles  de  Raiz.  —  C'est  Satan  lui-même,  lui 
dit-il  ;  il  accepte  votre  hommage  ;  mais  par 
l'enfer  j'ai  manqué  un  des  faits  de  mes  con- 
jurations ,  et  il  ne  peut  vous  parler.  -^  Quel 
malheur  !  répliqua  le  maréchal.  —  Paix  au 
nom  du  diable  I  dit  l'Indien  ,  en  se  penchant 
pour  mieux  écouter.  —  A  Florence  T...  Oui  !... 
dans  ce  caveau  si  profond.....  Vous  faut-il 
aussi  la  mort  de  ?...  —  Juste  ciel  !  s'écria  le 
maréchal  ;  que  Dieu  vous  confonde  !  n'ai  je 
pas  tout  promis  ?...  Il  avait  prononcé  le  saint 
nom  de  Dieu  I  la  vision  s'évanouit ,  les  échos 
reJlentirent  de  cris  douloureux,  et  l'obscurité 
remplaça  la  lumière  brillante  qui  éclairait  la 
scène.  L'Indien  blâma  vivement  le  maréchal  ; 
nais  Satan  lui  en  avait  assez  dit  pour  le  ren- 
dre possesseur  de  tous  les  trésors  enfouis  au 
sein  de  la  terre.  Le  maréchal  revint  au  châ- 
teau, remit  à  l'Indien  des  sommes  considéra- 
bles, le  vit  partir,  et,  pour  attendre  patiem- 
ment  l'expiration  de  l'année  que  le  fourbe 
avait  marquée  pour  terme  assuré  de  son  re- 
tour, il  continua  de  se  plonger  dans  les  san« 
glantes  débauches  où  seulement  il  trouvaille 
plaisir. 

Mais  le  ciel  était  las  de  tant  d'horreurs. 
Les  environs  de  Tiffauges  s'étaient  changés 
en  une  vaste  solitude ,  et  le  cri  public  s'éleva 
comme  un  furieux  orage  contre  le  maréchal 
Gilles  de  Raiz.  Privé  de  vassaux,  il  avait  été 
contraint  d'envoyer  ravir  au  loin  ses  der- 
nières victimes, et  cinq  ou  six  enfants  avaient 
disparu  de  Nantes  après  avoir  été  caressés 
par  les  affidés  du  maréchal.  Ses  plus  proches 
pârenî$,  m  désespoir  de  sa  prodigaUté,  mé- 


contents du  résultat  d'nnedemude  s 
diction  qui  n'avait  amené  que  la  co 
tion  des  ventes  par  lui  faites  à  des  gra 
gneurs ,  à  des  évêques  et  même  au 
Bretagne,  firent  retentir  de  leurs  pla 
tribunaux  criminels  et  les  cours  ecc 
ques.  Ce  furent  celles-ci  qui  se  chi 
de  venger  Dieu  et  les  hommes.  L'év 
Nantes,  Jean  de  Malestroit,  chanc 
Bretagne,  assisté  de  frère  Jean  Blou] 
cial  de  Nantes,  inquisiteur  de  la  foien 
et  de  Pierre  de  l'Hospiial,  sénéchal  de 

Î»résident  deBrelagnCt  agissant  pour 
ier,  donnèrent  l'ordre  d'arrêter  le  n 
de  Raiz,  accusé  d'hérésie,  de  sor< 
d'enchantemçnts ,  d'impureté  anti-o 
et  d'homicide.  11  était  difficile  de  s'e 
rer  dans  son  château  ;  mais  on  lu 
une  embûche,  il  y  tomba  et  fut  à  i 
plongé  dans  les  cachots.  Les  recheri 
l'on  fir  à  Tiffauges  amenèrent  d'effi 
découvertes.  On  y  trouva  les  cadavr 
ossements  à  demi  consumés  de  plus 
enfants  sacrifiés  à  ses  désirs  brutaui 
magiques  oblations.  Quelques  malhi 
filles  furent  rendues  i  la  liberté  ;  I 
garda  le  silence  sur  le  reste. 

Gilles  de  Laval,  baron  de  Raii,mai 
France,  comparut  devant  ses  juges  h 
tembre  l440.  Sur  ces  entrefaites  on  ai 
dieu  prétendu  ;  c'était  an  Florentis 
Prélatin  Prelati,  mis  à  la  torture,  ave 
Gilles  de  Raiz  continuait  à  gardi 
lance  obstiné  ;  mais  quand  il  vit  à 
l'appareil  des  supplices,  il  fit,  en  vei 
larmes,  le  récit  de  sa  vie  entière. 

—  Vous  vouliez  voir  le  diable  et  * 
nir  des  richesses,  lui  dit  le  présider 
quels  motifs  ont  pu  vous  porter  à  fa 
rir  tant  d'innocents  et  à  brûler  ensv 
corps?  —  Vraiment,  répondît  le  n 
il  n'y  a  d'autre  cause,  et  c'est  asi 

faire  mourir  dix  mille  hommes  ! 

La  confrontation  avec  Prelati,  %i 
ner  de  déclaration  nouvelle,  fit  conn 
détails  atroces.  L'évêque  de  Nantes  | 
le  jugement  :  Gilles  de  Laval  ,  dit 
atteint  et  convaincu  de  violation  d( 
nités  ecclésiastiques,  de  crimes  imp 
mis  sur  des  enfants  des  deux  sexes, 
léges,  d'invocation  de  diables  et  de 
d'incantation  et  d*hérésie,  fut  décla.i 
munie  et  livré  au  bras    séculier, 
mains  du  sire  de  l'Hospital,  présiden 
tagne,  avec  prière  de  le  traiter  d( 
et  humainement. 

Le  sire  de  l'Hospital  le  condama 
conduit  sur-le-champ  dans  la  prairie 
pour  être,  là,  attaché  à  une  potenc 
bûcher,  et  brûlé  vif.  Suivant  l'usa 
Bretagne,  les  pères  et  mères  de  fan 
avaient  entendu  les  dernières  p2 
Gilles  de  Kaiz,  jeûnèrent  trois  joun 
mériter  la  miséricorde  divine,  et  ii 
à  leurs  enfants  la  peine  du  fouet ,  a 
gardassent  dans  leur  mémoire  le 
du  châtiment  terrible  qui  allait  fr 
criminel.  Quant  au  maréchal,  il  fu 
au  lieu  du  supplice,  précédé  des  pr 
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'S  ias'ordreg  monastiques,  des  eon- 
■s  séculières  et  dQ  clergé  de  Nantes, 
e  inmense  était  accoorae  desdi?  erses 
le  la  Bretagne,  da  Poiton,  da  Maine 
njoa.  Tontes  les  cloches  sonnaient 
•  mort,  et  le  pins  célèbre  confi'sseur 
il  le  baron  an  dernier  passage,  tan- 
dans  les  églises,  on  récitaii  des  priè- 
r  lui  obtenir  la  patience  et  Tesprit  de 
»ii.  11  montra  peu  de  coorage  et  sem- 
dooler  les  douleurs  qu'il  aurait  i 
;  mais  ses  parents  avaient  obtenu 
ilranglât,  et  il  rendait  le  dernier  sou- 
id  les  fl.tmmes  du  bûcher  commen- 

peine  à  s'éleier.  Le  duc  de  Bretagne 
pen  de  temps  après,  qu'on  rinhuiuAt 

sainte.  Ses  obsèques  se  Grenl  alors 
s  grande  magniflcence,  et  l'on  éleva 
X  de  pierre,  qui  subsiste  encore,  à 

I  oà  il  arait  subi  son  arrêt. 

BS    KCOUBRS    ET   LA   SORCIÈRE. 

defoas  cette  petite  historiette  aux 
à  mon  fU$^  publiées  sous  le  pseudo- 
s  madame  J.  Muirancourt. 
et  Achille  étaient  inséparables.  Achille 
me  ans,  Jules  n'en  avait  que  dix  ; 
m  goûts  étaient  les  mêmes,  et  ils  ne 
«t  se  passer  l'an  de  l'autre.  Ils  aU 
la  même  pension;  l'un  prenait  l'an- 
Miant,  et  ils  s'en  revenaient  toujours 
le,  mais  ils  ne  rentraient  pas  tous  les 
Bimédiatement  après  la  6n  de  leur 
Delear  intimité  naquit  le  même  at- 
«r  le  plaisir.  Le  jeu  de  billard  était 
«ion  pour  Achille  ;  il  y  en  avait  un 
I  parents,  il  s'y  était  souvent  exercé. 

II  un  éloge  si  pompeux  à  son  ami 
|ne  celui-ci  ne  se  fit  pas  beaucf>up 

pour  en  essayer.  Les  parents  d'A- 
^auraient  sûrement  pas  peroris  que 
mis  si  jeunes  passassent  leur  temps 
,  lorsqu'ils  avaient  des  thèmes  ou  dfs 
1,  et  des  leçons  à  apprendre.  Achille 
la  donc  à  Jules  d'entrer  dans  un  lieu 
^  plusieurs  billards  étaient  ouverts 
alenrt.  Ils  eurent  la  précaution  de  se 
lans  une  salle  située  sur  le  derrière 
aison,  et  qui  se  trouvait  presque  tou- 
fiterte;  lA  les  deux  écoliers  venaient 
iment  perdre  quelques  heures  an  jeu; 
s  passe-temps ,  car  il  fallait  payer, 
aissait  alors  les  deux  bourses;  on 
îsail;  les  petits  cadeaux  qu'on  rece- 
I  parents,  pour  encouragement  dans 
;rês,  s'en  allaient  ainsi  dans  le  comp- 
propriétaire  de  l'estaminet. 

,  comme  dit  un  vieux  proverbe  : 
m  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin  elle 
I  ;  »  nos  deux  écoliers  eurent  bientût 
le«r  bourse,  et  il  fallut  renoncer  aux 
de  billard.  Quel  chagrin  ils  éprou- 
ns  passant  devant  l'attrayant  local 
Eermait  ee  Jeu  auquel  ils  avaient  en 
piaisirl  Ils  se  concertèrent;  ils  yen- 
inelques  livres  ;  mais  bientôt  leurs 
t'en  étant  aperçus  ,  ils  furent  vive* 

Einundés  et  cessèrent  de  recourir 
Ut  paasonree. 


SOR 


8w 


Cependant  leur  famille  ignorait  remploi 
Mâmable  qu'ils  faisaient  de  leur  argent  ;  ils 

f pensaient  qu'ils  en  achetaient  des  friandises; 
Is  leur  adressaient  des  reproches  là-dessus, 
car  jamais  il  ne  ternit  venu  à  leur  pensée 
que  de  si  jeunes  enfants  eussent  déjà  la  pas- 
sion du  jeu  ;  et  les  coupables  ne  cherchaient 
pas  à  les  détromper.  Les  jeunes  gens  en 
étaient  donc  réduits  à  la  disette  du  jeu  ;  le 
manque  de  fonds  leur  en  avait  en  quelque 
sorte  fait  perdre  Phabitude,  lorsqu'une  cir- 
constance fortuite  vint  faire  croire  à  Achille 
qu*il  trouverait  moyen  de  se  procurer  de 
l'argent.  Quel  bonheur  s'il  pouvait  en  avoir 
assez  pour  jouer  autant  qu'il  voudrait  I 

Comme  presque  tous  les  enfants  de  son 
âge,  il  croyait  aux  apparitions  et  aux  sor- 
ciers. Un  jour,  il  entendit  un  domestique  de 
son  père  dire  à  un  autre,  qu'il  connaissait 
une  femme  qui  avait  à  ses  ordres  un  esprit 
de  qui  elle  tirait  tout  ce  qu'elle  désirait  ;  il 
lui  indiquait  les  trésors  cachés  ,  lui  révélait 
l'ordre  des  numéros  qui  devaient  être  fieu- 
reux  aux  loteries,  car  les  loteries  existaient 
alors;  il  Ini  procurait  beaucoup  d'autres 
avantages.  On  citait  bien  de  petits  inconvé- 
nients qu'il  fallait  braver  pour  parvenir  à 
tout  cela;  mais  avec  de  l'adresse  on  pouvait 
s'en  tirer,  et  quand  on  avait  amassé  assex  de 
fortune,  avec  un  pen  de  subtilité ,  on  cédait 
l'esprit  familier  à  un  autre  ;  on  parvenait  à 
se  soustraire  ainsi  à  l'engagement  pris  avec 
lui. 

Achille  ne  perdit  pas  un  mot  de  cette  pré- 
cieuse conversation  ;  et  vite  il  va  la  commu- 
niquer à  Jules,  avec  les  réflexions  qu'elle 
lui  a  suggérées. 

^  —  Si  nous  pouvions  nous  procurer  un  ta- 
lisman on  un  esprit  qui,  toujours  à  nos  or- 
dres, nous  donnerait  tout  ce  que  nous  vou- 
drions! quel  bonheur  1  Ohl  que  nous  aurions 
de  plaisir  !  nous  aurions  un  billard  à  nous, 
et  nous  jouerions  tant  qu'il  nous  plairait. 

—  Sans  doute,  dit  Jules;  mais  j'ai  lu  quel- 
que part  qu'on  offensait  Dieu  en  agissant 
ainsi;  on  dit  qu'il  but  faire  un  marché  avec 
le  diable,  et,  pensex-y  bien,  nous  serions 
perdus  à  jamais. 

^  —  Oh  1  que  non  ;  quand  nous  serons  assez 
riches ,  nous  nous  en  retirerons  bien  ,  va  ; 
n'aie  pas  peur. 

Jules  fut  indécis  deu:f  ou  trois  jours.  Enfin 
il  ne  jouait  plus,  et  en  passant  devant  le  lieu 
où  il  avait  si  bonne  envie  d'aller  encore 
jouer,  il  se  décida. 

—  Mais  comment  faire? dit41  i  Achille. 

—  Ah  1  dame....  allons  voir  la  mère  Marce- 
line, on  dit  qu'elle  est  sorcière  ;  elle  nous 
apprendra  ce  que  nous  avons  à  faire,  et 
quand  nous  aurons  de  l'argent,  nous  lui  en 
donnerons  pour  sa  peine. 

Marceline,  la  soi-disant  sorcière,  était  une 
femme  d'une  cinquantaine  d'années,  qui, 
pour  vivre,  était  obligée  d'aller  tous  les  jours 
travailler  chez  ceux  qui  voulaient  bien  l'em- 
ployer à  couler  la  lessive,  à  laver  le  linge  ; 
son  mari ,  à  peu  près  du  même  Age,  passait 
la  journée  dans  une  aubet^e^  i^^  %^isl  «^^Ac- 
pation  èiail  te  loi^uet  \^%  ^>\t^^^^.  ^tVM% 
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8Î  Marceline  eût  été  sorcière  ,  elle  eût  com- 
meocé  par  se  procurer  assez  d'argent  poor 
te  tirer  de  Télat  seryile  ou  elle  se  trouvait 
placée  y  ainsi  que  son  mari  ;  mais  ses  dis- 
conrssur  les  luups-garout ,  les  spectres  et 
luille  histoires  surnaturelles,  avaient  telle- 
ment  établi  sa  réputation  de  sorcièrcy  que 
toutes  les  vieilles  femmes  et  les  enfants 
y  crojc'iient  ;  d'autres  étaient  assez  crédules 
pour  ne  pas  être  indifférents  à  ce  qu'elle 
pouvait  penser  eu  bien  ou  en  mal  sur  leur 
compte. 

Enfin  les  deux  étourdis  vont  trouver  la 
sorcière,  et  la  prier  de  leur  enseigner  la 
manière  de  faire  un  marché  avec  les  esprits 
assez  puissants  pour  leur  procurer  de  Tar- 
dent ;  ils  ne  croyaient  pas  avoir  rien  à  payer 
à  l'avance  pour  ce  service.  Mais  après....  oh  1 
il  faudra  voir  1  leur  générosité  n'aura  pas  de 
bornes  I 

Il  en  était  de  la  sorcière  comme  des  don- 
neurs d'emplois,  qui  s'affichent  à  Paris  :  de 
l'argent  d'abord,  et  nous  vous  indiquerons 
la  place!  Et  quand  Targent  est  reçu,  ils  vous 
remettent  à  un  autre  jour,  pour  le  chapitre 
des  renseignements;  ce  jour  venu,  l'emploi 
est  déjà  donné.  La  vieille  donc  leur  dit  bien 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  que  ce 
qu'ils  demandaient  ;  mais  il  lui  fallait  an 
préalable  cinq  francs ,  dépense  inévitable 
pour  parvenir  à  se  procurer  un  esprit  qui 
mettrait  à  leur  disposition  des  trésors  im- 
menses. Us  voulurent  faire  des  observations; 
des  promesses  ;  mais  une  gaule  d'une  cer- 
taine dimension,  dirigée  avec  force  par  la 
vieille  sur  les  épaules  de  ses  deux  disciples, 
les  décida  à  la  retraite.  Toutefois,  Marceline 
les  assura  que  lorsqu'ils  seraient  munis  de 
reçu  de  cinq  francs,  ils  seraient  bien  reçus; 
mais  autrement  qu'ils  la  trouveraient  tou- 
jours disposée  à  leur  administrer  des  coups 
de  gaule. 

A  force  d'économie,  et  aidés  par  ia  vente 
de  deux  ou  trois  volumes  qui  n'étaient  plus 
à  Irur  usage,  ils  parvinrent  à  n^irfaire  cette 
chère  pièce  de  cinq  francs,  qui  leur  eût  fait 
passer  bien  des  heures  agréables  à  la  salle 
de  billard,  mais  qui  devait  les  mettre  à  morne 
de  satisfaire  tous  leurs  désirs.  Munis  de  cette 
clef  d'or,  ils  retournèrent  chez  la  sibylle.  Us 
sent  accueillis  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment; la  vieille  leur  passe  même  la  main 
sous  le  menton,  les  embrasse,  et  tout  en  em- 
pochant leur  argent,  elle  leur  promet  de 
mettre  à  leurs  ordres  le  génie  qu'ils  désirent. 

—  Vous  êtes  bien  décidés?  leur  dit-elle. 

—  Oui ,  madame. 

—  Eh  bien,  il  viendra  sans  faute. 

—  Quand,  s'il  vous  piaf t  ? 

—  Ce  soir  même,  i  minuit. 

—  Ici? 

—  Non  ;  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  sur 
le  carrefour  de  la  Ramée,  où  quatre  chemins 
se  croisent.  Rendez-vous-y  ;  mais  surtout 
n'oubliez  pas  d'y  porter  une  poule  noire. 

—  Comment,  une  poule  noire? 

—  Oui,  une  poule  noire,  et  surtout  qu'elle 
soit  bien  grasse,  parce  que  si  elle  n'était  pas 

ù/ea  CQadftionaée,  l'esprit  vous  servirait  en 


conséquence;  et  lorsque  vous  loi  de 
riez  de  bons  sacs  de  pièces  d'or,  il 
apporterait  que  des  sacs  de  sous. 

—  Ohl  bien  ,  soyez  tranquille,  ( 
grasse  ;  mais  qu'en  ferons-nous  ? 

—  Vous  la  remettrez  à  la  perso 
vous  la  demandera  ,  et  tout  ira  bien 

—  Mais  quelle  sera  cette  personi 

—  Ah  !  vous  demandez  trop  ;  si  v* 
vez  pas  décourage,  tant  pis  pour  vo 
n'aurez  rien  :  ne  faut-il  pas  que  e 
vous  procurera  un  esprit  pour  exéc 
ordres  prenne  ses  précautions?  Eh 
poule  est  une  espèce  de  pot-de-vin  i 
sable;  du  reste,  aussitôt  que  vous 
donnée ,  on  vous  fournira  tout  ce 
sera  utile  pour  passer  le  marché 
plumes  et  papier ,  soyez  sans  in 
pour  le  reste  ;  vous  trouverez  toat 

Avec  quelle  impatience  les  deux 
attendirent  la  nuit  1  Comme  les  heu 
parurent  longues!  Enfin,  bien  avar 
ment  flxé,  ils  s'échappent  de  la  ma 
les  voilà  sur  le  carrefour  de  la  Ka 
quatre  chemins  se  croisent  !  Ils  av£ 
grosse  poule  noire,  la  plus  grasse  q 
avait  pu  trouver  parmi  celles  qui 

f partie  de  la  basse-cour  de  son  pèr 
'avait  volée. 

Enfln  minuit  sonne  ;  le  marchant 
nies  se  présente.  11  fait  un  noir  el 
cependant  l'homme ,  le  génie  ou  1 
qu'ils  ont  devant  eux  parait  hab 
costume  qui  n'a  rien  d'époavanti 
une  veste,  un  gilet,  an  pantalon  cou 
H  n'a  pas  de  cornes  ;  mais  sa  grosse 
crie  :  La  poule!  la  poule  !  ne  laisse 
de  faire  entrer  dans  leur  cœur  une 
crainte.  Ils  lui  présentent  la  famea 
vite  il  s'en  empare,  la  met  dans  ui 
de  havresac  qui  pend  à  son  cou,  et 
dessous  sa  veste  un  petit  fouet  de 
leur  distribue  des  faveurs  bien  diffé 
celles  qu'ils  attendaient,  et  les  ace 
ainsi ,  malgré  leurs  cris  ,  jusqu'à 
meure  ;  il  les  laisse  là ,  en  emp 
poule  grasse,  sans  penser  à  leur  fai 
le  marché  qui  devait  leur  proci 
d'argent. 

Ils  apprirent  par  la  suite  que  le 
les  avait  si  bren  houspillés  n'était  < 
le  mari  de  la  soi-disant  sorcière, 
quelle  il  ne  manqua  pas  de  mangei 
dès  le  lendemain  ;  el  la  vieille  1 
ajouta  cette  histoire-là  à  toutes  ce 
sa  mémoire  était  déjà  armée;  les 
de  l'endroit  ne  la  trouvaient  pas 
amusante. 

Pour  Achille  et  Jules,  depuis  cet 
ture,  ils  ne  crurent  plus  aux  sorcie 
revenants  ;  et  comme  ils  ne  pouva 
voir  un  billard  sans  penser  à  la  gj 
vieille  et  au  fouet  de  bon  mari,  ils 
le  goAt  qu'ils  avaient  eu  pour  le  jei 
donnèrent  d'autant  plus  à  l'étude , 
rapides  progrès ,  et  leurs  parents 
plus  que  des  louanges  à  leur  adi 
quelquefois  on  parlait  devant  eux 
cière,  de  revenants  qu  de  géni«i  l 


son 

lieat,  el  saot  nomnier  les  héros  de 
sire»  ils  la  contaient  et  détrompaient 
«  gens  qui,  comme  eux /auraient  pu 
r  séduire. 

LA    CHASSB   At'X  SOBCiftABS. 

ux  John  Podgers  ?i?aît  à  Windsor, 
règne  de  Jacques  I*'.  Celait  alors 
e  originale  que  Windsor  ;  c*était 
curieux  personnageque  John.  Wind- 
ii  se  convenaient  et  ne  se  quitlaient 
ros  et  court  et  doué  d*un  raste  appé- 
îtait  John.  Mangeur  et  dormeur,  il 
*oz  parts  de  son  temps,  s'endormant 
aTait  mangé,  et  mangeant  dès  qu'il 
It.  Quoi  qu'il  en  soit  ;  la  ville  rendait 
e  à  sa  prudence.  Ce  n'était  pas  tout 
D  homme  très-vif;  mais  c'était  un 
olideet  qui  gardait  en  réserTe,disnit- 
d*esprit  qu*il  n'en  inonlrait.  Cette 
était  fortîBée  par  l'habitude  qu'il 
hocher  la  (été  avec  gravité  lorsqn*on 
lodait  son  avis,  et  de  ne  jamais  se 
ir  avec  une  clarté  qui  eût  pu  le  corn- 
ue. 

Podgers  semblait  donc  le  plus  heu- 
I  hommes.  Mais,  hélas!  en  dépit  de 
hie,  aoe  inquiétude  continuelle  trou- 
repos.  Dans  ce  temps-là  une  foule 
es  Temmesi  vulgairement  connues 
lom  de  sorcières,  causaient  i  Wind- 
itf  désordres  et  tourmentaient  les 
{cns  par  de  rudes  malices.  Le  roi^ 
t  peu  de  sympathie  pour  elles,  prit  la 
rédiger  un  édit  où  il  indiquait  divers 
ingénieux  défaire  tourner  leurs  ma- 
lenr  confusion.  Grâce  à  cet  édit,  il 
•ait  guère  de  jour  où  quelquesorcière 
odne,  noyée  ou  brûlée  dans  quelque 
trois  royaumes.  La  plupart  des  li- 
se pobliaieol  alors  traitaient  de  celte 
et  répandaient  sur  les  sorcières  et 
;limes  d'effrayantes  rumeurs.  La  pe- 
de  Windsor  n'échappa  point  à  la 
•o.  Les  habitants  célébrèrent  la  fête 
cques  en  brûlant  une  sorcière,  et  ils 
Bot  i  la  cour  quelques-uns  de  set 
rec  une  respectueuse  adresse  qui  ex- 
leurs sentiments  de  Gdélité.  Le  roi 
épondre  aux  bourgeois  de  Windsor, 
raça  des  règles  pour  découvrir  les 
»  ;  et  parmi  les  charmes  puissants 
r  recommanda  contre  elles,  il  désigna 
les  fers  à  cheval,  à  cause  de  leur 
balistique.  Plusieurs  en  conséquence 
qu'ils  mettraient  leurs  fils  à  l'abri  de 
uice  en  les  plaçant  comme  apprentis 
maréchaux-ferrants,  profession  qui 
>rt  estimée.  Au  milieu  de  cette  pér- 
il, on  remarqua  que  John  Podgers 
a  tète  plus  que  par  le  passé.  11  ache- 
tés livres  qu'on  publiait  contre  la 
ie.  Il   s'instruisit  à  fond   dans    la 
les  charmes  et  des  exorcismes.  Il  ne 
I  que  vieilles  femmes  courant  la  nuit 
sur  un  manche  à  balai  ;  ces  images 
Ircnt  tout  entier;  et  comme  il  n'était 
irrassé  par  le  nombre  de  ses  Idées, 
rèf aa  sans  rivales  dans  sa  tête.  Pèi 
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lors  il  s'appliqua  à  dresser  dans  les  rues  ce 
qu'on  pqurrait  appeler  des  pièges  i  sorcières 
et  à  en  épier  Tefifet.  Les  engins  dont  il  se  ser- 
vait consistaient  en  brins  de  paille  plaob  en 
croix  au  milieu  du  chemin,  ou  en  petits  lam» 
heaux  de  quelque  couverture  de  Bible,  sur 
lesquels  il  mettait  une  pincée  de  sel.  11  assu- 
rait que  ces  exorcismes  possédaient  une  vertu 
souveraine.  S'il  arrivait  à  une  vieille  femme 
de  trébucher  en  passant  sur  ces  objets,  John 
Podgers  soudain  arrêtait  la  coupable  et  ap- 
pelait du  secours.  La  sorcière  découverte 
ainsi  était  entraînée  et  jetée  à  l'eau.  La  chasse 
opiniâtre  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  des  êtres 
aussi  malfaisants  et  la  manière  sommaire 
dont  il  les  expédiait,  lui  acquirent  une  ré- 
putation extraordinaire.  Une  seule  personne 
n'avait  pas  foi  en  son  pouvoir  :  c'était  sou 
propre  neveu,  étourdi  de  vingt  ans,  qui  plai- 
gnait son  oncle,  tout  en  lui  lisant  las  livres 
de  littérature  satanique. 

Les  voisins  s'assemblaient  le  soir  sons  le 
petit  porche  de  la  maison  de  John,  et  prê- 
taient une  oreille  attentive  aux  histoires 
effrayantes  que  Will  Marks  lisait  tout  haut. 
Un  soir  d'été,  Will  Marks,  assis  au  milieu 
d'un  groupe  d'auditeurs,  et  too^  ses  traits  ex* 
primant  une  gravité  comique,  lisait,  avec 
maints  ornements  de  sa  façon  ,  l'histoire 
véridique  d'un  gentleman  du  Northampton- 
sbire,  devenu  la  proie  des  sorciers  et  du  dia- 
ble. John  Podgers  s'était  placé  en  face  du 
lecteur,  toute  sa  contenance  annonçant  Tbor- 
reurdont  ilétait  pénétré;  lesautres  assistai!  tSt 
le  cou  tendu,  la  bouche  béante,  écontaient 
en  tremblant  et  en  souhaitant  de  trembler 
encore  fflus.  Par  intervalles,  maître  Will  fai- 
sait une  pause.  11  promenait  sur  rassemblée 
un  regard  dont  il  s'efforçait  de  cacher  la 
raillerie  malicieuse.  Cependant  le  soleil  s'é- 
tait couché;  tout  à  coup  Will  s'interrompit 
et  ses  auditeurs  levèrent  la  tète  au  bruit  du 
trot  d'un  cheval  :  un  cavalier  s'arrêta  devant 
le  porche  et  demanda  où  demeurait  Jean 
Podgers. 

—  Ici  même,  crièrent  une  domaine  de  voix. 
'  Le  cavalier,  descendant  de  cheval,  s'ap- 
procha de  John  d'un  air  empressé. 

—  D'où  viens-tu?  demanda  John  brusque- 
ment. 

—  De  Kingston,  monsieur. 

—  Et  quelle  affaire  t'amène  ici? 

—  Une  affaire  importante;  une  affaire  de 
sorcellerie. 

A  ce  mot  de  sorcellerie,  chacun  regarda  le 
messager  avec  consternation,  Will  seul  resta 
calme. 

Le  messager  répéta  sa  réponse  d'un  ton 
encore  plus  solennel;  puis  il  raconta  com- 
ment, depuis  plusieurs  nuits,  les  habitants  de 
Kingston  étaient  réveillés  par  les  cris  affreux 
que  poussaient  les  sorcières  autour  du  gibet 
de  la  ville  ;  comment  des  voyageurs  lesavaient 
distinctement  aperçues;  comment  trois  vieil* 
les  femmes  des  environs  étaient  véhémente- 
ment soupçonnées 

Ici  les  assistants  frissonnèrent.  John  Pod- 

I^ers  hocha  la  tête  d'un  air  qui  parut  sin^a- 
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Ud  couièil  arâit  été  teno,  dit-il;  les  ma- 

fistrats  araieot  été  d'avis  que,  poar  constater 
identité  de  ces  créatores,  quelqu'un  veille- 
rait auprès  du  gibet.  Mais  il  ne  s'était  pré- 
senté aucun  homme  de  bonne  volonté ,  et  on 
l'avait  dépéché  vers  John  Podgers,  comme 
yers  un  personnage  de  renom,  qui  bravait  les 
sortilèges  et  les  maléQces. 

John  reçut  cette  communication  avec  un 
air  digne.  11  répondit  en  peu  de  mots  qu'il  se* 
rait  heureux  de  pouvoir  rendre  service  aux 
habitants  de  Kingston  ;  mais  que  son  penchant 
à  s'endormir  l'en  rendait  incapable.  —  Ce- 
pendant, ajouia-t-il,  il  y  a  ici  un  homme  qui 
passe  sa  vie  à  fabriquer  des  fers  à  cheval,  et 
qui,  par  conséquent,  n'a  rien  à  craindre  du 
pouvoir  des  sorcières.  Je  ne  doute  pas,  d'a- 

!)rès  sa  réputation  de  courage,  qu'il  ne  se 
àsse  un  plaisir  de  me  remplacer.  —  Le  ma- 
réchal-ferrant  interpellé  remercia  John  Pod- 

Sers  de  l'opinion  flatteuse  qu'il  avait  conçue 
e  sa  bravoure.  —  Mais  pour  ce  qui  regarde 
l'affaire  en  question,  dit-il,  je  suis  forcé  de 
me  récuser.  Je  ne  m'appartiens  pas;  l'idée 
de  me  savoir  engagé  dans  une  ayenture  fe- 
rait mourir  ma  femme.  Tous  les  gens  mariés 
applaudirent,  en  déclarant  aussi  qu*il8  se  de- 
vaient à  leur  famille.  Will,  qui  était  garçon 
et  qui  s'était  permis  de  rire  plus  d'une  fois 
de  la  croyance  aux  sorcières,  attira  alors  tous 
les  regards;  chacun  chuchotait  :  —  Pourquoi 
ne  pas  s'adresser  à  Will?  —  Le  jeune  homme 
se  hâta  do  dire  qu'il  était  prêt,  et  que  dans 
cinq  minutes  il  serait  en  selle,  si  personne 
ne  lui  disputait  la  gloire  de  se  dévouer  pour 
la  Tille  de  Kingston.  Et  sans  attendre  de  ré- 
ponse, il  courut  préparer  son  cheval. 

John  Podgers,  devenu  pensif,  suivit  son 
neveu,  afin  ressayer  quelques  remontrances, 
(|ui  restèrent  inutiles.  Pour  lui*  cette  affaire 
1  intimidait;  il  avait  cent  fois  affronté  les  sor- 
cières à  la  lace  dp  boleil,  mais  jamais  pendant 
la  nuit;  or,  c'était  partout  dans  les  ténèbres 
qu'elles  accomplissaient  leurs  plus  redouta- 
bles enchantements.  La  circonstance  du  gi- 
bet n'était  pas  non  plus  faite  pour  rassurer. 
Ëofin  le  vétéran  ne  voulait  pas  risquer  une 
réputation  acquise  par  tant  de  dangers.  Mais 
il  témoigna  à  son  neveu  plus  d'intérêt  qu'il 
ne  lui  en  avait  jamais  montré,  il  lui  donna 
les  conseils  que  lui  suggérait  sa  vieille  expé- 
rience; Will,  en  ce  moment,  se  grandissait 
àsesyeux  de  toutlecourage  quelui-mémene 
se  sentait  pas.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
Will  reparut  couvert  d'un  ample  manteau 
et  armé  d'une  longue  rapière.  —  Maintenant, 
camarade,  dit-il  en  s'adressant  au  messager, 
montrez-moi  le  chemin.  Adieu,  mes  maîtres; 
adieu,  mon  oncle.  Je  présenterai  vos  compli- 
ments aux  sorcières  de  Kingston.  —  Will  et 
son  compagnon  s'éloignèrent  au  grand  trot 
de  leurs  chevaux. 

Les bourgeoisde Kingston étaientdéjà  plon- 
gés dans  leur  premier  sommeil ,  lorsque 
\yill  et  son  guide  arrivèrent  aux  portes  delà 
ville  et  se  dirigèrent  vers  une  maison  où 
les  principaux  magistrats  tenaient  conseil. 
Quand  ils  vl  ^  at  entrer  à  la  place  de  John, 
qa^l$  atiej   lieat,  no  jeune  homme  bien  fait, 


mais  dont  l'extérieur  n'ayait  rien  d'Imposant, 
leur  désappointement  fut  extrême.  Ils  Tac- 
ceplèrent  pourtant  faute  de  mieux.  Les  ins- 
tructions qu'ils  lui  donnèrent  consistaient  à 
se  cacher  près  du  gibet,  auquel  était  attaché 
le  corps  d'un  malfaiteur  inconnu,  une  des 
agents  du  gouvernement ,  munis  d'ordres 
secrets,  avaient  exécuté  l'avant-veille  ;  à  se 
montrer  soudainement  au  milieu  des  sorciè- 
res et  à  les  charger  à  grands  coups  d'épée. 
Les  prudents  magistrats  avaient  calculé  que 
les  meurtrissures  et  les  estafilades  feraient 
reconnaître  le  lendemain  celles  des  vieilles 
femmes  de  la  ville  qui  auraient  couru  le  sah« 
bat  pendant  la  nuit.  Will  loua  très-fort  cette 
invention.  11  fit  son  profit  des  conseils  et  des 
recommandations;  mais  il  profita  encore  bien 
plus  d'un  bon  souper  qui  lui  fut  offert.  Il  at- 
tendit devant  une  bonne  table  onze  heures  cl 
demie;  alors  d'un  pas  insouciant  il  suivit  les 
magistrats  au  lieu  où  il  devait  se  placer  en 
embuscade. 

11  faisait  une  nuit  sombre  et  menaçante;  de 
gros  nuaj;es  noirs  étaient  suspendus  dans  les 
airs  et  interceptaient  la  faible  clarté  des  étoi- 
les. Par  intervalles,  le  roulement  du  tonnerre 
se  mêlait  aux  sifflements  d'un  vent  impétneoi. 
Will,  qui  était  sorti  le  dernier,  se  trouva,  on 
ne  sait  comment,  en  tête  de  la  petite  troupe. 
Enveloppés  de  leurs  manteaux  et  l'oreille  ten- 
due, les  dignes  bourgeois  se  serraient  au- 
tour du  hardi  jeune  homme.  Ils  marchaient 
sur  ses  talons  et  semblaient  chercher  un 
abri  derrière  sa  personne.  A  la  fin,  ils  8'a^ 
rétèrent. 

Une  lande  aride  et  désolée  s'étendait  de- 
vant eux  ;  une  ligne  noire  se  dessinait  dans 
les  airs  à  quelaue  distance.  C'était  le  gibet. 
Will  reçut  ses  dernières  instructions;  après 
quoi  ses  conducteurs  prirent  congé  de  lui  i 
la  hâte.  Il  fut  même  tenté  jde  croire  qu'ils 
s'enfuyaient  à  toutes  Jambes  ;  mais  on  sait 
que  les  illusions  sont  filles  de  la  nuiU  11  se 
dirigea  résolument  vers  l'objet  funèbre  et 
reconnut  avec  satisfaction  une  les  bras  de  la 
machine  n'étaient  chargés  d  aucune  dépouille 
humaine,  et  que  nul  être  vivant  ne  se  trou- 
vait au  pied.  Qu*était  devenu  le  corps  du  sup- 
plicié? Will  ne  s'occupa  point  d'expliquer  ce 
mystère.  On  n'entendait  d'autre  bruit  que  le 
grincement  des  chaînes  de  fer,  lorsque  le 
souffle  du  vent  les  balançait  dans  le  vide.  Le 
jeune  homme  étudiait  la  disposition  du  ter- 
rain ;  et  s'étant  assuré  que  personne  n'était 
caché  dans  les  enyirons,  il  s'établit  au  pied 
même  du  gibet,  choisissant  le  côté  qui  était 
tourné  vers  la  ville,  d'abord  parce  qu'il  se 
mettait  ainsi  à  l'abri  do  vent,  ensuite  parce 
qu*il  pouvait  apercevoir  de  là  plus  facilement 
les  visiteurs  qu'il  attendait  et  qui  vien- 
draient sans  doute  dans  cette  direction.  Il  at- 
tendit ainsi,  le  corps  enveloppé  daoi  son 
manteau,  la  main  droite  libre  et  prête  i  sai- 
sir son  épée. 

Wil  Marks  était  un  garçon  intrépide;  ce- 
pendant, lorsque  l'humidité  de  (a  nuit  eut 
rafraîchi  son  sang ,  après  qu'il  fui  resté  im* 
mobile  deux  longues  heures  sur  ce  IhéAtre 
de  morts  violentes ,  il  commença  à  repasser 
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\ùù  eipril  toal  ee  qae  Too  racontait  des 
rea  et  de  leurs  courses  Docturnes.  Ces 
t  lugobreSy  qu'il  ne  pouvait  plus  écar- 
Iroublèrent  peu  à  peu.  Ses  yeui.plon- 
it  dans  robscorité  pour  en  interroger 
ofondeurs  ;  son  oreîHe  saisissait  tous 
TQits  que  le  vent  lui  apportait  des 
points  de  rhorizon.  Il  aurait  yonlu 
ler  pour  réveiller  la  circulation  de  son 
une  vague  appréhension  le  retenait 
à  ce  poteau  qui  soutenait  un  gibet»  et 
t  s*était  fiait  un  rempart.  Bientôt  Forage 
dans  toute  sa  fureur;  et  des  rafales  de 
,  fouettées  avec  violence  par  le  vent, 
rent  leurs  ténèbres  aux  ombres  déjà  ci 
es  de  la  nuit.  Tout  à  coup  Will  Marks 
lit  une  voix  étouffée  qui  murmurait  à 
reille  :  —  Grand  Dieu!  il  est  tombé  à 
et  le  voilà  debout  comme  s'il  était  en 

jeune  homme  aussitôt,  écartant  son 
au  et  tirant  son  épée,  saisit  par  sa  robe 
moie,  qui  tomba  presque  défaillante  à 
Mis.  Une  autre  femme ,  vêtue  de  noir 
B  celle  qu'il  arrêtait, se  tenait  immobile 
L  lui  et  le  regardait  d'un  air  effaré. 
•ai  étc»-votts?cria  Will, en  se  remettant 
^  de  la  surprise  où  l'avait  jeté  cette  ap« 
m  inattendueique  venez-vous  faire  ici  ? 
}ui  étea-vous  vous-même?  demanda 
les  deux  femoi^s  qui  était  restée  de- 
çoHMoept  troublei-vous  de  votre  pré- 
ci^  lieu  funèbre?  qu'avex-vous  fait  du 

kl  corps?  balbutia  Will,  inquiet  de  la 
ire  que  prenait  cet  entretien, 
loi,  qii'est  devenu  le  corps  qui  cbar- 
ce  gibet?  répéta  la  femme  d'une  voix 
îmae.  Vous  ne  portez  pas  la  livrée  des 
de  If  polira  et  vous  n'éles  pas  un  des 

•  Pourquoi  vous  trouvez-vous  ici  ? 
'oarqQui  je  me  trouve  ici ,  répondit  le 
homme  en  se  remettant  assez  vite  d'un 
ut  de  brayear^'ai  presque  honte  de  le 
)9*il  vous  suffise  de  savoir  que  je  ne 
i  on  espion  ni  un  homme  malinten- 

•  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  vous  qu*on 
ndues  gémir  et  vous  lamenter  ici  la 
ornière. 

i'esl  Bons  en  effet.  L'infortunée  que 
pleure  un  mari ,  et  moi  Je  pleure  un 
La  loi  de  saag  qui  a  frappé  celui  que 
ivons  perdu  ne  fait  pas  de  notre  doo- 
s  crkee. 

feeUiee  affaire  de  rébellion ,  pensa 
Vi^qoe  attaque  contre  les  sujets  da 
iltHins  de  magistrats  1 
iflorça  alors  de  distinguer  les  traits  des 
sotoiet,  et  malgré  l'obscurité  il  y  réus- 
Ue  à  qai  il  parlait  accusait  déjà  un 
I  âge;  mais  l'autre  lui  parut  jeune. 
\  deax  portaient  des  habits  de  deuil  ; 
iber eox,  trempés  par  la  pluie,  flottaient 
sur  leurs  épaules;  leur  extérieur  était 
le  Tapcablement.  Il  se  sentit  éma  de 
aaiof. 

Icoelsa,  reprit-il  après  un  moment  de 
If  jeae  suis  qu'un  bourgeois  de  Wind- 
tÊÊlê  TMU  ici  pour  défendre  ee  gibet 
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contre  les  esprits  et  les  sprcière^i  sottises 
dont  Je  suis  honteux  à  présent.  Uais  si  je  puis 
vous  être  de  quelque  secoors,  parlez  et  com^r 
tez  sur  ma  discrétion  el  mon  dévoûnient. 

Ce  gibei,  demanda  encore  la  plus  âgée  des 
deux  femmes,  en  cherchant  à  ranimer  sa 
compagne,  comment  ne  porte-t-il  plus  les 
restes  de...? 

—  Je  Tiff nore.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que,  quand  je  suis  venu  il  y  a  aeox  heures, 
il  était  comme  tous  le  voyez.  D'après  vos 
questions,  il  parait  que  le  corps  a  été  enlevé 
cette  nuit  même ,  avant  mon  arrivée  et  à 
l'insu  des  bourgeois  de  la  Tille.  Cela  est 
étrange  en  effet.  Réfléchissez.  N'aves*voiia 
pas  des  amis  qui  aient  pu  exécuter  cette  en- 
treprise ? 

Les  deux  femmes  commencèrent  i  s'entre* 
tenir  à  voix  basse.  Will  les  entendait  gé-^ 
mir  et  sangloter.  —  Si  c'étaient  des  bohé- 
miennes? se  demanda-t-il.  Les  gens  de  cette 
race  se  secourent  mutnellenent.  liais  le 
corps  enlevé  du  gibet!  que  diront  les  magis- 
trats de  Kingston  ?  —  La  plna  Jeune  des  deux 
femmes  se  rapprochant  alors  : 

—  Vous  nous  avez  offert  voire  aide,  dit-* 
elle  d'une  voix  douce  et  plaintive 

—  Et  Je  TOUS  l'offre  de  nouveau ,  répondit 
Will  avec  résolution. 

—  Vous  étea  prêt  à  nous  accompagner  ? 

—  Partout  ou  il  toos  plaira  de  me  con- 
duire. Au  diable  les  sorcières  et  les  complots, 
et  les  fous  qui  m'ont  placé  en  sentinelle  1 

—  Eh  bien  I  suivez-nous  donc,  brave  jeune 
homme* 

Will,  s'enveloppant  de  son  manteau,  mar- 
cha aussitôt  sur  les  traces  des  deux  femmes. 

Après  qu'il  eut  fait  un  mille  environ  dans 
Tobscurité,  il  se  trouva,  précédé  de  ses  deux 
guides,  devant  une  gorge  sur  laquelle  plu- 
sieurs grands  arbres  étendaient  leurs  ra- 
meaux. Dn  homme  s'y  tenait  caché  avec 
trois  chevaux  de  selle.  Il  se  concerta  quel- 
ques instants  avec  les  deux  femmes,  offrit 
son  cheval  à  Will,  qui  ne  St  pas  difGculté  de 
l'accepter,  et  regarda  partir  ses  compagnons 
au  galop  de  leurs  chevaux  avec  leur  nou- 
veau conducteur.  Puis  cet  homme  s'éloigna 
lui-même  dans  une  direction  opposée. 

Will  et  les  deux  dames  ne  s'arrêtèrent 
qu'auprès  de  Putney,  devant  qne  grande 
maison  isolée.  Ils  laissèrent  leurs  chevaux  à 
un  domestique  qui  semblait  placé  là  pour  les 
attendre,  et  ils  entrèrent,  en  suivant  un  pas- 
sage étroit,  dans  une  petite  chambre  où  Will 
fut  laissé  seul  un  moment.  Il  réfléchit  à  sa 
situation ,  fancé  dans  une  aventure  dont  le 
commencement  du  moins  était  fort  singulier; 
et  il  songea  qu'il  valait  mieux  servir  de  pro- 
tecteur a  deux  femmes  malheureuses  que  de 
trembler  auprès  d'un  gibet. 

Pendant  qu'il  faisait  mille  conjectures  sur 
ses  taciturnes  protégées ,  il  se  sentit  un  pco 
troublé  en  voyant  entrer  un  homme  dont  le 
Tisage  était  couvert  d*un  masque  noir.  Il  se 
tint  sur  ses  gardes,  examinant  avec  soin  le 

rsrsonnage,  qui  paraissait  avoir  de  quarante 
cinquante  ans,  et  dont  l'extérieur  avi^o^^V. 
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riches,  élégants,  mais  sooillés  par  la  boue 
et  la  ploie.  On  Toyait  à  ses  éperons  qu'il  Te- 
nait aossl  de  yojager  à  cheyal.  Ce  fut  lui 
qui  rompit  le  silence. 

—  Vous  êtes  jeune  et  entreprenant,  dît-il 
au  oeyen  de  John  Podgers»  et  yous  aimeriei 
sans  doute  à  faire  fortune. 

—  Je  n'y  ai  pas  encore  songé,  répliqua 
Will.  Mais  que  voulez-vous  en  conclure? 

—  Que  roccasion  de  vous  enrichir  se  pré- 
sente à  vous, 

—  £h  bien  1  je  ne  la  repousserai  pas.  Mais 
il  fant  savoir  de  quoi  il  s  agit. 

Le  jeune  homme  commença  à  croire  qu'il 
se  trouvait  engagé  avec  des  fraudeurs. 

—  Apprenez  d  abord,  reprit  l'homme  mas- 
qué, que  vous  avez  été  attiré  ici  de  peur  que 
TOUS  n'allassiez  raconter  trop  tAt  votre  his- 
toire à  ceux  qui  yous  avaient  placé  en  senti- 
nelle. 

—  Ahl  comme  les  dignes  bourgeois  de 
Kingston  seront  ébahis  ce  matin!  s'écria 
Will.  La  précaution  est  excellente!  Mais  ap- 

Erenez  à  votre  tour  que  vous  n'en  aviez  pas 
esoin ,  et  que  je  sais  me  taire  quand  il  le 
faut. 

—  C'est  parfait.  Maintenant,  écoutez.  Vous 
ne  vous  trompiez  pas  en  conjecturant  que  le 
corps  avait  été  enlevé  du  gibet  avant  votre 
arrivée......  Il  est  dans  cette  maison. 

—  Dans  cette  maison?  répéta  Will,  com- 
mençant à  s'alarmer. 

—  Oui,  reprit  l'interlocuteur;  et  il  s'agit 
de  le  transporter  plus  loin.  Celui  qui  s'en 
était  chargé  manque  à  la  promesse  qu  il  nous 
avait  faite.  Etes-vous  homme  à  le  rempla- 
cer? 

L'aventure  prenait  un  caractère  grave. 
Mais  il  était  difflcile  de  reculer.  Cependant 
Will  ne  put  s*empécber  de  porter  autour  de 
lui  on  Œil  défiant.  —  Vous  êtes  à  ma  discré- 
tion, lui  dit  tranquillement  l'homme  masqué, 
Ïul  semblait  lire  ses  pensées  dans  ses  yeux, 
hoisissez  donc  de  transporter  le  corps  dont 
il  s'agit,  par  des  moyens  que  je  vous  indique- 
rai, jusque  dans  l'église  de  Saint-Dunstan  à 
Londres  (et  ce  service  sera  richement  récom- 

I^ensé),  ou  de...  Mais  vous  saurez ,  quand  il 
e  faudra,  Talternative. 

Permettez-moi,  demanda  Will,  dont  toutes 
les  idées  étaient  de  nouveau  confondues,  per- 
mettez-moi de  vous  adresser  d'abord  une 
petite  question. 

---  Aucune.  Vous  voudriez  apprendre  quel 
était  celui  dont  les  restes  vous  seront  conOés  : 
cela  ne  vous  regarde  pas.  Ne  cherchez  pas  à 
le  savoir;  je  vous  le  répète,  ne  le  cherchez 
pas.  C'est  un  homme  qui  a  péri  sur  un  gibet 
comme  tons  ceux  que  la  loi  ou  la  politique 
condamnent.  Que  cela  vous  suffise. 

—  Le  mystère  d'une  telle  affaire  en  montre 
assez  le  danger.  Quelle  sera  la  récompense? 

—  Deux  mille  guinées.  Il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger bien  grand,  pour  vous  surtout  en  qui  l'on 
ne  saurait  découvrir  le  partisan  d'une  mai- 
heureuse  cause.  Cependant  il  y  en  a. 

—  Et  si  je  refuse,  dit  Will,  relevant  la  tète 
€t  âxaot  Mes  y  eux  perçants  sur  les  yeux  qui 


le  considéraient  à  trayers  le  masque ,  quelle 
sera  l'alternative? 
—  Réfléchissez  d'abord,  avant  de  refuser. 
C'était  l'époque  des  entreprises  hasardeu- 
ses. Les  ressources  bornées  de  la  police  fa- 
vorisaient alors  l'esprit  aventureux.  Will 
avait  entendu  parler  de  conspirations,  de  ré- 
voltes sanglantes;  il  n'eût  voulu  pour  rien 
au  monde  devenir  sciemment  le  complice 
d'un  crime  de  lèse-majesté.  Mais  ici  il  était 
obligé  de  s'avouer  à  lui-même  qu'il  ne  savait 
rien.  —  Deux  mille  guinées,  pensa-t-il;  avec 
cette  somme  j'épouserai  Alix.  Allons,  allons, 
il  était  écrit  que  j*aurais  la  compagnie  de  ce 
pendu. 

Lorsqu'il  eut  fait  connaître  au  cavalier 
masqué  sa  résolution,  celui-ci  lui  apprit 
q  u'une  voiture  couverte  avait  déjà  été  prépa-  ' 
rée  ;  que  le  moment  de  son  départ  serait  cal- 
culé de  manière  à  ce  qu'il  arrivât  aa  pont  de  ' 
Londres  dans  la  soirée  et  qu'il  trayersât  la 
cité  au  milieu  de  la  nuit.  Des  gens  apostés 
devaient  recevoir  le  cercueil  et  le  descendre 
immédiatement  sous  les  dalles  de  Téfflise.  SI 
quelques  questions  lui  étaient  adressées  dans 
le  trajet,  il  répondrait  aux  curieux  que  le 
corps  était  celui  d'un  homme  qui  s'était  nojé 
dans  la  Tamise.  En  un  mot,  Will  Marks  re- 
çut des  indications  si  complètes  et  si  précises, 
que  le  succès  lui  sembla  assuré. 

En  ce  moment  un  autre  cavalier ,  égale- 
ment masqué,  vint  joindre  ses  recommanda- 
tions à  celles  du  premier;  et  la  plus  jeune 
des  deux  dames,  celle  dont  les  larmes  ayaient 
produit  quelque  impression  sur  Will  Marks, 
acheva  do  le  décider  par  ses  prières.  Il  ne 
songea  donc  plus  qu'aux  moyens  de  gagner 
la  récompense  qui  lui  était  offerte. 

Le  lendemain,  à  l'heure    où  l'obscurité 
descendait  sur  la  ville  de  Londres,  une  voi- 
ture s'avançait  lentement  à  travers  les  rues 
de  la  Cité.  Will,  déguisé  avec  soin,  tenait  la 
bride  du  cheval  et  marchait  d'un  pas  tran- 
quille. Personne  n'eût  soupçonne,    en   le 
yoyant,  un  homme  parvenu  au  moment  le 
plus  critique  d'une  entreprise  dangereuse. 
Il  était  huit  heures  du  soir.  Une  heure  plus 
tard  les  rues  devenaient  désertes,  et  l'on  ne 
pouvait  plus   s'y  hasarder   sans  un    péril 
extrême.  Il  n'était  bruit  que  de  meurtres  et 
de  vols  à  main  armée.  Déjà  on  ayait  fermé 
les  boutiques  du  pont.  Will  franchit  sans  ac- 
cident le  passage  périlleux  ;  et  il  poursui- 
vait péniblement  sa  marche,  arrêté  par  un 
tapageur  pris  de  vin  qui  prétendait  monter 
de  force  dans  sa  voiture,  par  des  boargeois 
curieux  qui  voulaient  sayoir  quelle  mar- 
chandise il  transportait  si  tard,  par  des  gar- 
des de  la  Cité,  dont  il  fallait  repousser  les 
investigations  au  moyen  d'histoires  yralsem- 
blables.  A  travers  mille  obstacles  il  gagna 
heureusement  Fleet-street ,  et  distingua  en* 
fin  la  masse  sombre  de  l'édifice  qni  était  le 
terme  de  son  voyage. 

Tontes  les  précautions  qu'on  lai  avait  an- 
noncées étaient  prises.  A  peine  eut-il  conduit 
sa  voiture  au  pied  des  hautes  muMlles»  que 
quatre  hommes  parurent  tout  i  tenp  i'ses' 
côtés,  en  enlevèrent  le  cercueil,  M  k  porté- 
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ans  réglise.  Cn  cinqoième  monta  sar 
lare,  et  jetant  à  Wili  an  petit  paquet 
>ntenaît  ton  manteau  et  sa  toque  , 
»  le  chevaiy  s'éloigna  précipitamment 
ifoDça  dans  ies  rues  obscures  de  la 
'oot  cela  8*était  fait  à  la  hâte  et  sans 
:Qa  root  fût  échangé.  Will,  laissé  i  lui- 
,  saiyit  le  corps  et  entra  dans  l'église, 
I  porte  fut  aussitôt  fermée.  L'édiGce  n'é- 
airéqueparlalueurdedeuxtorcbesque 
ut  deux  nommes  masqués  et  couverts 
gs  manteaux.  Chacun  de  ces  hommes 
lait  une  femme  dont  les  traits  étaient 

I  sous  un  voile  noir  ;  les  assistants 
ent  un  profond  silence.  Will  s'appro- 

vit  qu'une  des  longues  dalles  de  la 
ait  été  levée  d*avance.  On  descendit  le 
ne  dans  cette  espèce  de  caveau  fuiié- 

Toutes  les  têtes  se  découvrirent  pour 
mier  et  solennel  adieu.  Après  quoi  la 
hit  scellée  de  nouyeau. 
rs  l'un  des  personnages   mystérieux 
•riaient  les  torches  glissa  dans  la  main 

II  Marks  une  bourse  pesante, 
^nds,  lui  dit  une  voix  que  le  jeune 
e  crut  avoir  déjà  entendue  la  veille  , 
e-toi  et  ne  parle  jamais  de  ce  qui  s*est 

^e  les  bénédictions  d'une  veuve  déso* 
u  conduisent,  généreux  jeune  homme; 
s  voix  dont  Will  Marks  reconnut  le 
ï  harmonieux.  Que  la  sainte  Vierge  et 
nlf  anges  soient  avec  vous  I 
1  Marks  flt  un  mouvement  involontaire 
■eodre  la  bourse.  Mais  les  deux  cava- 
teignirent  leurs  torches  et  l'avertirent 
illait  se  séparer  sans  retard.  Il  enten- 
même  temps  le  bruit  de  leurs  pas  sur 
les  de  l'église  ;  lui-même  se  dirigea  au 
de  l'obscurité  vers  la  porte  par  ou  il 
niré  et  qui  élail  encore  entr'ouvcrte. 
•al  de  quelques  instants,  il  se  trouva 
ans  la  rue.  Ceux  qu*il  venait  de  voir 
ni  évanouis  dans  les  ténèbres. 
»ar  mon  patron,  dit  ^alors  le  neveu  de 
Hxigers,  ce  sont  là  de  bonnes  sorciè- 
i|K>oserai  Alix. 

mdant  les  dignes  magistrats  de  Kings- 
aient  jugé  nécessaire  de  veiller  toute 
.  Maîntef  fois  ils  avaient  cru  entendre 
s  sinistres  apportés  par  le  vent.  Lors- 
pluie  retentissait  sur  les  volets  exté- 
et  que  l'orale  remplissait  les  airs  de 
irlements,  faisant  crier  les  enseignes 
ntiques  voisines,  tressaillant  de  peur, 
aient  serrés  les  uns  contre  les  autres  , 
"approchant  du  feu.  Il  est  juste  de  dire 
buvaient  fréquemment  à  la  santé  du 
jeoiie  homme  qui  faisait  sentinelle  au 
1  gibet  dans  rintérét  de  la  bonne  ville, 
t  s'était  écoulée  de  la  sorte,  mais  le 
lain  matin,  on  attendit  vainement 
[arki.  On  apprit  bientôt  que  le  corps 
tdo  au  gibet  avait  disparu,  aussi  bien 
sentinelle.  Toute  la  ville  fut  en  ru- 
On  multiplia  les  recherches  ;  on  dé- 
des  messagers  dans  différentes  direc- 
loul  fut  Inutile.  Il  semblait  que  le 
irMx  Will  Marks  eut  été  emporté  à 
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travers  les  airs.  Qu'on,  se  Ogure  les  suppo- 
sillons  auxquelles  les  bourgeois  de  Kings- 
ton se  livrèrent,  lorsqu'ils  virent  la  journée 
et  la  nuit  suivante  se  passer  sans  en  rece- 
voir de  nouvelles  I  ils  s'étaient  tellement 
pénétrés  de  l'idée  qu'il  était  devenu  la  proie 
des  sorcières,  tant  de  gens  afBrmaiènt  qu'on 
n'en  entendrait  plus  parler,  qu'il  y  eut  désap- 
pointement général  lorsqu'il  reparut. 

C'était  bien  lui  cependant,  la  mine  riante, 
la  démarche  pleine  d'aisance,  la  toque  sur 
Toreille.  Les  magistrats  ouvraient  des  yeux 
'émerveillés  ;  John  Podgers,  que  l'on  avait 
envoyé  chercher  à  la  hâte,  n'était  pas  en- 
core sorti  de  son  étonnement.  Will,  qui  avait 
embrassé  son  oncle,  se  vit  alors  accablé  de 
tant  de  questions,  que  pour  y  répondre,  pour 
être  mieux  entendu  et  mieux  vu  de  la  foule 
impatiente,  il  monta  sur  une  table.  Mais  si 
son  retour  inattendu  avait  désappointé  les 
amis  du  merveilleux,  ils  furent  amplement 
dédo:nmaffés  par  l'histoire  qa*il  leur  raconta, 
histoire  véritablement  surprenante  et  entre- 
mêlée de  sauts  et  de  pantomimes,  car  Will» 
pour  mieux  décrire  à  ses  auditeurs  la  danse 
sataiiique  des  sorcières,  ne  dédaigna  pas  de 
leur  donner  une  représentation,  à  l'aide  d'un 
manche  à  balai  qu'on  lui  tondit.  Il  dit  en- 
suite comment  elles  avaient  emporté  le  ca- 
davre dans  un  chaudron  de  cuivre  ;  com- 
ment, par  l'effet  de  leurs  enchantements,  il 
avait  lui-même  perdu  les  sens  ;  comment 
enQn  il  s'était  trouvé  sons  une  haie  à  dix 
milles  de  Kingston.  Cette  histoire,  débitée 
avec  une  rare  assurance,  excita  l'admiration 

ténéralc.  Le  bruit  s'en  répandit  jusqu'à 
ondres.Hopkins,  l'homme  de  son  temps  qui 
découvrit  le  plus  de  sorcières,  voulut  inter- 
roger Will  Marks  ;  et  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  certaines  particularités  un  peu  obs- 
cures, il  prononça  que  c'était  l'histoire  la 
{»lus  extraordinaire  et  la  plus  digne  de 
6i.  £lle  fut  pnbliée  sous  le  titre  d'J7w- 
toire  surprenante  et  véritable^  à  l'enseigne 
des  Trois-Bibles,  sur  le  poni  de  Londres,  en 
petit  in-V,  avec  un  dessin  du  chaudron  d'a- 
près l'original. 

Ajoutons  que  Will  eut  soin  de  décrire  les 
sorcières  qu'il  prétendait  avoir  Tues,  sous 
des  traits  qu*il  était  impossible  de  rencon- 
trer. U  sauva  ainsi  de  la  corde  ou  du  feu  non- 
seulement  trois  vieilles  femmes  que  Von 
soupçonnait,  mais  aussi  loutes  cellesqueTon 
6t  passer  en  revue  devant  lui,  a6n  qu'il 
tâchât  de  reconnaître  les  coupables.  Cooie 
inconstante  que  la  gloire  et  la  popularité  I 
On  oublia  John  Podgers  pour  ne  parler  que 
de  son  neveu.  John  lui-même  se  sentit  oé- 
passé.  Mais,\trop  grand  pour  être  jaloux,  il 
conçut  pour  \Will  une  sorte  de  respect  et 
parut  dispose  à  le  doter  convenablement. 

Et  maintenant,  avons-nous  besoin  de  dé- 
crire la  joie  d'Alix,  en  revoyant  son  flancé 
qu'elle  croyait  perdu  ?  L'aventure  dont  il 
âait  le  héros  le  lui  rendait  plus  cher  encore. 
Will  s'efforça  delà  rassurer  contrôles  sui- 
tes qu'elle  en  redoutait  pour  lui.  Mais  il 
ne  parvint  jamais  à  dissiper  entièrement  ta 
croyance  qu'elle  Sl^SlW  v^x.  %w^x«^.  ^Ve^ 
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aux  libéralités  de  son  oncle,  il  Tépousa  ;  et 
Targent  qu*il  avait  gagné  par  son  courage  , 
et  dont  il  se  servait  avec  discrélion,  entretint 
dans  son  ménage  une  heureuse  aisance. 

Quant  aux  scènes  mystérieuses  où  il  avait 
joué  un  rôle,  le  voile  qui  les  cachait  oe  fut 
point  levé,  et  pour  lui-même  la  prudence  lui 
défendit  de  faire  aucune  rechercne  (1). 

SORT.  On  appelle  sort  ou  sortilège  *cer- 
taines  paroles,  caractères,  drogues,  etc.,  par 
lesquels  les  esprits  crédules  s*imaginent 
qu'on  peut  produire  des  eiïels  extraordinai- 
res, en  vertu  d*un  pacte  supposé  fait  avec  le 
diable  ;  oe  qu'ils  appellent  j'e^er  un  sort.  La 
superstition  populaire  attribuait  surtout  cette 
faculté  nuisible  aux  bergers;  et  cette  opinion 
était,  sinon  fondée,  au  moins  excusée  par  la 
solitude  et  l'inaction  où  vivent  ces  sortes 
de  gens.  Voy,  Maléfices,  Charmes,  Sgopé- 
LisME,  etc. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  consulté  le 
sort,  ou,  si  l'on  reut,  le  hasard.  Cet  usage 
n'a  rien  de  ridicule  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner un  partage,  de  flxer  un  choix  dou- 
teux, etc.  Mais  les  anciens  consultaient  le 
sort  comme  un  oraele;  et  quelques  mo- 
dernes se  sont  monlrés  aussi  insensés.  Tou- 
tes les  divinations  donnent  les  prétendus 
moyens  de  consulter  le  sort. 

SORTILEGES,  Koy.  Sort. 

SOTRAY,  nom  que  les  Solognots  et  les 
Poitevins  donnetit  a  un  lutin  qui  tresse  les 
crinières  des  chevaux. 

SOUAD,  goutte  noire,  germe  de  péché,  in- 
hérente depuis  la  chute  originelle,  au  cœur 
de  l'homme,  selon  les  musulmans,  et  dont 
Mahomet  se  vantait  d'avoir  été  délivré  par 
l'ange  Gabriel. 

SOUGAI-TOYON,  dieu  du  tonnerre  chez 
les  Yakouts  ;  il  est  mis  par  eux  an  rang  des 
esprits  malfaisants.  C'est  le  ministre  des  ven- 
geances d'Ouloù-Toyon,  chef  des  esprits. 

SOULIE  (Frédéric).  Dans  les  Mémoires  du 
DiabUf  l'auteur  a  employé  un  très-beau  ta- 
lent à  faire  malheureusement  un  mauvais 
livre  en  morale. 

SOURIS.  Le  cri  d'une  souris  était  chez  les 
anciens  de  si  mauvais  augure,  qu'il  rompait 
les  auspices.  Yoy.  Rats. 

SOtJTERRAINS  (DÉHOifs),  démons  dont 
parle  Psellus,  qui  du  vent  de  leur  haleine, 
rendent  aux  hommes  le  visage  bouffi,  de 
manière  qu'ils  sont  méconnaissables.  Voy. 
Mineurs,  Terrestres,  etc. 

SOOTHCOTT  (Jeanne)  ,  visionnaire  an- 
glaise du  dernier  siècle ,  qui  se  Gt  une  secte 
avec  des  cérémonies  bizarres.  De  temps  à 
autre  on  entend  encore  parler  de  celte  fana- 
tique. Une  centaine  de  sectaires  se  sont  réu- 
nis dans  un  bois,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, auprès  de  Sydenhatn,  et  ont  commencé 
leur  culte  superstitieux  par  le  sacriUcc  d'un 
petit  cochon  noir,  qu'ils  ont  brûlé  pour  ré- 
pandre ses  cendres  sur  leurs  têtes.  Ces  fous 
disent  et  croient  que  Jeanne  Southcott,  qu'ils 
appellent  la  fille  de  Sion  ,  est  montée  au  ciel, 
et  qu'elle  reviendra  avec  le  Messie.  Elle  avait 


annoncé  qu'elle  accoucherait  4*àii  nouteaa 
messie  ;  mais  elle  est  morte  sans  avoir  rem* 
pli  sa  promesse  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ses 
crédules  disciples  d'attendre  sa  résurrection, 
qui  sera  suivie  de  l'accouchement  tant  dé- 
siré. Los  sectateurs  de  celte  prétendue  pro- 
phétesse  portent,  dans  leurs  processions,  des 
cocardes  blanches  et  des  étoles  en  ruban 
jaune  sur  la  poitrine.  Le  ruban  jaune  est,, 
selon  eux, la  couleur  de  Dieu;  leur  messie  se 
nommera  le  Shelo. 

SODVIGNY.  Une  tradition  populaire  at- 
tribue aux  fées  la  construction  de  l'église  de 
Souvigny.  Au  milieu  de  la  délicieuse  Tallée 
qu'arrose  la  petite  rivière  appelée  la  Quenney 
une  laitière  vit  surgir  cette  église  d'un  bronil-  ' 
lard  du  matin,  avec  ses  aiguilles  denlelécS| 
ses  galeries  festonnées,  et  son  portail  à  jour, 
à  une  place  ou,  la  veille  encore,  s'élevaienl 
de  beaux  arbres  etcoulâit  une  fontaine.  Fra|H 
pée  de  stupeur,  la  pauvre  femme  deyint  pier- 
re ;  on  montre  encore  sa  tète  placée  à  l'angle 
d'une  des  tours.  Il  y  a  bien,  en  effet,  quelque 
chose  de  féerique  dans  l'église  de  SouTigny. 
Un  jour  qu'il  allait  s'y  livrer  à  ses  étude», 
M.  Achille  Allier  y  découvrit  un  ctoirieux  snp^ 
port  de  nervure  ogivique  ;  c'était  une  femme 
d'une  délicatesse  de  formes  presque  grecque, 
qui  se  tordait  et  jouait  avec  une  chimère;  il 
lui  sembla  voir  Fintelligence  de  l'artiste  créa- 
teur de  ce  temple  fantastique  aux  prises  a? ee 
son  caprice  (2). 

SOV AS-MUNUSINS  (  empoisonneurs  el  su- 
ceurs de  sang),  espèce  de  vampires,  chez  les 
Quojas  ;  esprits  ou  revenants  qui  se  plaiseni 
à  sucer  le  sang  des  hommes  ondes  animaux* 
Ce  sont  les  broucolaques  de  l'Afrique. 

8P£GTRB8,  sorte  de  substance  sans  corps, 
qui  se  présente  sensiblement  aux  homiues, 
contre  l'ordre  de  la  nature ,  et  leur  causa 
des  frayeurs.  La  croyance  aux  spectres  il 
aux  revenants,  aussi  ancienne  que  les  so« 
ciétés  d*hommes^  est  une  preuve  di;  Timmor* 
taliié  de  l'flme,  et  en  même  temps  un  monn« 
ment  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
abandonné  à  lui-même.  Olaùs  Magnus  assuré 
que,  sur  les  confins  de  la  mer  Glaoialé,  il  f 
a  des  peuples,  appelés  Pylapicns,  qui  boireat^ 
mangent  et  conversent  familièrement  av«6 
les  spectres,  ^lien  raconte  qu'un  vigneroa 
ayant  tué,  d'un  coup  de  bêche,  an  aspic  fort 
long,  était  suivi  en  tous  lieux  par  le  spectrt 
de  sa  victime  I,.. 

Suétone  dit  que  le  spectre  de  Galba  pour* 
suivait  sans  relâche  Othon,  son  meurtrier, 
le  tiraillait  hors  du  lit  l'épouvantait  et  lai 
causait  mille  tourments.  Voy.  Apparitionsi 
Fantômes  ,     Flaxbindbr  ,    GlubboudémO  i 

PUILINNION  ,    POLTGRITE,  RBtBNAltTS,  VaHM- 

RES    Ctc 

SPËCTRIANA,  retueil  mal  fait  d'AtsIotrtf 
et  d'aventures  surprenantes,  merveiUêUsei  et 
remarquables  de  spectres^  revencmls ,  esprifê, 
fantômes,  diables  et  démons  ;  manuscrit  irouvi 
dans  les  catacombes.  Paris,  1817  ;  1  vol.  in-18. 

SPÉCULAIRËS,  nom  que  l'antiquité  donnait 
aux  magiciens  ou  devins  qui  faisaient  voir 


(ij  Muter  bumphrj's  dock. 


(S)  Jales  DuTertiiy,  Bxconioa  d'trtiste  en  1841. 
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iB  miroir  les  personnes  oa  les  choses 
désirait  connaître. 

B.  Leibnitz  remarqoe  que  le  P.  Spée» 

allemand,  auteur  du  liyre  intitulé  : 

eriminalis    circa   processus    contra 

déclarait  qu'il  avait  accompagné  au 

ce  beaucoup  de  criminels  condamnés 

5  sorciers  ;  mais  qu'il  n'en  arait  pas 

i  QD  seul  du(}uel  11  pût  croire  qu'il  fût 

blenaenl  sorcier,  ni  qu'il  fût  allé  vérita- 

iit  au  sabbat.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 

cela  que  ces  gens  fussent  injustement 

car  ils  avaient  fait  du  mal.  Seulement, 

r  appliquait  sans  doute  des  peines  trop 

s. 

Rt  en  patois  de  Liège»  revenant  on  plu- 
>rit  ;  de  spiritus. 

[INX,  monslre  fabuleux,  auquel  les 
la  donnaient  ordinairement  un  visage 
ime  avec  un  corps  de  lion  couché.  Il 
lil  les  énigmes. 

XELLO,  peintre  né  à  Arezzo,  dans  la 
ne,  an  xiv®  siècle.  A  Tâge  de  soixante* 
pi  ans,  il  s'avisa  de  peindre  la  chute 
lauTais  anges.  11  représenta  Lucifer 
la  forme  d'un  monstre  tellement  hi- 
qa'il  en  fut  lui-même  frappé.  Une 
ilanf  on  songe,  il  crut  apercevoir  le 
I  le!  ou'il  était  dans  son  tableau,  qui 
smanda»  d'une  voix  menaçante,  où  il 
t  vu,  pour  le  peindre  si  effroyable  ? 
llo,  interdit  et  tremblant,  pensa  mou- 
9  frayeur,  et  eut  toujours,  depuis  ce 
Tetprit  troublé  et  la  vue  égarée. 
UNX  (Jean),  astrologue  belge  du 
iède,  qui  prédit  à  Charles  le  Témé* 
que,  s'il  marchait  contre  les  Suisses, 
sn  arriverait  mal  ;  à  quoi  le  duc  répon* 
le  U  force  de  son  épée  vaincrait  les 
nées  des  astres  :  ce  que  lui,  son  épée 
lie  ta  puissance  ne  purent  pas  faire, 
s'il  s'en  suivit  sa  défaite  et  sa  mort. 
IDOMANTIE  ou  SPODANOMANCIE , 
ilioa  par  les  cendres  des  sacrifices, 
esanciens.  Il  en  reste  quelques  vestiges 
lemagne.  On  écrit  du  bout  du  doigt,  sur 
idre  exposée  à  l'air,  ce  que  l'on  veut 
r  ;  on  laisse  la  cendre  ainsi  chargée  de 
s  i  l'air  de  la  nuit,  et  le  lendemain 
,  on  examine  les  caractères  qui  sont 
\  lisibles,  et  on  en  tire  des  oracles. 
inefois  le  diable  vient  écrire  la  réponse. 
Ckhdres. 

7NK1K,  démon  qui  protège  en  Ecosse 
arandeurs  et  les  bandits.  Sous  les  ini- 
A.  M.  un  spirituel  écrivain  a  publié  un 
etoo  de  l'une  des  aventures  du  Spunkie: 

joainr-MALcoLif  lk  m abaudeub. 

tnj-Malcolm ,  de  Lochmarsum ,  était 
le  plus  hardi  maraudeur  de  tout  le  Bur- 
if  ironnanl,  et  il  mettait  à  dépouiller  les 
ert  tant  de  grâce ,  de  promptitude  et 
Ktse,  qu'on  l'offrait  pour  modèle  inimi- 
à  tous  C'UX  qui  se  sentaient  du  goût 
eette  dangereuse  carrière.  Chaque  fois 
la  mère,  vieille  habitante  des  monta- 
lai  criail  du  fond  de  son  taudis  :  Johnj  I 
f  !  ta^aamita  se  renverse  I  —  Johny 
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se  levait,  leste  comme  qn  chevrenil,  peignait 
ses  cheveux  blonds  avec  un  peigne  de  cuivre 
qu'il  tenait  de  sa  sœur  de  lait,  passait  sa  ja« 
que  de  cuir,  jetait  sur  ses  épaules  le  plaid  à 
larges  carreaux  rougos,  et  liait  sous  le  men- 
ton les  cordons  de  sa  toque.  Puis  il  mettait 
une  belle  plume  blanche,  laçait  ses  bottines 
éperonnées,  ceignait  sa  large  épée,  sa  dague 
effilée  dans  son  fourreau  de  cuir,  et  ses  pis- 
tolets chargés  à  double  balle.  11  amenait  de- 
vant la  porte  son  cheval  noir,  hennissant,  et 
partait  vile,  afin  que  nul  ne  pût  savoir  dans 
quel  troupeau  il  allait  choisir  des  génisses 
et  des  béliers ,  dans  quel  manoir  il  allait 
chercher  de  l'argent  et  des  habits. 
Le  soir ,  les  jeunes  hommes  du  Border  se 

Îroupaienl  inquiets  autour  de  la  demeure  de 
ohny.  Mary  venait  d'y  entrer,  pour  appren- 
dre à  sa  mère  comment,  surpris  par  on  laird 
puissant ,  il  avait  combattu  avec  vaillance, 
frappé  plus  d'un  coup  mortel,  résisté  jusqu'à 
l'épuisement  de  ses  forces  ;  mais  il  était  pris, 
on  lui  avait  enlevé  son  épée  et  garrotte  les 
mains,  on  lui  avait  Até  sa  toque  et  son  plaid, 
ses  bottines  fauves  et. son  poignard;  et  nu- 
pieds,  nu-téle.  Il  gémissait  dans  un  cachot. 
Mary  pleurait  en  racontant  tout  cela;  là  vieil- 
le femme  ne  pleura  pas.  Seulement  elle  dit 
avec  amertume  : 

—  Après  Johny,  après  mon  flls,  qui  m'a- 
mènera une  génisse  tous  les  mois,  et  nu 
beau  cheval  chaque  année? 

Le  cachot  dans  lequel  était  Johny  n'avait 
de  porte  qu'une  pierre  qui  se  levait  dans  le 
cintre,  de  fenêtre  qu'une  baie  de  quatre 
doigts  allant  en  s'élargissant  vers  rexiérieur, 
de  lit  qu'un  peu  de  paille  à  moitié  pourrie, 
sur  laquelle  s'étendait,  il  y  a  deux  jours,  un 
maraudeur  pendu  hier. 

Johny  s'y  étendait  maintenant ,  pendant 
qu'on  lui  dressait  une  potence  neuve;  et  il 
maugréait  énergiquement  le  laird  damné  qui 
était  venu  troubler  ses  affaires.  11  avait  froid, 
il  avait  faim,  il  avait  soif,  et,  ce  qui  était 
bien  plus  triste  encore,  il  pensait  à  sa  mère. 
Il  inclina  la  tête  sur  sa  poitrine,  essuya  deux 
grosses  larmes  qui  filtraient  le  long  de  ses 
joues  ;  puis  il  se  leva  d'un  bond  et  s  écria  : 

—  Je  donnerais  ma  main  au  Spunkie,  si  je 
pouvais  sortir  d'ici. 

Au  même  instant,  une  figure  inconnue  ne 
colla  contre  la  baie  étroite,  et  vint  Intercep- 
ter le  seul  rayon  de  lumière  qui  se  glissait 
dans  le  cachot.  Johny  ferma  les  yeux,  se  re- 
tourna effrayé,  et  pensa  défaillir  quand  il 
entendit  le  Spunkie  chanter  sur  un  air  sin* 
guiier  : 

Da  fond  de  mt  sombre  toareîie 
Je  protège  loul  maraadeor, 
£t  jamais  st  voix  ne  m'appelle 
Sans  que  j*accoare  avec  ardeur. 
Mais,  lu  Vu  dit,  poar  récompense 
Ta  main  it  livre  k  ma  mera. 
Beau  luoQlagnard,  l'heure  s'arsnce  : 
Allons,  veux'lu  sortir  d*ici? 

La  voix  se  (ut  un  instant.  Johny  ne  répon* 
dait  pas,  il  s'était  appuyé  le.front  contre  le 
mur  humide;  une  lutte  intérieure  s*élait  éle- 
vée en  lui  entre  la  peur  da  monflt  ^Vh.v^'o^'^' 
du  Spunkîe«  Ce^ndianX  X^^^'^t^  ^^  tAnS^*^ 
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defenait  moins  apparente  ;  son  regard,  d'a- 
bord étincelant ,  était  vague  maintenant  el 
mélancolique.  Il  reprit  plus  lentement  et 
comme  à  regret  : 

Dé]^  sur  la  verte  colline 
S*élèTe  le  Taul  poteau. 
Le  vieux  laird  sourit  et  sMncline 
Du  hauides  murs  de  son  château. 
Il  veut  voir  marclier  au  supplice 
Un  lik  des  dans  de  Comerci  : 
Beau  iDontagoard,  la  corde  est  lisse, 
Alloos,  veux-tu  sortir  dMciT 

Johiij  avait  vu  pendre  déjà  plusieurs  de 
ses  camarades  qu'un  malheur  pareil  au  sien 
avait  fait  tomber  entre  les  mains  de  Tînexo- 
rable  laird.  11  avait  vu  de  près  leur  conte- 
nance morne  et  désespérée  »  les  contorsions 
horribles  de  leur  visai^e,  quand  l'échelle  avait 
cessé  de  les  soutenir  et  que  le  bourreau 
tombait  de  tout  son  poids  sur  leurs  épaules. 
D'épouvantables  pensées  tourbillonnaient 
dans  sa  tête  ;  une  invincible  terreur  faisait 
claquer  ses  dents  et  crisper  ses  nerfs  ;  il  ne 
savait  s'il  rêvait  ou  si  toute  cette  atroce 
perspective  serait  bientôt  pour  lui  une  réa- 
lité. —  Puis  c'était  une  autre  crainte,  aussi 
fiévreuse»  aussi  insupportable  :  des  gouffres 
s'ouvraient  sdus  ses  pieds;  il  errait  au  mi- 
lieu d'une  foule  d*étres  plus  monstrueux  les 
uns  que  les  autres,  qui  lui  ricanaient  au  vi- 
sage, qui  l'entraînaient  dans  leur  valse  fan- 
tastique, dans  leurs  évolutions  infernales, 
qui  lui  criaient  à  chaque  seconde  :  A  nous 
la  main,  à  nous  ton  âme  ! 

Quand  il  revint  à  lui,  quand  il  se  retourna, 
le  Spunkie  avait  disparu  ;  un  rayon  du  so- 
leil couchant  dorait  les  bords  grisAtres  du 
soupirail. 

Deux  heures  après,  la  foule  se  pressait  au- 
tour d'une  potence  neuve,  dressée  sur  une 
élévation  toute  verdissante  sous  les  fenêtres 
de  l'une  des  tours  du  chAteau.  Là  haut  se 
trouvaient  le  laird,  son  épouse  et  ses  deux 
filles,  qui  venaient,  comme  à  une  fêle,  voir 
mourir  Johny. 

Johny  s'avançait,  la  tête  nue,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  escorté  par  un  peloton 
d'archers;  car  on  le  craignait,  même  sans 
armes  et  garrotté.  La  foule  lui  crachait  des 
injures  et  lui  jetait  de  la  boue  :  celui-ci  lui 
redemandait  une  belle  vache;  celui-là  les 
plus  laineuses  brebis  du  canton  ;  cet  autre 
un  bon  cheval,  ou  un  taureau  superbe,  ou 
un  plaid  tout  neuf,  ou  une  toque  du  meilleur 
drap  gris.  Johny  marchait  et  ne  répondait 
rien  ;  il  était  comme  tous  ceux  que  l'on  mè- 
ne pendre. 

Cumme  il  montait  l'élévation,  il  entendit 
une  voix  lui  glisser  à  l'oreille  : 

Beau  monugoardy  Tbeure  8*avance, 
Allons,  veux-tu  sortir  d  ici  T 

II  crut  que  c'était  line  dernière  plaisante- 
rie du  bourreau  ,  qui  cheminait  après  lui , 
riant,  se  frottant  les  mains,  relevant  ses 
manches  ,  et  jetant  à  la  cohue  de  grossiers 
bons  mots  qui  faisaient  rire  aux  éclats.  11 
leva  la  tête,  vit  les  archers  qui  l'entouraient 
en  silence,  et  le  bourreau  qui  lui  souriait  d'un 
air  goguenard.  Au  même  instant,  il  entendit 
epcore  : 


Beau  montagnard ,  la  corde  est  lisse. 
Allons,  veux-tu  sortir  dici  T 

Cette  fois,  il  était  sûr  que  le  Spunl 

Eouvail  lui  avoir  parlé;  cette  fois  au 
flta  de  répondre . 

—  Oui,  oui,  je  veux  sortir  d'ici. 
Le  Spunkie  reprit  : 

—  J'aurai  ta  main  ? 

—  Tu  l'auras,  reprit  Johny,  sans 
On  s'arrêtait  au  pied  de  réchell 

immense  exclamation  saluait  le  patîc 
lui-ci  avait  repris  une  attitude  si  fier 
daigneuse,  que  le  bourreau,  interdit, 
soin  de  plus  d'une  minute  pour  arran 
nœud  coulant.  Cependant  il  monta  à 
le  ;  Johny  le  suivit  lestement  et  riant 
bon  :  le  bourreau  le  crut  fou.  Mais 
ment  qu'il  passait  le  nœud  au  cou  de 
celui-ci  s'éclipsa  tout  a  coup  ;  un  ( 
rire  surnaturel  fit  trembler  le  vieui 
et  à  la  place  du  maraudeur  on  vit  uu 
quin  de  paille,  qui  se  tenait  debout 
un  homme. 

Johny  ,  transporté  avec  la  rapidi 
pensée  sur  les  hauteurs  de  Lochn 
s'assit  auprès  d'une  fontaine,  et  le  S 
reployant  ses  ailes,  se  tint  debout  dev 
Le  maraudeur  était  dévoré  de  soif,  ; 
longs  traits;  puis  il  releva  la  manche 

i'aquc  et  tendit  la  main  à  son  libérale 
ni-ci  se  prit  à  sourire  : 

—  Je  vois  ce  que  tu  veux,  dit-il, 
n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends. 

—  Et  comment  donc?  demanda  Jo 
venu  plus  familier. 

—  Ecoute,  fil  le  Spunkie.  Je  faim 
que  tu  manies  bravement  une  lame  i 
bourg.  Je  te  protégerai  :  tu  seras  val 
dans  toutes  les  rencontres  où  tu  tire 
pée,  tu  réussiras  dans  toutes  les  < 
quelque  audacieuses  qu'elles  soient, 
ment  tu  ne  feras  jamais  quartier,  el 

Îendant  une  demi-heure  ta  main  droit 
ma  disposition  ? 

—  C'est  bien,  dit  Johny. 

—  Tu  retrouveras  chez  ta  mère  te 
et  ton  cheval,  continua  l'esprit. 

Le  Spunkie  disparut ,  Johny  desci 
montagne. 

Arrivé  chez  lui ,  il  dit  bonjour  à  s 
ébahie  ,  gagna  sa  petite  chambre  et 
sur  son  lit  de  peaux,  non  pour  dormi 
pour  être  seul ,  pour  se  remettre  de 
lions  de  la  journée,  et  surtout  pour  p 
Mary,  la  blonde  jeune  fille  de  la  vall 

Six  mois  s'écoulèrent,  six  mois  de  c 
pleins  de  combats  et  de  butin  conqsiit 
lois  ,  dans  ses  excursions  témétcires 
avait  eu  à  lutter  contre  une  foule  d 
lants  ;  toujours  son  épée  lui  avait  élé 
toujours  il  s'en  était  tiré  avec  gloire,  1 
le  sentier  de  retraite  souillé  par  le  s 
ses  ennemis.  Scrupuleux  à  remplir  i 
messe,  quand  la  blessure  lui  sembL 
peu  profonde ,  il  sondait  de  nouveau 
trine  du  mourant.  Son  plaid  était  ci 
coups  qui  n'avaient  pu  l'alleindre, 
il  commençait  à  ne  plus  trouver  qu 
battre.  On  se  rappelait  avec  terreur 


SPl] 

ni  il  s'était  saavé  de  4a  corde;  si  des 
le  rencontraient  sur  la  rouie,  ils  se 
t  et  laissaient  leur  arc  débandé  à  la 
I  remines  disaient  en  le  voyant  de 
ilA  Johny,  voilà  le  sorcier  qui  passe, 
levai  noir  passait  pour  un  esprit, 
oit  cependant,  Johnj  allait  voir  Ma- 
incée,  à  la  ferme;  il  avait  laissé  son 
ans  le  taillis  où  il  le  cachait  d'habi- 
il  s'avançait  doucement,  surla  poin- 
sdSy  vers  la  petite  fenêtre.  11  s'arrêta 
'  faiblement  éclairée  par  une  petite 
osée  sur  nue  table  au  fond  de  la 
I  eut  d'abord  une  pensée  de  pitié, 
qu'elle  était  indisposée,  et  Tétat  de 
re  fllle  autorisait  cette  supposition. 
ce  sentiment  Gt  bientôt  place  à  un 
re  f  quand  il  entendit  une  voix  mâle 
'e  prononcer  tendrement  :  —  Mary, 
a  bien-aimée.  —  Johny  proféra  entre 
a  une  horrible  imprécation,  sa  main 
imissante  chercha  la  garde  de  son 
l*arracha  du  fourreau  avec  une  ter- 
>idilé.  Son  plaid  tomba  de  ses  épau- 
eta  loin  de  lui  sa  toque  de  velours 
land  il  la  vit  se  lever  et  tendre  les 
inconnu,  quand  il  vit  celni-ci,  il  ne 
it  plus  ;  il  poussa  un  cri  de  rage  et 
pita  vers  la  porte.  Il  heurta  violem- 
larj  demanda  ce  qu'on  voulait. 
*on  ouvre,  cria  Johny  ,  qu'on  ouvre 
iverse  cette  muraille. 
'me  entière  était  en  émoi ,  les  valets 
jent  à  la  terrible  voix  du  maraudeur, 
is  aboyaient  et  hurlaient;  il  semblait 
'ent  grondât  depuis  une  minute  avec 
riolence.  Mary  ouvrit,  toute  joyeuse 
^naître  la  voix  de  son  ami.  Elle  ou- 
panvre  Glle,  et  au  même  instant  elle 
lelque  chose  de  froid,  d'acéré,  lui  la- 
ie sein  :  c'était  Tepéede  Johny,  l'épée 
\  victorieuse;  elle  tomba,  sans  pous- 

soupir,  sans  exhaler  une  syllabe, 
ir  les  joncs  qui  couvraient  le  parquet 
e. 

r  ne  s'arrêta  point ,  il  ne  regarda  pas 
e  cadavre,  il  se  précipita  vers  son 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  son 
•Arrivé  dans  le  taillis,  son  cheval  n'y 
us,  et  il  entendit  le  même  éclat  de 

avait  épouvanté  le  vieux  iaird. 

I  le  Spunkie. 

f  ne  le  vit  pas,  il  ne  chercha  pas  à  le 
lais  il  sentit  ses  ailes  lui  effleurer  la 

la  voix  surnaturelle  laissa  tomber  ces 

• 
• 

ii  eu  ta  main,  tu  as  tenu  tes  promes- 

liendrai  les  miennes. 

f  roula  sans  connaissance  au  milieu 

inssailles  :  il  revint  à  lui  que  le  jour 

éjâparu.  La  veille,  un  fréie  de  Marv, 

II  un  autre  clan  et  poursuivi  de  près 
archers  du  Iaird,  était  venu  chercher 
e  auprès  d'elle  :  c*étail  lui  que  Johny 
a.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  la 
Mary.  Après  avoir  pleuré  sur  sa  fos- 
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• 
se,  il  reprit  son  épée  et  se  jeta  dans  la  plaine. 
Quelque  temps  après ,  un  pâtre  qui  allait  à 
la  ville  trouva  son  corpsi,  à  moitié  dévoré  par 
les  corbeaux,  dans  un  ravin,  de  l'autre  côté 
des  montagnes.  Il  reconnut  Johny  à  sa  toque 
de  velours  noir,  fendue,  ainsi  que  le  crâne, 
d*un  large  coup  de  sabre.  L'épée  était  dans 
le  fourreau,  la  dague  à  la  ceinture,  les  pis- 
tolets chargés  :  Johny  n*avait  pas  voulu  se 
défendre... 

Jamais, depuis,  leSpunkie  n'a  reparu  dans 
la  contrée. 

SPURINA.  Suétone  assure  que  l'astrologuo 
Spurina  prédit  à  César  que  les  ides  de  mars 
lui  seraient  funestes.  César  se  moqua  de  lui, 
et  fut  assassiné  dans  la  journée. 

SQUELETTE.  Un  chirurgien  qui  était  au 
service  du  czar  Pierre  le  Grand  avait  un 
squelette  qu'il  pendait  dans  sa  chambre  au- 
près de  sa  fenêtre.  Ce  squelette  se  remuait 
toutes  les  fois  qu'il  faisait  du  vent.  Cn  soir 
que  le  chirurgien  jouait  du  luth  â  sa  fenê- 
tre, le  charme  de  cette  mélodie  attira  quel- 
ques slrelitz,  ou  gardes  du  czar,  qui  passaient 
par  là.  Ils  s'approchèrent  pour  mieux  en- 
tendre ;  et,  comme  ils  regardaient  attentive- 
ment, ils  Tirent  que  le  squelette  s'agitait. 
Cela  les  épouvanta  si  fort ,  que  les  uns  pri- 
rent la  fuite  hors  d'eux-mêmes  ,  tandis  que 
d'autres  coururent  à  la  cour,  et  rapportèrent 
à  quelques  favoris  du  czar  qu'ils  avaient  vu 
les  os  d'un  mort  danser  à  la  musique  du 
chirurgien...  La  chose  fut  vérifiée  par  des 

f^ens  que  l'on  envoya  exprès  pour  examiner 
e  fait,  sur  quoi  le  chirurgien  fut  condamné 
à  mort  comme  sorcier.  11  allait  être  exécuté, 
si  un  boyard  qui  le  protégeait  et  qui  était  eu 
faveur  auprès  du  czar,  n  eût  intercédé  pour 
lui,  et  représenté  que  ce  chirurgien  ne  se 
servait  de  ce  squelette  et  ne  le  conservait 
dans  sa  maison  que  pour  s'instruire  dans  sou 
art  par  l'étude  des  différentes  parties  qui 
composent  le  corps  humain.  Cependant, quoi 
que  ce  seigneur  pût  dire ,  le  chirurgien  fut 
obligé  d'abandonner  le  pays  ,  et  le  squelette 
fut  traîné  par  les  rues,  et  brûlé  publique- 
ment (1). 

STADIDS,  chiromancien  qui,  du  temps  de 
Henri  III,  exerçait  son  art  en  public.  Ayant 
un  jour  été  conduit  devant  le  roi,  ii  dit  au 
prince  que  tous  les  pendus  avaient  une  raie 
au  pouce  comme  la  marque  d'une  bague.  Le 
roi  voulut  8*en  assurer,  et  ordonna  qu'on  vi- 
sitât la  main  d'un  malheureux  qui  allait  être 
exécuté;  n'ayant  trouvé  aucune  marque,  le 
sorcier  fut  regardé  comme  un  imposteur  et 
logé  en  prison  (2). 

STAGIRDS ,  moine  hérétique ,  qui  était 
souvent  possédé.  On  rapporte  que  le  diable, 

!|ui  occupait  son  corps,  apparaissait  sous  la 
orme  d'un  pourceau  couvert  d'ordure  et  fort 
puant  (3). 

STANOSKA,  jeune  fille  de  Hongrie,  dont 
on  raconte  ainsi  l'histoire.  Cn  défunt  nommé 
Mille  était  devenu  vampire  ;  il  reparaissait 
les  nuits,  et  suçait  les  gens*  La  pauvre  Sta^^ 


wmmmmmj  D.  195,  après  Perry. 

iaycare,TiiUttui  de  riiiooQsuacc  des  démouf ,  eic. , 
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lit.  III,  p.  187. 
(5)  Stiat  Jesn  Chrysostome. 
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Quska,  qui  sVtait  couchée  en  bonne  santé  , 
se  réveilla  au  milion  de  la  nuit  en  s*écriant 
que  Millo  »  mort  depuis  neuf  semaines,  était 
venu  pour  l'étrangler.  De  ce  moment  elle 
languit  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Ce 
vampirisme  pouvait  bien  n*élre  que  roiïct 
d*ui)e  imafi:ination  effrayée?  Voy.  Va\ipires. 

STAUFFENBERGëR  ,  famille  allemande 
qui  compte  parmi  ses  gr.ind*mères  une  on- 
dinc  ou  ospri!  (^es  eaux ,  laquelle  s*allia  au 
1i\v  siècle  à  un  Stauffenberger. 

STEGANOGRAPHIE  ol  STENOGRAPHIE, 
art  d'érrirr  en  chiffres  ou  abréviations. d'une 
manière  qui  ne  puisse  être  devinée  que  par 
ceux  qui  en  ont  li  clef.  Trithôme  a  fait  un 
tr::lté  de  stég-Miographie,  «lue  Charles  de 
Bouelies  prit  pour  un  livre  de  magie,  et  Tau- 
tour  pour  un  nécromancien.  On  attribuait 
antrofois  à  la  magie  tous  les  caractères  qu*on 
ne  pouvait  comprendre;  et  beaucoup  de  gens, 
à  cause  de  son  livre,  ont  mis  le  bon  abbé 
Trilhéme  au  nombre  des  sorciers. 

STEINLIN  (Jt:A:f).  Le  9  septembre  1625, 
Jean  Sleinlin  mourut  à  Althcim,  dans  le  dio- 
cèsede  Constance.  C'était  un  conseiller  de  !a 
ville. QuelquesJoursaprÂssamort,  il  se  Gl  voir 
pendant  la  nuit  ù  un  tailleur  nommé  Simon 
Bauh ,  sous  la  forme  d'un  homme  environné 
de  flammes  de  soufre,  allant  et  venant  dans  la 
maison,  mais  sans  parler.  Bauh,  que  ce  spec- 
tacle inquiétait,  lui  demanda  ce  qu'on  pou- 
vait faire  pour  son  service  ;  et  le  17  novem- 
bre suivant ,  comme  il  se  reposait  la  nuit, 
dans  son  poêle,  un  peu  après  onie  heures  du 
soir,  il  vit  entrer  le  spectre  par  la  fenêtre, 
lequel  dit  d'une  voix  rauque  :  —  Ne  me  pro- 
mettez rien,  si  vous  n'êtes  pas  résolu  d'exé- 
cuter \os  promesses.  —  Je  les  exécuterai  si 
elles  ne  passent  pas  mon  pouvoir,  répondit 
le  tailleur.  —  Je  souhaite  donc  ,  reprit  Tes- 
prit  y  que  vous  fassiex  dire  une  messe  à  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  Rotembourg  ;  je  l'ai 
vouée  pendant  ma  vie»  et  ne  l'ai  pas  fait  ac- 
quitter; de  pins,  vous  ferei  dire  deux  messes 
à  Altheim,  rone  des  défunts,  et  l'autre  de  la 
sainte  Vierge;  et  comme  je  n'ai  pas  toujours 
exactement  payé  mes  domestiques  ,  je  sou- 
haite qu'on  distribue  aux  pauvres  an  quar- 
teron de  blé. 

Le  tailleur  promit  de  satisfaire  à  tout. 
L'esprit  lui  tendit  la  main,  comme  pour  s'as- 
surer de  sa  parole ,  mais  Simon ,  craignant 
qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose,  présenta 
le  banc  où  il  était  as!»is,  et  le  spectre,  l'ayant 
touché,  y  imprima  sa  main,  avec  les  cinq 
doigts  et  les  jointures, comme  si  le  feu  y  avait 
passé  et  y  eût  laissé  une  impression  pro- 
fonde. Après  cela,  il  s'évanouit  avec  un 
si  grand  bruit,  qu'on  l'entendit  trois  maisons 
plus  loin.  Ce  fait  est  rapporté  dans  plusieurs 
recueils. 

STEllNOHANCIE, divination  parle  ventre. 
Ainsi  on  savait  les  choses  futures  lorsque 
Ton  contraignait  un  démon  ou  an  esprii  à 
parler  dans  le  corps  d'un  possédé,  pourvu 
qu*on  entendit  distinctement.  C'était  ordinai- 
rement de  la  \oulrilo(|uie. 

STIFFEL.  Nous  empruntons  cette  anec- 
doiî^  à  une  publication  anonyme,  qne  les 


petits  journaux,  d'ordinaire  plus  spi 
que  Ws  grands,  ont  mi^ie  en  lumière  ; 

«  Il  y  avait,  en  15V^,  un  prédicant 
et  bourru,  nommé  StifTel,  fou  de  cat 
crnyant  à  la  divination  par  la  magie, 
fourra  dans  la  cervelle  que  le  monde 
plus  que  pour  un  an   à  demeurer 
globe,  dont  nous  ne  sommes  après  loi 
les  locataires.  Il  consulta  les  nombr 
étoiles  et  les  virgules  de  la  Bible;  le<i 
et  les  chiffres  s'entendirent  pour  le  mj 

«  il  monta  donc  en  chaire  et  pre 
annonç.i  la  septième  trompette  de  l'i 
lypse  et  le  triomphe  de  la  b6te  à  deu 
nés  :  c'était  visiblement  Charles-Qni 
conviction  se  propagea  dans  les  alen 
on  se  prépara  pour  la  fin  du  monde, 
valt  être  le  15  août  15^5,  à  midi ,  raie 
faute. 

«  Alors  toutes  les  passions  éclatère 
fois.  L'expectative  de  l'absolution,  q 
ministres  protestants  donnaient  avec  f 
encouragea  le  désordre.  Les  villages 
Saxe  devinrent  une  véritable  kermej 
l'on  but  au  jugement  dernier,  au 
branlebas  de  l'univers,  à  l'espoir  de 
trouver  frais  et  vermeils  dans  le  para< 

«  Les  laboureurs  brisèrent  les  cha 
les  vignerons  se  chauffèrent  avec  les  éc 
on  avait  assez  de  blé  pour  vivre  ju^c 
assez  de  vin  pour  se  griser  au  jour  l 
La  propriété  devint  une  chimère.  Il  n'; 
plus  qu*a  s'en  donner  jusque  par-desi 
oreilles,  s;iuf  à  se  faire  habilement  ab 
au  moment  préfix.  On  s'en  donna  feri 

a  Cependant  le  jour  arriva.  On  fit  al 
feu  de  joie  de  ses  meubles,  on  lâcha  l 
tiaux  dans  les  plaines;  et,  sur  la  Gn  d 
dernière  orgie,  qui  devait  être  suivie 

3u*on  appela  depuis   lors  le  grand 
'heure  de  Rabelais*  on  se  précipita  ( 
temple,  où  Stiffel  distribuait  des  bénéd 
en  masse. 

«  Au  coup  de  midi,  voilà  de  grands  i 
qui  se  rassemblant  de  tous  les  poii 
l'horizon,  sillonnés  de  pâles  rclairs 
roulements  sinistres.  Le  jour  8*effa< 
ténèbres  gagnent.  Il  fait  nuit.  Une  lu 
lité  menaçante  se  répand  sur  tous  les 
ciel,  terre,  arbres;  le  vent  tombe  et  i 
L'air  est  allumé  par  des  exhalaiioi 
dentés  et  souterraines  qui  se  dégage 
entrailles  du  sol,  comme  des  âmes  éch 
de  la  tombe.  Pas  une  feuille  ne  boug 
un  oiseau  ne  bat  de  l'aile,  pas  un  son 
ride  les  eaux;  tout  est  noir  et  tout  i 
mineux  à  la  fois,  car  bientôt  le  firm 
s'affaisse  lui-même,  comme  une  voûl 
le  reflet  d'une  étincelle  embrase.  Uof 
modie  commence  à  la  lueur  des  cierg 
flambent  avec  timidité.  Stiffel  seul  a  1< 
rage  d'élever  la  voix.  A  cette  voix,  de* 
motions  effroyables  répondent;  c'est  I. 
dre  qui  tonne  de  concert  avec  le  gl 
clochers  qui  tremblent  et  qui  sonni 
t0(  sin  sans  que  Ton  y  touche.  Le  tiir 
ro^Jise  as5'ié|;é  par  la  grêle,  plie  et  se 
a\t.c  fracas  :  des  louibillons  de  feuill 
gréions  et  de  poussière  éteignent  les  cU 


STO 

nt  les  pécheurs  épouyanlés  ;  lear 
mbe  à  genoux  sous  le  vitrail  que 
lo  éparpille  à  travers  le  parvis,  au 
les  femmes  et  des  enranls  qui  se  rc- 
.  en  cris  affreux.  Le  inonde  est  à 
!... 

is  minutes  après  il  faisait  un  temps 
i|ue. 

arc-ei^-ciel  immense  se  dressa  sur 
dont  Id  colère  parcourait  la  Sa\e. 
e  signe  de  la  miséricorde  céleste,  les 
-s  pn}sans  qui  revinrent  de  leur 
,  en  reprenaul  leur  iurrc^iulilé,  de- 
enl  à  StiiTel  ce  que  celte  miiuvaise 
Lerio  voulait  dire.  Le  prédicateur  es- 
î  leur  démonirer  que  la  cab:ile  était 
p,  le 'pronostic  d*une  cirtitude  ma- 
que:  mais  après  avoir  écouté  en  ho- 
a  lé!e,  furieux  d'avoir  gaspillé  k'ur 
line,  et  de  s'en  être  donné  de  façon  A 
ver  dans  la  m'sèro  la  plus  profonde, 
irenl  à  vouloir  pendr:'  le  dcmonslra- 
li  ne  voulait  pas  en  avoir  le  démenti, 
ipourantè  se  sauva  de  son  mieux  à 
>erg  :  non  sans  gourmades,  il  ra- 
'hîstoire  à  Luther. 

%h!  lui  dit  Lnther,  s'il  y  avait  quelque 
le  certain,  ji*  ne  serais  pas  fâche  de 
ndre  moi-même.  Prédire  est  bon , 
i  faut  prédire  sans  se  compromettre. 
loi,  d'avance,  ne  pas  vous  être  porté 
«sayer  de  désarmer  la  colère  du  ciel? 
vei  gfliè  le  métier,  mon  ami.  Apprenex 
a  métier  avant  de  vous  mêler  de  pré- 
fio  du  monde.  —  Stiffel  trouva  juste 
>nnenent  de  Vhérétique,  el  mourut 
'hôpital.  » 

FFLER,  mathématicien  et  astrologue 

nd ,  qui  florissalt  vers  la  fln  do  xv« 

U  annonça  qu'il  v  aurait  un  déluge 

lel   aa  mois    de  février   15*2^;    Sa- 

iopiter*   Mars  et  les  Poissons  de- 

étre  en  conjonction.  Cette  nouvelle 

Talarme  dans    TEorope   :   tous  les 

lOtien  furent  requis  pour  construire 

8,  nacelles  et  bateaux  ;  chacun  se  mu- 

de  provisions,  lorsque  le  mois  de  fé- 

S2i^  arriva.  Il  ne  tomba  pas  une  goutte 

jamais  il  n'y  avait  eu  de  mois  plus 

I  se  moqoa  de  Stoffler;  mais  oa  n*en 

I  plof  raisonnable  :  on  continua  de 

ani  charlatans,  et  StofOer  continua 

phétiser  (1). 

ICHEOMANCIE,  divination  qui  sepra- 

cn  ouvrant  les  libres  d'Homère  ou  de 

i«  et  prenant  oracle  du  premier  vers 

présentait.  C*est  une  branche  de  la 
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s,  grand  prince  des  enfers,  qui  ap« 
tons  la  forme  d'un  hibou;  lorsqu  il 

celle  d'an  homme,  et  qu'il  se  montre 

,  l'exorciste,  il  enseigne  I  astronomie. 

nah  les  propriétés  des  niantes  et  la 
des  pierres  précieuses.  Vingt-six  lé- 

ie  reconnaissent  pour  général  (2). 

USOMANi^lË,  divination  par  la  ma- 


nière de  s*habiller.  Auguste  se  persuaila 
qu'une  sédiiion  militaire  lui  avait  été  pré-> 
dite  le  matin,  par  la  faute  de  son  valet,  qui 
lui  avait  chaus>é  le  soulier  gauche  au  pied 
droit. 

S THASITE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  faciliter  la  digestion. 

STRATAGEMES.  On  lit  dans  les  Récréa^ 
lions  mathématiifues  et  philosophiques  d*0- 
zanam  (tom.  IV,  page  117),  un  trait  qui 
prouvo  que  l'usage  du  phosphore  naturel  ne 
fut  p:is  entièrement  inconnu  aux  anciens. 
Kennelh,  denxième  roi  d'Ecosse,  monta,  en 
833,  sur  le  trône  de  son  père  Alpin,  qui  Âil 
tué  indignement  par  les  Pietés  révoltés.  Voa«« 
lant  soumettre  ces  montagnards  farouches, 
ennemis  de  toute  domination  ,  il  proposa  à 
toute  sa  noblesse  et  à  son  armée  de  les  com- 
b  litre.  La  cruauté  des  Pietés  et  leur  soecès 
dans  la  dernière  guerre  épouvantaient  les 
Ecossais,  qui  refusèrent  de  marcher  contre 
eux.  Pour  parvenir  à  les  résoudre,  il  fallnt 
que  Kenneth  recourût  à  la  ruse.  Il  fait  in- 
viter à  des  fêtes,  qui  devaient  durer  plusieurs 
jours  ,  les  principaux  gentilshommes  du 
royaume  et  les  chefs  de  l'armée.  11  les  reçoit 
avec  la  plus  grande  bienveillance,  les  comble 
de  caresses,  leur  prodigue  les  festins  et  les 
jeux,  ral)on.iance  et  la  délicatesse. 

Un  soir  que  la  fête  avait  été  plus  brillante 
et  le  Testin  plus  somptueux,  le  roi,  par  son 
exemple,  invite  ses  convives  aux  douceurs 
du  sommeil,  après  l'excès  des  vins  les  pins 
généreux.  DéjÂ  le  silence  régnait  par  tout 
le  palais;  tous  dormaient  profondément p 
quand  des  hurlements  épouvantables  reten- 
tissent. Etourdis  par  le  vin,  le  sommeil  el 
par  un  bruit  si  étrange,  tous  sautent  en  bas 
du  lit  et  chacun  court  à  sa  porte.  Ils  aper* 
çoivent  le  long  des  corridors,  des  spectres 
imposants,  affreux,  tout  en  feu,  armés  de 
bâtons  enflammés  et  soufflant  dans  une 
grande  corne  de  bœof,  pour  pousser  des 
beuglements  terribles  et  pour  faire  entendre 
ces  paroles  :  Vengei  sur  les  Pietés  la  mort 
du  roi  Alpin;  nous  sommes  envoyés  du  ciel 

riur  vous  annoncer  que  sa  justice  est  prête 
punir  leurs  crimes. 

Comme  il  ne  fut  pas  difflcir-  d'en  imposer 
à  des  gens  assoupis  par  le  sommeil,  par  le 
vin,  épouvantés  par  un  spectacle  d'autant 
plus  effrayant  qu'il  se  présentait  à  des  hom* 
mes  qui  n'étaient  rien  moins  que  physiciens, 
le  stratagème  «'ut  tout  l'effet  que  le  roi  s'en 
était  promis.  Le  lendemain,  dans  le  conseil, 
ces  seigneurs  se  rendent  compte  de  leur  vi- 
sion; et,  le  roi  assurant  avoir  entendu  et  va 
la  même  choso ,  on  convient  d'une  voix  una« 
nime  d'obéir  au  ciel,  de  marcher  contre  les 
Pietés,  qui,  vaincus  en  effet  trois  fois  de 
suite,  sont  passés  au  61  de  rèpée  :  l'assnrance 
de  la  victoire  que  l'on  avait  en  marchant  an 
combat  eut  beaucoup  de  part  à  ces  succès. 
Ainsi  Kenneth  sut  mettre  a  proQt  la  connais^ 
sauce  l'fU'on  lui  avait  donnée  des  phosphores 
naturels.  Tout  le  mimége  consistait  à  avolf 


(i  1^  itTMS.  iM  ISeiidoiii.  'Jîeni. 
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choisi  de  grands  hommes  couverts  de  peaux 
de  grands  poissons  dont  les  écailles  lui- 
sent exlraordinairement  la  nuit,  et  à  les 
avoir  munis  de  grands  bâtons  de  bois  pourri, 
appelés  communément  bois  mort,  lequel  est 
resplendissant  au  milieu  des  ténèbres. 

STRYGES.  C'étaient  de  vieilles  femmes 
chez  les  anciens.  Chez  les  Francs,  nos  an- 
cêtres, c'étaient  des  sorcières  ou  des  spec- 
tres qui  mangeaient  les  vivants.  Il  y  a  même, 
dans  la  loi  salique,  un  article  contre  ces 
monstres  :  «  Si  une  stryge  a  mangé  un 
homme,  et  qu'elle  en  soit  convaincue,  elle 
payera  une  amende  de  huit  mille  deniers, 
qui  font  deux  cents  sous  d'or.  »  Il  parait  que 
les  strygcs  étaient  communes  au  v*  siècle, 
puisqu'un  autre  article  de  la  même  loi  con- 
damne à  cent  quatre-vingt-sept  sous  et  demi 
celui  qui  appellera  une  femme  libre  stryge  ou 
prostituée.  Comme  ces  stryges  sont  punis- 
sables d'amende,  on  croit  généralement  que 
ce  nom  devait  s'appliquer,  non  à  des  spec- 
tres insaisissables,  mais  exclusivement  à  des 
magiciennes.  Il  y  eut,  sous  prétexte  de  pour- 
suites contre  les  stryges,  des  excès  qui  frap- 
pèrent Chariemagnc.  Dans  les  Capitulaires 
qu'il  composa  pour  les  Saxons,  ses  sujets  de 
conquête,  il  condamne  à  la  peine  de  mort 
ceux  qui  auront  fait  brûler  des  hommes  ou 
des  femmes  accusés  d*étre  stryges.  Le  texte 
se  sert  des  mots  stryga  vel  masca;  et  Ton 
croit  que  ce  dernier  terme  signifie,  comme 
larva,  un  spectre,  un  fantôme,  peut-être  un 
loup-garou.  On  peut  remarquer,  dans  ce 
passage  des  Capitulaires  (1),  que  c'était  une 
opinion  reçue  chez  les  Saxons,  qu'il  y  avait 
des  sorcières  et  des  spectres  (dans  ce  cas  des 
vampires)  qui  mangeaient  ou  suçaient  les 
hommes  vivants;  qu'on  les  brûlait,  et  que, 
pour  se  préserver  désormais  de  leur  vora- 
cité, on  mangeait  la  chair  de  ces  stryges  ou 
vampires.  Quelque  chose  de  semblable  s'est 
vu  dans  le  traitement  du  vampirisme  au 
xviii'  siècle.  Ce  qui  doit  prouver  encore  que 
les  stryges  des  anciens  étaient  quelquefois 
des  vampires,  c'est  que,  chez  les  Russes,  et 
dans  quelques  contrées  de  la  Grèce  moderne 
où  le  vampirisme  a  exercé  ses  ravages,  on  a 
conservé  aux  vampires  le  nom  de  stryges. 

V  OV    V^AMPIRRS. 

STDFFE  (Frédéric).  Sous  Rodolphe  de 
Habsbourg,  il  y  eut  en  Allemagne  un  magi- 
den  qui  voulut  se  faire  passer  pour  le  prince 
Frédéric  Stuffe.  Avec  te  secours  des  diables,  il 
avait  tcllcmentgagncles  soldats,  que  les  trou- 

!»es  le  suivaient  au  moindre  signal,  et  il  s'était 
ait  nîmer  en  leur  fascinant  les  yeux.  On  ne 
doutait  plus  que  ce  ne  fût  le  vrai  Frédéric, 
lorsque  Rodolphe,  fatigué  des  brigandages 
que  ce  sorcier  exerçait,  lui  fit  la  guerre.  Le 
sorcier  avait  pris  la  ville  de  Cologne;  mais, 
ayant  été  contraint  de  se  réfugier  a  Wetzlar, 
il  y  fut  assiégé,  et  comme  les  choses  étaient 
aux  dernières  extrémités,  Roilolpho  fit  dé- 
clarer qu'on  eût  à  lui  livrer  le  faux  prince 
pieds  et  poings  liés,  et  qu'il  accorderait  la 


paix.  La  proposition  fut  acceptée  :  l'I 
teur  fut  conduit  devant  Rodolphe,  qui  I 
damna  à  être  brûlé  comme  sorcier  (2) 

STYX,  fontaine  célèbre  dans  les 
des  païens. 

SDCCOR-BÉNOTH,  chef  des  eunuq 
Belzébuih,  démon  delà  jalousie. 

SUCCUBES,  démons  qui  prennent 
gures  de  femmes.  On  trouve  dans  qu 
écrits,  dit  le  rabbin  Elias,  que,  penda 
trente  ans,  Adam  fut  visité  par  des  d 
ses,  qui  accouchèrent  de  démons,  d'c 
de  lamies,  de  spectres,  de  lémures  et  ( 
tomes.  Sous  le  règne  de  Roger,  roi  de 
un  jeune  homme,  se  baignant  au  clai 
lune,  avec  plusieurs  autres  personne 
voir  quelqu  un  qui  se  noyait,  couru 
secours,  et  ayant  retiré  de  l'eau  une  i 
en  devint  épris,  l'épousa  et  en  eut  un  < 
Dans  la  suite,  elle  disparut  avec  son  i 
sans  qu'on  en  ait  depuis  entendu  par 
qui  a  fait  croire  que  cette  femme  était 
mon  succube.  Hector  de  Boëce,  da 
histoire  d'Ecosse ,  rapporte  qu'un 
homme  d'une  extrême  beauté  était  po 
par  une  jeune  démone,  qui  passait!  i 
sa  porte  fermée  et  venait  lui  ofTrir 
pouser.  11  s'en  plaignit  à  son  évéque, 
ut  jeûner,  prier  et  se  confesser,  et  la 
d'enfer  cessa  de  lui  rendre  visite.  D< 
dit  qu'en  Egypte,  un  honnête  maréci 
rant  étant  occupé  à  forger  pendant  I 
il  lui  apparut  un  diable  sous  la  form< 
belle  femme.  Il  jeta  un  fer  chaud  à  I 
du  démon  qui  s'enfuit. 

Les  cabalistes  ne  voient  dans  les  i 
succubes  que  des  esprits  élémentaire 
Incubes,  ABRAHELy  etc. 

SUCRE.  Les  Grecs  ont  à  la  vérité 
le  sucre,  mais  seulement  comme  un 
rare  et  précieux,  et  Théophraste  le  d 
en  fait  mention.  On  l'appelait  le  set 
Cependant  les  Chinois  connaissaiei 
l'art  de  le  raffiner.  De  la  Chine  le  so 
porté  vers  Tlndc  occidentale,  où  II  r 
nom  qu^il  porte  encore  aujourd'hui, 
Parmi  les  peuples  européens  du  moy 
ce  furent  les  Portugais  qui  connur 
premiers  le  sucre  dans  les  ports  de  Pi 
Les  Indiens  racontaient  des  mervei 
la  vertu  du  sucre;  ils  cherchèrent  à 
les  Portugais  en  erreur  sur  son  c 
Mille  contes  fabuleux  avaient  cour 
propos  en  Europe.  Les  savants  l'ap)] 
miel  de  rOrie»/.  Cependant  on  objectai 
le  découvrait  dans  le  miel  ordinah 
théoriciens  répondaient  qu'il  ne  fall 
s*cn  laisser  imposer  par  les  praticî 
que  ce  miel  était  une  espèce  de  man 
tombe  du  ciel  en  Inde.  Il  n'y  avait 
opposer  <i  cet  argument  :  la  blanchi 
pureté,  la  suavité  extraordinaire  de 
marquable  produit,  semblaient  don 
l'appui  à  cette  assertion. 

La  chimie  s'occupa  de  l'analvsede 
velle  maune,  et  conclut  que  c'était  la 


(1)  Gspitul.  Caroli  Blag.  pro  parlibus  Sasoni»*,  cap.  6. 


(â)  Leloycr,  llist.  des  spectres  ou  sppv.  de 
p.  505. 
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coule  d'uD  tronc  d'arbre  à  la  manière 
résine  do  cerisier.  C'est  ainsi  qu*on 
iguait  sur  l'origine  du  sucre  ;  le  yuI- 
ic  manquait  pas  d'y  ajouter  du  roma- 
I  ;  il  rcgnr  lait  le  sucre  comme  un  ou- 
ïes sorcières  indiennes^  qui  le  tiraient 
nés  de  la  lune  pendant  son  premier 
îr.  Enfin  Marco  Polo  vint  étonner  le 
européen  lorsque,  de  retour  de  ses 
>s,  il  entra  dans  Venise  la  canne  ci  su- 
main,  et  expliqua  le  secret  de  prépa- 
sncre. 

allure  de  la  canne  à  sucre  fut  inlro- 
m  Arabie  ;  de  là,  comme  le  café,  on  la 
lanla  dans  les  régions  méridionales, 
'pte,  en  Sicile,  à  Madère,  à  Hispaniola, 
sil,  e(c. 

DR.  On  dit  qu*un  morceau  de  pain 
sous  Taisselle  d'une  personne  qui 
ire,  défient  un  poison  mortel  ;  et  aue 
e  donne  i  manger  à  un  chien,  il  de- 
antsilAl  enragé.  C'est  une  erreur.  La 
de  l'homme  ne  tue  pas  plus  que  sa 

IMANUS,  sourerain  des  mânes  dans 
îone  mythologie. 

ERCHBKIE.  Henri  Estienne  raconte 
le  son  Icmps,  un  curé  de  village  ré- 
t  pendant  la  noi(,  dans  le  cimetière, 
refisses  sur  le  dos  desquelles  il  avait 
lé  de  petites  bougies.  A  la  f  ue  de  ces 
res  errantes,  tout  le  village  fut  effrayé 
rntchei  le  pasteur.  Il  flt  entendre  que 
enl  sans  doute  les  flmes  du  purgatoire 
smandaient  des  prières.  Mais  malbeu- 
ment  on  trouva  le  lendemain  une  des 
isses  que  Ton  avait  oublié  de  retirer  (1), 
opostnre  fut  découverte.  Ce  petit  conte 
»ri  Eslienne  est  une  de  ces  malices  ca- 
ieosaa  que  les  protestants  ont  inven- 
m  si  grand  nombre. 

PBBSTITIONS.  Saint  Thomas  déGnit  la 
ntilion  :  un  vice  opposé  par  excès  à  la 
ioB,  un  écart  qui  rend  un  honneur  di- 
qui  il  n'est  pas  dû  ou  d'une  manière  qui 
pas  licite.  Une  chose  est  superstitieuse  : 
iqo*elle  est  aecom{fagnée  de  circonstan- 
pe  l'on  sail  n'avoir  aucune  vertu  natu- 
pour  produire  les  effets  qu'on  en  es- 
;  S*  lorsque  ces  effets  ne  peuvent  être 
mablement  attribués  ni  a  Dieu,  ni  à  la 
IB  ;  3*  lorsqu'elle  n'a  été  instituée  ni  de 
1  ni  de  l'Eglise  ;  i*  lorsqu'elle  se  fait  en 
id'nn  pacte  avec  le  diable.  La  supersti- 
s'étend  ^i  loin,  que  cette  déGnition,  qui 
b  curé  Tbiers,  est  très-incomplète.  Il  j 
igens  qui  jettent  la  crémaillère  hors  du 
kpoor  avoir  du  beau  temps;  d'autres 
wt  une  épée  nue  sur  le  mât  d'un  vais- 
>•  pour  apaiser  la  tempête  ;  les  uns  ne 
içot  point  de  tètes  d'animaux,  pour  n'a- 
'  jamais  mal  à  la  tête  ;  les  autres  tou- 
■tavec  les  dents  une  dent  de  pendu  ou 
Hdemort,  ou  mettent  du  fer  entre  leurs 
^1  pendant  qu'on  sonne  les  cloches ,  le 
^i  saint,  pour  guérir  le  mal  de  dents. 
*  Il  qui  portent,  contre  la  crampe,  un 

niftiEitieiuie  Apol.  pour  Hérodote. 
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anneau  fait  pendant  qu'on  chante  la  Pas- 
sion ;  ceux-ci  se  mettent  au  cou  deux  noyaux 
d'avelines  joints  ensemble,  contre  la  dislo- 
cation des  membres  :  ceux-là  mettent  du  Gl 
Glé  par  une  vicr^^e,  ou  du  plomb  fondu  dans 
l'eau,  sur  un  entant  tourmente  par  les  vers. 
On  en  voit  qui  découvnmt  le  toit  de  la  mai- 
son d'une  personne  malade,  lorsqu'elle  ne 
meurt  pas  assez  facilement,  que  son  agonie 
est  trop  Ion;;ue,  et  qu'on  désire  sa  mort; 
d'autres  enfin  cliassent  les  mouches  lors- 
qu'une femme  est  en  travail  d'enfant ,  de 
crainte  qu'elle  n'accouche  d'une  fille.  Cer- 
tains Juifs  allaient  à  une  rivière  et  s'y  bai- 
gnaient en  disant  quelques  prières  ;  ils 
étaient  persuades  que  si  l'âme  de  leur  père 
ou  de  leur  frère  était  en  purgatoire,  ce  baiu 
la  rafraîchirait. 

Voici  diverses  opinions  superstitieuses  : 
Malheureux  qui  chausse  le  pied  droit  le  pre- 
mier. Un  couteau  donné  coupe  l'amitié.  Il 
ne  faut  pas  mettre  les  couteaux  en  croix,  ni 
marcher  sur  des  fétus  croisés.  Semblable- 
ment,  les  fourchettes  croisées  sont  d'un  si- 
nistre présage.  Grand  malheur  encore  qu'un 
miroir  cassé,  une  salière  répandue,  un  pain 
renversé,  un  tison  dérangé  !...  Certaines  gens 
trempent  un  balai  dans  l'eau,  pour  faire 
pleuvoir.  La  cendre  de  Gente  de  vache  est 
sacrée  chez  les  Indiens;  ils  s'en  mettent, 
tous  les  matins,  au  front  et  â  la  poitrine;  ils 
croient  qu'elle  puriBe  l'âme.  Quand  une 
femme  est  en  travail  d'enfant,  on  vous  dira, 
dans  quelques  provinces,  qu'elle  accon-i 
chera  sans  douL-ur,  si  elle  met  la  culotte  de 
son  mari.  Pour  empêcher  que  les  renards  ne 
viennent  manger  les  poules  d'une  métairie, 
il  faut  faire,  dans  les  environs,  une  asper- 
sion de  bouillon  d'andouille  le  jour  du  car- 
naval. Quand  on  travaille  à  l'aiguille  les  jeu- 
dis et  les  samedis  après  midi,  on  fait  souf- 
frir Jésus-Christ  et  pleurer  la  sainte  Vierge. 
Les  chemises  qu'on  fait  le  vendredi  attirent 
les  poux...  Le  Gl  Glé  le  jour  du  carnaval  est 
mangé  des  souris.  On  ne  doit  pas  manger  de 
cboux  le  jour  de  saint  Etienne,  parce  qu'il 
s'était  caché  dans  dos  choux.  Les  loups  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  aux  brebis  et  aux 
porcs,  si  le  berger  porte  le  nom  de  saint 
Basile  écrit  sur  un  billet  et  attaché  au  haut 
de  sa  houlette.  A  Madagascar,  on  remarque, 
comme  on  le  faisait  à  Uome,  les  iours  heu- 
reux et  les  jours  malheureux.  Une  femme 
de  Madagascar  croirait  avoir  commis  un 
crime  impardonnable  si,  ayant  eu  le  mal- 
heur d'accoucher  dans  un  temps  déclaré  si- 
nistre, elle  avait  négligé  de  faire  dévorer 
son  enfant  par  les  bêtes  féroces,  ou  de  l'en- 
terrer vivant,  ou  tout  au  moins  de  l'étouffer. 
On  peut  boire  comme  un  trou,  sans  crain- 
dre de  s'enivrer,  quand  on  a  récité  ce  vers  : 

Japiter  lus  alu  soouit  clemcnter  ab  Ida. 

La  superstition  est  la  mère  de  beaucoup 
d'erreurs.  C'est  celte  faiblesse  de  Tesprit  hu- 
main qui  attache  aux  moindres  choses  une 
importance  surnaturelle.  Elle  ea^e«idx^V^% 
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terreurs,  bouleverse  les  faibles  létes,  sème 
les  jours  de  vaines  inquiétudes.  La  supers- 
tition amène  partout  los  démons ,  les  spcc- 
(resy  les  fantômes;  ses  domaines  sont  les 
déserts,  le  silence  et  les  ténèbres  ;  elle  appa- 
raît aux  hommes ,  entourée  de  tous  les 
monstres  imaginaires.  Elle  promet  à  ceux 
qui  la  suivent  de  leur  dévoiler  les  impéné- 
trables secrets  de  Tavcnir.  Kilo  a  enfanté  le 
fatalisme,  les  sectes,  les  hérésies. 

Presque  lous  les  articles  de  ce  livre  men- 
tionnent quelque  croyance  superstitieuse. 
Nous  citerons  encore,  avec  un  peu  de  dés- 
ordre, plusieurs  petits  faits.  Voici  des  no- 
tes de  M.  Marmicr  sur  la  Suède  : 

«  Quand  on  enterre  un  mort,  on  répand, 
sur  le  sentier  qui  va  de  sa  demeure  au  ci- 
metière, des  feuilles  d*arbre  et  des  rameaux 
de  sapin.  C'est  l'idée  de  résurrection  expri- 
mée par  un  symbole.  C'est  le  chrétien  qui 
pare  la  route  du  tombeau.  Quand  vient  le 
mois  de  mal,  on  plante  à  la  porte  des  mai- 
sons des  arbres  ornés  de  rubans  et  de  cou- 
ronnes de  fleurs,  comme  pour  saluer  le  re- 
tour du  printemps  et  le  réveil  de  la  nature. 
Quand  vient  Noël,  on  pose  sur  toutes  les  ta- 
bles des  sapins  charcés  d*Œufs  et  de  fruits, 
et  entourés  de  lumières;  image  sans  doute 
de  cette  lumière  céleste  qui  est  venue  éclai- 
rer le  monde.  Cette  fête  dure  quinze  jours, 
et  porte  encore  le  nom  de  juL  Le  juî  était 
l'une  des  grandes  solennités  de  la  religion 
Scandinave.  A  cette  fête,  toutes  les  habita- 
tions champêtres  sont  en  mouvement.  Les 
amis  vont  visiter  leurs  amis,  et  les  parents 
leurs  parents.  Les  tratneauiL  circulent  sur 
les  chemins.  Les  femmes  se  font  des  pré- 
sents, les  hommes  s'asseoient  à  la  même  ta- 
ble et  boivent  In  bière  préparée  exprès  pour 
la  fête.  Les  enfants  contemi'Ient  les  éirennes 
qu*ils  ont  reçues.  Tout  le  monde  rit  et  chante 
et  se  réjouit,  comme  dans  la  nuit  où  les  an- 
ges dirent  aux  bergers  :  Réjouissez-vous,  il 
vous  est  né  un  SJiuveur.  Alors  aussi,  on  sus- 
pend une  gerbe  de  blé  en  liaut  de  la  maison. 
C'est  pour  les  petits  oiseaux  des  champs  qui 
ne  trouvent  plus  de  fruits  sur  les  aibres, 
plus  de  graines  dans  les  champs.  11  y  a  une 
idée  touchanle  à  se  souvenir,  dans  un  temps 
de  fête,  des  pauvres  animaux  privés  de  pâ- 
ture, à  ne  pas  vouloir  se  réjouir  sans  que 
tous  les  êtres  qui  souffrent  se  réjouissent 
aussi. 

«  Dans  plusieurs  provinces  de  la  Suède, 
on  croit  encore  aux  elfes  qui  dansent  le 
soir  iiur  les  collines,  aux  nymphes  mysté- 
rieuses qui  viennent  chanter  à  la  surface  de 
l'eau,  et  séduisent,  par  leurs  chants,  Toreille 
et  l'Ame  du  pécheur.  Dans  quelques  autres, 
on  a  une  coutume  singulière  :  Lorsque  deux 
jeunes  gens  se  flancent,  on  les  lie  l'un  à 
t*autre  avec  la  corde  des  cloches,  et  on  croit 
que  celte  cérémonie  rend  les  mariages  in- 
dissolubles. » 

D'autres  détails  sur  le  Nord  nous  sont  four- 
nis par  un  fragment  anonyme  que  la  presse 
a  donné  : 

«Au-dessous  des  rites  publics  et  solennels, 
lélébtéê  dao8  leg  lempleB,  vivent  et  se  ca- 


chent dans  la  chaumière  du  pauvre,  a 
du  foyer  domestique,  d'autres  croyi 
d'autres  mystères  que  le  père  transmet 
enfants,  et  qui  se  perpétuent  d'Age  en 
Les  peuples  chrétiens,  et  surtout  les 
pies  du  Nord,  après  avoir  renoncé  à 
grands  dieux  à  Thor,  A  Odin,  etc.,  om 
serve  une  mythologie  de  second  ordre, 
ginée  par  le  peuple  et  pour  le  peuple,  < 
le  christianisme,  religion  exclusive,  pa 
même  qu'elle  est  vraie,  n'a  pu  auU 
mais  qu'il  n'a  pu  non  plun  détruire  er 
ment.  Pendant  longtemps ,  au  milie 
neiges  de  la  Scandinavie,  l'existence 
pouvoir  des  elfes,  des  naiiis,  des  kob 
a  été  un  article  de  foi  non  moins  sacr 
les  mystères  ,de  l'Evangile  ;  aojoa 
même  en  Islande,  en  Norwége,  en  E 
ces  lutins  vivent  encore  dans  les  sou 
et  dans  l'imagination  de.<i  montagnard 
paysans  peuplent  encore  leurs  rochers, 
torrents,  leurs  grottes,  leurs  maisons 
êtres  fantastiques  qui  semblent  tenir 
fois  de  l'ange  et  du  démon.  Cette  mytb 
de  farfadets  et  de  génies  est  sans  doute 
solennelle,  moins  régulière,  plus  capri 
que  le  majestueux  conseil  de  l'Olympe  I 
rique,  mais  cependant  la  poésie  peut  y 
cher  aussi  et  y  a  trouvé  souvent  d'heui 
inspirations. 

«  Les  Norwégiens  se  représentent  lei 
ou  sylphes  (Alfen)^  qu'ils  nomment  au 
êtres  souterrains,  sous  la  forme  de 
hommes  nu$ ,  coiffés  de  chapeaux  rel 
ses  :  ils  croient  généralement  que  leur 
fîe  donne  certaines  maladies  qu'ils  ap|i 
de  leur  nom  ,  alvguêt  :  quelques-uns  c 
dant  prétendent  qu'il  sufilt  pour  les 
tracter  de  se  trouver  dans  un  lieu  où  n 
a  craché.  Ils  établissent,  dit-on,  leo 
meure  sous  des  collines,  des  arbres,  dei 
sons.  Du  reste,  si  leur  peau  n'était  blei 
ressembleraient  entièrement  aux  hoi 
H  leur  arrive  quelquefois  de  s'attaquei 
pauvre  campagn;ird, de  l'emmener  bicE 
si  loin  même  qu'il  ne  reparaît  jamais 
pendant  on  a  revu  quelques-unes  de 
victimes,  qui  dans  leur  longue  absence  a' 
perdu  la  raison,  et  ne  pouvaient  donm 
cun  renseignement  sur  Télre  mvsU 
qui  les  avait  égarés.  Lorsqu'un  elfe 
tionnc  un  arbre,  une  maison,  malheur 
lui  qui  s'aviserait  de  l'arracher,  de  rat 
de  planter  ou  do  construire  autre  choi 
place  I  On  les  a  vus  transportera  une  dh 
de  plusieurs  milles  des  églises  dont  le 
na{;e  leur  déplaisait. 

«  Les  Islandais  ont  au{»si  leurs  elfes, 
bien  plus  poétiques  et  plus  aimables,  ù 
tits  génies  forment  une  cité,  un  peuple 
terrain  semblable  en  tout  point  A  l'isl 
Ils  sont  soumis  à  un  gouverneur  qui, 
les  deux  ans,  accompagné  de  quelque 
de  ses  sujets,  se  rend  en  Norwége,  où  i 
le  chel  suprême  ile  la  nation.  Le  vice-i 
rend  compte  de  la  diélité  et  de  la  soumi 
du  peuple  ;  les  sujets,  de  la  conduite  di 
torités  ;  s'il  est  prouvé  que  les  mag' 
aient  abusé  de  leuir  pwvoir»  Us  reil 
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-champ  leur  destiluUon.  11  leur  arri- 
ouventaolrefois  de  dérober  des  enfants 
auHBéa  qui  n'dvaienl  pas  encore  reçu 
lèniei  et  de  mettre  à  la  place  un  des 
;  mais  aujourii*liui  les  mères,  les  nour- 
let  sages-femmes  savent  si  bien  pren- 
un  précautions,  que  ces  sortes  d*ac- 
s  sont  devenus  bien  rares.  Ces  lutins 
nt  dans  des  rochers,  dans  des  collines 
me  dans  la  mer.  Leurs  demeures  sont 
propreté  ébiouis&ante  :  leur  vaisselle 
Il  brille  du  plus  vif  éclat.  Ils  ont  de 
troupeaux,  moins  nombreux,  il  est 
|ue  les  troupeaux  des  hommes,  mais 
plus  riches  en  lait  et  en  toisons.  Ces 
>  De  sont  pas  de  simples  conjectures. 
fcs  aiment  les  hommes,  et  în\itenlpar- 
urs  voisins  à  venir  s'asseoir  ù  leur  ta- 
m  dit  même  que  leurs  sœurs  et  lours 
lui,  malgré  leur  teint  d*azur,  sont  bel- 
ravissantes,  préfèrent  parfois  des  mor- 
leors  amants  souterraine.  On  ciiait  au- 
(  des  familles  eit  Islande  qui  devaient 
cigine  à  ces  unions  mystérieuses.  Mal- 
nsement  ces  petits  génies  n'ont  point 
I  oq  du  moins  d*âmô  immortelle  \  mais 
e  les  enfants  nés  d'une  elfe  et  d*un 
le  parlîcipenl  à  la  fois  de  la  nature  de 
ère  et  de  leur  mère,  Il  suffit  i!c  les  bap- 
lar  immersion,  de  les  plonger  tout  en* 
lans  Teau  sainte,  pour  leur  assurer  à 
et  ttoe  âme  et  l'immortalité.  Certai- 
aditiuns  parlent  donc  de  mariages  et 
:tioni  durables  ;  mais  il  parait  que  ces 
s,  d'abord  fortunées,  ont  toujours  eu 
D  malbeurense. 

es  elfes  sont  invisibles  et  ne  se  mou- 
lue fort  rarement  aux  regards  des  hom- 
^ependant  on  les  voit  quelquefois  s'é- 
aax  rayons  du  soleil,  dout  la  douce 
ir  ne  réjouit  point  leurs  demeures  sou- 
ues.  Ils  aiment  aussi  à  se  promener 
rrc  et  principalement  dans  les  carre- 
la première  nuit  du  nouvel  an.  Alors 
vins,  les  sorciers  se  répandent  dans  les 
Ignés,  attendent  les  génies  au  passage, 
certaines  formules  magiques  les  dé-^ 
lent  à  leur  nvélcr  l'avenir. Les  autres 
lai»,  qui  ne  sont  pas  inities  aux  scieii- 
jrslérieuses  et  ne  lonl  pas  importuner 
lits  visiteurs  nocturnes,  recouimandeut 
s  gens  sous  des  peines  très-sevères  de 
n  faire  qui  puisse  offenser  les  hôîes 
Mes  qui  pourraient  s'arrêter  dans  leur 
ire.  U'aotres,  plus  prévenants  encore, 
■t  les  portes  et  les  fenêtres,  font  ser- 
I  repas,  et  laissent  une  lumière  sur  la 
MNir  témoigner  leur  bonne  volonté  aux 
qui  parcourent  lu  contrée. 
H»  les  iles  Féroë,  les  elfes,  sembla- 
u  reste  à  ceuai  de  l'Islande,  portent  un 
gris  et  UB  chdpeau  noir.  Leurs  trou- 
.  invisibles  paissent  confondus  avec 
ïm  babiUnts.  Parfois,  mais  bien  rarc- 
ics  bergers  aperçoivent  l'image  con- 
Tone  de  leurs  géuisses  ou  d'un  de  leurs 
I. 

■  Suède,  les  elfes  sont  plus  gracieux 
•  4M  dut  rislaude.  lis  6wi  célébrai 
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par  leurs  danses  et  par  les  charmes  de  leur 
voix.  Souvent  ils  se  tiennent  dans  de  petites 
pierres  creuses,  et  là  quand  Tair  est  pur  et 
la  nuit  silencieuse,  ils  chantent  d'une  voix 
douce  et  plaintive  leurs  chants  d'amour  et 
de  douleur.  Lorsque  la  nuit  un  voyageur  en« 
tre  par  hasard  dans  un  de  ces  cercles,  les 
génies  se  dévoilent  à  ses  yeui ,  et  son  sort 
est  entre  leurs  mains.  Mais  ils  n'abusent  ja- 
mais de  leur  pouvoir  ;  tout  au  plus  ils  se 
fiermetlent  de  lui  jouer  quelque  tour  Lien 
plaisant  et  bien  matin. 

»  L'Ile  de  Seeland  ou  de  Seellau  a  aussi 
ses  elfes,  mais  des  elfes  plus  redoutés.  Ce 
sont  les  lutins  les  plus  espiègles  et  les  plus 
malins  du  Nord.  Les  paysans  connaissent  un 
air  ma(iique,  qu'ils  appellent  l'air  du  roi  des 
elfes  ou  des  elles,  et  qu'ils  se  gardent  bien 
de  jouer  jamais.  A  pciue  en  ont-ils  laissa 
échapper  les  premières  notes,  que  tous  les 
assistants,  jeunes  et  vieux,  et  même  1rs  ob- 
jets inanimés,  se  mettent  en  mouvement  et 
dansent  à  l'envi,  sans  pouvoir  s'arrêter,  à 
moins  que  le  musicien  no  soit  capable  de 
joL'ir  l'air  à  rebours,  sans  se  tromper  d'une 
hcule  note,  ou  qu'un  ami  ne  survienne  par 
hasard  et  ne  se  hâte  de  couper  les  cordes 
ùu  violon.  Encore  faut-il  qu'il  arrive  par  der< 
rière. 

<f  Une  bonne  partie  des  fuirifs  d'Ecosse 
portait  aussi  jadis  le  nom  d'elfes.  Le  mot  se 
trouve  dans  Douglas,  l'ancien  traducteur  de 
Virgile ,  et  dans  les  composés  dfinill  elft- 
hoot.  Les  Ecossais  se  repré$enieni  ces  petits 
démons  comme  des  êtres  d'une  nature  mêlée 
et  douteuse,  capricieux  et  pleins  de  malice 
dans  leur  vengeance.  Ils  habitent  l'intérieur 
des  collines  verdoyantes,  surtout  do  celîes  qui 
ont  une  forme  conique,  cl  ils  dansent  au  som- 
met, pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Ils 
Ijis^^enty  comme  eu  Suède,  la  trace  de  leurs 
pas  sur  le  sol.  Elle  est  laotôt  d'une  couleur 
jaune  et  flétrie,  tantôt  d'un  vert  foncé.  U  y  a 
du  danger  à  se  reposer  sur  ces  tertres  qu  ils 
honorent  de  leur  présence,  ou  à  s'y  trouver 
après  le  coucher  du  soleil. 

«  Au  sommet  du  Miuchmuir  est  une  source, 
nommée  la  Source  tles  Froma(jêif  dans  la- 
queil*-  les  passants  n'oublient  jamais  de  jeter 
un  iiiorieau  de  froma^je  l'.estiué  aux  ellc^  qui 
l'habitent.  Ils  aiment  beaucoup  le  vin,  le  gi- 
bier elles  chevaux  des  hommes,  quoique 
rien  ne  leur  manque  dans  leurs  habitations 
souterraines  ou  aquatiques.  Souvent  le  ma- 
tin, lorsqu'un  entre  à  l'écurie,  on  trouve  les 
chevaux  épuisés  de  fatigue,  haletants,  Toeil 
eunammê,  la  criuière  hérissée,  et  on  recon- 
naît, à  je  ne  sais  quel  changement  indéfinis- 
sable qui  se  fait  rem.irquer  dans  tout  leur 
extérieur,  qu'ils  ont  Mrvi  de  nuinlure  pen- 
diint  la  nuit  aux  elfes  du  voisinage.  Souvent 
aussi  dans  los  caves,  surtout  dans  celles  des 
riches,  tes  bouteilles  gisent  çà  et  là  débou- 
chées et  sans  goulot,  tanlùl  vides,  tantôt 
pleines  d*uue  liqueur  qui  n'est  plus  du  vin, 
et  dout  ils  ont  extrait  fort  habilement  toute 
l'essence  et  tout  le  parfum.  Mais  leur  pas- 
sion dominaule.  c'est  tai  cli&%%^%  OtL  x^^;^vx^ 

à  ce  suiel  deftWvo\tt%  \;^n&  ^«i\«C\«<^w^ 
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les  unes  qae  les  autres.  Un  jeone  matelot 
Toyageail  ane  nuit  dans  Tlle  de  Man.  Toat 
à  coap  il  entend  un  bruit  de  chevaux,  des 
▼oix,  des  cors,  des  aboiements.  Puis  il  aper- 
çoit treize  chasseurs  montés  sur  d'élégants 
coursiers  et  qui  tiraient  de  leurs  cors  des 
sons  ravissants.  Entraîné,  séduit,  il  les  sui- 
vit comme  malgré  lui,  pendant  plusieurs  mil- 
les, et  ce  ne  fut  qu*en  arrivant  chez  sa  sœur 
qn1l  apprit  le  danger  qu'il  avait  couru. 

«  Les  lerres  habitées  par  les  Anglo-Saxons 
n'étaient  pas  moins  peuplées  de  génies  et  de 
lutins  que  les  aulres  contrées  du  Nord.  Leur 
nature  y  était  même,  s'il  est  possible,  mieux 
connue,  mieux  étudiée. 

«  J'écrirais  un  volume  si  je  voulais  énu- 
mérer  toutes  les  espèces  de  démons,  d'esprits, 
de  farfadets  dont  les  Scandinaves  et  les  au- 
tres hiibitantsdu  Nord  ont  peuplé  leurs  mon- 
tagnes, leurs  mers,  leurs  nuages,  leurs  gla- 
ces et  leurs  neiges.  Je  ne  parierai  donc  ni 
des  nains,  ni  des  koboldes  ou  esprits  du 
foyrr,  ni  des  nisses,  ni  des  brownies  qui  sé- 
journent en  Ecosse  sous  le  seuil  des  portes, 
ni  des  sbellycoats,  ni  des  kelpics,  etc.  Ils  ont 
tous  beaucoup  de  rapports,  sinon  pour  la 
forme  et  le  vêtement,  du  moins  pour  les  ca- 
ractères et  les  habitudes,  avec  les  elfes  ;  et 
les  détails  que  je  pourrais  ajouter  à  ceux  que 
j'ai  donnés  sur  ce  petit  peuple,  ne  porte- 
raient absolument  que  sur  leurs  couleurs,  la 
coupe  de  leurs  vestes  et  de  leurs  jaquettes, 
la  forme  do  leurs  chapeaux,  de  leurs  bon- 
nets, de  leur  nez,  de  leurs  oreilles»  enfin 
sur  les  proportions  plus  ou  moins  grotes- 
ques, plus  ou  moins  bizarres,  de  leurs  corps 
et  de  leurs  membres.  » 

Dans  le  plan  que  ce  travail  nous  impose, 
nous  ne  pouvons  inventer;  il  est  donc  con- 
venable de  choisir  et  d'extraire  des  faits.  Ce 
qui  suit  est  d'un  écrivain  flamand,  qui  jesl 
assez  riche  d'esprit  et  d'idées  pour  lever  l'a- 
nonyme de  ses  initiales  A.  H. 

Einard  rapporte  qu'un  elve  femelle,  ayant 
en  un  enfant  d*un  Islandais,  demanda  qu'il 
fût  baptisé  et  le  déposa  à  la  porte  d'une 
église  avec  une  coupe  d'or  pour  offrande. 

«  En  Angleterre  les  elves  ou  fées  s'appel- 
lent fairies,  de  l'oriental  péri  ou  phéri.  L'i- 
dée que  nous  nous  formons  des  fées  répond 
assez  à  celle  qu'avaient  des  péris  les  Ara- 
bes et  d'autres  peuples  orientaux.  Les  péris 
sont  représentées  avec  un  contour  vague  et 
indécîi,  un  moelleux  fantastique,  une  aé- 
rienne légèreté,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  d'expressions  assez  harmonieuses,  d'i- 
dées assez  douces,  assez  veloutées.  L'indécis 
de  leurs  formes  est  la  première  chose  qni 
frappe;  et  à  lire  ces  descriptions  on  croit 
voir  des  apparitions  vaporeuses  quoique 
distinctes,  insaisissables  quoique  sublimes, 
qui  s'élèvent  lentement,  tantôt  visibles,  tan- 
tôt cachées,  on  rasant  légèrement  l'herbe 
humide  de  rosée;  elles  vous  sourient,  vous 
font  des  signes,  tressent  des  fleurs  dans  leurs 
cheveux,  tantôt  bleues  et  mornes  comme  un 
nuage  do  soir,  tantôt  blanches  ot  scintillan- 
ies  comme  ua  rayon  de  lune,  si  belles,  si 
p/e/ues  de  grâce  et  de  dignité  céleste»  qu'on 


ne  peut  s'en  faire  qu'une  idée  incoi 
parce  que  la  comparaison  nous  mai 
que  nous  ne  pouvons  juger  que  par  II 
paraison.  Elles  habitent  les  rayoni 
lune,  et  se  nourrissent  de  l'ambroifl 
roses  et  de  l'oranger  ;  elles  aiment  à 
lancer  sur  les  nuages  embaumés  ou 
calice  des  belles  fleurs  du  tamariniei 
robe  ressemble  à  celle  de  l'aurore 
longs  chevenx  châtains  luisent  comi 
bruni  et  sont  imprégnés  des  plus 
odeurs.  Elles  embaument  l'atmosphi 
elles  passent,  l'eau  dans  laquelle  e 
mirent  :  leur  essence  est  de  faire  le  l 

a  En  face  de  ces  créations  subli 
naïves  tout  à  la  fois,  la  mythologie  |) 
a  placé  les  dives,  et  celle  des  Aral 
djiunes  ou  skines,  esprits  malfaisj 
monstrueux,  dont  nos  démons  peuvei 
ner  la  mesure.  C'est  la  théorie  du 
du  mal. 

«  Il  n'était  pas  rare  de  voir  les  féei 
ser  de  simples  mortels,  lorsque  cenx- 
raienl  leur  attention  par  quelque  arai 
tion  ou  par  une  vertu  extraordinaire, 
froid  Plantagenet,  roi  d'Angleterfe, 
épousé  une  fée  :  de  là  le  léopard  qui 
dans  les  armes  anglaises,  le  léopards 
fruit  monstrueux  de  l'union  du  lion 
tigre,  comme  la  souche  des  rois  ang 
sortie  d'un  homme  et  d'an  esprit.  — 
Mélusine  avait  épousé  Guy  de  Lusig 
eut  d'elle  plusieurs  enfants  ;  les  plus 
trésors  ne  lui  coûtaient  qu'un  dèsii 
un  jour  ayant  épié  son  épouse,  ma 
défense  expresse,  au  moment  qu*ell< 
vrait  i  certaines  opérations  de  mag 
se  métamorphosa  en  dragon  et  dispi 
poussant  des  gémissements.  Les  chrc 
assurent  qu'elle  protégea  longtemps  I 
cendance  des  Lusignan  et  qu  on  l'en 
se  lamenter  autour  de  leur  manoir 
fois  qu'on  désastre  les  menaçait. -—Es 
seigneur  écossais,  avait  pour  femmeu 
il  remarqua  qjie  lorsqu'il  la  conduis, 
messe,  elle  sortait  toujours  de  l'églisi 
qu'elle  fût  achevée.  Un  jour  il  la  forçs 
meurer,  et  au  moment  de  l'élévatii 
disparut,  passant  au  travers  de  la  mi 
et  emporlant  son  mari  et  quelques«i 
assistants.  —  Dans  le  pays  on  sootiei 
ce  n'était  pas  une  fée,  mais  une  suce 

<c  Chez  nous,  les  elfes  sont  quelqi 
distingués  des  fées  ;  ils  ont  une  grand 
logie  avec  les  brownies  de  l'Ecosse 
parle  souvent  dans  nos  plus  ancienn 
lades  flamandes,  sous  des  noms  qn 
grande  divergence  je  reconnais  po 
noms  de  fantaisie.  Cependant  on  les  < 
généralement  sous  ceux  de  teougtnt 
manf  scoumin,  termes  qui  tous  ont  II 
signification  :  esprit  du  foyers  —  esj 
cheminées. 

<f  Dans  les  campagnes,  nos  pays 
appellent  tantôt  kab-outer^  klaboer  c 
demuts.  Ils  descendent  la  nuil,  qoam 
a  pas  de  clair  de  lune,  par  les  chemin 
habitations,  et  viennent  s'asseoir  tn 
touiQut  devant  le  foyerqu'ils  raUunm 
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!  peut  yoir  brûler.  Souvent,  lorsque 
gare  te  lève  avant  le  jonr,  elle 
ne  de  la  bûche  qu'elle  a  laissée  la 
Dfl  un  coin,  il  ne  reste  plus  qu'an 
nenu  bois  autour  des  chenets;  et, 
igulîère,  ce  menu  bois  brûle  autant 
s  une  bûche  et  donne  une  chaleur 
I  considérable.  Mais  la  ménagère 
arder  de  maudire  le  klabber  ou  de 
ligne  de  croix  ;  car  dès  lors  le  charme 
a  et  le  même  bois  se  consume  rapi- 
On  a  souvent  éprouvé  la  vengeance 
iprits,  quand  on  les  provoquait,  soit 
rçant  à  s'éloigner,  soit  en  les  déso- 
d{  quelque  autre  manière.  Un  pau- 
an,  dont  la  femme  était  malade,  se 
dant  la  nuit  pour  battre  son  lait;  en 
dans  la  place  où  les  préparatifs 
M  faits  la  veille,  —  et  où  le  lait 
\  mis  dans  de  grands  vases  auprès 
pour  ramener  à  se  cailler  légère- 
•  il  vit  le  feu  flamber  doucement,  et 
e  foyer  un  petit  homme  assis  qui 
i  demi.  Au  bruit  de  ses  pas,  le  pe- 
le  s'éveilla,  se  mit  debout  et  le  re- 
semenl  sans  prononcer  une  parole. 
>a7san  ne  dit  mot  non  plus,  regarda 
bfe  le  klabbeff  tout  habillé  de  rouge, 
i  figure  et  les  mains  vertes  ;  il  jeta 
lie  à  cûtéde  lui  et  retourna  se  cou- 
lendemain  son  lait  était  battu  et  le 
prêt  i  être  porté  au  marché;  jamais 
Q  n*en  avait  eu  autant  en  deux  bat- 
ila  dura  au  moins  deux  ans.  La 
e  rétablit  et  le  ménage  prospéra,  à 
.  que  le  paysan  doubla  le  nobibre 
aches,  fit  réparer  ses  étables  et  eut 
le  quoi  remplir,  en  bons  écus,  un 
as  qu'il  cacha  soigneusement  dans 
lOire.  Le  Jclabber  revenait  régulière- 
aléa  les  nuits,  battait  le  lait,  iabou- 
errains  du  paysan  et  lui  faisait  plus 
il  que  deux  bons  valets  n'auraient 
.  Mais  la  prospérité  gâta  le  paysan. 
à  fréquenter  le  cabaret,  à  jouer  aux 
oravl  les  vêpres  et  à  rentrer  ivre 
.  Le  klabber  lui  en  fil  des  reproches; 
le  paysan  y  prêta  l'oreille,  mais  en- 
n'en  tint  plus  compte,  et  une  nuit 
nva  le  génie  devant  le  foyer,  il  ré- 
ax  reproches  par  des  invectives,  prit 
I  que  sa  femme  avait  soigneusement 
s  et  la  jeta  dans  une  citerne.  Le 
disparut aussitêt.  Au  matin  la  femme 
an  était  malade,  son  bas  rempli  de 
,  sci  vaches  mortes,  ses  étables  dé* 
•t  ses  champs  incultes.  Le  klabber 
engé,  et  la  nuit  suivante  il  vint  rire 
I  âlats  antour  de  la  ferme  désolée, 
teaux  lamentations  de  la  malade  et 
bres  du  malencontreux  fermier. 
klabbers  joignaient  donc  à  une  puis- 
otasiique  une  dextérité  étonnante  et 
fl  conformé  et  palpable  comme  le 
-  Leur  habillement,  nous  Tavons  vu 
récit  qui  précède,  était  rouge  de  la 
pieds.  —  Leur  visage  et  leurs  mains 
le  couleur  verte  selon  les  uns,  rouge 
f$  antres,  naturelle,  s'il  faut  en 
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croire  les  campagnards  d'Axel  et  de  Hulst. 
—  Quelquefois  ils  portaient  une  aigrette  sur 
leur  bonnet  :  cette  aigrette  semble  n'avoir 
appartenu  qu'aux  chefs  de  ces  génies.  Klle 
était  de  couleur  diverse,  suivant  le  titre 
sans  doute  ;  mais  on  n'est  pas  sur  de  la  cou- 
leur propre  à  chacun  de  ces  titres,  ni  de 
quels  grades  se  composait  la  hiérarchie  des 
klabbers  et  kaboulers.  Dans  les  Récitt  riméi 
on  ne  fait  mention  que  d'un  roi  ou  chef,  et 
d'une  reine,  scoutoif  ou  klabberigge.  La  su- 
perstition relative  aux  klabbers  ne  règne 
pas  seulement  dans  nos  provinces  :  on  la  re- 
trouve dans  toute  l'Europe,  surtout  dans  ces 
contrées  où  les  bardes  avaient  leur  séjour  ; 
elle  leur  est  évidemment  due,  et  peut-être 
qqclques-unes  des  ballades  que  nous  avons 
recueillies  à  ce  sujet  ne  sont-elles  que  la 
version  plus  ou  moins  exacte  des  chants  de 
ces  hommes  étonnants  ;  car  on  y  remarque 
un  caractère  que  l'on  ne  rencontre  dans  au- 
cune autre  de  ces  compositions  tradition- 
nelles. 

«  En  Allemagne,  les  scouminkes  portent 
le  nom  générique  de  stille-volk  ,  peuple 
tranquille  ou  silencieux,  que,  d'après  le  gé- 
nie de  la  langue  tudesque,  nous  pourrions 
traduire  aussi  par  peuple  mystérieux.  Ces 

f;énies  s'attachent  aux  maisons  nobles,  dit 
e  vulgaire,  qui  ne  leur  attribue  cette  pré- 
dilection qu'en  raison  de  son  respect  pour  la 
noblesse  du  pa^s.  Chaque  membre  de  ces 
familles  héraldiques  a  son  ffénie  qoi  naît 
avec  lui  et  qui  l'accompagne  dans  réternité. 
Si  un  danger  le  menace,  lui  ou  quelqu'un 
des  siens,  le  génie  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  lui  en  donner  avis  et  pour  le 

f préserver.  Si  le  malheur  est  inévitable,  on 
'entend  sangloter  et  gémir  la  nuit  autour 
du  château  de  la  famille  menacée.  Ses  gé- 
missements resseiAblent  aux  hurlements 
d'un  chien,  et  très-fréquemment  ils  avertis- 
sent le  maître,  en  effrayant  ses  lévriers  qui 
ne  sont  alors  entendus  que  de  lui  seul.  Le 
génie  prend  quelquefois  une  forme  fantasti- 
oue,  et  vient  jusque  dans  l'appartement  de 
1  individu  qu'il  veut  avertir.  —  Un  noble  Al- 
lemand vit  ainsi  une  spirale  lumineuse  qui 
s'approchait  et  s'éloignait  alternativement  de 
son  lit.  Il  se  leva  et  prit  la  poste  :  quelques 
heures  après  on  frappait  chez  lui  avec  un 
ordre  de  l'arrêter  et  ae  le  conduire  dans  une 
forteresse  de  l'Ktat.  ^ 

«  Les  waeter-elven  (fées  des  eaux)  se  rer 
trouvent  chez  les  mayns,  qui  croient  se  les 
rendre  favorables  en  sifflant  des  airs  tristes 
et  monotones:  j'ai  vu  cent  fois  les  hommes 
du  Yasco  de  Gama  regarder  en  sifflanl  dé- 
ferler les  lames,  quand  la  mer  était  courte 
et  mauvaise.  —  Ils  sifflent  aussi  pour  appe- 
ler le  vent,  lorsque  le  calme  se  prolonae 
trop  au  gré  de  leur  impatience  ;  et  si  la 
brise  trop  forte  menace  de  faire  camper  les 
écoules,  ils  prononce  ronl  à  voix  basse,  en  y 

Îortani  la  main  :  Résiste,  ou  tiens  bon — 
oui  le  monde  connaît  Thistoire  du  brick 
hollandais,  ce  juif  errant  de  la  marine,  que 
Basil-Hall  a  si  supérieurement  décrit  daus 
ses  Voyages, 
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«  Une  saperstition  défend  de  rien  accepter 
d'anc  personne  étrangère  »  snrtont  d  nne 
femme  figée,  soit  friandise,  soit  pièce  de 
monnaie,  ni  même  une  fleur;  ce  serait  ris- 
quer de  se  voir  soumis  A  la  puissance  des 
fées.  De  m<?me  on  ne  doit  point  dormir  dans 
une  prairie  après  le  coucher  du  soleil,  si 
Ton  ne  se  veut  mettre  en  danger  d*étre  em- 
porté par  elles. 

<  La  demeure  des  fées  est  le  texte  favori 
des  ballades  flamandes  et  des  veillées  d'hi- 
ver. 811  faut  en  croire  une  foule  de  descrip- 
tions traditionnelles,  les  fées  habitent  de 
beaux  châteaux,  bâtis  d'or  et  de  cristal,  en- 
tourés de  jardins  magniliques  et  de  limpides 
pièces  d*eau.  Une  musique  délicieuse  s'y  fait 
toujours  entendre;  l'hiver  y  est  sans  ri- 
gueurs, ou  plutôt  il  n'y  règne  qu'un  prin- 
temps éternel.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est 
que  ces  châleaux  nous  semblent  des  chau- 
mières, ces  jardins  des  fumiers, et  ces  pièces 
d'eau  des  fossés  bourbeux.  La  musique  en- 
chanteresse nous  fait  Teff'et  d'un  coassement 
de  grenouilles*;  la  neige  nous  parait  tomber 
là  comme  ailleurs,  et  les  ouragans  y  exer- 
cer leurs  ravages.  C'est  ainsi  que  les  fées 
habitent  au  miîiea  de  nous,  sous  la  forme 
de  pauvres  femmes,  bien  vieilles,  bien  dé- 
crépites ;  nous  les  voyons  couvertes  de  gue- 
nilles, avec  des  yeux  rouges  et  des  cheveux 
gris,  les  jambes  nues,  le  corps  maigre  et 
yoûté,  et  toujours  la  fatale  jupe  rouge  toute 
en  lambeaux  leur  entoure  les  reins. —  Eh 
bien,  si  après  avoir  communié  on  va,  la  veille 
de  la  Saint-Jean,  à  minuit  précis,  tenant  à 
la  main  gauche  une  herbe  que  les  paysans 
appellent  rcn-vaen  ,  s'asseoir  les  jambes 
croisées  devant  la  porte  d  une  fée,  on  la 
verra  dans  son  état  réel,  c'est-à-dire  jeune, 
belle,  splendidement  habillée,  environnée  de 
dames  d'taonoeur ,  assise  sur  an  trône 
éblouissant  de  pierreries.  Oo  verra  le  palais 
de  cristal,  les  fontaines  d'eau  de  rose,  les 
cascades  de  lait,  les  fleurs  ambrées  et  trans- 
parentes, et  puis  les  personnes  que  la  fée 
reçoit  dans  son  intimité  ou  qu'elle  a  fait  en- 
lever. —  Mais  il  en  est  de  cela  comme  du 
magnétisme  :  il  faut  avant  tout  y  croire. 

«  Les  witte-vroukin ,  dames  blanches, 
connues  en  Flandre  depuis  un  temps  immé- 
morial, habitaient  l'intérieur  des  rares  col- 
lines qui  rompent  l'égalité  de  notre  sol.  C'é- 
tait, dit  Bekker  quelque  part,  une  classe  de 
fées  malfaisantes  qui  s'amusaient  à  épier  les 
voyageurs  et  les  entraînaient  dans  leurs  de- 
meure» souterraines.  Elles  enlevaient  aussi, 
mais  plus  rarement,  des  femmes  et  des  en- 
fants. Si  l'on  montait  andacieusement  sur  la 
hauteur,  on  entendait  des  plaintes  qui  fai- 
saient blanchir  les  cheveux.  Un  fermier  me 
raconta  qu'un  soir,  revenant  de  la  ville  pur 
un  chemin  de  traverse,  il  avait  entendu  ces 
gémissements  et  s*élait  pris  d'une  frayeur 
telle  qu'en  arrivant  chez  lui  il  se  trouva 
tout  le  sommet  de  la  tète  blanc.  Il  me  fit 
▼oir  ses  cheveux  :  en  effet  ils  élaient  d'un 
blanc  parfait  sur  le  sommet  de  la  léie. 

m  Du  procès,  rapporté    par  sir  Walter- 
JScaii,  doûoera  une  idée  de  ces  habitations 


souterraines  que  choisissent  parfois  a 
des  fées  bienfaisantes.  Un  homme  ^nérli 
une  foule  de  maladeji,  au  moyen  d'une  | 
dre  plus  efficace  mille  fois  que  tous  les 
cahout,  les  kaYfl'a,  les  allahlaYm  du  mo 
autrement  dits  farine  de  sarrasin  et  f^ 
de  pommes  de  terre.  —  Il  fut  accusé  d*a 
recours  aux  esprits  infernaux.  Devant 
juges  il  donna  l'explication  suivante:  - 
soir  je  revenais  chei  mol,  désolé  de  me 
sans  ressources,  et  repoussé  de  tous  i 
auxquels  je  demandais  du  travail  pour  n 
rir  ma  famille;  je  rencontrai  une  dame 
mise,  étrangère  au  hameau  ;  elle  me 
manda  bien  doucement  le  sujet  de  ma 
tesse  :  je  lui  expliquai  ma  situation  et  ji 
fort  aise  de  l'entendre  me  dire  de  reren 
lendemain,  à  la  même  heure,  au  mém< 
droit,  si  je  voulais  qu'elle  me  donna 
moyens  de  vivre  sans  rien  demander  à 
sonne.  Le  lendemain,  je  fus  exact  et  t 
tôt  arriva  l.-i  dame  qui  me  dit  de  la  fuiv 
d'avoir  confiance  en  elle.  Arrivés  devant 
colline  fort  verte  et  peu  haute,  elle  fri 
trois  fois  du  pied  et  la  colline  s'ouvrit.  I 
entrâmes  dans  une  salle  spacieuse  et 
décorée,  où  se  trouvait  Fairy-Queen 
reine  des  fées)  entourée  d'une  foule  de 
sonnes.  Fairy-Queen  me  donna  une  bofi 
poudre  et  m'enseigna  à  l'administrer 
Cette  salle  était  faiblement  éclairée.—  M 
tenant,  lorsque  j'ai  besoin  de  poudre,  je 
frapper  trois  T^is  à  la  colline:  on  m'o; 
aussitôt  et  on  me  donne  de  nouvelle  pou 

«  Le  pauvre  homme  fut  acquitté  :  on 
pia;  on  le  vit  frapper  les  trois  coups,  di 
raltre,  puis  revenir  subitement  au  même 
droit.  On  ne  vit  point  cependant  s'oayr 
colline. 

c  Ces  fées  n'ont  rien  de  commun  ave 
démon,  et  de  nos  jours,  dit  Walter-Scott 
montagnards  écossais  parlent  de  leurs 
sons  avec  elles  comme  d*unc  chose  innoc 
et  avantageuse.  Siroobant  se  vantait  ég 
ment  d'avoir  un  commerce  très-actif  < 
des  esprits  qu'il  nommait  goedegeeslen. 

«  Les  fées  sont  quelque  peu  coureu 
elles  aiment  à  voyager  la  nuit,  par  an  t 
clair  de  lune,  avec  la  rapidité  du  veni 
Souvent  des  bergers  les  entendent  pa 
tout  près  d'eux,  et  sont  avertis  de  leui 
proche  par  un  sifflement  fort  aigu,  pan 
celui  des  pipeaux  d'écorce  quelesenfani 
fabriquent  au  mois  de  mai.  Il  serait  dai 
reux  alors  de  leur  adresser  la  parole,  ca 
serait  infailliblement  emporté  à  une  gri 
distance.  Un  pâtre  de  Carterhaugh  fat  i 
porté  pendant  qu'il  dormait,  et  déposé 
le  marché  d'une  ville  populeuse  qui  lui  i 
Inconnue.  Son  habit  était  resté  à  Peall 
son  bonnet  fut  trouvé  accroché  à  la  e 
de  fer  du  clocher  de  Lanark.  —  Vous  r 
Ri  n  n'est  plus  vrai  pourtant. 

«  Lorsque  les  elfes  aquatiques  veu 
surprendre  un  enfant,  ils  font  flotter  î 
surface  de  l'eau  une  de  leurs  coupes  i 
qu'ils  nn  rendent  visible  que  pour  C 
qu'ils  ont  dessein  d'attirer.  Ses  comp;igr 
ne  voient  qu'une  bulle  ou  une  joli«  fleoi 
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e  dira  :  V^oilà  ane  fleur  que  je  reux 
aa  lieu  de  :  Voilà  une  coupe  d*or 
reux  m'emparer.  Cette  ruse  réussit 
loojoun  aux  elfes  qui  entraînent 
,  tandis  que  l'un  d'eux  prend  sa 
ejoint  ses  camarades  et  ne  se  sépare 
'aa  village,  afin  qu*on  ne  découvre 
spièglerie. 

reconnaît  aisément  les  traces  des 
l'herbe  où  elles  ont  passé.  Quelque- 
est  comme  fauchée  avec  une  et  m- 
éguiarité  et  légèrement  roussie  ; 
r«>is  jaune  et  comme  brûlée  h  son 
év  et  l'on  y  voit  les  marques  de  forl 
ed>.  Ces  marques  sont  parfois  aussi 
i  plus  foncé  que  celui  de  l'herbe  sur 
elles  se  trouvent  imprimées  :  alors 
t  attribuées  aux  veld-eifen  (fées  des 
• 

loolquet  pays,  notamment  en  S<'ixe 
nsse,  les  fées  ont  des  armes,  et  Ton 
e  flèches  de  fées  de  petits  silex  trîan- 
que  l'on  trouve  daus  les  rochers 
IX.  Bu  riandre,  les  fées,  moins 
et,  ne  portent  ni  flèches  ni  haches 
mais  de  lésères  baguettes  de  cou- 
r  i'écorce  desquelles  elles  ont  tracé 
oières  magiques,  brillants  comme  le 
es  baguettes  sont  lien  autrement 
que  toutes  les  armes  du  monde; 
ï  les  lever^  les  fées  peuvent  suspen- 
lars  des  rivières,  empêcher  les  nua- 
ler  plus  loin,  changer  Thomme  en 
le  plomb  en  or,  un  fumier  en  rési- 
yale.et  le  vieillard  en  jeune  homme. 
Ite  baguette  elles  suscitent  l'orage, 
t  la  gréle  et  les  vents  destructeurs, 
es  navires  comme  des  coques  d'oeuf 
chers  comme  un  bouton  de  rose.  La 
léme  leur  obéit  et  se  met,  disent  les 
lards,  à  genoux  devant  elles.  A  pro- 
ecif  que  je  cite  une  tradition  répan- 
i  le  pays»  de  Waes.  —  Suivant  cette 
I,  nul  ne  sait,  nul  no  saura  jamais 
*est  que  la  foudre  :  c'est  le  secrel  de 
Ju  démon,  secret  horrible  qui  coAte- 
lédiatemenl  la  vie  à  qui  le  découvrir 
homme  cependant,  à  force  d'études 
•rtns,  eut  la  connaissance  de  cette 
t  Dieu  Tépargna  à  condition  qu'il  ne 
personne  ce  qn'il  savait.  Le  savant, 
Qoper  le  bon  Dieu,  résolut  de  IVcrire 
nmoniquer  ainsi  sa  découverte  aux 
ihes  ses  confrères.  Mais  au  moment 
lail  la  majuscule  du  premier  mot  de 
ière  ligne,  la  foudre  elle-même , 
igfssanle,  vint  lui  tenir  la  main 
brûla  impitoyablement.  Le  philoso- 
MHla  les  marques  toute  sa  vie. 
a  foudre  tombe  sur  un  arbre,  les 
lards  s'efforcent  d*y  reconnaître  les 
Bs  griffes  do  diable,  que  leur  imagi- 
irévenae  leur  montre  toujours  dans 
do  coorant  électrique.  Ce  serait,  se- 
»  OB  grand  crime  que  de  fouiller  ao 
B  arbre  pour  découvrir  le  carreao. 
radition  que  nous  venons  de  citer 
ra  sans  doote  au  lecteur  que  l'un 
rickBi  t(oi  constatèrent  réleclricilé, 
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et  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  en  ce  mo- 
ment, fut  frappé  durant  one  de  ses  expé- 
riences et  mourut. 

«  Les  daonie-shie  et  les  spi-ghen  d'R- 
cosse,  sans  nom  générique  en  Flandre,  ha- 
bitent les  montagnes  et  sont  toutes-puissan- 
tes le  vendredi.  On  se  ganîe  bien  alors  de  les 
irriter,  soit  en  lenr  parlant,  soit  en  s'appro- 
chant  de  leur  demeure.  Le  ruisseau  de  Beau- 
mont  est  habité  par  ces  fées,  aussi  bien  quo 
le  Minchinuîr,  dans  le  comté  de  Péal>lcs  :  à 
celles-ci  il  faut  jeter  un  fromage  en  offrande 
pour  les  apaiser. 

«  Les  fées  de  Flandre  diffèrent  de  celles 
d'autres  contrées  en  ce  qu'elles  n'aiment 
pas  autant  la  chasse  ;  la  raison  de  cette  dis- 
similitude  de  gofît  est  que  nous  n'avons  pas 
chez  nou.s  de  ces  landes  incultes,  de  ces 
grandes  forêts,  de  ces  chaînes  de  montagnes 
que  l'on  trouve  ailleurs.  Cependant  elles  ai- 
ment l'exercice  du  cheval,  et  il  n'est  pas 
rare  qu'elles  se  servent  des  étalons  des  ler- 
miers,  ({ui  les  matins  les  trouvent  k  l'écurie 
épuisés  de  fatigue ,  écumants  de  sueur.  — 
Dans  les  Ardenncs  néiumoins  on  entend  par- 
ler de  la  chasse  des  fées  ;  les  bûcherons  qui 
traversent  de  nuit  la  forêt  entendent  parfois 
le  son  des  cors,  les  aboiements  des  chiens  et 
le  bruit  des  chevaux  qui  passent  au  galop. 
Le  lend(*main  on  trouve  on  sanglier,  un 
daim,  un  chevreuil  morts  cà  et  là,  sans  qu'il 
soit  possible  de  voir  où  ils  ont  été  blessés. 
—  Un  pauvre  bracmnier,  qui  s'était  assis 
au  tomber  de  la  nuit  au  pied  d'un  cbéno 
vieux  et  gros,  se  plaignait  à  soi-même  de  ce 
qu'il  eâl  fait  si  mauvaise  journée.  Tout  i 
coup  le  chêne  s'ouvrit,  et  il  en  vit^sorlir  uu 
petit  vieillarJ  ^ui  lui  dit  :  Voulez-vous 
chasser  avec  moi?  Le  braconnier,  tout  pflie  et 
ébahi,  lui  répondit  qu'il  le  voulait  bien.  Le 
petit  vieillard  prit  alors  un  silllet  d'argent 
suspendu  à  son  cou,  et  remplit  la  forêt  de 
trois  coups  de  sifflet  si  perçants,  que  le  bra- 
connier faillit  en  perdre  l'ouTe.  Aussitôt  une 
foule  d'hommes  et  de  dames  débouchèrent 
de  tous  les  sentiers,  suivis  de  nombreux  pi< 
qoeurs  et  d'une  forte  meute  des  meilleurs 
chiens.  —  On  soupa  d'abord  ;  il  mangea  de 
leur  pain  et  but  de  leur  vin  qu'il  trouva  ex- 
cellent ;  il  vit  passer  plusieurs  de  ses  amis 
retournant  de  la  chasse,  qui  traversèrent 
les  rangs  de!»  chasseurs  fantastiques  sans 
apercevoir  personne.  La  chasse  commença 
ensuite  et  dura  jusqu'à  minuit.  On  tua  tant 
de  gibier  que  le  braconnier  fut  quinze  jours 
à  saler  les  sangliers,  sans  compter  la  menue 
venaison  :  —  assez  pour  vivre  à  son  aise 
une  année  entière.  Seulement  il  n'avait  pas 
un  seul  cerf. 

«  Un  gentleman  de  Ballaflelcher  raconta 
que  ces  excursions  nocturnes  des  elfes  loi 
avaient  coûté  trois  ou  quatre  excellents 
coureurs.  Parfois  des  elfes ,  plus  honnêtes 
que  leurs  amis,  achètent  les  chevaux  dont 
ils  font  usage.  Une  personne  avait  envie  de 
vendre  un  cheval,  et  fut  accostée  dans  les 
montagnes  par  un  étranger  qui  marchanda 
la  bète,  dispula  sur  le  prix  et  Qnit  par  l'a* 
cheter.  Il  paja  le  ^tSx  t)^tL^«v^^tDn^Na.  \^ 
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cheval  ;  aussitôt  la  terre  venant  à  s'oavrir, 
cheval  et  cavalier  disparurent  aux  yeux  du 
vendeur  épouvanté.  —  Il  jeta  loin  de  lui 
l'argent  qu'il  venait  de  recevoir,  mais  le 
retrouva  le  soir  dans  un  tiroirde  son  garde- 
papiers. 

(c  II  fut  un  temps  où  les  enlèvements  opé- 
rés pnr  les  fées  étaient  chose  très-commune  : 
celles  qui  s'en  rendaient  le  plus  souvent  cou- 
pables étaient  les  dracques  on  lamios,  —  en 
Flandre  vaerwifkin,  femmes  terribles.  Les 
draques  sont.des  esprits  aquatiques  du  genre 
des  shellicoats  écossais.  Dans  la  Catalogne 
était  une  montagne,  fameuse  à  cause  des  es- 
prits qui  habitaient  un  lac  magique  situé  au 
sommet.  Cn  jour  ils  enlevèrent  la  fille  d'un 
nommé  Cabinam  de  Junchera.  Il  alla  la  re- 
demander longtemps  après,  sur  la  montagne, 
et  elle  lui  fut  rapportée  dans  un  tourbillon 
de  vont.  Elle  était  d'une  pâleur  effrayante  et 
ne  recouvra  jamais  la  raison,  que  la  terreur 
et  la  brutalité  des  esprits  lui  avaient  fait 
perdre. 

a  Les  fées  s'établissent  parfois  sous  les 
maisons.  Sir  Godfried  Mamellocb ,  rapporte 
Waltor-Scolt,  prenait  l'air  auprès  de  sa  de- 
meure, quand  il  fut  soudainement  accosté 
par  un  vieillard  vêtu  de  vert  et  monté  sur  un 
palefroi  blanc.  Après  les  compliments  d'usa- 
ge, le  cavalier  se  plaignit  à  sir  Godfried  de 
ce  que  la  gouttière  venait  se  vider  juste  dans 
son  salon  d'apparat.  Godfried  se  doutant  à 
qui  il  avait  affaire,  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  courtoisie,  loi  donnant  l'assurance 
qu'il  ferait  changer  la  direction  du  conduit, 
et  il  tint  parole.  Quelques  années  après, 
Godfried  eut  le  malheur  de  tuer,  dans  une 
dispute,  un  gentilhomme  du  voisinage  ;  il  fut 
mis  en  prison,  jugé  et  condamné  à  mort. 
L'échafaud  sur  lequel  il  devait  avoir  la  tète 
tranchée  avait  été  dressé  sur  la  hauteur  où 
s'élève  le  château  d'Edimbourg.  Déjà  il  tou- 
chait l'endroit  fatal,  lorsque  le  vieillard  vert 
et  son  palefroi  blanc  fendirent  la  presse  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Godfried,  par  son  or«- 
dre,  s'élança  en  croupe,  et  le  cheval  blanc 
descendit  au  grand  galop  la  pente  presqu'à 
pic  de  la  hauteur.  Jamais  depuis  on  n  entendit 
parler  du  criminel  ni  de  son  libérateur. 

<K  Â  Leith,  près  d'Edimbourg,  était  un  en- 
fant que  Ton  appelait  le  garçon  de»  fit»: 
Voici  comment  Burton  en  parle  dans  son 
Pandémonium.  —  ....Quelque  temps  après, 
je  fus  abordé  par  cette  femme,  qui  me  dit 
que  le  garçon  des  fées  était  là,  et  me  le 
montra  dans  la  rue,  jouant  avec  d'autres  en- 
fants. Je  m'approchai  et  par  de  douces  pa- 
roles, accompagnées  d'une  pièce  d'argent,  je 
l'engageai  à  entrer  dans  la  maison  avec  moi- 
Là,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  je 
lui  6s  querques  questions  astrologiques,  anx- 

Juelles  il  répondit  avec  beaucoup  d'esprit; 
'ailleurs  tous  ses  discours  marquaient  une 
finesse  bien  au-dessus  de  son  âçe,  lequel  pa- 
raissait ne  pas  excéder  dix  a  douze  ans. 
Gomme  il  était  toujours  à  tambouriner  sur 
la  table  avec  ses  doigts,  je  lui  demandai  s'il 
»ayà\i  battre  du  tambour,  il  me  répondit: 
t(---Obl  oui,  moDêieur,  aaisi  bien  que  per- 


sonne en  Ecosse,  car  tous  les  jeudis  j 
toutes  les  marches  possibles,  pour  cei 
personnes  qui  ont  l'habitude  de  se 
sous  cette  montagne  là-bas.  Et  il  me  t 
la  grande  montagne  entre  Edimbourg  et 

<c — Comment  1  lui  dis-je,  mon  gi 
quelle  compagnie  avez-vous  donc  là? 

a  —  Une  grande  compagnie  d'homme 
femmes  ;  ils  ont,  pour  se  divertir,  toute 
de  musique,  outre  mon  tambour.  Ils  o 
grande  quantité  de  vins  et  de  vian( 
souvent,  dans  la  même  nuit,  nous  b< 
transportés  en  France  ou  en  Hollan 
rapportés  ici  en  Ecosse. 

c  Je  lui  demandai  comment  il  faisai 
entrer  sous  cette  montagne.  A  quoi 
répondit  qu'il  y  avait  deux  grandes  ] 
qui  s'ouvraient  pour  eux,  bien  qu'elli 
sent  invisibles  pour  tout  autre.  Je  I 
mandai  à  quoi  je  pourrais  reconnaltr 
disait  la  vérité.  Là-dessus  il  me  ré 
qu'il  allait  me  dire  ma  bonne  aventur 
j  aurais  deux  femmes,  qu'il  voyait  lei 
parence  se  reposer  sur  mes  épaules, 
toutes  deux  seraient  de  très-jolies  fe 
Gomme  il  parlait  de  la  sorte,  une  fem 
voisinage  entra  dans  la  chambre,  et  I 
manda  sa  bonne  aventure.  Il  lui  dit  • 
avait  eu  deux  bâtards  avant  son  maru 
qui  la  mit  dans  une  telle  colère,  qn' 
voulut  pas  entendre  le  reste.  La  ma 
de  la  maison  me  dit  que  toute  I'Egoi 
semble  n'aurait  pu  empêcher  le  qar{ 
fées  d'aller  à  son  rendez-vous  le  jeud 
sur  quoi,  en  lui  donnant  encore  un  pe 
gent,  je  lui  fis  promettre  de  venir  me  I 
au  même  endroit  dans  l'après-dlner  di 
suivant.  11  revint  effectivement  an  lii 
l'heure  désignés,  et  j'avais  décidé  qu 
amis  à  me  tenir  compaenie,  afin  de  le  r 
si  cela  était  possible.  Nous  le  plaçftii 
milieu  de  nous  et  nous  lui  fîmes  force 
tiens,  auxquelles  il  répondit  fort  biei 

Îu'à  près  de  onze  heures,  qu'il  dispar 
coup.  Cependant  je  courus  à  la  pc 
parvins  à  le  ramener;  nous  avions  U 
yeux  fixés  sur  lui,  cependant  il  nous  é( 
encore  à  l'improvistC'  Je  le  poursai 
près  et  j'allais  l'atteindre,  quand  il  | 
un  cri  et  disparut.  Depuis  lors  je  n'ai 
mais  l'engager  à  venir  encore  auprès  d 

«Certains  esprits  habitent  les  tomi 
dont  ils  ne  sortent  que  pour  enlei 
hommes  les  plus  sains -et  les  plus  foi 
sont  les  vampires.  11  est  des  esprits  gu* 
qui  se  livrent  très-volontiers  à  Vexerc 
armes.  Le  camp  nocturne  qui  assiège 
gue  était  formé  par  ces  esprits,  qui  uii 
rent  quand  une  vieille  femme  leur  c 
haut  des  murailles  :  —  Vézélél  Vézélé 

tf  Chez  nous,  il  n'v  a  pas  d'exemples 
esprits  chevaliers,  dont  par  conséquen 
ne  ferons  pas  autrement  mention.  Nos 
se  contentent  de  nous  faire  la  guern 
les  éléments  qui  leur  obéissent.  Le 
elve  Bobou  préside  aux  vents  tenip^ 
de  l'automne;  il  vient  la  nuit  s'assec 
les  arbres,  principalement  les  tilleuls 

il  flétrit  le  feuillage  et  eusse  lea  brai 
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'  on  troore  dans  un  baisson  nne  bran- 
tlatîe  et  revêtue  d*une  écorce  bour- 
euse,  00  se  garde  bien  d*y  toucher, 
a  baguette  des  fées;  de  môme  si  sur 
»re  on  trouve  une  branchn  cassée,  lor- 
datéc  d*ane  certaine  manière,  on  dit: 
I  branche  à  Bobou,  laissez-la  sur  l'ar- 
oand  j'étais  enfant,  la  pensée  de  cet 
me  faisait  tressaillir  de  frayeur  chaque 
a*aoe  nuit  d'automne  j'entendais  le 
agir  dans  les  lilleuls  qui  se  trouvaient 
t  notre  maison. 
le  conviction,  que  j'ai  longtemps  par- 

c*est  que  les  saules  ont  un  esprit  fa- 
,  qui  cause  avec  ceux  qui  vont  souvent 
oser  sous  son  «irbre,  et  surtout  pen- 
Boe  averse,  ou  bien  une  petite  pluie 
de  coups  de  yen  t. 

m  lamies  écossaises  enlèvent  surtout 
ifantSv  et  c'est  ce  qui  a  rendu  les  fées 
léral  si  redoutables  en  nos  contrées.  Il 
avait  en  Flandre  qui  envoyaient  de 

parts  des  esprits  inférieurs,  qui  con- 
enl  des  voitures  peintes  en  rouge,  cou- 
de toiles  rouges,  attelées  d'un  cheval 
Les  enfants  qu'ils  trouvaient  isolés» 
qu'ils  pouvaient  attirer  par  des  pro- 
s,  oa  en  leur  montrant  des  dragées  et 
iQjoax,  étaient  emmenés  par  eux,  et 
jetaient  dans  la  voilure  avec  un  bâil- 
las la  bouche.  Selon  d'autres,  ils  les 
craient  aussitôt  ;  c'est  pour  que  le  sang 
▼Il  pas  qu'ils  avaient  adopté  la  cou- 
cnijge  pour  leurs  voilures.  Ces  voitures 
liaient  bloed-chies  et  ceux  qui  les  me- 
L  bloed-elven.  Dès  qu'on  les  poursui- 
Is  disparaissaient,  et  l'un  ne  trouvait 
|ae  de  grandes  taupinières,  au  beau 
I  da  pavé.  —  Cette  croyance  causait 
Iroi  si   grand  aux  enfants,  que  dès 

0  Toilare  de  couleur  rouge  venait  à 
%  tous  ae  sauvaient  en  grande  bâte. 
s  rappelle  fort  bien  avoir  partagé  la 
ir  générale. 

m  lutins  ou  feaxfollets,enEcosse6o9/e«, 
andre  UQl-ketrsstn^  jouent  un  grand 
ans  les  annales  de  la  superstition.  Ces 
s  ragues  et  vacillantes,  que  l'on  aper- 

1  plus  souvent  au-dessus  des  tourbières, 
rairies  basses,  des  cimetières,  et  dont 
ijsique  donne  l'explication: — sont, 
il  les  uns»  des  esprits  qui  cherchent  à 
r  les  voyageurs  oans  les  trondrières  ; 
Il  les  autres,  des  enfants,  morts  sans 
me,  qui  doivent  attendre  sous  cette 

que  le  jour  dernier  soit  arrivé.  Dans 
eux  hypothèses,  il  serait  également 
reux  de  les  montrer  du  doigt;  car  dans 
nier  cas.  le  follet  vous  attirerait  infail- 
icnl,  et  dans  le  second  Time  en  peine 
rail  s'asseoir  sur  vos  épaules,  et  vous 
I  la  porter  A  un  prêtre  pour  lui  faire 
tislrer  le  baptême.— et  les  démons  vous 
lileraieni  tant,  le  looç  du  chemin,  que 
y  risqueriez  votre  vie  et  votre  salut 

!i. 

epandaut  Witat-hten  s'amuse  le  plus 
m  aux  dépens  du  voyageur,  en  l'éga- 
ie faisant  tomber,  ou  le  faisant  mar- 
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cher  longtemps  à  travers  un  chemin  difDcîfe. 
Deux  hommes  qui  pendant  nne  nuit  ol)s<*ure 
suivaient  le  bord  d'une  rivière,  entendirent 
une  voix  plaintive  qui  criait  au  secours.  Ils 
se  dirigèrent  vers  le  lieu  d'où  partait  cette 
voix,  qui  semblait  celle  d'un  homme  qui  se 
noyait,  et  à  leur  grand  étonnemcnt  ils  re- 
connurent qu'elle  remontait  le  courant.  Ils 
continuèrent,  pendcint  toute  la  nuit,  qui  était 
fort  mauvaise,  à  suivre  le  cri  plaintif;  mais 
arrivés  aux  sources  mêmes  de  la  rivière,  ils 
entendirent  la  voix  qui  descendait  l'autre 
pente  de  la  montagne  qu'ils  venaient  de 
gravir.  Les  voyageurs,  harassés  de  fatigue, 
renoncèrent  à  leur  poursuite.  Au  même  in- 
stant ils  entendirent  l'esprit  rire  aux  éclats 
du  succès  de  sa  malice. 

«  Un  brag  apparut  en  1809  dans  la  cité 
d'York.  Le  brag  est  le  même  que  notre  hen- 
nisseur,  hoesschaert,  dont  les  malices  se  ter- 
minent d'ordinaire  par  un  hennissement  gai 
et  prolongé,  au'il  pousse  en  se  plongeant 
dans  l'eau.  11  s  annonce  de  loin  par  un  bruit 
de  grelots  si  fort,  qu'on  le  prendrait  d'abord 
pour  un  cheval  de  poste,  arrivant  au  grand 
trot  avec  son  collier  tout  garni  de  sonnettes 
en  globe.  Son  grand  amusement  est  de  poser 
sur  les  épaules  de  son  patient  ses  deux  pattes 
de  devant,  et  de  se  laisser  traîner  ainsi  quel- 
-ques  centaines  de  pas. 

fi  Une  dame,  croyable  et  pieuse,  arrivant 
un  soir  dans  une  ville  du  pays  de  Waes,  se 
rendit  seule,  tandis  que  l'on  déchargeait  ses 
bagages;  à  son  hôtel,  situé  de  l'autre  côté 
de  l'immense  marché.  Il  était  onze  heures, 
la  nuit  était  faiblement  éclairée  par  une 
lune  pâle  et  nuageuse.  Au  milieu  de  la  place, 
elle  vit  un  chien  noir  fort  grand,  qui  se  mit 
à  la  suivre  doucement,  sans  faire  aucune 
démonstration  de  méchanceté.  La  dame  crut 
que  c'était  le  chien  de  quelque  boac|ier  re« 
venant  de  la  campagne,  et  elle  hâta  le  pas. 
Arrivée  à  la  porte  de  rhôtel,;elie  sonna  avec 
force,  car  le  chien  noir  ne  l'avait  pas  quit- 
tée; comme  tout  le  monde,  dans  l'hôtel, 
dormait  profondément,  elle  fut  obligée  de 
sonnera  plusieurs  reprises.  Enfin  les  domes- 
tiques descendirent,  et  l'un  d'eux,  ouvrant 
la  porte  ,  s'écria  tout  épouvanté  :  Jésus  ! 
c'est  le  lutin  !  — Cette  imprudente  exclama- 
tion ne  causa  heureusement  aucune  impres- 
sion fâcheuse  A  la  dame,  qui  tout  le  long  du 
trajet  avait  récité  l'Evangile  de  saint  Jean, 
prière  puissante  contre  toutes  sortes  de  sor- 
ciers et  d'esprits. 

«Un  vieux  jardinier  allant  i  la  ville,  un 
matin  d'hiver,  de  fort  bonne  heure,  vit  le 
lutin  venir  droit  à  lui  ;  pour  l'éviter,  il  se  jeta 
A  droite  de  la  route  dans  une  prairie  et  se 
mit  à  prier*  Le  lutin  disparut  après  s'être  un 
instant  arrêté  à  le  regarder,  et  lorsqu'il 
voulut  continuer  sa  marche,  il  lui  fut  im- 
possible de  retrouver  une  issue  à  la  prairie, 
environnée  de  toutes  parts  d'un  large  et  pro- 
fond fossé.  Impatienté  de  ces  retards,  et  s  im- 
putant son  embarras,  il  lâcha  un  gros  juron. 
A  peine  l'eut-il  prononcé,  que  le  lutin  se 
posa  en  hennissant  sur  ses  épaules,  et  loi 
montra  le  plus  large  du  fossé  eu  l^&\  ^vb^vX 
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d'y  passer  hardiment.  Après  quelque  hésita- 
tion, le  jardinier  fit  ce  qu'on  lui  disait,  il 
trouva  que  ce  qu'il  croyait  un  fossé  n'était 
autre  que  la  route.  En  récompense  de  ce 
service,  il  porta  le  lutin  la  distance  d'un  gros 
quart  de  lieue,  jusqu'à  ce  qu'il  le  rit  se  jeter 
dans  la  hotte  d'une  bonne  femme  qui  s'étonna 
de  trouver  tout  d'un  coup  sa  charge  si  pe- 
sante. Le  lutin  rend  quelquefois  des  visitiss 
d'ami  à  des  personnes  âgées.  J  ai  connu  ua 
homme  de  cent  huit  ans,  qui  avait  la  singu- 
lière habiluiie  de  ne  coucher  en  été  que  dans 
son  verger.  Il  disait  quo  très-souvent  le  lutin 
venait  Tentretenir  et  lui  apprendre  des  choses 
intimes.  En  effet  les  habitants  du  village 
étaient  étonnés  de  le  voir  instruit  de  bien  des 
choses  qu'ils  croyaient  i;;norées.  H  dit  un 
jour  à  un  riche  avare,  presque  aussi  vieux 
que  lui  :  Hier  vous  avez  touché  mille  cou- 
ronnes, et  vous  vous  é.tes  couché  sans  souper. 
— La  chose  se  trouva  vraie. 

a  Une  femme  se  plaignait  un  soir  à  ses 
voisines  de  ce  que  son  mari  rentrait  presque 
tous  les  jours  ivre  chez  lui,  et  la  hailait 
cruellement.  Le  lutin,  faut-il  croire,  entendit 
ces  doléances;  car  le  même  soir,  comme  l'i- 
vrogne revenait  du  cabaret,  le  lutin  le  saisit 
et  le  jeta  dans  un  fossé.  La  terreur  dissipa 
l'ivresse  du  malheureux,  qui  se  releva  le 
mieux  qu'il  put,  trempé  et  grelottant.  Le 
lutin  le  prévint  qu'à  chaque  fois  qu'il  reyien- 
drait  ivre,  la  même  correction  lui  serait  ad- 
ministrée. •—  L'homme  ne  s'enivra  plus,  et  il 
n'y  eut  pas  de  meilleur  ménage.  Depuis  lors 
les  commères  du  pavs  tiennent  le  hennisseur 
en  odeur  de  sainteté. 

«  Se  fus  une  fois  moi-même  la  dupe  d'un 
feu  follet. 

«  Etant  à  visiter  les  environs  de  Heyst-op- 
den-Berg,  je  poussai  mes  promenades  fort 
loin,  pour  mieux  jouir  des  contrastes  d'un 
pays  où  la  végétation  luxuriante  de  la  Flan^ 
dre  tranche  avec  les  landes  arides  de  la  Cam^* 
pine.  Un  jour  je  me  dirigeai  vers  cette  partie 
du  pays  qu'on  appelle  le  Moer,  entre  Heyst 
et  Arschot,  sables  entassés  en  collines,  cou- 
pés de  mares  et  de  terrains  fangeux.  Je  chas- 
sais avec  ardeur,  m'arrêlant  çà  et  là,  pour 
entamer  quelques  provisions,  ou  considérer 
les  piltoresques  accidents  du  pays.  La  nuit 
vint  que  j'étais  à  plusieurs  lieues  de  mon  lo- 
gement, Ignorant  le  chemin  qui  devait  m'y 
ramener,  et  ne  trouvant  personne  pour  m'en 
instruire.  Mais  je  jugeai  n'être  qu'à  une 
lieue  environ  d'Arschot,  et  je  m'orientai  de 
manière  à  marcher  droit  sur  la  ville.  La  nuit 
s'obscurcissait,  pas  d'étoiles  et  un  vent  très- 
violent,  dont  le  bruit  était  superbe  dans  les 
forêts  de  sapin  qui  chantaient  comme  des 
orgues,  dans  les  bruyères  où  il  froissait  les 
maigres  végétaux  avec  un  cliquetis  sem- 
blable à  celui  des  épées.  Je  marchais  dans 
la  plus  parfaite  sécurité,  et  bientôt  j'aperçus 
le  clocher  d'Arschot,  noir  sur  le  ciel  noir,  et 
une  petite  clarté  brilla  un  peu  à  droite  que 
je  pris  pour  celle  d'une  lampe  allumée  dans 
quelque  chaumière.  Le  Démer  qui  arrose 
Arschot  pouvait  fort  bien  se  trouver  sur  mon 
passage^  et  ne  me  souciant  guère  de  me  bai- 


gner à  l'heure  qu'il  était,  j'avançai  i 
caution  du  côté  de  la  petite  lumièr 
demander  un  guide.  Préoccupé  viu 
cette  pensée,  je  ne  m'aperçus  pas  qu< 
chais  depuis  longtemps  dans  cette  d 
et  que  la  lumière  semblait  toujoi 
même  distance.  EnGn,  elle  parut  se 
cher  et  je  fus  bientôt  jusqu'à  la  ceint 
un  terrain  mouvant,  dont  j'eus  to 
peines  du  monde  à  me  tirer.  Il  est 
je  n'entendis  pas  d'éclats  de  rire  ;^ 
revanche,  quand  je  me  retournai«  y 
schot  à  une  grande  distance.  J'y  arr 
l'aube,  dans  un  état  de  fatigue  qui 
pas  besoin  de  décrire.  Depuis,  quai 
surpris  par.la  nuit,  je  me  couchais  t< 
nement  sous  un  bouleau,  et  j'attend 
retourner  que  le  jour  me  préservât  d 
et  des  terrains  fangeux.]» 

Un  nouveau  voyage  dans  l'Inde  m 
nirait  sur  les  superstitions  de  ces  coi 
nombreux  passages,  nous  n'eu  cite] 
quelques-uns  : 

«  Lorsqu'un  Indien  touche  à  ses 
moments, on  le  transporte  au  borddi 
étendu  sur  la  berge,  les  pieds  dans  I 
lui  remplit  de  limon  la  bouche  et  les 
le  malheureux  ne  tarde  pas  à  être 
et  à  rendre  le  dernier  soupir.  Alors 
rents,  qui  l'environnent,  se  livrent 
frénétique  désespoir;  l'air  retentit 
cris  ;  ils  s'arrachent  les  cheveux,  i 
leurs  vêtements  et  poussent  dans  le 
cadavre  encore  chaud  et  presoue  | 
qui  surnage  à  la  surface  jusqu'à  ce  * 
vienne  la  proie  des  vautours  et  des 

«  Après  avoir  traversé  plusieurs 
villages,  me  voici  devant  Bénarèsl 
sainte  des  Indous,  le  chef-iieu  de 
persiitions,  où  plusieurs  princes  ont 
sons  habitées  par  leurs  représentan 
gés  de  faire  au  nom  de  leurs  ma 
ablutions  et  les  sacriGces  prescrits 
croyance. 

«  Le  soleil  n'est  pas  encore  lev< 
degrés  du  large  et  magnifique  esi 
pierre  de  taille  qui  se  prolonge  jusqi 
et  qui  à  lui  seul  est  un  monument  re 
ble,  sont  chargés  dindons  qui  vienn 
et  se  baiener  dans  le  Gange.  Tous  s 
gés  de  fleurs  ;  à  chaque  strophe 
prières,  ils  en  jettent  dans  l'eau,  doi 
face,  au  bout  de  quelques  momentSi 
verte  de  camélias,  de  roses,  de  i 
hommage  que  tous  les  sectateurs  d 
rendent  chaque  jour  au  roi  des  Oev 

«  En  parcourant  les  rues,  qui  soi 
fort  étroites,  je  vis  une  foule  noml 
diriger  vers  une  larffe  avenue  de  au 
qui  aboutissait  à  lune  des  Payac 
tait  un  jour  de  grande  solennité, 
vins  avec  peine  près  de  ce  temple 
plus  étranges  scènes  s'offrirent  à 
gards.  Je  me  crus  un  ftioment  en 
malfaiteurs  subissant  la  peine  de  I* 
mes,  ou,  bien  C(Tlaincment,de  fous 
1rs  uns,  véritables  squelettes  vivanli 
depuis  vingt  années  renfermés  dans 
ges  de  fer  d'où  ils  n'étalent  jamaii 
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6«  ipsensét,  suspendus  par  les  bras, 
.  fait  vœu  de  rester  dans  cette  posi- 
>qu*à  ce  que  ces  oiembres,  privés  do 
iol,  eussent  perdu  leur  jeu  d*arlicula- 
B  de  ces  fanatiques  me  frappa  par  son 
sombre  et  farouche^  qui  décelait  Thor- 
igoisse  quMI  éprouvait  en  tenant  son 
ODStamment  fercaé,  pour  qui*  ses  on- 

croissant,  en(ras>ent  dans  les  chairs 
>enl  par  lai  percer  la  main.  Chez  ce 

idolâtre  9  il  existe  des  préjugés,  des 
iti>DS  plus  affreuses   encore;  entre 

Thorrible  et  barbare  sacrifice  des 

sar  le  bûcher  de  leur  mari  défunt. 
8  sévères  et  rinflucnce  mora!o  des 
ta  qui  appartient  une  grande  partie 

immense  contrée,  diminuent  peu  à 
I  coutumes  absurdes  ei  révoltantes. 
ant  ces  sacrifices  ont  encore  lieu  en 
et  le  préjugé  est  tel  que  la  malhcu- 
rictime  qui  s'arnich*^  au  bûcher  est 
de  sa  ciste,  maudite  de  sa  famille,  et 
es  joui  s  qu'elle  a  voulu  sauver,  dans 
inie,  la  misère  et  l'abandon. 
;z  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  reçu 
fcre  de  TEvangile  et  parmi  les  Indiens 
te  partout  ailleurs,  une  femme  est 
le  pour  si  peu  de  chose,  que  les  plus 
iilements,  les  travaux  les  plus  péni- 
i  Kont  réservés.  Aussi  s'habituenl-ils 
ment  à  Toir  les  femmes  européennes 
«s  d'hommages  et  de  respect, 
narès,  comme  toutes  les  villes  indien- 
re  le  singulier  mélange  de  touli^s  les 
ilions  des  divers  peuples  de  l'Orient. 
'  traits  beaux  et  réguliers ,  à  leurs 
esmusculeux,  à  leurs  turbans  blancs 
irs  larses  pantalons,  ou  reconiiait  les 
arsd'Àli  et  de  Mahomci.  On  distingue 
meS|  adorateurs  de  Vichnoj,  à  leur 
;he  gra^  e  et  hautaine,  à  leur  télé  nue, 
nés  blanches,  jaunes  et  rouges  qu'ils 
;  sur  le   front,  et  qu'ils  renouvellent 

I  malins  A  jeun;  à  leurs  vêtements 
drapés  avec  art  sur  leurs  épaules; 
à  la  marque  la  plus  distinctive  de 
fonctions  de  brames,  le  cordon  en 
e  qu'ils  portent  de  gauche  à  droite, 
se  compose  d'un  nombre  déterminé 
.  que  Ton  observe  scrupuleusement, 
lèsans  quenouille, et  de  la  main  même 
unes.  Le  cordon  des  nouveaux  initiésa 
rins  avec  un  nœud  ;  à  l'âge  de  douze 

II  leur  confère  le  pouvoir  de  remplir 
Dictions;  ils  reçoivent  alors  le  cordon 
lé  de  six  bi  ins  avec  deux  nœuds. 

s  Indous  sont  divisés  en  quatre  castes: 
airru  est  celle  des  brames  ou  pvélres; 
«de  celle  des  guerriers  ;  la  troisième 
Si  agriculteurs  ;  la  quatrième  celle  des 
II.  On  castes  ne  peuvent  manger  ni 
'  ensemble.  Vient  ensuite  la  caste  la 
lise,  la  plus  méprisée,  la  plus  en  hor- 
tous  lés  Indous  :  c*est  celle  des  parias, 
it  regar  lés  comme  des  infâmes  parce 
mt  éié  chassés,  il  y  a  de>  siècles  peut- 
s  castes  auxquelles  Us  tip;>ari^iiaiotit. 
afamie  se  transmet  de  [ièrc  en  fiL,  de 
en  sfècle.  Quand  un  Indou  de  caste 
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permet  à  un  paria  de  lui  parler,  celui-ci  est 
obligé  de  tenir  une  main  devant  sa  bouchet 
pour  que  son  baleine  ne  souille  pas  le  fier 
et  orgueilleux  Bengali. 

«  Le  nombre  des  larias  est  si  considéra- 
ble, que  s'ils  voulaient  sortir  de  Topprobre 
où  on  les  tient,  ils  pourraient  devenir  op- 
presseurs à  leur  tour. 

«  Vers  lenHIieu  de  la  journée,  dit  ailleurs 
l'écrivain  que  nous  transcrivons,  nous  arri- 
vâmes près  d'une  vaste  plaine,  où  se  trou- 
vaient réunis  un  grand  nombre  d'Indous. 
Au  centre  s'élevait  un  mât  ayant  à  son  som- 
met une  longue  perche  transversale  6xée 
fKir  le  milieu.  Quelques  hommes,  pesant  sur 
'un  des  boits  de  la  perche,  la  tenaient  près 
du  sol,  tandis  que  l'autre  extrémité  s'élevait 
en  proportion  contraire.  Un  corps  humain 
V  était  suspendu;  il  p^irais^^ait  naffer  dans 
l'air.  Nous  nous  a|)prochâmes  du  cercle 
formé  par  les  spectateurs,  et  je  vis  avec  le 
p^us  ^rand  éttmnemcnt  que  ce  malheureux 
u*éiaii  retenu  dans  sa  position  que  par  deux 
crocs  en  fer. 

«  Cet  homme  ayant  été  descendu  et  dé- 
croché, il  fut  remplacé  par  un  autre  sunnya^s; 
c'est  sous  ce  nom  qu'on  désigne  cette  sorte 
de  fanatiques.  Loin  de  donner  des  signes  de 
terreur,  il  s'avança  gaiement  et  avec  assu- 
rance au  lieu  du  supplice.  Un  brame  «*ap- 
procha  de  lui,  marqua  la  place  où  il  fallait 
enfoncer  les  pointes  de  fer  ;  un  antre,  après 
avoir  frappé  le  dos  de  la  victime,  avait  in- 
troduit les  crocs  avec  adresse,  juste  au-des- 
sous de  l'omoplate.  Le  sunnyass  ne  parut 
point  en  ressentir  de  douleur.  11  plana  bien- 
tôt au-dessus  des  télés,  prit  dans  sa  cein- 
ture des  poignées  de  Oeurs  qu'il  jeta  à  la 
foule  en  la  saluant  de  gestes  animéi  et  de 
cris  joyeux. 

«  Le  fanatique  paraissait  heureux  de  sa 
position  ;  il  Gl  trois  tours  dans  l'espace  de 
cinq  minutes.  Après  quoi  on  le  descendit, 
et  les  cordes  ayant  été  déliées,  il  fut  ramené 
à  la  pagode  au  bruit  des  tamtams  et  aux  ac- 
clamations du  peuple. 

K  Que  penser  d  une  religion  qui  veut  de 
tels  sacrifices  I  Quels  préjugés  1  quel  aveu- 
glementl  On  éprouve  un  sentiment  doulou- 
reux au  milieu  de  ce  peuple  privé  de  ces  vé* 
rites  consolantes,  de  ces  pratiaues  si  douces 
et  si  sublimes  de  la  religion  du  Christ.  Hâ- 
tons de  nus  vcîux  le  moment  où  celui  qui  a 
dit  au  soleil  :  a  Sortez  du  néant  et  présidez 
au  jour,  »  commandera  à  sa  divine  lumière 
d'éclairer  ces  peuples  assis  à  l'ombre  de  la 
mort. 

«  Tous  les  riches  habitants  de  Hadras 
possèdent  de  charmantes  maisons  de  cam- 
pagne entourées  de  jardins  d'une  immense 
étendue  ;   c'est    un   véritable    inconvénient 

Sour  les  visiteurs  qui  sont  souvent  obli(;és 
e  parcourir  un  espace  de  trois  milles  pour 
aller  d'une  maison  à  l'autre.  En  revenant  un 
soir  d'une  de  ces  délicieuses  propriétés  fort 
éloignée  de  la  ville,  j'entendis  des  cris  déchi^ 
ra:its  partir  d'une  Itahiîalion  indienne  ôe- 
I ant  laquelle  je  passais;  ils  furctit  bientôt 
couverts  par  une  musique  assourdissante  ; 
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le  son  si  triste  da  tamtam  prévalait  sar  tout 
ce  tamolte.  Je  sortis  de  mon  palaaquin,  et 
montant  sar  une  petite  éminence  qui  se 
trouvait  à  quelques  pas  de  la  maison,  je  pus 
jouir  (oui  à  mon  aise  de  Fétrange  spectacle 
qui  s'offrit  à  ma  vue, 

«  Je  vis  sortir  de  cette  habitation  des  mu- 
siciens deux  i  deux,  cl,  dans  le  même  ordre, 
suivaient  une  trentaine  d'Indiens,  tous  coif- 
fés d'un  mouchoir  en  signe  de  deuil  ;  ils  dé- 
roulèrent dans  toute  sa  longueur  une  pièce 
d'étoffe  blanche  d'environ  trente  pieds^qu'ils 
étendirent  avec  soin  sur  le  milieu  de  la 
route.  Puis  venait  un  groupe  d*hommes  pa- 
raissant chargés  d'un  lourd  el  précieux  far- 
deau qu'ils  portaient  sur  leurs  épaules  ;  ils 
marchaient  sur  le  tapis  jonché  de  fleurs,  que 
de  jeunes  filles  Jetaient  a  mesure  qu'ils  ap- 
prochaient. »  Le  fardeau  était  une  jeune 
fille  morte,  richement  parée,  que  l'on  con- 
duisait à  sa  dernière  demeure.  Le  vojageur 
eut  le  bonheur  d'entendre  les  chants  de  l'E- 

1;lise  sur  la  fosse;  car  on  rendait  à  la  terre 
es  restes  d'une  chrétienne  malabare. 
*  On  Toit,  dans  le  même  chapitre  comment 
sont  enterrés  les  Indiens  sans  honneur.  Tip- 
poo-Saïb  dut  sa  perte  surtout  à  la  perfidie. 
«  Son  premier  ministre,  soupçonné  d'avoir 
trahi  sa  cause,  fut  massacré  par  les  soldats 
et  enterré  sous  des  babouches  (souliers)  ;  ce 

3ui,  dans  l'Orient,  est  la  plus  grande  marque 
e  mépris.  » 

La  Rétrospective  Review  a  donné  à  la  fin 
de  ISi'O  une  notice  assez  complèie  des  super- 
stitions du  pays  de  Galles,  article  remarqua- 
ble, que  les  éditeurs  de  la  Revue  britannique 
n'ont  pas  laissé  échapper.  On  y  retrouvera 
des  traits  d'affinité  avec  les  croyances  de 
l'Ecosse,  de  la  Suède,  de  la  Flandre,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

«  De  toutes  les  superstitions  populaires  ad- 
mises par  les  Gallois,  leur  croyance  aux  fées 
est  la  plus  poétique,  peut-être;  dans  tous 
les  cas,  c'est  la  plus  ancienne.  Ils  reconnais- 
sent des  fées  de  deux  espèces  :  les  unes  bon- 
nes et  bienveillantes  pour  l'homme,  les  au- 
tres d'une  joyeuse  malice,  loujours  prêtes  i 
jouer  un  méchant  tour,  et  à  rire  aux  dépens 
delà  victime. 

«  La  première  espèce  de  ces  fées  a  pour 
nom  générique  celui  de  tylwyth-teg ,  ou  la 
belle  famille;  l'autre,  celui  d'f//y//on,  qui 
signifie  lutin ,  esprit.  Les  tylwyth-teg  sont 
de  petite  taille  :  elles  mèncni  une  vie  toute 

i  pastorale,  protègent  les  femmes  de  ménage 
ndustrieuses  et  hospitalières,  inspirent  les 
rêves  agréables,  encouragent  la  vertu  et  la 
bieniaisance,  ne  manquent  jamais  de  récom- 
penser le  serviteur  fidèle  ou  l'enfant  obéis- 
sant. 

«  Dans  plusieurs  parties  de  la  principauté 
de  Galles,  l'opinion  commune  est  que  si  le 
soir,  au  moment  du  coucher,  Tâtre  de  la 
chaumière  est  nettoyé,  le  plancher  balavé  et 
les  sceaux  remplis  d'eau,  les  fées  viendront 
à  minuit,  à  l'endroit  préparé  pour  leur  ré- 
ception ;  qu'elles  continueront  leurs  inno- 
cents ébats  jusqu'à  l'aube,  qu'elles  cbante- 
ronlValrbïen  connu  ^n  point  du  jour  ;  qu'el- 


les laisseront  une  pièce  d'argent  t 
et  disparaîtront. 

«  H  est  Tacile  de  reconnaître  di 
fiction  les  conseils  d'une  prévoyanc 
intelligente  :  l'absence  du  danger  du 
la  propreté  de  Tàtre,  le  moyen  de  I 
dans  les  sceaux  pleins,  un  motif  de 
rance  dans  la  récompense  attendue 
dans  les  superstitions  populaires 
magno,  il  y  a  toujours  une  idée  moi 
les  contes  de  fées  gallois  ;  c'est  aina 
narration  curieuse,  faite  par  Gii 
Cambrien,  était  un  véritable  averl 
contre  le  vol  ;  elle  donne  aussi  une 
do  l'opinion  populaire  au  xii*  %\i 
tive  aux  tyluyth'teg. 

«  Il  y  a  peu  de  temps,  dit  ce  cbro 
un  événement  digne  de  remarque 
dans  ee  pays  (Nealh,  au  comté  de 

Î[an).  Un  prêtre  nommé  Elidorui 
ui-même  le  principal  acteur.  Il  éu 
douie  ans  environ,  quand,  pour 
sévérité  de  son  précepteur,  il  s*en 
cacha  sous  le  bord  escarpé  d'une  rtv 

Eiuis  deux  jours  il  était  dans  cette 
orsque  deux  petits  hommes  de  la 
pjrgmées  lui  apparurent  el  lui  di 
di  tu  veux  nous  accompagner,  noi 
nerons  dans  un  pays  rempli  de  délii 
«  Il  y  consentit,  et  suivit  ses  guid 
sentier  souterrain  et  obscur,  jusqn's 
beau  pays,  nébuleux  cependant,  od 
ne  brillait  jamais  de  tout  son  éch 
présenté  au  roi,  qui  était  environné 
sa  cour  :  après  l'avoir  examiné  loi 
à  la  grande  surprise  de  ses  cour 
roi  le  remit  entre  les  mains  de  sor 
n'était  alors  qu'un  enfant.  Ces  gen 
d'une  très-petite  taille,  mais  bien 
tionnés;  ils  avaient  un  beau  teint, 
cheveux,  surtout  les  femmes,  qui 
laient  flottants  sur  les  épaules.  Le 
vaux,  leurs  chiens  de  chasse  étaient 
port  avec  leur  taille.  Ils  ne  mang 
poisson  ni  viande,  et  vivaient  pr 
ment  de  lait  et  de  safran.  Toulei 
qu'ils  revenaient  de  notre  monde, 
maient  notre  ambition,  nos  infidi 
quoiqu'ils  n'eussent  aucune  forme 
de  culte,  ils  paraissaient  porter  u 
amour  et  un  grand  respect  à  la  véi 
sonne  chez  eux  n'excitait  plus  d 
qu'un  menteur. 

«  L'enfant  revint  souvent  dai 
monde,  quelquefois  parle  chemin q 
pris  en  partant,  quelquefois  par 
d'abord  accompagné,  et  ensuite  sei 
faisant  connaître  qu'à  sa  mère,  i  h 
racontait  ce  qu'il  avait  vu.  Prié  pi 
lui  apporter  un  cadeau  en  or,  dont 
abondait,  il  déroba,  tandis  qu'il  joi 
le  fils  du  roi,  une  balle  d'or  qui  i 
leurs  divertissements,  et  la  porta  à 
mais  non  sans  être  poursuivi,  car  ei 
dans  la  maison  il  trébucha  sur  la 
laissa  tomber  la  balle,  ,que  deux  es| 
sirent,  et  en  s'en  allant  ils  accabler 
fant  de  toutes  sortes  de  marques  d 
el  de  dérision. 
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ani  ane  année  entière»  Tenfant  ne 
a?er,  malgré  tontes  ses  tentatives, 
*  qoi  conduisait  au  passage  souter- 
nn«  après  avoir  éprouvé  bien  des 
i»  il  réussit  à  renouer  quelques  rap- 
ic  cette  race  mystérieuse.  Il  avait 
ir  langue*  qui,  selon  Gîraldns,  avait 
ressemblance  avec  le  grec  (1).  » 

passerons  maintenant  à  la  descrip- 
Ellyllon  ou  mauvais  lutins.  Si  les 
Teg  choisissent  le  plus  souvent  leur 
)  dans  de  vertes  clairières  et  sur  des 
es  exposés  au  soleil»  les  Ellyllon 
ml  les  cavernes  et  les  montagnes. 

à  l'infortuné  qui  rencontre  ces 
t  malicieux  lutins  dans  un  temps  de 
dl  Us  ont  pour  habitude  de  saisir 
»nt  Toyageur  et  de  l'emporter  avec 

lui  donnant  d*abord  le  choix  de 
oyage  aandessns  de  Tair,  sur  l'air 
Pair.  De  ces  trois  modes»  s'il  choisit 
»r»  il  est  tout  à  coup  transporté  dans 
hantes  régions;  s'il  préfère,  au  con- 
e  dernier»  il  périt  misérablement» 
par  les  buissons  et  les  ronces,  sali 
narécages  qui  se  trouvent  sur  son 
Aussi  l'homme  adroit  a-t-il  soin  de 
1er  le  conseil  d'Apollon  à  Phaéton» 
ire  choix  de  la  route  intermédiaire, 
assure  un  voyage  agréable,  égale- 
Igné  des  ronces  et  des  nuages. 
lut  diviser  les  traditions  relatives  à 

êtres  merveilleux  en  deux  espèces 
inctes  :  les  fées  proprement  dîtes»  et 
es  mystérieux  de  toute  nature,  qui 
L  le  nom  générique  iTElvet. 
en  avait  de  deux  espèces  :  les  Elves 
1res»  habitants  des  bois,  des  montâ- 
tes cavernes»  et  les  Elves  domesti- 
pelés  aussi  Hobgoblin»  on  Robin  bon 
Don  (Robin  Goodfellows).  L'auteur 
I  imperialiay  Gervais  de  Tilbury,  cet 
,  maréchal  du  royaume  d'Arles,  dans 
siècle»  nous  a  conservé  quelques  dé- 
:e  sujet  : 

iste  parmi  nous»dit-il» certains  esprits 
irais  qui  peuvent  aussi  être  appelés 
>  auxquels  on  a  donné»  en  France,  ie 

Neptunet^  et  en  Angleterre  celui  de 
M.  lli  ont  pour  habitude  de  vivre  en 
rmiers.  Après  avoir  travaillé  tout  le 
nand  viçnt  la  nuit»  que  tout  repose 
d'eux»  ils  s'établissent  auprès  du  feu» 
le  lenr  sein  de  petites  grenouilles»  les 
lir  et  les  mangent.  Ils  ont  l'apparence 
les  vieux  et  ridés;  leur  taille»  très- 
,  me  s*élève  pas  au-dessus  d'un  pied  ; 
Hcments  sont  misérables.  Si  Ton  ap- 
nelque  chose  dans  la  maison  qu'ils 
il»  ou  si  la  besogne  presse»  ils  y  met- 
main  et  ont  tout  achevé  en  peu  d'in- 
n  est  dans  leur  nature  de  pouvoir 
senriee»  mais  non  de  faire  beaucoup 
Quelquefois  cependant  ils  se  plaisent 
r  de  malins  tours.  Ainsi»  quand  un 
r  se  perd  an  milieu  du  brouillard» 
t  ua  Foriune  monte  à  cheval  avec  lui» 
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s'empare  des  rênes»  conduit  l'animal  dans 
quelque  bourbier»  puis  s'échappe  en  pous- 
sant un  long  éclat  de  rire. 

a  II  existe  encore  en  Angleterre»  dit  le 
même  chroniqueur»  un  autre  genre  de  dé- 
mons que  les  gens  du  pays  appellent  Grant. 
Il  a  l'apparence  d'un  jeune  poulain  à  l'œil 
brillant  comme  l'éclair»  i  la  course  rapide  et 
vagabonde.  Souvent»  au  milieu  de  la  nuit» 
ces  démons  rêdent  autour  des  maisons»  hen- 
nissant et  provoquant  les  chiens  à  aboyer  et 
à  courir  sur  eux.  Ils  réveillent  les  habitants 
qui  sont  sur  leurs  gardes»  et  auxquels  ils 
sauvent  ainsi  bien  des  dangers. 

«  Ces  esprits»  qu'on  nommait  Elves  dans 
la  vieille  Angleterre»  s'appelaient  Duergar^ 
Nokke,  Dwarfs^  Kobolds  et  Nixs  chez  les 
différents  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Les 
nus  et  les  autres»  suivant  les  usages  et  les 
mœurs  des  pays  qu'ils  habitaient»  avaient 
des  goûts  divers»  et  qui  cependant  se  res- 
semblent quand  on  les  compare  :  ce  qui  suf- 
fit pour  établir  la  commune  origine  de  la 
tradition  populaire  en  Europe.  Le  naturel  de 
ces  êtres  merveilleux  est  la  douceur»  et  leur 
bienveillance  à  l'égard  des  humains  est  iné- 

f»uisab1e;  seulement  ils  ne  peuvent  souffrir 
a  familiarité  ou  l'indiscrétion»  et  l'ingrati- 
tude de  quelques  mortels  à  leur  égard  a  été 
souvent  punie.  Ils  habitent  toujours»  dans 
chaque  pays»  les  lieux  les  plus  déserts  et  les 
moins  accessibles  à  l'homme.  Ainsi»en  Dane- 
mark, où  ils  sont  appelés  Nokke^  ces  esprits 
ont  pour  demeure  les  forêts  et  les  eaux. 
Grands  musiciens»  on  les  voit  assis  au  mi- 
lieu des  fleuves,  touchant  une  harpe  d'or 
qui  a  le  pouvoir  d'animer  toute  la  nature. 
Veut-on  étudier  la  musique  avec  de  pareils 
maîtres  »  il'  faut  se  présenter  à  Tun  d'eux 
avec  un  agneau  noir,  et  lui  promettre  qu'an 
jour  du  jugement  dernier  Dieu  le  jugera 
comme  les  autres  hommes.  A  ce  sujet  on  ra- 
conte la  légende  qui  suit  : 

«  Deux  enfants  jouaient  au  bord  d'une  ri- 
vière qui  coulait  an  pied  de  la  maison  de 
leur  père.  Un  Nokke  parut»  et,  s'étant  assis 
sur  les  eaux,  il  commença  à  jouer  de  sa 
harpe  d'or;  mais  l'un  des  enfants  lui  dit  :  — 
Bon  Nokke»  à  quoi  ton  chant  peut-il  te  ser- 
vir? tu  ne  seras  jamais  sauvé! 

«  A  ces  paroles»  le  Nokke  fondit  en  larmes» 
et  de  longs  soupirs  s'échappèrent  de  son 
sein.  Les  enfants  revinrent  dans  la  maison 
de  leur  père»  qui  était  ministre  de  la  pa- 
roisse, et  loi  racontèrent  cette  aventure.  Le 
ministre  biflma  beaucoup  la  conduite  de  ses 
enfants;  il  leur  ordonna  de  retourner  au 
bord  de  l'eau  et  de  consoler  le  Nokke  en  lui 
promettant  miséricorde.  Les  enfants  obéi- 
rent. Ils  trouvèrent  l'habitant  des  ondes 
assis  à  la  même  place  et  pleurant  toujours. 
—  Bon  Nokke,  dirent-ils,  ne  pleure  plus; 
notre  père  assure  que  tu  seras  sauvé  comme 
les  autres. 

«  Aussitôt  le  Nokke  reprit  sa  harpe  d*or  et 
en  joua  déUcleusement  jusqu'à  la  fin  du 
jour. 


Dnbrensis ,  IliDerarium  Cambri»,  lib.  i,  cap.  8. 
JhCT103ll««  VHS  BCtBJfCEê  OCCULTBê»  II. 
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DICTIONNAIKE  DES  SCIENCES  OCCliLTES. 


c  Si  Ton  veut  Irouvcr  sur  Torigine  des  fées 
quelques  documents  remontant  à  une  haute 
anliqoité,  c'est  à  la  littéraiurr,  c'est  à  l'his- 
toire du  pays  de  Galles  qu'il  faut  les  deman- 
der. Chei  les  Brel  «ns,  ta  croyance  aux  fées 
est  indigène;  elle  se  lie  aox  plus  vieilles  Ira- 
âUions,et  l'on  en  reconnaît  la  trace  dans  les 
premiers  monuments  de  son  histoire.  L'un 
des  pltts  anciens  passages  relatifs  aux  fées 
gauloises  se  trouve  dans  le  géographe  Pom- 
ponlas  Mêlas  :  *(  L'Ile  de  Setn^  dit-il,  est  sur 
la  côte  des  Osîsmîens.  Ce  qui  la  distingue, 
c'est  l'oracle  d'une  divinité  gauloise.  Les 
prétresses  de  ce  dieu  gardent  une  perpé- 
tuelle virginiié  ;  elles  sont  au  nombre  de 
neuf;  les  Gaulois  les  nomment  Sènes.  Ils 
croient  qu'aiii»iè<s  d'un  génie  particulier, 
elles  peuvent,  par  leurs  vers,  exciter  des 
tempêtes  et  dans  les  airs  et  sur  la  mer  , 
prendre  la  Corme  de  toute  es[)èce  d'animaux, 
guérir  les  maladies  les  plus  invétérées,  pré* 
dire  l'avenir  :  elles  exercent  leur  art  surtout 
pour  les  navigateurs  qui  se  mettent  en  mer 
dans  le  seul  but  de  les  consulter.  » 

«  Tel  est  re  témoignage,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  qui  nous  soit  par- 
venu sur  les  fées  du  pays  de  Galles.  On  sait 
en  effet  que  le  culte  druidique ,  proscrit  par 
la  politique  romaine ,  se  réfugia  dans  la 
Grande-Bretagne ,  qui  n'était  pas  encore 
conquise,  et  que  les  derniers  vestiges  de  ce 
culte  se  retrouvèrent  longtemps  encore 
parmi  les  descendants  de  la  race  kinnique» 
L'hypothèse  qui  rattache  l'origine  des  fées  à 
l'histoire  des  anciens  druides  nVst  pas  sans 
fondement.  Les  coutumes  attribuées  aux  fées 
ont  entre  elles  tant  de  liaison,  tant  de  rap- 
port, qu'elles  indiquent  évidemment  les  opé- 
rations d'un  corps  constitué,  existant  dans 
le  royaume,  distinct  de  ses  propres  habi-> 
tant»,  agissant  de  concert,  et  forcé  de  vivre 
mystériiusement.  Toutes  leurs  actions  sont 
le  résultai  d'une  politique  conséquente  et  ré- 
gulière, instituée  pour  empêcher  la  trahison 
aussi  bien  que  pour  inspirer  la  crainte  de 
leur  pouvoir  et  uue  haute  idée  de  leur  bien- 
faisance :  aussi  la  tradition  veut-elle  que 
toute  tentative  faite  pour  les  découvrir  ait 
été  suivie  d'uue  mon  certaine  :  Ce  tont  des 
fées^  dit  le  vaillant  Falstaff  ;  celui  qui  se  mêle 
(Telles  mourra.  Il  ne  fallait  pas  les  arrêter 
dans  leor  entrée  et  leur  sortie  ;  il  fallait  met- 
tra un  bol  de  lait,  le  soir,  sur  l'âtre,  pour 
elle».  En  récoaipense,  elles  laissaient  un  pe- 
tit cadeau  en  argent  si  la  maison  était  tenue 
proprement;  sinon, elles  infligeaient  quelque 
punilion  aux  négligents;  et,  comme  ceux-ci 
ne  pouvaient  les  regarder  sans  mourir,  ils 
étaient  forcés  d'endurer  cette  punition. 

«  Le  docteur  Owen  Pughe,  à  Topinion  du- 
quel une  connaissance  étendue  de  la  IHtéra- 
tu(e  galloise  donne  un  si  grand  poids,  ob- 
serve que  l'on  con^idé^a  longtemps  la  race 
des  fées  comjBe  les  mAnea  dee  aneiens  drui- 
des qui  n'étaient  pas  assez  purs  pour  mériter 
le  ciel,  ni  assez  vicieux  po«ftr  mériter  l'eufer. 
Ils  doivent  rester  êinù  jusqu'au  jugement 
dernier,  où  ils  recevront  une  meilleure  exis- 
tence. Si  l'on  interroge  les  anciens  bardes 


bretons  au  sujet  des  fées,  on  retrouv 
leurs  poèmes  les  prétresses  de  l'Ile  ii 
on  y  retrouve  aussi  les  deux  sortes 
connues  aujourd'hui  encore  dans  le  | 
Galles.  Taliessin  et  Merdhin  parlent 
êtres  mystérieux,  les  uns  bons,  les 
méchants.  Les  premiers  avaient  len 
meures  dans  les  clairières  et  les  verte 
ries;  les  seconds,  dans  les  montagnei 
bois  épais.  Ils  avaient  encore,  bien  lo 
le  nord,  au  delà  de  la  Grande-Bretagi 
terre  qui  leur  appartenait.  On  l'appel 
d'Avalony  Ile  enchantée,  où  toutes  ! 
chesses  de  la  nature  se  trouvaient  eu 
dance.  Là   surtout  croissaient  ces 

f précieuses  qui  guérissent  les  blessure 
à  aussi  que  fut  porté  Arthur  après  le 
ble  combat  d'Euhclin  :  —  Nous  l'y  av< 
posé  sur  un  lit  d'or,  dit  le  barde  Ta 
dans  la  chronique  de  Geoffroy  de 
mouth.  Mourgues  la  fée ,  après  avoir 
déré  ses  blessures,  noua  a  promis 
(;uérir.  Heureux  de  ce  présage,  ac 
avons  laissé  notre  roi. 

«  Avalon  est  riche  et  belle,  dit  un  i 
cier  français  du  xiii*  siècle;  le  chiti 
le  plus  magniCque  qu'on  puisse  jama 
contrer.  Tout  homme  couvert  de  bl< 
qui  se  frotte  à  Tune  des  pierres  de  c< 
meure  est  aussitôt  guéri  ;  elles  sont  I 
tes  comme  le  feu.  Chaque  porte  est  1 
rivoire  le  plus  pur,  <  t  cinq  cents  f 
éclairent  la  tour,  dont  les  murs  so 
mêlé  de  pierreries.  La  couverture  e 
en  or;  au  sommet  brille  un  aigle  d 
tient  en  son  bec  un  ^ros  diamant 
meure  le  peuple  des  fées.  » 

a  Ces  fées,  pendant  tout  le  moyen  I 
exercé  beaucoup  d'eiupire.  et  leur  ini 
bonne  ou  mauvaise ,  était  fort  re 
Aussi  nous  voyons  dans  le  pavs  de 
en  Ecosse,  en  Angleterre  et  eu  Franci 
blir  peu  à  peu  la  coutume  de  vouer  a 
les  enfants  nouveau-nés.  C'est  dans 
mans  de  chevalerie  qu'il  faut  cherc 
preuves  de  cette  ancienne  coutume. 

«  Voici  le  commencement  de  l'a 
plus  anciennes  versions  du  roman  f 
d'Oger  le  Danois  : 

«  La  nuit  où  l'enfant  vint  au  moi 
demoiselles  du  château  le  porterai 
une  chambre  séparée  ;  et  quand  il  fui 
belles  fées  se  présentèrent.  S'étaat 
chées  de  l'enfant,  l'une  d'elles,  nomm 
riande,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  v< 
beau,  Tembrassa  en  disant  :  —  Moa 
je  te  donne  un  don  :  c'est  que  tonte  U 
seras  le  plus  hardi  des  chevaliers. 

«  —  J'ajoute  à  ce  don,  dit  une  au 
nommée  Palestine  ^  que  Jamaii  ton 
bataille  ne  te  manqueront. 

«  —  Dame,  reprit  une  troisiàme  féi 
mée  Pbaramonde,  ces  dons  ue  sont  p 
péril  :  aussi  je  veux  qu*Og.er  loit  tu 
vainqueur. 

«  —  Je  veux»  dit  alors  Meliorv  qn*i 
plus  beau  des  chevaliers. 

«  —  Et  moi,  dit  Pressine,  le  plu  h( 

«  EuGuMourguel,  la  sixième  et  la  ^ 
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lia  :  —  J'ai  entenda  tons  les  dons 
¥oz  faits  à  cet  enfant  t  eh  bien  1  il 
•eolement  après  avoir  habité  mon 
kvalon.  » 

>yance  au  pouvoir  des  fées  donna 
I  l'usage  de  placer  dans  la  cham- 
ovelles  accouchées  un  dressoir  et 
chargt^s  de  vins  exquis  et  de  mets 
n  lit  à  ce  sujet  dans  le  roman  de 
au  conrt  nez  :  «  11  y  avait  alors 
!ors  pays  une  coutume  qui  consis- 
^r  sur  la  table  trois  pains  blancs, 
le  vin  et  trois  banaps  ou  verres  à 
Mtlait  le  noaveau-né  au  milieu, 
lames  reconnaissaient  le  sexe  de 
Dî  ensuite  était  baptisé.  » 
de  Maillefer  fut  ainsi  exposé;  puis 
mît  vint,  pendant  que  le  ciel  était 
ne  brillante,  trois  fées  parurent  : 
mt  l'enfant ,  le  réchauffèrent ,  le 
.  et  le  placeront  dans  son  berceau  ; 
es  sonpèrent,  puis  chacune  d'elles 
ao  nonveau-né  d'un  beau  souhait. 
Dl,  et  surtout  en  Bretagne,  au  lieu 
les  fées,  on  nllail  au-devant  d'eU 
portait  l'enfant  dans  les  endroits 
lur  servir  de  demeure  à  ces  divini- 
idroits  étaient  célèbres,  comme  on 
user,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils 
le  nom  de  grottes  ou  de  roehes  aux 

le  pays  de  Galles,  comme  partout, 
ont  b'ibillérs  de  vert,  afin  qu'elles 
nieux  se  cacher.  Dans  la  crainte 
infants ,  qu'elles  ont  toujours  en 
abre,  ne  viennent  à  trahir  leur  re- 
né leor  permet  pas  de  sortir,  ex- 
ail.  C'est  alors  que  ces  petits  élres 
X  paraissent  en  grand  nombre,  et 
it  à  danser  en  rond  au  clair  de  la 
choisissent  [généralement  une  verte 
I  bien  un  tertre  ombragé  d*arbres 
>als  toujours  un  lieu  voisin  ile  la 
de  leur  mère,  aGn  de  pouvoir  s'y 
lU  premier  bruit.  H  est  arrivé  quel- 
ae  des  mortels  ont  clé  témoins  de 
s  et  ont  osé  s'^  mél«T;  mais  alors, 
i eux!  ear  les  fées  enîralncul  ces  im- 
dans  un  cercle  rapide;  ils  tourneiit, 
sans  cesse,  et  finissent  par  trouver 
ans  celte  ronde  surnaturelle, 
ense  que  la  montagne  du  comté  de 
I  appelée  Coder  loris  a  été  long- 
tliéatre  d*.*  ces  sortes  de  réunions, 
et  est  couronné  par  un  enclos  irrc- 
pierree  :  probablement  ce  sont  les 
quelque  ancien  tumulus  ou  Cor^ 
I  tradition  s'est  plu  à  donner  à  ces 
nom  de  Cader  Idris,  ou  le  tombeau 
l'un  des  derniers  maîtres  de  cette 
t  des  rochers.  Ce  lieu  solitaire  est 
Mibleraent  sacré  dans  la  pen>éc  des 
gallois,  qui    le   regardent   encore 
èquenlé  par  les  Tylwyth-Teg,  dont 
lorturnes  ont  été  vus  de  plusieurs 
i.  H  y  a  qaelque  chose  d*imposanl 
enclos  grossier  et  solitaire,  situé  au 
faoe  banle  montagne.  On  attribue 
n  ano  verfa  dont  la  réalité  peut 
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être  révoqiîée  en  doute.  Beaucoup  de  Gallois 
croient  encore  que  celui  qui  repose  dans  ce 
cercle  sacré  se  réveille  privé  de  la  raison  ou 
doué  de  grandes  facultés  poétiques. 

«  Les  Tylwyth-Teg  ont  encore  leur  habita- 
tion au  pied  d*uno  montagne  située  sur  la 
frontière  du  Brecknockshire.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  suiet  dans  le  Mabinogion  : 

«  Autrefois  une  porte  située  au  milieu  des 
rochers  qui  bordent  le  lac  s'ouvrait  tout  à 
coup  pendant  le  premier  jour  de  mai  ;  ceux 
qui  avaient  la  curiosité  ou  le  coara{;e  de 
franchir  cette  porte  arrivaient,  par  un  secret 
passage,  dans  une  petite  Ile  située  au  milieu 
du  lac;  ils  se  trouvaient  bientôt  dans  un 
jardin  orné  des  plus  beaux  fruits  et  des  plus 
belles  fleurs,  habité  par  les  Tylwyth-Teg, 
ou  la  belle  famille ,  sorte  de  fées  dont  la 
beauté  n'était  surpassée  que  par  la  douceur 
et  la  grâce  qu'elles  déployaient  à  l'égard  des 
mortels  qui  avaient  su  leur  plaire.  Elles  of- 
fraient à  tous  ceux  qui  les  visitaient  des 
fleurs  et  des  fruits,  charmaient  leurs  sens 
arec  une  musique  délicieuse,  leur  décou- 
vraient beaucoup  de  secrets  a  venir,  et  les 
invitaient  à  demeurer  avec  eux  aussi  long- 
temps qu'ils  le  voudraient.  L'entrée  de  cette 
Ile  est  secrète,  et  aucun  de  ses  produits  ne 
peut  en  sortir.  Ceux  qui  se  tiennent  au  bord 
du  lac  ne  peuvent  la  voir;  seulement  on 
aperçoit  an  milieu  des  eaux  une  masse  con- 
fuse, et  de  temps  à  autre  le  son  vague  et  loin- 
tain d'une  musique  harmonieu!»e  se  mé'e  aux 
zéphyrs  qui  rafraîchissent  le  rivage,  on  vient 
animer  la  brise  du  matin. 

c  II  arriva,  dans  une  de  ces  visites  an- 
nuelles, qu'un  malheureux,  sur  le  point  de 
quitter  Tlle  enchantée,  mit  la  fleur  qu'on  lui 
avait  offerte  dans  sa  poche.  Ce  larcin  ne  lui 
profila  guère  :  à  peine  avait-il  touché  le  ri- 
vage, que  la  fleur  disparut  et  qu'il  perdit  le 
sens.  La  belle  famille  ne  parut  pas  s'être 
aperçue  de  Tinjure  qui  lui  avait  été  faite;  elle 
(  ontiuua  à  recevoir  ses  hôtes  avec  la  même 
courtoisie ,  et  A  la  fin  du  jour  la  porte  se  re- 
ferma comme  d*ordinaire.  Mais  aussitôt  leur 
vengeance  commença  ;  car,  bien  que  les 
Tylwyth-Teg  soient  toujours  «!ans  leur  fie  , 
bien  qu'on  entende  encore  assez  souvent  les 
sons  harmonieux  de  leur  musique,  bien  que 
les  oiseaux  continuent  à  respecter  leur  pré- 
sence et  n'osent  pas  s'aventurer  sur  le  lac,  la 
porte  ne  s'est  jamais  rouverte  depuis  le  jour 
où  le  vol  a  été  commis ,  et  les  habitants  du 
pays  de  Galles  n*ont  pas  cessé  d'être  mal- 
heureux. 

<  On  raconte  que ,  peu  après  cet  événe- 
ment, un  audacieux  ne  craignit  pas  de  se 
jeter  i  la  nage  et  de  chercher  à  découvrir 
l'Ile  merveilleuse  :  tout  à  coup  un  person- 
nage terrible  se  dressa  au  milieu  des  eaux  et 
commanda  A  l'imprudent  de  s'arrêter,  .>'il  ne 
voulait  s'exposer  A  une  vengeance  effroya- 
ble. 

«  Autrefois  les  fées  n'étaieni  soumises  à 
aucune  puissance  terrestre;  mais  plus  tard 
Tinfluence  des  sorcières  s'éiciidit  jusqu^à 
elles. Dans  le  manuscril  a&liakoVftn^v^viVt^^'Qk^^ 

une  receUe  pour  feNOf\vLet  \^%  Vt^'is  ^^^^  '^^V 
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pellera  sans  doute  Tincantation  employée 
par  les  sorcières.  Un  alchimisle  qui  ▼oolait 
que  la  fée  raidâl  dans  le  grand  projet  de  la 
transmutalioo  des  métaux,  s'en  servit;  nous 
ignorons  si  ce  fut  avec  succès.  » 

Bonne  recette  pour  faire  venir  une  fée. 

a  Prenez  d*abord  un  épais  cristal  carré,  ou 
verre  de  Venise,  de  trois  pouces  de  long  et 
d'autant  de  large;  placez  ensuite  ce  verre  on 
cristal  dans  le  sang  d'une  poule  blanche . 
trois  mercredis  ou  trois  vendredis  de  suite  ; 
après  cela,  reiirez-le  et  lavez-le  avec  de  l'eau 
bénile,  et  faites  une  fumigation;  ensuite 
prenez  trois  baguettes  de  noisetier  de  l'an- 
née, pelez-les  blanches  cl  belles,  faites-les 
assez  longues  pour  y  pouvoir  écrire  le  nom 
de  l'esprit  ou  de  la  fée  que  vous  appelez 
trois  fois  sur  chaque  baguette;  après  les 
avoir  aplaties  d'un  côté,  enterrez-les  sous 
une  colline  que  vous  croyez  fréquentée  par 
les  fées,  le  mercredi,  avant  que  vous  l'appe- 
liez; et  le  vendredi  suivant,  retirez-les,  et 
appelez  la  fée  à  huit,  à  dix  ou  à  trois  heures, 
qui  sont  très-favorables  à  cet  objet.  Mais , 
quand  vous  appellerez ,  que  votre  vie  soit 
pure ,  et  tournez  le  visage  vers  l'orient. 
Quand  vous  tiendrez  la  fée,  altachcz-la  à 
cette  pierre  ou  au  verre.  » 

«  Il  existe  au  pays  de  Galles  une  espèce 
d'êtres  surnaturels  alliés  de  près  aux  fées  ; 
on  les  appelle  frappeurs.  Les  mineurs  gallois 
affirment  qu'on  les  entend,  sous  terre,  dans 
les  mines,  et  que,  par  leurs  coups  ,  ils  indi- 
quent ordinairement  aux  ouvriers  une  riche 
veine  de  minerai.  Dnns  le  troisième  volume 
du  Gentleman^ s  Magazine ,  on  trouve  deux 
lettres  an  sujet  des  frappeurs  écrites  par 
M.  Louis  Merris,  homme  estimé  autant  pour 
son  savoir  et  sa  bienfaisance  que  pour  son 
bon  sens  et  son  intégrité. 

«  Des  personnes,  dit-il,  qui  ne  connaissent 
pas  les  arts  et  les  sciences,  ou  le  pouvoir  se- 
cret de  la  nature,  se  moqueront  de  nous  au- 
tres, mineurs  du  Cardigan,  qui  soutenons 
l'existence  des /rappeurx.  C'est  une  espèce  de 
génies  bons,  mais  insaisissables,  qu'on  ne 
voit  pas,  mais  qu'on  entend,  et  qui  nous  sem- 
blent travailler  dans  les  mines  ;  c'est-à-dire 
que  le  frappeur  est  le  type  ou  le  précurseur 
du  travail  dans  les  mines,  comme  les  rêves  le 
sont  de  certains  accidents  qui  nous  arrivent. 
Avant  la  découverte  de  la  mine  de  Esgair  y 
tiiyn,  les  frappeurs  y  travaillèrent  vigoureu- 
sement nuit  et  jour,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  les  ont  entendus.  Mais  après  la 
découverte  de  la  grande  mine^  on  ne  les  en- 
tendit plus.  Lorsque  je  commençai  à  fouiller 
les  mines  de  Elwyn  Elwydf  les  frappeurs 
travaillèrent  si  fort,  pendant  un  temps  consi- 
dérable, qu'ils  effrayèrent  de  jeunes  ouvriers, 
qui  s'enfuirent.  Mais  lorsque  nous  atteignî- 
mes le  minerai,  ils  cessèrent,  et  je  ne  les  en- 
tendis plus.  Ce  sont  là  d'étranges  assertions , 
cependant  des  faits  bien  réels,  quoique  nous 
ne  puissions  ni  ne  prétendions  les  expliquer. 
Nous  avons  maintenant  (octobre  1754)  du 
très-beau  minerai  à  Klxityn  Etwydf  où  l'on 
eateadii  iravaiUer  les  frappeurs.  Mais  ils  ont 


cédé  leur  pince,  et  on  ne  les  entend  plus.  On 
peut  rire  si  Ton  veut;  nous  avons  tous  sujet 
de  nous  réjouir  et  de  remercier  les  frappeurs, 
ou  plutôt  Dieu 9  qui  nous  envoie  ces  avertisse- 
ments. » 

«  Noos  ne  savons  pas  si  la  croyance  dont 
nous  allons  parler  a  jamais  pénétré  au  delà 
des  Marches  galloises  :  nous  voulons  parler 
de  la  lugubre  apparition  de  Canwyllau  Cyrph^ 
ou  chandelle  des  morts.  Dans  plusieurs  en- 
droits du  pays  de  Galles,  plus  particulière- 
ment A  Saint-David ,  dans  le  comté  de  Pem- 
broko,  on  suppose  que  la  mort  d*un  individu 
est  annoncée  par  l'apparition  d'une  lumière 
qui  ressemble  en  quelque  façon  à  une  chan- 
delle ,  et  passe  d'un  endroit  a  un  autre  dans 
le  voisinage  de  la  maison  dans  laquelle  la 

{personne  demeure;  quelquefois  elle  va  dans 
a  direction  du  cimetière,  et  fréquemment 
elle  parait  dans  la  main  du  spectre  dont  elle 
prédit  le  sort. 

«  On  peut  rendre  compte  de  quelques-unes 
des  apparitions,  qu'on  suppose  ordinaire- 
ment prédire  la  mort,  par  des  principes  pu- 
rement physiques.  On  sait  que  les  Jean  a  la 
lanterne t  les  Guillots  du  bouchon  de  paille^ 
viennent  d'un  certain  gaz  ou  d'un  mélange 
de  gaz  qui  s'élèvent  de  Ta  terre,  particulière- 
ment quand  il  s'y  trouve  beaucoup  de  houille. 
Ces  gaz  phosphoriques  s'enflamment  à  l'air 
atmosphérique,  au  contact  de  l'haleine.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  feu  follet  semble  précéder 
la  personne,  étant  entretenu  par  sa  respira- 
tion. Les  chandelles  des  corps  morts  parais- 
sent s'allumer  et  se  diriger  dans  leur  course 
précisément  de  la  même  manière.  Lorsque 
celle  lumière  parait,  il  serait  curieux  de  la 
suivre  jusqu'à  un  corps  en  putréfaclioUy  afin 
de  juger  de  cet  effet  et  de  s'assurer  qu'il  a 
toujours  lieu.  Dans  les  cas  de  cancer,  on  a 
vu  plus  d'une  fois  un  cercle  rouge  autour  de 
la  léte  du  patient  sur  le  point  de  mourir;  on 
peut  l'altribucr  à  la  même  cause;  d'antres 
phénomènes  particuliers  à  de  tels  moments 
peuvent  raisonnablement  s'expliquer  de  la 
même  manière  :  comme  les  oiseaux  de  proie 
frappant  la  croisée  de  leurs  ailes,  et  les  hur- 
lements des  chiens,  ces  animaux  étant  attirés 
par  des  exhalaisons  particulières.  Le  mou- 
vement spontané  des  sonnettes  dans  les  mai- 
sons est  probablenient  occasionné  aussi  par 
le  dégagement  de  quelque  fluide  électrique 
lorsque  la  putréfaction  commence. 

ce  Un  autre  précurseur  de  la  mort,  quia 
paru  quelquefois  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles  avant  le  décès  de  quelques  personnes 
d'un  rang  élevé,  est  un  cercueil  et  un  con- 
voi funèbre  se  dirigeant  vers  le  cimetière  au 
milieu  de  la  nuit,  et  venant  de  la  maison. 
Quelquefois  des  corbillards  et  des  voilures  de 
deuil  forment  le  cortège,  qui  s'avance  dans 
un  morne  silence  et  dans  Tordre  le  plus  mé- 
thodique. On  ne  peut  entendre  le  bruit  d'un 
seul  pas  à  mesure  que  le  convoi  marche,  et 
la  frayeur  des  personnes  qui  Taperçolveat 
par  hasard  se  communique  bientôt  à  tonales 
paysans  du  voisinage.  L'idée  que  le  poêle 
prête  an  roi  Léar,  de  garnir  de  rentre  les 
pieds  d'une  troupe  de  chevaux,  était-elle 
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r  la  connaissance  de  celte  sn- 

Qaand  on  a  reça  qnelqne  malé- 
*t  d'un  sorcier  qn'on  ne  connaît 
pende  son  habit  à  une  cheville» 
ipe  dessus  avec  un  bâton  de  su- 
ies coups  retomberont  sur  l'é- 
cier  coupable,  qui  sera  forcé  de 
Ile  hâte,  6ter  le  maléfice, 
génie  qui  doit,  selon  les  Celtes, 
i  fin  du  monde,  à  la  tète  des  gé- 
prccédé  et  suivi  de  tourbillons 
il  pénétrera  par  une  ouverture 
)ra  le  pont  Bifrost,  et,  armé  d'une 
ncelante  que  le  soleil,  combattra 
iicera  des  feux  sur  toute  la  terre, 
a  le  monde  entier.  Il  aura  pour 
le  dieu  Frey,  qui  succombera. 

T. 

lEL,  démon  qui,  selon  les  Clavi- 
omon,  enseigne  l'art  magique  et 
Bprits  familiers. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  dans 
icrificc  d'une  veuve  ]:ar  le  feu. 
îs  sont  rarement  volontaires.  Un 
iglais  écrivait  en  1836  : 
tative  de  suttee  a  eu  lieu  le  mois 
:il)  hors  des  mors  de  Jeypore 
iverli  à  lemps,  et  je  vis  un  grand 

peuple  qui  se  portait  de  la  ville 
ida.  J'appris  que  ces  gens  allaient 
ttee.  La  femme  était  sur  le  bû- 
le  les  flammes  l'y  gagnèrent,  elle 
et  y  fui  rcjetce.  Elle  s'y  arracha 
I  fois.  On  la  replongea  de  nouveau 

;  elle  s'en  sauva  une  troisième 
ice  de  Jeypore  intervint  alors,  et 
BTaire  au.  Rawul,  qui  ordonna  de 
)loyer  la  force.  La  veuve  fut  sau- 
séquence,  et  puis  se  réfugia  dans 
hôpitaux;  sans  quoi  elle  eût  été 

district.  C'est,  entre  beaucoup 
iuves,  une  preuve  nouvelle  que  le 
.,  dans  un  grand  nombre  de  cir* 

un  meurtre  prémédité  de  la  part 

de  la  victime.  » 

IBOHG  (Emmanuel),  célèbre  vi- 
uédois. 

i  savons  guère,  en  France,  qu'une 
edenborg(dilM. Emile  Souves(re), 
Inant  un  jour  de  bon  appétit  dans 
s  de  Londres  ,  il  entendit  la  voix 
]ui  lui  criait  :  —  Ne  mange  pas 
l'à  partir   de  cet  instant  il  eut 

qui  l'emportèrent  régulièrement 
isieurs  fois  par  semaine.  Selon 
iteurs,  l'illuminé  suédois  fut  un 
les  plus  distingués  des  temps  mo- 
3elui  qui,  après  Descartes,  remua 
^es  nouvelles.  Ce  fut  Swedenborg 
0  ouvrage  intitulé  :  Opéra  philO' 
ntnera/ta,  publié  en  1737,  entrevit 
la  science  à  laquelle  nous  aïons 
is  le  nom  de  géologie.  La  seconde 
»n  livre  contient  un  système  com- 
tnllurgie,  auquel  l'académie  des 
mproQté  tout  ce  qui  a  rapport  au 
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fer  et  à  l'acier  dans  son  Histoire  de»  arts  et 
métiers.  Il  composa  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  l'analomie  (ce  qui  est  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  entre  lui  et  Descartes),  et 
sembla  même  indiquer,  dans  un  chapitre  sur 
la  pathologie  du  cerveau,  le  système  phréno- 
logique  auquel  le  docteur  Gall  dut  plus  tard 
sa  célébrité.  Il  publia  enfin,  sous  le  titre  de 
Dœdalus  hyperboreus^  des  essais  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  qui  fixèrent  rattention 
de  ses  contemporains. 

«  Il  parlait  les  langues  anciennes,  plusieurs 
langues  modernes,  les  langues  orientales,  et 
passait  pour  le  plus  grand  mécanicien  de 
son  siècle.  Ce  fui  lui  qui  fit  amener  par  terre, 
au  siése  de  Frédérick-Hall ,  en  se  servant 
de  machines  de  son  invention,  la  grosse  ar- 
tillerie qui  n'avait  pu  être  transportée  par 
les  moyens  ordinaires. 

<c  Loin  d'être  écrits  dans  un  langage  mys- 
tique, comme  on  le  croit  communément ,  la 
plupart  des  traités  religieux  de  Swedenborg 
se  recommandent  par  la  méthode,  l'ordre 
et  la  sobriété.  Ils  peuvent  se  partager  en 
quatre  classes,  que  Ton  n'aurait  iamais  dû 
confondre  :  la  première  renferme  les  livres 
d'enseignement  et  de  doctrine;  la  seconde, 
les  preuves  tirées  de  l'Ecriture  sainte;  la 
troisième,  les  arguments  empruntés  à  la  mé- 
taphysique et  à  la  morale  religieuse;  enfin, 
la  quatrième,  les  révélations  extatiques  de 
l'auteur.  Les  ouvrages  compris  dans  cette 
dernière  catégorie  sont  les  seuls  qui  affectent 
la  forme  apocalyptique,  et  dont  l'extrava- 
gance puisse  choquer.  » 

Swedenborg  fit  toutefois,  dans  sa  mysti- 
cité, une  religion ,  comme  en  font  tous  les 
illuminés.  De  mémo  qu'il  avait  devancé  les 
savants  dans  quelques  découvertes  mathé- 
matiques, il  a  été  aussi  le  précurseur  des 
philosophes  d'aujourd'hui.  Il  a  prétendu 
«  réunir  toutes  les  communions  en  un  vaste 
catholicisme  où  toutes  elles  trouveront  sa- 
tisfaction. 9  D*après  lui ,  a  le  principe  de 
tout  bien  est  dans  un  premier  détachement 
do  soi-même  et  du  monde.  Cet  état  constitue 
le  bonheur  présent  et  futur,  c'est  le  ciel. 
L'amour  exclusif  de  soi-même  et  du  monde 
constitue  au  contraire  la  damnation,  c'est 
Venfer   » 

Il  annonce  une  nouvelle  révélation  de 
l'Esprit,  et  se  pose  le  Christ  d'un  christia- 
nisme régénéré,  comme  font  présentement 
quelques  professeurs  de  philosophie.  En 
mémo  temps,  Swedenborg  se  disait  en  com- 
munication avec  des  intelligences  supé- 
rieures et  avec  les  Ames  de  certains  morts  de 
ses  amis.  Ceux  qui  le  copient  aujourd'hui 
ont-ils  les  mêmes  avantages  ? 

LES  VISIONS  DB  SWEDENBORG  (1). 

Chacun  sait  que  le  célèbre  visionnaire  qui 
va  nous  occuper  un   instant  mena  dans  sa 
jeunesse  une  vie  simple,  paisible  et  sans  éclata  ] 
et  qu1l  avait  plus  de  quarante  ans  lorsque  ses  ; 
missions,  ses  correspondances  célestes,  set 
entrevues  arec  les  morts  et  %«&  ^ViNn^iSk  v^r- 
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Shéliques  comnifiocèrent.  A  partir  d*uD  jour 
xé,  d*une  heure  précisée  avec  exactitude, 
il  se  considéra'commc  un  être  d'une  espèce 
toute  particulière,  comme  un  instrument 
des  révélations  imtncdiates  de  Dieu.  Le  ci- 
toven  paisible,  l'homme  naïf  et  gai,  l'ami 
fidfèle  et  communicatif  moururent,  cl  Gron 
place  au  prophète  de  Dieu ,  brûlant  de  la 
tiamme  mystérieuse,  qui  s'efforça  aussitôt 
de  communiquer  son  feu  à  son  époque  froide 
ot  vaniteuse.  Ses  écrits,  très-nombreux  et 
qui  sie  succédèrent  avec  beaucoup  de  rapi- 
di{é,  datent  de  cette  période,  quMl  passa  alter- 
nativement dans  l'agitation  des  voyages  et 
au  milieu  de  ses  amis  à  Stockholm  et  à  la 
campagne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
occuper  du  système  renfermé  dans  ces  ou- 
vrages ;  notre  époque  a  dirigé  de  ce  côté 
des  regards  attentifs,  et  on  a  fait  l'examen 
lo  plus  spirituel  des  doctrines  do  cet  homme 
remarquable.  Il  ne  s'agit  que  d'un  petit  évé- 
nement de  sa  vie,  qui  paraîtra  même  insi- 
gniflant  à  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  re« 
latioRs  extravagantes  qu'on  fait  aujourd'hui 
de  ret  empire  ténébreux. 

Lorsque  Emmanuel  Swedenborg  cjuitta  la 
Suède  en  17i6,  po<:r  aller  faire  imprimer  un 
de  ses  traités  en  Angleterre,  il  laissa  à  Go- 
thenbourg  une  dame  qui  vivait  avec  lui  dans 
l'amitié  intime,  dans  ce  lien  des  âmes  qui 
suffisait  seul  aux  exigences  du  prophMe  en- 
thousiaste. Le  baron  Silverbielm,  parent  de 
Swedenborg,  nous  a  laissé  un  beau  portrait 
de  cette  femme.  Il  ne  la  représente  ni  comme 
très-jeune ,  ni  comme  très-belle  ;  mais  ce 
charme  qui  forme  l'attrait  le  plus  délicat  et 
le  plus  constant  était  répandu  sur  toute  sa 
personne.  La  sérénité  intérieure  d'une  âme 
saine  se  réfléchissait  sur  son  visage  pâle  et 
souffrant.  Chacune  de  ses  paroles  témoignait 
de  la  pureté  de  sa  pensée.  Pas  la  momdre 
trace  de  fanatisme  ou  d'enthousiasme  niys- 
tique  ne  se  montrait  sur  le  miroir  si  lisse  de 
cette  conscience  pure,  et  pourtant  elle  était 
l'amie  de  Swedenl:org,  la  confirlenic  d'un 
visionnaire  ;  elle  prenait  part  aux  mystères 
de  l'enthousiaste  fantastique  ,  comme  le 
monde  l'appelait.  Ne  portons  pas  sur  ce  point 
un  jugement  précipité  ;  mais  il  paraît  cer- 
tain que  c'étaient  leurs  esprits  qui  s'ai- 
maient ;  car  nous  allons  voir  tout  à  l'heure 
que  la  distance  de  cent  milles  qui  sé[)araient 
leurs  corps  ne  mettait  pas  d'obstacle  à  leurs 
entr>*vues. 

On  ne  connaît  pas  précisément  le  nom  de 
la  comtesse;  mais  c'était  assuréinrnt  un  de 
ces  antiques  noms  suédois  qui  finissent  tous 
par  kron,  hiehn  ou  sparre^  /'ycht  et  stjerna  , 
qui  commencent  ordinairement  par  adltr^ 
loewe  ou  koenig  ,  et  qui  sonnent  si  pompeu- 
sement ù  lorcille,  qu'ils  sont  dignes  de  rap- 
peler d'antiques  et  grands  souvenirs  histo- 
riques. Ses  prénoms  ne  pouvaient  guère  être 
qu'Ulrique ,  Eiéonore  ,  deux  noms  qui  ont 
quelque  chose  de  fier  et  de  mélancolique ,  ot 
qui  dc>ignent  presque  avec  précision  une 
personne  pâle  et  de  haute  stature,  au  main- 
/w/i  noble,  çuoigue  un  peu  froid.  Telie  pa- 
rai<8ait  précisément  la  comtesse  à  celui  qui 


la  voyait  pour  la  première  foii  dans  ion  pa- 
lais solitaire  de  Gothenbonrg,  sans  parents, 
sans  amis,  sans  société,  entourée  seolemeai 
des  portraits  de  ses  aïeux.  Ceux-ci, du  miliea 
des  cadres  dorés  dont  les  salons  étaient  gar- 
nis, regardaient  tout  aussi  fièrement  qu'elle- 
même,  tout  aussi  silencieusement  et  arec 
non  moins  d'assurance.  L'essaim  des  domes- 
tiques se  tenait  dans  un  grand  élolgnement, 
afin  de  ne  pas  troubler  le  repos  ni  la  soliCode 
de  la  comtesse. 

Mais  pourquoi  ce  repos,  cette  solitude? 
Pour  raffiner  peut-être  sur  les  découvertes 
étranges  de  son  ami ,  à  qui  les  anges  en  fai- 
saient parvenir  tous  les  jours  de  nouvelles. 
Peut-être  le  visionnaire  et  la  comtesse  étaient- 
ils  assis  sur  ce  canapé  de  salin  bl.inc  paraepfié 
d'étoiles  d'argent ,  d.ins  ce  petit  salon  où  des 
tapis  moelleux  empêchaient  jusqu'au  moindre 
bruit,  même  celui  du  cr.iouement  d'un  sou- 
lier de.  soie  ;  peut-être  1  entretenait-il ,  en 
retenant  son  haleine,  avec  ce  ton  prophétique 
qui  sait  toucher  le  nerf  le  plus  secret;  peut-p 
être  l'entretenait-il  de  ses  voyages  dans  les 
iJnnètes,  des  créatures  qu'il  a  vues  dans 
Dranus  et  dans  Saturne  ,  et  des  habitants  de 
la  lune,  qu'il  a  trouvés  petits  comme  des 
enfants  de  six  ans.  La  comtesse  ne  peut  pas 
cacher  un  petit  sourire  profane  quand  son 
ami  lui  parle  des  palais  de  la  Jérusalem  cé- 
leste ,  brillants  de  pierres  précieuses  et  de 
perles  ,  et  entourés  de  fleurs  qui  parlent. 
Mais  elle  ne  sourit  pas  quand  il  lui  dit  que 
les  anges  s'intéressent  enci)re  humainement 
à  ce  qui  concerne  les  cœurs  ici-bas.  Cette 
doctrine  est  trop  consolante. 

Le  portrait  d'un  ange,  tel  que  nous  le 
donnent  les  livres  saints,  nous  représente  H 
mt'ssagerde  la  toute-puissance,  beau,  ma- 
gnifique, exécutant  sévèrement  les  ordres 
du  maître ,  sans  le  moindre  motif  d'intérêt 
particulier.  Le  sort  de  l'humanité  est  â  trop 
grande  distance  d'un  tel  esprit  ;  il  ne  doit  dé- 
ployer qu'avec  une  répugnance  secrète  le 
précieux  ornement  de  ses  ailes  si  pores  i 
pour  les  plonger  dans  la  mer  orageuse  des 
vapeurs  fumantes  et  impures  de  la  terre, 
d'une  terre  qu'il  n'a  jamais  connue,  où  il  n*| 
jamais  souffert  ni  pleuré.  L'ange  qui  cbasie 
du  paradis  le  couple  infortuné  de  nos  aYeaii 
et  leur  assigne  pour  séjour  une  terre  froîdq 
et  sombre  ,  semble  au  rêveur  suédois 
aussi  inflexible  et  aussi  impassible  que  soa 
glaive  de  flamme.  Swedenborg  ne  fut  pas  sa- 
tisfait de  ces  anges.  Il  trouva  que,  quand  II 
suprême  sagesse  Jugeait  nécessaire  d'adres-  . 
ser  des  messages  aux  mortels ,  ces  messages  J 
é'aient  bien  positivement  confiés  aux  ceeurs  j 
aimants,  et  les  anges  qui  nous  viennent ei  J 
aide  furent ,  selon  lui ,  des  âmes  d'hommes  % 
que  la  mort  a  moissonnés.  Il  entretenait  U 
comtesse  Ulrique  Eiéonore  de  ces  nouveaos 
anges,  de  ces  anges  de  sa  fabrique ,  et  peatr- 
être  se  permettait-il  l'allusion  que  cette  doc* 
trine  lui  plaisait  surtout ,  parce  que  mainto* 
nant  il  pouvait  être  pour  ainsi  dire  certaiB 
de  la  destination  future  de  son  amie. 

Que  le  visionnaire  ot  la  comtesso  s*entn- 
tinssenl  sur  la  nature  des  anges,  cc^la  n'afllK 
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wrprcnant  ;  mais  ce  qui  poavait  pa- 
Llraordîoaire  »  c'est  qae  ces  entre* 
Niiinaassent   régulièrement  chaque 

•  le  salon  du  palais  de  Gothenboar^i 
téme  sopha  à  étoiles  d'argent,  quoi'» 
idenborg  travaillât  à  Londres  »  a  son 
Br  lé  vrai  chrisliani$m€ ,  et  que  la 
B  s'ennuyât  à  an  bal  de  la  cour  de 
loi.  Leurs  esprits ,  affranchis  des 
de  la  maliàre,  enveloppés  dans  une 
e  leur  corps ,  se  réunissaient  au  lien 
"e  de  leurs  confidences.  Le  vieux  ré« 
de  la  maison  voyait  régulièrement  i 
B  heure  les  bougies  s'allumer  dans  le 
L  le  baron  et  la  comtesse  se  présenter. 
\e  n'osail  troubler  cet  entretien  d'os- 
.  très-peu  de  gens  savaient  pourquoi, 
omtesse  mourut  subitement,  et  les 
ns  cessèrent.  Le  chagrin  de  Swcdcn- 
t  extrême.  Il  s*enferma  et  demeura 
ips  invisible  môme  pour  ses  amis  les 
imes.  La  terre  s'était  vengée  ;  indi- 
I  ce  qu'il  ne  s'occupait  toujours  que 

elle  lui  avait  enlevé  un  de  ses  dons 
beaax;  elle  s'était  résolue  â  briser 
ivre  qui  lui  avait  si  heureusement 
mieux  réussi  que  mille  autres.  On 
besoin  d'être  visionnaire  pour  me- 
'étendue  d'une  tristesse  comme  celle 
»avait  le  pauvre  Swedenborg, 
odant  la  porte  de  l'apparition  terres- 
ion  amie  n'ctail  pas  le  coup  le  plus 
I  qai  le  frappât  ;  son  chagrin  le  plus 
,  c'était  de  ne  pas  savoir  où  elle  était. 
bon  toute  sa  théorie  des  anges,  si  la 
le  Ulrique  Eléonore  n'était  pas  allée 
leur  nombre?  Quel  mortel  pouvait 
'  le  devenir»  si  cette  âme  élevée  et 
en  avait  pas  été  jugée  digne?  Oh  I 
inexplicable!  Kn  vain  interro^eait-il 
I  messagers  célestes  qui  le  visitaient, 
d*eux  ne  connaissait  ce  nouvel  ange. 
t-elle  dans  Saturne?  —  Impossible, 
planète  de  l'épreuve;  pourquoi  y  se- 
e  encore  assuiettie  ?  Dans  Vénus  ?  — 
bien  moins.  Cette  planète  est  habitée 
I  créatures  grandes»  corpulentes  et 
I  :  que  ferait-elle  au  milieu  de  pareils 
gui  ne  l'ont  déjà  que  trop  martyrisée 
dans  les  soirées ,  aux  promenades, 
lies  de  jeu  et  à  la  cour?  —Mais  si  elle 
pasdans  Jupiter,  dans  Saturne,  dans 
etc.,  ni  parmi  les  anges,  où  était-elle 
—  Cette  question  empoisonnait  Texi- 
da  visionnaire. 

f  toot,  la  comtesse  n'était  morte  que 

cinq  jours  :  on  ne  pouvait  donc  pas 

désespérer  de  recevoir  de  ses  nou- 

Dans  la  nuit  du  sixième  jour,  son 

illail  à  Stockolm,  en  proie  à  ces  dou- 

renx  qui  meiiaçaleni  d'ébranler  son 

e.  L'heure  sonna  où  l'entrevue  dont 

vont  parlé  avait  ordinairement  lieu, 

NI  delà  cloche  ne  s'était  pas  évanoui 

•  airs  que  la  comtesse  parut  dans  la 
pe  avec  son  air  habituel  plein  d*uno 
inabflité.  Elle  était  plus  pâle  encore 

eoolame,  et  l'expression  de  ses  re- 
Malt  one  espèce  de  faible  reproche. 
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D'nn  geste  très-significatif  elle  fndiraa  les 
régions  da  cœur  et  elle  disparut  Ce  fat  l'ou- 
vrage de  quelques  secondes. 

Le  visionnaire  resta  saisi  deconfosion  et 
d'effroi.  Autant  il  s'était  d*abord  estimé 
heureux  de  revoir  celle  qu'il  avait  perdue, 
autant  l'aspect  de  son  visage  muet  lui  avait 
ensuite  navré  le  cœur.  Une  espèce  de  far- 
deau pesant  lai  oppressait  la  conscience  ;  et 
la  crainte  d'avoir  offensé  par  quelque  mé- 
prise son  amie  vivante  ou  morte  le  tour- 
mentait cruellement.  Le  signe  qu'elle  avait 
fait  vers  son  cœur  déchir.)it  le  sien.  Son 
anxiété  croissait  tellement,  qu'il  partit  en 
grande  hâte  pour  Gothcnbourg,  où  le  corps 
de  la  comtesse  avait  été  transporté. 

Il  arrive  :  on  lui  dit  que,  par  ordre  du  mé* 
decin,  l'enterrement  n'a  pas  encore  eu  lieu, 
parce  qu'aucun  symptôme  de  mort  réelle  ne 
se  manifeste  jusqu'à  présent  sur  le  corps  de 
la  défunte.  Le  baron  traverse  la  foule  des 
domestiques  consternés,  entre  d'un  pas  ra- 
pide dans  la  salle  où  la  belle  comtesse  est 
étendue  sur  son  lit  de  parade,  dans  le  plus 
magnifique  costume  de  cour,  couverte  de 
brillalits  et  la  poitrine  ornée  du  large  ru- 
ban amaranthe  de  l'ordre  des  ch.inoînesscs 
de  S.tintc-Anne.  Vingt-quatre  chandeliers  à 
bran<  hes  versent  leurs  flots  de  lumière  sur 
son  port  majestueux  et  sur  son  visage  On  et 
pâle»  où  plane  encore  la  même  expression 
de  tristesse.  Sans  dire  un  mot»  Emmanuel 
Swedenborg  détacha»  sous  le  cordon  de  l'or- 
dre, une  chrysolithede  forme  octogone  que 
les  femmes  de  chambre»  en  habillant  le  ca- 
davre, avaient  employée  comme  agrafe  pour 
tenir  le  ruban.  La  pierre  n'eut  pas  plutôt 
quitté  la  place  qu'elle  occupait  sur  le  cœur 
de  la  comiesse,  que  son  visage  devint  d'un 
calme  parfait  et  d'une  sérénité  angéli^ue  ; 
toute  trace  de  mélancolie  et  de  reproche 
avait  disparu.  Cette  chrysolithe  était  uno 
pierre  magique  douée  de  la  propriété  de  tenir 
le  corps  et  l'esprit  réunis  »  de  sorte  que  la 
comtesse  ne  fut  réellement  morte  qu  après 
que^  le  talisman  fut  éloigné. 

Tranquille  sur  le  sort  de  son  amie»  Swe- 
denborg retourna  à  Stockholm.  On  ne  sait 
pas  s'il  l'a  trouvée  plus  lard  parmi  les  an- 
ges; ce  qui  est  néanmoins  fort  vraisembla- 
ble, puisque,  à  dater  de  cette  époque»  il  défen- 
dit plus  chaleureusement  que  jamais  le  sys-« 
tème  qu'il  avait  fondé. 

SYCOMANCIE,  divination  par  les  feuilles 
de  figuier.  On  écrivait  sur  ces  feuilles  les 
questions  ou  propositions  sur  lesquelles  on 
voulait  être  eclairci  :  la  feuille  séchait-elle 
après  la  demande  faite  au  devin  par  les  eu*- 
rieux»  c'était  un  mauvais  présnffe  ;  et  un 
heureux  augure  si  elle  tardait  à  sécher. 

SYDONAY.  Voy.  Asmodée. 

SYLLA.  Comme  il  entrait  à  main  armée 
en  Italie,  on  vit  dans  l'air,  en  plein  jour, 
dt'ux  grands  boucs  noirs  qui  se  battaient»  et 
qui»  après  s'être  élevés  bien  haut,  s'abais- 
sèrent à  quelques  pieds  de  terre,  et  dispa- 
rurent en  fumée.  L'armée  deSylla  s'épou- 
vantait de  ce  prodige»  quand  on  lui  (î^  t^- 
marquer  (\ue  tA%  çtfcVQtkèiU^  ^u^  x^^Nsàk^ 
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que  des  naages  épais  formés  par  les  exha- 
laisons de  hi  terre.  Ces  nuages  ayaient  une 
forme  qu'on  s'avisa  de  Irouyer  semblable  à 
celle  du  bouc,  et  qu'on  aurait  pu  comparer 
également  à  celle  de  tout  aulre  animal.  On 
dit  encore  que  Sylla  avait  une  Qgure  d'A- 
pollon à  laquelle  il  parlait  en  public  pour 
savoir  les  choses  futures. 

SYLPHES»  esprits  élémentaires,  compo- 
sés des  plus  purs  atomes  de  rair,  qu'ils  ha- 
bitent. 

L'air  est  plein  d'ane  innombrable  multi- 
tude de  peuples,  de  figure  humaine,  un  peu 
fiers  en  apparence ,  dit  le  comte  de  Gabalis, 
mais  dociles  en  effet,  grands  amateurs  des 
sciences,  subtils,  officieux  aux  sages,  enne- 
mis des  sots  et  des  ignorants.  Leurs  femmes 
et  leurs  Olles  sont  des  beautés  mâles,  telles 
qu'on  dépeint  les  Amazones.  Ces  peuples 
sont  les  sylphes.  On  trouve  sur  eux  beau- 
coup de  contes.  Voy.  Cabale. 

SYLVESTRE  II.  Gerbert,  élevé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre, en  1)99,  fut  l'un  des  plus  grands  pa- 
pes. Ses  connaissances  l'avaient  mis  si  fort 
an-dessus  de  son  siècle,  que  des  hérétiques, 
no  pouvant  nier  sa  grandeur,  attribuèrent 
rétendue  de  son  savoir  à  quelque  pacte  avec 
le  diable.  Il  faisait  sa  principale  étude, 
après  les  sciences  sacrées ,  des  scien- 
ces mathématiques  :  les  lignes  et  triangles 
dont  on  le  voyait  occupé  parurent  à  des 
yeux  ignorants  une  espèce  de  grimoire  et 
contribuèrent  à  le  faire  passer  pour  un 
nécromancien.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
peuple  qui  donna  dans  cette  idée  absurde. 
Un  auteur  des  vies  des  papes  a  dit  sérieuse- 
ment que  Sylvestre,  possédé  du  désir  d'être 
pape,  avait  eu  recours  au  diable,  et  avait 
consenti  à  lui  appartenir  après  sa  mort, 
pourvu  qu'il  lui  nt  obtenir  cette  dignité. 
Lorsque,  par  cette  voie  détestable,  ajoute  le 
même  auteur  stupide,  il  se  vit  élevé  sur  le 
trône  apostolique,  il  demanda  au  diable  com- 
bien de  temps  il  jouirait  de  sa  dignité  ;  lo 
diable  lui  répondit  par  cette  équivoque  digne 
de  l'ennemi  du  genre  humain  :  —  Tu  en 
jouiras  tant  que  tu  ne  mettras  pas  le  pied 
dans  Jérusalem.  —  La  prédiction  s'accom- 
plit. Ce  pape,  après  avoir  occupé  quatre  ans 
le  tr6ne  apostolique ,  au  commencement  de 
la  cinquième  année  de  son  règne,  célébra  les 
divins  mystères  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Croix,  dite  en  Jérusalem,  et  se  sentit  atta- 
qué aussitôt  après  d'un  mal  qu'il  reconnut 
être  mortel.  Alors  il  avoua  aux  assistants  le 
commerce  qu'il  avait  eu  avec  le  diable  et  la 
prédiction  qui  lui  avait  été  faite,  les  avertis- 
sant de  profiter  de  son  exemple  et  de  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  les  artifices  de  cet  es- 
prit malin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
observer  que  nous  rapportons  des  contes 
impudemment  menteurs.  Puis  il  demanda, 
poursuivent  les  calomniateurs  niais  de  ce 
grand  pape,  qu'après  sa  mort  son  corps  fût 
'^^upè  en  quartiers,  mis  sur  un  chariot  à 
1  chevaux,  et  inhumé  dans  l'endroit  que 


les    chevaux    désigneraient    en   t'i 
d*eux-mémes.  Ses  oernières  volonté! 

Eonctuellement  exécutées.  Sylvestre 
umé  dans  la  basilique  de  Latran,  pa 
ce  fut  devant  cette  église  que  les  c 
s'arrêtèrent... 

Marlinus  Polonus  a  conté  encore  q 
vestre  II  avait  un  dragon  qui  tuait  i 
jours  six  mille  personnes...  D'antre 
tent  qu'autrefois  son  tombeau  préd 
mort  des  papes  par  un  bruit  des  of 
dans,  et  par  une  grande  sueur  et  h 
de  la  pierre  au  dehors.  On  voit,  par  I 
contes  ridicules,  qu'autrefois  comme 
jours,  l'Eglise  et  ses  pins  illustres  ] 
ont  été  en  butte  aux  plus  sottes  calot 

SYMANDinS,  roi  d'Egypte,  posses 
grand  œuvre,  qui,  au  dire  des  phil 
hermétiques,  avait  fait  environner  î 
Dument  d'un  cercle  d'or  massif,  don 
conférence  était  de  trois  cent  soixan 
coudées.  Chaque  coudée  était  un  eu 
Sur  un  des  côtés  du  péristyle  d'un  pa 
était  proche  du  monument,  on  vo| 
mandius  offrir  aux  dieux  l'or  et 
qu'il  faisait  tous  les  ans.  La  somme 
marquée,  et  elle  montait  à  131,200, 
de  mines  (1). 

SYMPATHIE.  Les  astrologues,  q 
portent  tout  aux  astres,  regardent 
paihie  et  l'accord  parfait  de  deux  pe 
comme  un  effet  produit  par  la  resseï 
des  horoscopes.  Alors  tous  ceux  qui  i 
à  la  même  heure  sympathiseraiei 
eux;  ce  qui  no  se  voit  point.  Les  g 
perstitieux  voient  dans  la  sympathie 
dige  dont  on  ne  peut  définir  la  caii 
physionomistes  attribuent  ce  rappro< 
mutuel  a  un  attrait  réciproque  des 
Domies.  Il  y  a  des  visages  qui  s'atti 
uns  les  autres,  dit  Lavater,  tout  con 
en  a  qui  se  repoussent.  La  sympath 
pourtant  quelquefois  qu'nn  enfant  d 
gination.  Telle  personne  vous  platt 
mier  coup  d'œil,  parce  qu'elle  a  d< 
que  votre  cœur  a  rêvés.  Quoique  les 
nomistes  ne  conseillent  pas  aux 
longs  de  s'allier  avec  les  visages  a 
s'ils  veulent  éviter  les  malheurs  qu\ 
à  sa  suite  la  sympathie  blessée,  on  ti 
tant  tous  les  jours  des  unions  de  cel 
aussi  peu  discordantes  que  les  allia 
plus  sympathiques  en  fait  de  physi< 

Les  philosophes  sympalhistes  dîsi 
émane  sans  cesse  des  corpuscules 
les  corps,  et  que  ces  corpuscules ,  c 
pant  nos  organes,  font  dans  le  cerv 
impressions  plus  ou  moins  sympathie 
plus  ou  moins  antipathiques. 

Le  mariage  du  prince  de  Condé  ai 
rie  de  Clèves  se  célébra  au  Louvre 
août  157i.  Marie  de  Clèves ,  Agée  i 
ans,  de  la  figure  la  plus  charmante 
avoir  dansé  assez  longtemps  et  se  t 
un  peu  incommodée  de  la  chaleur  > 
passa  dans  une  garde-robe,  où  une  d 
mes  do  la  reine  mère,  voyant  aa  ( 


^rlaltos célèbres,  de  N.  Gonriel,  1. 1*',  p  m. 


TAB 

pée»  lai  eo  fit  prendre  une  autre. 
t  après,  le  duc  d'Anjou  (depuis 

qui  arait  aussi  beaucoup  daosé, 
ir  raccommoder  sa  chevelure  ,  et 
▼isageavec  le  premier  linge  qu'il 
Mait  la  chemise  qu'elle  venait  de 
I  rentrant  dans  le  bal,  il  jeta  les 
Marie  de  Clèves»  la  regarda  avec 
surprise  que  s*il  ne  l'eût  jamais 
émotion,  son  trouble,  ses  (rans- 
ms  les  empressements  qu'il  corn- 
ui  marquer,  étaient  d'autant  plus 
que,  depuis  six  mois  qu'elle  était 

il  avait  paru  assez  indifférent 
iémes  charmes  qui,  dans  ce  mo- 
JenI  sur  son  âme  une  impression 
|ui  dura  si  longtemps.  Depuis  ce 
vint  insensible  à  tout  ce  qui  n'a- 
)  rapport  à  sa  passion.  Son  élec- 
:oaronne  de  Pologne,  loin  de  le 
larut  un  exil  ;  et  quand  il  fut  dans 
e,  l'absence,  au  lieu  de  diminuer 
,  semblait  l'augmenter;  il  se  pi- 
oigt  toutes  les  fois  qu'il  écrivait  à 
esse,  et  ne  lui  écrivait  jamais  que 
ig.  Le  jour  même  qu'il  apprit  la 
s  la  mort  de  Charles  IX,  il  lui  dé- 
courrier  pour  l'assurer  qu'elle  se- 
t  reine  de  France  ;  et  lorsqu'il  y 
or,  il  lui  confirma  cette  promesse 
a  plus  qu'A  l'exécuter;  mais,  peu 
près,  celte  princesse  fut  attaquée 
iolent  qui  l'emporta.  Le  désespoir 
il  ne  se  peut  exprimer;  il  passa 
joars  dans  les  pleurs  et  les  gémis- 
et  il  ne  se  montra  en  public  que 
is  grand  deuil.  11  y  avait  plus  de 
is  que  la  princesse  de  Condé  était 
mterrée  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
Prés,  lorsque  Henri  III,  en  en- 

celte  abbaye,  où  le  cardinal  de 
l'avait  convié  à  un  grand  souper, 
es  saisissements  de  cœur  si  vio- 
D  fut  obligé  de  transporter  ailleurs 
I  cette  princesse.  EnGn  il  ni)  cessa 
f  quelques  efforts  qu'il  fit  pour 
ite  passion  malheureuse  (1).  Quel- 
firent  là  un  sortilège. 
Die  qu'un  roi  et  une  reine  d'Arra- 

l'Asie,  au  delà  du  Gange)  s'ai- 
erdument;  qu'il  n'y  avait  que  six 
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mois  qu'ils  étaient  mariés,  lorsque  ce  roi 
vint  à  mourir;  qu'on  brûla  son  corps,  qu'on 
en  mit  les  cendres  dans  une  urne,  et  que 
tontes  les  fois  que  la  reine  allait  pleurer  sur 
cette  urne,  ces  cendres  devenaient  tièdes... 

Il  y  a  des  sympathies  d'un  autre  genre  ; 
ainsi  Alexandre  sympathisait  avec  Bucé- 
phale  ;  Auguste  chérissait  les  perroquets  ; 
Néron,  les  étonrneaux;  Virgile,  les  papillons; 
Commode  sympathisait  merveilleusement 
avec  son  singe;  Héliogabale,  avec  un  moi- 
neau; Honorius,  avec  une  poule  (2),  etc. 
Voy.  Antipathib,  Clef  d'or,  etc. 

SYRENËS.  Vous  ne  croyez  peut-être  pas 
plus  aux  syrènes  qu'aux  géants,  qu'aux  dra- 
gons. Cependant  il  est  prouvé  aujourd'hui 
qu'il  y  a  eu  des  dragons  et  des  géants  ;  et  dans 
un  appendice  très-attachant  qui  suit  la  lé- 
gende de  saint  Oran  (sixième  siècle)  dans  le 
recueil  de  M.  Amédée  Pichot  Intitulé  :  Le 
Perroquet  de  Walter  Scott,  l'auteur  prouve, 
par  une  multitude  de  faits  et  de  monuments, 
qu'il  y  a  eu  des  syrènes  en  Bretasne« 

Les  marins  disent  avoir  entendu  le  siffle- 
ment de  la  sy rêne: ce  mot,  chez  eux,  indiquo 
cette  faculté  de  la  nature  par  laquelle  l'air 
pressé  rend  un  son  ;  elle  existe  dans  le  ciel , 
sur  la  terre,  dans  les  mers  ;  elle  produit  Thar- 
monie  des  sphères,  le  sifflement  des  vents,  le 
bruit  des  mers  sur  le  rivage.  Le  peuple  se 
représente  la  faculté  dont  il  s'agit  comme  une 
espèce  de  divinité  à  laquelle  il  applique  la 
forme  d'une  femme»  d'une  cantatrice  habi- 
tante des  airs,  de  la  terre  et  des  mers.  De  là 
les  syrènes  des  anciens  ;  ils  leur  donnaient 
la  ffgure  d'une  femme,  et  le  corps  d'un  oi- 
seau ou  d'un  poisson.  Zoroastre  appelait 
l'âme  syrène,  mot  qui  en  hébreu  signiffe 
chanteuse  (3). 

SYllROCHITE ,  pierre  précieuse  dont ,  aa 
rapport  de  Pline,  les  nécromanciens  se  ser- 
vaient pour  retenir  les  ombres  évoquées. 

SYTKY  ou  BITRU,  grand  prince  aux  en- 
fers ;  il  apparatt  soos  la  ferme  d'un  léopard, 
avec  des  ailes  de  griffon.  Mais  lorsqu'il  prend 
la  forme  humaine,  il  est  d'une  grande  beauté. 
C'est  lui  qui  enflamme  les  passions.  Il  décou- 
vre, quand  on  le  lui  commande,  les  secrets 
des  femmes,  qu'il  tourne  volontiers  en  ridi- 
cule. Soixante-dix  légions  lui  obéissent  (k). 
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NIcot,  ambassadeur  à  Lisbonne, 
nier  qui  ait  fait  connaître  le  tabac 
;  le  cardinal  de  Sainte-Croix  Tin- 
D  Italie;  le  capitaine Drack  en  An- 

ois,  Emis. 

IjpMhles  oe  sont  pis  moins  singulières  en  cer- 
Im  sympathies.  On  a  fa  ^  Calais  un  homme 
I  fémr  Malgré  lui  lorsqu^il  entendait  crier 
U  les  poursuivait  Képée  à  la  main.  Cependant 
K  ftven  plaisir;  c'était  son  mets  favori. 
racMte  ce  petit  trait  : 

e  Lorraine  donnait  on  grand  repas  k  toute  an 
(t  servi  dans  le  t  esiitNile,  et  le  vestibule  don- 
•nerre.  An  nilifo  du  souper,  une  femme 
I  araignée.  La  peur  la  saisit;  elle  iKMisse  un 
taUe,  fuit  dans  le  jardin  et  toml)e  sur  le  ga- 


gleterre.  Jamais  la  nature  n*a  produit  de 
végétaux  dont  Tusage  se  soit  répandu  aussi 
rapidement;  mais  il  a  eu  ses  adversaires.  Du 
empereur  turc,  uu  czar  de  Russie,  un  roi  de 

zon.  Au  moment  de  sa  chute,  elle  entend  queWun  rouler 
îi  ses  côtés;  c*était  le  premier  ministre  du  doc.  —  Ah! 
monsieur,  que  vous  me  rassurez  et  que  j'ai  de  grftee.<  h 
vous  reudrel  Je  craignais  d'avoir  fait  une  impertinence. — 
Uél  madame,  qui  pourrait  y  tenir!  Mais,  dites-moi,  était- 
elle  bien  grosse?—  Ali  !  monsieur,  elle  était  alfreusc.  — 
VoUit-elle  près  de  moi?  —  Que  voulez- vous  dire?  Une 
araignée  voler? —Hé  quoi  I  rof)renil  le  ministre,  pour  une 
araignée  >ous  faites  ce  traiu-là!  Allez,  madame,  vous  êtes 
foUe  ;  ie  croyais,  moi,  que  c*6tait  une  cbauve>souris.  ir 

(S)  Cambry,  Voyage  dans  le  FinV^^^AAX^  ^«'If!^. 

(4)  Wierus,  P&euiâoiii.  4»Bà. 


«58 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Perse,  le  défendirent  i  lenrs  sujets,  sous  peine 
de  perdre  le  noz  on  même  la  vie.  Il  ne  fut 

f»as  permis  ,  dans  Torlgine  ,  d'en  prendre  à 
'éfflise;  de  même,  à  cause  des  éternnments 
qu  il  provoque,  on  ne  le  prônait  pas  dans  les 
réunions  sérieuses  de  la  cour.  Jacques  I*% 
roi  d'Anglelerre,  composa  un  gros  livre  pour 
en  faire  connaître  les  dangers.  La  faculté  de 
médecine  de  P^iris  fU  soutenir  une  thèse  sur 
1rs  mauvais  efTots  de  cette  plante ,  prise  en 
poudre  ou  en  fumée;  mais  le  docteur  qui 
présidait  ne  cessa  de  prendre  du  tabac  pen- 
dant toute  ia  séance. 

Les  habitants  de  IMle  de  Saint-Vincent 
croient,  dit-on,  que  le  tabac  était  le  fruit  dé- 
fendu du  paradis  terrestre. 

TACITURNITÉ.  Le  diable  jette  souvent  un 
sort  sur  ses  suppôts,  que  Ton  appelle  le  sort 
de  laciturnité.  Los  sorciers  qui  en  sont  frap- 
pé<  ne  peuvenlropondrc  awx  demandes  qu*on 
leur  f.iit  dans  leur  procès.  Ainsi  BouUé  g.irda 
le  silence  sur  ce  qu'on  cherchât  à  savoir  de 
lui,  et  il  passa  pour  avoir  reçu  le  sort  de 
taciturnilé  (1). 

TACOniNS,  espèce  de  fées  chez  les  maho- 
mélans;  leur^  fonctions  répondent  quelque- 
fois à  celles  des  Parques  chez  les  anciens. 
Elles  secourent  plus  habituellement  les 
hommes  contre  les  démons  et  leur  révèlent 
l'avenir.  Les  romans  orientaux  leur  donnent 
une  grande  beauté,  ayec  des  ailes  comme 
celles  des  anges. 

TAILLRPIED  (Noël)  ,  mort  en  1S89.  On 
lui  doit  un  Traité  de  l'apparUion  des  esprits^ 
à  savoir,  dos  Ames  séparées,  fantômes,  etc., 
in-12,  souvent  réimprimé.  11  admet  dans  ce 
livre  beaucoup  de  contes  de  revenants.  Il  a 
laissé,  de  plus,  los  Vies  de  Luther  et  de  Car^ 
lostadt^  Paris,  15T7,  in-8*;  un  Abrégé  de  la 
philosophie  d'Aristote,  1583,  in-8« ,  une  His- 
toire de  lEtat  et  ta  république  des  Druides, 
cubages,  saronides,  bardes,  depuis  le  déloge 
jusqu'à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  1585, 
in-8«,  livre  plein  de  fables  et  d'idées  singu- 
lières 

TaIlLETROUX  (JBANfiB),  femme  de  Pierre 
Bonnevault ,  sorcière  que  l'on  accusa  ,  à 
Montmorillon  en  Poitou  (année  1599) ,  d'a- 
voir été  au  sabbat.  Bile  avoua  dans  son  in- 
terrogatoire que  son  mari  Tayant  contrainte 
de  se  rendre  a  l'assemblée  infernale ,  elle  y 
fut  et  continua  d'y  aller  pendant  yingt-cinq 
ans  ;  que  la  première  fois  qu'elle  vit  Te  dia- 
ble, il  était  en  forme  d'homme  noir;  qu'il  lui 
dit  en  présence  de  l'assemblée  :  Saute!  saute! 
qu'alors  elle  se  mit  à  danser  ;  que  le  diable 
lui  demanda  un  lopin  de  sa  robe  et  une  pou- 
le, etc.  Convaincue  par  témoins  d'avoir^  au 
moyen  de  charmes,  maléfirié  et  fait  mourir 
des  personnes  et  des  bestiaux ,  elle  fut  con- 
damnée à  mort  ainsi  que  son  mari. 

TA1NGA1RI ,  esprits  aériens  chez  les  Kal- 
mouks.  Ils  animent  los  étoiles ,  qui  passent 
pour  autant  de  petits  globes  de  verre.  Ils  sont 
des  deux  sexes. 

TALAPOINS.    Magiciens  qui  servent  de 


prêtres  aux  habitants  du  royaume  de  La 
Asie,  et  qui  sont  très-puissants. 

Les  Langiens  (peuples  de  Lao)  sont 
entêtés  pour  la  magie  et  les  sortilège 
croient  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  se 
dre  invincibles  est  de  se  frotter  la  tête  < 
certaine  liqueur  composée  de  vin  et  d< 
humaine.  Ils  en  mouillent  aussi  les  tem| 
le  front  de  leurs  éléphants.  Pour  se  pro< 
cette  drogue,  ils  achètent  des  talapoii 
permission  de  tuer.  Puis  ils  chargent  de 
commission  des  mercenaires  qui  en  fon 
métier.  Ceux-ci  se  postent  au  coin  d'ur 
et  tuent  le  premier  qu'ils  rencontrent,  bc 
ou  femme,  lui  fendent  le  ventre  et  en 
cbent  le  fiel.  Si  Tassassin  ne  rencontre 
sonne  dans  sa  chasse,  il  est  obligé  de  § < 
lui-même,  ou  sa  femme,  ou  son  enfanl 
que  celui  qui  l'a  payé  ait  de  la  bile  hui 
pour  son  argent. 

Les  taiapoios  profilent  avec  adresse 
crainte  qu'on  a  de  leurs  sortilèges, 
donnent  et  qu'ils  ôtcnt  à  volonté,  suiva 
sommes  qu'on  leur  offre. 

On  lit  dans  Marini  beaucoup  d'auln 
lails,  mais  la  plupart  imaginaires  ,  l'a 
ayant  voulu  faire  quelquefois  assez  mé 
ment,  sous  le  manteau  des  talapoins,d 
lusions  misérables  aux  moines  chrétiei 
TALISMANS.  Dn  talisman  ordinaire 
sceau,  la  figure,  le  caractère  on  Timap 
signe  céleste,  faite,  imprimée,  gravée  ( 
selée  sur  une  pierre,  par  un  ouvrier  q 
l'esprit  arrêté  et  attaché  à  Touvrage 
être  distrait  ou  dissipé  par  des  pensées  i 
gères,  au  jour  et  à  l'heure  de  la  planèl 
un  lieu  fortuné,  par  un  temps  beau  et  s 
et  quand  le  ciel  est  en  bonne  dispo! 
afin  d'aitirer  les  influences. 

Le  talisman  portant  la  figure  on  le 
du  Soleil  doit  être  composé  d'or  pur  son 
fluence  de  cet  astre,  qui  domine  sur  l*i 
talisman  de  la  Lune  doit  être  composé 
gent  pur,  avec  les  mêmes  circonstance 
talisman  de  Mars  doit  être  composé  d 
fin.  Le  talisman  de  Jupiter  doit  être  coi 
dn  plus  pur  étain.  Le  talisman  de  Vent 
être  composé  de  enivre  poli  et  bion  p 
Le  talisman  de  Saturne  doit  être  comp 
plomb  raffiné.  Le  talisman  de  Mercur 
être  composé  de  vif-argent  fixé.  Quan 
pierres,  Thyacinthe  et  la  pierre  d'aigl< 
de  nature  solaire.  L'émeraude  est  lu 
L'aimant  et  l'améthyste  sont  propres  à 
Le  béryl  est  propre  à  Jupiter.  La  cori 
à  Vénus.  La  chalcédoine  et  le  jaspe 
lurne.  La  topaze  et  le  porphyre  à  Mei 
Les  talismans  furent  imaginés,  dil^o 
les  Egyptiens,  et  les  espèces  en  sont  ii 
brables.Le  plus  célèbre  de  tons  les  taUi 
est  le  fameux  anneau  de  Salomon,  sur 
était  gravé  le  grand  nom  de  Dieu.  Kie 
tait  impossible  à  l'heureux  possesseur 
anneau,  qui  dominait  sur  tous  les  géo 
Apollonius  de  Tyane  mit  à  Constant! 
la  figure  d'une  cigogne,  qni  en  éloigoai 
les  oiseaux  de  cette  espèce  par  une  pro 


fij  M.  Mes  Gaiiaet,  Histoire  de  la  mtgie  en  France,  p.  345. 
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\in  Egypte*!  uoe  figure  taiii 
entait  Yéims  couchée,  et  si 


talisman  i  - 

servait  a 

la  eréle. 

it  des  talismans  de  tontes  les  ma- 
pins  eommnns  sont  les  talismans 
les,  qni  sont  aussi  les  plus  faciles, 
n'a  pas  besoin  pour  les  fabrique  r 
r  aa  diable  ;  ce  qui  demande  qut  1  • 
Lions. 

imans  dn  Soleil,  portés  a?ec  con- 
^vérence,  donnent  les  faveurs  vi  ia 
ice  des  princes,  les  honneurs,  1rs 
)t  l'estime  générale.  Les  talismans 
!  garantissent  des  maladies  popu- 
devraient  aussi  garantir  des  su- 
.  Ils  préservent  les  voyageurs  de 
Les  talismans  de  Mars  ont  la  pro- 
endre  invulnérablfs  ceux  qui  les 
ec  révérence.  Ils  leur  donnent  une 
me  vigueur  extraordinaires.  Les 
de  Jupitor  dissipent  les  ch.igrius  , 
v  paniques,  et  donnent  le  bonheur 
Miimerce  et  dans  toutes  les  entre- 
»  talismans  de  Vénus  éteignoul  les 
lonnent  des  dispositions  à  la  mu- 
talismans  de  Saturne  font  accou- 
loulenr  ;  ce  qui  a  été  éprouvé  avec 
X  succès,  disent  des  écrivains  s|)é- 
ir  des  personnes  de  qualité  qui 
jettes  à  faire  de  mauvaises  cou- 
»altiplient  les  choses  avec  lesquel- 
mel.  Si  un  cavalier  est  botié  et 
i  un  de  ces  talismans  dans  sa  botte 
m  cheval  ne  pourra  être  blessé. 
ans  de  Mercure  rendent  éloquents 
ceux  qui  les  portent  révéremment. 
ni  la  science  et  hi  mémoire  ;  ils 
uérir  toutes  sortes  de  fièvres  ;  et  si 
.  sous  le  chevet  de  son  lit,  ils  pro- 
I  songes  véritables,  dans  lesquels 
e  que  l*un  souhaite  de  savoir  : 
qui  n'est  pas  à  dédaigner  (1).  Voy. 
BBiPHiM,  Thomas  d'Aqli!!,  Caoco- 
TACL^s,  etc. 

ONS«  prêtres  des  Prussiens  aux 
l'idolâtrie.  Ils  faisaient  l'oraison  fu- 
mort,  puis,  regardant  au  ciel,  ils 
j*il8  voyaient  le  morl  voler  en  l'air 
evétu  alarmes  brillantes,  cl  passer 
monde  avec  une  grande  suite. 
D.  Voy.  Thalmld. 
t  talismans  employés  dans  les  ma- 

I  les  Indiens.  Dans  quelques  castes, 
petite  plaque  d'or  ronde ,  sans 
oi  figure  ;   dans   d'autres,  c*est 

de  tigre;  il  y  en  a  qui  sont  des 
'Kvrerie  matérielles  et  informes. 
UR  MAGIQUIi:.  C'est  le  principal 
t  de  la  magie  chez  les  Lapons.  Ce 
ïst  ordinairement  lait  d*un  tronc 

pin  ou  de  bouleau.  La  peau  tcn- 
e  tambour  est  couverte  Je  figures 
les  que  les  Lapons  y  tracent  avec 

Voy.  Lapons. 

S,  enfer  général  des  Kalmouks. 

II  A  tête  de  chèvre  y  tourmentent 

ii-Alb«rt. 


les  damnés,  qui  sont  sans  cesse  coupés  par 
morceaux,  sciés,  brisés  sous  des  meules  de 
moulin  ,  puis  rendus  à  la  vie  pour  subir  le 
même  supplice.  Les  bêtes  de  somme  y  ex- 
pient leurs  fautes  sous  les  plus  pesants  far- 
deaux, les  animaux  féroces  se  déchirent 
entre  eux  sans  cesse,  etc. 

TANAQUiL,  femme  de  Tarquin  l'Ancien. 
Elle  était  habile  dans  la  scienC'^  des  au- 
gures ;  on  conservait  à  Rome  sa  ceinture,  à 
laquelle  on  attribuait  de  grandes  vertus. 

TANCHELM  ou  TANCHELIN.  De  1105  à 
1123,  cet  hérétique  dissolu  fut  en  si  grande 
vénération  à  Anvers  et  dans  les  contrées 
voisines,  qu'on  recherchait  ses  excréments 
comme  des  préservatifs,  charmes  et  phylac- 
tères (2). 

TANiVVOA,  le  Neptune  des  naturels  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

TANNER.  Le  cardinal  Sfondrate  raconte 
que  le  P.  Tanner,  pieux  et  savant  jésuite, 
allant  de  Prague  à  Inspruck  pour  rétablir 
sa  santé  à  l'air  natal,  mourut  en  chemin 
dans  un  village  dont  on  ne  dit  pas  le  nom. 
Comme  la  justice  du  lieu  faisait  l'inventaire 
de  son  bagage,  on  y  trouva  une  petite 
botte  que  sa  structure  extraordinaire  fit 
d'abord  regarder  comme  suspecte ,  car  elle 
éiait  noire  et  composée  de  bois  et  de  verrez 
Mais  on  fut  bien  plus  surpris  lorsque  le  pre- 
mier qui  regarda  par  le  verre  d'en  haut  se 
recula  en  disant  qu'il  y  avait  vu  le  diable. 
Tous  ceux  qui  regardèrent  après  lui  en  firent 
autant.  Effectivement  ils  voyaient  dans  cette 
boite  un  être  animé,  de  grande  taille,  noir, 
aiïieux,  armé  de  cornes.  Un  jeune  homme 
qui  achevait  son  cours  de  philosophie  fit 
observer  à  l'assemblée  que  la  bête  renfer- 
mée dans  la  boite,  étant  infiniment  plus 
grosse  que  la  boite  elle-même,  ne  pouvait 
être  un  être  matériel,  mais  bien  un  esprit 
comprimé  sous  la  forme  d*on  animal.  On 
concluait  que  celui  qui  portait  la  botte  avec 
lui  ne  pouvait  être  qu'un  sorcier  et  un.magi- 
cien.  Un  événement  si  diaboliaue  fil  grand 
bruit.  Le  juge  qui  présidait  a  l'inventaire 
condamna  le  mort  à  être  pr'wé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  et  enjoignit  au  curé 
d*exorciser  la  boite  pour  en  faire  sortir  le 
démon.  La  multitude,  sachant  que  le  défunt 
était  jésuite,  décida  de  plus  que  tout  jésuito 
commerçait  avec  le  diable;  ce  qui  est  la  ma- 
nière de  juger  des  masses  ignorantes.  Pen- 
dant qu'on  procédait  en  conséquence,  un 
philosophe  prussien ,  passant  par  ce  village, 
entendit  parler  d'un  jésuite  sorcier  et  du 
diable  enfermé  dans  une  boite.  11  en  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  phénomène  et  reconnut 
que  c'était  un  microscope,  que  les  villageois 
ne  connaissaient  pas.  Il  êia  la  lentille,  eten  fil 
«»ortir  un  ccrf-volanl  qui  se  pro:nenu  sur  la 
table,  et  ruina  ainsi  tout  le  prodige.  Cela 
n'empêcha  pas  que  beaucoup  de  gens  par  la 
suite,  parlant  du  P.  Tanner,  ne  faisaient 
mention  que  de  l'impression  produite  d'à 
bord^et  s'obstinaient  à  soutenirqu'ils  avaient 

(S)  Voyez  sa  légeode  dans  les  légeudes  des  sept  ^éétéiL 
capiUQi. 
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TQ  le  diable,  et  qa*an  jéauUe  est  un  sor- 
cier (1). 

TAP  ou  GAAP,  grand  président  et  grand 
prince  aux  enfers.  Il  se  montre  à  midi  lors- 
qu'il prend  la  forme  humaine.  Il  commande 
a  quatre  des  principaux  rois  de  l'empire  in- 
fernal. Il  est  aussi  puissant  que  Bylelh.  II  }r 
eut  autrefois  des  nécromanciens  qui  lui 
offrirent  des  libations  et  des  holocaustes  ; 
ils  l'évoquaient  au  moyen  d'artifices  magi- 
ques qu'ils  disaient  composés  par  le  très-* 
sage  roi  Salomon  ;  ce  qui  est  faux ,  car  ce 
fut  Cham ,  fils  de  Noé»  qui  le  premier  com- 
mença à  évoquer  les  esprits  malins.  Il  se  fit 
servir  par  Byicth  et  composa  un  art  en  son 
nom,  et  un  livre  qui  est  apprécié  de  beaucoup 
de  mathématiciens.  On  cite  un  autre  livre 
attribué  aux  prophètes  Ëlie  et  Elisée,  par 
lequel  on  conjure  Gaap  en  verlu  des  saints 
noms  de  Dieu  renfermés  dans  les  Clavicules 
de  Salomon. 

Si  quelque  exorciste  connaît  l'art  de 
Byleth,  Gaap  on  Tap  ne  pourra  supporter  la 
présence  dudit  exorciste.  Gaap  ou  Tap  excite 
à  l'amour,  à  la  haine.  Il  a  l'empire  sur  les 
démons  soumis  à  la  puissance  d'Amaymon. 
Il  transporte  très-promptement  les  hommes 
dans  les  différentes  contrées  qu'ils  veulent 
parcourir.  Il  commande  àsoixanle  légions  (2)* 

TARENTULE.  On  prétend  qu'une  seule 
piqûre  de  la  tarentule  suffit  pour  faire  dan- 
ser. Un  coq  et  une  guêpe  piqués  de  cette 
sorte  d'araignée  ont  dansé,  dil-on,  au  son  du 
violon  et  ont  battu  la  mesure.  Si  l'on  en  croit 
certains  naturalistes,  non-seulement  la  ta- 
rentule fait  danser,  mais  elle  danse  elle-même 
assez  élégamment.  Le  docteur  Saint-André 
-  certifie  qu'il  a  traité  un  soldat  napolitain  qui 
dansait  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  jours  de 
suite,  parce  qu'une  tarentule  l'avait  piqué. 
Ces  merveilles  ne  sont  pas  encore  bien  ex- 
pliquées. 

TARNI,  formules  d'exorcisme  usitées  chez 
les  Kalmouks.  Ecrites  sur  du  parchemin  et 
suspendues  au  cou  d'un  malade,  elles  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  lui  rendre  la  santé. 

TAROTS  ou  CARTES  TAROTÉES.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  aux  caries  égyptiennes, 
italiennes  et  allemandes  ;  le  jeu  se  compose 
de  soixante-dix-buit  caries,  avec  lesquelles 
on  dit  la  bonne  aventure  d'une  manière  plus 
étendue  que  par  nos  cartes  ordinaires.  Il  y  a 
dans  ce  jeu  vingt-deux  tarots  proprement 
dits.  Dans  les  cartes  italiennes,  les  tarots 
sont  les  quatre  éléments  (vieux  style),  l'Evan- 
gile, la  mort,  le  jugement  dernier,  la  prison, 
le  feu,  Judas  Iscariote,  etc.  ;  dans  les  cartes 
allemandes,  les  tarots  sont  le  fou,  le  magicien, 
l'ours,  le  loup,  le  renard,  la  licorne,  etc.  Il  y 
a  ensuite  cinquante-six  cartes,  savoir  :  quatre 
rois,  quatre  dames,  quatre  cavaliers,  quatre 
valets,  dix  cartes  depuis  l'as  jusqu'au  dix 

f^our  les  bfttons  (ou  trèfles), dix  pour  les  épées 
ou  piques),  dix  pour  les  coupes  (ou  car- 
reaux), dix   pour  les  pièces  d'argent  (ou 
cœurs). 
Il  serait  trop  long  de  détailler  ici  l'expli- 


cation de  tontes  ces  cartes.  Elle 
beaucoup  à  la  cartomancie  oyâ 
pendant  elle  donne  infiniment  plu 

TARTARE,  enfer  des  anciens, 
çaient  sous  la  terre,  qu'ils  croyai 
une  telle  profondeur,  dit  Honièr 
aussi  éloigné  de  la  terre  que  la  U 
ciel.  Virgile  le  dépeint  vaste,  fort 
enceintes  de  murailles,  et^ntoui 
géton.  Une  haute  tour  en  défei 
Les  portes  en  sont  aussi  dures 
mant;  tous  les  efforts  des  mort 
la  puissance  des  dieux  ne  poi 
briser.  Tisiphone  veille  toujours 
de,  et  empêche  que  personne  ne 
dis  que  Rhadamanthe  livre  les  cr 
furies.  L'opinion  commune  éta 
avait  plus  de  retour  pour  ceux  c 
valent  une  fois  précipités  dans 
Platon  est  d'un  autre  avis  :  selo 
qu'ils  y  ont  passé  une  année,  u 
retire  et  les  ramène  dans  un  lieu 
loureux. 

TARTINI.  Le  célèbre  musiciei 
couche  ayant  la  tête  échauffée  d 
cales.  Dans  son  sommeil  lui  appai 
jouant  une  sonate  sur  le  violoi 
—  Tartini,  joues-lucomme  moi?  1 
enchanté  de  cette  délicieuse  bî 
réveille,  court  à  son  piano  et  con 
belle  sonate,  celle  du  diable. 

TASSO  (ToRQUATo).  Il  croyai 
logie  judiciaire.  «  J'ai  fait  coi 
naissance  par  trois  astrologues 
une  de  ses  lettres;  et,  sans  savoi 
ils  m'ont  représenté  d'une  seule 
un  grand  homme  dans  les  lettres 
tant  très-longue  vie  ei  Irès-bai 
et  ils  ont  si  bien  deviné  les  ai 
défauts  que  je  me  connais  a 
soit  dans  ma  complexion,  soit  d 
bitudes,  que  je  commence  à  tei 
tain  que  je  deviendrai  un  grand 
écrivait  cela  en  1576.  On  sait  c 
haute  fortune  et  sa  très-longue 

TATIEN,  hérétique  du  deux 
chef  des  encratites,  qui  attribu< 
mon  la  plantation  de  la  vigne  ei 
du  mariage. 

TAUPE.  Elle  jouait  autrefois 
portant  dans  la  divination.  Plio 
ses  entrailles  étaient  consultées 
confiance  que  celles  d^aucun  ai 
Le  vulgaire  attribue  encore  à  I 
taines  vertus.  Les  plus  mervei 
celles  de  la  main  taupécy  c'est-i 
serré  une  taupe  vivante  jusqu 
soit  étouffée.  Le  simple  attou 
cette  main  encore  chaude  guérit 
de  dents  et  même  la  colique.  Si  c 
un  des  pieds  de  la  taupe  dans 
de  laurier,  et  qu*on  la  mette  da 
d'un  cheval,  il  prendra  aussii 
saisi  de  peur.  Si  on  la  met  dai 
quelque  oiseau,  les  œufs  deviend 

De  plus,  si  on  frotte  un  cheval 


tl)LeP.  BaoMfBûUire  Giraadeau. 


(1)  Wienis,  Pseadom.  dœm.,  p.  815. 
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!S,  caractères  que  les  insulaires 
res  regardent  comme  propres  à  les 
les  maladies.  Ils  s'en  servent  aussi 
is  philtres,  et  prétendent,  par  leur 
ispirer  de  l'amour. 
[RALy  roi  de  Perse  qui  relégua  les 
is  les  Ginnistan.  Voy.  Génies. 
éoie  protecteur,  que  chaque  fa- 
tienne  adore,  et  qui  passe  pour  un 
du  des  parents  défunts.  On  attribue 
its  le  pouvoir  de  donner  et  de  gué- 
iladies. 

TEHUH,  génie  auquel  les  Bouta- 
ibuent  la  construction  d'un  pont  de 
B  fer  qui  se  trouve  dans  les  monta- 
outan.  Voy,  Pont  du  diable. 
Dans  une  des  montagnes  sauvages 
ise,  auprès  du  lacdeWaldstœttcn, 
grotte  où  les  habitants  croient  que 
es  trois  sauveurs  de  la  Suisse,  qu'ils 
les  trois  Tell,  Ils  portent  encore 
ens  vêtements,  et  reviendront  une 
n%  au  secours  de  leur  pays  quand 
temps.  L'entrée  de  leur  grotte  est 
île  à  trouver.  Un  jeune  berger  ra- 
un  voyageur  qu'un  jour  son  père» 
ant  à  travers  les  rochers  une  chè- 
avait  perdue,  était  descendu  par 
ns  cette  grotte,  et  avait  vu  là  dor- 
ois  hommes  qu'il  savait  être  les 
L'on  d'eux,  se  levant  tout  à  coup 
la'il  le  regardait,  lui  demanda  : 
Ile  époque  en  étes-vous  dans  le 
-  Le  berger  tout  effrayé  lui  répon- 
ivoir  ce  qu'il  disait  :  — 11  est  midi. 
dI  s*écria  Tell,  il  n'est  pas  temps 
le  nous  reparaissions;  —  et  il  se 
• 

d,  lorsque  la  Suisse  se  trouva  en- 
I  des  guerres  assez  périlleuses,  le 
ger  voulut  aller  réveiller  les  trois 
s  il  ne  put  jamais  retrouver  la 

E  (Gabriel),  plus  connu  sous  le  nom 
e  Molloai  auteur  du  Diable  prédi- 
imedans  le  génie  espagnol.  A  cin- 
s,  ce  poëte  dramatique  renonça  an 
se  fit  religieux  de  l'ordre  de  la 
ut  faisons  cette  remarque  parce 
M  de  quelques  plaisanieries  un  peu 
lèes  dans  ses  pièces,  les  critiques 
»  l'ont  traité  de  moine  licencieux, 
ia*il  n'était  pas  moine  quand  il  écri- 
la  scène. 

RATURE.  Les  Grecs  avalent  des 
ppeléf  Calazophylaces ,  dont  les 
consistaient  à  observer  les  grêles  et 
I  pour  les  détourner  par  le  sacrifice 
m  ou  d'un  poulet.  Au  défaut  de  ces 
on  t'ili  n'en  tiraient  pas  un  augure 

■inbles  secrets  (TAIberl  le  Grand,  p.  114. 
règle  coDsblait  en  soixante-douze  articles, 
»  ntKtiDeeque  ces  religieux  militaires  por- 
41  UsiiG  ;  qnMls  entendraient  tous  les  jours 
;  qae  loreque  le  ser^'iee  militaire  les  en  em- 
1  feraient  tenus  d^  suppléer  par  d'autres 
fléesdiiis  les  conslUutlons  ;  quils  feraient 
«Joon  de  la  seinaine,  et  que  Texercire  de 


favorable,  ils  se  découpaienit  le  doigt  avec 
un  canif  ou  un  poinçon,  et  croyaient  ainsi 
apaiser  les  dieux  par  l'effusion  de  leur  pro- 
pre sang.  Les  Ethiopiens  ont,  dit-on,  de  sem- 
blables charlatans,  qui  se  déchiquètent  le 
corps  à  coups  de  couteau  ou  de  rasoir  pour 
obtenir  la  pluie  ou  le  beau  temps.  Nous  avons 
des  almanachs  qui  prédisent  la  température 
pourtousles  jours  de  l'année;  prenez  toutefois 
un  manteau  quand  Matthieu  Laensberg  an- 
nonce plein  soleil. 

TEMPÊTES.  On  croit,  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  qu'il  y  a  des  sorciers  qui,  par  la 
force  de  leurs  enchantements,  attirent  la 
tempête,  soulèvent  les  flots  et  font  chavirer 
la  barque  du  pécheur.  Voy,  Eric,  Finnes,  etc. 

TEMPLIERS.  Vers  l'an  1118,  quelques 
pieux  chevaliers  se  réunirent  à  Jérusalem 
pour  la  défense  du  saint  sépulcre  et  pour  la 
protection  des  pèlerins.  Le  roi  Baudouin  II 
leur  donna  une  maison,  bâtie  aux  lieux  que 
l'on  croyait  avoir  été  occupés  par  le  temple  de 
Saiomon  ;  ils  prirent  de  là  le  nom  de  templiers 
et  appelèrent  temple  toute  maison  de  leur 
ordre. 

Dans  l'origine  ils  ne  vivaient  que  d'au- 
mônes, et  on  les  nommait  aussi  les  pauvres 
de  la  sainte  cilé.  Mais  ils  rendaient  tant  de 
services,  que  les  rois  et  les  grands  s'empres- 
sèrent de  leur  donner  des  biens  considérables. 
UsGrent  les  trois  vœux  de  religion.  En  1128, 
au  concile  de  Troves,  saint  Bernard  leur 
donna  une  règle  (2K  En  11^6,  le  pape  Eu- 
gène III  détermina  leur  habit,  sur  lequel  ils 
portaient  une  croix. 

Cet  ordre  se  multiplia  rapidement,  fit  de 
très-grandes  choses  et  s'enrichit  à  tel  p^int, 
qu'en  1312 ,  après  moins  do  deux  siècles 
d'existence ,  il  possédait  en  Europe  neuf 
mille  maisons  ou  seigneuries.  Due  si  grande 
opulence  amena  la  corruption  parmi  les  tem- 
pliers. Ils  finirent  par  mépriser  leur  règle; 
ils  se  rendirent  indépendants  des  puissances 
dont  ils  devaient  être  les  soutiens;  ils  exer-< 
cèrent  des  brigandages  et  se  montrèrent 
presque  partout  insolents  ets^tieux.  On  les 
accusait  sourdement  de  former  entre  eux  une 
société  secrète  pleine  de  mystères,  qui  se 
proposait  l'envahissement  de  l'Europe.  On 
disait  que  dans  leur  intimité  ils  abjuraient 
la  religion  chrétienne  et  pratiquaient  un 
culte  souillé  de  superstitions  abominables. 
La  magie,  la  sorcellerie,  l'adoration  du  dia- 
ble (3)  leur  étaient  reprochées. 

Pnilippe  le  Bel,  qui  voyait  en  eux  des  en- 
nemis de  la  société  et  de  l'Eglise,  fit  recher*- 
cher  leur  conduite.  Sur  les  révélations  de 
deux  criminels  détenus  dans  les  prisons,  et 
dont  Tun  était  un  templier  apostat,  Philippe 
fit  arrêter  et  interroger  à  Paris  plusieurs 
templiers  i  ils  avouèrent  les  abominations 
dont  on  accusait  l'ordre.  C'était  dans  l'année 

b  ebasse  leur  serait  absolument  interdit. 

Ci)  Des  aveux  établirent  que,  dans  un  des  chapitres  de 
Tordre  tenu  à  Montpellier,  et  de  nuit,  suivant  Tusaue,  on 
avait  exposé  une  t£te  [Voy-  T^tb  de  Bopiiomst)  ;  qu  aussi- 
UHIo  diable  avait  paru  sous  la  U^ure  d'un  cnai;  que  ce 
chat,  tandis  qu*on  Tadorait,  avait  parl6  et  répondu  avec 
bonté  aux  uns  et  aux  autres  ;  qu'ensuite  plusieurs  d^uicMSw 
étaient  venus,  etc. 
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1907.  Ce  coromeneemeni  d*eoquéte  jeta  quel- 

2ae  alarme  parmi  les  templiers.  Au  mois 
'août,  le  grand  maître  et  plusieurs  des  prin- 
cipanz  chevaliers  s'en  plaignirent  an  pape» 
et,  forts  da  Irar  puissance  partout  assise,  ils 
demandèrent  hardiment  que,  si  on  avait  un 
procès  à  leur  faire,  on  le  fit  régullèremenf. 
Ils  comptaient  imposer  silence  aux  clameurs 
par  un  ton  si  tranchant.  Mais  Philippe  le  Bel 
les  prit  an  mol  ;  et  le  19  octobre  il  fit  arrêter 
dans  SCS  Etals  tous  les  templiers.  Le  15,  Il 
assembla  le  clergé  de  Paris,  fit  convoquer  le 
peuple  et  ordonna  que  l'on  rendit  compte  pu- 
bliquement des  accusations  portées  contre 
lea  chevaliers  du  Temple.  On  ne  pouvait 
procéder  pins  loyalement. 

Les  templiers  étaient  accasés  :  1*"  de  renier 
Jésus-Christ  à  leur  réception  dans  l'ordre, 
et  de  cracher  sur  la  croix  ;  2*  de  commettre 
entre  eux  des  impuretés  abominables  ;  3*  d'a- 
dorer dans  leurs  chapitres  généraux  une  idole 
à  tète  dorée  et  qui  avait  quatre  pieds;  k^  de 
pratiquer  la  magie;  5*  de  s'obliger  à  on  se- 
cret impénétrable  par  les  serments  les  plus 
affreux  (1). 

Les  deux  premiers  arlicles  forent  avoués 
par  ceot  quarante  des  accusés  ;  trois  seule* 
meni  nièrent  tout.  I^  pape  ClémentV  s'oppo- 
sa d'abord  aux  poursuites  commencées  contre 
ces  religieux  militaires.  Il  n'autorisa  leur 
continuation  qu'après  avoir  interrogé  lui- 
même,  à  Poitiers,  soixante-douze  chevaliers, 
et  s'être  convaincu  par  leurs  aveux  de  la  vé- 
rité des  fjiils. 

Il  V  eut  dès  lors  des  commissaires  nommés  ; 
des  informations  se  firent  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Les  bulles  du  pape  furent  en- 
voyées à  tons  les  souverains,  pour  les  exhor- 
ter à  faire  chez  eux  ce  qui  se  faisait  en  France. 
Quoique  les  templiers  tinssent  à  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  dans  les  divers  Etats, 
partout  les  accusations  élevées  contre  eux 
devinrent  si  évidentes,  que  partout  ïh  furent 
abandonnés.  Jacques  de  Molaî,  leur  grand 
maître,  qui  du  reste  était  très-ignorant, 
avoua  à  Chinon,  le  20  août  1308,  les  crimes 
déclarés»  et  les  désavoua  à  Paris,  le  26  dé- 
cembre 1309.  Mais  le  désaveu  ne  prouve  rien. 
Les  confessions  avaient  été  faites  librement 
et  sans  tortures. 

Par  tonte  l'Europe  la  vérité  était  reconnue 
de  tous.  Une  bulle,  publiée  le  3  avril  131:2, 
ao  concile  de  Vienne  en  Dauphiné,  déclara 
l'ordre  des  templiers  aboli  et  proscrit.  Les 
chevaliers  furent  dispersés;  les  principaux 
chefs  condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
après  qu'ils  auraient  fait  leur  confession  pu- 
blique. Un  échafoud  fut  donc  dressé  à  Paris 
devant  tes  portes  de  Noire-Dame.  C'est  là 
que  Jacques  de  liolai  et  un  autre  des  hauta 
chevaliers  devaient  faire  amende  honorable. 
Jacques  de  Holai  avait  de  nouveao  confessé 
la  vérité.  Au  lieu  de  réitérer  l'aveu  qu'on 
attendait  en  public,  dès  qu'il  ftat  sur  l'écha- 
faud,  il  rétracta  une  seconde  fois  sa  confet-' 
sion;  Taatre  chevalier  rimita;  ete'eaC  alors 
que  Philippe  le  Bel  indigné  assembla  son 


conseil,  qui  condamna  ces  deo? 
pables  à  être  brûlés.  Leur  supp 
ce  même  jour  18  mars  131i'.  On 
procès  avait  duré  sept  ans.  Ai  la 
fût  mêlée,  comme  on  Ta  tant 
marché  plus  vite. 

Il  n'est  pas  vrai  que  Jacques 
ajourné  le  roi  et  le  pape,  comi 
aussi  pour  produire  un  effet  de 
et  ses  compagnons  infortanés 
à  invoquer  vainement  une  veng 
rieuse  contre  leurs  juges. 

Telle  est  la  vérité  sur  les  teo 
tons  que  ni  le  roi  do  France,  i 
les  autres  souverains  ne  profita 
dépoufiles. 

Il  reste  dans  la  maçonnerie  s 

ordre  des  templiers,  qui  prête 

ter  à  l'ordre  condamné.   C'esi 

dont  il  est  permis  de  n'être  pas 

A  propos  des  templiers  m 

nous    avons  vus  si    singulièi 

tionner  à   la  Cour  des  Mira 

dans  un  magasin  de  boateilles, 

nion  catholique^  feuille  réunie 

VUniverSt  a  donné  des  éclaire 

marquables  sur  le  procès  des 

XIV*  siècle.  Nous  reprodnison: 

ment,  signé  des  initiales  E.  F. 

«  Nous   avions  annoncé  qi 

Van  Der  Meer,  un  des  chefs  p 

conspiration  récemment  évent 

vernement  belge,  s'occopait, 

:  de  soa  arrestation,  à  constita 

une  société  secrète  de  Tbmplib' 

celle  de  Paris. 

«  Cette  nouvelle,  dont  ne 
d'ailleurs  la  source,  était  empn 
au  Journal  de  Bruxelles,  et  no 
cevronl  de  reste  que  le  caracl 
catholique  lui  commandait 
sous  la  responsabilité  d'une  I 
sur  les  lieux  mêmes,  un  rcns 
dénonçait  l'usurpation  du  non 
si  longtemps  glorieux  dans 
monde,  surtout  lorsque  des  op 
semblaient  avoir  voulu  s'enK 
nérabie  prestige  pour  renyera 
bli  dans  un  Etat  catholique,  r 
cabinets,  et  de  plus  allié  de  la 
«  Aujourd'hui ,  les  informa 
res  que  nous  avons  obtenues 
correspondants  de  Belgique  qi 
près  recherches,  nous  engage 
version  du  Journal  de  Bruxeli 
dice  des  mystères  concentrés  d 
supérieurs,  comme  cela  se  i 
les  francs-maçons,  la  sociéi 
nom  de  Tordre  du  Temple  dai 
pitalt  s  n'est  point  une  société 
veut  réduire  cette  expression 
venu  dans  le  langage  polittc 
secrète  qu'en  dépit  d'elle-mê 
manderait  certes  pas  mieox  q 
rir  une  vaste  notoriété.  Nous 
cet  égard,  pleine  justice.  Pabli 
tées  parle  torrent  de  la  libraii 
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!i  dans  le  demî-jour  d'un  mystère  trans* 
ni  dont  on  muUîpliait  comme  à  de^^sein 
mldences;  résurrection  des  noms  splcn- 
I,  des  nobles  formules  et  des  gracieux 
unes  de  l'ordre  au  moyen  âge,  les  prê- 
ts templiers  du  dix-neuvièmo  siècle 
1  rien  épargné  pour  saisir  la  curiosité 
loale. 

De  loin  en  loin,  quelques  personnes  qui 
partool  se  souviennent  encore  d'avoir 
lins  le  temps  où  les  saints -simoniens  et 
éChâtet  avaient  donné  l'exemple  de  ce 
»  de  travestissements,  un  médecin  et 
ns  bourgeois,  déguisés  comme  lui  sous 
ostames  très-peu  templiers,  parodier  en 
ic  la  célébration  des  saints  mystères  du 
dicisme.  —  Vaines  tpntativesl  Ni  le  ri- 
b(1),  ni  le  scandale,  malgré  l'excès  do 
liceDce,  n'ont  pu  faire  éyénement  dans 
lémuiret. 

lâtons-nons  de  le  dire,  le  grand  tnaitre 
te  posait  de  la  sorte  en  chef  de  reli- 
et  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
presque  seul  ;  tous  les  hommes  notables 
trop  légèrement  sans  doute,  s'étaient 
dmettre  dans  son  ordre,  l'avaient  dé- 
déchu; un  régent  avait  été  élu  par  les 
iliers  qui  professaient  obéissance  à  la 
le  Rome  ;  et  ce  fut  cette  fraction  de  la 
é  qui  se  recruta  successivement  de 
un  centaines  de  noms  honorables. 
I  n'est  pas  rare,  dans  le  monde  de  Pa~ 
i*an  membre  distingué  de  la  noblesse, 
magistrature,  de  l'administration,  ou 
ekioe  corporation  de  l'Etat,  lorsqu'à 
V  le  vagabondage  d'une  causerie  inli- 
los  l'interrogez  sur  ses  titres,  finisse 
DOS  apprendre  qu'il  est  templier.  — 
lier!  vous  écriez-vous  :  depuis  quand 
de  grâce,  et  par  quelle  puissance  cet 
a-t-il  été  rétablir  —  Sur  quoi  vo« 
terlocuteur  vous  répond  ncgligem- 
qne  l'ordre  du  Temple  n'est  pas  mort 
acqaes  de  Mobi;  que  la  transmission 
grande  maîtrise  a  persisté  justju'à  nos 
d'abord  dans  le  mystère,  puis  à  ciel 
l;  qu'il  a  dans  sa  bibliothèque  une 
alion  templière  où  tout  cela  se  trouve 
|aé;  qu^enfin  il  s'est  Tait  recevoir  dans 
e,  parce  que  la  beauté  du  costume»  ré- 
i'après  Tbistoire,  le  choix  des  banquels 
rémonie,  et  le  prétexte  des  œuvres 
itbropiaoes  Font  séduit. 
I  vous  êtes  en  veine  de  malice ,  et  si 
ne  craignez  pas  de  déplaire,  d'autres 
Ans  s'ècoapperont  tout  naturelUment 
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de  V'  s  lèvres  :  —  Pour  dtner  ensemble,  il 
suffit  que  des  gens  soient  amis;  pour  faire 
des  bonnes  œuvres,  la  qualité  d'homme  et  de 
chrétien  est  surabondante  ;  dès  lors  ,  qu'ex- 
prime, dans  votre  société,  le  nom  d'ordre  du 
Temple?  La  règle  que  le  premier  grand 
maître  reçut  des  mains  de  saint  Bernard 
vous  sert-elle  de  règle?  £tes-vous  moines  et 
chevaliers  ?  Eu  outre  du  triple  vœu  spirituel 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d  obéissance, avez* 
vous  prononcé  le  triple  vœu  temporel  de 
fraternité,  d'hospitalité  et  de  seryice  mili- 
taire ?  Avez-vous  été  successivement  novice 
et  servant  dans  un  ordre  religieux,  page, 
écuyer,  comme  les  aspirants  de  cheyalerie  ? 
Quels  infidèles  allez-vous  combattre  par 
l'exemple,  la  vertu,  les  bonnes  œuvres^  et, 
s'il  le  faut,  par  l'épée? 

V  II  serait  peut-être  charitable  de  ne  pas 
porter  plus  loin  cette  investigation,  déjà 
trop  embarrassante  pour  les  cnevaliers  du 
Temple,  et  surtout  de  leur  épargner  la  der- 
nière et  la  plus  terrible  question  :  —Existez* 
vous? 

«  L'histoire  de  l'ordre  du  Temple  va  nous 
répondre  pour  eux.  Des  monceaux  immen- 
ses de  volumes  ont  été  publiés  sur  le  grand 
événement  qui  signala  l'ouverture  du  qua- 
torzième siècle.  Comme  tuuiours,  le  choc  des 
discussions  a  soulevé  tant  de  poussière  entre 
les  yeux  de  l'esprit  et  la  vérité,  qu'après 
toute  l'érudition  dépensée  ,  nous  eu  sommes 
définitivement,  en  France,  à  connaître  l'his- 
toire des  templiers  par  la  tragédie  de  feu 
M.  Raynouard. 

«Nous  ne  faisons  pas  ici  de  la  critique  litté* 
raire;et  nous  pourrons  nous  abstenir  de 
juger  la  sincérité  de  M.  Kaynouarii,  ou  la  droi* 
ture  de  son  jugement  en  matière  d'histoire. 
Sous  tous  les  points  de  vue,  cela  met ù l'aise 
noire  respect  pour  les  morts.  Mais  nous  de- 
manderons la  permission  de  nmonter  à  des 
sourcLS  d'.'jne  meilleure  authenticité  que  la 
tragédie  de  Tcnipire,  et  méuie  que  les  histo- 
riens du  dix-huitième  siècle  ,  auxquels  l'aa- 
teur  de  cet  ouvrage  en  avait  emprunté  la 
donnée. 

«  Les  philosoi^hes  du  dix-huitième  siècle 
avaient  sans  doute  beuucoup  d'esprit,  et 
surtout  ils  savaient  le  frapper  comme  une 
efiigie  frivo!e  sur  cette  menue  monnaie  qui 
circule  si  vite  et  qui  plali  tant  à  la  multi- 
tude. Auxiliaires  d  un  penchant  funeste,  ils 
entrèrent  dans  le  courant  tracé  par  la  ré- 
gence et  le  favorisiTent.  On  sait  ce  que  c'est 
que  le  journalisme  belligérant  de  notre  épo- 


a^inveotODS  rieo. 
Mmue  faotasUtiue  mis 
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_  16  en  laioe 
îte  Sé^e\ie,  à  cruU 
vbpoitripe. 
nomgiicapudioo, 
I  S»8é<{«vle,  à  croli 
■tréfMHile. 


sois. 


I  csluifon  k  deui 
^cncoir  iMve. 


Yoii'i  le  costume  lilsiorique 
en  regard: 

templiers  dk  la  cour  des 
mihaclbs  (1831). 

PeUU*  redingote  en  serge 
bboelie,  desceudaui  jiisi|u'ta 
genou. 

Peiil  manlean  a  la  Leicet- 
ter,  en  serge,  à  pcliie  croix  ; 
loque  véoiiîeone  de  la  re* 
naissance,  ii  plume  droite. 

Hauts-de-ctiausses  espa- 
gaob. 

Cehiiuron  4>n  cair  vend 
blanc. 


TIMPLULRS  DBS  CROISADES. 

Epéc  de  (OinlNit  de  che- 
valier, à  hauteur  d^appui; 
poignée  formant  la  croix  de 
ronJre  et  senrani  <te  sceau  ; 
fîMirreau  garni  de  fer. 

KperoDS  ù  graude  étoile, 
et  recourbés  <n  roi  decygne. 

Chalue  à  gros  grains  de 
chapel(*i,  eu  or  maseiir. 

liants  de  che\alier,  en 
daini. 

Anneau  en  or,  aux  armes 
du  ieiDple. 


TBMPUIRS  DB  LA  f  OUR  DBS 
MIRACLE»  (  1831). 

Ëpée  de  cour  irès-Kronrte  ; 
poignée  dorôe  ;  Tourreau 
garui  de  cuivie  doré. 


Epcrous  b  uioktles. 

Rnb»  roii^e  et  croix  de 
Tordre  <.a  SaiiH-BKpriu 
Gaïus  glacés. 
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que,  et  à  quel  monde  il  s'adresse  1  La  vogue 
du  moment,  Tuneste  ou  salutaire  ,  y  fait  la 
loi,  et  le  journalisme  en  est  le  page  et  le 
vassal.  Le  pamphlet  d'alors  fat  le  journal 
d'aujourd'hui,  aux  différences  près.  Les  li- 
braires étrangers  y  trou? aient  leur  compte 
et  payaient  le  bel  esprit  au  poids  de  Tor. 
Bayle;  avec  ses  froides  colères,  était  à  la 
mode  parmi  les  réfugiés  hollandais  ,  et  Vol- 
taire en  devint  le  plagiaire  élégant.  Avec  un 
meilleur  ton  (quoique  pas  toujours],  et  grâce 
au  frein  des  convenances  du  temps  qui  for- 
çaient l'impiété  de  se  montrer  jusqu'à  cer- 
tain point  de  bonne  compagnie,  les  philoso- 
f^bes  mettaient  en  relief,  dans  les  cercles  de 
eurs  partisans  émérites ,  ceux  de  leurs  ad- 
versaires dont  ils  se  flattaient  d'avoir  bon 
marché,  sauf  à  passer  les  autres  sous  silence. 
Rien  de  plus  facile  que  de  montrer  de  l'esprit 
contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  jeu, 
pour  lors,  est  sAr,  s'il  n'est  pas  magnanime. 
On  ne  s'attaquait  pas,  et  pour  cause,  à  l'ab- 
bé Guéuée,  aux  conférences  de  la  Sorbonne, 
aux  mandements  de  Mgr  de  Beaumont,  à 
fiergier.  La  victoire  n'eut  pas  été  si  prompte, 
en  dépit  de  l'élourderie  des  multitudes,  et  les 
conspirateurs  ménageaient  leur  poudre. 
Qu'un  pauvre  écrivain  coumie  il  s'en  trouve 
partout,  mémo  chez  les  philosophes ,  s'avi- 
sât d'imprudence  et  de  zèle  en  défendant 
avec  maladresse  la  sainte  cause,  vite  on  le 
prenait  pour  type  et  pour  but;  la  clameur  le 
plaçait  sur  le  pavois ,  et  l'infortuné  payait 
pour  les  illustrations  de  l'Eglise. 

((  Ainsi,  d'une  part,  la  défense  ne  se  Gt  pas 
en  aussi  grande  échelle  que  l'attaque,  et, 
d'autre  part,  la  volubilité  des  brouillons 
étouffa  des  voix  graves,  fatalité  commune  à 
tous  les  temps  de  débâcle.  Et  voilà  com- 
ment peut  s'expliquer  l'engouement  des  gé- 
nérations qui  nous  précédèrent  pour  des  ar- 
guments que,  même  à  présent,  on  ne  discute 
pas;  car,  à  moins  d'excuser  la  sottise  par  le 
fanatisme  des  partis  pris,  on  ne  discerne  pas 
fort  clairement  à  quel  prestige  ils  ont  dû  leur 
influence.  L'Eglise  ne  fut  certainement  ni 
sotte  ni  muette,  mais  les  mœurs  travail- 
laient au  proGt  des  philosophes,  et,  sous  le 
feu  du  respect  humain,  les  rangs  de  son  au- 
ditoire s'étaient  singulièrement  dégarnis. 

a  Ce  n'est  pas  nous ,  ce  sont  les  savants 
modernes,  occupés  en  France  à  retourner  le 
libre  examen  vers  l'Encyclopédie  elle-même  ; 
te  sont  principalement  les  auteurs  protes- 
tants de  l'Allemagne  contemporaine,  édifiés 
par  leurs  propres  travaux  sur  les  monu- 
ments littéraires  du  moyen  âge,  qui  décla- 
rent aujourd'hui ,  forts  d'une  science  plus 
consciencieuse  et  plus  profonde,  que  l'his- 
toire, telle  que  le  dix-huitième  siècle  l'a  faite, 
et  telle  que  la  génération  descendante  la 
connaît  encore,  n  est  qu'un  mensonge  ingrat, 
qu'une  longue  calomnie  des  enfants  contre 
leurs  pères. 

«  De  pareils  témoignages  ne  sauraient  être 
suspects  aux  yeux  du  monde.  Nous  renon- 
çons cependant  à  nous  en  prévaloir;  et  cela 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  n'en  avons 
pas  besoin.  Nos  lecteurs  aimeront  mieux , 


sans  doute,  interroger  avec  nous  1 
ments  connus  de  tous,  pour  les  mel 
gard  du  droit  et  de  la  raison  d'Etat, 
rassortent  de  la  constitution  de  Toi 
par  l'Eglise  et  par  les  souverains  ; 
butions  respectives  de  ces  puissanc 
de  la  situation  de  l'Europe  à  Tépoq 
vida  le  fameux  procès  des  templier 

«  Depuis  les  sanglantes  perséci 
refoulèrent  les  croyants  dans  les  es 
de  Home,  sépulcres  où  descendaien 
martyrs  que  la  mort  souvent  ne  t. 
à  relever  do  soin  d'une  migration 
jamais  la  chrétienté  n'avait  frén 
violentes  appréhensions  qu'à  la  fi 
zième  siècle.  Le  vieux  génie  païen, 
sous  une  forme  musulmane ,  prés< 
extrémités  de  l'Europe  les  deux  < 
croissant.  A  l'occident,  Tislamisme 
jusqu'au  cœur  du  royaume  très-ci 
l'orient,  ses  armées  couvraient  la  te 
où  le  Sauveur  des  hommes  avail 
pour  eux  la  vie  et  la  mort.  L'Eglis 
à  l'Europe  émue.  Elle  organisa  la 
tion  militaire  sur  le  modèle  éternc 
dre  pris  en  elle-même,  et  la  c 
étonna  le  monde  par  le  spectacle  d 
confraternité  d'hommes  qui  ne  se 
saient  et  ne  se  comprenaient  ni 
noms,  ni  parleurs  langages, mais i 
dans  l'unité  de  la  commune  pensé< 
fice  et  d'amour. 

<c  Déjà  la  grande  apparition  de  U 
rie  européenne  avait  été  devancé> 
lazaristes ,  des  frères  de  Saint-Jean 
galions  humbles  et  dévouées,  qui 
paient  à  l'entour  du  saint  sépulc 
porter  secours  aux  pèlerins  dans 
soins,  dans  leurs  maladies  et  dans 
entions  qu'ils  souffraient  sous  l'ei 
Sarrasins.  A  leur  tour,  entre  les  ] 
Hugues  de  Payens  et  ses  huit  coi 
s'installèrent  à  Jérusalem ,  au  S( 
temple  de  Salomon  et  de  la  sûreté 
mins  qui  conduisaient  les  pieux  } 
vers  ce  lieu  vénérable.  Pendant  dix 
petite  confrérie  se  maintint  à  trai 
dangers  sans  gagner  ni  perdre  un  i 
me,  vêtue  et  nourrie  par  la  chai 
tienne;  si  pauvre,  qu'ils  montaient 
même  cheval ,  comme  le  rappell 
l'emblème  de  leurs  armes.  Mais  di 
le  pape  Honoré  II  la  con^rtit  en  oi 
lier  au  concile  de  Troyes  (1128),  el 
crivit  une  règle  écrite  par  saint  B< 
société  des  pauvres  frères  du  Tem 
nombreuses  admissions,  et  devint 
taire  de  biens  considérables,  en  sa< 
garde  armée,  dlnfinnière  et  d'aun 
monde  chrétien. 

«  La  participation  des  templiers 
mouvement  des  croisades  est  anlTer 
connue.  Chacun  sait  que  cette  i 
corporation  qui,  suivant  l'exprei 
chroniqueurs,  marchait  toujours  U 
à  la  rescousse  et  la  dernière  au  ncm 
corc  conquérir  une  gloire  sopèriM 
lieu  des  hauts  faits  par  lesqvâslM 
mées  chrétiennes  s'illustràrNil  M 
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militaire  des  Sarrasins.  Pen- 
des, la  succession  des  grands 
urs  choisis  néanmoins  dans  les 
âmes  jeunes  et  foris,  offre  un6 
les  courls  et  multipliés,  senv 
^î^nes  de  ces  vieillards  courbés 
du  saci'rdoce,  que  la  prudence 
loclave  élève  à  de  si  fréquentes 
^nc  pontiGcal.  Dignes  représon- 
rgé  qui  transportait  Tespril  de 
la  guerre,  les  chefs  de  Tordre 
s  Jérusalem  tombaient  presque 
!iamps  de  bataille,  après  quel- 
Tun  ministère  pénible  et  glo- 

m  défensive  de  la  croisade  en 
iccomplie  :  Rome  désavoua  les 
[tardées  des  chrétiens  qui  s'ob- 
uerroyer  en  Palestine.  Boni- 
is  Tintérét  général,  venaii  de 
projet  d'une  croisade  nouvelle, 
acques  de  Molai  dans  an  me- 
urs plein  de  mérite.  La  plus 
ire  à  prendre  en  temps  de  paix, 
cieineut  des  troupes  mises  sur 
erre;  et  TËgliso  devait  désar- 
les  souverains  et  les  seigneurs 
1  clôture  de  la  grande  expédi- 
lesoins  avaient  absorbé  la  force 
au  proQt  do  la  nécessité  d'un 

iie  la  chrétienté  se  reconstituait 
duns  le  travail  ses  forces  épui- 
t  le  sang  qu'elle  avait  perdu; 
)n  et  la  politique  calmaient  de 
dernières  effervescences  d'une 
ite  ;  que  le  clergé,  la  noblesse  et 
retournaient  vers  les  arts  pacifi- 
ikle  chevaliers  du  Temple,  dont 
enaît  ses  écuyers,  tous  nourris 
té  des  camps,  au  contact  des 
sie,  soldats  cousus  d'or  et  reve- 
nte pouvoir  ecclésiastique  ei  mi* 
aient  en  Europe  le  même  jour 
t  bagages,  prêts  à  se  disperser 
lUx  de  Torage  à  travers  les  lan- 
:s  de  leur  ordre,  et  prêts  aussi, 
besoin,  à  se  rallier  sur  Tappel 
Ure. 

'  menaçait  la  société  d'un  double 
part,  il  était  notoire  eu  haut 
>tïi  à  Rome,  que  le  chapitre  gé- 
Ire  servait  do  ceulre  à  la  irans- 
s  doctrine  mystérieuse, emprun- 
lue  Egypte  par  Tinlermédiaire 
crêtes  d'Orient,  et  qui  se  cachait 
rés  supérieurs  de  la  hiérarchie 
pour  s'inGltrer  inévitablement 
au  sein  des  croyances  qui  sup* 
onslitution  européenne.  D'autre 
verains  avaient  tout  à  redouter 
ration  mixte ,  plus  puissante 
'aucun  d'entre  eux  sous  le  point 
taire,  indépendamment  de  ses 
spirituelles  ;  le  roi  do  France, 
Vf  ne  pouvait  voir  sans  appré* 
«Burdeses  Etats,  la  plus  grande 
s  quarante  mille  commanderies, 
qaeux  habitants,  s'il  leur  pre- 
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nait  fantaisie  d'échapper  au  joug  du  salnt- 
siége,  pouvaient  ébranler  le  irâne  de  Phi- 
lippe en  se  levant  contre  lui  comme  un  seul 
homme. 

«  Bref,  avec  le  changement  des  affaires,  le 
plus  grand  secours  de  la  veille  était  devenu 
le  plus  grand  danger  du  lendemain.  L*inuti- 
lité  de  l'institut  pour  l'avenir  se  montrait 
certaine  autant  que  sa  soumission  volontaire 
paraissait  douteuse  ;  et  la  révolte  des  cheva- 
liers de  Prague  et  d'Aragon  prouva  depuis 
qu'on  ne  s'était  point  trompé. 

<c  Analysons  rapidement  cette  fameuse 
procédure  que  les  contemporains  ont  una- 
nimement approuvée,  et  qui,  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  excita  tant  de  tardives  cla- 
meurs. Par  l'autorité  de  Philippe  le  Bel,  les 
templiers  de  France  furent  tous  arrêtés  en 
un  seul  jour,  le  13  octobre  1307. 

«c  A  peine  Clément  ent-il  appris  cette  me- 
sure, qu'il  s'en  plaignit,  dans  une  bulle  adres* 
séeau  roi  de  France,  comme  d'une  usurpa» 
lion  sur  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  seule  pou- 
vait juger  les  ecclesiastiqaes.il  suspendit  en 
même  temps  le  pouvoir  des  archevêques, 
évéquos,  prélats  et  inquisiteurs  de  France; 
dans  l'instruction  du  procès  des  templiers. 
Philippe  se  récria  d'abord  ;  mais,  sur  l'avis 
des  docteurs  de  la  couronne,  il  satisfit  les 
cardinaux  qui  se  présentèrent  devant  lui  par 
l'ordre  du  pape,  et  les  principaux  templiers 
furent  envoyés  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
alors  le  saint-père.     • 

«  Clément  les  interrogea,  au  nombre  de 
soixante-douze,  et  reçut  avec  douleur  les 
plus  accablants  aveux.  Le  reniement  du 
Christ  et  les  pratiques  infâmes  qui  pesaient 
déjà  sur  la  réputation  de  l'ordre  sont  des 
faits  établis  par  les  révélations  presuue  una- 
nimes des  accusés. 

«  Convaincu  dès  lors  que  l'instruction  sui- 
vait une  marche  régulière,  le  pape  autorisa 
sur  de  nouveaux  frais  le  clergé  de  France  à 
la  poursuivre,  et  permit  aux  ordinaires  de 
procéder  jusqu'à  la  sentence,  qui  serait  don- 
née contre  les  chevaliers  par  les  conci  es 
provinciaux.  Néanmoins  il  se  réserva,  comme 
au  saint-siége,  le  jugement  du  grand  maître 
et  des  principaux  dignitaires  du  Temple. 

«  Kn  conséquence,  Philippe  le  Bel  décerna 
commission  à  Guillaume  de  Paris,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  inquisiteur  de  la  foi  en 
France,  et  aux  gentilshommes  les  plus  nota- 
bles dans  les  localités  diverses,  pour  infor- 
mer sur  les  chevaliers  tenus  en  son  pouvoir 
royal,  au  nom  de  l'Eglise,  et  sur  la  prière  du 
pape  et  des  prélats ,  pendant  que  Clément 
lui-même  interrogeait  le  grand  maître  et  les 
hauts  ofQciers,  qui  répétèrent  les  aveux  de 
leurs  inférieurs. 

«  L'enquête  générale  marchait  activement 
en  France  ;  mais  la  cour  de  Rome,  toujours 
attentive  à  contre-balanccr  les  préventions 
nationales  par  le  poids  de  son  impartialité 
suprême,  chargea  cette  fois  encore  trois  car- 
dinaux de  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la 
réalité  des  réponses  étranges  que  l'on  obte- 
nait des  templiers.  EnCwv ^  ti^  ^^^^^v.  ^^^ 
Tombre  tf  uu  AouX^^  \^  %ivû\.-^\^  ^  ^^Naw^ 
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invita  par  des  balles  tous  les  souverains  à 
suivre  dans  leurs  Etals  l'exemple  du  Gis  aîné 
de  TËglise.  Comme  chefs  d*enquéle,  il  leur 
posa  quatorze  articles  fondés  sur  les  Chartres 
déjà  connues.  Dans  cette  année,  le  concile 
général  de  Vienne  on  Dauphiné  fut  aussi 
convoqué  pour  achever  Tœuvre  entrepri>e 
parles  prélats  «  abbés,  chapitres,  villes  et 
communes  de  France  ,  dans  plusieurs  syno- 
des provinciaui(. 

«  Au  bout  d'une  instruction  de  cinq  ans,  le 
concile  général,  composé  de  trois  cents  évé- 
ques,  se  réunit  en  1313.  Les  témoins,  les 
accusés  et  leurs  procureurs  entendus,  l'abo- 
lition de  Tordre  du  Temple  y  fut  prononcée, 
et  le  pape  la  confirma  par  une  bulle  cé- 
lèbre. 

«  Lorsqu'on  examine  les  révélations  de 
deux  cent  quarante  templiers,  qui  sont  ci- 
tées iniégralemeiit  dans  le  grand  ouvrage 
de  l'historien  Dupuis,  et  celles  de  deux  mille 
témoins  entendus  contre  eux  dans  toute  la 
chrétienté, on  est  surpris,  devant  le  poids  des 
charges,  do  voir  la  multiplicité  des  acquitte- 
ments. Les  rond.'iuinations  ne  por  eut  que 
sur  des  crimes  plus  scvërcineul  châtiés  par 
la  justice  du  tmps,  vi  dont  la  ilupart  entraî- 
nent, même  aujourd'hui,  des  peines  <malo- 
^ucs.  Ainsi,  les  complots  contre  la  sûreté  de 
l'Etat  iiièneni  encore  à  l'incariM^ration  les 
modernes  imitateurs  des  templiers  qui  les 
commirent,  et  le  crime  monstrueux  dont  plu- 
sieurs furent  convaincus  est  puni  de  mort 
en  Angleterre  jusqu'à  ce  jour. 

a  11  faut  tenir  compte  de  l'esprit  miséricor- 
dieux du  catholicisme ,  qui  tempéra,  pour  sa 
part,  la  sévérité  des  lois  tomporelles,  en  at- 
tachant le  pardou  au  repentir,  pour  conce- 
voir que,  dans  une  immense  corporation  vi- 
Bihlemenl  dépravée,  sur  tant  de  milliers 
d'hommes,  soixante  à  quatre-vingts  seule- 
ment aient  subi  la  peine  capitale.  Jacques 
de  Molai  lui-même  et  trois  autres  chefs  de 
l'ordre,  convaincus  comme  lui,  obtinrent  la 
commutation  de  la  peine  du  bûcher  en  pri- 
son perpétuelle ,  sous  la  condition  d'une 
amende  honorable,  et  la  terrible  sentence  ne 
fut  exécutée  que  lorsque,  au  mépris  de  leurs 
promesses,  ils  eurent  prolesté  contre  leurs 
juges  à  la  face  du  peuple. 

«  Nous  n'avons  point  qualité  pour  descen* 
dre  dans  les  consciences  ;  qu'il  nons  suffise 
d'enregistrer  la  régularité  des  jugements. 

a  Plus  faibles  dans  les  autres  pays,  les 
templiers  s'y  soumirent  généralement  aux 
censures  ecclésiastiques. LorhingraveUugues 

Sarut  devant  le  concile  de  Mayence,  à  la  tête 
esix  chevaliers  sous  les  armes, et  demanda 
le  jugement  de  Dieu.  Nul  champion  ne  s*é- 
tant  présenté  contre  eux,  ils  furent  absous, 
suivant  la  loi  civile.  La  presque  totalité  des 
templiers,  soit  absous,  soit  pénitents  et  reçus 
en  grâce,  passèrent,  avec  leurs  dignités  et 
leurs  biens, dans  los  orilresmil:taircsdc  l'Hô- 
pital (dit  de  Sant-Joan  ou  de  Malle),  de  No- 
trt*-Damo-de  Montcza  et  du  Christ,  chargés 
désoraiais  de  continuer  la  défense  de  l'kn- 
,  /o/ie  sur  la  Méditerranée,  son  nouveau  ihcà- 


tre,  où  le  génie  du  Temple,  sous  ces 
diverses,  servit  longtemps  encore  U 
de  la  chrétienté. 

«  On  a  parlé  souvent  de  la  confii 
que  Giémcnt  Y,  Philippe  le  Bel  et  d 
princes  auraient  exercée  sur  les  possi 
templières  ;  ramenons  d'un  mot  i  se 
tables  termes  cette  question  si  simp! 
complaisamment  obscurcie. 

«  Comme  l'ordre  lui-même,  ses  pro{ 
par  leur  titre,  étaient  complexes.  Elle 
Tenaient  de  donations  faites  par  des  rc 
seigneurs  ou  de  riches  communauté 
langue^  c'est-à-dire  au  préceptorat 
de  lour  pays.  Chaque  propriété,  ch 
temple,  chapelle,  forêt  ou  terre,  étaii 
sorte,  tout  à  la  fois  ecclésiastique  et 
nale. 

«  De  là,  lors  de  Fabolition  de  Tord 
cessité  d'une  liquidation  entre  l'Eglise 
souverains.  Les  uns  réclamèrent,  de 
soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  sujets,  le 
constitués  sur  la  tête  de  l'ordre;  les 
permirent  quedes  richesses  données  ai 
pie  par  eux  ou  par  leurs  pères  fussent 
icrèes  soit  aux  hospitaliers  de  l'or 
Malte,  soit  à  quelque  autre  institution  | 
et  ces  richesses  seules  passèrent  en! 
mains  de  PËglise. 

«  Aussitôt  après  la  bulle  de  condami 
le  pape  déclara,  par  une  autre  bulle 
décrétant  l'union  des  biens  des  tem^ 
Tordre  do  St-Jcan-de-Jérusalem,  il  av 
tendu  que  ce  fût  sans  préjudicier  aax 
que  les  rois,  princes,  barons  et  aotri 

Sueurs  pourraient  avoir  sur  ces  bie 
e  leur  capture. 

«  On  pourrait  demander  si  Philippe 

Sar  exemple,  en  regard  de  répuisemi 
nances,  n*avait  pas  de  justes  raison 
réintégrer  dans  les  possessions  de  h 
ronne  une  partie  au  moins  des  comi 
ries  templières  de  France?  Il  ne  tooc 
pendant  qu'aux  meubles  et  à  quelque 
qui  se  trouvait  alors  dans  les  maisons 
royaume.  Tous  les  biens  immeubles  q 
maient  la  principale  richesse  de  l'un 
rent  par  lui  cédés  aux  hospitali 
Malte. 

«  Les  dépenses  du  procès  avaient  él 
digieuses.  On  peut  en  juger  par  la  mai 
que  LouisJeUutin  donna,  le  ik  févriei 
à  Foulques  de  Villaret,  grand  mal 
l'HêpitaUen  vertu  de  la  restitution  il 
ronne  de  France,  de  260,000  livres  eti 
sieurs  autres  sommes  non  exprimée, 
laquelle  Philippe  le  Bel  avait  engagé  ti 
biens  du  Temple  remis  aux  frères  de 
comme  il  appert  par  le  registre  da  tm 
ran  1317,  lettre  142* 

(k  Terminons  par  le  grand  argomei 
les  templiers  mod^rut-s  dont  nous 
prirlé  d:;ns  le  rominencrmeut  de  cet  I 
cioitMU  ai'i|;uer  ciMitro  la  déciftion  | 
quelle  le  souverain  pontife ,  avec  rapj 
tion  du  concile  de  Vienne,  aboHi  rii 
^  (\u'uu  QLiivt^  v^\^e  et  un  autre  concile  a 
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«Clément  lai-inéme,«disent-ils  (1),  dé« 
dans  son  décret 'd'abolition,  qu'il  n'a 
droit  de  détruire  l'ordre;  »  et,  pour  le 
er,  ils  citent  une  parlie  de  la  bulle  de 
c  (6  non.  maii,  pont.  nost.  ann.  7,  sive 

1312),  qui  déclare  exactement  le  con- 
• 

lici  comme  S'exprime  ce  document,  qui 
uye  entre  les  mains  de  (oui  le  monde  : 
3  n'est  pas  sans  amertume  de  cœur  et 
louleur  qu'avec  r«ipprobation  du  saint 
e,  ne  pouvant ,  d'après  les  enquêtes  et 
océdures  auxquelles  il  (l'ordre  du  Tcm- 

été  soumis,  prononcer  en  justice  une 
ico  défmilive,  nous  soumcllons,  non 
ne  telle  sentence,  mais  par  voie  de  pro- 
I  on  d'ordination  apostolique,  cet  ordre 
ï  prohibition  perpéluelle,  vi  le  sous- 
ns  à  notre  sanction  irrévocable  et  per- 
llement  valable,  défendant  expressé- 
quc  personne  n'entre  dans  ledit  ordre, 
prenne  ou  n'en  porte  l'habit,  ou  ne  pré- 
agir comme  templier;  que  si  quelqu'un 
l  infraction  à  cette  défense,  il  encour- 
}ar  le  fait  même,  la  sentence  d'excom- 
bation*  » 

'assertion  des  templiers  modernes,  con- 
ieavec  les  termes  de  la  bulle  papale, 
dispense  du  moindre  commentaire,  car 
Bculté  qu'ils  ont  élevée  contre  le  carac- 
perpétuet  d'une  senten<:e  provisoire 
uîe  simplement  sur  une  interprétation 
jse  des  mots.  Personne,  pus  plus  en 
egrammairequ'en  bonne  jurisprudence, 
nrondraprori5o/re  avec  momentané,  ou 
iuel  avec  éternel.  S'il  restait  une  re- 
in à  faire  sur  l'acte  apostolique,  elle 
L  pour  la  modération  de  Clément  Y. 
kinsi  disparaît  devant  un  solide  examen 

fantasmagorie  de  persécutions  et  de 
eancesquelapetitehistoire  pamphlétaire 
klevée  sans  pudeur  autour  d'un  acte  lé- 
l  politique,  dont  la  prudente  et  ferme 
otion  licencia  partout  une  corporation 
nnée,  transfigura  ses  éléments  selon  les 
ins  du  temps,  concourut  à  rétablir  les 
ices  de  l'Europe,  et  sauva  peut-être  une 
re  civile  à  la  France.  » 
LNAKE,  soupirail  des  enfers  chez  les 
sns;  il  était  gardé  par  Cerî  ère. 
!NEBhËS«  On  appelle  les  démons  puis- 
es des  ténèbres,  parce  qu'ils  ne  soulTrent 
a  lomière.  On  comprend  aussi  pourquoi 
nferssont  nommés  le  séjour  ténébreux. 
ENTATIONS.  Voy.  Démons,  Pactks,  Dé- 
MfcRT,  etc.  —  Voici  sur  ce  sujet  un  pas- 
I  emprunté  à  l'Esprit  de  Nicole  et  com- 
) d'extraits  textnch  de  ses  divers  écrits  : 
Les  démons  sont  des  anges  qui  ont  été 
«  comme  les  bons,  dans  la  vérité,  mais 
I  n'y  ayant  pas  demeuré  fermes,  sont  tom- 

CirTorgaeil  et  ont  été  précipités  dans 
r.  Et  quoique  Dieu,  par  un  secret 
enent,  permette  qu'avant  le  jugement 
■ier  ils  n'y  soient  pas  entièrement  atta- 

ilbnud  des  djevtliers  de  Tordre  du  Templo.  à  i-n- 
ebole  cliev«lier  A.  Guyot,  imprimeur  de  la  milice  du 

)  Asd  Umplière  «/iif  pretui  ptmr  ère  ia  fondation  dr  lu 
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chés,  et  qu'ils  en  sortent  pour  tenter  les 
hommes,  ils  portent  néanmoins  leur  enfer 
partout. 

«  Les  démons,  quoique  toujours  disposés 
â  nuire  aux  hommes,  n'en  ont  néanmoins 
aueun  pouvoir,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur 
donne;  et  alors  c'est,  ou  pour  punir  les 
hommes  ou  pour  les  éprouver,  ou  pour  les 
couronner. 

«  Les  méchants  sont  proprement  les  es- 
claves du  diable;  il  les  lient  assujettis  à  sa 
volonté;  ils  sont  dans  les  pièges  du  diable, 
qui  les  tient  captifs  pour  en  faire  ce  qui  lui 
plall.Dieu  règle  néanmoins  le  pouvoir  du 
démon,  et  ne  lui  permet  pas  d'en  usertoar 
jours  à  sa  volonté;  mais  il  y  a  cette  différence 
entre  les  mérhants  et  les  bons,  qu'à  l'égard 
des  méchants  il  faut  que  Dieu  borne  le  pou- 
voir une  le  diable  a  de  lui-même  sur  eux, 
pour  l'empêcher  de  les  portera  toutes  sortes 
d'excès,  au  lieu  qu'à  l'égard  des  bons  il  faut, 
afin  que  le  diable  puisse  les  tourmenter,  que 
Dieu  même  lui  en  donne  la  puissance,  qu'il 
n'aurait  pas  sans  cela. 

«  Tout  le  monde  est  rempli  de  démons, 
qui,  comme  des  lions  invisibles,  rôdent  à 
Tentourde  nous,  et  ne  cherchent  qu'à  nous 
dévorer.  Les  hommes  sont  si  vains  dans  leur 
aveuglement,  qu'ils  se  font  un  honneur  de 
ne  pas  les  craindre,  et  presque  de  ne  pas 
les  croire. 

«  C'est  une  faiblesse  d'esprit,  selon  plu- 
sieurs, d'attribuer  aux  démons  quelque  effet, 
comme  s'ils  étaient  dans  le  monde  pour  n'y 
rien  faire,  et  qu'il  y  eût  ouelque  apparence 
que  Dieu,  les  ayant  autrefois  laissés  agir,  il 
les  ait  maintenant  réduits  à  une  entière  im- 
puissance. Mais  cette  incrédulité  est  beau- 
coup plus  supportable,  quand  il  ne  s'agit 
que  des  effois  extérieurs.  Le  plus  grand  mal 
est  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  croient 
sérieusement  que  le  diable  les  tente,  Jeur 
dresse  des  pièges,  et  rôde  à  l'entour  d'eux 
pour  les  perdre,  quoique  ce  soit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain.  Si  on  le  croyait,  on  agirait  au- 
trement ;  on  ne  laisserait  pas  au  démon  tou- 
tes les  portes  de  son  Ame  ouvertes  par  \\  né- 
gligence et  les  distractions  d'un  ■  vie  relâ- 
chée, et  l'on  prendrait  les  loies  nécessaires 
pour  lui  résister 

«  Il  (St  bien  rare  de  Irouver  des  gens 
frappés  de  la  crainte  des  démois.  cl  qui  aient 
queti(uc  soin  de  se  garantir  des  pié. es  qu'ils 
leur  tendent.  C'est  la  chose  du  monde  à  (juoi 
l'on  pense  le  moins.  Toute  cette  république 
invisible  d'esprits  mêlés  parmi  nous,  qui 
nous  voient  et  que  nous  ne  voyons  piinl,  et 
qui  sont  toujours  occupes  à  nous  tenter,  ep 
excitant  ou  enftiflammant  nos  passions,  ne 
fait  pas  plus  d'impression  sur  l'esprit  de  la 
plupart  des  chrétiens,  que  si  c'était  un  conte 
et  une  chimère.  Notre  àme,  plongée  dans  les 
sens,  n'est  touchée  que  par  les  choses  sen- 
sibles. Ainsi  elle  ne  craint  point  ce  qu'e  le 
ne  voit  point  ;  mais  ces  ennemis  n'en  sont  pas 

chevriUri'  primitive  du  Tnhp'e  à  Jéruaniem  (M  18),  etqm 
lir  cou,sé(fucM  repond  à  /'i/n  \Wi:\de  Nobc-Heigiieur  Je' 


655 


DICTIONNAIRE  D£S  SCIENCES  OCCULTES. 


moins  à  craindre,  pour  n'être  pas  craints.  Il 
le  sont  au  contraire  beaucoup  plus,  parce 
que  cette  fausse  sécurité  fait  leur  force  et 
favorise  leurs  desseins.  C'est  déjà  pour  eux 
avoir  fait  de  grands  progrès  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  cette  disposition. 

«Comme  ce  sont  des  esprits  de  ténèbres, 
leur  propre  effet  est  de  remplir  l'âme  de  té- 
nèbres et  de  s'y  cacher.  Hors  un  petit  nombre 
d'âmés  qui  vivent  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
]es  démons  possèdent  toutes  les  autres.  Ils 
y  régnent  absolument,  et  ils  réunissent  tous 
leurs  efforts  contre  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  sont  encore  vivants  parmi  ces  ca- 
davres qui  les  environnent  et  dont  ils  se  ser- 
vent pour  les  séduire. 

«  Le  démon  ne  parle  pas  par  lui-môme, 
mais  il  parle  par  tous  les  hommes  qu'il  pos- 
sède et  a  qui  II  inspire  les  sentiments  qu'il 
voudrait  faire  passer  dans  notre  cœur.  Ces 
gens  tracent  dans  notre  esprit  l'image  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  mouvements;  et  si  nous 
ne  sommes  pas  bien  sur  nos  gardes,  il  est 
facile  de  se  laisser  aller  à  suivre  ces  senti- 
ments par  le  consentement  du  cœur.  Il  nous 
Siarle  par  tous  les  objets  du  monde,  qui  no 
rappent  pas  Seulement  nos  sens,  mais  qui 
sont  présentés  à  notre  esprit  sous  une  fausse 
image  de  grands  biens  et  d'objets  capables 
de  nous  rendre  heureux.  11  nous  parle  par 
nos  propres  sentiments  et  par  ces  mouve- 
ments qu'il  excite  dans  notre  âme,  qui  la  por- 
tent à  vouloir  jouir  de  ces  biens  sensibles  et 
à  y  chercher  son  bonheur.  Ainsi  nous  som- 
mes dans  une  épreuve  continuelle  de  ces  im- 
pressions des  démons  sur  nous. 

«  Le  démon,  ne  pouvant  parler  immédiate* 
ment  au  cœur,  et  ne  devant  pas  se  manifester 
à  nous,  emprunte  le  langage  des  créatures 
et  celui  de  notre  chair  et  de  nos  passions,  et 
nous  fait  entendre  par  là  tout  co  qu'il  désire. 
V  nous  dit,  par  les  discours  d'un  vindicatif, 
qu'il  est  bon  de  se  venger;  par  ceux  d'un 
ambitieux,  qu'il  est  bon  de  s'élever;  par 
ceux  d'un  avare,  qu'il  est  bon  de  s'enrichir; 
par  ceux  d'un  voluptueux,  qu'il  est  bon  de 
)ouirdu  monde. 

«  11  les  fait  parler,  en  agissant  sur  leur 
imagination  et  en  y  excitant  les  idées  qu'ils 
expriment  par  leurs  paroles,  et  il  joint  en 
même  temps  à  cette  instruction  extérieure 
le  langage  de  nos  désirs  qu'il  excite.  Celui 
des  exemples  des  personnes  déréglées  lui  sert 
encore  plus  que  celui  de  leurs  paroles.  El 
enGnla  seule  vue  muette  des  objets  du  monde 
qu'il  nous  présente  lui  sert  encore  d'un  lan- 
gage, pour  nous  dire  que  le  monde  est  aima- 
ble et  qu'il  est  digne  d'être  recherché. 

«  La  malice  et  l'artiflce  du  démon  a  bien 
plus  pour  but  en  cette  vie  de  rendre  les  hom- 
mes criminels,  que  de  les  accabler  de  misè- 
res et  de  maux.  Il  espère  bien  se  dédomma- 
ger en  l'autre  vie  de  tous  les  ménagements 
dont  il  use  en  celle-ci.  Mais,  comme  il  sait 
qu'il  n'a  (-    force  et  d'empire  sur  eux  qu*à 

Î)roportion  qu'ils  sont  coupables,  il  tâche  de 
es  rendre  plus  coupables,  afin  de  pouvoir  les 
dominer  ei  lourmen ter  plus  cruellement  et 
p/aâ  à  3on  aiêe.  Il  prend  donc  pour  l'ordi* 


naire,  dans  cette  vie,  le  parti  d'< 
féconder  les  passions.  Il  tâche  d 
aux  siens  des  richesses  et  des  pi 
les  faire  réussir  dans  leurs  injusti 
Il  s'applique  particulièrement  à 
qu'ils  ne  lui  échappent,  et  à  éloi 
tout  ce  qui  pourrait  les  réveiller  < 
soupissement.  Il  emploie  toutes 
dresses  et  d'artifices  pour  les  r< 
ses  liens.  Il  les  environne  de  g 
louent  et  qui  les  autorisent  dans 
glements,  qui  leur  en  aient  le  s 
leur  pi*oposanl  une  infinité  de  mai 
pies,  qui  les  y  confirmcnf.  Il  U 
les  entretientd'espérances  tromp> 
accable  d'emplois, d*occupations, 
de  divertissements  qui  les  em 
penser  à  eux. 

«  Et  comme,  selon  les  di verset 
et  dans  les  diverses  circonstances 
de  divers  moyens,  il  se  sert  aussi 
des  calamités  et  des  maux  de  la  v 
accabler  de  tristesse  ,  les  réduire 

f^oir ,  et  les  empêcher,  par  la  n 
eurs  maux,  d'avoir  le  temps  de 
convertir;  enfin,  tout  lui  est  b< 
conserver  l'empire  de  ceux  qu'il 

f possession ,  se  réservant  en  l'ai 
eur  faire  sentir  la  dureté  de  son 

TËPHRAMANCIE ,  divination  i 
on  se  servait  de  la  cendre  du  fei 
les  sacrifices ,  avait  consumé  les 

TERATOSCOPIE ,  divination  q 
présages  de  l'apparition  de  quelqi 
vus  dans  les  airs,  tels  que  des  an 
yaliers  et  autres  prodiges,  dont 
chroniqueurs. 

TERUAGON.  Dans  un  pampi 
Henri  III,  qui  parut  en  1589,  s< 
de  Remontrances  à  Henri  de  Val 
choses  horribles  envoyées  par  ui 
Paris,  on  lisait  ce  qui  suit  :  «  Hen 
vous  donnâtes  liberté  à  tous  son 
chanteurs  et  autres  divinateurs 
libres  écoles  aux  chambres  de  vc 
et  même  dans  votre  cabinet,  à  cba 
une  heure  le  jour,  pour  mieux 
truire ,  vous  savez  qu'ils  vous  on 
esprit  familier,  nommé  Terragon 
vez  qu'aussitôt  que  vous  vîtes 
vous  l'appelâtes  votre  frère  en  l'a 
On  ajoutait  sur  ce  démon  familier 
détestables.  «  Vous  savez  ,  Henri 
ragon  vous  donna  un  anneau,  e 
la  pierre  de  cet  anneau  votre  àc 
gurée...  » 

Ces  singularités  ne  viennent 
pamphlet.  Mais  toutefois  Henri  I 
superstitieux  ,  et  s'occupait  de  n 
Hbnbi  III. 

TERRE.  Félix  Nogaret  a  ex 
opinion  bizarre  de  quelques  i 
dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  1 
tin  animal ,  in-16.  Versailles,  an 
possède  un  astronome  qui  met  en 
autre  théorie.  Il  prétend  que  la  le 
éponge  qui  se  soulève  et  qui  8*abai 
jour  au  dessus  ou  au-dessous  dv 
manière  à  former  l«s  jours  %{  tel 
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»ses  sont  impossibles,  d'après  son  sys- 
) ,  puisque  les  aslres  sont  immobiles. 
I  oublions  de  dire  que,  selon  lui,  la  terre 
îro  à  la  manière  des  éléphcints  :  les  vol- 

sont  ses  narines.  Par  le  temps  de  pro- 
ons  de  foi  qui  court ,  disait  V Union  cà^ 
aue  (1)  »  il  ne  serait  peut-être  pas  déplacé 
1  illustre  auteur  de  cetle  belle  découverte 
lolftt  son  système  de  la  lerre-éponge. 
SRRESTRËS  ou  SOUTERRAINS,  espèce 
lémons  que  les  Chaldéens  regardaient 
me  menteurs,  parce  qu'ils  étaient  les 
éloignés  de  la  connaissance  des  choses 
ics» 

ERREURS  PANIQUES.  Un  cavalier  pa- 
qu'ii  irait,  la  nuit,  donner  la  main  à  un 
la.  Son  camarade  y  court  avant  lui,  pour 

assurer.  Le  cayalier  arrive  bientôt, 
ible,  hésite;  puis,  s'encourageant,  prend 
tain  du  pendu  et  le  salue.  L'autre,  déses- 
!  de  perdre  la  gageure ,  lui  donne  un 
id  souMet,  tellement  que  celui-ci,  se 
ant  frappé  du  pendu,  tombe  à  la  ren- 
e  et  meurt  sur  la  place.  Yoy.  Rbtz, 
rsDR,  Reybratits,  etc. 
BRRIER,  démon  invoqué  dans  les  lita- 
da  sabbat. 

BRVAGANT  ,  démon  fameux  au  moyen 
,  comme  protecteur  des  Sarrasins. 
BE VILLES,  démons  qui  habitent  la  Nor- 
e  arec  les  drolles.  Ils  sont  méchants  , 
*bes ,  indiscrets ,  et  font  les  prophéti- 

■•  (*!• 

ESfBSION, enchanteur  qui,  pour  mon- 

£fii  pouvait  enchanter  les  arbres,  com- 
à  un  orme  de  saluer  Apollonius  de 
oe;  ce  que  forme  fit  d'une  voix  grêle  (3). 
ETE.  M.  Saignes  cite  Phlégon,  qui  rap- 
le  qu'un  poëte  nommé  Publius  ayant  été 
[>ré  par  un  luup  qui  ne  lui  laissa  que  la 
,  celte  tète,  saisie  d'un  noble  enthou- 
■sct  articula  Tingt  rers  qui  prédisaient 
uine  de  l'empire  romain.  Il  cite  encore 
ilote,  qui  atteste  qu'un  prêtre  de  Jupiter 
nt  été  lué|  sa  tète,  séparée  de  son  corps, 
ima  son  meurtrier,  lequel  fut  arrélé , 
h  et  condamné  sur  ce  témoignage.  Voy. 

TCRIXB. 

ETE  DE  BOPHOMET.  M.  de  Hammer  a 
lié,  eu  1818,  une  découverte  intéressante 
ir  l'histoire  des  sociétés  secrètes.  Il  a 
iv6,  dans  le  cabinet  des  antiquités  du 
itam  impérial  de  Vienne,  quelques-unes 
ces  idoles ,  nommées  têtet  de  Bophomei , 
I  les  templiers  adoraient.  Ces  lètes  repré- 
tent  la  divinité  des  gnostiques ,  nommée 
té  oa  la  Sageae.  On  y  retrouve  la  croix 
sqnie ,  ou  la  clef  égyptienne  de  la  vie  et 
la  mort ,  le  serpent ,  le  soleil ,  la  lune , 
oile  du  sceau,  le  tablier,  le  flambeau  à 
4 branches,  et  d'autres  hiéroglyphes  de  la 
BC- maçonnerie.  M.  de  Hammer  prouve 
Blés  templiers,  dans  les  hauts  grades  de 
ir  ordre,  abjuraient  le  christianisme  et  se 
raient  i  des  superstitions  abominables. 
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Les  templiers  et  les  francs-maçons  remontent, 
selon  lui,  jusqu'au  gnosticismc,  ou  du  moins 
certains  usages  ont  été  transmis  par  les 
gnostiques  aux  templiers,  et  par  ceux-ci  aux 
francs-maçons. 

On  garda  longtemps  à  Marseille  une  de  ces 
téti's  dorées ,  saisie  dans  un  retrait  de  tem- 
pliers ,  lorsqu'on  fit  leur  procès. 

TÊTE  DE  MORT.  Un  roi  chrétien ,  vou- 
lant connaître  le  moment  et  le  genre  de  sa 
mort,  fil  venir  un  nécromancien  qui ,  après 
avoir  dit  la  messe  dti  diable^iii  C(»upor  la  (été 
d'un  jeune  enfant  do  dÎK  ans ,  préparé  pour 
cet  effet.  Ensuite  il  mil  cetle  tête  sur  l'hostie 
noire,  et,  après  certaines  conjurations,  il 
lui  commanda  de  répondre  à  la  demande  du 
prince  ;  mais  la  téîe  ne  prononça  que  ces 
mots  :  Le  ciel  me  vengera  («]...  Et  aussitôt  le 
roi  entra  en  furie,  criant  sans  cesse  :  OUx» 
moi  cette  tête!  Peu  après  il  mourut  en- 
rajçé  (5). 

TÈTE  DE  SAINT  JEAN.  Un  devin  s'était 
rendu  fameux  dans  le  dix-septième  siècle  » 

8ar  la  manière  dont  il  rendait  ses  oracles, 
^n  entrait  dans  une  chambre  éclairée  par 
quelques  flambeaux.  On  voyait  sur  une  table 
une  représentation  qui  figurait  la  tête  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  un  plat.  Le  devin 
affectait  quelques  cérémonies  magiques  ;  il 
conjurait  ensuite  cette  tète  de  répondre  sur 
ce  qu'on  voulait  savoir,  et  la  tête  répondait 
d'une  voix  intelligible,  quelquefois  avec  une 
certaine  exac-itude.  Or,  voici  la  clef  de  ce 
mystère  :  la  table,  qui  se  trouvait  au  milieu 
delà  chambre,  était  soutenue  de  cinq  co- 
lonnes, une  à  chaque  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  tuyau  de 
bois  ;  la  prétendue  tète  de  saint  Jean  était  de 
carton  peint  au  naturel,  avec  la  bouche  ou- 
verte, et  correspondait,  par  un  trou  pratiqué 
dans  le  plat  et  dans  la  table,  à  la  cavité  de  la 
colonne  creuse.  Dans  la  chambre  qui  se 
trouvait  ati-dessous ,  une  personne,  parlant 
par  un  porte-voix  dans  cette  cavité,  se  fai- 
sait entendre  très-distinctement  :  la  bouche 
de  la  tète  avait  l'air  de  rendre  ces  réponses. 

TÊTES  DE  SERPENT.  Passant  par  Ham- 
bourg, Linné,  encore  fort  jeune,  donna  une 
fireuvc  de  sa  sagacité,  en  découvrant  qu'un 
ameux  serpent  à  sept  tètes ,  qui  appartenait 
au  bourgmestre  Spukelsen ,  et  qu'on  regar- 
dait comme  un  prodige,  n'était  qu'une  pure 
supposition.  A  la  première  inspection  ,  lo 
docte  naturaliste  s'aperçut  que  six  de  ces 
têtes,  malgré  Tart  avec  lequel  on  les  avait 
réunies,  étaient  des  museaux  de  belettes, 
couverts  d'une  peau  de  serpent. 

TETKAGKAMMATON  ,  mot  mystérieux 
employé  dans  la  plupart  des  conjurations  qui 
évoquent  le  diable. 

TEUSARPOULIER ,  génie  redouté  des  Bre- 
tons des  environs  de  Morlaix.  11  se  présente 
sous  la  forme  d'un  chien ,  d'une  vache  ou 
d'un  autre  animal  domestique. 

TBUSS,  génie  bienfaisaut,  révéré  daos  le 


1)  lejettlsi  1841 

fiUbyer, HisL des  spectreij oa sppir.,  etc.,  Uv.  vi, 


(3)  Jacques  d*Auluo,  riacrédulilé  savante. 

(4)  L*origiual  porle  :  Ktm  poitor. 

(5)  Bodin,  DêuMOMiiiuii^  &««  «sit5âAt%« 
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Finislère  ;  Il  est  yètu  de  blanc  el  d'une  (aille 
Rîganlesqae  ,  qui  crotl  quand  on  rapproche. 
On  ne  le  voit  que  dans  les  canefours,  de  mi- 
nuit à  deux  heures.  Quand  vous  avez  besoin 
de  son  secours  contre  les  esprits  malfaisants, 
il  yoot  sauve  sous  son  manteau.  Souvent, 
quand  il  vous  tient  enveloppé,  vous  entendez 
passer  avec  un  bruit  affreux  le  chariot  du 
diable  ,  qui  fuit  à  sa  vue  ,  qui  s'éloigne  en 
poussant  des  hurlements  épouvantables,  en 
sillonnant  d'un  long  trail  de  lumière  Tair,  la 
surface  de  la  mer,  en  s'ablmant  dans  le  sein 
de  la  lerre  ou  dans  les  oudes  (1). 

TEUTATÈS,  le  Piulon  des  Gaulois.  On  Ta- 
dorait  dans  les  foréls.  Le  peuple  n'entrait 
dans  ces  forêts  mystérieu.ses  qu'avec  un  sen- 
timent de  terreur,  f»rmeiiient  persuade  que 
les  habitants  de  Tenfcr  s'y  montruient ,  et 
que  la  seule  présence  d'un  dru.de  pouvait  les 
empêcher  de  punir  la  proranation  de  leur 
demeure.  Lorsqu^un  (jaulois  tombait  à  terre, 
dans  une  enceinle  consacrée  au  culte ,  il  de- 
vait se  hAter  d'en  sortir,  mais  sans  se  rele- 
ver et  en  se  traînant  a  genoux ,  pour  apaiser 
les  êtres  surnaturels  qu'il  croyait  avoir  ir- 
rités (2). 

THâLIE.  Voici ,  à  propos  de  ce  nom,  un 
des  contes  populaires  de  la  vieille  mytho- 
logie. 

La  nymphe  Thalie,  se  voyant  grosse  de 
Jupiter,  craiguit  la  colère  de  Junon  ,  et  pria 
la  Terre  de  l'engloutir.  Sa  prière  fut  exaucée 
et  elle  y  accoucha  de  deux  garçons  jumeaux, 
qui  furent  appelés  Palices,  parce  qu'ils  na- 
i|uirent  deux  fois  :  la  première  fois  de  Thalie, 
et  la  seconde,  de  la  lerre,  qui  les  rendit  au 
jour.  Il  se  forma  deux  lacs,  formidables  aux 
parjures  et  aux  crikninels,  dans  l'endroit  où 
lis  naquirent. 

THALMUD,  livre  qui  contient  la  doctrine, 
les  contes  merveilleux,  la  morale  et  les  tra- 
ditions des  juifs  modernes.  Environ  cent 
vinfft  ans  après  la  destruction  du  temple,  le 
rabbin  Juda-Haccadosch,  que  les  juifs  appe- 
laient notre  saint  maître  ^  homme  fort  riche 
et  fort  estimé  de  l'empereur  Antouin  le  Pieux, 
voyant  avec  douleur  que  les  Juifs  dispersés 
commençaient  à  perdre  la  mémoire  de  la 
loi  qu'on  nomme  orale,  ou  do  tradition,  pour 
la  distinguer  de  la  loi  écrite,  composa  un  li- 
vre où  il  renferma  les  sentiments,  les  con- 
Btitntions,  les  traditions  de  tons  les  rabbins 
qui  avaient  fleuri  jusqu'à  son  temps.  Ce  re- 
cueil forme  un  volume  in-folio  ;  on  l'appelle 
spécialement  la Mieehna  on  seconde  loi.  Cent 
rabbins  y  eut  joint  des  commentaires  dont  la 
collection  se  nomme  Gémare.  Le  tout  em- 
brasse douze  volumes  in-folio. 

Les  Juifs  mettent  tellement  le  Thalmud  au- 
dessus  de  la  Bible,  qu'ils  disent  que  Dieu 
étudie  trois  heures  par  jour  dans  la  Bible, 
mais  qu'il  en  étudie  neuf  dans  le  Thalmud. 

THAMUZ,  démon  du  second  ordre,  inven- 
teur de  l'artillerie.  Ses  domaines  sont  les 
flammes,  les  grils,  les  bûchers.  Quelques 
démonomanes  lui  attribuent  l'invention  des 
bracelets  que  les  dames  portent. 

(ij  Câmbry,  Vcfêge  dias  le  Fiaistèrt . 


THEAGÈNES.  Voy.  Oracles. 

IHEANTIS,  femme  mystérieu 
Obé:ri-:it. 

THËME  CELESTE.  Ce  terme  d'i 
se  dit  de  la  figure  que  dressent  les 
gués  lorsqu'ils  tirent  l'horoscope, 
sente  l'état  du  ciel  à  un  point  fixe, 
dire  le  lieu  où  sont  en  ce  moment  I 
et  les  planètes.  Il  est  composé  dedoi 
gles  enfermés  entre  deux  carrés  ;  i 
pelle  les  douze  maisons  du  soleil. 

TROI.OUIK. 

TIIEMUUA,  l'une  des  trois  divisi 
cabale  rabbinii)ue.  Elle  consiste:! 
trnnsposition  et  le  changement  de 
2"  dans  un  changement  de  lettres 
fait  en  certaines  combinaisons  équ 

THEOCLIMÈNE  ,  devin  qui  desc 
ligne  directe  de  Mélampus  de  Pyl 
devinait  à  Ithaque  dans  l'absence  d' 

THEODAT.  Voy.  ONOMiNCiE. 

TUËODOKIC,  roi  des  Golhs.  Soi 
gne,  les  deux  plus  illustres  sénatei 
maquc  et  Boëce,  son  gendre,  furen 
de  crimes  d'Etat,  et  mis  en  prise 
était  chrétien.  Il  fut  mis  à  mort  l'a 
son  beau-père  eut  le  même  sort  Ta 
vante.  Un  jour,  les  olDciers  de  ' 
ayant  servi  sur  sa  table  un  gros  | 
crut  voir  dans  le  i  lat  la  tête  de  Sy 
fraîchement  coupée,  qui  le  regardai 
furieux  ;  il  en  fut  si  épouvanté,  qu 
un  frisson  :  il  se  mit  au  lit  et  mour 
sespoir. 

THEOMANCIE ,  partie  de  la  c 
Juifs  qui  étudie  les  mystères  de  la  d 
josté  et  recherche  les  noms  sacrés. 

Sossède  cette  scicnre  sait  l'avenir,  c 
la  nature,  a  plein  pouvoir  sur  lei 
les  diables,  et  peut  faire  des  pro< 
rabbins  ont  prétendu  que  c'est  par 
que  Moïse  a  tant  opéré  de  merve 
Josué  a  pu  arrêter  le  soleil  ;  qu'E 
tomber  le  feu  du  ciel  et  ressuscité 
que  Daniel  a  fermé  la  gueule  des  li 
les  trois  enfants  n'ont  pas  été  consu 
la  fournaise,  etc.  Cependant,  quoi 
experts  aussi  dans  les  noms  divins 
bins  juifs  ne  font  plus  rien  des  chi 
rées  chez  leurs  pères. 

THKRAPHIM.  Selon  rabbi  Aben- 
idoles,  que  les  Hébreux  appelaient  i 
étaient  des  talismans  d'airain  ,  en 
cadrans  solaires,  qui  faisaient  con 
heures  propres  à  la  divination.  Pou 
on  tuait  le  premier-né  de  la  maiso 
arrachait  la  tête,  qu'on  salait  de 
d'huile  :  puis  on  écrivait  sur  une  I 
le  nom  de  quelques  mauvais  esprit! 
tait  celle  lame  sous  la  lansne  de 
on  attachait  la  léte  coupée  a  la  mn 
après  avoir  allumé  des  flambeaux  di 
on  lui  rendait  à  g;enoux  de  grands 
Celle  fleure  répondait  aux  queslic 
avait  à  lui  faire  ;  on  suivait  ses  a% 
traçait  sur  ses  indications  les  figar 

(2)  M.  Gariuel,  Uisi.  de  U  magio  ea  ftaaM 
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Selon  d'aulres  rabbins,  les  Ihéra- 
aient  den  mandragores. 
MOMËTIVE.  L'abbé  Cbappe,  né  à 
en  Auvergne,  en  1722,  de  l'acadé- 
sciences  ,  s'esl  immortalisé  par  ses 
r'agf'S,  l'un  à  Toholsk,  dans  la  Sibé- 
74il  9  l'autre  en  1769,  en  Californie, 
mort.  Dans  le  premier  de  ces  voya- 
TÎva  un  jour  qu'après  s'être  livré 
eil,  auquel  la  fcitigue  l'avait  fnit  sue- 
il  se  trouva,  en  s'éveîllant,  au  mi- 
I  nuit,  abandonné  par  ses  ç;ens,  seul 
traîneau,  dans  un  désert  Av  glaces, 
-es  et  loin  de  toute  espèce  d'habita- 
,e  pr rd  point  courage  ;  il  marche  au 
i'ahf  me  dans  un  trou  rempli  de  neige, 
par  miracle,  aperçoit  dans  ie  loin- 
faible  lumière,  la  suit,  arrive,  re- 
'S  gens,  les  réveille  ,  leur  pardonne 
uit  sa  route.  11  approche  enfin  de 
;  il  ne  restait  que  trois  rivières  à 
mais  tout  annonçait  le  dégel  ;  on 
2au  partout.  Les  postillons  refusent 
e.  Il  les  enivre  d'euu-de-vie,  et  tra- 
deux  premières. 

ernière  il  n*éprouvc  que  des  refus 
niables.  Indigné,  il  entre  chez  le  mal- 
iste,  en  tenant  à  la  main  son  ther- 
I,  que  la  chaleur  du  po«le  fait  mou- 
grand  étonnement  des  spectateurs. 
L|ui  s'en  aperçoit,  saisit  la  circon- 
I  leur  fait  dire  par  son  interprète 
un  grand  magicien,  que  rin>tru* 
'il  porte  l'avertit  de  tous  les  dan- 
le  si  le  dégel  était  à  craindre,  l'ani- 
1  renferme,  étant  exposé  au  grand 
lesceodrait  pas,  mais  que  si  la  glace 
ore  forte,  il  descendrait  au-dessous 
(De  qu'il  marque  avec  le  doigt.  11  sort 
ms  le  suivent  en  foule,  et  le  ther- 
3  de  descendre.  Pleins  de  surprise 
iration,  les  postillons  se  bâtent  d'o- 
la  rivière  est  traversée  malgré  la 
chissant  sous  le  poids  du  traîneau, 
faut  à  chaque  instant  de  se  rompre 
Dgloutir  a^ec  les  vojagours. 
PËSll-S.  Citoyen  de  Cilicie,  connu  de 
le.  C'était  un  mauvais  sujet  qui  exer- 
.es  sortes  de  friponneries,  vl  se  rui- 
our  en  jour  de  fortune  et  de  répula- 
>racle  lui  avait  prédit  que  ses  affal- 
aient bien  qu'après  sa  mort.  £n 
ence,  il  tomba  du  haut  de  sa  maison, 
le  cou  et  moarut.  Trois  jours  après, 
m  allait  faire  ses  funérailles,  il  re- 
I  vie  et  fut  dès  lors  le  plus  juste,  le 
ux  et  le  plus  homme  de  bien  de  la 
Comme  on  lui  demandait  la  raison 
I  changement,  il  disait  qu'au  mo- 
sa  chute  son  ame  s'était  élevée  jus* 
étoiles,  dont  il  avait  admiré  la  gran- 
imense  et  réclat  surprenant  ;  qu'il 
[  dans  l'air  un  grand  nombre  d'âmes, 
(  enfermées  dans  des  tourbillons  en- 
I,  les  antres  pirouettant  en  tout  sens, 
i  très'-embarrassées  et  poussant  des 
Bénis  douloureux  ;  celles-là,  moins 
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nombreuses,  s'élevant  en  haut  avec  rapidité 
et  se  réjouissant  avec  leurs  semblables.  Il 
racontait  tous  les  supplices  des  scélérats 
dans  l'antre  vie  ;  et  il  ajoutait  que,  pour  lui, 
une  âme  de  sa  connaissance  lui  avait  dit 
qu'il  n'était  pas  encore  mort,  mais  que,  pur 
la  permission  des  dieux,  son  âme  était  venue 
faire  ce  petit  voyage  de  faveur  ;  et  qu'après 
cela  il  était  rentré  dans  son  corps  poussé 
par  un  souffle  impétueux. 

Mais  vous,  lecteur,  croyez-moi,  n'attendez 
pas  la  mort  pour  bien  vivre! 

THESSALIENNËS.  La  Thessalie  possédait 
un  si  grand  nombre  de  sorciers,  et  surtout 
de  sorcières,  que  le  nom  de  sorcière  et  de 
Thessalienne  étaient  synonymes. 

TUEUIIGIE,  art  de  parvenir  à  des  con- 
naissances surnaturelles  et  d*opérer  des  mi- 
racles par  le  secours  des  esprits  ou  génies 
que  les  païens  nommaient  des  dieux,  l't  que 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  appelés  avfc  raison 
des  démons.  Cet  art  imaginaire  a  été  recher- 
ché et  pratiqué  par  un  grand  no  .ibre  de 
philosophes.  Mais  ceux  des  troisième  et 
quatrième  siècles,qui  prirent  le  nom  d'éclec- 
tiques ou  de  nouveaux  platoniciens,  tels  ifue 
Porphyre,  Julien,  Jambliquc,  Maxime,  en 
furent  principalement  entêtés.  Ils  se  per- 
suadaient que,  par  des  formules  d'invuca- 
lion,  par  certaines  pratique.^, on  pouvaitavoir 
un  commerce  familier  avec  les  esprits,  leur 
commander,  connaître  et  opérer  par  leurs 
secours  des  choses  supérieures  aux  forces 
de  la  nature.  Ce  n'était,  dans  le  fond,  rien 
autre  chose  que  la  magie,  quoique  ces  phi- 
losophes en  distinguassent  deux  espèces,  sa- 
voir:  la  magie  noire  et  malfaisante,  qu'ils 
nommaient  goétie^  et  dont  ils  attribuaient  les 
effets  aux  mauvais  démons,  et  la  magie  bien- 
faisante qu'ils  appelaient  théurgie^  c'est-à- 
dire  opération  divine  par  laquelle  on  învo-< 
quait  les  bons  esprits  (I). 

Comment  savait-on,  ajoute  Bergier,  que 
telles  paroles  ou  telles  pratiques  avaient  la 
yerlu  de  subjuguer  ces  prétendus  esprits  et 
de  les  rendre  obéissants?  Les  Ihéurgistes 
supposaient  que  les  mêmes  esprits  avaient 
révélé  ce  secret  aux  hommes.  Plusieurs  de 
ces  pratiques  étaient  des  crimes,  tels  que  les 
sacritîces  de  sang  humain;  et  il  est  établi 
que  les  théurgistes  en  offraient.  Yoy.  Julien, 
Magib,  Abt  notoire,  etc. 

TUIERS  (Jean-Baptjstb),  savant  bache- 
lier de  Sorbonne,  professeur  de  l'Université 
de  Paris,  et  ensuite  curé  de  VIbraye  dans  lo 
diocèse  du  Mans,  né  à  Chartres  en  1638, 
mort  à  Vibraye  en  1703,  auteur  un  peu  jan- 
séniste de  plusieurs  ouvrages  curieux,  par- 
mi lesquels  on  recherche  toujours  le  Traité 
des  superstitions^  k  vol.  in-12.  H  y  rap- 
porte une  foule  de  pelils  faits  singuliers. 

THOMAS  (Saint).  On  lit  dans  les  démono- 
manes  que  saint  Tnomas  d'Aquin  se  trouvait 
incommodé  dans  ses  études  par  le<;rand  bruit 
deschevaux  qui  passaienttous  les  jours  devant 
ses  fenêtres  pour  aller  boire  :  comme  il  était 
habile  à  faire  des  talismans,  il  fit  une  peti^p 
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Ogure  de  cberal  qa*il  enterra  dans  la  roe,  et 
depuis,  les  palefreniers  furent  contraints  de 
chercher  un  autre  chemin,  ne  pouvant  plus 
à  toute  force  fairo  passer  aucun  cheval  dans 
cette  rue  enchantée. 

C*cst  un  conte  comme  un  autre.  V.  Albert 
LE  Grand. 

THOMAS.  On  lit  dans  plusieurs  conteurs 
ce  qui  suit  : 

«  Cn  moine,  nommé  Thomas,  à  la  suite 
d*une  querelle  qu'il  eut  avec  les  religieux 
d'un  monastère  de  Lucques,  se  retira  tout 
troublé  dans  un  bois,  oà  il  rencontra  un 
homme  qui  avait  la  face  horrible,  le  regard 
sinistre,  la  barbe  noire  et  le  vêtement  long. 
Cet  homme  vint  au  moine  et  lui  demanda 
pourquoi  il  allait  seul  dans  ceslieui  détour- 
nés. Le  moine  répondit  qu'il  avait  perdu  son 
cheval  et  qu'il  le  cherchait.  —  Je  vous  aide- 
rai, dit  l'inconnu. 

«  Comme  ils  allaient  ensemble  à  la  pour- 
suite du  prétendu  cheval  égaré,,  ils  arrivè- 
rent au  bord  d'un  ruisseau  entouré  de  pré- 
cipices. L'inconnu  invita  le  moine,  qui  déjà 
se  déchaussait,  à  monter  sur  ses  épaules,  di- 
sant qu'il  lui  était  plus  facile  de  passer  à  lui 
qui  était  plus  grand.  Thomas,  fasciné  par 
son  compagnon,  quoiqu'il  en  eût  peur,  y 
consentit;  mais  lorsqu'il  fut  sur  le  dos  de  Tin- 
connu,  il  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  diffor- 
mes d'un  démon  ;  il  commença  à  trembler  et 
à  se  recommander  à  Dieu  de  tout  son  cœur. 
Le  diable  aussitôt  se  mit  à  murmurer  et  s'é- 
chappa avec  un  bruit  affreux,  en  brisant  un 
grand  chêne  qu'il  arracha  de  terre.  Quant  au 
moine,  il  demeura  étendu  au  bord  du  préci- 
pice et  remercia  son  bon  anse  de  l'avoir 
ainsi  tiré  des  griffes  de  Satan  (1).  » 

THOR,  dieu  de  la  foudre  chez  les  ancien- 
nes races  germaniques  ,  qui  Tarmaient  d'un 
marteau. 

THOU.  Il  arriva  en  159S  une  aventure 
assez  singulière  au  président  de  Thou.  11  se 
tiouvail  <<epuis  peu  de  temps  dans  la  Tille  de 
Saumur.  Une  nuit  qu'il  était  profondément 
endormi,  il  fut  réveillé  tout  a  coup  par  le 
poids  d*une  masse  énorme  qu'il  sentit  se  po- 
ser surses  pieds.  Il  secoua  fortement  ce  poids 
et  le  fit  tomber  dans  la  chambre...  Le  prési- 
dent ne  savait  encore  s'il  était  bien  éveillé 
Îuand  il  entenditmarcher  tout  auprès  de  lui. 
l  ouvrit  les  rideaux  de  son  lit,  et  comme  les 
volets  de  ses  fenêtres  n'étaient  pas  fermés  et 
qu*il  faisait  clair  de  lune,  il  vit  distinctement 
une  grande  figure  blanche  qui  se  promenait 
dans  Tappartement....  Il  aperçut  en  même 
temps  des  bardes  éparses  sur  des  chaises  au- 
près de  la  cheminée.  Il  s'imagina  que  des 
voleurs  étaient  entrés  dans  sa  chambre;  et 
voyant  la  figure  blanche  se  rapprocher  de 
son  lit,  il  lui  demanda  d'une  voix  forte:  — 
Qui  étes-vous  ? 

—  Je  suis  la  reine  du  ciel|  —  répondit  le 
fantôme  d'un  ton  solennel. 

Le  président,  reconnaissant  la  voii  d'une 
femme,  se  leva  aussitôt  ;  et,  ayant  appelé  ses 
domestiques,  il  leur  dit  de  la  faire  sortir,  et 


se  recoucha  sans  demander  d'éclaii 
ment.  Le  lendemain,  il  apprit  que  la 
qui  lui  avait  rendu  une  visite  noctarn 
une  folle  qui,  n'étant  point  renfermée 
rait  çà  et  là  et  servait  de  jouet  au  \ 
Elle  était  entrée  dans  la  maison,  qu'el 
naissait  déjà,  en  cherchant  ,an  asil 
la  nuit.  Personne  ne  l'avait  aperçue, 
s'était  glissée  dans  la  chambre  du  pré 
dont  elle  avait  trouvé  la  porte  ouvert 
s'était  déshabillée  auprès  du  feu  rt 
étalé  ses  habits  sur  des  chaises.  CetI 
était  connue  dans  la  ville  sous  le  non 
reine  du  ciel^  qu'elle  se  donnait  elle-i 
THCGGISME  ,  assassinat  religieu 
l'Inde.  La  Revue  d'Edimbourg  a  pu! 
1837  un  article  des  plus  intéressants 
sujet  singulier. 

«i  Les  annales  des  sociétés  ho 
n'ont  pas  conservé  le  souvenir  d'oi 
nomène  plus  extraordinaire ,  dit 
vaut  rédacteur.  Ce  phénomène  date  i 
sieurs  siècles  :  il  dure  encore.  Il  ré 
l'influence  de  la  domination  anglaise, 
perpétué  dans  l'Inde,  à  travers  toutes 
riations  des  gouvernements  et  des  coa 
le  mahométisme  et  la  conquête  soi 
silencieuse  opérée  par  nos  marcha 
l'ont  pas  détruit. 

«  Déjà  l'Europe  effrayée  avait  c 
parler  de  cette  nation  d'assassins,  tri 
immense,  répandue  sur  tous  les  pc 
l'Indoustan  ;  respectée  par  les  au 
conforme  aux  coutumes,  consacrée 
religion,  fondée  sur  des  principes  ] 
phiques.  Mais  jusqu'ici  on  n'avait 
sur  elle  que  des  renseignements  ine 
et  partiels.  L'organisation  de  cette 
vouée  à  la  destruction  de  Thuman 
trouve  enfin  éclaircie,  grâce  aux  efl 
sir  William  Bentinck,  gouverneur  d 
sessions  anglaises  dans  l'Inde  ;  et  I 
plus  aucun  doute  sur  son  existence* 
ramifications ,  sur  les  profondes 
qu'elle  a  jetées  dans  les  mœurs  do  pi 
preuves  sont  abondantes,  les  mobile 
dirigent  sont  connus. 

«  Depuis  le  cap  Comorin  jusqo'aui 
Hymalaya,  une  vaste  association  c 
le  sol,  répandue  dans  les  forêts,  I 
les  villages,  mêlée  aux  citoyens  I 
respectables,  soumise  à  un  code  de  i 
d'ailleurs  sévère ,  parcourant  tout  I 
toire,  n'a  d'autres  moyens  d'existence 
gloire,  d'autre  but  avoué,  d'aotre 
que  de  tuer.  Les  philosophes  occi 
sont  restés  bouche  béante,  les  ^eox  I 
ce  phénomène  :  lorsque  des  faits  av< 
venus  l'attester,  ils  n'ont  pu  ni  le  r^ 
le  comprendre.  Quelle  explication 
nelle  donner  d'une  telle  anomaliel 
ciété  repose  sur  le  besoin  de  la  C( 
tion  :  voici  des  milliers  d'hommes 
pour  la  destruction. 

a  Ils  tuent  sans  scropolo,  san»  v 
d'après  un  système  lié,  logiqoe,  < 
Assurément  ceci  est  on  prodige.  Le 
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hugs  (1)  soQt  non-seulement  mora- 
lais  artistes;  lears  formulas  pour 
*  le  voyageur  sont  savantes;  ils  rc- 
t  réiéeance  et  la  grflce  dans  le  prô- 
ne de  rassassinat. 
d*entre  eux  n*oser/)it  employer  un 
liant  grossièrement  fabriqué.  Ces  dé- 
croient des  anges;  la  justice  britan- 
t-elle  la  main  sur  eux,  ils  se  présen- 
I  crainte  et  meurent  sans  honte.  Ils 
ent  ingénument  les  principes  de  leur 

soutiennent  rexcellence  et  en  rap- 
!e8  actes  les  plus  horribles  à  une 
I  supérieure,  divine,  dont  ils  ne  sont 

nstraments  louables 

^Dsée  religieuse  qui  a  présidé  à  la  ci- 
I  immémoriale  de  Tlnde ,  c*est  la 
m  de  toutes  les  forces,  l'apothéose 
foe  de  tout  ce  qui  est  puissance,  fa- 
nchant...  A  côté  de  la  puissance  de 
représentée  par  Vishnou  et  adorée 
elle,  se  trouve  la  puissance  de  des- 
qul  a  aussi  ses  autels.  Siva  c'est  le 
I  Dtitruetion;  par  conséquent  la 
I  subtilité  sagaco  des  philosophes, 

la  mort  sans  cesse  associée  à  la 
londe  toujours  occupé  à  se  dévorer 
e,  Texistence  sans  cesse  renouvelée 
antissement,  a  élevé  des  temples  à  la 
li  détruit,  et  les  a  opposés  à  ceux 
ce  qui  féconde  et  crée.  Nous  n'hési- 
\  à  regarder  le  panthéisme  indien 
»père  de  tous  les  polylhéismes.  Dans 
tinte  immensci  il  renferme  toutes 
;ions  païennes.  Prakriti  est  adoré 

raison  ordonnatrice  des  .choses; 
he»  comme  âme  du  monde,  comme 
El  Dieu;  Siva»  c'est  le  feu  dévorant, 
manl  la  vie  qu'au  flambeau  de  la 
ilrex  dans  le  domaine  de  la  myiho- 
aïte;  lisez  les  odes,  les  hymnes,  les 
is  qui  lui  sont  consacrés ,  vous  n'y 
Itrei  rien  qui  se  rapproche  de  la 
;é  patriarcale,  de  la  contemplation 
e  rélévation  sublime  qui  respire 
autres  vtdat.  Un  certain  mysticisme 
e  encore;  mais  c'est  on  infernal  en- 
me»  on  délire  de  sang  et  de  volup- 
:alte  de  l'orgie,  où  ce  qu'il  y  a  de 
lil  se  joint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  gi- 
le.  Vous  vous  rappelez  les  fu- 
Dglanles  des  prêtres  de  Phrygie,  la 
itè  atroce  de  ces  croyances  qui  com- 
ni  réviration;  la  fable  des  Titans 
ent  Bacchns  en  lambeaux  ;  celle  de 
le  qui,  échevelée,  frénétique,  va  se- 
in thyrsc  au  milieu  des  tigres  et  des 
îs  se  roulant  sur  les  débris  d'osse- 
imains.  Religion  redoutable  qui  ré- 
.  mystères  avec  férocité,  dans  un 
»  ou  chant  sacre,  nommé  le  mar- 
ponrana  consacre  à  Devi,  femme  de 

représente  l'instinct  féroce,  l'énergie 
e'esl  à  elle  que  se  rattache  la  secte 
isins  par  système  nommés  Thugs. 
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C'est  elle  qu'ils  invoquent;  c'est  à  elle  qu'ils 
demandent  des  augures  et  des  auspices;  di- 
vinité terrible,  errante  au  milieu  d'un  cime- 
tière, le  cou  chargé  d'ossements  humains, 
mrfant  la  volupté  au  meurtre,  s'enferraant 
dans  une  grotte  mystérieuse  et  sombre  pour 
y  chercher  des  plaisirs  secrets,  pendant  que 
oes  victimes  humaines  périssent  dans  les 
bûchers... 

«  Est-il  vrai  qu'un  rapport  existe  entre  ces 
anciennes  doeirincs  philosophiques  et  l'ef- 
froyable coutume  de  l'assassinat  systéma- 
tique? Ce  rapport  est-il  réel  et  irrécusable? 
On  ne  peut  en  douter.  Tous  les  interroga- 
toires des  thugs  arrêtés  par  les  autorités 
anglaises  donnent  sur  ce  point  curieux  les 
explications  les  plus  nettes.  Chacun  des  as* 
sassinats  qu'ils  commettent  est  un  acte  reliv- 
gieux  :  le  code  renfermant  les  principes  du 
thuggisme  est  inviolable  dans  ses  maximes. 
Sanctionné  d'un  côté  par  le  fanatisme  et  de 
l'aulre  par  la  soif  do  gain,  il  lient  à  la  fois 
à  la  terre  et  au  ciel.  On  ne  peut  eiïacer  de 
l'esprit  des  thugs  les  axiomes  fondamentaux 
des  dogmes  dictés  par  Devi.  «  J'en  ai  connu, 
drt  le  capitaine  Sleeman,  qui  avaient  vécu 
familièrement,  pendant  douze  années,  chez 
des  Européens  ;  ils  savaient  parfaitement 
l'anglais  ;  ils  demeuraient  convaincus  de 
l'origine  divine  du  thuggisme.  Ceux  que  nous 
tenions  en  prison  à  Joubelpore  appartenaient 
à  toutes  les  provinces  de  Tlnde;  il  y  en  avait 
oui  venaient  de  la  Karnatique,  des  bords  de 
1  Indus  et  de  ceux  du  Gange.  La  plupart 
comptaient  dix  ou  quinze  années  d'exercice; 
ils  parlaient  de  leurs  fonctions  comme  de 
fonctions  sacerdotales,  honorablement  rem- 

Slies;  de  leurs  victimes,  comme  un  prêtre 
e  Jupiter  ou  de  Saturne  eût  parlé  des  bœufs 
et  des  génisses  immolés  sur  les  autels  de  son 
dieu,  'toujours,  quand  on  questionne  un 
thug,  le  nom  de  Devi,  sa  patronne,  la  déesse 
du  meurtre  philosophique,  explique  et  ex- 
cuse tout.  )» 

«  Cette  effroyable  déesse  Devi  se  nomme 
aussi  Kalie,  Dourga  ou  Bhowanie;  elle  a 
çosé  les  bases  et  dicté  les  principes  de  l'af- 
filiation. Tous  les  meurtriers  la  regardent 
comme  leur  protectrice  ;  les  sacrilices  hu- 
mains lui  plaisent  seuls.  Pour  la  satisfaire, 
beaucoup  de  dévots  se  suicident;  d'autres 
enlèvent  des  enfants  dont  ils  versent  le  sang 
devant  sa  statue;  mais  si  tous  les  assassins 
croient  en  elles,  les  thugs  se  regardent  seuls 
comme  ses  enfants  orthodoxes. 

«  —  Vous  croyez  donc,  demandait  un  juge 
au  thug  Saïb»  qu'un  homme  qui  commet 
l'homicie  sans  se  conformer  aux  présages 
et  aux  rites,  est  puni  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre? 

« —  Puni  rigoureusement;  la  famille  d'un 
meurtrier  périt  et  s'efface  ;  son  nom  mémo 
disparaît  de  la  terre.  Le  thug  qui  assassine 
sans  formalités  perd  les  enfants  qu*il  a  :  Dieu 
ne  lui  en  donne  pins  d'autres. 


flNMifi,  9vec  raspiralion  du  <A.  Ce  mot»  d'origioe  hiodoue,  sigDJGe  Udueteur.  (TndQfiUaa^  V^ 
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«  —La  môme  chose  lui  arriverait  8*il  taail 
un  (bug? 

«  —  Oui,  certes. 

«  —  Et  les  formalités  accomplies,  tous  ne 
craignez  rien? 

«  —  Jamais. 

« —  Mais  les  fantômes  de  ceux  que  vous 
avez  assassines  ne  viennent-ils  pas  vous  per- 
sécuter i.endant  le  sommeil? 

« —  Cola  est  impossible. 
^  «  — On  protend  que  les  spectres  des  assas- 
sinés viennent  8*assooir  au  chevet  des  assas- 
sins? Vous  échappez  à  cette  punition? 

«  —  Sans  doute I  Ceux  qui  meurent  sous 
notre  lacet  ne  sont  pas  tués  par  nous,  mais 
par  Devi. 

«  Quelle  ar$;umen(alion  détruirait  une 
croyance  pareille,  devenue  la  vie  d*une  rare 
entière?  Tout  ce  que  les  hommes  respectent, 
toutes  lt*s  idées  de  morale  et  de  piété  se 
trouvent  mêlées  à  leurs  p<'nsées  d'assassinat 
et  de  de:»truction.  Huit  *  u  dix  mille  hommes, 

2ui  se  croionl  des  saints,  ne  pensent  qu'à 
gorgerl  Trouver  une  bonne  victime,  un 
augure  favorable,  une  bourse  bien  garnie, 
c*c8t  leur  rêve,,  que  souvent  ils  réalisent. 
Les   bandes  de  thugs ,    composées  de  cin- 

Suante  i  cent  hommes  ,  traversent  Tlnde 
ans  tous  les  sens,  et  quelquefois  expédient 
une  trentaine  de  victimes  dans  une  soirée. 
C'est  un  pays  sans  communication  :  les 
roulos  sont  à  peine  tracées,  les  villes  ont 
peu  de  rapports  commerciaux  entre  elles  ;  on 
est  heureux  de  se  réunir  en  caravanes  ot  de 
se  diriger  vers  un  même  point.  En  général, 
on  porte  ou  Ton  envoie  beaucoup  de  mé- 
taux précieux  d*un  lien  à  l'autre;  le  voya* 
geur  part  avant  le  lever  du  soleil  [;our  éviter 
la  grande  chaleur.  Il  est  à  pied,  ou  monté 
sur  un  petit  poney  :  point  d'auberges:  on 
s'arrête  sous  un  arbre,  diins  un  liou  frais, 
dans  le  creux  d'une  vallée;  on  prépare 
soi-même  ses  aliments  et  l'on  s'end.)rt.  Cha- 
cun aime  à  rencontrer  quelque  autre  voya- 
geur à  qui  parler,  un  compagnon  de  pèleri- 
nage, au  milieu  des  steppes  «iéserts,  dos 
ravins  profonds,  de^  vastes  solitudes  qu'il 
s'agit  de  parcourir.  Surtout  on  est  charmé 
de  s'adjoindre  à  une  caravane;  et  souvent, 
chose  étrange,  elle  n'est  composée  que  do 
meurtriers.  Toutes  ces  circonslanc<  s  ont  fa- 
vorisé le  développement  du  système  des 
thugs,  et  rendu  vraiment  cfTroyalile  cette 
grande  organisation  du  meurtre.  Une  année 
entière  s'est  consacrée  à  cette  profession, 
dont  elle  croit  retrouver  les  vcslijzes  sculptés 
dans  les  plus  vieux  temples  de  la  Péninsule. 
*  —-  N'avez-vous  pas  assuré  (demandait-on 
à  Feringie,  l'un  des  plus  célènres  ibu^s)  (|ue 
les  sculptures  des  caveaux  sacrés  d'Ellorc 
représentent  fidèlement  les  cpéralious  de  ce 
que  vous  appelez  votre  métier? 

«  —  Oui.  Elles  y  sont  toutes,  :'une  après 
l'autre;  Tune  représonte  le  mode  de  stran- 
gulation ;  l'autre,  l'ensevelissement  des  ca- 
davres; une  troisièm:%  la  manière  dont  il 
faut  (onsuKer  les  augures.  Il  n'y  a  pas  d.ins 
le  thuggismc  un  seul  acte  donl  les  sculptures 
âuJeMue»  u^offreut  le  modèle. 


«  —  Quelles  sont,  selon  vous,  «es 
lions  représentées  dans  ces  caveaux  7 

a  —  Je  les  ai  toutes  détaillées  ;  j*2 
iothn  ou  le  séducteur  causer  avec  la  v 
pour  lui  arracher  ses  secrets,  gagner  : 
fiance  et  s'insinuer  dans  son  aftectîo 
loin ,  rhomme  charge  de  la  strang 
jette  le  lacet  sur  le  cou  de  celui  qui  do 
b<'r  victime,  pend  int  que  le  choumsU 
neur  de  pieds  l'empêche  de  bouger... 

((  —  Mais  sont-Ccr  là  les  seules  scu 
de  ce  genre  que  vnus  ayez  remarqué 

« — J'enaivudcux  autres  qui  Eaisaio 
aux  premières  :  Tenlèvement  du  cada' 
les  loughas^  et  la  manière  dont  il  faut 
ser  la  losse  avec  la  pioche  sacrée.  To 
est  d'une  fidélité  parfaite,  et  nous  ne 
quons  pas  autrement. 

((  ~  Quels  ont  été,  selon  vous,  les  h 
de  ces  seulpturs? 

a  —  Les  (.ieux.  Une  main  d'homme  n 
rien  créé  de  tel  ;  et  II  nous  est  défendu 
véler  les  secrots  de  la  caste. 

((Au  xvi**  siècle,  le  ihuggisme  c 
déjà.  Le  vovaf^eurThévenot  parle  de  i 
de  grauils  chemins,  les  plus  aoroits du  i 
dit-il,  et  qui  lancent  sur  le  voyageur  u 
préparé  avec  tant  d'habileté,  qu'ils  V 
glent  en  un  clin  d'œil  et  sans  que  cec 
s'aperçoive  de  leur  intention.  Il  racont 
que  des  femmes  envoyées  à  la  découvi 
vovageur  se  tenaient  sur  son  passage 
échevelées,  fondant  en  larmes,  pousi 
longs  sanglots,  essayaient  d*attendrir 
heureux  et  saisissaient  le  moment  fav 
pour  rétr«tngler  à  loisir.  Le  thuggisi 
daigne  aujourd'hui  ces  ressources;  t 
passe  avec  plus  de  simplicité  et  d'habi 
peine  entendrait-on  parler  des  thugs 
cadavres  qu'ils  ensevelissent  par  cei 
dans  les  puits,  dans  le  lit  des  rivières» 
bre  des  foré  s,  no  venaient  révéler  leu 
sauce  et  la  silencieuse  vigueur  de  le 
socialion. 

«  Ils  se  divisent  en  thugs  du  nordet 
du  midi.  Ces  derniers,  les  thugs  ortho 
méprisent  leurs  C(»nfrères  du  nord,  qu 
pas  maintenu  la  pureté  de  la  tradîtu 
thug  véritablement  dévot  ne  doit  point 
sinerde  femme,  de  quelque  rang  ou  d< 
que  â<j;e  qu'elle  puisse  être  ;  tout  fakir, 
musicien,  danseur,  balayeur,  mai 
d'h';ilti,  blanchisseur, serrurier.  charp< 
meneur  de  vaches,  est  respeité  par  le 
gisme  orthodoxe.  On  épargne  aussi  le 
tilés,  les  lépreux  et  les  porteurs  d'e 
Gange  lorsque  leurs  cruches  sont  pi 
quand  elles  sont  vides,  on  tue  le  p 
sans  remords.  Chacune  de  ces  amnisi 
ratlaoho  à  un  sentiment  religieux  qui  c 
d'une  vénération  spécial»  les  profession 
nous  avons  parlé.  Los  thugs  du  midi  ne 
quent  jamais  à  ces  diverses  prescrtp 
qu:nt  à  ceux  du  nord,  qui  ne  sont, 
leurs  adversaires,  que  les  descendants 
des  sept  t.  ibus  musulmanes,  jadis  slatifl 
à  Dchly ,  ils  ont  introduit  dans  leur  sy 
un  relâchement  funeste.  La  tradition 
porte  qu'uu  empereur  de  Dchlj  Chas 
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ponr  les  pooir  d'avoir  assmiiné  i*un 
serrileurs,  et  qu'elles  se  réfi^gièrent  à 
,  pois  àChoUboum,  et  enfia  à  Kalie- 
En  i812«  G*était  là  en  effet  lour  quar- 
néraly  d'où  M.  Halhod  les  débusqua. 
I  fatlait  en  croire  l'orthodoxie  thug, 
DSgression  couniuise  parles  hérétiques 
:rionaux  aurait  été  cause  de  tous  leurs 
irs  et  entraîné  la  décadence  de  cette 
n,  que  les  Anglais  poursuivent  au- 
uî.  Une  dame  riche  et  puissante  nom- 
dlihibie  allait  à  Hyderaliad ,  visiter  la 
d'un  Frère  de  Soula!)oud-Klian.  Elle 

nne  robe  de  tissu  d'or  qui  (enta  la 
é  de  quelques  thugs;  es  derni<'rs  Tas- 
trenl  :  depuîr?  cette  époque,  tout  a  été 
lur  eu\  :  vi  la  dôesse  les  a  servis  avec 
>up  moin 4  de  zèle. 

thug  orthodoxe  considère  la  pitié 
»  un  crime  irrémissible  qu^ind  l'augure 
mde  le  meurtre.  Un  juge  adre>sa  la 
m  suivante  à  Dourga,  Ihug  musulman  : 
le  suppose  que  vous  ayez  consulté  To- 
L  qu*il  soiteicellent,  mais  que  le  voya- 
ne  vous  vous  proposez  d'étrasigler  soit 
s,  et  que  la  pitié  vous  louche,  que  fe- 
»as?  le  laisserez-vous  aller? 
Le  laisser  aller  !  jamais  I  11  n'est  pas 
I  de  résister  à  loracle I  Une  désobéis- 
criminelle  nous  exposerait  à  être  abau- 
I  à  jamais.  Il  faut  toujours  obéir.  J  en 
des  exemples  mémorables.  L'oracle 
ion;  mais  le  vovageur  semblait  pau- 
uand  on  ouvrit  les  poches,  on  trouva 
iracle  avait  dit  vrai,  et  qu'elles  étaient 
lablement  remplies. 

Ton  réfléchit  que  le  culte  de  Dovi, 

hindoue,  est  la  base  de  l'association, 
tonnera  de  trouver  un  si  grand  nombre 
snlmans  parmi  les  thugs.  C'est  une  des 
arités  de  cette  afGlialion  sans  exemple. 
5sse  du  sang,  la  femme  de  Si  va  a  iriom- 
u  Dieu  unique  des  mahométans  et  de 
net,  son  prophète.  En  vain  Tislamisnio 
it  l'adoration  des  divinités  secondai- 
le  culte  des  mages ,  l'adoration  des 
,  pour  faire  planer  au-dessus  du 
t  le  seul  Allah,  universel,  impérissable. 
losnlmans  thugs  ont  oublié  leur  foi  se- 

-ITétet-vous  pas  musulman,  demanda 

eau  thngSahib? 

-  Oui ,  comme  la  plupart  des  thugs  de 

■ovince. 

-Le  Koran  est  votre  loi? 

•Oui! 

•  Vous  vous  conformez  à  ses  préceptes, 
anx  mariages,  aux  héritages ,  aux 

f ,  aux  repas  ?  Vous  croyez  au  paradis 

4  par  Mahomet? 

•Oui. 

•  Le  Koran  fait-il  mention  de  la  déesse 
Kalie  ou  Bhowanie  7 

•Non,  nulle  part. 

i  un  autre  thug  musulman  s'avança 

* 

fiohwanie  n'est  autre  que  la  propre  fille 
homet,  Falima.  femme  d'Ali.  Cette  Fa- 
i*eil  aerrie  du  mouchoir  sacré  ponr 
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étrangler  le  grand  démon  Roukout  Bigdana  : 
elle  a  pris  le  nom  de  Devi. 

ff  Cette  assertion  fut  suivie  d'une  longue 
discussion  théolof^ique.  Les  officiers  maho- 
métans niaient  l'identité  de  Bhowanie  et  de 
la  douce  Fatima  :  les  thugs  affirmaient  celte 
identité.  Mais  il  demeura  convenu  qu'un 
bon  musulman  peut  se  conformer  mu  code 
de  Bhowanie,  et  lui  sacrifior  des  bom^ 
mes,  sans  offenser  Mahomet  et  sans  renier 
Allah  1  ; 

«  —  N'est-ellc  pas  la  déesse  universelle,  de- 
manda Féringie?  Le  monde  entier  ne  re- 
conU'iit'il  pas  Dcvi,  déesse  de  la  desirnc- 
tion  ? 

«  — Non  pas,  répondit  un  colonel  de  l'ar- 
"méi^  anglaise;  en  Kurope  nous  ne  ia  con- 
nai^<sons  nullement. 

«  — Un  bon  disciple  de  Mahomet  ne  la  con- 
naît pas  davantage,  interrompit  un  officier 
maliumétan. 

«  —  Vous  vous  trompez,  dit  Féringie;  les 
mahométans  adorent  Dcvi  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  pendant  la  peste,  les  fem- 
mes des  plus  notables  habitants  de  Joubel- 
pore  tombaient  à  genoux  avec  leurs  enfants 
devant  la  déesse. 

a  —  Les  plus  grands  princes  et  nawabs  du 
Dekan,  continua  Nazir,  se  prosternent  fré- 
quemment aux  pieds  de  Devi,  ponr  lui  de- 
mander la  santé  de  leurs  proches. 

«  — Croit-on,  en  général,  que  vous,  thugs, 
vous  êtes  sous  la  protection  spéciale  de  Devi? 

«  —  Beaucoup  le  pensent  :  les  princen  n'o- 
sent pas  nous  poursuivre.  Le  prince  ou  na- 
wab  Delhi  Khan  recevait  les  présents  d'un 
chef  thug,  nommé  Boura  Sahib  Gemadar, 
qui  commandait  à  plusieurs  centaines  de 
thugs.  Si  ce  dernier  voulait  renoncer  à  sa 
profession, on  lui  offrait  des  domaines  consi- 
dérables, des  fonctions  importantes  etl'exem- 
ption  de  Timpôt.  Le  hasard  voulut  que  des 
officiers  de  justice,  envoyés  à  la  recherche 
d'un  autre  coupable ,  s'eniparassent  de 
Boura  Sahib  :  on  l'attacha  à  la  bouche  d'un 
canon  et  on  le  fit  sauter.  Le  nawab,  qui  en 
fut  instruit,  témoigna  la  plus  vive  douleur; 
il  joignit  les  mains  en  disant  :  a  Dieu  l'a 
«  voulu,  mais  ce  n'est  moi  qui  l'ai  faill  m 

n  Ainsi,  les  gouvernements  indigènes,  con<« 
sidérant  le  Ihuggisme  comme  une  profes- 
sion nécessaire  et  consacrée,  reconnaissent 
les  thugs  membres  de  1  Etat,  et  leur  assu- 
rent des  droits  en  leur  imoosant  des  rede- 
vances, a  Une  taxe  de  2^  à  2d  roupies  est  pré- 
levée sur  chacune  des  maisons  habitées  par 
les  thugs  (ainsi  s'exprime  nn  document  offi- 
ciel) ;  en  quelques  mains  que  se  trouve  la 
direction  du  principal  établissement  thug, 
situé  à  la  jonction  du  Choumboul  et  de  la 
Djonmna ,  on  exigera  cet  impôt,  qui  a  été 
soldé  par  les  ihw^$  depuis  un  temps  immémo- 
rial, et  que  les  amils  ou  percepteurs  de  cha- 
3ue  village  doivent  verser  dans  les  caisses 
u  gouvernement.  »  Le  thug  qui  fait  son  de- 
voir et  tue  en  respectant  les  augures  n'in- 
spire aucune  horreur  :  c'est  un  genre  de  vie, 
un  rôle  nécessaire,  une  route  tracée.  Devi 
est  puissante  &  pertècutAt  ^%%ft^Vft\ft>&x%N^tfliX 
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impiété.  D'ailleurs  le  thag  est  affable.  Sédac- 
leur  de  grande  route,  il  gagne  son  argent 
lestement  rt  le  dépense  de  même  ;  citoyen 
très-considéré ,  il  jouit  de  Teslime  et  même 
de  i'iiiïection  générale.  Tant  qu'il  n'enfonce 
pas  \v  p*  ignard  d^ns  le  sein  des  hommes  de 
sa  casle,  qu'il  épargne  les  habitants  de  son 
village,  non-soulemcnt  on  le  laisse  tran- 

3uille,  mais  on  l'estime.  Enfant  chéri  de  cette 
éessc  vénérée,  dont  le  corps  est,  dit-on,  en- 
seveli à  Calcutta ,  et  dont  le  t(»mple ,  qui  s'é- 
lève dans  la  même  ville,  offre  un  perpétuel 
théâtre  de  miracles,  il  est  élu  de  Dieu.  Lors- 
que les  c<^rémonies  religieuises  de  celte  divi- 
n  lé  atroce  attirent  le  concours  des  Euro- 
péens qui  n'<  n  connaissent  pas  le  but,  lors- 
que les  solennités  du  Dourga-Pourana  sont 
honorées  de  la  présence  des  autorités  an- 
glaises, les  Hindous  ne  doivent-ils  pas  croire 
que  nous  pi^rtageons  ce  culte  de  sang?  Dans 
ces  occasions,  un  hymne  célèbre,  qui  con- 
tient les  vers  suivants,  fait  retentir  les  airs  : 
«  O  déesse  noire,  grande  divinité  de  Cal- 
«  cutla,  tes  promesses  ne  sont  jamais  vai- 
«  nés;  toi  dont  le  nom  favori  est  kuun-Kalie 
«(la  mangeuse  d'hommes),  toi  qui  bois 
«  sans  cesse  le  sang  des  démons  et  des  mor- 
«  leN  1  » 

«Les  dévots  qui  embrassent  son  culte  peu- 
vent avoir  toutes  les  autres  vertus  ;  on  n'est 
méprisable  parmi  eux  que  si  Ton  s'enivre,  si 
l'on  vole  autrement  que  dans  l'eiercice  de  sa 
profession  9  si  Ton  néglige  le  ieûne  ou  la 
prière.  M.  Maclead,  qui  a  fait  beaucoup  de 
thugs  prisonniers,  parle  d'eux  avec  intérêt  : 

«  Bhimmie,  dit-il,  est  un  homme  vénérable 
qui  n'a  nullement  l'air  destiné  au  gibet. 
Quant  à  la  famille  Laëk,  je  la  vois  de  près 
depuis  longtemps,  et  je  ne  lui  connais  aucun 
vice.  L'autre  jour  Lack  le  père ,  ayant  appris 
que  ses  parents  venaient  d'être  pendus,  ré- 
péta les  vers  suivants  d'un  poêle  sanscrit  : 
«  J'étais  autrefois  une  perle,  et  je  dormais 
paisiblement  dans  le  sein  de  TOcéan  profond; 
aujourd'hui  me  voilà  captif;  la  pauvre  perle 
est  enchaînée,  percée  d*un  trou,  suspendue  à 
un  ni,  ballottée  et  misérable.  »  Dourga,  dont 
la  physionomie  annonce  une  bienveillance 
naturelle,  semblerait  capable  du  suicide  plu- 
tôt que  de  meurtre.  »  A  ces  attestations  de 
Maclead,  se  joignent  celles  de  beaucoup  d'of- 
flciers  anglais.  «  Makime  le  thug,  dit  1  un  de 
ces  officiers,  est  un  des  hommes  les  meilleurs 
que  j'aie  connus.  Fiez-vous  à  lui  dans  toutes 
les  circonstances,  une  seule  exceptée,  celle 
qui  le  place  en  face  du  vovageur  condamné 
par  la  déesse.  »  Pour  les  tnugs,  le  voyageur 
n'est  qu'une  proie;  c'est  un  faisan,  un  cerf, 
un  lièvre  qu'il  s'agit  d'atteindre  à  force  d'a- 
dresse. 

«  Entre  le  meurtre  et  l'action  qu'ils  com- 
mettent, il  y  a,  selon  eux,  des  abîmes.  La  vie 
humaine  leur  est  livrée  en  holocauste  par 
Devi;  ils  ont  un  dictionnaire  à  eux,  que  l'on 
vient  de  publier  à  Calcutta  sous  le  titre  de 
Hamauna.  Ainsi  tonte  leur  organisation  s'é- 
claire peu  à  peu.  Mais  le  grand  réseau  d'as- 
sassinats qui  couvre  le  pays  ne  s'est  dévoilé 
que  par  degré.  Le  magistrat  de  Chistonr, 


M.  Wright,  MM.  Halhed  et  Stockwell 
l'Inde  septentrionale,  crurent  avoir  bea 
fait  pour  la  tranquillité  publiune  lor 
eurent  dispersé  plusieurs  bandes  de  I 
mais  les  bandes  éparses  ne  tardèrent 
se  réunir.  On  les  tuait,  ils  renouv< 
leurs  cadres  par  de  nouvelles  recmes 
le  gouverneur  général,  épouvanté,  p 
mesures  pour  extirper  le  fléau.  Le  cent 
opérations  fut  placé  à  Joubelpore,  et  It 
taine  SIeeman  fut  chargé  de  la  poursu 
brigands.  Bientôt  une  foule  de  priso 
furent  détenus  à  Joubelpore;  de  non 
interrogatoires  et  des  confessions  de 
espèce,  la  confrontation  des  témoii 
aveux  naïfs  de  la  plupart  des  chefs  i 
rent  l'organisation  que  nous  avons  d 
En  octobre  1835,  on  avait  mis  la  uu 
1562  ihugs,  tous  coupables  à  peu  p 
même  titre,  parmi  lesquels  les  plus  cri 
ou  les  plus  influents,  au  nombre  de  SB! 
rent  pendus ,  et  382  autres  exportés  oi 
damnés  à  la  prison  perpétuelle. 

a  D'épouvantables  Iragédiesavaienti 
la  vie  de  ces  thugs  ;  cinq  cents  recrnei 
gées  d'escorter  une  somme  consid 
qu'on  envoyait  à  Gawilgour  furent 
glées  dans  une  seule  nuit  par  une  tro 
mille  thugs  habillés  en  cypayes.  Dans 
gage  thug,  ces  grands  coups  de  main  \ 
une  désignation  spéciale;  on  se  les  n 
avec  orgueil  :  l'aliaire  des  cinq  eents,  c 
cent  hommet  tués  sont  célèbres.  Le  chai 

J affaire  des  Quarante),  et  le  soutrouk  ( 
tes  soixante),  brillent  d'un  éclat  parti 
Laissons  le  chef  Dourga  raconter  V 
du  soixante, 

«  Nous  savions,  dit-il,  que  le  61s  di 
mandant  de  la  forteresse  de  Gaw 
nommé  Ghaian-Sing,  devait  se  rendi 
sa  suite  dans  la  province  d'Aoude  pou 
ver  des  troupes,  et  qu'il  portait  de  1' 
avec  lui .  Sa  troupe  se  composait  de  cin<| 
deux  hommes,  de  sept  femmes  et  d'à 
enfant  brahmane  de  quatre  ans.  Les 
apprenant  cette  expédition,  dëputèreni 
bclpore  quelques-uns  de  leurs  meml 
plus  habiles,  et  nous  commençâmes  n 
rations.  D'abord  on  essaya  de  diviser 
parpiiler  l'escorte  sur  des  routes  diffè 
mais  la  chose  fut  impossible.  Aucun  i 
lait  quitter  Ghaian-Sing.  Nous  Onlin 
réunir  nos  bandes,  résolus  à  condi 
victimes  par  des  routes  inconnues  etd^ 
et  à  s^aisir  la  première  occasion  de  n< 
faire  d'eu\  tous. 

0  A  Schora,  nous  leur  persuadai 
anitter  la  grande  route  et  de  pasi 
Lhoumdie,  en  traversant  de  grandes 
désertes,  couvertes  de  buissons,  de  bi 
et  de  forêts.  Ils  nous  crurent  aisémei 
confiance  était  gagnée.  Arrivés  à  Si 
nous  n'avions  pas  encore  trouvé  le  Ih 
pice  que  nous  cherchions;  qaeldues- 
nos  gens  furent  envoyés  à  la  decOQ' 
nous  rapportèrent  que  non  loin  de  là 
vail  un  endroit  favorable,  isolé,  sad 
sans  habitation.  Nous  invitflmei  lei 
geurs  à  partir  après  minuit,  «t  Ton  M 
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eax  Ihogs  servaient  d'acoIytcs  à 
I  royageurs ,  et  nous  avions  soin 
r  constamment  la  conversation 
Nous  primes  les  augures  qui  fu- 
ents.  Le  signal  donné,  chacun  de 
1  le  mouchoir  chargé  du  nœud 
1  commençant  par  Tarrière-garde 
Dtpar  Tavant-garde.  Tous  furent 
k  l^xcepUon  de  l'enfant.  L'aurore 
temps  nous  manquait  pour  ense- 
[davres;  nous  les  déposâmes  tem- 
it  sur  le  rivage  du  lleuve,  en  les 
ie  sahle.  Nous  emmenâmes  Ten- 
«rkole.  Le  lendemain,  quand  nous 
irocéder  aux  funérailles,  les  eaux 
Vaient  emporté  les  corps. 
I  devint  l'enfanl? 

e  frère  MongouUMahkoul  Téleva  et 
e  Ihuggisme  :  Pannée  dernière  on 
k  Sangor.  » 

ératious  des  thugs  se  modiGent  au 
ss  nombreuses  rivières  et  les  cours 
le  pays  est  sillonné  transportent 
I  drame  sur  les  barques  et  les  cha- 
tbog  entre  en  conversation  avec 
Ty  le  capte,  le  séduit,  devient  mal- 
ftoflance  et  lui  conseille  de  monter 
icelie  dont  le  maître  et  les  passa- 
nembres  de  Tassoclation.  Au  mo- 
eno,  le  voyageur  est  étranglé,  son 
i  Teua;  cinq  ou  six  de  ces  chalou- 
ent,  et,  si  vous  avez  échappé  à 
is  n'échapperez  pas  à  la  seconde, 
larler  encore  un  adepte, 
us  habiles  d'entre  nous ,  escortés 
istique  qui  porte  leurs  bagages, 
dinairement  la  rive  d'un  fleuve  en 
it  vers  l'endroit  où  leur  bateau  se 
irré  :  le  voyageur  se  présente;  le 
)le  harassé;  bientôt  le  voyageur 
u*il  serait  plus  agréable  de  monter 
et  de  se  laisser  mollement  porter 
des.  Du  désir  à  l'acte  il  n'y  a  pas 
iperçoit  une  chaloupe  et  son  pa- 
marcbande;  les  stipulations  sont 
»n  monte ,  le  voyageur  périt.  Si  le 
lug  que  le  voyageur  a  rencontré 
lébance,  un  second  arrive,  semble 
es  sentiments,  approuve  sa  pru- 
Dcourage  dans  sa  réserve,  l'aide 
débarrasser  du  premier  acteur  do 
s  dirige  vers  une  sccoude  chaloupe 
I.  De  nombreuses  familles  se  li* 
commerce.  Les  thugs  de  la  plaine 
At  qoe  trente  familles  de  Moutrhies 
&nts  hommes  de  Lodehas  ;  mais , 
hugs  des  rivières,  les  familles  seq- 
ingohs  comptent  quelques  milliers 
r.  » 

f  célèbre  parmi  les  thugs  de  riviè- 
le,  tenait  constamment  deux  cha- 
tes  à  tous  les  endroits  où  les  voya- 
ibarquent.  11  avait  soin  de  laisser 
trois  ou  quatre  milles  de  distance, 
ekhan,  chargé  de  battre  la  campa- 
en  amena  deux  (raconte  un  thug) 
reni  sur  notre  embarcation.  Djaï- 
nandail  en  personne;  le  timonier 
I  les  fonctions  d'observateur  (i?i- 
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koùrie).  Quatre  hommes  qui  liraient  à  la  cor- 
dellc  et  faisaient  remonter  la  barque  appar- 
tenaient à  notre  bande,  ainsi  que  les  sept 
hommes  assis  dans  la  chaloupe.  Ge'te  barque 
couverte  avait  deux  fenêtres  ouvrant  sur 
l'eau.  Bicntôl  Dj  lïpôlc  b*écriedans  la  langue 
des  thugs  ou  dialecte  ramasie  :  que  les  Bôras 
(thugs)  se  séparent  des  BUous  (voyageurs)  I 
Nous  obéîmes.  La  chaloupe  marcha  pendîint 
un  coss.  Le  timonier  donna  le  signal  de  l'exc- 
culion  :  Boujna  Kôe  Puwn  Doe,  &  livrez  le 
gage  du  fils  de  ma  sœur,  »  paroles  sacramen- 
telles qui  furent  suivies  de  la  strangulation 
immédiate.  Nous  brisâmes,  comme  c'est  la 
coutume ,  Tépine  dorsale  des  victimes  pour 
prévenir  touie  résurrection,  puis  nous  glis- 
sâmes les  cadavres  à  travers  les  fenêtres,  et 
ils  tombèrent  dans  l'eau.  L'ordre  autrefois 
était  de  poignarder  les  voyageurs  sous  les 
aisselles,  méthode  maladroite  qui  pouvait 
laisser  des  traces  de  sang  sur  la  barque  et 
dans  les  eaux.  Nous  y  avons  renoncé.  » 

«  Ainsi  tous  les  sentiments  naturels,  toutes 
les  pensées  d'humanité  s'effacent  et  s'étei- 
gnent. On  ciie  des  exemples  <  ffroyables  de 
cet  endurcissement  :  Neuoûallsing,  djemadar 
ou  colonel  au  service  du  Nizam,  homme  res- 
pectable, mutilé  d'un  bras, et  qui  par  consé- 
quent (selon  les  thugs  orthodoxes  du  midi) 
devait  être  épargné  par  les  assassins ,  eut  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  thugs 
du  nord.  La  question  do  savoir  8*il  périrait 
fut  débattue  vivement  dans  le  sein  même  de 
Thonorable  société,  dont  une  fraction  récla* 
mait  la  mise  en  vigueur  de  toutes  les  tradi- 
tions anciennes  et  religieuses.  Pendant  le 
voyage,  certains  membres  de  la  caravane 
eurent  des  démêlés  avec  la  doutfne;  d'autres 
furent  arrêtés  comme  incendiaires ,  d'autres 
enfin  comme  voleurs  :  il  est  vrai  qu'ils  fai- 
saient la  contrebande  des  soieries.  Le  dje- 
madar cul  la  bonté  de  les  protéger.  Ses  deux 
jeunes  filles,  Tune  de  douze  et  l'autre  de 
treize  ans,  s'assirent,  lorsque  les  officiers  de 
justice  vinrent  visiter  les  ballots,  sur  les  sacs 
remplis  des  soieries  prohibées  qui  apparte- 
naient aux  thugs.  Arrêtés  et  jetés  en  prison, 
le  djemadar  répondit  pour  eux.  Comblés  de 
ses  faveurs ,  sauvés  par  lui,  ils  voyagèrent 
avec  lui  et  ses  filles  pendant  Tespace  de  deux 
cents  milles,  et  ne  discutèrent  entre  eux  que 
sur  un  point  :  non  pour  savoir  si  la  recon- 
naissance leur  défendait  d*attenter  à  ses 
jours,  «  mais  si  Devi  leur  permettait  de  tuer 
un  manchot.  »  Les  orthodoxes  se  séparèrent 
des  hérétiques,  et  le  malheureux  djemadar 
fut  étranglé  avec  ses  filles! 

«  Les  thugs  de  rivière  n'exercent  guère 
que  sur  des  voyageurs  isolés  ;  les  autres  ex- 
pédient des  familles  tout  entières. 

«  L'apprentissage  des  thugs  se  fait  métho- 
diquement. Les  novices  se  nomment  koubou^ 
las  :  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  encore  péné- 
tré dans  les  mystères  du  métier.  Les  bourkas 
sont  les  grands  adeptes.  Il  est  permis  â  un 
boorka  d'instruire  ,  d^élever  et  de  discipliner 
tous  ceux  qui  lui  semblent  propres  à  aug- 
menter la  confrérie.  On  n'arrive  que  par  de- 
gré au  rang  d«  bo\itV^.  V  ^\k^x^  "^^^^^  ^v^^ 
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employé  comme  espion  :  on  vous  envoie  en 
reconnaissance  ;  pais  on  devient  fossoyeur , 
ensuile  choutnsie  ou  «  teneur  de  mains  et  de 

tieds  pendant  la  strangnlation  ;  o  et  enfin 
ourthod  ou  élrangleur.  Le  novice  qui  pré- 
tend devenir  bourlhud  se  place  ^01ls  le  pa- 
tronage spécial  d*un  vieux  thugqui  devient 
son  gourou  (précepteur  sacré) ,  et  qui  Tac-- 
cepte  pour  cheyla  (disciple).  On  altcnd  l'arri^ 
vée  de  quelque  voyageur  dont  la  constitution 
soit  peu  robuste,  et  dont  l'assassinat  oiïre 
neu  cie  danger.  Pendant  qu4l  dort,  le  gourou, 
le  clicyla,  et  quatre  ou  cinq  des  plus  honorés 
do  la  troupe  se  dirigent  vers  un  champ  voi- 
sin, s'arrêtent  au  milieu  du  champ,  se  tour- 
nent vers  le  point  de  l'horizon  opposé  à  la 
route  aue  la  troupe  a  suivie,  et  le  gourou  in- 
voque la  grande  déesse  : 

«  0  Kalie  (la  noire),  Kounkalie  (mangeuse 
d*hommes),  Bhonâkalif  (la  noire  et  la  dévo- 
rante). —  O  Kalie!  Mahakalie  (la  grande 
noire],  Calcutta-Walie  (divinité  de  Calcutta), 
si  ta  volonté  est  que  le  voyageur  qui  est  en- 
tre nos  mains  soit  tué  par  son  esclave  que 
voici,  donne-nous  le  thibaoû  (oracle  favora- 
ble) !  » 

«  On  attend  une  demi-heure  :  le  premier 
/Ai6aoil  décide  si  le  voyageur  sera  tué;  le  hc- 
cond,  si  le  nouvel  adepte  sera  le  sacriOca- 
leur.  Le  ihibaoû  ûoii  se  faire  entendre  à  droi* 
te.  Le  pilhaoû ,  oracle  déiavorabic  ,  a  lieu  à 
gauche.  Voici  quelques  détails  donnés  par  les 
thugs  eux-mêmes,  sur  le  sens  do  ces  ora- 
cles ,  qui  offrent  beaucoup  de  nuances  à  ob- 
server. 

a  Quand  on  arrive  dans  un  lieu  de  station 
et  que  le  ffilhaoû  se  fait  entendre  à  gauche,  il 
faut  le  quitter  au  plus  vite  ;  si  c'est  le  thibaoû 
de  droite,  on  s'arrête.  Au  moment  du  départ, 
c'est  précisément  le  contraire  ;  alors  si  le  bon 
augure  se  fait  entendre  immédiatement  après 
le  mauvais  augure,  on  prend  courage  ,  on 
continue  la  route. 

(c  Les  prêtres  de  la  secte  comptent  aussi  par- 
mi leurs  augures  les  plus  vénérés  le  bouraôk 
ou  oracle  des  loups,  le  tchirrayak  ou  oracle 
de  hibou,  le  dauhie  ou  oracle  du  lièvre;  en- 
fin le  dounieroury  oracle  de  l'Ane.  Le  hurle- 
ment ou  lamentation  du  loup  [tchimmimt) 
surfit  pour  détourner  le  thug  d'une  entrepri- 
se. Ces  animaux  traversent-ils  la  rebute  de 
droite  à  gauche?  c'est  bon  signe;  de  gauche 
adroite?  mauvais  signe.  Pendant  le  jour,  si 
le  loup  hurle,  on  décampe.  De  minuit  jusqu'à 
l'aurore,  l'oracle  est  moins  mauvais;  et  du 
soir  à  minuit,  il  n'a  pas  de  signification.  Si  le 
hibou  pousse  son  cri  funèbre,  on  renonce  à 
toute  expédition.  Le  soir  même  où  un  grand 
village  habité  par  des  thu^s  fut  attaqué  et 
mis  à  feu  et  à  sang  par  l'oflicier  anglais  Ual- 
hed,  le  célèbre  pronosticateurJoudaï  enten- 
dit plusieurs  fois  le  cri  lugubre  et  sourd  du 
hibou.  «  L'appel  du  lièvre  i  st  important,  di- 
sait un  thug  ;  quand  nous  avons  méprisé  cet 
oracle,  la  dé  sse  nous  a  délaissés;  cet  animal 
ti:iiide  est  venu  ensuite  boire  l'eau  du  ciel 
dans  le  crâne  de  nos  gens  égorgés.  Lorst^ue 
le  général  Doveton  nous  poursuivait,  un-liè- 
yre  traversa  là  route  devant  nous.  L'animal 


criait;  nous  négligeAmas  l'oracle.  Le 
main,  dix-sept  d'entre  nous  furent  pi 

«  Mais  au-dessus  de  tous  les  orn 
estiment  celui  de  l'âne.  Soupoukker 
dounrou^  dounlerou;  «  un  âne,  en  fa 
cle,  disent-ils,  vaut  un  millier  d'oiseai 
capitaine  Slecman  »  qui  a  recueilli  1 
bulaire  du  dialecte  thug,  et  qui  s'est  f 
ner  tous  les  oracles  par  les  chefs  prise 
porte  témoignage  de  la  haute  imp 
que  les  thugs  du  nord  et  du  midi  at 
aux  augures.  L'oracle  est  la  voix  de 

«  Une  fois  les  oracles  pris,  on  rép 
prière  à  Devi,  puis  on  retourne  au  ci 
gourou  prend  on  mouchoir,  se  toari 
l'occident ,  noue  une  pièce  d'or  ou  d* 
et  procède  à  la  fabrication  du  nœud 
classique  (gour-knat) ,  4  lien  scienti 
que  l'on  n'a  le  droit  de  former  qu'apr 
reçu  les  ordres  sacrés.  Le  disciple  ou 
le  saisit  avec  respect  dans  sa  main  di 
se  dirige  vers  la  victime  aocompa 
chnumsie  (teneur  de.  mains).  On  év 
voyageur  sous  un  prétextiset,  au  moi 
le  chef  donne  le  signal ,  l'élève  fait  s( 
dressai ,  aidé  commis  à  l'ordinaire 
choumsie.  L'œuvre  accomplie,  U  s'ag 
le  devant  le  gourou,  touche  les  pieds  ( 
tre  de  ses  deux  mains  étendues,  délie 
choir,  en  tire  la  pièce  d*or, et  la  remet 
offrande  {nouzour)^  avec  tout  l'arge 
possède,  au  gourou,  qui  emploie  ceti 
me  a  l'achat  de  sucre,  de  pâtisseries 
très  friandises.  Ainsi  se  prépare  le  to 
fête  ou  sacrifice  qui  ne  peut  avoir  li 
l'ombre  de  cr>rtains  arbres,  du  mangi 
figuier,  du  nfme;  mais  jamais  sous  le 
ja,  le  sirésa  ou  le  baboûie.  Les  bon 
ou  strangulateursy  prennent  place 
d'un  tapis,  et  le  nouvel  adepte  reçoit 
du  sucre  consacré. 

«  C'est  une  grande  affaire  que  le  lo 
Les  thugs  prétendent  qu'une  fois  qu* 
goûté,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'j 
éternellement  a  la  secte  do  thoggisi 
nous  arrive  bien  quelquefois ,  disait 
célèbre,  d'éprouver  de  la  pitié;  elle 
turelle  à  tous  les  hommes.  Mais  la  i 
leuse  influence  du  sucre  consacré  pai 
ponie  nous  métamorphose  coniplétt 
elle  agirait  sur  une  brute.  Quant  à 
n'aurais  pas  besoin  d'être  thug  pooi 
ma  mère  était  riche,  j'ai  eu  de  belles 
on  m'aimait  partout  où  je  me  présen 
bien  1  toutes  les  fois  que  j'ai  essayé  ( 
ter  le  thug^isme  ,  je  ne  l'ai  pas  pu  : 
rappelé  (  ar  un  irrésistible  penchai 
me  ferait  vivre  cent  années,  que  je  n 
rais  embrasser  aucune  autre  professi 
père,  dès  ma  plus  tendre  enfance* 
goûter  le  sucre  fatal,  et  je  crois  qa'a^ 
tes  les  richesses  du  monde  et  la  fat 
choisir  entre  tous  les  métiers  ,  un  Ih 
féreraii  toujours  roccupationcomman 
Devi.  » 

a  Kn  effet,  celle  carrière d'indoleneo 
Ireprises  ,  de  voyages  et  de  repos,  di 
sances  et  d'aveniurcsi  exerce  sur  sa 
leurs   un  véritable  prestige;  il  n*] 
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e  d'on  (hiig  qui  ait  aeserté  sa  pro- 
jCUX  qui  échappent  à  la  vcngi>ance 
retournent  bieulôl,  a])rùs  avoir  vu 
Hire  complices,  à  leurs  occupations 
■ 

ant  ce  grand  repas  du  louponie  ,  la 
acrée»  instrument  singulièrement 
ïst  placée  sur  une  nappe  à  côté  du 
iiit.On  ne  peut  avoir  droit  au  sucro, 
consacré  par  la  prière  ,  que  si  Ton 
lé  un  voyageur  oe  sa  propre  main, 
est  de  condiiion  libre.  La  consérra- 
lit  de  la  manière  suivante.  Le  chef 
■limé  s'assied  ,  la  face  tournée  vers 
A  droito  et  à  gauche  se  rangent  les 
f  plus  considérés  ,  en  nombre  pair, 
prière,  on  rnct  de  côté  des  morceaux 
destinés  à  ceux  qui  n*ont  pas  encore 
'  homme.  Puis  le  chef  pratique  un 
s  la  terre,  y  dépose  uu  peu  de  sucre, 
maius,  les  élève  vers  le  ciel ,  y  fixe 
rds,  et,  dirigeant  \ers  la  déesse  lou- 
«nsées ,  s*écrie  : 

ndo  déesse,  toi  qui  procuras  jadis  à 
Naïk  et  à  Khodouk  iiounwarie  un 
soixante  roiipis,  nous  l'adessons 
ière,  exauce  nos  v(iui\  !  » 
s  les  thuj;N  se  joignent  de  cœur  aux 
Dsde  celui  qui  prononce  celte  prière. 
d  un  peu  d'eau  sur  lâ^  pioche,  dislri- 
ucre  à  ses  frères  qui  élcmlent  leurs 
ers  lui,  et  donne  le  signal  convenu 
strangulalioo.  A  ce  signal ,  tous  les 
ans  un  prufou'l  silence,  mangent  leur 

0  ayant  bien  «oin  do  ne  piis  on  lais- 
ser un  Keul  Iragment  ^^ur  la  terre,  ce 
lit  un  très-mauvais  signe.  Ce  serait 

s'il  se  passait  quelque  chose  d'indé- 
d*irrespeciueux  pendant  la  cérémo- 
t'Sthugs  se  prenaient  de  querelle,  ou 
lien,  un  âne,  un  cheval, touchaient  au 
U  se  regarderaient  alors  comme  frap- 
la  complète  défaveur.  Quand  un  ihug 
»se  à  un  enfant ,  il  a  soin  de  lui 
de  très-bonne  heure  un  peu   de   ce 

it  rencontrez  dos  thugs  sur  toutrs  les 
Bt  sous  tous  les  dêg.iisements  ;  piir 
de  dix  à  douze  hommes,  quelquefois 
habillés  en  cipayes  .  en  pèlerins ,  en 
ndsyou  en  princes  environnés  de  leurs 
iQX  serviteurs  :  ces  derniers  sont  des 
«eurt  groupes  se  réunis^entde  temps 
if  et  forment  des  armées  de  trois  à 
cents  homme!i.  Quand  le  danger  «ip- 
et  qu'ils  savent  qu'on  les  poursuit, 
éparenl  et  se  répandent  à  travers  le 
s  ont  des  lieux  de  rendez-vous  et  des 

1  bien  connues.  Le  thug  le  plus  e\pé- 
»,  le  plus  propre  ,  le  moins  adonné  à 
larie  et  le  plus  soigneux,  porte  Tins- 
l  eacré  ou  la  pioche  à  creuser  les  fus- 

regarde  cette  pioche  comnc  un  pré- 
la  divinité.  Les  thugs  ont  pour  elle 
ration  du  sohiat  pour  son  drapeau  : 
I  par  elle.  Dans  les  camp'v*m<*nts ,  un 
soin    de  renljrrer  en  dirigeant   sa 
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pointe  du  côté  vers  lequel  doit  se  diriger  l'ar- 
n)ée.  Les  thugs  croient  que  si  la  déesse  veut 
leur  faire  prendre  une  autre  direction,  elle 
déplacera  elle-même  la  pointe  de  la  pioche 
sacrée.  Dans  le  Drkkan,  où  le  thuggisme  a 
conservé  son  ancienne  vigueur,  ils  sont  même 
persuadés  que,  pour  observer  tous  les  rites, 
ou  devrait  jeter  la  pioche  dans  un  puits,  d'où 
elle  sortirait  dVlle-méme  an  moment  où  il 
faudrait  s'en  servir.  Us  ne  doutent  pas  que 
Devi  ne  punisse  tous  les  profanes  qui  tou- 
cherai(*nt  à  la  pioche...  » 

TI1UU1FL\>J1Ë,  divination  par  la  fumée  de 
Tencens.      . 

THYMlÂMATA,  parfums  d'encens  qu'on 
employait  chez  les  anciens  pour  délivrer 
ceux  qui  étaient  possédés  de  quelque  mau- 
vais esprit. 

THVHËE  (Pierre),  jésuite,  auteur  d'un  li- 
vre sur  les  démoniaques,  les  maisons  infes- 
tées et  les  frayeurs  nocturnes  (1). 

TlBALANti,  fantômes  que  les  naturels  des 
l^iilippines  croient  voir  sur  la  cime  de  cor- 
tains  vieux  arbres,  dans  lesquels  ils  sont  per- 
suadés que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont 
leur  résidence.  Us  se  les  figurent  d'une  taille 
gigantesque;  de  longs  cheveux,  de  petits 
pii'ds  ,  des  ailes  très-clendues  et  le  corps 
peinl. 

TlilEPiE.  Cet  empereur  romain  voyait  clair 
dans  les  lénèhres ,  selon  Cardan  ,  qui  avait 
la  même  ])ropriété.  Voy.  Trasllle. 

TICIIOBIIAIIË  ,  as'ronomc  suédois.  Il 
croyait  que  sa  journée  serait  malheureuse, 
et  s'en  retournait  promptementsi,en  sortant 
de  son  logis,  la  première  personne  qu'il  ren- 
contrait était  une  vieille,  ou  si  un  lièvre  tra«* 
versait  son  chemin. 
TIGUE  (Lr  grand).  Voy.  Lièvre. 
TLNTEMENT.  Lorsque  nous  sentons  une 
chaleur  à  la  joue,  dit  Brown,  ou  que  l'o-* 
reille  nous  tinte,  nous  disons  ordinairemeni 
que  quelqu'un  parle  de  nous.  Ce  tintemeni 
d'oreille  passait  chez  nos  pères  pour  un  très* 
mauvais  augure. 

TIPHAINE.  Nos  anciennes  chroniques 
soupçonnaient  de  féerie  ou  de  commerce  avec 
les  tées  toutes  les  femmes  dans  l'histoire  des* 
quelles  ils  trouvaient  du  merveilleux.  La 
Piicelle  d'Orléans  fat  accusée  d'avoir  eu  com« 
merce  avec  les  fées  auprès  d'une  fontaine  de 
son  pays,  que  l'on  appelle  encore  la  fontaine 
des  Fées  ou  des  Dames.  L'ancienne  chroni- 
que de  Duguesclin  dit  que  dame  Tiphaine, 
femme  de  re  héros,  était  regardée  comme 
une  fée,  parre  qu'elle  était  fort  adroite,  et 
qu'elle  prédisait  à  son  mari  tout  ce  qui  de- 
vait lui  arriver. 

T1110.MANC1E,  divinalion  par  le  fromage. 
On  la  pratiquait  de  diverses  manières  que 
nous  ne  connaissons  pas. 
TITAMA,  reine  des  fées.  Voy.  Oberon. 
TITUS.  On  trouve  raconté  dans  un  vieux 
recueil  de  traditions  juives,  que  Titus  pré- 
tondit avoir  vaincu  le  dieu  des  Juif'^  à  Jéru- 
sfilem.  Alors  une  voix  lerribie  se  fit  enten- 
dre, qui  dit  :  iMalheureuX|  c'est  la  plus  pe- 
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lite  de  mes  créatures  qui  triomphera  de  toi. 
En  effet,  un  moucheron  se  glissa  dans  te  nez 
de  l'empereur  et  parvint  jusqu'à  son  cer- 
veau. Là,  pendant  sept  années,  il  se  nourrit 
de  cervelle  d'empereur,  sans  qu'aucun  mé- 
decin pût  le  déloger.  Titus  mourut  après 
d'horribles  souffrances.  On  ouvrit  sa  télé 
pour  voir  quel  était  ce  mal  contre  lequel 
avaient  échoué  tous  les  efforts  de  la  méde- 
cine, et  on  trouva  le  moucheron,  mais  fort 
engraissé.  Il  était  devenu  de  la  taille  d'un 

Sigeon.  11  avait  des  pattes  de  fer  et  une 
ouche  de  cuivre  (1). 

TOIA,  nom  sous  lequel  les  habitants  de  la 
Floride  adorentle  diable,  c'est-à-dire  l'auteur 
du  mal. 

TOMBEAUX.  Chez  plusieurs  nations  ido- 
lâtres de  l'antiquité,  l'usage  était  d'aller  dor^ 
mir  sur  les  tombeaux,  afin  d'avoir  des  rêves 
de  la  part  des  morts,  de  les  évoquer  en  quel- 
que sorte  et  de  les  interroger.  Voy.  Moets. 

TO.vn  EGOBBE,  le  vieux  du  grenier,  lutin. 
Voy»  Diable. 

TONDAL.  Un  soldat  nommé  Tondal,  à  la 
suite  d'une  vision  ou  d*un  songe,  raconte 
qu'il  avait  été  conduit  par  un  ange  dans  les 
enfers.  Il  avait  vu  et  senti  les  tourments 
qu'on  y  éprouve.  L'ange  le  conduisit,  dit-il, 
en  un  grand  pays  ténébreux,  couvert  de 
charbons  ardents.  Le  ciel  de  ce  pays  était 
une  immense  plaque  de  fer  brûlant,  oui  avait 
neuf  pieds  d'épaisseur.  Il  vit  d'abord  le  sup- 

Slice  de  plusieurs  âmes  qu'on  meUait  dans 
es  vases  bien  fermés  et  qu'on  faisait  fondre. 
Après  cela  il  arriva  auprès  d'une  montagne 
chargée  de  neige  et  de  glaçons  sur  le  flanc 
droit,  couverte  de  flammes  et  de  soufre  bouil- 
lant sur  le  flanc  gauthe.  Les  âmes  qui  s'y 
trouvaient  passaient  alternativement  des 
bains  chauds  aux  bains  glacés,  et  sortaient 
de  la  neige  pour  entrer  dans  la  chaudière. 
Les  démons  de  celte  montagne  avaient  des 
fourches  de  fer  et  des  tridents  rougis  au  feu, 
avec  lesquels  ils  emportaient  les  âmes  d'un 
lieu  à  un  autre.  Tondal  vit  ensuite  une  mul- 
titude de  pécheurs  plongés  jusqu'au  cou  dans 
un  lac  de  poix  et  de  soufre.  Un  peu  plus  loin 
il  se  trouva  devant  une  bêle  terrible,  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Celle  bête  se  nom- 
mait VAchéron  (2) ,  elle  vomissait  dos  flam- 
mes et  puait  considérablement.  On  entendait 
dans  son  ventre  des  cris  et  des  hurlements 
d'hommes  et  de  femmes.  L'ange,  qui  avait 
sans  doute  ordre  de  donner  à  londal  une  le- 
çon, se  retira  à  l'écart  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût, et  le  laissa  seul  devant  la  béte.  Aussitôt 
une  meute  de  démons  se  précipita  sur  lui,  le 
saisit  et  le  jeta  dans  la  gueule  de  la  grosse 
bête,  qui  1  avala  comme  une  lentille.  11  est 
impossible  d'exprimer,  dit-il,  tout  ce  qu'il 
souffrit  dans  le  ventre  de  ce  monstre.  Il  s'y 
trouva  dans  une  compagnie  extrêmement 
triste,  composéed'hommes,  de  chiens,  d'ours, 
de  lions,  de  serpents  et  d'une  foule  d'autres 
animaux  inconnus,  qui  mordaient  cruelle- 
ment et  qui  n'épargnèrent  point  le  passager. 

(1)  Alph.  Karr,  Voyage  autour  de  mon  jarUiu,  leU.  lt«, 

j2)  Oua}  Acbaeroo  appellaliatur... 

jy  Dioujsii  Cënhuwàui,  an.  49.— H»c  proliKiat  d^Mri- 
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11  éprouva  les  horreurs  du  froide  la  puai 
du  soufre  brûlé  ainsi  que  d'autres  déM 
ments. 

L'ange  vint  le  tirer  de  là  et  lui  dit  :  - 

viens  d^expier  tes  petites  fautes  d'habii 

mais  lu  as  autrefois  volé  une  vache 

paysan,  ton  compère  :  la  voilà,  cette  Vi 

Tu  vas  la  conduire  de  l'autre  côté  du  la 

est  devant  nous.  Tondal  vit  donc  une  \ 

indomptée  à  quelques  pas  de  lui;  il  se  1 

vait  sur  le  bord  d'un  étang  bonrbeui 

agitait  ses  flots  avec  fracas.  On  ne  po 

le  traverser  que  sur  un  pont  si  étroit,  c 

homme  en  occupait  toute  la  largeur  avi 

pieds.  —  Hélas  1  dit  en  pleurant  le  p< 

soldat,  conoment  pourrai-je  traverser 

une  vache  ce  pont  où  je  n'oserais  me  h 

der  seul? 

—  Il  le  faut,  répliqua  l'ange. 

Tondal,  après  bien  des  peines,  sa! 

vache  par  les  cornes  et  s'eiTorça  de  la 

duire  au  pont.  Mais  il  fut  obligé  de  la 

ner,  car  lorsque  la  vache  était  debou 

disposition  de  faire  un  pas,  le  soldat  loi 

de  sa  hauteur;  et  quand  le  soldat  se  reh 

la  vache  s'abattait  à  son  tour.  Ce  fut 

bien  des  peines  que  l'homme  et  la  Tach 

rivèrent  au  milieu  du  pont.  Alors  Toni 

trouva  nez  à  nez  avec  un  autre  homm 

passait  le  pont  comme  lui  :  il  était  chat 

gerbes  qu'il  était  condamné  à  porter  sui 

tre  bord  du  lac.  Il  pria  le  soldat  de  lui 

ser  le  passage;  Tondal  le  conjura  de  v 

l'empêcher  de  Gnirune  pénitenceqni  lui 

déjà  donné  tant  de  peines.  Mais  person 

voulut  reculer.  Après  qu'ils  se  furent  d 

tés  assez  longtemps,  ils  s'aperçurent 

deux,  à  leur  grande  surprise,  qu'ils  ai 

traversé  le  pont  tout  entier  sans  fai 

pas.  L'ange  conduisit  alors   Tondal 

d'autres  lieux  non  moins  horribles,  et 

mena  ensuite  dans  son  lit.  Après  cet' 

sion,  il  se  leva  et  se  conduisit  mieu 

puis  (3). 

TONNERRE.  Le  tonnerre  a  été  ado 

qualité  de  dieu.  Les  Egyptiens  le  regan 

comme  le  symbole  de  la  voix  éloignée, 

que  de  tous  les  bruits  c'est  celui  qui  i 

entendre  le  plus  loin.  Lorsqu*il  tonn 

Ghingulais  se  persuadent  que  le  cie 

leur  infliger  un  châtiment,  et  que  les 

des  méchants  sont  chargées  de  dirig 

coups  pour  les  tourmenter  et  les  pui 

;  leurs  péchés.  En  Bretagne  on  a  l'usaj^Ci  ' 

\  il  tonne,  de  mettre  un  morceau  de  fer  d 

r  nid  des  poules  qui  couvent  (&-},  comm< 

:  servatif  du  tonnerre.    Yoy,  Glogbbs» 

QiLE  DB Saint-Jean,  etc. 

Le  Journal  d'Jndre'et-Loire  a  pub 

juin  18^1  les  détails  suivants  sur  Tel 

coup  de  tonnerre  dont  M.  Gatian  de  Cl 

banlt,  juge  à  Tours,  faillit  être  vie 

,«  M.  Gatian,  le  meunier  elle domestiqa 

-mesuraient  du  blé  devant  lui  dans  l< 

tnier,  furent  les  premiers  atteints  par  I 

.'tdre.  Le  tonnerre  descendit  ensuite  dai 

bunlur  in  libelle  qui  visio  Tondali  nuiicypaUir. 
(4j  Cambry,  Voyage  daos  le  FiiiiHère,  t  U,  p.  1 
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lolérieuret  où  se  troQvaient  trois 
i  nombre  desquelles  madame  Ga- 
érambaalt,  et  frappa  saccessive- 
trois  dames  à  la  nuqae»  en  les  ren- 
une  après  l'autre. 
neGatian,  qui,  dans  cette  circon- 
ait  conservé  le  plus  de  sang-froid 
releva  la  première ,  put  observer 
sent  ce  qui  se  passait.  Elle  vit 
re  parcourir  assez  lentement  la 
sous  la  forme  d'un  globe  de  feu 
iseur  d*nn  fauteuil,  renverser  les 
onnes  qui  étaient  avec  elle,  et  en- 
le  Tappartement  par  la  fenêtre,  en 
as  les  carreaux.  En  descendant  au 
lossée,  la  foudre  tua  un  cheval  dans 

smier  soin  de  madame  Gatian, après 
aaitd'aroir  lieu,  fut  de  monter  pré- 
ent  au  grenier,  pour  savoir  si  quêt- 
ent n'était  point  arrivé  à  son  mari, 
rçut  étendu  sans  connaissance,  au- 
omestique  et  du  meunier.  Le  meu- 
t  mort;  le  domestique,  qui  n'avait 
(ordi  par  le  coup,  aida  à  transpor- 
tian  dans  son  appartement,  où  il  ne 
le  tardivement  de  son  évanouisse- 

ihénomènes  fort  singuliers  ont  été 
sur  la  personne  de  M.  Gatian.  La 
1  le  frappant,  sonda  sa  montre,  oui 
\  son  gousset ,  suivit  la  chaîne  d  or 
rtenait ,  la  fondit  et  répandît  l'or 
1  semis  sur  le  gilet;  puis  transporta 
e  de  l'or  de  la  chaîne  sur  les  lunet- 
ortaii  H.  Gatian,  et  dont  elle  souda 
res.  Enfin,  passant  entre  la  chemise 
0,  la  foudre  descendit,  en  brûlant  la 
cAté  droit,  et,  laissant  seulement, 
itériorer,  une  trace  noire  sur  la  ché- 
rit la  jambe  droite  et  sortit  par  l'ex- 
e  la  botte. 

ml  là  des  singularités  intéressantes 
r  aux  phénomènes  bizarres  que 
tion  a  recueillis  relativement  aux 
causés  par  le  tonnerre.  » 
(Geind).  Les  Araucans,  peuplades 
aotes  du  Chili ,  reconnaissent  sous 
an  grand  esprit  qui  gouverne  le 
la  lui  donnent  des  ministres  infé- 
largéi  des  petits  détails  d'adminis- 
els  que  les  saisons ,  les  vents ,  les 
t  la  pluie  et  le  beau  temps.  Ils  ad- 
WMi  un  mauvais  génie  qu'ils  ap- 
■teuba ,  Qui  se  fait  un  malin  plai- 
■Uer  Torore  et  de  molester  le  grand 

fABSUK.  Les  Groëolandais  ne  font 
I  ni  lacrifices,  et  ne  pratiquent  an- 
Os  croient  pourtant  à  l'existence 
la  Aires  surnalureb.  Le  chef  et  le 
sabI  de  ces  êtres  est  Torngartuk^ 
s  selon  eux  sons  la  terre,  et  qu'ils 
toni  UntAl  sous  la  forme  d'un  ours, 
is  eaUe  d*un  homme  avec  un  bras , 
Insoos  eelled'une  créature  humaine; 
ipins  eomme  un  des  doigts  de  la  main . 
■nés  4o  celte  divinité  que  les  an- 
>  aonl  obligés  de  se  rendre  pour  lui 
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demander  conseil,  quand  un  Groénlandais 
tombe  malade  on  qu'il  se  trouve  dans  quel- 
que autre  embarras.  Indépendamment  de  ce 
bon  génie,  qui  est  invisible  à  tout  le  monde, 
excepté  à  l'anguekkok ,  il  en  est  plusieurs 
autres  qui  sont  moins  puissants  ;  ce  sont  les 
génies  du  feu,  de  Teau,  de  l'air,  etc.,  qui, 
par  Tentremise  de  l'anguekkok,  enseignent 
aux  habitants  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce 

2u*ils  doivent  éviter  pour  être  heureux, 
haque  anguekkok  a  en  outre  son  esprit  fa- 
milier, qu'il  évoque  et  qu'il  consulte  comme 
un  oracle. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  l'expédition 
du  capitaine  Graah  dans  le  Groenland.  Il  en 
donne  d'autres  fort  curieux  sur  l'esprit  de 
ces  peuples.  Us  croient,  dit-il,  que  le  soleil, 
la  lune  et  quelques-unes  des  étoiles  étaient, 
dans  l'origine,  des  Groénlandais  qui  ont  pris 
leur  vol  vers  le  ciel.  Quand  il  y  a  une  échpse 
de  lune,  ils  s'imaginent  que  l'dstre  profite 
de  ce  moment  pour  descendre  sur  la  terre, 
et  entrer  dans  leurs  maisons,  dont  il  parcourt 
tous  les  coins  et  les  recoins  pour  y  chercher 
des  peaux  et  des  aliments  ;  de  sorte  au'ils  ca- 
chent avec  soin  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et 
font  le  plus  de  bruit  possible,  afin  de  faire 
peur  à  leur  bâte  importun,  et  de  le  chasser 
de  chez  eux. 

S'ils  prennent  un  vean  marin  dans  un 
temps  de  disette,  ils  ne  manquent  pas  de  je- 
ter dans  la  mer  une  partie  de  ses  entrailles 
et  tous  ses  os.  Quand  une  personne  meurt, 
ses  parents  s'abstiennent  de  certains  ali- 
ments, et  ne  mangent  rien  en  plein  air. 

Les  jeunes  personnes.avant  d'être  mariées, 
ont  une  foule  de  précautions  fort  gênantes  à 

{^rendre  pour  ne  pas  offenser  l'air  ou  la  lune; 
a  moindre  omission  de  ce  genre  nuirait  à 
leur  réputation  et  mettrait  leur  vie  en  dan- 
ger. Voici  un  fait  qui  caractérise  bien  l'état 
social  de  cette  contrée. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre, 
un  des  Groénlandais  de  Nukarbik  eut  le  mal- 
heur de  se  blesser  au  poignet  avec  un  cou- 
teau. Il  ne  fit  point  attention  à  cet  accident, 
se  contenta  de  bander  très-fortement  le  bras 
pour  arrêter  l'hémorragie,  et  retourna  i 
son  travail  comme  à  l'ordinaire.  Mais  ce  trai- 
tement empira  le  mal  ;  une  tumeur  se  forma 
au-dessus  de  l'artère;  elle  était  large  comme 
une  tasse  à  thé  ;  tout  le  bras  enfla  et  le  pa- 
tient éprouva  des  douleurs  très-vives.  Un 
soir,  comme  il  revenait  d'une  expédition  de 
chasse,  il  consulta  le  capitaine  Graah ,  qui 
fut  fori  embarrassé,  ne  voulant  pas  encourir 
de  responsabilité  en  lui  donnant  des  con- 
seils qui  auraient  pu  lui  devenir  plus  nuisi-  , 
blés  qu'utiles;  mais  on  savait  que  le  capi- 
taine était  en  possession  d'un  emplAire  qu'il 
ayait  emplové  avec  succès  contre  les  clous  ; 
on  le  pria  d  en  essayer  l'effet  dans  cette  oc- 
casion, et  comme  on  commençait  à  éprouver 
des  craintes  sérieuses  pour  la  vie  du  malade, 
il  finit  par  y  consentir.  Il  lui  remit  donc  un 
de  ces  emplâtres,  en  le  prévenant  que  non- 
seulement  il  n'en  garantissait  pas  l'efficacité^ 
mais  qu'il  serait  même  ^Mim^^^WoW^. 
du  mal ,  ce  qu\  tf  einv^^ik%  ^^m  \&  ^\^T\%a^- 
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dais  do  rappliquer  sar-Ie-champ.  Le  lende- 
maio,  il  8'etait  formé  quelques  pelites  clo-* 
ehes,  mais  ia  douleur  fui  si  vive,  que  le 
malheureux  perdit  connaissance  et  parut 
être  sur  le  point  d'expirer.  Instruit  de  cette 
circonstance»  le  capitaine  se  hâta  d'aller  le 
voir.  En  entrant  dans  la  cabane»  il  le  trouva 
dans  un  état  alarmant  ;  ses  amis  pleuraient 
et  sanglotaient,  les  enfants  criaient,  et  la 
seule  personne  qui  montrât  un  peu  de  pré-* 
sence  d'esprit  était  sa  femme,  qui  le  tenait 
dans  ses  bras.*  A  l'aide  d'une  cuillerée  de 
Tin  de  Porto  mêlé  à  du  jus  de  citron,  il  re- 
vint bientôt  à  lui,  mais  il  avait  arraché  l'em- 
plAtre  et  ne  voulait  plus  le  remettre.  H  resta 

«rendant  trois  semaines  dans  cet  état ,  souf-* 
rant  des  douleurs  atroces.  Une  espèce  de 
sorcière  fut  alors  appelée;  elle  noua  une  Ii<-> 

((ature  autour  de  la  tète  du  patient,  puis  elle 
a  souleva,  et  Tayant  trouvée  lourde,  elle 
déclara  qu'il  était  impossible  qu'il  vécût.  Le 
lendemain  le  malade  refusa  toute  espèce  de 
nourriture.  Le  capitaine,  pour  l'exciter,  flt 
préparer  un  plat  de  gruau  qu'il  alla  lui  por- 
ter avec  un  morceau  de  pain;  mais,  à  son 
grand  étonnement,  son  protégé  refusa ,  en 
disant  que,  sa  situation  étant  désespérée  »  il 
avait  pris  la  résolution  de  ne  plus  rien  man- 
ger, afin  de  ne  pas  prolonger  ses  souffran- 
ces. Sa  femme  fut  de  son  avis,  et  repoussa, 
même  avec  une  sorte  de  colère,  le  gruau  que 
le  capitaine  persistait  à  offrir.  Du  morotnt 
où  le  malade  eut  annoncé  sa  résolution,  la 
femme  et  les  enfants  reprirent  leur  tranquil- 
lité ordinaire,  et  quoique  leurs  traits  expri- 
massent un  profond  chagrin,  pas  un  mur- 
mure» pas  une  plainte  ne  sortit  de  leur  bou- 
che. Mais  la  constance  du  pauvre  malade  ne 
fut  pas  mise  à  cette  seule  épreuve.  Trois 
jours  après»  vers  neuf  heures  du  soir,  plu- 
sieurs ues  habitants  de  la  maison  accouru- 
rent auprès  du  capitaine  en  criant  :  «  Il  est 
mourant 1 11  perd  tout  son  sang!  »  M.  Graah 
retourna  aussitôt  avec  eux,  et  fut  témoin 
d'un  spectacle  affreux. 

En  entrant  dans  la  maison,  il  vit  le  pa- 
tient assis  sur  sa  couchette  et  étendant  le 
bras»  d'où  le  sang  coulait  à  flots  ;  il  n'avait 
personne  pour  le  soutenir.  Mais  pendant 
que  les  femmes  s'occupaient,  en  pleurant  et 
en  sanglotant»  à  jeter  hors  de  la  maison  les 
habits»  les  lits»  les  peaux,  les  provisions, etc., 
comme  s'il  se  fût  agi  de  les  sauver  d'un  in- 
cendie, les  hommes  s'approchaii'nt  tour  à 
tour  du  malade,  le  regardaient  en  face,  et  se 
retiraient  en  poussant  des  cris  effroyables. 
Pendant  ce  tumulte,  la  femme  du  malade 
allait  à  lui  de  temps  en  temps  et  tâchait  de 
le  persuader  à  consentir  qu'on  l'enterrAt 
vivant  sous  la  neige,  au  lieu  d'être  traîné  au 
rivage  dans  son  traîneau»  par  son  fils,  et 
jeté  à  la  mer  comme  il  l'avait  proposé.  A  la 
fin»  le  sang  cessa  de  couler  ;  le  malade  avait 
à  peine  la  force  de  respirer»  et  tous  ses 
membres  étaient  agités  de  oonvulsions.  On 
s'attendait  d'un  instante  l'autre  à  le  voir  ex- 

jfl)  Les  GroèDluKUiis  ont  un  tel  eflroi  pour  les  morts, 

gaiisoni  eaatame  â'ensevéiir  d'avance  les  moribooits, 
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pirer.  il  ne  mourut  pourtant  pas.  Au 
de  quelques  heures  il  reprit  connaisse 
la  douleur  et  l'enflure  cfu  bras  sembli 
avoir  disparu  •  le  lendemain  il  se  sentit  b 
coup  mieux.  Il  commença  même  à  i 
quelque  espérance  de  guérison  et  ma 
volontiers  le  gruau  qu'on  lui  présenta.  ' 
Taincu  que  l'artère  avait  été  blessée,  le  < 
taine  pratiqua  une  espèce  de  tounil 
qu'il  lui  posa  au  bras  au-dessus  de  Tépi 
et  enseigna  à  sa  femme  la  manière  de  le 
rer  dans  le  cas  où  l'hémorragie  reeomi 
cerait.  Cet  accident  arriva  en  effet  le 
demain  au  soir,  mais  les  instrnctioni 
capitaine  n'ayant  pas  étéasseï  promptei 
suivies,  le  malade  perdit  de  nooveao  b 
coup  de  sang»  et  se  trouva  si  mal»  que 
le  monde  crut  qu'il  ne  passerait  pas  la  i 
Alors  la  scène  que  nous  avons  déji  ih 
se  renouvela,  et  sa  femme  recommença 
instances  pour  qu'il  se  laissât  ensevelir 
la  neige,  au  lieu  de  se  faire  jeter  à  la  i 
Quand  un  Groënlandais  en  est  arriv 
point  de  ne  plus  savoir  ce  qui  se  passe 
tour  de  lui ,  on  commence  les  préparât! 
ses  funérailles.  Aussi  la  femme  de  notre 
lade  lui  demandait-elle  à  chaque  Inst 
a  Entendez- vous?  comprenez  vous?  d  s'ai 
dant  sans  doute  à  ne  pas  recevoir  de  répc 
Mais  comme  toutes  les  fois  qu'elle  le  q 
lionnait,  il  répondait  toujours  d'une 
assez  forte  :  «Oui,»  elle  finit  par  perdri 
tience;  et  quoique  son  mari  eût  évidemi 
toute  sa  connaissance  et  qu'il  pût  voir  e 
tendre  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chao 
elle  ordonna  néanmoins  à  deux  jeunes  fi 
ses  enfants  adoptifs,  de  décrocher  la  i 
qui  pendait  au  mur  et  qui  devait  lui  êi 
de  linceul,  puis  elle  se  mit  à  l'arrangei 
L'indifférence  avec  laquelle  cet  ordre 
donné  et  exécuté,  et  le  sang-froid  avec  le 
le  patient  vit  faire  celte  opération  et] 
également  surprenants.  Il  contempla  peo 
quelques  instants,  avec  le  calme  le 
parfait,  ces  préparatifs  pour  son  pas 
oans  un  autre  monde;  puis,  sans  prono 
une  parole»  sans  faire  le  moindre  signi 
indiquât  la  crainte  de  la  mort,  il  retour 
tête  et  tomba  en  syncope.  Quelques  insi 
après  on  lui  mit  ses  plus  beaux  habit 
peau  dans  laquelle  il  devait  être  ens 
était  déjà  étendue»  la  fenêtre  par  laqii 
selon  l'usage»  on  devait  le  faire  sortir» 
ouverte;  en  un  mot,  tout  était  prêt  qoa 
patient  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  c 
pas  continuer,  parce  qu'il  se  sentait  mi 
Il  appela  après  cela  le  capitaine»  le  rem 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  le  prl 
serrer  la  vis  du  tourniquet,  et  exprimai 
regrets  de  ce  que  l'on  avait  troaUè  son  H 
il  demanda  un  peu  de  jus  de  eitroii  :  < 
lui  donna  mêlé  avec  une  demi-once  de  1 
d'eau,  et  il  s'en  trouva  si  bien,  qo'M 
de  quelcjues  heures  tout  semblait  auftC 
qu'il  était  hors  de  danger.  En  effet,  la  ttt 
du  poignet  se  détacha  par  degrés  et  flai 

plus.  Ils  entenrent  ntee  les  milsdes 
luué  trop  lougiemiii  avec  ta 
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r  an  laitsant  un  creux  en  forme  de 
Ce  pauTre  diable  fut  longtemps  encore 
de  reeoQTfer  ses  forces,  et  sept  mois 
il  n'était  pas  encore  en  état  de  lancer 
'elot  de  la  main  qui  avait  été  blessée  (1). 

IQnEMADA(AirroiNEDB),  auteur espa- 
e  ÏHexameron  ou  six  journées,  con- 
plasieors  doctes  discours,  elc  ;  avec 
ss  histoires  notables  et  non  encore 
mises  en  français  par  Gabriel  Gbap- 
Tourangeau.  Lyon,  1582,  in-8'';  ou- 

tlein  de  choses  prodigieuses  et  d'aren- 
e  spectres  et  de  fantômes* 
IBEBLANGA  (François),  jurisconsulte 
doue,  auteur  d*un  livre  curieux  sur  les 
\  des  sorciers  (2), 
ITURE.  Quand  on  employait  la  torture 

les  sorciers,  et  que  les  tourments  ne 
laieot  pas  avouer,  on  disait  que  le  dia- 
I  rendait  insensibles  à  la  douleur. 
rAM ,  esprit  qui  garde  chaque  sauvage 
luériqne  septentrionale.  Ils  se  le  re- 
lient sons  la  forme  de  quelque  béte  ; 

cooséquence,  jamais  ils  ne  tuent,  ni 
issent,  ni  ne  mangent  Tanimal  dont  ils 
it  aue  leur  tolara  a  pris  la  figure.  ^ 
}PAN,  esprit  malin  qui  préside  au  tou- 
chez les  naturels  brésiliens. 
JR  DE  FORCE.  Delrio  rapporte  cette 
'e  plaisante:  Deux  troupes  de  magiciens 
lOt  réunies  en  Allemagne  pour  célébrer 
riage  d*un  grand  prince.  Les  chefs  de 
»upes  étaient  rivaux  et  voulaient  chacun 
sans  partage  de  Tbonneur  d'amuser  la 
C'était  le  cas  de  combattre  avec  toutes 
uoorces  de  la  sorcellerie.  Que  fit  Tun 
ox  magiciens?  11  avala  son  confrère, 
la  quelque  temps  dans  son  estomac,  et 
dit  ensuite  par  où  vous  savez.  Cette 
ferle  lui  assura  la  victoire.  Son  rival, 
Bx  et  confus,  décampa  avec  sa  troupe 
m  plus  loin  prendre  un  bain  et  se 
ner. 

JR  ENCHANTÉE.  Voy.  Roderix. 
JR  DE  MONTPELLIER.  Il  y  a  sans 
encore  i  Montpellier  une  vieille  tour 
I  peuple  de  celte  ville  croit  aussi  en- 
I  que  le  monde  ;  sa  chute  doit  précéder 
tiques  minutes  la  déconfilure  de  Tu- 
I. 

lE  DE  WIGLA,  tour  maudite  de  la 
Ige^on  le  roi  païen  Vermund  Ot  brûler 
imelles  de  sainte  Ethelre.de  avec  du 
B  lu  mie  cioii,  apporté  à  Copenhague 
iaiia  111.  On  dit  que  depuis  on  a  essayé 
Hseutde  faire  une  chapelle  de  celte  tour 
lie  ;  toutes  les  croix  qu'on  y  a  placées 
slTenieul  ont  été  consumées  par  le 
eiel  (S). 

niTBRELLB.  Si  on  porte  le  cœur  de 
MU  dans  une  peau  de  loup,  il  éteindra 
m  sentiments.  SI  ou  penci  ses  pieds  à 
m»  Vêfhft  ne  portera  jamais  de  fruit. 
IroHe  de  son  sang,  mêlé  avec  de  Teau 
iqMlle  on  aura  (ait  cuire  une  taupe  ^ 
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un  endroit  couvert  de  poils,  tous  les  poils 
noirs  tomberont  (4)!... 

TRADITIONS  POPULAIRES.  «C'est  sur 
la  fatalité  et  l'antagonisme  du  bien  et  du  mal, 
dit  un  habile  écrivain,  dans  \eQuart0riy  Ma- 
gazine^ que  se  fonde  la  philosophie  des  tra* 
ditions  du  peuple.  Cette  base  se  retrouva 
dans  le  conte  le  plus  trivial,  où  Tou  introduit 
un  pouvoir  surnaturel;  et  la  nourrice,  qui 
fait  son  récit  au  coin  de  la  cheminée  rusti- 
que, a  la  même  science  que  les  hiérophantes 
de  la  Grèce  et  les  mages  de  la  Perse.  Le 
principe  destructeur  étant  le  plus  actif  dans 
ce  bas  monde,  il  reparaît  dans  toutes  les 
croyances  superstitieuses,  sous  une  variété 
infinie  de  formes,  les  unes  sombres,  les  au- 
tres brillantes  ;  on  retrouve  partout  les 
naémes  personnifications  d'Oromase  et  d*A- 
rimane  ,  et  Tbérésie  des  maniehéens.  La 
vague  crédulité  du  villageois  ignorant  s'ac<> 
corde  avec  la  science  mythologique  des  an- 
ciens sages.  Des  peuples  que  l'Océan  *^épare 
sont  rapprochés  par  leurs  fables;  les  hama^ 
dryades  de  la  Grèce  et  les  lutins  de  la  Scan- 
dinavie dansent  une  ronde  fraternelle  avec 
les  fanl6mcs  évoqués  par  le  sorcier  moderne; 
celui-ci  compose  ses  philtres,  comme  Cani- 
die,ayec  la  mandragore,  la-ciguë,  les  langues 
de  vipère  et  les  autres  ingrédients  décrits  par 
Virgile  el  Horace.  A  la  voix  des  sorciers 
modernes,  comme  à  celle  des  magiciens  de 
Thessalie,  on  entend  encore  le  hibou  crier, 
le  corbeau  croasser,  le  serpent  sifller,  et  les 
ailes  noires  des  scarabées  s*agi ter. Toutefois, 
le  Satan  des  légendes  n*est  jamHis  revêtu  de 
la  sombre  dignité  de  l'ange  déchu;  c'est  le 
diable^  Vennemi^  méchant  par  essence,  de 
temps  immémorial.  Sa  rage  est  souvent  im- 
puissante, à  moins  qu'il  n'ait  recours  à  la 
ruse:  il  inspire  la  peur  encore  plus  que  la 
crainte.  De  là  vient  celle  continuelle  succes- 
sion de  caprices  bizarres  et  de  malices  gro- 
tesques qui  le  caractérise;  de  là  cette  fami- 
liarité qui  diminue  la  terreur  causée  par  son 
nom.  Les  mêmes  éléments  entrent  dans  la 
composition  de  toutes  les  combinaisons  va- 
riées du  mauvais  principe  qui  engendra  la 
race  nombreuse  des  lutins  sortis  de  l'enfer. 
Si  le  rire  n'est  pas  toujours  méchant  et  per* 
tide,  il  exprime  assez  bien  du  moins  la  ma* 
lice  el  la  perfidie.  C'est  de  l'alliance  du  rire 
et  de  la  malicj  que  sont  nés  tous  ces  mo- 

aucurs  placés  par  les  mythologues  au  rang 
es  divinités.  Tel  est  le  Momus  des  Grecs  el 
le  Loki  des  Scandinaves,  l'un  bouffoo  de  l'O- 
lympe, l'auire  bouffon  des  banquets  du  Val- 
halla.»  Les  traditions  populaires  se  conser* 
vent  sous  mille  formes.  Nous  eu  donneront 
sans  ordre  quelques-unes. 

LA    BALLAM    d'aOHÀTB. 

Traduite  du  danoi$  d^OEhlensehlœgw   par 

M.  X.  Marmier. 

Cette  ballade  est  le  récit  d'une  tradition 
répandue  dans  tout  le  Nord.  On  la  raconte 
encore  à  la  veillée,  on  la  chante  dans  les  ta* 

viSdiiiii,  Lagduni,  1679,  in-i*. 

SViclor  Hugo .  U^w  A*  \^\ Atv^^. ,  ^lY^^^  .  VI, 
Les  idm\raiVA««  ^oct^rv^  A*  NX^^ivX^^taw^^^*  VNî^ 
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milles.  Je  l'ai  entendu  chanter  un  soir  sur 
une  mélodie  ancienne.  C'était  tout  à  la  fois 
tendre  comme  un  soupir  d'amour,  et  triste 
comme  un  accent  de  deuil. 

«  Agnète  est  assise  toute  seule  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  ?agnes  tombent  moUoment 
sur  le  rivage.  Tout  à  coup  l'onde  écume,  se 
soulève,  et  le  irolle  de  mer  apparaît.  Il  porle 
une  cuirasse  d'écaillé  qui  reluit  au  soleil 
comme  de  l'argent.  Il  a  pour  lance  une  r^me, 
et  son  bouclier  est  fait  avec  une  écaille  de 
tortue.  Une  coquille  d*escargot  lui  sert  de 
casque.  Ses  cheveux  sont  verts  comme  les 
roseaux,  et  sa  voix  ressemble  au  chant  de 
la  mouette. 

«  —  Oh  I  dis-moi,  s'écrie  la  jeune  fille,  dis- 
moi,  homme  de  mer,  quand  viendra  le  beau 
jeune  homme  qui  doit  me  prendre  pour 
fiancée. 

«  —  Ecoute  ,  Agnète,  répond  le  irolle  de 
mer,  c'est  moi  qu*il  faut  prendre  pour  ton 
fiancé.  J'ai  dans  la  mer  un  srand  palais  dont 
les  murailles  sont  de  cristal.  A  mon  service 
j'ai  sept  cents  jeunes  filles  moitié  femme, 
moitié  poisson.  Je  te  donner^ii  un  traîneau 
en  nacre  de  perles,  et  le  phoque  t'emportera 
avec  la  rapidité  du  renne  sur  l'espace  des 
eaux.  Dans  ma  retraite  tapissée  de  verdure, 
de  grandes  fleurs  s'élèvent  au  milieu  de 
Tonde,  comme  celles  de  la  terre  sous  le  ciel 
bleu... 

«  —  Si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  répond  Agnète, 
si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  je  te  prends  pour 
mon  fiancé. 

«  Agnète  s'élance  dans  les  vagues,  l'homme 
de  mer  lui  attache  un  lien  de  roseau  au  pied 
et  l'emmène  avec  lui.  Elle  vécut  avec  lui 
huit  années  et  enfanta  sept  fils. 

«Un  jour  elle  était  assise  sous  sa  tente  de 
verdure,  elle  entend  la  vibration  des  clo- 
ches qui  fonnent  sur  la  terre.  Elle  s'appro- 
che de  son  mari  et  lui  dit  :  Permets-moi 
d'aller  i  l'église  et  de  communier. 

«  —  Oui,  lui  dit-il,  Agnète,  j'y  consens. 
Dans  vingt-quatre  heures  tu  peux  partir. 

«(  Agnète  embrasse  cordialement  ses  fils,  et 
leur  souhaite  mille  fois  bonne  nuit.  Mais  les 
aînés  pleurent  en  la  voyant  partir,  et  les 
petits  pleurent  dans  leur  berceau.  Agnète 
monte  à  la  iorface  de  l'onde.  Depuis  huit 
ans,  elle  n'avait  pas  vu  le  soleil.  Elle  s'en  ya 
auprès  de  ses  amies,  mais  ses  amies  lui  dis- 
sent :  Vilain  irolle^  nous  ne  te  reconnais- 
sons plus.  Elle  entre  dans  l'église  au  mo-^ 
ment  où  les  cloches  sonnent,  mais  toutes 
les  images  des  saints  se  tournent  contre  la 
'  muraille.  Le  soir,  quand  Tobscurité  enve- 
loppe la  terre,  elle  retourne  sur  le  rivage. 
Elle  joint  les  mains,  la  malheureuse  1  et  s'é- 
crie :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi  et  me  rap- 
pelle bientôt  à  luil  »  Elle  tombe  sur  le  ga- 
zon au  milieu  des  tiges  de  violettes.  Le  pin- 
son chante  sur  les  rameaux  verts,  et  dit: 
«  Tu  vas  mourir,  Agnète,  je  le  sais.  » 

«  A  l'heure  où  le  soleil  abandonne  l'hori- 
zon, elle  sent  son  cœur  frémir,  elle  ferme 
ta  paupière.  Les  vagues  s'approchent  en  gé- 
mins^Âlret  emportent  son  corps  au  fond  de 


«  Elle  resta  trois  jours  au  sein  de  1 
puis  elle  reparut  à  la  surface  de  l'e 
enfant  qui  gardait  les  chèvres  trouva 
tin  le  corps  d'Agnète  au  bord  de  la 
Elle  fut  enterrée  dans  le  sable,  derr 
roc  couvert  de  mousse  qui  la  protège 
que  matin  et  chaque  soir  ce  roc  est  fa 
Les  enfants  du  pays  disent  que  le  ^i 
mer  y  vient  pleurer.  » 

La  presse  périodique  a  publié,  il 
ans,  le  conte  populaire  que  voici  : 

Là  REMORQUE  DU  DIABLE. 

Connaissez-vous  le  Saint-Marcan^ 
en  sept  jours  la  traversée  de  Terre-P 
Granville? 

—•  Sept  jours  du  banc  de  Terre-F 
Granville  I  c'est  une  belle  tournée  ;  '. 
vetle  la  Diligente^  notre  plus  fine  voil 
l'aurait  pas  faite  en  sept  semaines, 
si  comme  le  Saint-Marcan  elle  avai 
lutter  contre  une  mer  affreuse  et  un 
carabinée  de  vent  d'est.  —  Et  poui 
Saint-Marcan  n'est  pas  taillé  pour  1 
che;  c'est  un  gros  brick,  bien  solid 
coquet,  étalant  avec  complaisance  u 
arrière  aux  formes  callipyges  :  jamai: 
vait  dépassé  six  nœuds,  son  journal 
foi.  Il  lot  bien  parlé  dans  Granville  < 
miraculeuse  traversée,  quelques-ui 
mirèrent  ;  beaucoup  en  furent  surpri 
cuns,  et  c*étaienl  les  plus  vieux  ,  ga 
à  cet  égard  un  silence  significatif; 
chaient  la  tête  d'un  air  mystérieui 
pourquoi  le  capitaine  n'aimait-il  pai 
entamât  un  sujet  si  flatteur  pour  li 
félicitations  il  se  taisait;  aux  quel 
répondait  avec  brusquerie;  d'où  lui 
donc  cette  tristesse  inusitée  1  quelle 
cause  de  cette  réserve  taciturne  ?  N' 
pas  bien  vendu  son  beau  chargement 
rue?  et  huit  jours  après  son  arri 
branle  des  cloches  n'annonçait-il  pas 
riage  du  cajpitaine  Jean  Jouin  avec  ! 
che  Marie  Grainbeau?... 

La  saison  de  la  pèche  tirait  vers 
déjà  bon  nombre  de  navires  bien  ( 
avaient  quitté  le  banc  de  Terre-Nev 

Î>lus  tardifs  se  préparaient  à  débai 
eur  tour,  et  le  SainhMarean  n*av 
encore  salé  un  seul  baril  de  morue, 
un  sort,  rien  ne  lui  réussissait.  Depi 
était  sur  le  fond  il  n'avait  pas  perdu 
stant  ;  ses  flottes,  bien  allongées,  att 
sa  vigilance;  ses  chaloupes  n'étaien 

f)aresseuses ,  et  tandis  que  les  navi 
'entouraient  faisaient  une  pèche  abo 
lui  ne  prenait  pas  un  morillon.  Il  av2 
virer  de  bord,  changer  la  panne,  qui 
mouillage  pour  un  autre,  le  malh 
donnait  lâchasse,  le  poisson  semblait 
Et  pourtant  ses  ains  étaient  bien 
chaque  jour  ses  boites  étaient  soi] 
ment  rafraîchies  ;  le  saleur  jurait  ses 
saints  que  le  navire  était  charmé; 
page  ne  jurait  plus,  il  faisait  des  V0 
capitaine  Jean  Jouin,  l'esprit  fort  de 
ville,  n'envoyait  pas  une  chaloupe  •« 
un  signe  de  croix  ;  peine  inutile  2  il 
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9  Toir  le  daroier  de  ses  comça- 
iter  le  hoorra  de  dépari ,  et  faire 
la  France  sans  aroir  pu  saler  eo- 
iril  de  morue. 

i  comme  cela  se  rencontrait  mal 
ovre  Jean  Jouin  ;  c'était  son  pre- 
;ede  capitaine,  sa  réputation  en 
et  son  mariage  aussi  I 
de  Dieu  1  s*écriait-il  quand  la  cha- 
lenait  à  bord  les  lignes  toujours 
>ieu  de  Dieu!  pour  un  rien  je  yen- 
âmel 

ne  bonheur  touche  souvent  à  Yen- 
Ttune;  c'est  vieux,  mais  c'est  juste; 
rcrate...  Jean  Jouin  réprouva.  Il  y 
jours  que  la  dernière  voile  avait 
l'orient,  quand  la  chance  tourna, 
ipes  revenaient  chargées  à  couler 
nt  du  Saxnt^Marcan  ployait  sous 
la  poisson,  le  saleur  n'y  pouvait 
8  tonneliers  se  multipliaient ,  on 
le  jour,  on  travaillait  la  nuit  ;  la 
it  a  bord  ;  la  saison  ne  serait  pas 
n  était  en  retard  ;  mais  qu'importe! 
à  vorisé  pour  le  retour  ;  les  marins 
afiants  I  Si  Tespérance  était  bannie 
e,  on  la  retrouverait  à  bord  d'un 

jours  le  brick  eut  son  plein.  Il  ap- 
\  soir  même.  Jamais  nourras  ne 
issés  avec  plus  de  ferveur  ;  la  mer 
et  la  corvette  de  station  chercha 
eux  jours,  croyant  avoir  entendu 
de  canon  de  détresse.  Lef  lende- 
>a  ils  avaient  débanqué.  Le  temps 
beau  toute  la  journée,  le  soir  il 
nuit  calme  plat  :  ils  espérèrent, 
laio,  une  faible  brise  d'est  s'éleva, 
it  debout;  ils  jurèrent.  Peu  à  peu 
ralchil,  l'horizon  prit  une  appa* 
laçante  :  de  gros  nuages  gris,  pous- 
rapidité  »  obscurcirent  le  ciel  ;  la 
il,  le  SaifU'Marcan  fatiguait  :  ils 
a  cape.  Plus  de  doute ,  c'était  un 
^eat.  Le  premier  jour  ils  avaient 
eeond,  ils  prièrent;  le  troisième, 
lirent  saint  Marcan;  saint  Mar- 
endit  point.  Vœux  et  prières  fu- 
»riés  par  la  tempête, 
six  jours  ils  étaient  dans  cette 
sition,  et  rien  n'annonçait  la  fin  du 
:emps.  La  nuit  était  venue,  et  je* 
'ers  l'ouragan  les  teintes  lugubres 
leurité;  le  ciel,  devenu  invisible, 
par  une  brume  épaisse  qui,  char- 
salée,  brûlait  leurs  veux  appe- 
*  la  fatigue;  la  mer,  déployant  ses 
âmes,  tourmentait,  roulait,  ballots 
4N1S  les  sens  le  bâtiment  fragile,  et 
lit,  à  chaque  instant,  d'une  disso- 
médiate.  Liyré  sans  défense  à  sa 
moitié  désemparé,  je  brick  offrait 
de  d'un  fort  vigoureusement  ca- 
doBt  chaque  boulet  emporte  une 
faipâge,  entièrement  démoralisé, 
mpè  auprès  du  couionnement,  et, 
■gourdmement  apathique*  atten- 
qui  MOrrait  peindre  le  désespoir 
eue  7  Depnii  le  commeacement  do 


TUA 


6iO 


la  tourmente,  ses  yeux  né  s'étaient  pas  fer- 
més, il  n'avait  pas  mangé;  il  n'en  avait  pas 
eu  ridée  !  debout  près  du  gouvernail,  ser- 
rant fortement  dans  ses  doigts  contractés  la 
corde  dont  le  bout  entourait  son  corps,  tes 
regards  n'avaient  pas  quitté  l'horizon,  au- 
cun ordre  n'était  sorti  de  sa  bouche.  Chaque 
fois  que  maître  Calé  venait  lui  annoncer 
quelque  nouvelle  avarie  :  «  C'est  bon,  »  di- 
sait-il, et  il  retombait  dane  son  morne  si- 
lence. C'est  qu'aussi  ce  retard  lui  enlevait  \ 
tout  reste  d'espoir.  H  arriverait  longtemps 
après  les  autres ,  sa  cargaison  n'aurait  au- 
cune valeur,  il  perdrait  son  commandement; 
Sas  de  mariage;  et  il  aimait  tant  cette  bonne 
tarie  Grainbeaul 

Donc  il  était  nuit,  et  la  tempête  était  dans 
toute  sa  force,  quand  Jacques  Grou,  le  ton- 
nelier, mettant  une  chique  neuve  dans  sa 
bouche,  s'approcha  de  mattre  Calé,  qui  se 
tenait  près  au  couronnement  derrière  le  ca- 
pitaine. 

—  Eh  bien  1  mattre,  lui  dit-il,  en  serrant 
précieusement  sa  boite  i  tabac,  qu'est-ce 
que  vous  dites  de  ce  temps-li  7 

—  Je  dis  que  c'est  un  chien  de  temps,  où 
on  y  yoit  dair  comme  dans  un  four. 

—  Et  qui  n'est  pas  fini  encore ,  voyez- 
vous  ,  il  a  pris  avec  la  lune,  il  ne  finira 
qu'avec. 

—  Que  le  diable  t'emporte  I  dit  Jean  Jouin 
qui  l'entendit. 

—  Merci,  capitaine;  mais  pourtant  ce 
n'est  pas  bien  de  parler  du  diable  quand 
on  ne  voit  pas  qui  est-ce  qui  peut  vous 
écouter. 

—  Et  quand  on  entend  cette  musique-là, 
murmura  le  saleur. 

—  Et  quand,  à  tout  moment  on  peut  mas- 
quer son  perroquet  de  fouque,  ajouta  Jac- 
ques Grou. 

—  Et  quand...  Ohl  voyez  donc  li-haut, 
capitaine  !.«• 

Jean  Jouin  jeta  les  yeux  vers  l'endroit 

Jue  lui  montrait  le  saleur  :  une  légère 
amme  bleuâtre  voltigeait  autour  du  mat  et 
des  vergues,  et  se  jouait  à  travers  les  cor- 
dages. —  Le  feu  Saint-Blme  !  dit-il ,  et  il 
retomba  dans  son  apathie. 

—  Le  feu  de  Saint-Nicolas  I  dirent  les  deux 
matelots. 

—  Bon  Dieu  du  ciel  1  ajouta  Jacques  Grou, 
nous  sommes  flambés;  ie  me  suis  laissé 
dire  que  lorsque  la  Sophie  a  sombré  sous 
voiles... 

La  chute  du  petit  mfll  de  hune  l'interrom- 
pit. Les  deux  matelots  se  regardèrent,  en 
jetant  un  eoupd'œil  sur  le  capitaine,  qui    . 
restait  immobile. 

—  11  faut  qu'il  ait  l'âme  chevillée  dans  le 
ventre,  dit  Jacques  Grou. 

Et  vraiiàent  le  pauvre  brick  offrait  uo 
triste  tableau  :  ses  mâts  de  hune  pendant 
tous  le  vent ,  retenus  par  quelques  manoNi- 
vrcs,  suivaient  les  mouvements  du  roulii  et 
frappaient  les  flancs  du  navire  avec  une 
force  qui  faisait  craquer  la  oav&tqsi^^  ^ 
Cillait  toute  \k  toMWib  4<t  %%  cjMs^Vroiia&iW;. 
bretonne  «out  qu^  v^V  t^\iX»t  V  ^«^mv 


691 


DlCnONNAIRI::  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


violentes  secouàscs  ;  et  pourrait-il  résister 
longtemps? 

La  tempête  semblait  redoubler  de  violence, 
le  rent  rugissait  avec  foreur,  la  mer  déchal- 
T)ée  envahissait  de  toutes  parts  et  battait  en 
brèche  la  frêle  machine.  Le^  matelots,  ré- 
veillés par  rimminence  du  danger,  s'étaient 
levés,  et,  les  yeu\  fiiés  sur  le  capitaine, 
faisaient  des  signos  de  croix. 

-*  Grand  saint  Jacques ,  s'écria  tout  à 
coup  Jacques  Grou ,  si  nous  nous  tirons  de 
là,  je  fais  vœu... 

—  Grand  saint  Nicolas,  dit  à  son  tour  le 
saleur... 

—  Grand  diable,  interrompit  Jean  Jouin, 
si  tu  veux  me  donner  la  remorque,  je  fais 
yœu  de  t*envoyer  un  grelin. 

—  Navire  I  cria  une  voix,  navire  derrière 
nousl  toutes  les  têtes  se  tournèrent  vers  le 
point  indiqué,  toutes  restèrent  immobiles, 
les  regards  fixés  sur  Tobjet  effrayant  qui  s'a- 
vançait vers  eux. 

Malgré  l'obscurité  de  la  nuii  et  l'épaisseur 
de  la  brame,  on  voyait  distinctement  un 
beau  navire  courant  toutes  voiles  dehors 
contre  le  vent  et  la  mer.  Mais  ce  qu'on  ne  pou- 
yait  concevoir;  ce  qui  fit  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête  dos  plus  hardis,  il  courait 
contre  le  vent  et  la  mer,  brassé  carrée  les 
bonnettes  tribord  et  bâbord.  Une  lueur  va- 
gue qui  flottait  autour  de  lui  rendait  visi-^ 
blés  toutes  les  parties  d'une  mâture  élancée 
et  d*un  gréement  en  bon  état.  Ses  voiles, 
gracieusement  arrondies,  semblaient  céder 
à  la  douce  impulsion  d'une  brise  légère.  Sa 

Suibre  sculptée  ne  refoulait  pis  avec  force 
evant  lui  la  mer  furieuse  qui  n'al'ait  pas 
en  grondant  tournoyer  à  son  gouvernail, 
insensible  à  la  tourmente  qui  Misait  rage 
autour  de  lui:  droit,  tranquille,  majestueux, 
il  glissait  rapidement  sur  la  cime  des  vagues 
qui  semblaient  le  respecter  et  ne  conser- 
vaient aucune  trace  de  son  passage. 

Mais  personne  ne  se  montrait  sur  le  pont, 
personne  à  son  gouvernail  ;  il  glissait  comme 
une  ombre  et  s'approchait  silencieusement. 

Bientôt  il  passa  bord  à  bord  du  Saint* 
Marean.  Alors  une  voix  éclatante  au  milieu 
du  fraoâi  de  la  tempête  fit  entendre  ces 
mots  :  ff  Amarre  à  bord  1  »  et  le  bout  d'un 
grelin  tomba  sur  le  pont  du  Saint^-Marcan. 

—  Tourne  à  la  bitte  1  cria  Jean  Jouin  sor* 
tant  de  son  engourdissement. 

Mais  pas  un  ne  bougea  ;  tous  étaient  frap- 
pés de  stupeur. 

—  Quand  ce  serait  luil  dit-il,  et  il  s*é* 
lança  devant. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  il  resta 
immobile,  une  main  appuyée  sur  la  bitte, 
et  l'autre  tenant  le  bout  du  cordage  qu'il  ve- 
nait d'amarrer. 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  pendant 
cette  nuit  terrible  à  bord  du  Saint-Marcan  ? 
Comment  le  bon  brick  résista-t-il  aux  ef- 
forts inouïs  qu'il  eut  à  soutenir...  Le  soleil 
^nait  de  se  lever  à  Granvillé,  le  ciel  pur 
annonçait  un  beau  jour,  la  mer  commençait 
à  monter,  quand  le  garde  du  roc  signala  on 
i?dirw  à  là  rue. 


Le  vent  était  bon,  il  terrissait  rap 
et  klentôt  à  ses  mâts  de  perroquet  i 
on  reconnut  dans  le  navire  signalé 
Matean^  capitaine  Jean  Jouin. 

Dès  qu'il  fut  dans  le  port,  le  non 
cotnbré  d'une  foule  de  curieux.  Les 
citaient  le  capitaine  d'être  arrivé  le 
les  autres  le  louaient  du  bon  éta 
navire,  s'enquéraient  des  bâtime 
avait  laissés  derrière  lui.  A  t<iuws  c 
tiens,  Jean  Jouin  répondit  par  ui 
question  ;  il  demanda  le  quantième 

11  y  avait  six  jours  qu*il  avait  dét 

Et  voilà  comme  le  Saint^Marca 
sept  jours  la  traversée  du  banc  d 
Neuve  à  Granville. 

LE    LUTIN  DE   CHIIVT. 

Peut-^D  aimer  ce  qu*on  ne  con 

GeésAM» 

Marthe  Roelberg  était  une  bonn 
qui  aimait  Dieu  et  son  prochain.  Qu 
ne  fût  pas  riche,  elle  ne  manquai 
d'assister  les  pauvres  ;  et  sur  les  pc 
flts  de  son  mari,  honnête  marchai 
qui  trafiquait  en  Allemagne,  en  F 
en  Champagne,  elle  mettait  tou 
rê!é  la  dtme  des  malheureux.  Aussi 
spn  prospérait.  Guy,  son  époux,  déj 
vieux,  avait  acheté  son  aiïranch 
du  seigneur  de  Chiny;  car  ils  dem 
dans  cette  bourgade,  arrosée  par  I 
Ils  n'avaient  qu'une  fille,  qui  était 
d'autant  tneilleor  qu'avec  un  peu 
Borthe  avait  le  cœur  le  plus  doux, 
plus  belle,  l'esprit  le  mieux  fait  d 
pays  de  Luxembourg.  Elle  compl 
huit  ans.  Sans  être  très-jolie,  elle  a' 
grâce  pleine  d'attraits,  cette  fraîche 
santé,  que  donnent  la  vertu  et  la 
de  l'âme. 

Or,  un  beau  jour  du  mois  de  nov( 
Tannée  1296,  Berthe  et  sa  mère  se  tr 
en  proie  à  une  surprise  dont  elles 
valent  se  rendre  compte.  Il  avail 
temps  sombre  tout  le  jour  ;  elles  ei 

f»assé  la  plus  grande  partie  à  reol 
essive,  qui  séchait  dans  la  grangi 
croyant  très-attardées,  elles  allaier 
leur  usage,  soigner  la  vache  et  Is 
rentrer  les  poules  et  mettre  tout  • 
dans  la  cour.  Mais  leur  besogne  se 
faite  ;  le  râtelier  de  la  vache  éta 
ainsi  que  la  mangeoire  des  chèvr 
main  empressée  avait  mis  de  la  liti 
che  ;  les  poules  étaient  rentrées  e 
choir  fermé. 

Marthe  et  sa  fille,  n'ayant  vu  ent 
sonne,  ne  savaient  à  qui  attribuer 
complaisance.  Elles  visitèrent  tous 
doits,  tous  les  greniers,  sans  rien  dé 
Après  avoir  fait  le  signe  de  la  cro 


rentrèrent  au  l<  gis,  où  leur  étonuei 

lingi 
deste  souper  qu'elles  avaient  mis 


doubla  ;  tout 


[c  était  plié,  e 


four  du  poêle  était  servi  avec  une 
recherchée.  Rerthe  commetiçaà  treu 
songeant  qu'il  y  avait  là  do  prodi| 
tbe  oe  se  montrait  pas'pltii  f^isliré^ 
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I  «Dlrefailes  et  fort  bcureusement 
Calmer»  oo  frappa  à  la  porte,  dont 
I  de  bois  était  poussé.  La  jeane 
Dont  la  voix  de  son  père  ;  elle  coa- 
ir.  C'était  Guy  ca  effet,  qui  reveuait 
)  côté  du  Rbin,  avec  soo  petit  cbe- 
lèle  compagnon  de  ses  courses  ;  car 
t  le  nom  qu'on  donnait  à  ranimai, 
unjours  dans  deux  caisses  do  bois 
I  œarcbandises  de  son  maître»  et 
oiê  le  bourgeois  de  Chiny  au  mi- 

e  le  marchand  forain  Tout  déchargé, 
connaissait  sa  maison,  se  rendit 
t  à  Tauge  du  puits  où  il  trouva  de 
rès  avoir  bu,  il  entra  dans  Técurie, 
I  râtelier,  et  mangea  d'un  air  très- 
i  une  rasière  d'avoine  qu'il  rencon- 
sa  dent. 

i  s'épaîssissail,  Berihe  et  sa  mèroi 
nbrassé  le  bon  marchand,  lui  con- 
ar  aventure;  et  comme  Guy  parais* 
réjouir»  la  jeune  fille,  un  peu  ras- 
Ituma  un  éclat  de  sapin  résineux 
grosse  lunterne  de  fera  petilstrous; 
arec  son  père  à  l'écurie  pour  soi- 
cheTal.  Tout  encore  était  fait;  Tik 
eat  étrillé,  enfoncé  dans  la  litière, 
lit  de  plaisir  en  expédiant  son 
A  fon  tour  Guy  fut  stupéfait.  — 
i  est  particulier,  dit-il  ;  et  il  retourna 
le  sa  femme,  précédé  de  Berthe  qui 
MKu  avait  peur. 

is  arons  ici  un  lutin,  ditnl,  en  s'os- 
ravement  sur  un^  escabelle. 
lutin,  s'écria  Marthe;  je  m'en  dou- 

js,  est-ce  qu'il  y  a  vraiment  des  lu« 

m  père?  demanda  Berthe. 

(urément,  répondit  le  marchand  avec 

e  $  et  celui  qui  nous  visite  ne  me  pa« 

méchant. 

1  mon  Dieu,  s'écria  la  jeune  Qlle,  je 

plus  pouvoir  dormir. 

contraire,  reprit  le  bon  homme. 
1  gardien  et  un  bon  serviteur  qui 
eot  en  aide  »  si  nous  ne  l'offensons 

ie,  dit  encore  Berthe,  comment  peut* 
iser  un  être  qu'on  ne  voit  point  7 
ist  égal  ;  les  lutins  demandent  des 
I  puis  d'ailleurs  il  se  montrera, 
eommont  est-ce  fait,  mon  père»  un 

•t  très-bien  (ait,  mon  enfant.  Ordi- 
int  ils  sont  petits.  Ils  ont  trois  pieds 
;  ils  portent  un  petit  bonnet  pointu 
aqaetle  verte.  Mais  voilà  le  souper  ; 
f  oietlons-noiis  à  table  joyeusement, 
en  buvant  un  coup  de  bière,  je  vais 
Bier  rbistoire  d'un  lutin  qui  hantait, 
Mi  longtemps,  le  palais  de  monsei* 
réféquef  prince  d'Hildesheim  en 
txe. 

nne  famille  se  mit  i  table  ;  Berthe  se 
ba  dé  ea  mère,  qui  comme  elle  se 
i  à  éeoater  ;  et  bientôt  le  marchand 

te  iO  Bonmaii  Heodekin,  oomm 
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qni  dirait  l'esprit  au  bonnet»  à  caus^^  de  son 
bonnet  pointu,  ainsi  que  je  tous  disais. 

—  Il  se  montrait  donc,  mon  père  T 

—  Certainement»  sachant  que  monseigneur 
Pévéqne  d'Hildesheim  était  un  homme  utile 
et  charitable,  il  résolut  de  s'attacher  à  lui, 

—  Mais  les  lutins  ne  sont  donc  pas  desdé- 
mons? interrompit  Marthe. 

—  Ceux-là  ne  sont  peut*étre  pas  des  dé- 
mons. 11  y  a  des  savants  qui  disent  que  ce 
sont  les  âmes  des  enfants  qui  ont  été  tués 
ou  noyés,  ou  qui  sont  morts  par  accident 
funeste.  Hecdekin  était  beau  à  voir.  Quand 
il  se  montrait,  il  portait  un  pourpoint  de 
couleurs  diverses.  Il  était  très-poli.  Seule- 
ment les  domestiques  du  prince  évéque  lui 
reprochaient  de  ne  pas  saluer.  Ils  igno* 
raient  que  les  lutins  ne  le  peuvent  pasi 

—  Kt  pourquoi  donc?  demanda  vivement 
Berthe. 

—  Parce  qu'ils  ont  presque  tons  nne  barre 
d'acier  dans  le  dos,  répliqua  Guy.  (Il  expri«- 
mait  les  croyances  du  temps.) 

—  Comme  on  apprend  de  belles  choses 
dans  les  voyages  I  s'écria  Marthe. 

—  Dans  lo  commencement,  poursuirit  le 
narrateur»  le  lutin  d'Hildesheim  se  montra 
complaisant  à  l'excès.  11  portait  de  l'eau 
dans  la  cuisine,  il  allaitchercherdela  bière» 
il  nettoyait  l'écurie»  soignait  les  chevaux» 
tournait  la  broche,  sans  se  laisser  voir;  et 
quand  il  paraissait»  c'était  pour  donner  de 
sages  avis  aux  conseillers  de  l'évéque,  ou 
pour  faire  connaître  au  prince  ce  qu'on  mé« 
ditait  contre  lui  dans  les  pays  les  plus  élot* 
gués.  Tout  allait  bien  ;  on  Tavait  deviné  dès 
le  premier  jour;  on  le  soignait,  et  tout  pros- 

Serait  autour  de  lui.  Car  le  bétail  se  porte  * 
ien  et  la  maison  s'enrichit  partout  où  se 
plaît  le  bon  lutin. 

—  Mais,  mon  père,  que  faut-il  faire  pour 
le  contenter  ? 

—  Ohl  c'est  bien  simple  mon  enfant.  Ces 
bons  serviteurs  n'exisent  pas  trop,  il  snfBt 
de  leur  mettre  Ions  les  jours^  à  la  même 
heure  et  à  la  même  place,  un  petit  ragoût 
bien  apprêté.  Avec  cela,  ou  est  sûr  que  tout 
l'ouvrage  de  la  maison  sera  fait.  Mais  ils 
n'aiment  pas  la  curiosité.  Si  on  n'a  pas  l'at- 
tention de  s'éloigner  du  lieu  où  ils  viennent 
prendre  leur  repas,  si  on  cherche  à  les  voir» 
on  court  le  risque  de  les  perdre.  C'est  ce  qui 
arriva  chez  monseigneur  le  prince  évéque 
d'Hildesheim.  On  avait  chargé  un  marmiton 
de  porter  tous  les  soirs  le  petit  plat  du  lutin 
dans  un  office  où  personne  n'allait  la  noit  i 
le  marmiton  se  cacha  sous  la  table  et  voulut 
voir  manger Becdekjn.  Le  lutin  ne  vint  pas| 
il  ne  parut  point  le  lendemain,  et  tous  les 
domestiques»  qui  avaient  pris  rbabilude  de 
ne  plus  rien  faire»  furent  obligés  de  se  re^ 
mettre  an  travail. 

.  —  Est-ce  que  le  lutin  resta  fâché? 

—  Non  pas  ;  on  gronda  sévèrement  le 
marmiton,  et  le  cuisinier  se  chargea  lui** 
même  de  porter  désormais  tous  les  jours  Id 
plat  de  Tesprit  au  retrait.  Uecdelûn  revint, 
oublitint  tout»  pendant  encore  une  nsEMÂib* 

—  Et  aj^ièsl  \ 
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—  Oh  !  ii  y  a  des  butes  qu'ila  pardonnent 
moins  qoe  la  coriosUé.  Us  sont  trds-soscep- 
tibles  et  très-réguliers.  Ainsi  ils  se  fâchent 

';  quand  on  les  n^Iige.  Un  jour  le  cuisinier 
fnt  de  noce;  il  ne  pensa  pas  au  lutin  et  ne 
lai  porta  point  son  ragoût.  Le  lendemain, 
au  lieu  de  tronrer  sa  cuisine  parée,  ses 
fourneaux  allumés»  ses  casseroles  brillantes, 
tout  était  en  désordre.  Il  lui  fallut  se  mettre 
à  la  besogne  sans  assistance  ;  et  pour  sur-" 
croît,  tontes  sortes  d'accidents  semblèrent 
se  conjurer  contre  lui.  A  chaque  instant  il 
se  brûlait  les  doigts,  il  laissait  tomber  un 
plat,  il  cassait  une  assiette,  .il  répandait  les 
sauces  ;  il  gâta  son  dtner  et  fut  grondé.  Sa 
mauTaise  humeur  s'augmenta  encore  lors- 
qu'il entendit  autour  de  lui  des  éclats  de 
rire  moqueurs  ;  c'était  le  lutin  qui  se  Yen- 
geait. 

—  Ahl  quelle  histoire,  mon  père. 

—  Le  cuisinier  prit  mal  la  leçon  ;  il  se  fâ- 
cha ;  il  porta  au  lutin  un  mauvais  ragoût. 
Le  lendemain  matin,  comme  il  venait  re- 
prendre son  plat,  le  lutin,  qui  n'avait  pu  le 
manger,  le  lui  jeta  au  visage  ;  et  depuis  ce 
jour  on  ne  le  revit  plus  â  Hildesheim. 

—  Mon  Dieu  I  si  c'était  ce  même  lutin  qui 
Tient  ici? 

—  Ce  n'est  pas  impossible. 

—  Oh  I  j'en  prendrai  soin  et  je  ne  l'oublie- 
rai pas. 

—  Je  croirais  plutôt,  dit  Marthe,  en  pa- 
raissant sortir  d'unjs  profonde  rêverie,  que 
le  lutin  qui  nous  assiste  est  le  vrai  lutin  de 

,  Cbiny,  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles  depuis 
plus  de  cent  ans.  Mais  mon  père  m*en  a 
parié.  C'était  un  très-bon  lutin:  c*est  lui  qui 
prévint  la  comtesse  de  Hainaut,  lorsqu'elle 
revenait  du  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
ane  le  mauvais  seigneur  de  Chiny  voulait 
1  arrêter  et  Feqfermer  dans  son  château  ;  il 
la  conduisit  par  des  chemins  inconnus  jus- 
qu'à l'abbave  de  Saint-Hubert,  où  elle  se 
trouva  en  sûreté. 

<    —  Tant  mieux,  si  c'est  celui-là,  reprit  le 
marchand. 

—  D'ailleurs,  mon  père,  il  y  a  si  loin  d1ci 
jusqu'à  Hildesheim  ! 

—  Les  distances  ne  sont  rien  pour  les  es- 

Srits,  mon  enfant.  Nous  le  verrons  peut- 
tre  un  jour  ;  et  s'il  nous  prend  en  affection, 
nous  le  connaîtrons.  Mais  n'oublions  pas 
son  souper. 

Berthe  monta  dans  le  grenier  une  petite 
table  qu'elle  couvrit  d'une  serviette  ;  elle  y 
plaça,  entre  deux  assiettes,  un  morceau  de 
gâteau  aux  œufs,  une  tranche  de  jambon 
cuit  au  four,  une  tartine  au  beurre;  elle  mit 
à  côté  une  tasse  de  lait  et  un  grand  verre  de 
bière.  Le  lendemain  matin,  tout  était  mangé, 
et  le  verre  de  bière  était  bu.  Toute  la  fa- 
mille fut  ravie  ;  et  pendant  un  an,  les  mer- 
veilles du  premier  jour  se  répétèrent  sans- 
qu'on  vit  l'esprit.  Il  n'avait  laissé  deviner  sa 
présence  que  par  quelques  soupirs ,  que 
Berthe  seule  avait  entendus. 

Guy  faisait  tous  les  mois  un  voyage.  A 

ebaque  retour  il  s'affligeait  davantage  de  ne 

poaroirpaB  conaaUre  son  bon  serviteur.  Un 


jour  qu'il  voulait  aller  acheter  à  Gand 

Jnes  pièces  de  drap  pour  la  foire  de  Go! 
gémissait  de  n'être  pas  assez  riche 
agrandir  son  commerce. 

—  Si  j'avais  seulement  six  marcs  dV 
saitHl ,  je  chargerais  un  bateau.  Je 
d'un  seul  coup  suffisante  fortune  ;  n 
marierions,  mon  enfant. 

Berthe  rougit  ;  l'innocente  fille  n'y 
pas  encore  songé. 

Le  lendemain,  entre  les  deux  plats  ( 
tin,  elle  trouva  les  six  marcs  d'or.  L< 
prise  de  Guy  fut  extrême. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  Berthe,  si  je  d 
dais  une  chaîne  d'or,  le  bon  lutin  me  1 
nerait  donc? 

Elle  l'eut  quelques  jours  après.  Elle 
si  émerveillée,  qu'elle  n'osait  plus,  d< 
d'être  indiscrète ,  exprimer  un  dési 
haut. 

Quand  le  marchand  revint,  il  avait 
tivement  gagné  une  {grande  somme.  C 
il  était  modeste,  il  mit  des  bornes  à  so 
bition  et  résolut  de  se  reposer  dans  sa 
aisance. 

r  Deux  jours  après  qu'il  eut  formé  ce 
solution,  Berthe  trouva  entre  les  deui 
un  parchemin  écrit.  Personne  dans  la 
son  ne  savait  lire,  pas  même  son  pèr 
en  ce  temps-là  les  transactions  de  cora 
se  faisaient  encore  généralement  par  téi 
Guy  porta  le  parchemin  au  curé  de  Ch 
contenait  ces  mots  :  «  Je  me  ferai  coni 
si  Berthe  consent  à  m'épouser.  p 

Ce  fut  pour  le  bon  curé  lui-même  un 
étonnement  qu'une  telle  proposition,  i 
pas  plus  qu'aujourd'hui ,  on  n'avait  dei 
bien  nettes  sur  les  lutins.  Il  écrivit  une 
de  questions  qu'on  proposa  à  l'esprit  : 

—  Etes-vous  chrétien  ?  avez-vous  n 
baptême?  comment  étes-vous  fait? êtes 
méchant  ?  etc. 

Le  lutin  répondit  qu'il  était  chréliea, 
avait  reçu  le  baptême,  qu'il  était  laid, 
bon,  riche,  et  qu'il  aimait  Berthe.  Li 
plexité  augmenta. 

Un  seul  mot  effrayait  Berthe.  Le  lut 
sait  qu'il  était  laid;  il  fallait  qu'il 
beaucoup.  A  part  cette  disgrâce,  elle  i 
senlie  touchée  par  ses  soupirs;  elle  l'ai 
Après  huit  jours  d'hésitations  et  de  con 
elle  répondit  qu'elle  consentait  à  épon 
lutin,  si  son  salut  ne  courait  en  cela  i 
danger  ;  et  le  lutin  parut.  C'était  le 
seigneur  de  Cbiny,  qui  n'était  pas  plus 
que  vous,  mais  qui  était  adroit.  Maître 
fortune  considérable,  aimable  et  bien  t 
avait  fait  le  vœu  de  n'épouser  qu'une  h 
qui  l'aimerait  pour  lui-même,  sans  ami 
et  sans  entraînement  matériel. 

Cette  tradition  du  Luxembourg  sa  t( 
ne,  comme  toutes  les  bonnes  vieilles  h 
res  de  nos  pères,  par  un  mariage  où  U 
monde  fut  heureux. 

LA  BDB  DB  L'BSPRIT« 

La  rue  de  l'Esprit  à  Bruxelles  «  porf 
nom  avec  des  nuances  diverses  ;  el  plai 
traditions  s*y  rattachent.  On  U  li^iMfo  i 
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8  quelques  occasions  rue  de  la  Mai- 
(•prit,  C'e^t  à  notre  avis  une  dési* 
ettropiée.  Dans  quelques  ouvrages, 
pelle  rue  de  rEsprit-Saint  ou  rue  du 
prit ,  ce  qoi  8*explique  par  ce  fait 
irait  dans  cette  rue  une  maison  où 
ait,  sous  le  patronage  du'Saint- 
les  distributions  aux  pauvres, 
'oici  d*autres  histoires ,  qui  ont  un 
de  contes,  et  que  l'on  donne  pour 
la  prétention  au  nom  de  rue  de  la 
M'blsprit.  M.  de  Vaddère  d*Ander- 
)rtaoi  de  Téglise  de  la  Chapelle  à 
'8,  le  soir  de  la  Toussaint  de  l'année 
la  nuit  déjà  noire,  entendit ,  en  tra- 
ie cimetière,  une  voix  qui  disait  aux 
K  Dormez  en  paix  ,  bonnes  gens  , 
dans  lo  cercueil  ;  l'Eglise  prie  pour 
f .  de  Vaddère  s'arrêta  transi  de  peur, 
ime  voix  s*étant  fait  entendre  encore, 
distinguer  sous  ses  pieds  d'autres 

I»armi  eux  la  voix  d'une  femme  en- 
epuis  peu  de  jours  ,  qui  dis.iit  :  Je 
lormir,  car  j'ai  laissé  un  enfant  sans 

itant  d*Anderlecht  reconnut  à  Tor- 
e  ieune  femme  de  la  rue  de  l'Esprit, 
lait-on  y  revenait  à  minuit  tous  les 
aïs  vous  voyez,  comme  nous  l'avons 
té,  qoé  cette  histoire  est  un  conte.  Il 
e  probable  que  vous  ferez  pareil  ju- 
de  l'autre. 

pporte  donc  aussi  que,  dans  Tannée 
oque  plus  rapprochée  de  nous,  un 
B  flamand,  qui  habitait  cette  rue  , 
>ii  grand-père,  qu1l  n'avait  jamais 
ni  lui  laissait  par  testament  toutes 
les,  tous  ses  meubles.  Le  comédien, 
é  d'un  legs  si  médiocre,  vendit  tout, 
ptioo  d'une  culotte  de  panne  rouge, 
▼ail  besoin  pour  un  rôle-caricature, 
itte  culotte,  le  soir  même ,  joua  fort 
18  sa  société,  et  en  se  couchant  jeta 
*  chaise  la  culotte  de  panne  rouge 
forme  bizarre  avait  fait  rire.  Aussi- 
sa  lumière  fut  éteinte,  il  entendit  un 
ail  et  vit  collé  sur  sa  porte  un  vieil- 
Té  d'un  bonnet  de  laine,  vêtu  d'une 
robe  A  fleurs  jaunes,  et  tenant  à  la 
le  petite  lampe  qui  éclairait  faible- 

nédîen  soupçonna  son  grand-père. 
n  effet  l'esprit  du  yieillard  ;  il  prit  la 
la  retourna  avec  lenteur  dans  tous 
,  poussa  un  soupir  et  disparut  sans 
mol,  dans  la  muraille.  Le  comédien 
eé  d'effroi. 

lèf  que  la  chambre  fut  retombée  dans 
sses  iéoèbres ,  la  culotte  de  panne 
i  mil  à  danser,  fouettant  les  rideaux, 
es  mors ,  cassant  les  vitres  et  ren- 
lonl  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
Ab!  8'écria  le  comédien,  que  vais-je 
t 

tme  instant,  la  culotte  courut  à  lui 
kfflela  rudement.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
1  tète  sous  la  couverture.  Il  lui  fallut 
a  ^ce  ;  il  descendit  chez  uu  de  ses 
108^  fut  s'arma  d'une  lampe  cl  vint 
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risiter  les  lieux.  Hais  lorsqu'il  parut  dans  la 
chambre,  tout  était  rentré  dans  Tordre  ;  la 
culotte  gisait  paisible  sur  la  flèche  du  lit.  — 
Mon  cher,  dit  le  camarade  en  souriant,  vous 
avez  fait  ua  mauvais  rêve. 

Or  la  rue  de  l'Esprit  portait  son  nom  avant 
cette  aventure,  trop  stupide  pour  le  lui  don- 


ner. 


AMINGAÏLT   ET   AJUT. 


Légende  groënlandaise  ^  traduite  de  l*anglaiê 

par  Letourneur. 

Quand  on  se  peint  l'habitant  des  horribles 
climats  du  Nord,  enfermé  entre  une  terre 
aride  et  nue  et  un  ciel  toujours  rigoureux  , 
on  croirait  qu'il  est  impossible  à  ces  infor- 
tunés de  s'arrêter  sur  d'autres  idées  qne 
celles  de  leurs  besoins  et  de  leur  misère  ,  el 
que  le  soin  continuel  d'échapper  à  la  mort , 
dont  le  froid  et  la  faim  les  menacent  A  cha- 
que instant,  ne  peut  laisser  place  dans  leurs 
cœurs  pour  d'autres  passions.  On  croirait 
qu'ils  emploient  tous  les  instants  d'un  été  ra- 
pide à  amasser  des  provisions,  et  la  longue 
nuit  de  l'hiver  A  soupirer  après  le  retour  de 
l'été. 

Cependant  la  science  même  a  pénétré  dans 
ces  ténébreux  recoins  du  monde,  et  ces  de- 
meures de  la  détresse  ont  nourri  des  savants. 
La  Laponie  et  les  bords  de  la  mer  Glaciale 
ont  leurs  historiens,  leurs  critiques  et  leurs 
poëtes.  L'amour  aussi  a  étendu  son  empire 
partout  où  Ton  trouve  des  hommes  ;  et  il 
règne  peut-être  avec  autant  de  pouvoir  sous 
la  hutte  du  Groënlendais  que  sous  les  dômes 
de  soie  des  sultans  de  l'Orient. 

Dans  un  de  ces  vastes  souterrains  où  les  i 
familles  du  Groenland  se  rassemblent  l'hi- 
ver, retraites  qu'on  peut  appeler  leurs  cités 
et  leurs  villages,  il  se  trouva  un  jeune  homme 
et  une  jeune  611e  de  deux  cantons  différents, 
d'une  beauté  si  peu  commune  dans  ces  con- 
Irées,  que  les  autres  habitants  leur  donné- 
rent  les  noms  d'Amingaïlt  et  d'Ajut,  sur  la 
ressemblance  qu'ils  leur  supposaient  avec 
leurs  ancêtres  du  même  nom,  qu'ils  croient 
être  devenus  jadis,  par  une  double  méta- 
morphose, l'un  le  soleil,  et  l'autre  la  lune. 

AmingaYlt  entendit  d'abord  vanter  la 
beauté  d'Ajut  sans  en  être  ému  :  A  force 
pourtant  de  la  voir,  il  sentit  qu'elle  faisait 
impression  sur  son  cœur.  Il  ne  tarda  pas  A 
le  témoigner,  et  il  invita  la  jeune  fllle  avec 
ses  parents  A  une  fête ,  où  il  servit  devant 
Ajut  la  queue  d'une  baleine,  Ajut  parut  peu 
sensible  A  cette  galanterie  ;  cependant  depuis 
ce  moment  on  ne  la  vit  plus  paraître  que 
sous  une  fourrure  de  peau  de  renne  blan- 
che ;  elle  devint  plus  attentive  A  rafraîchir 
les  couleurs  dont  elle  peignait  son  front  el 
ses  maies,  A  orner  ses  bras  de  corail  et  de 
coquillages.  On  remarqua  même  que  les 
tresses  de  ses  cheveux  étaient  tressées  avec 
plus  d'art  et  de  soin.  L'élégance  et  le  bon 
goût  de  sa  parure  Orent  tant  d'effet  sur  le 
cœur  d'Amingaïlt,  qu'il  ne  put  résister  plus 
longtemps  au  désir  de  se  déclarer.  Il  com- 
posa un  poëmc  A  la  lo^QXk%<^  ^K\âX«>Wî\ 
disait  I  ^  Ùa*e\Ve  ^U\Vmm\^\\^  ^^^\^  %dKiN% 
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da  printemps  ;  qae  le  thym  des  montagnes 
e!ihalait  un  parfum  moins  doux  que  son  ha* 
leine  ;  que  ses  doigts  avaient  la  blancheur 
des  dents  du  veau  marin  ;  que  son  ^ourire 
était  aussi  gracieux  que  le  premier  instant 
de  la  fonte  des  glaces;  qu'il  la  suivrait  par- 
touti  dût -elle  traverser  toutes  les  montagnes 
de  neiges  ,  et  chercher  un  abri  dans  les  ca- 
vernes des  cannibales  de  TOrient;  qu*il  Tar- 
racheraildes  bras  du  sombre  ^énie  des  ro- 
chers, et  des  flots  du  torrent  d*Huscusa.  »»  Il 
finissait  par  celte  imprécation,  que  quicon- 

2ue  tenterait  d'empêcher  leur  mariage,  pût 
tre  enseveli  dans  la  neige  avec  son  arc  et  ses 
flèches,  et  que,  dans  la  région  des  âmes  (1), 
son  crâne  ne  servit  à  d'autres  usages  qu'à 
recueillir  les  gouttes  qui  tomberaient  des 
lampes  étoilées. 

L'ode  fut  applaudie  ,  et  l'ou  s'attendait 
qu'Âjut  céderait  bientôt  à  une  si  noble  re- 
cherche. Mais  elle  avait  de  la  fierté  ;  elle 
voulut  attendre  que  le  jeune  homme  lui  eût 
fait  la  cour  dans  les  formes,  et  qu'il  eût  subi 
quelques  épreuves.  Avant  donc  qu'elle  ac- 
cueillit sa  demande  ,  le  soleil  reparut ,  les 
glaces  se  fondirent;  la  saison  du  travail  rap- 
pela tous  les  habitants  è  leurs  occupations. 

Depuis  quelque  temps  Amingaïlt  et  Âjut 
n'allaient  plus  que  dans  le  même  bateau  et 
partageaient  leur  pèche  ensemble.  Amin- 
gaïlt,  sous  les  yeux  d'Ajut,  saisissait  toutes 
les  occasions  de  signaler  son  courage  ;  il  at- 
taquait les  chevaux  de  mer  sur  les  glaçons  ; 
il  pourdUivait  les  veaux  marins  au  milieu  des 
flots;  il  s'élançait  sur  le  dos  de  la  baleine 
expirante,  lorsqu'elle  luttait  encore  contre 
les  derniers  assauts  de  la  mort.  Il  amassait 
en  abondance  les  provisions  nécessaires  pour 
passer  l'hiver  sans  besoins;  il  faisait  sécher 
au  soleil  les  œufs  et  la  chair  des  poissons  ;  il 
tendait  des  pièges  aux  renards  et  aax  ren« 
nés  ;  il  apprêtait  leurs  peaux  pour  en  faire 
des  vêtements  ;  il  apportait  à  Ajut  les  œufs 
que  les  oiseaux  avaient  déposés  dans  le 
creux  des  rochers,  et  semait  dans  sa  tente 
les  fleurs  qu'il  pouvait  rencontrer. 

Le  temps  de  la  pèche  vint;  mais  une  tem* 
pète  chassa  les  poissons  vers  une  plage 
éloignée ,  avant  qu'Amingaïli  eût  complélé 
ses  provisions.  11  pria  Ajut  de  lui  accorder 
sa  main,  afin  de  pouvoir  raccompagner  sur 
les  côtes  où  la  nécessité  le  forçait  de  suivre 
le  poisson.  Ajut  ne  crut  pas  qu'il  eût  encore 
assez  fait,  et  le  remit  au  retour  de  l'hiver  » 
lui  donnant  rendez-vous  alors  dans  la  ca- 
verne où  ils  s'éiaienl  rencontrés.  Alors  elle 
promettait  d'être  son  épouse. 

O  jeune  fille  I  belle  comme  le  soleil  lors- 
qu'il brille  dans  l'onde  ,  réfléchissez ,  dit 
Amingaïlt,  à  ce  que  vous  exig.  z  de  moi.  Que 
savez-vous  si  je  reviendrai  jamais  de  cette 
pêche  lointaine?  Il  ne  faut  qu'une  gelée  sou- 
daine et  des  frimas  imprévus  pour  me  fer- 
mer à  jamais  le  retour.  Alors  il  me  faudra 


passer  seul  la  longue  Boit  de  l'hiver, 
ne  vivons  pas ,  soogez-y  ,  dans  ces  ooi 
fabuleuses,  dont  les  etrangerss  mei 
nous  font  des  descriptions  si  séduisant 
Tannée  se  partage  entre  des  jours  rapi 
de  courtes  nuits  ;  où  la  même  demeui 
pour  l'hiver  et  pour  l'été  ;  où  les  hal 
se  réunissent  dans  des  maisons  qui  s'é 
étages  sur  étages  au-dessus  de  la  lerr 
ils  vivent  agréablement  ensemble .  p 
les  années  avec  des  troupeaux  d  ani 
doux  et  paisibles  qui  paissent  le  gaze 
tour  d'eux;  où  ils  peuvent  en  tout 
aller  d'un  lieu  à  l'autre  par  des  cli 
bordés  d'arbres,  et  franchir  les  eaux  s 
routes  élevées  au-dessus  de  leur  été 
où  ils  trouvent  pour  voyager  aux  co 
éloignées,  des  édifices  placés  de  distai 
distance,  qui  les  guident  et  les  empèch 
s'égarer  longtemps.  Ici,  au  milieu  m^ 
nos  étés,  il  nous  est  impossible  de  Ira 
nos  montagnes,  que  couvrent  dos  neif 
ne  s'écoulent  jamais.  Le  seul  moye 
nous  ayons  de  gagner  des  lieux  un  pei 
gnés,  c'est  de  côtoyer  dans  nos  bateai 
bords  de  la  mer.  Considérez,  ma  chéri 
qu'au  bout  de  quelques  jours  d'été 
quelques  nuits  d'hiver  (2) ,  la  vie  de  l'h 
est  à  son  terme.  La  nuit  de  l'hiver 
temps  du  repos  et  de  la  gatté,  de  nos  | 
et  de  nos  fêtes.  Mais  quel  plaisir  me  de 
la  lumière  de  ma  lampe,  le  goût  délici 
mes  poissons,  et  la  douceur  de  leur  bi 
je  ne  vois  Ajut  me  sourire  ? 

Toute  l'éloquence  d'Amingaïlt  ne  pe: 
point  Ajut.  Sa  fierté  fut  inexorable  ;  il 
la  quitter.  Ils  se  séparèrent  donc  av 
promesses  répétées  de  se  rejoindre  ai 
nuit  de  l'hiver. 

AmingaYlt,  quoiaue  affligé,  voulut 
â  sa  fiancée  plns-d  un  gage  de  son  aff 
A  son  départ  il  lui  fit  présent  de  la  dé| 
de  sept  faons,  du  duvet  de  cinq  cypK 
onze  veaux  marins  ;  il  lui  donna  enc 

§rand  chaudron  de  cuivre,  qu'il  avait 
*un  vaisseau  étranger  pour  une  mo 
bsleine  ;  il  y  ajouta  deux  cornes  de  li 
de  mer,  trois  lampes  de  marbre  et  dii 
d'huile. 

Ajut  fut  si  éblouie  de  la  richesse 
dons,  qu'elle  voulut  accompagner  le 
homme  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Lors 
le  vit  entrer  dans  son  bateau,  elle  él 
voix,  et  fit  tout  haut  des  vœux  qu'il  p 
entendre,  priant  le  ciel  de  le  ramener 
de  peaux  et  d'huile,  conjurant  les  sin 
les  monstres  de  la  mer  de  ne  pas  l'enl 
au  fond  de  leurs  abîmes,  et  1  esprit  b 
sant  des  rochers  de  ne  pas  l'empri 
dans  ses  cavernes. 

Elle  resta  quelque  temps  à  suivre  de 
le  bateau  (|ue  les  flots  entralnèren 
d'elle.  Ensuite  elle  quitta  le  rivage,  e) 
gna  sa  cabane  à  pas  lents ,  triste  et 


»  Il  félieiié  de  It  vl 
est  on  Jour  de  six  I 
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>epuis  ce  moment,  elle  mit  de  côté 
ire  de  renne  blanche  ;  négligea  sa 
«  qo'elle  laissa  flotter  à  I^abandon, 
mêla  plus  aux  jeux  des  jeunes  filles. 
la  de  se  distraire  de  ses  pensées  en 
lanl  aox  ouvrages  de  son  sexe,  en 
m  de  la  mousse  pour  Thiver,  en  sé- 
i  gazon  et  des  herbes  pour  fourrer 
ft  de  son  mari.  Des  peaux  dont  il  lui 
:  présent,  elle  fit  un  hcibit  de  pécheur, 
bateau  et  une  tente,  et  mit  tout  son 
ces  ouvrages  destinés  à  Âmingaïlt. 
s  qu'elle  occupait  ses  mains,  elle 
t  son  travail  par  des  chansons  où 
rimait  ses  vœu\  pour  lui  :  «  Puis« 
mains  é(ro  plus  fortes  que  les  grif- 
(urs,  ses  pieds  plus  légers  que  les 
renne  I  puisse  sa  flèche  ne  manquer 
)D  bot,  et  son  bateau  ne  faire  jamais 
isse-t'il  ne  jamais  tomber  sur  les 
on  s*évanouir  dans  les  (lots  I  que  le 
rin  vienne  de  lui-même  se  prendre  à 
H>n,  et  que  la  baleine  blessée  de  son 
(ite  en  vain  dans  les  vagues  !  » 
ands  bateaux  dont  se  servent  les 
adais  pour  transporter  leur  famille, 
joors  conduits  par  les  femmes  ;  ce 
sa  qui  rament  ;  nul  homme  ne  vou- 
baisser  à  toute  espèce  de  travail  qui 
nde  ni  adresse  ni  courage.  Amingaïlt 
lit  obligé  de  ramer  seul,  et  cette  oc- 
I  oisive,  n'employant  que  ses  mains, 
la  léte  en  proie  à  mille  pensées.  Mais 
tnissalt  en  se  promettant  d'employer 
lines  de  son  absence  à  faire  les  pro- 
Tone  nuit  d'abondance.  11  calma  son 
I,  et  il  exprima  dans  des  vers  sau- 
*s  espérances,  ses  chagrins   et  ses 

e  fragile  et  incertaine  !  les  malheu- 
irtels  peuvent-ils  trouver  quelque 
li  te  ressemble  mieux  que  le  glaçon 
!  sur  rétendue  des  mers  ?  11  parait 
itagne,  il  brille  dans  l'élolgneinent; 
ntôt  il  est  battu  des  vents  et  de  la 
le  soleil  le  dissout,  les  rochers  le 
iu  éelats. 

ist-ee que  le  plaisir,  sinon  un  rapide 
me  aurore  fugitive,  qui  brille  au 
le  se  joue  un  moment  dans  les  airs, 
li'œil  du  voyageur  trompé  ;  0  Ajut  I 
oï  mef  yeux  se  sont-ils  arrêtés  sur 

irquoi  l*ai  je  invitée  à  ma    fête? 

nt  sols  fidèle  ;  souviens-toi  d'Amin- 
quand  il  retournera  vers  toi,  reçois- 
e  sourire.  Je  vais  poursuivre  le  renne 
ter  la  baleine  ;  je  sens  que  rien  ne 
'ésister  àja  force  de  mon  bras  ;  je 
rincible  comme  les  frimas  pénétrants 
tt,  iofatigable  comme  le  soleil  d'clé. 
elquff  semaines  tu  me  verras  rêve- 
*eax  et  riche  ,  je  régalerai  tes  pi- 
s  poissons  les  plus  délicats  :  le  re- 
e  lièvre  te  fourniront  leurs  fourrures  ; 
mpénétrable  du  bœuf  marin  te  ser- 
m  contre  le  froid  ;  la  graisse  de  la 
Mairera  ta  demeure,  p 
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Amingaïlt  consolait  ses  chagrins,  et  s'a- 
nimait au  travail  par  ces  idées  flatteuses. 
Bientôt  il  reconnut  de  loin  une  baleine  à  l'a- 
eitation  des  flots  écumants.  Il  saute  dans  son 
bateau  de  pêche,  distribue  à  ses  compagnons 
leurs  différents  emplois,  manie  la  rame  et  le 
harpon  avec  un  courage  et  une  adresse  in- 
croyables ;  et  partageant  son  temps  entre  la 
chasse  et  la  pêche,  il  suspend  les  tourments 
de  l'absence. 

Cependant  Ajut,  occupée  à  faire  sécher  des 
peaux  au  soleil,  malgré  le  négligé  de  sa  pa- 
rure, attira  sur  sa  beauté  les  regards  de 
Norgsuk ,  au  moment  qu'il  revenait  de  la 
chasse.  Norgsuk  était  sorti  d'une  des  plus 
riches  familles  du  pays  ;  son  père,  le  plus 
habile  pêcheur  du  Groenland,  avait  péri  en 
poursuivant  de  trop  près  une  baleine  mons- 
trueuse. Sa  fortune  était  grande  ;  il  avait 
quatre  houimes  à  son  service,  deux  bateaux 
de  femmes,  quatre-vingt-dix  cuves  d'huile 
dans  sa  demeure,  vingl*cinq  veaux  marins 
enterrés  dans  la  nei^e  pour  ses  provisions. 

Dès  qu'il  eut  vu  Ajul,  il  jeta  à  ses  pieds 
la  peau  d'un  renne  qu'il  venait  de  prendre, 
et  lui  fit  présent  d'une  branche  de  corail. 
Ajut  refusa  ses  dons.  Se  voyant  rebuté,  Norg- 
suk eut  recours  à  iin  stratagème.  11  savait 
qu'Ajul  devait  consulter  un  anguckkok  (1) 
sur  le  bonheur  de  son  mariage.  11  s'adressa 
au  sorcier,  cl  par  un  présent  de  deux  veaux 
marins  et  d'une  chaudière  de  marbre,  il  en 
tira  la  promesse  de  déclarer  à  Ajut,  quand 
elle  viendrait  le  consulter,  que  son  fiancé 
était  dans  la  région  des  Ames.  Ajut  en  eOet 
vint  bientôt  après,  apportant  au  devin  un 
habit  qu'elle  avait  fait  elle-même.  Après  lui 
avoir  remis  son  présent,  elle  lui  demanda 
quels  étaient  les  événements  que  l'avenir 
lui  réservait,  avec  promesse  d  une  plus  ri- 
che récompense  au  retour  d'Amingaïlt,  si  sa 
prédiction  répondait  à  ses  désirs.  Le  devin 
savait  son  oiéticr:  en  recevant  les  deux  of- 
frandes, il  voulait  en  attirer  d'autres  ;  il  dit 
à  la  jeune  fille  qu'Amingaïlt  avait  déjà  em- 
pli deux  bateaux,  et  qu'il  reviendrait  bien- 
tôt la  trouver ,  riche  de  provisions  ;  il  lui 
recommanda  en  même  temps  de  tenir  cette 
prédiction  secrète. 

Norgsuk,  qui  croyait  avoir  été  servi  au- 
trement ,  renouvela  ses  propositions  avec 
plus  d'assurance  ;  mais  trouvant  Ajut  inflexi- 
ble, il  s'adressa  A  ses  parents  ;  il  n'épargna 
ni  les  dons,  ni  les  promesses.  Le  stérile  Groen- 
land produit  encore  assez  de  richesse  pour 
corrompre  la  vertu  d  un  pauvre  habitant. 
Les  parents  d'Ajut  oublièrent  le  mente  et 
les  présents  d'Amingaïlt,  et  destinèrent  leur 
fille  à  Norgsuk.  Ajut  employa  tout  pour  les 
fléchir,  prières,  raisons,  pleurs,  mais  voyant 
que  les  richesses  du  rival  de  son  fiancé 
étaient  plus  fortes,  elle  s*enfuil  dans  les  mon- 
tagnes, et  se  retira  dans  une  grotte  où  elle 
vivait  de  graines  sauvages  et  des  oiseaux 
ou  des  lièvres  qu'elle  pouvait  attraper  dans 
ses  filets.  Souvent  elle  se  rendait  sur  le  ri- 
vago  de  la  mer,  afin  que  son  fiancé  pût  la 
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trouver  là  à  son  reloar.  Enfin  elle  découvre 
8or  les  flou  le  grand  bateau  dans  lequel 
AmingaYlt était  parti:  elle  le  voit  s'approcher 
lentement  chargé  de  provisions,  et  raser  la 
côte.  Elle  court;  les  bateliers,  la  voyant, s'ap- 
prochent et  lui  apprennent  qu'AmingaïU, 
après  la  pèche  finie,  ne  pouvant  supporter 
la  lenteur  do  grand  bateau  de  charge,  les 
aval!  devancés  dans  son  léger  bateau  de 
pèche,  et  qu'ils  étaient  surpris  de  ne  le  pas 
trouver  arrivé  le  premier. 

A  cette  nouvelle,  Ajut,  désespérée,  trou- 
vant un  bateau  de  pèche  tout  prèl,  s'y  jette 
sans  hésiter  et  s'élance,  disant  qu'elle  allait 
chercher  AmingaYU.  Elle  disparut  bientôt  ; 
et  jamais  depuis  on  n'eut  de  ses  nouvelles, 
ni  de  celles  d'AmingaïU. 

IDÉE   DANOISE   d'UN   FANTOME. 

Traduit  de  Vanglais  par  Letourneur. 

«  Je  montais  lentement  la  colline.  Le  bruit 
des  vents  interrompait  d'intervalle  en  inter- 
valle le  silence  de  la  nuit.  Le  globe  échancré 
de  la  lune  ne  jetait  qu'une  lueur  obscure  et 
rougeitre«  prêt  à  s'abtmer  sous  l'horizon. 
Je  crois  entendre  la  voix  grêle  et  légère  des 
fantômes.  Je  tire  mon  épéedans  l'horreur  de 
la  nuiL 

«  Ombres  de  mes  pères,  m'écriai-je,  venez 
me  dévoiler  l'avenir.  Venez  m*appreudre 
quels  sont  vos  entretiens  dans  vos  demeures 
profondes. 

«  Tronmor  vint  à  la  voix  de  son  Ois.  Un 
nuage  Tenvironne  et  le  soutient  dans  l'air. 
Son  épée  n'est  qu'une  vapeur  enflammée. 
Son  visage  n'est  qu'une  forme  ténébreuse  et 
sans  physionomie.  11  «'approche  de  moi  ;  il 
me  dit  plusieurs  paroles  :  mais  mon  oreille 
n'entendit  que  dos  sons  imparfaits  et  des 
mois  informes,  tels  que  durent  être  ceu\  des 
premiers  hommes  avant  que  le  chant  eût 
crée  l'art  de  la  parole.  Bientôt  il  s'évanouit 
insensiblement,  comme  un  brouillard  qui  se 
fond  aux  rayons  du  soleil.  » 

LA   PRINCESSE   ENCHANTÉE. 

Légende  polonaise. 

L  Varsovie,  capitale  de  la  Pologne,  est  si- 
tuée sur  une  élévation  aux  bords  de  la  Vis- 
tule.  Au  milieu  de  la  ville,  hérissée  d'un 
grand  nombre  de  coupoles,  sur  une  monta- 
gne non  loin  du  pont  de  Praga,  on  aperçoit 
une  vaste  plaine  déserte,  dans  laquelle  se 
voient  les  ruines  d'un  vieux  château.  Les 
débris  des  colonnes  en  marbre,  les  restes  des 
lambris  dorés,  la  largeur  des  escaliers,  la 
profondeur  des  souterrains,  annoncent  que 
jadis  cette  splendide  demeure  était  celle  d  un 
noble  opulent.  Les  alentours  offrent  un  ma- 
gnifique tableau  :  d'un  côté,  la  capitale,  avec 
ses  cent  églises  ;  de  l'autre,  les  longues  plai- 
nes de  Praga,  avec  des  forêts  sauvages,  cou- 
Sées  par  les  fluts  de  la  Vistule,  qui  s'éten- 
ent  a  l'infini  et  qui  se  confondent  avec  les 
nuages.  Malgré  la  beauté  du  site,  tout  le 
inonde  fuit  ces  contrées  :  le  bourgeois  n'ose 
pas  y  bâtir  de  maisons,  le  commerçant  se 
^arde  bien  d'y  déposer  des  marchandises, 
wéme  le  paysan  des  campagnes  aime  mieux 


ji 


allonger  sa  route  que  d'approcher  de  cet  î 
ruines.  Pendant  la  nuit,  on  y  entend  les  si(-  ^ 
flements  do  vent,  qui  ébranle  les  fondements  ^ 
de  ce  sombre  édincc.  Les  hiboux  joignent  f 
leurs  cris  lugubres  aux  gémissements  qni  | 
sortent  des  souterrains,  et  les  hommes  igéi  g^ 
racontent  des  choses  horribles  qu'ils  ont*  ï 
vues  de  leurs  propres  yeux.  Les  spectres  y  ^ 
arrivent  à  minuit,  rient  et  dansent  autour  .^ 
d'une  femme  h^ibillée  en  blanc,  dont  les  che-  \ 
veux  tombent  en  désordre  et  dont  les  mains  ii 
sont  chargées  de  fer.  C'est  la  princesse  de  \ 
Nassau,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  expie**  j 
sa  cruauté  et  ses  crimes.  Les  poëtes  pops-  ^ 
laires  ont  conservé  sa  mémoire  par  des  ^ 
chants  fantastiqties  ;  et  il  n'y.  a  pas  à  Varso» 
vie  un  père  de  famille  qui  ne  raconte  é  ses  ^ 
enfants  les  curieux  détails  de  la  vie  de  celte 
femme,  célèbre  par  sa  tyrannie  plus  encore 
que  par  la  terrible  expiation  de  sa  vie  cou- 
pable. ^ 

La  princesse  de  Nassau  était  aussi  riche  ^ 
que  belle;  mais  si  la  nature  lui  prodigua  k  , 
beauté  du  corps,  elle  n'agit  pas  de  mèmei  . 
l'égard  de  ses  qualités  morales  :  son  ceenr 
était  froid ,  inhumain ,  cruel  même.  Aussi 
arrogante  que  riche,  elle  passait  sa  vie  an  \. 
milieu  du  luxe  et  des  plaisirs.  Son  chAteai  ^ 
effaçait  les  palais  des  princes;  ses  banquets,  f 
ses  fêtes  étonnaient  par  leur  somptuosité  il  ^ 
leur  magnificence.  Elle  ne  regrettait  pas  de  « 
dissfper  ses  immenses  trésors  quand  il  s'*-  ' 
gissait  de  satisfaire  sa  plus  bizarre  fantaisie;    • 
mais  si  un  pauvre  vieillard  lui  demandait   : 
un  secours,  si  un  paysan  malade  sollicitait  .; 
un  jour  de  repos,  si  une  veuve  priait  pour 
ses  petits  enfants,  la  princesse,  dure,  im- 
pitoyable, les  chassait  a?ec  mépris  et  redon* 
blait  de  rigueurs  contre  les  malheureux  vas* 
saux  qui  faisaient  appel  à  sa  générosité. 

Un  jour  il  y  avait  fête  au  château  de  Nas- 
sau. L'élite  de  la  noblesse  s*v  était  donné 
rendez-vous  pour  faire  sa  cour  a  la  princesse. 
Repas,  danses,  musique,  rien  ne  manquait 
pour  égayer  les  nobles  hôtes.  La  joie  et  le 
festin  se  prolongèrent  jusqu'à  minuit.  Les 
uns  jouaient  aux  cartes,  d'autres  ne  quit* 
talent  pas  la  table  ;  les  plus  jeunes  se  li-  , 
vraient  au  plaisir  des  danses  nationale!. 
Tout  à  coup  le  silence  succède  au  broubaba 
du  festin.  Tous  les  veux  se  portent  sur  noe  ^ 
vieille  femme  habillée  en  noir  qui  s'approciie 
de  la  princesse  pour  lui  demander  raumêne.    ^ 

L'héritière  de  la  maison  de  Nassau  n'ai-  ^ 
mait  pas  à  voir  les  pauvres  quand  elle  était 
seule  et  sans  témoins.  On  peut  se  faire  ane 
idée  de  sa  colère  et  de  son  indignation  quand 
elle  aperçut  une  mendiante,  le  jour  d'oae 
fête  et  au  milieu  de  la  plus  brillante  rénnioa. 
En  vain  la  pauvre  femme  lui  raconte  sa  mi-  l 
sère,  la  fatigue  qui  Tépuise»  la  faim  qni  la  ^ 
dévore,  le  désespoir  qui  la  guide  :  la  pria-  \ 
cesse  donne  l'ordre  de  la  chasser  de  sa  pfé-  ■. 
sence.  Mais  à  un  signe  de  la  vieille  femme,  ^ 
les  domestiques  restent  immobiles;  la  te^  j 
reur  se  répand  sur  toutes  les  figures  quand 
cette  prétendue  mendiante  prononce  ces  pa-  ! 
rôles  :  Princesse  de  Nassau,  je  iuia  Siarbh 
la  (U(e  des  montayneSé 
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neors  avaient  entenda  parler  de 
rible  fée,  qui  prenait  les  pauvres 
lissante  protection.  Si  un  maître 
3  sévissait  sur  ses  paysans,  elle 
ncendie,  qui  détruisait  sa  fortune, 
qui,  pendant  la  nuit,  troublait  le 
îs  riches  inhumains  ;  c*est  elle  eo- 
nenait  la  peste  avec  ses  horribles 
nssi  le  seul  aspect  de  Starka  a 
its  les  nobles  hôtes  de  la  prin- 
paroles  les  ont  saisis  d'un  frisson 
ant  i  la  châtelaine,  elle  était  con- 
e  son  dernier  moment  venait  d'ar- 
le  eût  pu  prévoir  le  sort  que  la 
Dontagnes  lui  réservait,  elle  eût 
lie  morts  en  échange  de  sa  des- 
dame, lui  dit  Slarka,  tu  fais  chas* 
ui  implorent  ta  faveur,  tu  écrases 
travaillent  pour  toi ,  tu  danses 
rassaux  meurent  de  faim  et  de 
îmme  sans  cœur,  sois  maudite  I... 

tu  n*auras  plus  ni  palais,  ni  ri* 
ansformée  en  un  vilain  canard, 
ans  Teau  croupie,  tu  n'auras  pour 

que  les  crapauds  et  pour  nourri- 

8  insectes.  » 

i-l-elle  prononcé  ces  paroles,  que 

tmble,  le  chiteau  s'écrpule,  et  au 

hies,  au  milieu  des  souterrains,  il 

n  étang  qui  sert  de  séjour  à  la 

ocbantée. 

laine  seule  expie  sa  dureté  inhu- 

B8   un  des   nobles   invités    n'est 

ime.  Quant  à  Starka,  satisfaite  de 

qu'elle  a  inOigée  à  la  princesse, 
iple  avec  dédain  les  seigneurs  et 
e  les  ruines,  comme  si  elle  voulait 
18  voyez  ma  puissance,  tremblez I 

personne  n'ose  interrompre  le 
pendant  quelques  seigneurs,  plus 
,  s'adressent  à  la  terrible  Fille  des 

et  implorent  le  pardon  pour  i'hé« 
tassau. 

le  répond  rien,  elle  réfléchit;  on 
!  médite  un  projet.  EnGn  elle  sou- 
illée, et  dit  :  «  S*il  se  trouve  quel- 

soit  assez  dévoué  pour  tenter  la 

de  la  princesse  enchantée,  qu'il 
âge  de  venir  ici  à  minuit,  le  jour 
ixe  :  il  apprendra  à  quelles  coiidi- 
loble  châtelaine  reprendra  ses 
l  ses  richesses;  et  son  libérateur 
sa  main,  sa  fortune,  serait-il  le 
»  nobles  ou  le  dernier  des  ma- 

(neurs  voulaient  bien  intervenir 
citer  la  grâce  de  la  châtelaine; 
prière  au  dévouement  il  y  a  bien 
eux  d'avoir  échappé  à  une  mort 
^rtaîne,  ils  s'éloignent  de  l'endroit 
en  résolus  de  ne  plus  mettre  le 
ces  lieux  dangereux.  Quant  aux 
68,  aux  paysans,  aux  vassaux,  ils 
»p  souffert  de  la  cruauté  de  leur 
pour  désirer  son  retour  :  ils  imi- 
leigneurs  et  quittaient  les  ruines, 
pm  des  débris  du  château  qu'un 
veto  d'une  blouse,  une  cas- 
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quette  sur  la  tète,  un  filet  à  la  main...  :  c'é- 
^  tait  Jacques  le  pécheur. 

II.  Au  bas  des  beaux  domaines  de  Nassau, 
tout  au  bord  de  la  Vistule,  dans  une  pauvre 
cabane ,  demeurait  une  femme  d'un  âge 
avancé»  mère  de  deux  garçons,  dont  l'un,  de 
vingt-quatre  ans,  travaillait  dans  le  jardin, 
et  fautre,  âgé  de  dix-huit  ans,  continuait 
l'état  de  son  père,  qui  était  pécheur  :  c'était 
Jacques,  que  nous  ayons  laissé  sur  les  rui-< 
nés  du  château.  Il  existait  une  grande  diffé- 
rence entre  les  deux  frères.  L'aîné,  patient, 
d'un  caractère  égal,  semait  au  printemps  et 
attendait  avec  calme  l'arrivée  des  fruits  de 
l'automne;  c'était  lui  qui  soutenait  sa  mère. 
Quant  à  Jacques,  il  maudissait  son  état;  vif, 
il  aurait  voulu  que  le  succès  couronnât  tout 
de  suite  ses  efforts:  souvent,  quand  il  restait 
une  demi-journée  à  attendre  en  vain  la  pè- 
che fructueuse,  il  brisait  ses  filets  et  regret- 
tait le  jour  de  sa  naissance.  Ce  qui  le  rendait 
encore  plus  sombre,  c'est  que  la  fille  du  jar- 
dinier se  moquait  de  lui  et  lui  avait  déclaré 
que  jamais  elle  ne  donnerait  sa  main  à  un 
pauvre  pêcheur  sans  fortune.  Telle  était  la 
disposition  d'esprit  dans  laquelle  il  se  troq- 
yait  lorsqu'il  se  rendit  au  château  pour  por- 
ter les  poissons  qu'il  venait  de  pécher.  C'est 
sous  ses  yeux  que  le  château  s'écroula  ;  c*est 
en  sa  présence  que  Starka  promit  la  main  et 
la  fortune  de  la  châtelaine  à  celui  qui  rem- 
plirait les  conditions  de  sa  délivrance. 

—  Qu'ai-je  A  perdre?  se  dit-il  :  mourir  au- 
jourd'hui, ou  mourir  demain,  cela  m'est  bien 
égal;  et  si  je  devenais  riche,  héritier  de  vas- 
tes domaines,  mari  d'une  princesse  I...  Je  me 
mets  sur  les  rangs  1  —  Il  résolut  de  venir  an 
château  le  jour  de  l'éqninoxe. 

Starka  l'attendait.  C'est  toi,  Jacques?  dit- 
elle.  Tu  es  donc  bien  ambitieux,  pour  que  tu 
quittes  ton  travail,  la  cabane  et  ta  mère? 
Éloigne-toi  de  ces  lieux,  il  en  est  temps  en- 
core ;  tu  n'as  pas  assez  de  forces  pour  rem- 
plir les  conditions  de  la  délivrance  :  va-l'en... 
Ce  n'est  pas  A  toi  d'exposer  ta  vie  pour  sau- 
ver une  femme  qui  n'est  pas  digne  de  ta 
compasaion. 

Vaines  paroles...  Jacques  est  déci  Je  A  ten- 
ter la  fortune...  Il  sera  riche  ou  il  mourra... 
Il  repousse  les  conseils,  il  n'écoute  pas  les 
.  avertissements,  et  demande  avec  instance  do 
commencer  l'épreuve. 

—  As-tu  un  ami?  demanda  Starka. 

—  Quand  j'allais  A  l'école,  répliqua  Jac- 
<|ues,  j'avais  un  camarade  qui  partageait  ma 
joie  et  mes  peines  ;  nous  avons  prêté  ser- 
ment de  nous  aimer  toujours. 

—  Aimes-tu  ta  mère? 

—  Elle  m'a  élevé,  et  chaque  jour  je  prie 
Dieu  pour  elle. 

^    —  As-tu  une  patrie? 

—  Je  suis  né  en  Pologne,  et  je  suif  fier  de 
faire  partie  de  ma  nation. 

V  —  Je  te  conjure,  dit  Starka,  par  amitié 
pour  ton  camarade,  par  amour  pour  ta  mère 
et  pour  ton  pays,  renonce  A  ton  projet. 

>  —  Non,  réplique  Jacques,  ma  resolution 
est  prise  ;  dites  vos  conditions,  ta  anU  ^t4^% 

■>  les  accepter. 
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Slarka  sonpira  :  elle  n'aimait  pas  à  faire 
da  mal  aux  hommes  qui  viyaieal  de  leur  tra- 
vail; elle  prévoyait  la  chute  de  Jacques,  et 
ce  fut  à  contre-cœur  qu'elle  tira  une  bourse 
de  sa  poche... 

—  Tu  veux  te  risquer,  dit  avec  tristesse 
la  Fille  des  montagnes  :  que  ta  volonté  soit 
faite,  prends  cette  bourse,  qui  contient  cent 
pièces  d'or;  tu  viendras  ici  chaque  nuit^et 
chaque  nuit  tu  recevras  une  somme  pareille 
dont  tu  disposeras  selon  ta  volonté,  aux  car* 
teS|  aq  TiOi  en  banquets.  Ne  te  refuse  aucune 
jouissance,  satisfais  tous  tes  caprices  :  seu- 
lement, garde-toi  d'en  faire  un  noble  usage. 
Sourd  à  la  prière,  tu  n'accorderas  rien  aux 
pauvres  ni  aux  malheureux;  et  si,  pendant 
une  année,  tu  restes  fidèle  à  cet  ordre;  si,  en 
marchant  de  plaisirs  en  plaisirs,  ton  cœur 
ne  se  laisse  toucher  par  aucun  mouvement 
généreux,  la  princesse  sera  délivrée  et  de* 
viendra  ta  femme.  Mais  malheur  à  toi  si  tu 
te  sers  de  cet  or  pour  en  faire  une  bonne 
action  ! 

—  Est-ce  tout?  demande  Jacques  étonné. 

—  Oui,  réplique  Starka  en  contemplant  le 
jeune  homme  avec  compassion. 

Jacques  prend  la  bourse  et  rit  de  joie.  Il 
est  sur  de  remplir  des  conditions  qui  lui 
semblent  si  faciles.  Satisfait,  heureux,  il  s'é- 
loigne en  courant  et  en  chantant;  son  esprit 
vit  dans  l'avenir,  il  se  voit  déjà  le  mari  d'une 
princesse ,  il  ne  se  possède  pas  de  joie... 
Starka  le  suivait  de  ses  regards  en  balançant 
tristement  sa  tête  ;  a  Cours  à  ta  perte,  pau- 
vre fou,  se  disait-elle.  Tu  penses  qu'il  est 
permis  à  un  homme  de  changer  son  cœur 
sensible  en  un  cœur  de  marbre  ;  tu  penses 
que  les  larmes  d'un  malheureux,  les  gémis- 
sements de  ceux  qui  souffrent  ne  déchirent 
pas  l'Ame.  Ebloui  par  la  vue  de  l'or,  tu  te 
sauves  avec  joie  :  bientôt  tu  maudiras  le 
métal  qui  te  procurera  les  moyens  d'obéir 
aux  caprices  de  tes  sens,  et  qui  te  refusera 
de  satisfaire  les  besoins  de  ton  cœur.  x> 

III.  Quelques  mois  sont  déjà  passés,  et  lo 
prétendu  bonheur  de  Jacques  dure  encore. 
Quel  changement  s'est  opéré  en  lui  I  Ce  n  est 

«lus  iin  pauvre  pécheur  courbé  au  bord  du 
euve,  contemplant  son  filet,  mais  bien  un 
beau  monsieur  habillé  à  la  dernière  mode, 
entouré  d'amis,  suivi  de  domestiques,  pas- 
sant ses  jours  A  mener  joyeuse  vie,  volti- 
geant de  plaisirs  en  plaisirs,  parcourant  les 
bals,  les  .«spectacles,  jetant  son  or  avec  pro- 
fusion, effaçant  par  son  luxe  les  riches  sei- 
gneurs de  la  capitale.  Destiné  à  devenir  le 
mari  de  la  princesse  de  Nassau,  il  jouit  d'a- 
vance des  délices  de  la  vie  de  prince.  Sou- 
vent il  se  moque  de  Starka  :  «  La  sorcière 
voulait  m'eiïrayer,  pensait-il  :  rien  n'est  plus 
facile  que  de  dépenser  son  or:  et  si  parfois 
je  rencontre  un  mendiant,  je  lui  tourne  le 
dos,  et  voilà  tout.  » 

11  rêvait  un  brillant  avenir,  lorsqu'au  coin 
d'une  rue,  non  loin  de  l'église  de  la  Vierge- 
Marie,  il  aperçoit  un  jeune  homme  en  blouse 
api^uyé  contre  le  mur  d'une  maison.  Ses 
irùits  le  frappent,  sa  figure  ne  lui  est  pas 
iacoanae.,,  Pius  il  le  contemple,  plus  soa 


cœur  se  réiouit;  car  il  reconnaît  Gen 
son  camarade  d'école,  son  meilleur  ami 
Entraîné  par  les  plaisirs,  étourdi  p 
tourbillon  continuel  des  fêtes  et  des 
qnets,  Jacques  a  oublié  et  sa  famille 
maison.  L'aspect  de  son  ami  lui  rappel 
mère  chérie ,  ainsi  que  l'histoire  de 
passé.  Il  ne  peut  retenir  des  larmes  de 
et  il  se  jette  dans  les  bras  de  Georges, 
la  p&le  figure  de  Georges  se  peint  la 
tesse  ;  ses  vêtements  modestes  annooec 
misère  ;  sa  tête  baissée,  une  douleur  qc 
proche  de  l'abattement.  Aussi  quelle  I 
Joie,  son  bonheur,  quand  dans  ce  i 
homme  richement  habillé  il  a  reconnu 
ques,  Jacques  qu'il  aimait  plus  qu'un  1 

—  Je  suis  riche,  bien  riche,  s'écrie 
ques;  viens  avec  moi,  je  veux  te  régal 
meilleur  vin  de  France,  t'offrir  un  repai 
gnifique,  et  ensuite  nous  irons  passer 
soirée  au  théâtre. 

Georges  ne  répond  pas,  hésite  mn  moi 
puis  se  décide  A  rompre  le  silence. 

—  C'est  Dieu  qui  t'envoie  auprès  éi 
pour  m'arracher  a  mon  désespoir,  pour 
tre  fin  à  mes  souffrances.  Avant  d'ace 
le  repas  que  tu  m'offres,  je  te  dirai  en 
m'accable  :  mon  père  et  ma  mère 
morts;  il  ne  me  reste  qu'une  petite  a 
dont  je  suis  le  seul  soutien.  Jusqu'à  tu 
ment,  grâce  à  mon  travail,  nous  avoi 
un  morceau  de  pain;  mais  depuis  huit 
le  travail  manque;  ma  pauvre  sœur  n*i 
encore  mangé  aujourd'hui,  et  llmpito; 
propriétaire  veut  nous  expulser  de  sa 
son,  parce  que  nous  loi  devons  dix  fit 
Je  m'adresse  à  toi  comme  A  mon  seul  i 
au  lieu  d'un  dtner  qui  te  coûterait  I 
coup,  aide-moi  à  sauver  ma  sœur,  qi 
privée  de  nourriture  et  qui  cette  nuit  a' 
pas  un  toil  pour  abriter  sa  tête. 

Déjà  Jacques  a  tiré  sa  bourse,  mais 
rappelle  les  conditions  fatales  ;  son 
veut  secourir  son  unique  ami,  mais  il 
peut  pas,  car  la  fatale  destinée  de  so 
l'empêche  de  faire  une  bonne  action  : 
la  première  fois  qu'il  maudit  sa  richesse 
puissante  à  sécher  le^  larmes  de  son  a 
rade.  Plus  il  contemple  Georges,  plus  il 
fre  :  il  lit  dans  ses  regards  et  la  souft 
e)  les  reproches,  son  désespoir  et  sa  con 
nation.  Enfin  il  s'excuse,  s'emporte,  pic 
Georges  sourit  avec  mépris  et  s'éloigo 
lui  le  cœur  brisé  de  douleur.  Jacquei 
garde  son  ami  ;  il  tient  encore  l'or,  qa 
brûle  la  main  comme  un  fer  rouge;  son 
est  déchirée,  car  il  aimait  Georges,  et 
épargner  ses  jours  il  aurait  exposé  les  si 
pour  lui  il  se  serait  jeté  au  fond  de  ta 
tule,  au  milieu  des  flammes,  dans  un  ni 
pice,  et  il  lui  refuse  une  pièce  d'or^  q 
à  l'estime  de  son  ami,  et  celui-ci  le  mto 
le  prend  pour  un  misérable  égoYste.  fao 
ne  s'attendait  pas  à  de  semblables  torfi 
Mais  lorsque,  pour  remplir  sa  journée,! 
fallut  encore  jeter  son  or  an  bal,  au  ca 
se  rappela  Georges  et  %on  désaspofr',  A 
et  sa  compassion  :  aussi  ce  fut  la  prsii 
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êÊM  bonheur  et  la  première  nuit 
ans  sommeil. 

te  moment ,  tout  semble  conspirer 
ipoisonner  l'enistence  de  Jacques.  Ce 
ae  cet  étourdi  qui  passe  de  plaisirs 
irs,  sans  regarder  autour  de  loi,  in* 
t  pour  la  misère  des  autres.  Presque 
e  instant,  un  nourel  incident  loi  rap* 
mépris  de  Georges  et  la  dure  condi- 
•on  engagement.  Les  amis  oue  sa 
et  aa  dissipation  lui  procnraient  se 
Il  aller  de  temps  en  temps  aux  mou* 
i  cénéreox  de  leur  cœur  :  tantôt  ils 
I  anmAne  à  un  mendiant,  tantôt  ils 
lent  on  tIcux  militaire;  quelquefois 
ottdiés  par  la  douce  yoix  d*ane  or* 
I  fb  faisaîent  une  quête  pour  soola- 
niaère.  La  main  de  Jacques  ne  s'ou- 
li.  En  ? ain  le  pauyre  le  sollicitait» 
arades  l'excitaient  à  soulager  l'infor- 

I  restait  sourd  à  leurs  prières.  Pro- 
lu  jeUy  dissipateur,  il  passait,  aux 
»  ceox  qui  le  fréquentaient,  pour  un 
lé  sans  cœur. 

lur,  Jacques  était  assis  à  une  table 
la  fortune  lui  souriait  :  plus  il  ris- 
>lus  son  gain  augmentait.  Au  même 
t,  des  fanfares  et  une  musique  mili- 
)  font  entendre.  La  foule  entoure  un 
^le  moine  qui  sollicite  de  modiques 
es  poor  une  cause  nationale,  pour  les 
nne  guerre  où  il  s*agit  de  la  patrie  et 
eligion.  Hommes,  femmes,  vieillards» 
,  riches  et  pauvres ,  tous  déposent 
ibot.  Le  moine  pénètre  dans  le  salon 
chacun  des  joueurs  s*associe  à  une 
charitable  et  patriotique  :  le  seul  Jac- 
ni  a  gagné  le  plus,  n'oiïre  rien. 
lin  le  prêtre  inroque  le  nom  de  Dieu  et 
ilion  ;  en  vain  il  expose  ledénAmentde 
^,  le  besoin  des  combattants  :  Jacques 
nsible.La  masse  l'insulte,  l'accable  de 
allons  et  de  mépris.  Il  se  sauve  avec  son 
ber  sa  honte»  en  maudissant  le  jour 
pénétré  dans  les  ruines  de  Nassau, 
unencement  de  son  épreuve»  le  jeune 
r  acceptait  sa  tâche  comme  un  plai- 
b  à  présent  il  la  regarde  comme  un 
e;  Il  ne  comptait  pas  le  temps  :  main* 
il  jette  souvent  les  veux  sur  le  calen- 
tour  savoir  quand  le  jour  de  sa  déli* 
arrivera. 

prospérité  étourdit,  éblouit»  ferme  le 
B  malheur  et  l'isolement  réveillent  les 
4>les  sentiments»  les  plus  touchantes 
os.  Jacques»  méprisé  par  son  ami»  dé- 
•ar  les  compagnons  de  ses  plaisirs»  se 
e  ta  pauvre  mère,  qu'il  a  abandon- 
16  force  irrésistible  le  pousse  à  visiter 
enre»  à  aller  voir  la  cabane  où  il  a 
on  enfance.  L'aspect  de  la  chaumière 
torîtait  jadis  loi  est  bien  cher  aujour- 

II  se  tonvient  de  ses  travaux  ingrats» 
liai  de  sa  tranquillité  et  de  son  repos. 
aant  II  reconnaît  que  son  ambition 
itl  contracter  nn  pacte  avec  l'enfer»  et 
ta  pVBStentiment  loi  dit  qu'il  succom* 
wH  4'arrlTer  au  but.  11  s'arrête  de- 
I  parte;  il  n*ose  se  présenter  à  sa 
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mëre,  qn^il  a  quittée  ;  cnfln  il  se  résigne»  il 
entre.  Un  douloureux  spectacle  s'offre  à  ses  - 
regards  :  sa  mère,  malade,  est  au  lit;  et  son 
frère,  les  larmes  aux  yeux,  veille  auprès 
d'elle.  Une  vieille  femme,  une  croix  en  main» 
fait  des  prières ,  comme  s'il  ne  restait  plus 
aucun  espoir  de  conserver  ses  jours.  L'arri- 
vée de  Jacdues  fait  ouvrir  les  yeux  à  la 
mourante;  la  joie  qu'elle  éprouve  à  la  vue 
de  son  fils  ranime  ses  forces  presque  étein- 
tes» et  la  vieille  cesse  ses  prières,  en  assu- 
rant qu'avec  des  médicaments  dont  elle  con- 
naît la  vertu  on  pourra  rendre  la  sanié  à  la 
malade.  Jacques,  à  genoux  devant  le  lit  de 
sa  mère  »  supplie  la  garde-malade  d'aller 
chercher  les  remèdes  qui  doivent  rendre  la 
santé  à  sa  pauvre  mère.  Pour  se  procurer  les 
médicaments  il  fallait  de  l'argent»  et  la  mi- 
sère est  au  comble  dan!i  la  cabane.  La  mala- 
die de  sa  mère  a  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces, et  le  travail  de  son  firère  ne  suffit  plus  à 
satisfaire  leurs  besoins.  Jacques  s*eu  aper- 
çoit. Il  a  de  l'or...»  de  l'or  fatal;  il  en  a  mille 
fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  sauver  sa 
mère.  Doit-il  hésiter  entre  sa  vie  et  la 
sienne?...  Non...  11  jette  un  regard  sur  la 
pauvre  femme,  qui  semble  implorer  sa  pi- 
tié...; il  ne  peut  plus  résister  au  mouvement 
généreux  de  son  cœur  :  il  donne  sa  bourse... 
Au  même  instant»  Starka  apparaît  et  s'em- 
pare de  sa  victime.Vingl  autres  prétendants» 
au  jour  de  l'équinoxe,  viennent  s'inscrire 
pour  délivrer  la  princesse  et  obtenir  sa 
mëin.  Toujours  les  mêmes  conditions  leur 
sont  imposées,  et  le  même  dénoûment  suit 
leurs  inuiiles  entreprises. 

Telle  est  la  tradition  populaire  dont  noua 
avons  fait  le  récit  sans  rien  ajouter  à  son 
originalité  piquante.  «  Ce  qui  nous  frappe 
dans  celte  croyance  superstitieuse  (  dit  le 
journal  auquel  nous  empruntons  la  légende)^ 
n'est  pas  le  châtiment  de  l'impitoyable  châ- 
telaine, mais  cette  vérité  qui  nous  fait  voir 
qu'il  est  impossible  à  un  être  humain  de  fer- 
mer son  cœur  â  la  compassion.  L'homme  a 
besoin  d'aimer,  de  soulager  les  malheureux, 
de  faire  le  bien  :  aussi  est-ce  le  plus  grand 
supplice,  pour  un  être  sensible,  que  d'être 
condamné  à  une  froide  cruauté.  » 

Maintenant  on  comprend  la  malice  de  la 
Fille  des  montagnes.  Pas  un  homme  ne  tente 

filus  de  lutte  contre  les  besoins  de  son  cœur. 
Personne  n'ose  pénétrer  dans  les  ruines 
maudites,  excepté  quelques  jeunes  gens  qui 
y  vont  à  minuit  pour  entendre  les  cris  des 
spectres  et  les  gémissements  de  la  princesse, 
qui  expie  toujours  son  arrogance  et  sa 
cruauté. 

Un  récit  de  MM.  Alfred  de  Musset  et  Stah 
dans  le  Voyage  où  il  vous  plaira  contient  la 
description  d*une  horloge  qui  présentait  une 
petite  circonstance  merveilleuse.  Est-ce  on 
conte?  est-ce  une  tradition? Nous  ne  sanriooi 
prononcer.  Voici  le  passage  : 

«  Il  faut  que  je  vous  parle  de  c^Ue  hor- 
loae  renommée  pour  sa  grande  beauté,  et 
qiron  venait  visiter  de  cent  lienes  et  plus  à 
la  ronde. 

«  Bile  se  comvo%^\V)tJ^mm^\^^^%\^%^^v 
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loges»  de  rouages  extrêmement  compliqués, 
el  marquait  Theure  au  temps  vrai  et  au  temps 
mojfen  ayec  une  ponctualiié  qui  eût  fait  hon- 
neur au  soleil  lui-même;  mais  ce  chef-d'œu- 
vre, enfermé  dans  son  clocher,  aurait  pu  tra- 
verser des  siècles,  si  Thabilc  ouvrier,  sou 
auteur,  n'y  avait  joint  ce  qui  pouvait  char- 
mer les  veux  de  la  multitude.  Je  ne  parlerai 
ni  des  douze  apôtres  ni  de  Thistoire  tout 
entière  de  la  Passion  qui  s*y  voyaient  repré- 
sentés; mais  je  dirai  seulement  que,  sous  le 
cadran  de  Thorloge  et  en  face  du  soleil  le- 
vant, se  trouvait  une  niche  taillée  dans  la 
pierre,  et  que  deux  volets  richement  dorés 
et  ciselés   fermaient  hermétiquement.  Dans 
cette  niche  habitait  une  gentille  petite  femme, 
haute  de  trois  ou  quatre  coudées  à  peu  près, 
et  qui  vivait  là  depuis  que  rhorlop;e  ayaitété 
scellée  dans  le  mur.  Blandine  était  son  nom. 
On  lui  avait  donné  ce  nom  parce  qu*eile  était 
blanche,  parce  qu'elle  était  douce,  et  surtout 
parce  gu'elle  était  gracieuse.  Une  demi-mi- 
nute avant  l'heure,  Blandine  ouvrait  elle-mê- 
me les  deux  battants  de  la  porte  de  sa  petite 
demeure;  elle  s'avançait  hardiment  jusque 
sur  la  plate-forme,  saluait  les  quatre  parties 
du  monde,  puis,  tenant  d'une  main  un  tym- 
panon,  et  de  l'autre  un  petit  marteau  d'un  a- 
cierOn  et  brillant, elle  regardait  le  ciel  comme 
pour  comprendre  les  ordres  du  soleil,  et  com- 
mençait de  frapper  à  intervalles  mesurés  les 
coups  qui  marquaient  l'heure.  Après  quoi, 
mettant  le  tympanon  et  le  marteau  dans  sa 
poche,  elle  prenait  une  viole  qu'elle  portait 
suspendue  à  son  cou  par  un  beau  cordon  filé 
d'or  et  de  soie,  et  en  tirait  des  sons  si  célestes 
et  si  doux,  pendant  deux  minutes  au  moins, 
qu'on  eût  dit  sainte  Cécile  ressuscitée. 

«  On  assurait  qu'il  ne  s'était  peut-être  ja- 
mais commis  de  crime  dans  la  ville  de  '", 
dont  presque  tous  les  habitants  passaient 
pour  être  bons  et  humains:  et  on  l'attribuait 
à  cette  douce  petite  musique,  qui  se  faisait 
régulièrement  entendre  d'heure  en  heure, 
et  qui  ne  leur  suggérait  que  d'honnêtes 
pensées. 

«  Lorsque  Blandine  avait  donné  sa  séré- 
nade, elle  laissait  retomber  sa  viole,  saluait 
de  nouveau  et  de  la  meilleure  façon  du  mon- 
de, et  rentrait  dans  sa  cellule,  dont  elle  fer- 
mait soigneusement  les  volets.  11  y  en  avait 
alors  pour  une  heure  d'absence,  et  c'était 
bien  long,  car  on  ne  se  serait  jamais  lassé 
de  la  voir  et  de  Tentendre,  tant  elle  était  ave- 
nanteet  habile  musicienne.  Ceuxqui aimaient 
le  merveilleux,  —  pourauoi  faui-il  qu'on  ait 
tort  d'aimer  le  merveilleux  I  —  Ceux-là  di-* 
saienl  qu'elle  n'était  pas  ce  qu'elle  paraissait 
être,  une  simple  figure  de  bois,  et  racontaient 
qu'elle  avait  été  l'amie,  la  meilleure  amie  du 
mécanicien  ,  pendant  qu'il  fabriquait  son 
horloge,  et  qu'un  jour,  voyant  sou  désespoir 
de  ne  pouvoir  donner  de  la  vie  et  du  mou- 
vement à  cette  petite  figure  sculptée  avec  tant 
d'art,  et  oui  devait  sonner  les  heures,  elle 
avait  vendu  sa  part  de  paradis  au  diable  pour 
qu'il  lui  fût  permis  d'animer  de  son  Ame  1  œu- 
vre  de  son  ami,  et  que  son  nom  arrivât  ainsi 
à  la  posiérité  tout  couvert  de  gloire,  pour 


avoir  fait  un  travail  si  miraculeas.  Mal 

dit  bien  des  choses,  et  il  ne  fout  pas 

croire.  Pourtant,  ce  qui  donnait  que 

créance  à  celte  histoire,  c'est  qu'on  m 

que  la  maltresse  de  l'horloger  s'était  ap| 

Blandine  comme  la  statue,  et  puis  su 

parce  que,  à  certains  jours,  la  petite  Blai 

de  bois  paraissait  être  pour  de  bon  une  ( 

ture  animée.  Alors  sa  figure  était  plus  ri 

son  sourire  plus  doux  encore,  et  ks  soj 

sa  viole  plus  suaves  et  plus  mélodieux.  ] 

ces  jours-là  étaient  des  jours  de  fête  da 

pays,  et  les  bourgeois  de  la  ville,  en  se 

menant  le  matin  sur  la  place  de  la  cathé^ 

disaient-ils  :  «  Nous  aurons  une  bonne 

née,  Blandine  est  de  bonne  humeur  an 

d'hui,  ses  yeux  sont  plus  bleus  qs'à  I^ 

naire,  et   elle  a  encore    mieux  jooê 

d'habitude.  »  Les  plus  Agés  avaient  rem 

que  l'approche  du  beau  temps  exerçai 

grande  influence  sur  le  caractère  atseï 

tasque  de  Blandine,  et  que  ses   cap 

comme  ceux  de  presque  toutes  les  jolie 

sonnes,  avaient  souvent  une  cause  pu 

—  je  dis  puérile,  mais  puérile  en  appa 

seulement,  car  tout  est  sérieux,  au  fond, 

ce  monde  léger.  » 

Voici  maintenant  un  beau  récit  de  H 
Muret  (le  Château  d'Yberg).  Noos  le  f 
suivre  d'une  légende  piquante  et  spiri 
publiée  dans  la  Quotidùnne^  il  y  a  di 
six  ans,  sans  nom  d'auteur  (la  MaifC 
diable). 

LE  CHàTBAU  d'tBBRO. 

Histoire  populaire  des  bords  du  JUU 

A  trois  lieues  de  Baden ,  sur  le  se 
d'une  montagne,  s'élève  une  tour  Boli 
unique  débris  d'un  chAteau  dont  il  sera 
ficile  aujourd'hui  de  reconnaître  exaeti 
l'étendue  primitive.  Ce  qu'il  y  a  de  p 
c'est  que  ce  manoir  était  situé  oa  m 
mieux  pour  commander  la  contrée  esi 
nanle  et  ne  pas  se  laisser  surprendre, 
ble  avantage  que  ses  fondateurs  appréc 
probablement  beaucoup  mieux  que  le 
gnificences  du  paysage.  Et  pourtant,  a 
d'eux  se  développait  unadmirablepaMi 
les  vastes  plaines  où  le  Rhin  se  dèrottli 
ses  lies  nombreuses,  pareilles  à  des  en 
des  enchâssées  dans  l'argent  ;  çà  el  U 
villes,  des  villages,  s'épanouissant  an  i 
des  vignobles ,  des  abondantes  moistoi 
puis,  a  l'horizon,  la  Fôrêt-Noire,  soml 
deau  qui  fait  mieux  ressortir  les  chi 
riants  de  cette  belle  nature. 

Ce  qui  reste  du  château  d'Yberg  p 
que  l'on  avait  travaillé,  en  élevaal  tea 
railles,  bien  plus  en  vue  do  la  soiidilé  ^ 
l'agrément  et  des  aisances  de  la  vie. 
entamer  et  vaincre  des  consIraetiolM  I 
sur  un  pareil  modèle,  il  faut  que  la  nuri 
hommes  ou  que  des  événements  estn 
naires  aient  aidé  les  siècles.  Il  semfci 
la  tour  sourcilleuse  soit  demeurée  là 
seule  pour  transmettre  à  l'avenir  q« 
lugubre  enseignementcontenudaes  l'M 
de  ce  castel,  et  qui  se  rattache  à  sadai 
tion.  En  effet,  un  mauvais  renom  ettffe 
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lasore,  qae  duI  ne  songe  à  disputer 
îboax,  ses  habitanls  ordinaires.  On 
it  TOQS  parler  de  braits  singuliers  en- 

Eendant  la  nuit;  de  lueurs  étranges 
riilé  à  travers  les  étroites  et  longues 
iàres.  Quoique  Tor,  et  mémo  l'argent 
ins  toutes  les  contrées  civilisées,  un 
>aissaDt  attrait,  vous  auriez  beau  pro- 
i  un  paysan  badois  une  douzaine  de 
bien  sonnants,  pour  qu'il  allât,  vers 
,  fumer  sa  pipe  au  pied  de  la  tour 

g- 

propriétaires  de  ce  manoir  élaient,  au 

I  âge,  de  valeureux  et  robustes  cham- 

pourfendant  un  homme  du  cimier  jus- 

i  selie,  perforant,  d'un  coup  de  lance, 

cuirasse  comme  un  simple  carton.  Ces 

ilea  talents  de  société  ont  besoin,  pour 

i  gens  paisibles  n'en  prennent  pas  alar- 

I  recevoir  toujours  un  légitime  emploi. 

l'époque  où  nous  transporte  la  légen- 

race  des  sires  d'Ybcrg  n'était  plus  rc~ 

tée  que  par  un  hérilier  médiocrement 

ès-oiorale  et  justice.  On  lui  connais- 
aucoup  de  vices  et  très-peu  de  ver- 
avait  fort  mauvaise  tête  :  en  revanche, 
ivail»  avec  quelque  apparence  de  fon- 
ty  l'accuser  d'avoir  non  moins  mau- 
eur.Ge  châtelain  maudit  semblait  prcn*' 
lâche  d'amener,  par  tous  les  moyens, 
ke  de  sa  fortune  et  la  perdition  de  sun 
Leureux  encore  s'il  se  fût  borné  au  prè- 
le cet  deux  résultats  ,  qui  n'entraîne 
ice&sairement  le  second  ;  car  enGn,  on 
>ousser  très-loin  la  folie  des  meules  , 
icons,  des  équipages  de  chasse,  des 
ides  ajustements,  et  ne  pas  avoir  l'âme 
se  et  dégradée.  Mais  dans  le  château 
g,  c'était  nuit  et  jour  des  orgies  et  des 
sbei  dont  le  bruit  aurait  pu  passer  pour 
10  de  l'enfer  en  goguette.  Tout  ce  qu'il 
t  aux  environs  de  mécréants  et  d^indi- 
mal  famés  formait  la  société  habituelle 
roB  :  il  est  vrai  qu'il  aurait  eu  beau- 
le  peine  à  faire  accepter  ses  invitations 
ts  gens  de  bonnes  vie  et  mœurs.  Dans 
iunions  scandaleuses,  on  n'entendait 
ir  que  d'immondes  propos,  que  des 
lèmes  impies.  Et  notez  que  le  sire  d'Y- 
lail  marié,  marié  à  un  ange  de  grâce 
rertu,  que  l'on  se  fût  bien  gardé  d'as- 

à  sa  destinée ,  si  les  inclinations  vi- 
B  du  baron  s'étaient  révélées  avant  col- 
on, formée  par  son  |.ère  sous  de  ineil- 
inspices. 

lemandez  pas  si  la  châtelaine  souffrait 
sment  des  désordres  de  son  mari.  Mais 

moios  encore  a  cause  d'eiic-méme 
Mr  le  saint  de  cette  âme  qui  se  préci- 
k  si  grands  pas  dans  la  voie  de  la  dani- 
;  puis  aussi  pour  son  fils  Lculhold, 
et  charmant  enfant  de  six  ans,  qu'elle 
il  Ttiulu  voir  entouré  que  de  bonnes 
,ite  salutaires  exemples.  Taudis  que 
DB  et  ses  dignes  amis  se  livraient  à 
débauches ,  elle ,  la  pauvre  femme, 
niée  dans  son  oratoire,  pressant  son 
Ira  ses  bras,  s'efforçant  de  repousser 
B  lui  les  voix  impures  qui,  par  moment, 
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arrivaient  jusqu'à  cette  sainte  retraite ,  elle 
priait  et  pleurait. 

Hélas!  au  lieu  de  céder  à  la  douce  inter- 
vention de  la  vertu,  le  sire  dTberg  ne  fit  que 
s'en  irriter.  Après  les  paroles  dures  vinrent 
les  menaces,  et  cnGn  les  mauvais  traite- 
ments. Le  père  do  la  châtelaine,  respectablo 
seigneur  des  environs,  qui  avait  épuisé  vai- 
nement près  de  son  gendre  les  ayis  et  les  re- 
montrances, dut  alors  rappeler  sa  fllle  auprès 
de  lui.  La  dame  d'Yberg  emmena  le  petit 
Leuthold  avec  elle.  Mais  bientôt  le  baron 
réclama  impérieusement  son  fils,  au  nonudo 
ses  droits  Je  père.  Il  fallut  bien  lui  rendre 
cet  enfant,  le  seul  être  envers  lequel  il  parût 
capable  de  quelques  sentiments  affectueux. 
Parfois  il  le  faisait  sauter  sur  ses  genoux,  il 
passait  sa  rude  main  sur  ce  jeune  front  si 
pur,  dans  cette  douce  chevelure  blonde;  il 
trouvait  quelques  mots  où  perçait  un  fugitif 
éclair  de  tendresse.  Plusieurs  fois,  il  mît  dans 
la  petite  main  du  pauvre  enfant  une  coupe 
pleine  de  vin ,  l'excitant  à  suivre  l'exemple 
qu*il  lui  donnait.  C'était  sa  manière  de  tra- 
duire cette  lueur  d'amour  pjitcrnci  non  en- 
core éteinte  dans  son  âme.  Slais ,  comme  si 
un  an$;e,  ou  sa  mère,  l'eût  conseille  tout  bas, 
Leuthold  refusait  toujours. 

Pour  n'être  pas  séparée  de  son  fils,  pour 
veiller  sur  lui ,  la  dame  d'Yberg  se  fût  rési- 
gnée de  nouveau  à  fivro  auprès  de  son  in- 
digne époux.  Ce  fut  le  châtelain  qui  ne  se 
soucia  pas  de  la  recevoir,  se  trouvant  de  la 
sorte  encore  plus  libre  dans  ses  goûts  igno- 
minieux. 

Comme  si  Dieu  avait  voulu  préserver  do 
la  contagion  l'aimable  et  candide  enfant  en 
le  rappelant  à  lui,  Leuthold,  enlevé  à  bn 
mère,  ne  tarda  pas  à  languir  et  à  s'incliner 
vers  la  tombe.  Un  soir,  il  ferma  comme  à 
l'ordinaire  ses  grands  yeux  bleus;  mais  ce 
fut  dans  le  ciel  qu'il  se  réveilla.  Le  châtelain 
donna  à  son  fils  quelques  heures  de  regrets. 
C'était  tout  ce  que  l'un  pouvait  attendre  de 
cette  âme  flétrie  :  puis,  il  se  replongea  plus 
avant  que  jamais  dans  sa  coupable  vie.  Au 
lieu  de  puiser  dans  ce  chagrin  qui  eflleura 
son  cœur  quelques  méditations  salutaires,  il 
sembla  que  le  baron  voulût  s'étourdir  eu  s'a- 
brulissaut  tout  à  fait.  Un  vieux  et  bon  prê- 
tre ,  chapelain  des  seigneurs  d'Yberg  depuis 
deux  ou  trois  générations,  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  quitier  le  château,  quoique  sa  messe 
n'eût  plus  guère  d'assistants.  Importuné  par 
un  timide  reproche,  le  sire  d'Yberg  le  ren- 
voya comme  un  valet.  Avec  le  pauvre  prêtre, 
la  religion  elle-même  quitta  entièrement  cette 
maison  maudite. 

Pour  subvenir  à  ses  désordres,  le  baron 
avait  engagé  et  grevé  toutes  ses  terres.  Chaî- 
nes d'or,  bijoux,  vaisselle  d'argent,  tout  cela 
était  tombé  aux  mains  des  lombards  el  des 
juifij.  Les  diales  assiégeaient  les  portes  du 
château  :  les  dettes  importunes  ,  criardoi , 
impitoyables.  Le  sire  d'Yberg  ne  trouvait 
plus  de  crédit.  Vous  pensez  bien  que  sa  ré- 
putation n'aurait  paru  a  aucun  préteur  cau- 
tion suffisante.  Ne  voulaut  pas  renouent  k 
ses  coûteuses  haibvVuA«%  ,  \^  %u^  ^W^^t^^  ^^ 
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cette  extrémité,  s'avisa  d*Dn  autre  moyen. 
Lui,  baron  et  chevalier,  il  se  fit  voleur  de 
grand  chemin.  La  Taillante  épée  de  ses  pères, 
qui  n'avait  jamais  servi  que  dans  des  com- 
bats loyaux  9  il  n*eiil  pas  honte  de  la  prosti- 
tuer à  un  vîl  brigandage.  Accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  camarades  habituels,  il 
se  mil  à  battre  les  environs,  pillant,  dévali- 
sant les  voyageurs,  et  rapportant  dans  son 
manoir  le  fruii  de  ses  rapines  ,  que  l'orgie 
ne  tardait  pas  k  dissiper.   La  spéculation , 
d'abord,  n'alla  pas  trop  mal.  Toutefois  ,  cet 
honnête  métier  a  ses  épines  comme  ses  ra- 
ses. Un  jour,  le  sire  d'Yberg  fut  averti  qu'un 
riche  Israélite  devait  passer  à  deux  milles  de 
là,  menant  avec  lui  plusieurs  mules  chargées 
d'épiceries  précieuses ,  de  brocards  d'or  et 
autres  marchandises  appétissantes.Les  dignes 
associés  n*étaient  pas  gens  à  manquer  une 
telle  aubaine.  Ils  allèrent  s'embusquer  au 
coin  d'un  bois  fait  exprès  pour  ce  genre  de 
coups.  Mais  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  c'est 
que  le  fils  de  Jacob  s'était  fait  prudemment 
accompagner,  moyennant  finance,  d'une  es- 
corte bien  armée  qui  reçut  nos  malandiin^ 
d'une  chaude  façon.  Le  baron  eut  l'œii  J/oil 
crevé  d'une  estocade,  et  fut  trop  heureux  de 
regagner  son  manoir  en  très-mauvais  équi- 
page^ laissant  sur  le  carreau  plusieurs  de  ses 
fidèles   amis.  Les   survivants ,   apri^s   cette 
aventure,  furent  un  peu  dégoûtés  de  ce  ^enre 
d'exploils,  d'autant  mieux  que  les  seigneurs 
d'alentour  ,  indignés  de  voir  ainsi  pro  aner 
le  noble  titre  de  chevalier,  avaient  résolu 
de  donner  la  chasse  à  ces  bandits  comme  à 
des  loups,  et  de  ne  pas  ménager  même  lo 
chef  de  la  bande.  Dès  lors  la  solitude  et  la 
trisle>se  s'emparèrent  du  manoir  d'Vberg:. 
Plus  d'argent ,  par  conséquent  plus  d'amis. 
Au  lieu  de  se  livrer  aux  joies  des  festins 
bruyants,  il  fallait  que  le  châtelain  félon  res- 
tât seul  avec  sa  misère,  ses  mornes  ennuis  et 
la  rage  de  l'orgueil  blessé.  Quant  au  salu-* 
taire  i?pentir,  U  n'entra  pas  dans  son  cœur. 
Un  soir  que,  triste  et  rêveur,  le  sire  d'Yberg 
était  assis  a  la  porte  de  son  château ,  un  pè«- 
lerin  l'aborda.  Celait  un  homme  maigre  et 
sec,  aux  lèvres  minces,  qui  semblaient  avoir 
l'habitude  d'un  sourire sardonique,  au  regard 
brillant  d'un  feu  étrange.  Le  baron  ne  vit  pas 
sans  étonnement  un  voyageur  s'approcher  de 
sa  demeure,  attendu  l'étrange  renom  dont  elle 
était  entourée.  Il  est  vrai  que  l'équipage  du 
pèlerin  n'élait  pas  de  nature  à  exciter  gran- 
des convoitises. 

—  Sire  chevalier,  dit  ce  personnage  au  ba- 
ron sans  plus  de  préambule ,  vous  êtes  pau« 
vrre  et  vous  voudriez  être  riche. 

—  D'où  le  saîs-lu  ?  répondit  le  sire  d'Y- 
berg, peu  Halte  qu'un  étranger  connût  si  bien 
l'éiat  de  ses  affaires  eltde  son  esprit,  et  inler- 
ylnt  avec  un  tel  sans-façon  dans  ce  qui  ne  le 
regardait  pas. 

—  Votre  réponse,  reprit  l'étranger,  mon- 
tre que  j'ai  deviné  juste.  Je  suis  étonné  que 
vous  languissiez  ainsi  dans  la  misère,  quand 
▼DUS  avez  sous  la  main  ,  dans  votre  maison 
même ,  tant  de  trésors. 

/    —  CommeDtt  $'6cm  le  buroD,  dont  les 


yeux  s'allumèrent   à  cette  révél 
prévue. 

—  N'avez-vous  pas  entendu  dire 
bisaïeul ,  au  moment  de  soutenir 
décisif,  enterra  tout  son  or,  toutes 
ses,  dans  un  lieu  connu  de  lui  se 
il  emporta  le  secret  en  tombant  l 
brèchft  ? 

—  Si  tu  n'as  à  me  donner  d'fl 
seignements  que  cette  tradition 
pecte.... 

—  Elle  est  parfaitement  fondée; 
quelque  chose,  moi  qui  étais  là,  i 
le  confident  de  votre  bisaïeul. 

—  Pèlerin,  te  railles-tu  de  moi  1 
d'un  siècle  que  mon  bisaïeul  est  c 
sa  sépulture. 

—  Je  vous  répèle  que  j'ai  vé 
temps. 

Il  y  avait  tant  d'assurance  dans 
du  pèlerin,  une  expression  si  sing 
malt  ses  traits,  que  le  baron,  d'ai 
posé  à  croire  aux  choses  surnatur 
me  tout  le  monde  y  croyait  aloi 
s'empêcher  de  tressaillir  :  avec  u 
ment  convulsif,  pareil  au  frissoi 
vre  ,  il  attachait  son  regard  effar 
connu. 

—  Ecoutez,  reprit  celoi-ci  d'un 
rêl  et  de  familiariié;  j'ai  de  l'a 
vous,  une  véritable  a:i)itié.  Ces 
m'inspire  en  ce  moment.  Mais  au 
courage  de  mettre  à  profil  le  se 
vais  vous  confier? 

—  Pei  sonne  de  ma  race  n'a  ja 
que  de  courage,  dit  le  chevalier  ei 
saut,  avec  une  expression  où  i 
éclair  de  celle  noblesse  et  de  C( 
perdues  dans  les  désordres  de  sa  i 
pèlerin,  dis  ton  secret....  El  qna 
drais  de  la  part  du  diable.... 

—  Vous  ne  reculeriez  pas  ? 

—  Non,  car  ma  pauvreté  pèse  li 
ment  sur  moi.  Achève!  ou  est 
trésor  dont  lu  parles? 

—  Dans  les  tombeaux  de  vos  pi 
les  ouvrir,  prendre  un  à  un  leurs 
les  étaler  en  cercle  devant  la  por 
château,  à  minuit,  quand  la  plei 
pandra  sa  clarté  sur  le  eazon. 
c'est  aujourd'hui  que  la  lune  ei 

Jlein.  Voyez  comme  elle  surgit  ht 
l'horizon  ! 

—  Mais  c'est  an  horrible  sacril 
me  proposes  I  Ou  plutôt...  je  suis  I 
prêter  quelque  attention  aux  paroi 
gabond  comme  toi. 

—  A  la  bonne  heure  ,  seigneui 
Bonsoir...  Restez  pauvre  et  misén 
il  ne  s'agit,  pour  rouler  sur  l'or, 
placer  quelques  pierres, de  reniai 
ossements  insensibles.  Certes, 
n'ont  rien  de  mieux  â  faire  que  d 
tiluer  des  richesses  bien  Inutiles  i 
sommeil...  des  richesses  qui  vous 
neni  par  droit  d'héritage.  Où  voi 
un  sacrilège?  Dites  plutôl  que  le" 
manque. 

^    -*  Pèlerio,  ne  répèle  pas  cette  ] 
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^u?ez-n)oi  donc  que  je  me  (rompe? 
\u  II -oins  m*arcompn!:ncr;)s-(u  jusque 
a  chapelle  où  suiil  ces  tombeauv,  pour 
>r  à  los  ouvrir? 

les  loinheaux  ne  sont  pa<  ceni  de  mes 
•es,  A  n;'ii.  Il  ne  mVsl  pas  permis  d*y 
?r.  D\'iiliv3urs,  l*alr  de  cillc  c!»apvlle  no 
r.iit  pa  j  bon.  Je  crains  l.i  Iraichcnr  i!e 
droits-iA.  Elle  ne  l'erail  qu*augnienler 
hume. 

K'lerin,e!)  disant  ces  mots,  toussa  tVune 
ie  si  étrange,  que  le  chÂtelain  en  fré- 
tais pres>é  tout  à  1»  fois  par  la  soif  île 
par  la  'rtinle  (i'avoir  i'air  de  reculer, 
se  munir  des  outils  nécessaires,  et  il 
igea  vers  la  chapelle»  tandis  que  le  pè- 
restait  à  l'attendre  devant  la  porte  du 
Ir 

ind  le  sire  d'Y'berg  entra  dans  le  lieu 
la  nuit  était  close,  mais  les  rayons  de 
le  a  pénétrant  par  les  grandes  fenêtres 
|aes  ,  l'éclairaient  assez  pour  l'œuvre 
ége  qui  allait  s'accomplir.  Les  statues 
lées  sur  la  pierre  des  tombeaux  sodes- 
ml  tontes  Manches ,  semblables  à  des 
nies  endormis.  Le  châtelain  hésita  un 
ent  :  ses  chevouv  su  dressaient  sur  sa 
Kniin,  obéissant  à  une  iuipulMon  force- 
il  s'avança  rapidement ,  comme  pour 
irdir,  la  hache  à  la  main.  Les  tombeaux 
tirent  en  gémissant  sous  ^es  coups  re- 
lés.  Le  sire  d'Yberg  prit  Pun  après  l'au- 
»ot  les  squelettes  ,  dans  l'asile  li  gubrc 
on  croy.'iit  les  avoir  couchés  pour  tou- 
I.  Une  l'ois  lancé  dans  cet  aiïreux  travail, 
ï  s*arréta  pas  qu'il  n'eût  porte  tous  les 
nenls  de  ses  pères  sur  la  pelouse  où 
îndait  le  pèlerin. 

N*y  a-t-il  i-ius  de  tombes  à  ouvrir?  de- 
da  ce  dernifT. 

Une  encore;  mais....  celle-là,  je  puis 
doute  la  respecter,  car  ce  n*est  pas  celle 
.  de  mes  aïeux. 

•  Onvre-la  aussi,  il  le  faut  1 

•  Oh  I  non  I  non  ! 

-il  le  faut,  te  dis-jel 

i  vois  el  le  regard  du  p'brin  tenaient 
•ron  écrasé  et  fasciné.  11  retourna  donc 
t  chapelle;  il  ouvrit  la  dernière  tombe, 
était  plus  petite  que  los  autres,  et  la  plus 
Mie.  C'était  celle  de  son  lils.  Le  corp^  de 
bol  (6  merveille  !)  apparut  encore  intact, 
ine  si  la  vie  iVût  quitté  tout  à  l'heure 
Isment.  La  corru;  tion  de  la  tombe  Tavait 
lêclé.  Le  châtelain  le  prit  dans  ses  bras 
i  porta  sur  la  pelouse ,  où  déjà  les  osse- 
ils  étaient  rangés  en  rond.  Arrivé  là,  au 
de  joindre  le  cadavre  enfantin  à  celte 
ositiun  sacrilège,  il  se  mit  à  le  regarder, 
I  les  pâles  clartés  de  la  lune,  passa  com- 
aalrefois  sa  main  dans  les  blonds  che- 
t  de  son  61s,  eC  serra  contre  son  cœur  le 
I  être  qui  eût  jamais  fait  couler  une  larme 
sen  dur  visage. 

-Allons  lioncl  en  finiras-tu?  dit  le  pè- 
I. 

e  châtelain  ,  toujours  sons  !l'  roup  du 
ne  ascenda::t,  aliait  ojxi'.i  «i  ^-irt'.cr  le 
>s  de  l'enfant  dans   la  ronde   l'aaèore, 
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quand  il  le  sentit  remuer  comme  par  un  re- 
tdur  à  la  vie.  Le  .sire  d'Vbcrg  s*arréta  stupé- 
fait, doutant  du  tcmoi;;na^e  de  ses  sens. 

—  MetN  dont;  Ion  bambin  par  terre ,  dit  le 
pèlerin  d'une  voi\  encore  plus  étrange.  Viens, 
l'instant  est  arrivé,  il  n*y  a  pas  une  minute  à 
perdre. 

lit  saisissant  la  main  du  sire  dTberg,  que 
son  contact  brf  lait  comme  un  fer  ardent ,  il 
cherchait  à  Tenlrainer  an  milieu  dn  cercle. 
Cette  fois,  on  vit  l'enfant  allonger  son  bras, 
et  sa  voix  se  lit  entendre  bien  distinctement. 

—  Mon  père, dit-il,  ne  le  suivez  pas  1  Et  toi, 
démon,  va-t'en: ce  reste  d'affection  sainte  qui 
a  survécu  dans  son  cœur  doit  le  soustraire  à 
ton  fatal  empire  !...  Va-t*en,  an  nom  du  Dieu 
de  miséricorde  el  de  justice  1 

Subissant  à  son  tour  une  puissance  irré* 
sistible,  le  pèierin  sembla  se  débattre  un  mo- 
ment contre  cet  ordre  souverain  ;  puis  sa 
forme  s'eiTaça  comme  une  fumée,  et  il  dispa- 
rut dans  les  airs  en  jela:it  un  cri  qui  ne  res- 
semblait à  lien  d*humain,  et  où  le  râlement 
diï  l'agonie  se  mêlait  a  un  rire  infernal.  En 
même  temps,  quoique  le  ciel  fût  serein,  un 
coup  de  tonnerre  épouvantable  ébranla  le  sol  : 
I  :  fou  ire  lumincu^e  traversa  les  airs»  et  vint 
frapper  le  eh.iteau  qui  s*écroula  on  débris, 
excepté  le  dunjon,  resté  seul,  comme  un  mo- 
nument de  cette  miraculeuse  aventure. 

Le  sire  d^Yberg  était  demeuré  terrifié , 
tremblant,  toujours  à  la  même  place.  Lors- 
qu'il eut  repris  ses  sens,  il  recueillit  les  os- 
sements étendus  sur  l'herbe,  les  baisa  pien- 
sèment,  el  les  replaça  dans  leurs  tombes  qui, 
ouvertes  et 'béantes  au  milieu  des  ruines, 
semblaient  redemander  les  mornes  dépouil- 
les qu'un  leur  avait  ravies.  Dans  cette  nuit 
terrible ,  les  cheveux  du  baron  devinrent 
blancs.  Quant  à  Tenfant,  son  corps,  devan- 
ç.int  le  dernier  jugement,  avait  sans  doute 
rejoint  son  âme  dans  le  ciel. 

Le  matin,  au  point  du  jour,  le  sire  d*Y- 
ber,i,  le  front  nu,  couvert  d*nn  dnr  cilice,  et 
remplaçant  par  un  simple  bâton  son  épée  de 
chevalier,  quitta  pour  jamais  les  débris  de 
son  château.  Il  gagna  les  montagnes  de  la 
Fo.  ét-Noire,  il  se  lit  ermite,  et  pendant  la 
longue  vie  qui  lui  fut  laissée,  il  usa  ses  ge- 
noux sur  la  pierre,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  a'iistère  pénitence.  H  y  a  lieu  d'espérer 
qu'un  repentir  si  profond  désarma  le  souve- 
rain juge.  Ce  n'était  pas  pour  rien,  d'ailleurs, 
que  Dieu  avait  permis  la  merveilleuse  inter- 
vention de  cet  enfant,  doux  ange,  venant  se 
placer  ainsi  entre  son  coupable  père  et  le 
démon. 

LA    MAISON   DU    DIABLE,   ▲  FEOBELWrTZ, 

C'est  un  fait,  c'est  une  vérité  des  plus 
vraies  ;  de  Cadix  à  Dronlheim,  de  Drogheda 
â  Lembcrg,  il  n'est  pas  une  seule  \ille  où 
ne  s'élève  dans  un  faubourg  écarté  quelque 
maison  délabrée,  ruinée,  â  lair  sombre  et 
renfros:né.  «'in  siizM.-ilemenl  plus  ou  moins 
i:<-ii :-.:.'.!  'I*':'.  i!  îl'i:  iiun  où  n'hal)ite  pas  même 
un  r<ii,  el  do:il  1-.  \oi\  publique  accocdv^  Vè 
l  ropriole  à  LucUmï,  V^x^owvl^  tk»  \«>a\ViV2^ 
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cherche  ton  maHre,  Ladislas  S(a- 

I  maître  est  occupé  ;  ce  n'est  pas  le 
le  rinterrompre.  D'ailleurs  vous  ne 
:  rien  avoir  d*amusant  à  lui  dire.. 
}-(oi,  imbécile;  il  faut  absolument 
voie. 

repoussa  le  domestique  qui  cher- 
la  retenir.  Sa  main  eiait  froide  et 
ime  la  pierre  d*un  tombeau.  Le  valet 
flambeau  par  terre,  et,  se  sauvant 
jambes,  il  alla  tomber  dans  la  cui- 

son  récit  incohérent  répandit  Ta- 
>e  son  càiéf  Tinconnue  s'approcha 
let  où  Ton  banquetait  et  devisait  au 
le  glissant  derrière  le  Polonais  ,  au 
où  il  ouvrait  la  bouche  pour  arroser 
ofonde  coupe  de  Johannisberg  un 
[u*il  chantait  faux ,  elle  le  toucha 
nie.  Starinski  se  retourne;  sa  figure 
s  d'une  manière  affreuse,  ses  che- 
hérissent  :  un  tremblement  convul- 
tous  ses  membres, 
mvives  restèrent  muets,  pétrifiés, 

sur  leur  hôte,  sur  l'étrange  appa- 
brasquement  survenue.  Je  parie  de 
•  convives  qui  avaient  eu  la  force 
irer  assis  ;  car  la  plupart  s'étaient 
isser  sous  la  table,  et  ils  ronflaient 
m  juge  à  Taudience. 
ament  viens-tu  ici?  s'écria  le  Polo- 

sa  voix  était  entrecoupée,  hale- 

Qoi  l'a  rendu  la  liberté?  Fuis,  va- 
ision  de  l'enfer.  Ta  es  mortel  Rentre 

erre  ;  va-t'en  ,  te  dis-je 

nnue  se  pencha  vers  lui ,  elle  lui  jeta 
asse  quelques  mots  à  l'oreille;  il  fré- 

qae  jamais.  Elle  se  dirigea  vers  la 

en  lui  faisant  signe  de  la  suivre ,  il 
1  cédait  à  une  force  irréiislibie.  La 
l'enfant,  le  malheureux ,  s'avançant 
ravers  des  espaces  peu  éclairés,  res- 
(ni  à  trois  spectres  qui  rôdent  à  la 
ins  nn  cimetière. 

on  moment  d'hésitation,  ceux  dos 
I  qui  n'avaient  pas  tout  à  fait  perdu 
prirent  le  parti  d'aller  savoir  ce 
oevcnu  leur  hôte  et  ce  que  signifiait 

visite.  Ils  se  rendirent  à  la  mai- 
lout  était  en  grand  émoi  ;  la  vale- 
'était    enfuie    ou    barricadée  ;    on 

cependant  à  former  une  colonne 
e  I  armée  de  broches  et  de  cou- 
e  cuisine  ;  un  major  prussien,  qui 
il  la  guerre  de  sept  ans,  en  prit 
nandemcnt  ;  il  monta  l'escalier  en 
lantson  sabre  ;  on  le  suivit,  on  arri- 
>orto  d'un  salon  où  s'était  retiré  le 
I,  il  n'était  pas  seul;  on  entendit  fort 
ment  des  sanglots,  des  cris,  des  ex- 
ms  décousues  qu'interrompait  une 
ubre  et  ferme  :  «  Souviens-toi  de  ce 
ai  dit;  songe  à  mon  époux  dont  le 
aille  tes  mains:  —  Une  autre  nuit 
,  l'amenant  une  visite  plus  terrible 
lienne,  ta  perte  éternelle  est  irré- 

ijor  fonlut  ouvrir  la  porte;  elle  était 
m  d^Qi  i  il  se  mit  a  l'œayre  pour 
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l'enfoncer.  Cela  prit  quelque  temps'  et  lors- 
qu'on en  fut  venu  à  bout,  on  trouva  Sta- 
rinski évanoui  sur  le  parquet.  De  l'inconnue 
aucun  vestige,  rien  qui  indiquât  par  où  elle 
s'était  retirée.  Le  Polonais  fut  placé  sur  son 
lit,  saigné,  soigné.  La  faculté  s'installa  dans 
son  logis  ;  il  recouvra  la  santé  ;  mais  sa  vie 
fut  un  bien  cruel  supplice.  On  voulnt  l'inter- 
roger sur  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  il  fit 
signe  de  ne  jamais  lui  parler  d'un  sujet 
aussi  pénible  pour  lui.  L'appartement  où  la 
funeste  entrevue  avait  eu  lieu  fut  fermé  ; 
depuis,  il  n'a  plus  été  ouvert,  on  l'appelle  la 
chambre  du  fantôme. 

Plus  de  fêtes,  plus  de  dtners  ;  Starinski  ne 
sortit  plus,  ne  reçut  personne;  il  renvoya  son 
cuisinier,  il  céda  à  qui  les  voulut,  et  pour 
le  prix  qu'on  lui  en  offrit,  ses  équipages  , 
ses  chevaux  ;  il  n'écrivit  plus  aucune  lettre; 
celles  qui  arrivaient  à  son  adresse  restaient 
sans  être  ouvertes  ;  sa  table  devint  l'opposé 
de  ce  qu'elle  avait  été  ;  il  ne  fit  plus  qu'un 
repas  toutes  les  vingt-quatre  heures  ;  en- 
core peut-on  appeler  repas  se  laisser  servir 
sans  même  regarder  ce  que  l'on  va  porter  à 
sa  bouche,  et  prendre  la  dose  strictement 
nécessaire  pour  ne  pas  expirer  d'inanition. 
Ce  régime  fil  évanouir  comme  des  ombres 
tous  les  anciens  commensaux  de  l'hôteL  Le 
malheureux  exigea  chez  lui  un  silence  alH 
solu;  un  vieux  valet  de  chambre  fut  la  seuIÀ 
personne  dont  il  accepta  les  services.  Ses 
cheveux  avaien.t  blanchi  en  un  moment  ;  sa 
figure  contractée,  labourée,  ridée,  portait 
l'empreinte  du  désespoir  et  du  remords.  11 
balbutiait  sans  cesse  des  mots  entrecoupés  , 
des  phrases  interrompues  ;  si  l'on  avait  écou- 
té, recueilli,  coordonné  ces  aveux  échappés 
à  une  conscience  bourrelée,  on  aurait  obte- 
nu les  détails  d'un  forfaitqu'il  avait  cru  pour 
toujours  dérobé  à  la  connaissance  des  hom- 
mes. 11  se  reprochait  des  richesses  mal  ac- 
quises, il  avait  spolié  la  veuve  et  l'orphelin; 
la  soif  de  l'or  l'avait  rendu  homicide.  La 
justice  ne  se  préoccupa  nullement  de  ces 
confessions,  du  fond  de  la  solitude  où  vivait 
Starinski,  il  n'en  transpirait  presque  rien  au 
dehors,  cinq  mois  se  passèrent  de  la  sorte  : 
le  Polonais  devint  plus  jaune,  plus  livide, 
plus  maigre  que  jamais.  11  finit  par  se  met- 
tre au  lit;  il  n'eut  plus  la  force  d'en  sortir. 
11  y  restait  des  jours  entiers  plongé  dans  un 
engourdissement  co:nplet,  ou  en  proie  à  d'ef** 
frayantes  convulsions.  Son  fidèle  domestique 
Wilhelm  se  hasarda  de  lui  parler  de  voir  un 
ministre  de  la  religion  ;  le  malade  répondit 
avec  effort  que  c'était  inutile,  qu'il  était  ré- 
prouvé, et  il  éprouva  une  crise  nerveuse 
plus  terrible  qu'aucune  de  celles  qu'il  avait 
subies  jusqu'alors.  Ce  fut  cncors  pis  lorsqu'il 
lui  fut  fait  la  proposition  d'appeler  un  mé- 
decin. 

L'hiver  était  venu,  le  27  décembre  au  soir, 
Starinski  avait  à  peu  près  perdu  connais- 
sance ;  Wilhelm  se  reprocha  de  laisser  tré- 
passer son  maître  sans  avoir  recours  à  la 
faculté;  il  fit  prévenir  le  docteur  Schachl- 
meyer,  le  Boerhaave,  I'EscqlI^^^^^^^^^^* 
fort;  depuis  m%V.eitL%)V(^\.>\^TSASL^^^  ^"^^ 
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comme  il  faot,  sar  les  rives  da  Mcin,  était 
mort  de  la  main  du  dociour.  Schachtmeyer 
accourut  avec  empressement  ;  il  se  désolait 
depuis  longtemps  de  ne  pouvoir  approcher 
du  Polonais  ;  il  espérait  trouver  la  un  cas 
rare,  un  objet  d'étude  iiiléressant  ;  le  docteur 
aimait  la  médecine  comme  un  poêle  aime  la 
poésie,  comme  un  peintre  chérit  la  peinture, 
il  serait  mort  d'orgueil  et  de  bonheur  s'il 
avait  pu  découvrir  quelque  mal<idie  nou- 
velle ;  il  pensait  de  bonne  foi  qu*i!  n'y  en 
avait  pas  assez  et  qu'une  de  plus  ferait  beau- 
coup pour  sa  sfloirc,  sans  (aire  grand  mal  à 
la  race  humaine. 

Assis  au  l'hevet  de  Slarinski,il  re^ta  long- 
temps à  lui  tâter  le  pouls,  a  considérer  ces 
yeux  éteints  et  enfuncos  sous  les  os  où  était 
la  place  des  sourcils,  à  contempler  ces  traits 
épouvantables  à  Yoir.  Il  étudiait  avec  une 
ardeur  passionnée, avec  l'insatiable  curiosité 
du  savant,  la  lutte  de  la  mort  et  du  densier 
et  faible  reste  de  l'existence  :  ii  penchait  sa 
tête  et  sa  pensée  sur  la  bouche  déjà  froide  de 
Taffonisant. 

Le  vent  mugissait  avec  force,  poussant 
des  tourbillons  de  neige  contre  les  croisées 
du  vaste  appartement  qu'éclairait  à  peine  une 
lampe  placée  non  loin  du  lit  oùle  Polonais  éliiit 
étendu  ;  c'était  un  de  ces  immenses  lits 
d'autrefois  ,  avec  on  ciel  démesuré,  g-arni 
de  lourds  rideaux  à  ramages  brodes  ;  ils  of- 
fraient un  contraste  bizarre,  de  gracieux 
épisodes  empruntés  aux  riantes  légendes  de 
la  mythologie  grecque. 

Minuit  vint  à  sonner.  Le  douzième  coup 
vibrait  encore,  lorsqu'un  bruit  étrange  se 
Gt  entendre  dans  rantichnmbre  ;  il  attira 
r.'ittention  du  docteur  et  du  domestique.  Ce 
brait  était  celui  des  pas  d'un  homme  qui 
marche  avec  rapiiitéetqui  parait  livrée  une 
vive  impatience;  c'éta.t  le  retentissement 
d'un  pied  (osé  avec  force  sur  le  parquet,  et 
ce  pied  paraissait  de  fer,  tant  le  son  qu'il 
produisait  était  net ,  métallique  ,  sonore. 
Quel  que  fut  celui  qui  se  promenait  de  !a 
sorte,  sa  marche  indiquait  une  colère  vio- 
lente; il  allait  d'uu  bout  à  l'autre  de  l'anti* 
chambre  sans  s'arrêter  un  seul  instant  ;  il 
manifestait  une  irritation  de  plus  en  plus 
croissante.  Le  médecin,  le  valet  de  chambre 
se  regardèrent  avec  stupeur. 

—  Qui  est-ce  qui  peut  ainsi  se  promener? 
Gt  Wilhelm  tremblant  de  tous  ses  membres. 

—  Quelqu'un  de  la  maison  est-il  levé  ? 

—  Non,  d'ailleurs  personne  n'oserait  faire 
un  pareil  tapage  à  la  porte  de  l'appartement 
de  monsieur. 

Il  Gnissait  à  peine;  un  coup  violent  fut 
frappé  à  cette  même  porte;  un  second  sui- 
vit au  bout  d  une  minute;  un  troisième,  après 
une  minute  encore;  ces  coups  de  plus  en 
plus  forts  ressemblaient  à  ceux  d'un  mar- 
teau de  bronze  qui  tombe  sur  une  cloche 
d'airain. 

—  Allez  voir  qui  est  là  ?  dit  le  docteur. 

—  Pour  tous  les  trésors  du  monde,  et  me 
fit-on  empereur,  je  n'irais  point. 

—  Poltron  1  eh  bien  1  j'y  vais  moi,  répon- 
dsi  l'hippocrait^  en  saisissant  la  lampe. 


—  Je  vous  suis,  s'écria  Wilhelm,  j( 
veux  pas  rester  dans  l'obscurité. 

Ils  ouvrirent  la  porte,  non  sans  un 
lent  battement  de  cœur  ;  ils  i  egardèren 
ils  ne  virent  personne,  le  bruit  avait  cei 
le  docteur  lit  le  tour  de  la  chambre,  i 
Troubtiéâ  et  agités,  ils  revinrent  dans  1 
partemenlde  Starinski,ils  se  replacèrent 
de  son  lit;  il  était  toujours  comme  prîv 
connaissance,  il  paraissait  nes'étre  nuUer 
aperçu  de  ce  qui  s  était  passé  autour  de 

Horreur  !  Ce  fut  dans  Tappartement  ra 
que  le  bruit  de  celle  affreuse  promcnadi 
Gt  tout  d*un  coup  entendre, avec  plusd'é: 
gie  que  jiimais.  Un  pied  de  plus  en  plus 
pitié,  de  plus  en  plus  colériqsie,  résco 
d'tiis  la  chambre  du  malade;  il  s'éloif; 
juxfu'à  la  croisée,  il  revenait,  il  s'éloig 
de  nouveau  ;  l'emportement,  l'irritatioi 
m<ircheur  paraissaient  au  comble.  Schii 
meyer  tt  Wilhelm  regardaient  avec  efTro 
n*apercevait*nt  nulle  cré.iture  humaine 
autre;  miis  ils  voyaient  bien  disliuctei 
les  bondissements,  les  ondulations  du  ; 
quel  qui  gémi>8ait,  qui  semblait  dema 
grâce  sous  ces  coups  répètes. 

—  Il  se  passe  là,  à  no  re  c6té,  que 
chose  d'effroyable,  dit  à  voix  basse  le  m 
cin  au  domestique;  allez  chercher  qnelqc 
réunissez  ici  toute  la  maison. 

—  Je  n'ose  pas  bouger,  —  ma  tête  se  I 
—  je  deviens   fou,   —  le  diable  estli 
fuyons.  —  Au  secours,  au  secours, 
Dieul 

—  Calmez-vous,  imitez-moi,  je  me 
violence  pour  ne  pas  succomber  moi  ai 
à  un  effroi  bien  naturel.  Ayons  conGanc 
Dieu,  il  nous  protégera.  Juste  ciel  !  le  t 
devient  plus  violent  que  jamais  ;  ces  en 
bées  sont  de  plus  en  plus  rapides ,  il  y  a  I 
la  frénésie.  Mon  devoir  e-t  cependant  de 
pas  déserter  le  chevet  <l*uii  mourant.  Jl 
donc,  a^nenez  av.'c  vous  quelques  Gg 
liun:ainos.  i.c  domestique  se  lève,  retdi 
se  lève  encore,  s<'  glisse  à  pas  précipités  < 
tre  U  mur  et  s'élance  dans  ranlichambr 
avait  trouvé  du  cjurage  dans  l'excès  di 
Iraveur. 

Ueslé  seul ,  le  docteur  se  trouva  g 
d'épouvante  ;  il  y  avait  de  quoi  ;  mel 
vous  à  sa  place.  La  promenade  infernale 
discontinuait  pas,  il  s'écrie  d'une  voix 
reille  au  dernier  cri  d*un  noyé  :  «  Qnii 
vous,  être  effroyable?  Pourquoi  viens-ta 
auprès  d'un  mourant?  Parle,  si  lu  pi 
montre-toi  si  tu  l'oses.  » 

Ces  mots  arrachèrent  Starinski  d 
stupeur  où  il  était  depuis  longtemps.  Il 
vrit  les  yeux,  il  se  dresse  sur  son  séan 
ne  peut  s'y  soutenir;  il  veut  parler,  pro 
cer  quelques  prières  ;  sa  langue  se  refu 
toute  articulation,  ses  lèvres  affreuseï 
écartées  laissent  nues  ses  dents  qne  i 
tracte  un  grinrement  effroyable,  il  é( 
les  bras,  comme  s'il  voulait  repousser  q 
qu'un  ;  ses  cheveux,  blancs  comme  des 
étaient  hérissés.  L'invisible  promenear 
tait  rapproché  du  lit;  les  rideaux  s'élj 
ouverts  comme  d'eux-mêmes  :  ie  Polo 
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la  tionTobivement,  parât  chercher  à  se  , 
er,  ne  le  pat;  il  exhala  un  gémissement 
irant,  et  il  se  couvrit  la  figure  de  ses' 
draps.  H  était  mort.  Le  brait  des  pas  '■ 
.  cessé.  1 

rsqae  Wilbelm  revint,  accompagné  de 
eur»  domestiques  blêmes  et  eiïarés,  il 
ra  le  docteur  étendu  sans  connaissance 
es  da  lit ,  le  cadavre  du  Polonais  portait 
les  symptômes  de  la  plus  effroyable 
ie«  Le  défunt  fut  enseveli  sans  éclat  ;  on 
li  connaissait  aucun  parent;  la  ville  de 
icfort  hérita  de  ses  biens;  la  maison  où 
ait  rendu  le  dernior  soupir  d*une  ma- 
»  si  tragique  fut  en  vain  annoncée  comme 
L  à  louer  ;  au  bout  de  plus  de  soixante  ans 
s'est  présenté  personne  qui  se  soiUoucic 
faire  son  domicile,  on  prétend  que  par- 
dans  les  nuils  d'hiver,  au  milieu  de  la 
mente,  il  en  part  des  gémissements  hor- 
is  à  entendre  ;  ces  cris,  je  les  ai  eutcn- 
moi-même,  mais  je  crois  que  ce  sont 
L  de  deux  vieilles  girouettes  rouillées;  le 
cherche  à  les  faire  tourner  malgré  elles, 
en  fient  à  bout  lorsqu'il  y  met  beau- 
I  d'entêtement. 

LBS   SOUVRNIRS  DE  LA  WARTBURQ, 

Traditions  germaniques, 

origine  de  la  Wartburg  remonte  an 
siècle.  Loois  II,  comte  de  Thuringe, 
lOmmé  le  Sauteur^  parce  que,  étant  re* 
k  prisonnier  par  l'empereur  germanique 
\  le  (bateau  de  Giiïbichenslein,  il  s'évada 
I  prison  en  se  précipitant  d'une  hauteur 
eut  vingt  i  ieds  dans  la  Saal,  et  en  ga- 
it  à  la  nage  la  rive  opposée,  où  l'atten- 
nt  son  Gdèle  serviteur  et  son  coursier, 
Is  11  en  ieta  les  premiers  fondements. 
1  jour  (voici  maintenant  la  chronique 
parle),  chassant  dans  les  environs  d'Ei- 
cb,  il  fut  attiré  par  le  gibier  qu'il  pour- 
ait  jusqu'à  la  montagne  dont  le  sommet 
e  le  célèbre  chlleau.  Il  voulut  attendre 
sa  proie  ressortit  de  la  forêt,  et,  tout  en 
iranl  tantôt  le  beau  pays  qui  se  déroulait 
iBl  ses  yeux,  tantôt  la  montagne  escar- 
il  conçut  ridée  de  construire  un  château 
celle  dernière,  a  Attends,  montagne,  dit- 
part  lui,  tu  me  deviendras  un  château.  » 
"tt  Berg,  da  sollt  mir  eine  Burg  trerden^ 
de  mots  entre  Berg^  montagne,  et  Burg^ 
icao-fort|  qui  ne  peut  pas  se  rendre  en 
fais.  Mais  comment  faire?  la  montagne 
irleoait  ans  seigneurs  de  Frankenstein, 
araient  leur  résidence  au  delà  de  la  fo- 
snr  les  bords  de  la  Verra.  Le  comte,  aidé 
onze  chevaliers,  ses  (  umpagnons  de  plai- 
avisa  l'expédient  suivant  :  il  lit  apporter 
ammenl,  de  son  château  de  Schaumberg, 
la  terre  dans  des  paniers  et  la  répandit 
le  point  convoité.  Cela  fait,  il  y  établit 
retranchement  derrière  lequel  il  pût  se 
ndre.  Vainement  les  seigneurs  de  Fran- 
itein  accoururent  pour  s'opposer  à  ses 
iets  de  construction  ;  ils  furent  repoussés. 
lors  ib  adressèrent  à  Tenipereur  leur 
nte  de  cette  usurpation  flagrante,  et  Louis 
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de  Thuringe,  interpellé  par  le  tribunal  impé- 
rial, répondit  u  qu'il  avait  fait  sa  construc* 
tion  sur  son  propre  sol,  et  qu'il  espérait 
bien  que  la  loi  et  la  justice  l'y  maintien- 
draient. » 

Le  tribunal  reconnut  que  si  le  comte  de 
Thuringe  pouvait  prouver  par  la  déposition 
assermentée  de  douze  hommes  probes  et 
loyaux  que  le  terrain  en  question  lui  appar- 
tenait, il  serait  et  demeurerait  maintenu  dans 
sa  possession.  C'est  ce  qu'il  voulait.  Ses  douze 
témoins  étaient  tout  prêts.  Us  s'iiviiucèreut 
sur  la  montagne,  et  là.  enfonçant  leurs  cpées 
dans  1.1  terre  qui  \  avait  été  appoitée,  ils 
juiérenl  que  leur  seigneur,  le  cumlr  Louis, 
se  trouvait  sur  sa  pniprlélé,  et  que  c'  soi 
avait  api^arlonu  de  lenips  imménioriiil  au 
territoire  et  au  domaine  (ic^  comtes  de  Ttiu~ 
ringc.  La  montagne  Tul  adj:  gce  au  e;»mie. 
Le  château  terminé,  L.;uis  tr.ica  et  éleva  les 
murailles  qui  forment  l'enceinte  de  la  nou- 
velle ville  d'Ëisenach,  et  rapprocha  ainsi  de 
la  \Vartburg  cet  cmlroit  qui ,  auparavant, 
en  était  beaucoup  plus  éloigné.  11  avait  l'in- 
tcnMon  d'abord  de  donner  à  son  château  une 
couverture  en  cuivre  doré,  mais  Tempereur 
s'y  opposa,  et  force  fut  au  superbi*  comte  de  se 
contenter  d'un  métal  moins  précieux. 

Le  fils  du  comte  Louis  le  Sauteur  fut  Louis 
le  Cuirassé.  Ce  prince  portait  constamment 
une  cuirasse  de  fer,  pour  se  mettre  à  labri 
des  assassins  dont  le  menaçaient  ses  nom- 
breux ennemis,  il  était  renommé  pour  son 
excessive  sévérité  envers  ses  vassaux,  dont 
il  faisait  atteler  à  la  charrue  et  travailler  les 
plus  rebelles  comme  des  bétes  de  somme. 

Après  sa  mort,  son  fils,  Louis  le  Clément, 
aurait  bien  voulu  savoir  ce  qu*ctait  devenue 
l'âme  de  son  p^re.  Pour  cvla,  un  chcv^Jier 
de  sa  cour  s'adressa  à  on  sien  frère,  savant 
écolitT  qui  avait  fait  ses  études  à  Paris  vl  qui 
était  nécromancien,  en  le  priant  de  lui  avoir 
le^  nouvelles  désirées.  L'écolier  évoqua  le 
diable  et  fil  avec  lui  un  voyage  en  enfer,  où 
il  put  voir  rame  en  peine  dans  une  fo^se  ar- 
dente et  souffrant  cruellement.  Il  lui  exposa 
le  but  de  son  voyage  en  lui  demandant  s'il 
était  possible  de  la  .sauver  de  là.  «  Il  n'v  a 
qu'un  seul  moyen,  dit  Louis  le  Cuirassé,  c  est 
do  restituer  aux  prieurés  de  Maycncc,  Fu!d:i 
eL  Hersfeld,  les  terres  et  les  biens  que,  de  mon 
vivant,  je  leur  ai  enlevés  publiquement  ou 
clandestinement,  sinon  je  devrai  rester  dans 
cet  abîme  jusqu'au  dernier  jugement.  »  Bien 
que  l'écolier  rapportât  de  son  excursion  in- 
fernale des  preuves  authentiques  à  Tappui 
de  son  rapport,  les  vassaux,  qui  tenaicni  en 
fief  les  biens  injustement  acquis,  ne  furent 
que  médiocrement  touchés  de  l'injonction  du 
malheureux  landgrave.  Puisque  vous  avez 
hérité  de  ces  biens  par  droit  de  succession, 
dirent-ils  à  leur  seigneur  suzerain,  gardez- 
les,  et  quant  au  salut  de  Tàme  de  votre  père, 
donnez  l'aumône,  c'est  tout  comme. 

L»  légende  de  sainte  Elisabeth  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Wartburg;. 
Les  traces  de  cette  princesse  sont  empreintes 
]iarloul,  et  tout  premier  veuw^cU^%^^>WN\i>a^- 
cheron  ou  auVve^  nqu%  K^x^W  \^\V  ^^  ^"^"^ 
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actes  et  de  ses  freslcs,  et  désignera  les  monu- 
niciils  qui  en  font  témoifçnage.  Sainte  Elisa- 
beth fut  la  fîilc  du  roi  André  de  Hongrie.  En 
1207  ou  1208,  le  fameux  poète  et  magicien 
Klinsnr.dc  Hongrie,  qui  assistait  à  la  guerre 
des  poêles,  célébrée  a  la  Warlburg,  avait  lu 
dans  les  étoiles  que  le  (ils  du  landgrave  Her- 
inann  deTImringc  aurait  pour  épouse  la  jeune 
fille  du  roi  André.  En  effet  ce  mariage  eut  lieu 
avec  pompe  et  magnificence.  Sainte  Elisa- 
beth, dès  sa  première  jeunesse,  fut  un  mira- 
cle de  dévotion.  Elle  fut  élevée  à  la  Warlburg 
tiiéme,  avec  son  fiancé,  et  de  bonne  heure 
elle  se  livra  tout  entière  aux  œuvres  pieuses. 
Un  jour  on  annonça  au  landgrave,  son  époux, 
]a  visite  de  plusieurs  voyageurs  venant  de  la 
Hongrie.  Elisabeth  étant  toujours  vêtue  très- 
simplement,  le  landi^rave  craignit  qu*on  in- 
terprétât mal  cette  grande  moitestie,  et  il  s*en 
montra  chagriné.  Mais  à  peine  les  visiteurs 
furent-ils  introduits  dans  l'intérieur  da  châ- 
teau,  que   l'habillement  d'Elisabeth  devint 
éclatant  de  beauté  et  de  richesse.  Elle  don- 
nait tout  aux  pauvres,  jusqu'à  son  joli  man- 
teau de  soie  bleu  d'azur,  parsemé  de  petites 
images  d*or.  Lorsqu'un  jour  elle  vint  a  table 
sans  manteau,  contrairement  à  l'usage  d'a- 
lors, le  landgrave  lui  demanda  :  —  Qu'avec- 
vous  fait  de  votre  manteau,  cbère  sœur? 
—  Seigneur,  répondit-elle  toute  tremblante, 
H  est  dans  mon  appartement.  —  On  y  envoie, 
et  le  manteau  qu'elle  venait  de  donner  se  re- 
trouve à  la  place  accoutumée,  personne  ne 
sachant  expliquer  comment  il  était  venu  là. 
Ce  manteau  parait  avoir  été  d'une  beauté  et 
d'une  finesse  peu  communes,  car  on  en  fil 
une  chasuble  qui  fut  très-longtemps  conser- 
vée dans  le  couvent  des  carmes  déchaussés, 
au  pied  de  la  Warlburg. 

Sainte  Elisabeth  avait  l'habitude  de  nour- 
rir, de  panser,  d'habiller  les  pauvres  malades 
et  de  les  coucher,  après  le  bain,  dans  son  lit 
uuptial.  Le  landgrave  en  fut  instruit  par  sa 
mère,  qui,  depuis  longtemps,  était  indignée 
de  la  conduite  humble  et  pieuse  de  sa  bru. 
Celte  fois  elle  espérait  s'en  venger.  Quand  le 
landgrave  revint  au  châleau,  elle  le  conduisit 
avec  une  joie  rancuncuse  au  lit,  en  lui  di- 
sant :  <f  Vois  donc,  celui  qui  tient  ta  place 
est  un  lépreux,  couché  là  par  les  soins  cha- 
ritables de  ton  épouse.  »  Le  landgrave,  of- 
fensé, arracha  la  couverture  du  lit,  el  y  vit 
un  Christ  sur  la  croix.  Une  autre  fois,  au 
moment  où  le  pays  était  désolé  par  la  fa- 
mine, sainte  Elisabeth  descendit  du  château, 
chargée  i.e  viande  el  de  pain  pour  les  pau- 
vres qui  Vatleudaient  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Chemin  faisant  ,  elle  rencontra  le 
landgrave,  qui  lui  demanda  :  — Que  portez- 
vous  sous  votre  mante?  laissez  voir.  —  Ce 
sont  des  roses,  mon  gracieux  seigneur,  ré- 
pondit-elle, pUine  do  trouble  et  d'eiïroi.  En 
elï  l,  le  landgrave  ayant  découvert  le  panier, 
1?  vit  tout  reaipii  de  roses.  En  môme  temps 
il  aperçut,  ce  qui  lui  avait  échappé  jusqu'a- 
lors, au-dessus  du  fronl  de  son  épouse,  un 
crucifix  brillant  comme  une  auréole.  La  mé- 


moire de  ces  deux  miracles  fat  perpétuée 
par  la  fondation  d'un  hôpital,  et  du  coufent 
des  carmes  déchaussés,  et  par  un  tableau 
représentant  sainte  Elisabeth  telle  qu'elle  ap^ 
parut  à  son  mari  sur  le  chemin  du  château. 
Ce  portrait  existe  encore  aujourd'hui  à  U 
Warlburg,  de  même  qu'une  grotte  sacrée 
dans  la  forêt  voisine,  qui  servait  d'habitation 
au  vieux  lépreux  Elle,  et  qui  porte  son  nom. 
Voire  guide  vous  les  indiquera,  ainsi  que  la 
fontaine  de  Sainte-Elisabeth ,  où  elle  la* 
vail,  de  ses  propres  mains,  les  vêtements  des 
mendiants,  et  dans  laquelle  elle  péchait  des 
poissons  en  quantité,  bien  que  la  source 
n'en  ait  jamais  contenu,  ni  avant  ui  après 
elle  (1). 

TRADITIONS  À  PROPOS  DE  L'ÉTIRffUSIBNT. 

«  Dans  mon  Histoire  du  monde  sous  Pho- 
cas,  j'ai  remarqué,  dit  Chevreau,  qu'il  y  eut 
une  peste  si  effroyable,  que  ceux  qui  assis-- 
laient  aux  processions  que  le  pape  Grégoire 
le  Grand  avait  ordonnées  pour  la  détourner, 
tombaient  morts  en  éternuant.  Polydore 
Virgile,  Sigonius,  etc.,  ont  assuré  que  c'est 
de  là  qu'est  venue  la  coutume  de  dire  à  ceux 
qui  éternuenl:/>ieu  vous 5ot7fnai(fe;et  j'ai  fait 
voir  qu'ils  se  sont  trompés,  par  l'histoire  d'un 
certain  galant  que  l'on  trouvera  dans  Apu- 
lée; par  celle  de  Gyton,  dont  parle  Pétrone, 
et  par  ce  que  Pline  a  remarqué  sur  Tibère 
dans  celte  rencontre.  Les  docteurs  juib,  sur 
la  parole  de  Rabbi  Eliézer,  que  l'on  pourra 
voir  dans  son  Pirke^  croient  que  Jacob  est 
le  premier  qui  soit  mort  de  maladie  ;  qu'a- 
vant lui ,  les  hommes  expiraient  en  éter- 
nuant; et  que  les  autres,  ne  mourant  plus 
de  cette  manière,  on  n'a  pas  laissé  de  faire 
pour  eux,  en  éternuant,  quelque  bon  sou- 
hait, comme  :  salut ^  santé,  bonne  tie.  Quel- 
ques-uns ont  condimnécetle  affectation,  com- 
me le  savant  Pcrkins,  Anglais,  et  le  Hollandais 
Gisbert  Voët,  dont  l'autorité  ne  peut  être 
tirée  à  conséquence,  parce  que  cette  cou- 
tume nous  est  venue  des  Juifs  ei  des  gentils; 
comme  si  les  chrétiens  devaient  rejeter  gé- 
néralement toutes  les  honnêtetés  et  les  coo- 
tûmes  qui  nous  sont  venues  des  uns  et  des 
autres.  Ils  ajoutent  qu'elles  doivent  passer 
pour  criminelles,  puisque  les  Pères  de  TEgli- 
se  les  ont  condamnées.  On  peut  répondre, 
sans  se  tromper,  qu'ils  n'ont  condamné  qne 
la  superstition  et  les  augures  que  l'on  tirait 
d'élernuer  le  soir,  le  matin  ou  à  minuit»  ft 
certaines  heures,  à  droite  ou  à  gauche,  une 
fois  ou  deux,  sous  le  signe  du  bélier,  du  tau- 
reau, du  sagittaire,  du  capricorne,  etc.  ;  et 
il  ne  faut  que  le  sens  commun  pour  être 
assuré  que  cela  ne  présage  ni  bien  ni  mal- 
Mais  si  nous  souhaitons  charitablement 
quelque  bonheur  et  de  la  santé  à  nos  parents 
cl  à  nos  amis,  quand  ils  s'embarquent  pour 
un  long  voyage,  ou  qu'ils  entreprennent  noe 
grande  affaire,  où  est  le  mal  de  leur  dire  : 
Dieu  vous  soit  en  aidf,  quand  ils  éternuent , 
puisque  l'élernument  est  une  espèce  de  con- 
vulsion el  d'épilepsie  de  courte  durée;  qu'il 
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iUe  quand  il  est  violent  et  redoublé  ; 
n  tarons  des  historiens  et  des  méde- 
ii  a  été  suivi  de  la  mort  en  quelques 
res,  et  qu'il  en  est  même  quelquefois 

a  ■ 

Ri  vrai,  dit-on;  mais  pourquoi  ne 
B  le  même  souhait  quand  nn  certain 
:compaj[:ne  cet  éteruament  et  qu'il 
nelquefois  sans  lui? 
ici  Montagne  exi)1ique,  avec  sa  li- 
rdinaire,  ce  que  j'ai  voulu  envelop- 
e  demandez-vous  d'où  vient  cette 
»  de  bénir  ceux  qui  élernuent?  Nous 
>ns  trois  sortes  de  vents  :  celui  qui 
-  en  ...  est  trop  sale;  coluî  qui  sort 
bouche  porte  quelque  reproche  de 
ndise;  le  troisième  estl'éternument; 
»  qu'il  vient  de  la  tête  et  est  sans 
nous  lui  faisons  cet  honnête  recueil. 
(  moquez  pas  de  cette  subtilité  ;  elle 
on ,  d'Aristote.  » 

subtilité  d'Aristote  est  ridicule,  si 
de  lui,  L'empereur  Claude,  selon 

étant  informé  qu'un  homme  était 
or  n'avoir  pas  osé  prendre  cette  li- 
s  résolut  de  faire  nn  édit  qui  per- 
méme  de  la  prendre  à  table.  J'ai 
les  gens  qui,  ne  s'en  faisant  aucun 
S  en  trouvaient  d'autres  qui  les  sa- 
avec  un  buon  prd^  et  il  est  certain 
,  mode  en  était  venue,  on  la  suivrait, 

répugnance  qu'on  y  eût  d'abord. 

coutume  qui  rend  en  eiïet  honnête 

sax  ce  qui  est  de  soi-même  indiffé- 

pour  donner  cours  à  une  chose,  il 
t  dire  qu'elle  est  à  la  mode.  En  ce 
on  pourrait  détourner  fort  bien ,  à 
jet,  le  mot  de  Sénéque  :  Venter  prcB' 
n  audit.  » 

Mnoê  Garde  au  vieux  andré. 
Légende  de  Souabe. 

I. 

quelques  centaines  d'années  on  cé^ 
ID  mariage  dans  une  petite  ville  de 
Les  plus  anciens  habitants  de  la  ville 
e  des  contrées  avoisinantes  ne  se 
ienl  pas  avoir  jamais  vu  une  fête 
rillante.  Des  milliers  de  curieux  se 
;  sur  le  seuil  des  portes ,  et  toutes  les 
étaient  garnies  de  spectateurs.  Des 
de  tout  âge  couraient  çà  cl  là,  rem- 
Fair  de  leurs  cris  et  imitant  le  son 
ibours  et  des  trompettes.  Des  flots  de 
semblables  aux  vagues  de  la  mer, 
talent  se  repoussaient  et  ouvraient 
s  à  autre  quelque  énorme  gouffre, 
iquel  se  précipitait  lourdement  un 
:ârroste  contenant  toutes  les  nota- 
e  la  ville,  qui  se  rendaient  de  bonne 
n  repas  ou  au  bal  de  noces.  Toutes 
hes  étaient  en  mouvement,  et  leurs 
lemblaient  s'unir  au  bruit  de  la  mul- 
lonr  honorer  dignement  une  si  belle 
carillon  lui*méme  lançait  dans  la 
raznr  ses  notes  argentines,  jaloux 
es  chants  légers  aux  voix  suaves  des 
fiUei  qui  fredonnaient  une  vieille 


TRA 


790 


ballade  populaire.  Les  noires  corneilles , 
éternelles  habitantes  du  vieux  clocher  de  la 
cathédrale,  dessinaient  dans  les  airs  mille 
cercles  capricieux,  et  prenaient  leurs  ébats 
sur  les  sculptures  gothiques  qui  garnissaient 
le  sommet  de  la  vénérable  église.  Partout  les 
arquebuses  tonnaient.  Partout  retentissait 
la  voix  immense  du  plaisir,  de  la  joie  et  de 
l'ivresse.  Tout  le  monde  était  content;  cha- 
que Ggure  était  épanouie. 

— 11  faut  avouer,  dit  un  vieux  fabricant 
de  chaises,  que  cet  Adolphe  Steiner  a  du  bon- 
heur 1  épouser  la  plus  belle  fille  de  l'en- 
droit. 

—  Ne  voudrais-tu  pas  être  à  sa  place, 
vieux  féroce?  répondit  une  marchande  de 
fruits.  Il  te  faudrait  peut-être  ce  joli  minois 
à  ton  bras ,  n'est-ce  pas ,  face  antédilu- 
vienne 1 

Et  la  foule  riait  à  se  tenir  les  cêtes.  Fière 
de  son  succès,  la  marchande  continua  : 

—  Au  reste ,  Adolphe  Steiner  le  mérite. 
C'est  un  joli  garçon,  brave,  généreux  et  en 
tout  point  digne  de  sa  jeune  compagne,  Clara 
Erfjen. 

—  Je  le  crois  bien,  fit  un  apothicaire. 

Et,  se  reportant  en  souvenir  vers  des  temps 
plus  heureux,  il  ajouta  mentalement  :  An  1 
si  j'avais  encore  vingt  ans  1  —  Puis  il  poussa 
un  gros  soupir,  semblable  à  un  grognement 
plaintif,  et,  par  manière  de  consolation,  s'en- 
fonça gravement  une  demi-once  de  tabac 
dans  le  nez. 

—  Mauvais  cerveau  qui  abesoin  d'engraisl 
s'écria  une  voix. 

—  11  y  a  des  gens  chez  qui  une  prise  de 
tabac  correspond  à  une  demi-idée,  dit  une 
autre. 

Les  épigrammes,  les  bons  mots,  les  lazzi 
se  croisaient,  se  confondaient,  s'étouffaient 
mutuellement  en  chemin.  C'était  un  bruit 
confus,  un  brouhaha  général. 

Peu  à  peu  la  nuit  survint.  La  voix  de  la 
multitude  cessa  avec  la  clarté.  La  foule  se 
dissipa  lentement.  Aux  cris  et  aux  chants 
succéda  le  silence. 

II. 

— Mon  Dieu  1  Adolphe,  combien  je  me  sens 
tranquille  et  inondée  de  bonheur...  Mainte- 
nant tu  m'appartiens  à  moi  seule,  et  per- 
sonne au  monde  ne  te  possédera  que  moi... 
n'est-ce  pas? 

—  Quel  soupçon  I  mais  tu  as  raison  peut- 
être,  et  prends  garde  1  car  tu  te  rappelles  ce 
que  te  disait  le  vieux  André  :  Tu  n*auras 
pas  Adolphe  1... 

—  Tais-toi  1  tais-toi  donc...  Je  ne  sais  pas... 
quand  je  pense  à  ce  vieillard  à  mine  triste  et 
lugubre,  je  sens  une  tristesse,  une  terreur... 
le  frisson  s'emparer  de  tout  mon  être.  Au 
moins  ne  va  pas  me  quitter  ce  soir...  reste 

toujours  près  de  moi,  je  t'en  prie car  j'ai 

toujours  peur  de... 

— Folle  que  tu  esl  ou  veux-tu  que  j*aille?... 
et  puis  le  vieux  André  ne  viendra  pas,  je 
l'espère,  me  chercher  jusque  dans  ce  salon. 
Au  reste  n*ai-je  pas  deux  bons  brat  xi^^yse^ 
reux  pour  me  &fe\^\k4t«\  ^\  k%^t^«%*««  ^bs^ 


781 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


{loarqnoi  noas  occuper  plus  longtemps  de 
ui?...  Entends-tu  les  joyeux  accents  de  la 
musique? 

Clara  sembla  se  tranquilliser.  Mais  au 
fond,  elle  était  agitée  de  sombres  pressenti- 
ments. L'image  sinistre  d'André  se  présen- 
tait sans  cesse  à  elle.  Et  quoique  le  sourire 
Tint  souvent  se  jouer  sur  ses  lèvres,  elle  n*en 
avait  pas  moins  rârae  remplie  d'effroi. 

Assis  près  l'un  de  Tauire,  les  deux  époux 
s'entreteiiaienl  à  voix  basse  ;  rorchcstre avait 
suspendu  pour  un  instant  la  valse;  danseurs 
e(  danseuses  se  promenaient  autour  de  la 
salle;  un  domestique  entra  et  s'adressantà 
Adolphe  : 

—  Pardon,  monsieur,  dit-il  :  il  y  a  là  quel- 
qu'un qui  désire  vous  parier  et... 

—  Eh!  mon  Dieu,  c'est  choisir  bien  mal 
son  temps  et  le  lieu  pour  venir  mVntreteiiir 
d'aiïaires. 

—  N'y  va  pas  I  Gl  Clara  en  pâlissant. 

—  Dites  à  cet  étranger  qu'if  revienne  de- 
main... 

Clara  ne  se  sentait  pas  d'aise;  car  pour  elle 
il  était  certain  que  son  époux  venait  d'échap- 
per à  quelque  grand  péril.  L'âme  remplie  de 
joie,  elle  souriaii,  lorsque  tout  à  coup  elle 
pâlit  de  nouveau.  Le  domestique  venait  de 
rentrer  et  se  dirigeait  de  nouveau  vers 
Adolphe  : 

—  Cet  étranger,  dit-il,  me  prie  avec  tant 
d'instance,  que  je  ne  puis  parvenir  à  le  ren- 
voyer. 

—  Voilà  qui  est  incroyable...  Allons!  puis- 
qu'il le  faut. 

—  Oh  !  cher  Adolphe,  ne  me  quitte  pas,  je 
t'en  prie... 

—  Mais  enfin  je  ne  puis  pas  refuser  un 
moment  d'entretien  à  cet  inconnu. 

Et  s'adressant  au  domestique  : 
•  -  A-t-il  dit  son  nom? 

—  Il  ne  veut  le  dire  qu'à  vous-même. 

—  Eh  bien,  s'écria  Clara,  je  veux  aller 
avec  toi. 

—  Non,  non,  reste,  je  t'en  prie.  Il  fait  froid. 
Et  puis  tu  ne  penses  pas,  je  Tespère,  que  ce 
soit  le  vieux  André  qui  vienne  me  cher- 
cher. 

Il  partit  enViant.  Clara  lui  jeta  un  dernier 
regard  plein  de  crainte.  Quand  elle  ne  le  vit 
plus,  elle  tomba  sur  sa  chaise  en  murmu- 
rant ces  mots  :  Mon  Dieu  I  veillez  sur  lui. 

Lorsqu'Adolph:^  s'arrêta  au  bas  de  l'esca- 
lier, et  qu'il  demanda  où  était  l'étranger,  le 
domestique  lui  montra»  dans  le  coin  du  ves- 
tibule, un  homme  d'une  haute  stature,  en- 
veloppé dans  les  larges  plis  d'un  manteau 
noir.  Ses  deux  yeux  brillaient  comme  deux 
cscarboucles,  et  sa  respiration  faisait  un 
bruit  étrange.  Il  resta  immobile,  et  abaissa 
sur  sa  figure  les  bords  de  son  immense 
chapeau. 

Adolphe  eut  un  instant  d'hésitation.  Mais 
se  reprochant  bientôt  le  mouvement  instinctif 
oui  nous  porte  à  nous  arrêter  et  à  reculer  à 
I  approche  de  quelque  danger,  il  s'avanç.i 
vers  l'inconnu  et  il  ail  lit  lui  adresser  la  pa- 
role lorsque  l'étranger  fil  signe  aux  domesti- 
que§  de  êù  retirer. 


A    peine   ceux-ci    furent- ils  sortis 
l'homme  au  manteau  s^approcha  du  y 
marié  en  le  saisissant  par  le  bras;  il  le 
garda  en  face  : 

—  André  1  s'écria  Adolphe. 

—  Lui-même  !  murmura  l'étranger  d 
voix  qui  avait  quelque  chose  de  sépulcr 

—  Laissez-moi...  vous  me  faites  ma' 
Adolphe  en  se  débattant. 

Mais  son  bras,  pre>sé  comme  dans  un 
de  fer,  ne  bougeait  p«is. 

—  Au  secours  I  au  secours  !  s*< 
Adolphe. 

Un  épouvantable  blasphème  et  un  hor 
ricanement  répondirent  à  ses  cris.  Au  n 
instant  (rois  coups  violents  retentirent  s 
porte  du  salon  où  Ton  dansait. 

—  Sauvez  Adolphe!  courez  vite!  - 
Clara  s'évanouit  sur  le  plancher.  Toi 
monde    se   précipita  vers    l'escalier , 
Adolphe  et  l'inconnu  n'étaient  plus  là. 

III. 

Quelles  sont  ces  deux  ombres,  sembl 
à  deux  fantàmes,  qui  se  suivent  là  bas 
les  airs?  Sont-ce  deux  démons  sinistres 
sonl'Ce  deux  sorcières  cherchant  un  c 
tière  pour  prendre  leurs  ébats  7  Poui 
vont-ils  si  vile  ? 

-  Courez,  *spectres  effroyables  ;  coi 
monstres  abominables!  allez  où  l'enfer 
attend  1  Voyez  comme  ce  cou  ;le  infernal 
verse  l'espace.  Rien  ne  les  arrête.  Les 
rières  les  plus  insurmontables  semblent 
ber  à  rapproche  de  ces  deux  êtres  surr 
rels.  Ils  ne  marchent  pas,  ils  ne  coureat 
ils  volent  ! 

Comme  le  ciel  est  beau  !  Quelle  pur 
douce  soirée  !  Tout  semble  protéger  l'ei 
Une  longue  traînée  de  feu  se  de««sine  snr 
passage.  Le  spectre  couvert  d'un  man 
étend  sa  main  droite  en  avant.  Sa  main 
chc  tient  fortement  une  masse  qui  se  d 
et  se  tord  dans  dlnutiles  convulsions.  1 
freux  blasphème»,  de  diaboliques  rie 
ments,des  prières,  des  sanglots  interrom 
seuls  le  silence  de  la  nuit.  A  la  fin  ils  s'i 
tent  sur  un  cimetière.  En  ce  moment  la 
se  voile.  Des  squelettes  sortent  de  leonb 
beaux.  Les  cris  des  chouettes  et  des  chan 
souris  se  mêlent  au  bruit  des  ossements 
s'entrechoquent.  Des  cadavres  livides  > 
sent  en  ronde.  Les  linceuls  s'agitent  delà 
parts.  Les  dalles  se  lèvent.  Un  nuage 
mense  s'abaisse,  enveloppe  André  et  Adtfl 
s'élève  ensuite  et  disparait  dans  la  v 
grise  des  cieux.  Les  étoiles  s'obscurcisi 
la  foudre  éclate,  le  tonnerre  gronde. 

—  La  vieille  cloche  fêlée  d'un  hameau 
sin  sonne. 

Les  voilà  maintenant  dans  ud  imm 
salon.  C'est  l'antichambre  de  l'eofer.  i 
voit  une  multitude  d'avocats,  de  philotof 
de  rois,  de  soldats,  de  nobles  et  de  mcde 
Ces  derniers  surtout  sont  en  grand  noni 
Au  bout  de  cette  salle,  se  trouve  une  p* 
el  dans  cct^e  porte  un  immense  guichc 
travers  ce  guichet,  André  monireà  sa  vie 
des  milliards  de  démons.  EKi  feu  partout  I 
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«àt  est  condamné  à  ràtir  sur  an  bû- 

ï  procédures.  Ici.  an  homéopathe  fait 

buies  pour  tous  les  habitants  de  Teu- 

lis  loin»  un  broussaitisle  est  couché 

n  bain  rempli  de  sangsues.  En  un  mot, 

I  reçoit  en  ce  lieu  une  juste  panitîon 

eitrayagancos  passées. 

ù  sommes-nous  donc!  murmura  Adol- 

ine  voix  mourante. 

ans  laiane  I  répondit  André,  en  rica- 

s  mots  une  voix  a  gre  et  lamentable 
dans  rcinli«.'haîï)bri>. 
mon  Di"U  I  mun  Dieu  !  disait  celte  voix, 
lis  su  que  la  luneét.'iil  ainsi  construite, 
irais  pas  passé  ma  vie  à  contcdtpler 
laudite  planète  à  travers  un  télescope, 
s  astronome  que  je  suis... 
Ipha  était  encore  occupé  à  regarder 
quand  tout  à  coup  le  même  nuage  qui 
transporté  dans  la  lune  rcnvelopp.i 
iveau  et  le  descendit  à  terre,  à  la  même 
>û  il  l'avait  pris  ;  avec  cette  soûle  dif- 
9  qu'André  n'était  plus  là ,  et  que  le 
inondait  la  terre  de  ses  rayons  ar- 

IV. 

Iphe  ne  put  en  croire  ses  yeux.  Le  petit 
%  lale,  inégal  et  boueux  qui  condui- 
dit  au  cimetière,  était  devenu  une  rue 
spacieuse,  propre  et  bien  parée.  Des 
is  la  bordaient  de  chaque  côté.  L'é- 
jadis  sans  tour ,  élevait  maintenant 
iox  nues  une  aiguille  longue  et  el'G- 
r  laquelle  tournait  au  gré  du  vent  un 
iré.  Adolphe  entra  en  ville.  Mais  tout 
ircbant  et  s*arrétant ,  la  nuit  était 
• 

ar  ma  foi,  se  disait-il,  que  vont  penser 

nme  et  mes  parents  de  ma  disparution 

el  de  ma  longue  absence  ?...  Puis  il  se 

1  vers  la  maison,  où  il  espérait  trouver 
)  et  sa  femme  el  les  gens  de  la  noce, 
celte  maison  n'existait  plus  ;  et,  à  la 

S  D'elle  occupait  jadis,  on  voyait  s'éle- 
_  nlenant  on  riche  et  somptueux  édi- 
[  sonna.  Une  tête  couverte  d'un  énorme 
i  de  coton  se  montra  à  une  fenêtre  du 
;e: 

lé  1  que  voulez-vous  1  Pourquoi  venez- 
interrompre  le  repos  des  gens  1  Allez- 
sn,  ivrogne  que  vous  êtes. 
2ne  Tonlez-vous  me  dire?  je  viens  à 
ce,  e(... 

)ui  étes^vous  donc? 
^'est  moi. 

2  li,  moi  ? 

riais  moi.Neme  reconnaissez-vous  pas 

voix?  Je  suis  Adolphe  Steiner,  fils  de 

yin. 

e  seul  nom  d'Adolphe  Slciner,  Thomme 

innet  de  coton   répondit  :  «  Que  Dieu 

otége  !»  Et  la  fenêtre  se  referma  avec 

icas  épouvantable. 

Cet  homme  est  fou,  murmura  Adolphe. 

banleur  de  cabaret  s'approcha  en  chan^ 

l.  Adolphe  remarqua,  non  sans  un  grand 

ement,  que  ses  babils  avaient  une 
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coupe  tout  à  fait  particulière.  Arriré  près  de 
lui,  le  vieil  ivrogne  envisagea  Adolphe,  fit 
tant  bien  que  mal  le  signe  de  la  croix,  et 
s'enfuit  aussi  vite  que  le  lui  permir>'nt  ses 
jambes  avinées. 

—  Est-ce  que  je  rêve,  ou  suls-je  éveillé, 
pensa  le  pauvre  marié  ?  Que  m'est-il  donc 
arrivé?  —  Et  tout  en  colère,  il  se  mit  à  mar- 
cher vers  la  maison  de  ses  parents.  A  la 
place,  s'élevait  un  palais  magnifique.  Il 
sonna.  Personne  ne  vint  ouvrir.  Il  sonna  de 
nouvcMu.  Personne.  Furieux,  il  arracha  la 
sonnette. 

—  Que  voulez-vous?  hurla  une  voix 
criardeà  travers  unvasistasdupremierétage. 

—  N'est-ce  pas  ici  que  reste  Christian 
Steiner,  lécbeviii  de  la  ville? 

—  Ohl  la  brile  question  I  Voilà  quelques 
centaines  d'annéesque  ce  Christian  est  mort. 
Mais  que  voulez-vous  en  faire? 

—  Ce  que  je  veux?  C'est  mon  père. 

—  Allez  aux  cent  mille  diables!  exclama 
la  voix.  Choisissez  mieux  votre  temps  et 
l'heure  pour  venir  faire  des  questions  sau- 
grenues aux  gens  paisibles  et  tranquilles  1 
—  El  sur  ce  la  voix  se  tut,  et  le  vasistas  se 
referma. 

Adolphe  erra  pendant  tonte  la  nuit  dans  la 
ville.  Au  point  du  jour,  il  rencontra  le  be*» 
deau  qui  s*en  allait  à  l'église.  Adolphe  Tin- 
terpella  en  ces  termes. 

—  Holà!  mon  cher  Arnoldl  N'y  a-t-il  pas 
deux  jeunes  gens  qui  se  sont  mariés  hier 
ici,  dans  la  matinée? 

—  Quoi  ?  qu'<>st-ce?  Marié... 

—  Oui ,  Clara  Erfjen  el  Adolphe  Steiner. 
On  me  dit  que... 

—  C*est  le  démon  I  s'écria  le  bedeau.  Et  il 
voulut  s'enfuir.  Mais  Adolphe  l'arrêta  et  lui 
dit  :  Mon  brave  Arnold... 

—  Je  ne  me  nomme  pas  Arnold.  J'ai  nom 
Frantz  Brummelstein.  Et  pour  vous  obliger, 
que  Dieu  me  le  pardonne,  je  vous  dirai  que 
cet  Adolphe  Steiner  et  celle  Clara  Erfjen  sont 
morts  il  y  a  juste  aujourd'hui  trois  cents 
ans.  Mon  père  me  l'a  raconté  vingt  fois  et 
celui-ci  le  tenait  de  son  grand-père,  et  son 
grand-père  le  tenait  de... 

—  Comment  morts  !  Je  suis  donc  morti 

—  Vous! Vous  seriez  donc... 

—  Adolphe  Steiner! 

—  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu. 
Le  bedeau  s'enfuit  à  toutes  jambes, 

—  Dieu  tout-puissant!  que  m'estril  donc 
arrivé,  pensa  Adolphe,  alarmé  et  triste.  Tout 
le  monde  est-il  fou  ici?  ou  est-ce  moi  qui 

suis  insensé.  Ah! ma  tête  brûle Je 

souffre.  —  Puis,  il  s'assit  sur  une  pierre  et 
posa  sa  tête  fatiguée  dans  ses  deux  mains. 
Tout  à  coup  il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  quel- 
qu'un qui  loi  frappa  amicalement  snr  l'é- 
paule. Le  pauvre  marié  leva  la  tête  et  vit 
devant  lui  le  curé,  el  non  loin  de  là  le  bedeau 
qui  marmottait  toujours  des  prières.  Adolphe 
se  releva  péniblement.  Le  malheureux  était 
accabié  par  la  souffrance.  Il  doutait  de  lui  ; 
il  doutait  de  tout. 

—  Tenez,  dit-il,  d'une  voix  faible ^aacAX^^ 
je  sens  que  ma^  4«tiÀ^t^  ^^flvi^  ^^^x^ffîo^^ — 
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Il  se  laissa  retomber  sur  la  pierre.  Le  bon 
pasleor  se  hâta  de  le  soutenir  dans  ses 
bras. 

—  Conrage,  mon  Gis,  lui  dit-il,  Dieu  est 
grand.  Ne  désespérez  pas.  Versez  dans  mon 
sein  Yos  chagrins  et  vos  peines,  et  votre  far- 
deau sera  moins  lourd  pour  votre  âme  af- 
fligée. 

A  ces  paroles,  Adolphe  sembla  se  ranimer, 
et  il  conta  au  curé  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. Lorsqu'il  eut  fini,  le  pasteur  répondit  : 

—  C'est  une  histoire  terrible  1  Venez,  mon 
enfant,  la  vérité  sera  affreuse  pour  vous; 
mais,  tôt  ou  tard,  il  faut  que  vous  l'appre- 
niez. 

Alors  ce  dernier  appela  le  bedeau,  et  tous 
deux,  soutenant  le  pauvre  marié,  le  condui- 
sirent devant  une  pierre  sépulcrale  sur  la- 
quelle on  lisait  ces  mots  : 

Ci'gît  Clara  Erfjen. 

Elle  mourut  de  douleur 

A  la  suite  de  la  perte 

D'un  époux  adoré. 

1U2,  26  octobriê. 

A  peine  Adolphe  eut-il  lo  ces  mots,  que 
sa  léle  se  pencha  sur  sa  poitrine  et  il  rendit 
rame. 

De  retour  chez  lai,  le  bedeau  se  lava  les 
mains  avec  de  l'eau  bénite,  persuadé  qu'il 
était  d'avoir  touché  un  revenant. 

Trois  jours  après  la  triste  fin  d'Adolphe, 
une  pierre  sépulcrale  fut  mise  à  côté  de 
celle  de  Clara  Ërfjen.  On  y  lisait  ces  mots  : 

Hic  jacet  Adolph.  Steiner. 
17tâ,  26  octobris. 

Or,  lorsqu'en  Souabe,  on  veut  tourmenter 
les  nouvelles  mariées,  on  leur  dit  :  Prends 
garde  au  vieux  André  (1)1 

V 

LA    CATHÉDRALE  DE  COLOGNE. 

Le  meilleur  ou  plutôt  le  plus  abominable 
tour  qu'ait  joué  l'esprit  malin  est  celui  qui 
nous  prive  encore  de  l'achèvement  du  plus 
bel  édifice  de  l'art  gothique,  la  cathédrale  de 
Cologne. 
Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 
L'archevêque  Conrad  voulait  faire  bâtir 
une  métropole  qui  surpassât  en  grandeur  et 
en  magnificence  toutes  les  églises  de  France 
et  d'Allemagne.  De  toutes  les  parties  dfî  l'Eu- 
rope, des  plans  de  cathédrale  avaient  été  en- 
voyés au  chapitre  de  Cologne,  mais  pas  un 
ne  réalisait  la  sainte  ambition  du  prélat,  il 
les  rejeta  tous.  Cette  décision  mortifia  telle- 
ment un  jeune  architecte  de  la  ville  qui  avait 
dépensé  assez  de  temps  à  tracer  desogi  ves  et  des 
rosaces,  pour  avoir  cru  faire  un  cheM'œuvre, 
qu'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie  ;  sur 
I  heure,  il  se  rendit  sur  le  bord  du  Rhin.  Là, 
près  du  fleuve  qui  allait  terminer  ses  rêves 
d'artiste,  il  voutut  encore  une  fois  essayer 
ses  crayons.  Assis  sur  une  pierre,  il  traçait, 
rayait,  puis  recommençait  tours  gothiques  et 
clochetons,  mais  désespérant  d  arriver  à  réa- 
liser sa  pensée,  il  froissait  son  papier,  ledé- 

//;  /«  W.  Walf,  Soufeain  d'an  médeda. ^ 


chirait,  lorsqu'un  éclat  de  rire  Inl  fit  toi 
la  tète.  Il  vil  derrière  lui  la  figure  sar 
que  d'un  vieillard. 

—  Enfant,  lui  dit  l'inconnu,  to  tedësi 
res  pour  une  chose  bien  légère,  car  ton  a 
est  facile. 

—  Vraiment,  reprit  le  jeune  homn 
voudrais  vous  y  voir. 

—  J'accepte  le  défi,  répondit  le  viei 
Tiens,  regarde,  incrédule...  £t,  de  soi 
ton,  il  traça  sur  le  sable  une  flèche 
merveilleuse  légèreté. 

—  Qui  êtes  vous  donc,  s'écria  l'arch 
tout  tremblant,  vous  qui  faites  plus  qt 
hommes  n'auraient  osé  concevoir  ? 

— Rien,  qu'un  pauvre  vieillard  qui  c 
vite  les  dédains  de  la  jeunesse,  car  si  tu 
mettre  ton  nom  au  bas  de  ce  parchem 
te  donnerai  ma  cathédrale. 

—  Ketire-toi  ,  Satan  ,  murmura  Vi 
d'une  voix  étouffée  par  la  peur,  car,  à 
proposition,  il  avait  deviné  le  diable. 
Satan,  car  c'était  bien  lui,  vieil  expert 
faiblesse  humaine,  ne  s'en  alla  pas. 

—  Fou  que  tu  es,  lui  dit-il,  tu  as  pe 
manquer  ton  salut,  quand  il  s'agit  d'un 
mortalité  glorieuse.  Cette  merveîUeus 
thédrale  que  je  te  bâtirais  vaudrait  les 
de  tout  le  chapitre  de  Cologne,  et  je  ■ 
mande  que  la  tienne,  à  toi,  pauvre  M 

Aumémeinstant  s'élevaient, dans nni 
magique,  des  tours  lumineuses  avec 
rosaces  dselées,  leurs  trèfles  découpés, 
statuettes  pendantes,  et  leurs  rampes  à 
Notre  architecte  ébloui  par  ce  spettad 
dait  la  raison  et  était  près  de  suceo 
quand  l'idée  lui  vint  de  jouer  au  plus  fii 
l'esprit  de  mn lice. 

—  Satan,  lui  dit-il,  tu  me  promi 
gloire;  mais,  pour  y  arriver,  il  faut  qui 
plan  soit  adopté  par  l'arcbevéque  ;  re 
moi  le  dessin,  et  demain,  à  cette  pla 
reviendrai.  Si  la  construction  de  la  cathi 
m'est  confiée,  je  t'appartiendrai. 

—  Enfant ,  reprit  le  diable,  n'espdf 
me  tromper,  la  signature  d'abord,  la  ( 
drale  ensuite  ;  â  demain,  je  te  laisse,  1 
porte  conseil.  El  Satan  disparut. 

L'architecte  alla  incontinent  raco 
l'archevêque  l'apparition  du  diable  et  1 
veilleuse  église  qu'il  lui  avait  fait  voir 
sion;  sur  quoi  l'archevêque,  grandeméi 
pris,  assembla  le  chapitre,  afin  qu'il  fût 
aux  moyens  d'arracher  la  cathédral 
griffes  de  l'enfer.  11  fut  décidé  que  l'arcl 
irait  au  rendez-vous  promis,  mais  p: 
par  un  reliquaire  de  Sainle-Drsnle, 
présenterait  au  malin  esprit  après  en 
reçu  le  plan  si  pieusement  convoité.  L 
demain,  Tartisle  se  rendit  à  la  place 
veille,  l'esprit  des  ténèbres  lui  était  a| 
Cette  fois,  le  vieillard  n'y  était  plus 
l'ange  déchu,  aux  ailes  fauves,  au  s* 
regard. 

—  Signe,  dit- il  àTartistei  qui  n'en  p 
de    frayeur,  et    voici  la  cathédrale, 
instant,  s'armanlde  tout  son  courage» 
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l*one  main  convulsive  le  plan  magi- 
lai  présentait  le  diable,  et  le  frap- 
root  du  reliquaire  bénit  : 
re-toi,  Satan,  s*écria-t-ii,  retire-toil.. 
des  ténèbres  resta  un  moment  im- 

prélre  t'a  conseillé,  dit-il  furieux, 
) d'Eglise;  mais  (a  cathédrale  que  tu 
ne  s'achèvera  pas,  et  (on  nom  restera 
parmi  les  hommes.  Et  Lucifer  s'a- 
i  milieu  d'une  fumée  qui  se  traîna 
3  sur  le  fleuve. 

te  courut  en  toute  hâte  à  la  chapelle 
s-Ursule,  où  tout  le  chapitre  en  priè- 
ndait. 

ici  la  cathédrale,  s'écria-t-il  tout  ha- 
iaisl  quelle  fut  sa  douleur,  lorsque 
it  le  dessin,  il  y  vit  empreinte  lagriiTo 
i  qui  en  avait  déchire  un  fragment, 
r  manquait;  ce  fut  en  vain  que  le 
ircbitecte  consuma  ses  veilles  à  la 
uîre;  aucunes  lignes,  aucunes  corn- 
s  ne  pouvaient  s'harmoniser  avec 
diabolique.  C'était  un  échiquier  dont 
:e  était  égarée.  Le  pauvre  homme 
ï  la  peine. 

it  apparemment  réservé  au  roi  do 
ictuellement  régnant,  de  conjurer  le 
»atanique ,  ila  solennellement  promis 
ichever  la  cathédrale  de  Cologne  (1). 

IPBRSTITIONS,  etc. 

lE  par  charmes.  —  roj/ejsDLORULA. 
iN ,  empereur  romain  qui ,  selon 
ssins,  se  trouvant  à  Antioche  lors  de 
le  tremblement  de  terre  qui  renversa 
toute  la  ville,  fut  sauvé  par  un  dé- 
inel  se  présenta  subitement  devant 
rit  entre  ses  bras,  sortit  avec  lui  par 
itre  et  l'emporta  hors  de  la  ville. 
SMIGRATION  DES  AMES.  Plusieurs 

philosophes  ,  comme  Empédocic  , 
re  et  Platon,  avaient  imaginé  que  les 
près  la  mort  passaient  du  corps 
venaient  de  quitter  dans  un  autre 
fin  d'y  être  purifiées  avant  de  par- 
l'état  de  béatitude.  Les  uns  pensaient 

passaee  se  faisait  seulement  d'un 
imain  dans  un  autre  de  même  espèce. 
.  soutenaient  que  certaines  âmes  en- 
dans  les  corps  des  animaux  et 
lans  ceux  des  plantes.  Cette  trans- 
n  était  nommée  par  les  Grecs  mé- 
ose  et  métensomatose.  C'est  ei;- 
ourd'hui  un  des  principaux  articles 
-oyance  des  Indiens.  Ce  dogme  ab- 
mfanlé  par  le  panthéisme,  leur  fait 
er  les  maux  de  cette  vie,  non  comme 
suve  utile  à  la  vertu,  mais  comme 
on  des  crimes  commis  dans  un  autre 
'ayant  aucun  souvenir  de  ces  crimes, 
fance  ne  peut  servir  à  leur  en  faire 
ucun.  Elle  leur  inspire  de  l'horreur 
caste  des  parias,  parce  qu'ils  suppo- 
i  ce  sont  des  hommes  qui  ont  com* 
forfaits  affreux  dans  une  vie  précé- 
Jie  leur  donue  plus  de  charité  pour 
laax  même  nuisibles  que  pour  les 
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hommes,  et  une  aversion  invincible  pour  les 
Européens,  parce  qu'ils  tuent  les  animaux. 
Enfin,  la  multitude  des  transmigrations  leur 
fait  envisager  les  récompenses  de  la  vertu 
dans  un  si  grand  éloignement,  qu'ils  n'ont 
plus  le  courage  de  les  mériter  (2). 

TRASULLE.  Tibère,  étant  à  Rhodes,  vou- 
lut satisfaire  sa  curiosité  relativement  à  l'as- 
trologiojudiciaire.il  fit  venir  l'un  après  l'autre 
tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'a  venir; 
il  les  attendait  sifr  une  terrasse  élevée  de  sa 
maison  au  bord  delamer.Un  desesaiïranchis, 
d'une  taille  haute  et  d'une  force  extraordi- 
naire, les  lui  amenait  là  à  travers  les  préci- 
pices; et  si  Tibère  reconnaissait  que  l'astro- 
logue n'était  qu'un  fourbe,  Taffranchi  ne 
manquait  pas,  à  un  signal  convenUi  de  le 
précipiter  dans  la  mer. 

Il  y  avait  alors  à  Rhodes  un  certain  Tra- 
sulle,  homme  habile  dans  l'astrologie,  disait- 
on,  mais  incontestablement  d'un  esprit  très- 
adroit.  Il  fut  conduit  comme  les  autres  à  ce 
lieu  écarté,  asaura  Tibère  qu'il  serait  em- 
pereur et  lui  prédit  beaucoup  de  choses  fu- 
tures. Tibère  lui  demanda  ensuite  s'il  con- 
naissait ses  propres  destinées  et  s'il  avait 
tiré  son  propre  horoscope.  Trasulie,  qui 
avait  eu  quelques  soupçons;  car  il  n'avait 
vu  revenir  aucun  de  ses  confrères,  et  qui 
sentit  redoubler  ses  craintes  en  considérant 
le  visage  de  Tibère ,  l'homme  qui  l'avait 
amené  et  qui  ne  le  quittait  point,  le  lieu 
élevé  où  il  se  trouvait,  le  précipice  qui  était 
à  ses  pieds,  regarda  le  ciel  comme  pour  lire 
dans  les  astres;  bientôt  il  s'étonna,  pâlit  et 
s'écria  épouvanté  qu'il  était  menacé  d'une 
mort  instante.  Tibère,  ravi  d'admiration, 
attribua  à  l'astrologie  ce  qui  n*était  que  de 
la  présence  d'esprit  et  de  l'adresse,  rassura 
Trasulie  en  l'embrassant,  et  le  regarda  de- 
puis comme  un  oracle. 

TRÈFLE  A  QUATRE  FEUILLES.  Herbe 

3ui  croit  sous  les  gibets,  arrosée  du  sang 
es  pendus.  Un  joueur  qui  la  cueille  après 
minuit,  le  premier  jour  de  la  lune,  et  la 
porte  sur  soi  avec  révérence,  est  sûr  de  ga<- 
gner  à  tous  les  jeux. 

TRÉGITOURIE.  Les  nécromanciens  du 
moyen  âge  devaient  surtout  leur  renom  d'ha- 
bileté en  magie  à  la  faculté  qu'ils  possédaient 
de  produire  des  illusions  d  optique,  faculté 
connue  alors  sous  le  nom  de  Trégilourie. 
Godwin,  dans  son  Histoire  des  nécroman- 
ciens, donne  de  curieux  exemples  des  effets 
merveilleux  produits  à  Taide  de  la  trégitourie 
par  Agrippa,  le  docteur  Faust  et  d'autres 
hommes  célèbres.  La  lanterne  magique,  de- 
venue si  triviale,  était  leur  grand  instru- 
ment; et  elle  a  conservé  le  nom  qui  la  faisait 
regarder  autrefois  comme  quelque  chose  de 
surhumain. 

TREIZE.  Nos  anciens  regardaient  le  nom- 
bre treize  comme  un  nombre  fatal,  ayant 
remarqué  que  de  treize  personnes  réunies 
à  la  même  table,  il  en  meurt  une  dans  l'an- 
née; ce  qui  n'arrive  jamais  quand  on  est 
quatorze. 


iigène  BrtfEiult,  U$  Légemies  du  Rhin. 


(2)  Bergicr,  Dictiona.  de  tbéolog  •?. 
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DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


Un  premier  présiiient  du  parlement  de 
Rouen  ne  po'^vant  se  résoudre  à  se  mellre  à 
table,  parce  ^a'ii  se  trouvait  le  treizii>me,  il 
fallut  adhérer  à  sa  superstition,  et  faire  ve- 
nir une  autre  personne,  afin  qu'on  fût  qua- 
torze. Alors  il  soupa  tranquillement;  mais  à 
peine  sorti  de  table,  il  fut  fra[ipé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  dont  il  mourui  sur-le-champ. 

TREMBLEMENTS  DR  TEURE.  Los  Indiens 
des  montagnes  des  x\ndes  croient,  quand  la 
terre  tremble,  que  Dieu  quitte  le  ciel  pour 
passer  tous  les  mortels  en  revue.  Dans  cette 
persuasion,  à  peine  sentent-ils  la  secousse 
la  plus  légère,  qu'ils  sortent  tous  de  leurs 
huttes,  courent,  sautent  et  frappent  du  pied 
en  s'écriant  :  Nous  voici  !  nous  voici  (1). 

Certains  docteurs  musulmans  prétendent 
que  la  terre  est  portée  sur  les  cornes  d'un 
^rand  bœuf;  quand  il  baisse  la  tète,  disent- 
ils,  il  cause  les  tremblements  de  terre  (2). 

Les  lamas  de  Tartarie  croient  que  Dieu, 
après  avoir  formé  la  terre,  l'a  posée  sur  le 
dos  d'une  immense  grenouille  jaune,  et  que 
toutes  les  fois  que  cet  animal  prodigieux 
secoue  la  tète  ou  allonge  les  pattes,  il  fait 
trembler  la  partie  de  la  terre  qui  est  des- 
sus (3). 

TRKMBLEURS.  Tout  le  monde  sait  quel- 
que chose  des  ilmû  (quakers);  mais  nous 
connaissons  un  peu  miàns  les  shakers  (trem- 
bleurs).  Allons  donc  chez  le  Trembleur;  là, 
nous  ferrons  la  rigidité  de  principes  des 
Quakers  poussée  à  i'eitréme.  Le  Quaker  se 
plaint  et  parfois  il  s'enhardit  jusqu'à  faire 
infraction  à  sa  loi,  en  cultivant  en  silence  la 
sculpture,  la  peinture  et  la  musique (^).  Mais 
chez  l'autre,  tout  est  austère,  grave  comme 
la  mort.  Le  Trembleur  doit,  sur  cette  terre, 
toute  son  eiistence  à  Dieu  et  a  rinfortuue; 
et  comme,  à  ses  yeux,  l'agriculture.  Tliurti- 
culture,  un  peu  de  commerce  et  la  prière 
suffisent  pour  arriver  à  ce  but,  il  frappe  d'à- 
nathème  tout  ce  qui  est  hors  de  ce  cercle. 
Chez  lui,  point  de  sciences,  point  do  poésie, 
point  de  peinture;  tous  ces  nobles  travaux 
qui  agrandissent  le  domaine  de  la  pensée  et 
qui  donnent  du  ressort  à  l'intelligence,  sont 
sévèrement  défendus.  Il  tient  aux  tormes  d.  s 
temps  antiques,  à  la  simplicité  des  premiers 
age^;  le  yea,  le  nay  de  Tancien  langage  sont 
religieusenient  conservés,  car  il  craint  que 
la  plus  légère  infraction  aux  règles  sévères 
de  son  code  n'amène  la  ruine  de  son  culte. 

Le  Trembleur  vit  en  communauté,  mais 
avec  une  séparation  rigoureuse  entre  les 
deux  sexes;  le  Quaker,  au  contraire,  a  son 
chez*8oi,  son  sweet  home,  comme  il  l'appelle. 
Le  Trembleur  n'a  rien  de  cette  sérénité  de 
l'âme,  de  ce  contentement  de  soi  que  Ton 
remarque  sur  le  visage  du  Quaker.  Triste, 
monotone  et  morose,  sa  figure  est  grave; 
jamais  un  sourire  ne  vient  jouer  sur  ses  le* 
vres;  cependant  tous  deux  se  trouvent  dans 
les  mémea   conditions  sous  le  rapport  du 

(1)  Voyages  au  Pérou  faits  en  1791,  1794,  par  les  PP. 
Haïuicl  Subn*  Vicia  cl  Ibrcelo. 

(2)  Voyj^p  il  Con^tanlinople,  1800. 

(3)  Vinrage  de  J.  HcU  (l*Aiàlermoui,  eic. 

li)  mUard  dT4duiiuour}$,  l'uu  des  meilleurs  graveurs 


bonheur  matériel.  Allez  chez  Tun,  vcas 
chez  l'autre.  Un  sentier  bien  tracé,  bie 
blé,  où  ne  croit  pas  une  seule  maa 
herbe,  où  Ton  ne  voit  ni  fumier,  ni  n 
cage,  conduit  à  rétablissement  duTremb 
L*inlérieur  comme  Textérieur  a  je  ne 
quelle  apparence  agréable  qui  fait  du  b 
In  vue  et  rafraîchit  le  cœur  :les  vîtrei 
fenêtres  brillent  comme  des  miroirs 
châssis  avec  leurs  espagnolettes  et  leur 
guettes  en  cuivre  poli  reluisent,  et  les 
chiTs  bion  lessivés  ont  la  blancheur  < 
neige.  Partout  rèi^neiU  Fabondance  et  Te 
Lo  costume  du  Trembleur  est  propre, 
grossier,  ori^inal  :  il  consiste,  pour  les  I 
mes,  en  un  chapeau  à  larges  bords, 
veste  et  un  pantalon  dont  rétoOTe  a  été  ! 
quée  dans  I  établissement,  et  dont  la  i 
autiFashionablc  se  perd  dans  la  nuii 
temps;  pour  les  femmes,  une  coifFe 
semblable  aux  bonnets  de  nuit  de  nos 
nagères  de  campagne,  et  une  robe  é 
comme  le  fourreau  d'une  épée,  faite  ai 
tnème  étoffe  que  celle  qui  sert  aux  I 
des  hommes  complètent  leur  ajustei 
Qu'importe  la  coupe  de  l'habit;  est-ce 
un  frac  plus  ou  moins  élégant  que  co 
la  civilisation?  e>l-ce  dans  une  paii 
bottes  plus  ou  moins  fines  que  Ion 
trouver  le  bonheur  et  le  bien-être? 

Mais,  étrange  bizarrerie  de  l'homme  1 
des  êtres,  recueillis,  silencieux,  grnv 
qui  tout  à  coup  se  livrent  avec  ardi 
Tcxercice  le  plus  incompatible  avec 
mœurs.  La  danse,  qui  est  odieus  "  au  Qu 
est  regardée  par  le  Shaker  iomme  Tac 
cérémonies  les  plus  importantes  de  son 
Lorsque  je  fus  témoin  d'une  d(*  ces  se 
j'en  éprouvai  une  impression  si  forte,  q 
souvenir  m'en  est  resté  dans  le  cœur, 
vif  que  si  j'en  avais  le  tableau  devant 
yeux.  J^étais  en  Amérique  depuis  que 
semaines;  j'avais  visité  un  des  étal 
menls  les  plus  considérables  des  Tremb 
situé  à  deux  milles  du  Nouveau-Liban 
la  province  de  Massachussets ;  et  ce  q 
avais  vu  m'ayani  engagé  à  poursuit 
cours  de  mesobservations  sur  cette  sing 
contrée,  j'allai  à  Hanwock,  autre  étal) 
meut  peu  éioigné  du  Nouveau-Libai 
C*était  un  beau  dimanche  du  mois  de 
la  rosée  avait  humecté  la  terre,  et  ton 
pirait  autour  de  moi  un  air  de  grandei 
charinait  les  yeux.  L'éj^lise  à  laque 
arrive  par  une  avenue  plantée  d'arbre 
gnifiques  est  située  sur  le  versant  d'i 
coteau,  au  milieu  de  champs  bien  cal 
de  belles  prairies  et  de  bouquets  d'j 
aux  rameaux  chargés  de  fruits  et  de  fei 
Déjà  régnaient  le  mouvement  et  la  vie  i 
tour  de  l'église;  le  moment  du  servU 
prochait  ;  les  Trembleurs  arrivaiea 
groupes  silencieux,  les  uns  eo  foiloi 
autres  à  pied.  Quaud  j'entrai,  un  des  gai 

du  royanm^  briUnnique,  apparli*  ni  h  la  société  di 
(5  'L'riablisseiiieiiidki  Nu:nrïj-Ubaiicoiiipie  TO 
hres;  il  a  oO<.M>  ncres  d*éteudue,qui  sonl  cultivées 
fettioîi. 
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asseoir  auprès  de  la  porte,  sur  on  banc 
é  aux  élrangi'is;  les  hommes  que  je 
filer  bientôt  dev.Mil  moi  avaient  en  gé- 
assez  bonne  figure,  mais  au  lieu  de  ce<  te 
quiétude  qui  règne  sur  le  visage  des 
srs,  je  n*y  trouvai  que  de  la  lourdeur  et 
^bêlement.  Les  femmes  toutes  frèlrs, 
es,  n'étaient  point  jolies;  une  pâleur 
qui  iniliquait  une  bOufTrance  secrète, 
ait  leurs  lèvres  et  leurN  joues.  Les  peiils 
Ds  et  les  petites  fHles  n'avaient  pas  non 
I  grâce  de  leur  âge,  la  contrainte  régnait 
ur  flgure,  ou  si  quelquefois  il  s'ccnap- 
9  leurs  yeux  quelques  rayons  de  ce  (eu 
que  Dieu  a  départi  à  leur  jeuue  na- 
ces  rayons  s'évanouissaient  presque 
At  sous  le  reuard  sévère  d'une  matrone. 
issied;  les  femmes  d'un  côté,  les  liom- 
a  face;  et  aussitôt  le  8er>  ice  commence 
De  hymne  que  chante  en  chœur  toute 
smunauté.Ces  chants  étaient  si  aigres, 
stables,  que,  malgré  ma  curiosité,  j'îîI- 
»rtir,  lorsque  trois  hommes  que  je  vis 
cr  à  rextrémité  de  la  iij^ne  el  battre 
lins  comme  des  claqueurs,me  forcèrent 
é  moi  à  conserver  ma  place.  C'étaient 
isiclens  ;  les  chants  recommencèrent  do 
au.  Les  Trembicurs  se  lèvent,  accro- 
leurs  habits;  on  recule  les  bancs  p^ur 
r  plus  d'espace  aux  danseurs  ;  puis  les 
ics  cl  les  femmes,  s'ét.int  rangés  sur 
ars  lignes  de  profondeur,  le  bal  corn- 
I  par  s'w  pas  en  avant,  six  pas  sur  la 
e,  six  pas  en  arrière  et  six  pas  sur  la 
•  Alors  se  formant  en  carré,  les  I  rem- 
t  exécutèrent  une  gigue,  accompagnée 
ilorsions  et  des  gestes  les  plus  furieux. 
eur  ruisselait  sur  tous  ces  vis.iges;  les 
sments  étaient  brusques  ,  saccadés , 
e  dans  le  plus  beau  galop;  rudes,  sau- 
comme  les  chants  des  trois  malheureux 
iens  qui  accompagnaient  la  baccha- 
Mais,  chose  étrange  I  ces  honiuies  si 
antSy  ces  femmes  palpitantes  lonser- 
t  leur  impassibilité;  d.ins  leurs  yeux, 
urs  joues»  ne  paraissait  aurune  émotion 
lisir,  et,  sans  la  rougeur  qui  couvrait 
visages,  on  les  eût  pris  pour  des  ma- 
3tle8  ou  des  autituiaies.  Ci^  joiir-ià,  je 
I  marcher  de  surprise  en  surprise  ; 
s*imagine  en  effet  quel  dut  cire  mou 
eu  ent  lorsqu'à  la  suite  de  cette  danse 
ura  plus  d'une  demi-heure,  je  vis  un 
hommes  se  lever  pour  prêcher  uu  ser- 
iur  la  liberté  civile  et  religieuse,  et  dé- 
per  dans  sa  thèse  les  vues  les  plus 
\  et  les  plus  généreuses  I  Qu'on  s'ima- 
;ei  homme  que  j  ai  dit  illettré  et  mépri- 
es  sciences,  s'élevaut  tout  à  coup  a  la 
ur  des  philosophes  célèbres  :  je  ne  sais 
I  se  pa^sa  dans  mon  esprit,  toujours 
qu*au  lieu  de  le  regarder  comiae  un 
gne  de  Bedlam,  ainsi  que  je  l'avais  fait 
iDt  d*avant,  je  sentis,  par  une  révolu- 
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tion  soudaine,  renaître  pour  lui  mon  estime 
et  mes  sympathies. 

L'histoire  de  cette  secte  a  plus  d'on  rap- 
port avec  celle  des  Amis.  C'est  à  celle-ci 
qu'elle  doit  son  origine.  Ce  fut  Georges  Fox 

3ui  posa  les  premières  hases  des  doctrines 
e  la  société  des  Amis.  Dès  son  berceau,  le 
nouveau  culte  eut  à  lutter  contre  la  persécu- 
tion. Cromwell  et  Charles  il  le  poursuivirent 
avec  vigueur.  Cependant,  malgré  ces  vio^ 
lences,  les  doctrines  nouvelles  s'étendaient 
et  s'enracinaient  chaque  jour.  Ainsi  Mary 
Fisher,  faible  femme,  quitte  l'Angleterre, 
parce  qu'elle  se  croit  une  mission  pour  Ma- 
homet iV,  et  se  rend  à  travers  mille  dangers 
au  camp  du  sultan  devant  Andrinople,  pour 
lui  délivrer  son  message  (1).  Les  prosélytes 
n'étaient  pas  non  plus  des  hommes  ordi- 
naires; Robert  Barclay  et  Georges  Keith»  qui 
plus  tard  déserta  la  religion  nouvelle,  ve- 
naient de  se  convertir.  William  Penn,  l'ami 
des  hommes  rouges  et  pour  la  mémoire  du- 
quel ceux-ci  ont  encore  une  grande  vénéra- 
tion, s'était  senti  touché  par  l'éloquence  de 
Thomas  Lue,  qui  jouissait  alors  d*une  grande 
réputation  parmi  les  Quakers;  dès  ce  jour  il 
av.iil  résolu  de  faire  partie  de  la  communion 
nouvelle.  A.ce  sujet,  il  eut  de  grandes  dilfi- 
cultés  à  surmonter  de  la  part  de  l'amiral 
Penn,  son  père,  qui  le  destinait  à  la  carrière 
dans  laquelle  lui-même  avait  rendu  de  grands 
services  à  son  pays.  Forcé  par  une  opiniâtre 
résistance,  l'amiral  consentit  à  pardonner  à 
son  fils,  à  la  seule  condition  qu'il  se  décou- 
vrirait devant  le  roi  et  le  duc  d'York;  mais 
cette  action  étant  contraire  aux  doctrines  du 
quakerisme,  Penn  refusa.  Il  consacra  bientôt 
tous  ses  talents  à  soutenir  la  cause  qu*îl 
availemhrassée;iléi'rivitplusieur80uvrage8, 
défendit  devant  lo  roi  les  intérêts  do  ses  co- 
religionnaires; el  après  avoir  été  jeté  à  di- 
verses reprisirs  dans  la  prison  df  Newgale, 
il  partit  avec  Fox  et  Barclay  pour  la  Hol- 
lande, et  de  là  pour  l'Amérique  où  il  fonda 
la  province  qui  lui  doit  aujourd'hui  son 
nom  (2).  Les  naturels  qui  habitaient  cette 
paitie  de  l'Amérique,  en  butte  aux  mauvais 
traitements  des  colons,  exerçaient  de  terri- 
bles repré«<ailles  :  Penn  par  sa  justice  les 
rendit  doux  et  sociables  ;  il  paya  leurs  terres, 
el  fit  avec  eux  un  traité  de  paix  dont  le  ter- 
me, pour  parler  le  langage  naïf  des  simples 
habitants  de  ces  contrées,  devait  durer  aussi 
longtemps  que  la  lune  et  le  soleil  (3). 

Ce  fut  vers  'n  milieu  du  siècle  suivant  que 
les  Trcmbleurs  commencèrent  à  paraître. 
La  nouvelle  secte,  qui  a  plusieurs  points  do 
ressemblance  avec  celle  des  Quakers,  prit 
naissance  dans  le  Lança -hire.  Anne  Lee, 
native  de  Manchester,  app.'E  tenant  à  une  fa- 
mille obscure,  en  fut  la  fondatrice.  Ses  pré- 
tentions él.iient  assez  étranges  :  elle  disait 
avoir  reçu  une  mis!>ion  semblable  à  celle  de 
Jésus-Christ;  aussi  lui  donna-t-on  le  sobri- 


aboiiiot  IV  l'accanillil  avec  distinclion  et  lui  oflVit 
orifc  fiour  la  couJuire  h  Omsiaiitinjple,  ce  qu*eUe 

a  Feosylvanie. 


(5)  Aujou  U*huî  encore  les  ludiens  consorvenl  pour  la 
iuéiii«*i  t'  d'Ouas  (PewD)  une  profonde  vétiOmiion,  ei  ni  i- 
ui:e^Leut  \iow  ses  euf^nu  (les  quakers)  la  |ilus  vive 
aoiiUé- 
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quel  de  seconde  mire^  nom  qu'elle  a  conservé 
depuis  parmi  ses  sectateurs.  Poursuivie 
comme  atteinte  de  rolic,  elle  fut  jetée  en  pri- 
son ;  puis,  plus  tard  ,  chassée  du  pays  ,  elle 
partit  de  Liverpool  pour  New-York,  d'où  elle 
alla  se  fixer  près  de  la  rivière  Hudson,  àhuit 
milles  d'Albanv.  De  là ,  les  nouveaux  rcli- 
gionnaires  se  répandirent  dans  l'Etat  de  New- 
York  et  celui  de  Massacbussets,  dans  leCon- 
neclicut,  le  Nouveau-Hampshire  et  la  pro- 
vince du  Maine. 

Mais  cette  secte  ne  peut  pas  espérer  de 
grands  déyeloppements  ;  l'observation  du 
célibat  dont  elle  s'est  fait  une  règle  des  plus 
rigoureuses  nuira  toujours  à  ses  progrès.  Le 
célibat  est  pour  les  Tremblenrs  la  base  fon- 
damentale de  l'édifice,  et  tous  les  discours 
de- leurs  prédicateurs  tendent  à  rendre  celte 
base  inébranlable.  «  En  cela,  disent-ils,  nous 
imitons  le  Christ;  »  ou  bien  ils  citent  divers 
passages  des  Apôtres ,  tels  que  ceux-ci  : 
«  Mon  règne  n'est  pas  de  ce  monde;  les  en- 
fants de  ce  monde  (et  sous  celte  dénomina- 
tion ils  désignent  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  leur  secte)  se  marient,  mais  ceux-là 
seuls  seront  dignes  du  royaume  des  cieux  et 
de  la  résurrection  des  morts  qui  ne  se  ma- 
rieront point.  » 

La  Société-Unie ,  c'est  le  nom  que  les 
Tremblenrs  donnent  à  leur  communion^  est 
donc  obligée  de  recourir  au  prosélytisme 
pour  se  soutenir.  Ceci  ne  leur  coûte  pas  de 
grands  efforts,  car  les  nouveaux  venus  sont 
en  général  de  pauvres  veuves  chargées  d'en- 
fautSy  des  infortunés  de  tous  les  pays,  qui 
n'ont  ni  feu,  ni  lieu  ;  cl  qui ,  attirés  par  la 
perspective  d'un  avenir  certain  sans  beau- 
coup de  travail,  viennent  en  assez  grand 
nombre  s'enrôler  sous  la  bannière  d'Anne 
Lee,  certains  d'y  être  bien  reçus.  Mais  bien- 
tôt le  joug  se  fait  sentir,  celte  (yrannie  sur 
les  sens  devient  trop  lourde  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  hommes  ;  et  alors  ces  secta- 
teurs mal  aguerris  quittent  de  gré  ou  par 
ruse  leurs  nouveaux  frères.  Cependant  il  est 
une  chose  remarquable,  c*est  que  tous  les 
enfants  qui  entrent  dans  la  société  par  suite 
de  l'admission  de  leurs  parents  y  restent  jus- 
qu'à leur  mort,  ou  du  moins  quand  ils  s'é- 
chappent on  les  voit  fréquemment  revenir  au 
bercail  (comme  s'ils  étaient  ensorcelés). 

A  l'époque  où  je  visitai  l'établissement  de 
Lebanon,  je  fus  témoin  d'un  pèlerinage  de 
celle  nature.  Le  fugitif  ou  plutôt  la  fugitive 
élaii  une  jeune  fille  d'environ  seize  ans.  Ma- 
ry était  son  nom.  Ennuyée  de  la  vie  mono- 
tone de  ses  frères,  Mary  feignit  un  beau  di- 
manche d'élre  malade  pour  ne  point  aller  à 
l'office  ;  de  la  fenêtre  de  sa  chambrelle  elle 
avait  remarqué  un  joli  poney  qui  paissait 
dans  une  belle  prairie.  Je  ne  sais  quel  désir 
vague  s'empara  du  cœur  de  la  fillette  ;  il 
faisait  si  beau,  le  ciel  était  si  doux!  Toujours 
esl-il  que  Mary,  sans  perdre  de  temps,  sauta 
légèrement  par  la  fenêtre ,  enfourcha  l'ani- 
mal et  galopa  à  toute  bride  vers  la  ville.  Alors 
Mary  fut  heureuse,  et  son  cœur  battit  à 
l'aise  :  puur  comble  de  bonheur,  une  per- 
sonne distinguée,  humaine  et  charilable»  la 


prit  à  son  service.  Tout  souriait  donc 
ry  ;  elle  n'avait  que  de  très-petits  Irai 
ménage  à  exécuter  ;  elle  quitta  sa 
coiffe  pour  un  bonnet  élégant,  sa  rob< 
sidre  pour  une  robe  fraîche  qui  lui  se 
taille.  Cependant  après  un  mois  oi 
triste  et  rêveuse,  ses  yeux  étaient  hc 
des  paroles  de  regrets  et  de  profond 
pirs  s'échappaient  de  ses  lèvres.  Enfin 
deux  mois  d  absence  ,  la  jeune  Marj 
ses  robes  de  soie  cl  son  bonnet  de  c 
pour  reprendre  son  ancien  costume  ;  < 
avoir  dit  adieu  à  sa  maîtresse,  elle  \ 
trouver  ses  anciens  compagnons. 

Mais  qu'on  ne  s'étonne  point  de  ce 
lier  attachement  à  des  règles  aussi 
harmonie  avec  le  goût  el  le  naturel  ( 
fants  !  Les  jeunes  gens  qui  font  parti 
société  y  sont lobjct  d'une  surveilla 
gide.  On  excite  chez  eux  des  idées  d\ 
siasme  et  d'exaltation,  et  on  parvient 
les  rendre  souples  et  patients.  Ainsi 
apprend  que  tous  les  êtres  qui  les  ent 

3u  eux-mêmes,  depuis  qu'ils  ont  le  b 
'appartenir  à  la  société,  sont  des  étr 
vilégiés  auxquels  le  Créateur  doit  un 
tection  spéciale,  tandis  qu'en  dehor 
cercle  il  n'y  a  que  des  êtres  dégradés, 
qui  ne  méritent  que  leur  pitié;  que 
qui  est  fait  par  la  société  est  beau  < 
tandis  que  tout  le  reste  est  faux,  impif 
pour  que  ces  principes  poussent  des  : 
profondes ,  on  empêche  que  les  jeun* 
aient  le  moindre  contact  avec  des 
gers. 

La  religion  des  Amis  est  plus  ré 
Dans  leurs  temples  ,  -point  d'élection 
levées  de  mains  ;  point  de  séminaire 
celui  qui  veut  apprendre  la  morale  ai 
très  ;  hommes  et  femmes,  quiconque 
appelé  à  prêcher  et  à  prier  se  lève,  pi 
prie  :  voilà  tout  ce  qui  est  nécessair 
être  ministre  quaker.  Cependant  ci 
celle  qui  se  lève  ainsi  ne  doit  prêcher 
tant  qu'il  sent  en  lui  l'influence  imi 
de  l'Esprit  divin;  il  ne  doit  avoir  auci 
cours  apprêté;  le  souffle  de  Dieu  d( 
lui  fournir  les  paroles  qui  sortiront  i 
cœur.  C'est  la  loi  fondamentale  du  c> 
cette  condition,  il  est  reconnu  minis 
la  communauté,  et  alors  il  peut  quit 
siège,  traverser  l'assemblée  et  prendr 
dans  une  galerie  élevée  qui  fait  face  s 
sislants.  Mais  s*il  est  reconnu  que  cei 
dition  n'est  pas  remplie,  s'il  est  biei 
talé  que  rinfluence  immédiate  de  V 
Sainl  n'agit  pas  sur  lui ,  alors  son  mi 
finit  au  bout  de  quelques  sermons; 
dit  d'abord  en  particulier,  puis  pul 
ment,  s'il  persiste,  de  cesser  ses  p 
lions.  Reste  à  savoir  comment  on  sail 
prédicateur  reçoit  ou  non  l'inspira 
l'Esprit  divin.  Celte  question  délic< 
tranchée  d'une  manière  souveraine  p< 
personnes  influentes  de  la  communal 
signées  sous  le  nom  de  elders;  ces  dei 
sonnes,  auxquelles  est  en  outre  eom 
droit  de  surveillance  sur  les  fidèles 
prononcer  dans  celte  cause,  doifeni 
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Ire  iaspirées  par  TEsprit  diyin.  Elles 
t  donc  que  leur  ff aide  leur  dicte  ce 
t  faire,  mais  telle  est  la  discrétion 
ipportent  dans  ces  sortes  d'affaires, 
t  leur  gaide  les  dirige  d'une  ma- 
idèle»  qu*à  part  le  prédicateur,  qui 
e  circonstance  ressemble  à  un  au- 
be, tout  le  monde  se  montre  satis- 
I  décision. 

nd  Manitou  des  peaux  rouges  et  le 
des  Hindous  ne  jouent  pas  un  plus 
s  dans  leur  sphère,  que  l'Esprit  di- 

la  liturgie  des  Quakers.  Vous  Ta- 
>ot  à  l'heure  créer  un  ministre  ;  eh 

ministre,  inspiré  de  nouveau  par 
lent-étre  demander  à  voyager  dans 
districts  du  royaume,  à  aller  dans 
d'outre-mer  pour  y  lenir  des  réu- 
irticuUères  ou  publiques,  ou  bien 
uidre  des  visites  à  la  famille;  ceci, 
phraséologie  des  Amis,  s'appelle  ex- 
lal  des  affaires  de  la  famille.  On  s'as- 

la  question  est  posée  devant  les 

réunis.  Si  l'Esprit  ne  trouve  rien  à 
B  ▼ojage ,  et  que  le  voyage  dont  il 
il  dans  les  limites  du  meeting  men- 
sanction  de  ce  meeting  sufBi;  si  le 

Îae  i*iaspiré  se  propose  de  visiter 
ioi|;né,  la  sanction  du  meeting  tri- 

devient  alors  nécessaire;  si,  enCn, 
nage  alieu  en  dehors  du  royaume,  le 
I  De  peut  avoir  sa  feuille  de  roule 
iiy),  qu'autant  que  le  meeting  annuel 

•on  assentiment  au  voyage, 
eetings  ont  chacun  une  attribution 
ière.^Le  meeting  mensuel,  qui  est 
h  de'direrses  congrégations  vivant 
)■  limites  rapprochées,  a  pour  objet 
f  oir  i  la  subsistance  des  pauvres  et 
ation  de  leurs  enfants;  d'apprécier 
brité  des  personnes  qui  paraissent 
et  des  principes  religieux  de  la  so- 
qni  désirent  en  faire  partie  ;  de  ré- 
ler  les  membres  qui  se  sont  rendus 
les  de  quelques  fautes  ,  après  avoir 
leBMDt  été  chez  les  délinquants,  et 
r  engagés  à  s'amender.  Cette  répri- 
bàitf  on  proclame  que  la  personne 
la  a  donne  satisfaction  de  sa  faute, 
le  »*j  est  refusée ,  on  déclare  qu'elle 
ilia  partie  de  la  société.  On  y  règle  les 
dt  par  l'arbitrage ,  méthode  prompte 

les  Quakers  à  l'abri  des  procédures 
«s  les  frais  qui  s'y  rattachent;  on  y 
ire  les  naissances  et  les  décès  sur?e- 
idant  le  mois;  enfin,  à  cette  assem- 
paftient  le  droit  de  refuser  ou  d'ac- 
[ea  permissions  de  mariage.  Ceux  qui 
itention  de  se  marier  se  présentent 
le  meeting  et  lui  font  part  de  leur 
•;  alors.celni-ci  nomme  une  commis- 
■r  bire  un  rapport  sur  la  conduite 
ttte  des  denx  fiancés,  et  si  le  rapport 
mbie,  la  permission  est  accordée. 
iBoeting  trimestriel,  on  produit  les 
Bt  écrites  à  certaines  demandes  qui 
Crilet  aux  meetings  mensuels,  répon- 
•oat  relativesà  la  conduite  des  mem* 
sont  ensuite  résumées  en 
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une  seule,  qui  est  destinée  à  être  reproduite 
au  meeting  annuel.  Celui-ci  jouit  de  privi- 
lèges plus  étendus  :  il  exerce  un  contrôle  gé- 
néral sur  la  société  tout  entière,  il  rédige 
les  règlements  qu'il  croit  nécessaires,  nommé 
des  commissaires  pour  visiter  telles  ou  telles 
assemblées  qui  lui  paraissent  avoir  un  plus 
grand  besoin  de  conseils,  et  décide ,  en  cour 
souveraine,  des  appels  qui  luisent  faits  des 
meetings  mensuels  et  trimestriels. 
.  Revenons  à  notre  ministre  voyageur.  Le 
voici  avec  son  congé  ;  il  part,  mais  sans  ar- 
gent, à  l'imitation  des  anciens  apdires  ,  car 
ainsi  le  veulent  les  doctrines  du  culte.  Toute- 
fois, comme  l'ouvrier  doit  recevoir  le  prix  de 
sa  peine,  lorsque  ce  ministre  arrive  dans 
quelque  ville,  il  va  lo^er  chez  celui  de  ses 
coreligionnaires  qui  lui  convient ,  ou  pluldt 
chez  celui  qui  convient  à  ses  guides,  car, 
d'une  ville  a  l'autre,  le  ministre  voyagour 
marche  toujours  accompagné  d'un  ou  plu- 
sieurs guides  qui  sont  chargés  de  payer  ses 
dépenses.  Parvenu  au  but  de  son  voyage,  il 
convoque  une  assemblée  publique.  A  cet  ef- 
fet, les  Quakers  les  plus  influents  proclament 
par  toute  la  ville  la  réunion  qui  doit  avoir 
lieu,  en  colportant  de  porte  en  porte  un  pro- 
gramme, ou  sont  indiqués  l'objet ,  l'heure  et 
le  lieu  de  la  réunion.  Cependant  on  se  garde 
bien  de  dire  dans  ce  programme  qu'il  sera 
prononcé  un  discours,  car  les  Amis  n'étant 
pas  censés  savoir  qu'ils  prononceront  un  dis- 
cours, devant  attendre  que  l'Esprit  les  agite 
pour  savoir  ce  qu'ils  auront  à  dire,  il  pour- 
rait se  faire  qu'après  avoir  convoqué  plu- 
sieurs milliers  de  personnes,  l'Esprit  saint 
leur  faisant  défaut,  ils  n'eussent  rien  à  dire. 
Dans  cette  circonstance,  rien  de  plus  origi- 
nal qu'une  pareille  réunion.  Vous  vous  ren- 
dez au  lieu  indiqué;  vous  y  trouvez  les 
Quakers  assemblés ,  les  hommes  assis  d'un 
càté,  le  chapeau  sur  la  tète,  et  les  femmes 
assises  du  côté  opposé.  Hélé  avec  les  étran- 
gers que  l'espoir  d'entendre  le  prédicateur  a 
conduits  comme  vous-même  en  ce  lieu,  vous 
attendez  pendant  plus  d'une  heure  avec  la 
plus  vive  impatience.  Personnel  Est-il  venu? 
est-il  parti?  ya-t-il  arriver?  La  foule  ébahie 
se  regarde  en  silence  et  se  demandedesyeax 
si  l'on  va  bientôt  commencer,  lorsque  tout  à 
coup  les  Quakers  se  lèvent,  échangent  des 
poiguées  de  mains,  et  partent  en  laissant  la 
place  libre.  «  Queer  feopUI  Singulières 
gens,  »  me  disait  un  Irlandais  que  j'avaia 
pour  voisin,  un  jour  que  J'assistais  à  une 

Eareîlle  scène;  «ils  ne  chantent  ni  ne  prient» 
a  séance  est  en  effet  levée,  l'Esprit-Saint, 
soit  qu'il  vous  ait  jugé  indigne  d'entendre 
les  paroles  du  prédicateur,  soit,  au  contraire, 
qu'il  ait  pensé  que  vous  étiez  dans  un  état 
assez  confortable  pour  ne  pas  en  avoir  be- 
soin, n'a  pas  exercé  son  influence  sur  celui 
que  vous  étiez  venu  entendre. 

Mais  l'étonnement  des  spectateurs  n'est 
pas  moins  grand  lorsqu'après  avoir  attenda 
en  silence  pendant  plusieurs  heures  l'in- 
fluence de  l'Esprit-Saint,  ils  voient  tout  i 
coup  se  lever  une  femme,  ou  bieauLa%\tn^\^^ 
artisaQ  qm  son  4^  %otL  ^UX\«i%  ^^  w»:^ 
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gnard  qui  rient  de  dételer  sps  bœafii»  on  bien 
encore  an  gentleman  qui  descend  d*an  bo- 

fhey  élégant  ;  lorsqu'ils  les  roient,  dis-je,  tout 
coup'se  leyer  et  prononcer  une  longue  ha- 
ranguCy  qui,  par  la  forme  et  le  fond»  n'a  rien 
de  commun  arec  nos  sermons  d*éçllse.  Cette 
fois  TEsprit-Saint  fient  d'agir,  mais  cette  ac- 
tion se  communique  d'une  manière  si  bizarre, 
si  eicentrique;  point  de  texte,  point  d'ordre, 
c'est  une  confusion  à  s'y  perdre;  des  phra- 
ses tordues,  ampoulées»  pleines  d'images  ba- 
roques, des  lieux  communs  tant  et  plus,  et 
le  tout  prononcé  d'une  ?oix  psalmodiante 

3ui,  de  la  clef  naturelle,  s'élève  jusqu'au 
lapason  le  plus  élevé,  et  qui  s'abaisse  sans 
transition  i  Vui  pour  remonier  une  seconde 
fois  jusqu'au  st.  La  veille  vous  n'aviez  pas 
eu  de  sermon,  aujourd'hui  vous  en  avez  trois, 
quatre,  quelquefois  six  ;  chacun  se  lève  à 
tour  de  rôle  et  débite  sur  te  mène  ton  le  dis- 
cours aue  lui  inspire  le  souffle  divin.  Ce  dis- 
cours dure  vingt  minutes ,  une  demi-heure, 
Sueiquefois  davantage ,  suivant  que  Tin- 
uence  de  l'Esprit  est  plus  ou  moins  in- 
tense. 

Rien  n'est  plus  cQrleuK  encore  que  la  ma- 
nière dont  le  ministre  voyageur  rend  ses  vi- 
sites aux  membres  de  la  famille*  Supposons 
que  la  ville  qa'il  se  propoee  de  Tîsiter  soit 
Londres  ;  eh  bien  1  grands  et  p«*tits ,  pauyres 
et  riches,  tous  les  membres  de  la  société  des 
Amis  qui  habitent  la  métropole  le  verront 
«Uernativement  dans  leur  demeure;  ià,  il 
«'assiéra  avec  eux  ,  cherchera  par  ses  con- 
seils à  les  distraire  des  affaires  de  ce  monde 
pour  ramener  leurs  pensées  sur  un  monde 
meilleur;  il  pénétrera  dans  le  fond  de  leurs 
Ames  afin  de  sentir  avec  eux,  d'apprécier 
leurs  craintes  et  leurs  espérances ,  et  de  gé- 
mir sur  leur  douleur.  C'est  U  une  entreprise 
difficile,  ardue  ;  cependant  elle  est  accomplie 
avec  autant  de  zèle  que  de  bonheur.  Pour 
cet  objet,  le  ministre,  après  avoir  élu  son 
domicile  chez  un  des  membres  de  la  commu- 
nauté, fait  annoncer  par  un  messager  à  la 
famille  qu'il  se  propose  de  visiter  qu'i  telle 
beure  ii  se  rendra  chez  elle.  A  Ihenre  dite, 
4l  arrive  ;  la  famille  le  reçoit  dans  un  salon 
daat  l'entrée  est  interdite  aux  domestiques 
jj^eadant  tout  le  temps  que  durera  la  visite  i 
après  avoir  échange  les  saloiaiions  d'usage, 
H  s'être  mutuellement  serré  la  main,  oo 
e'aisied  auprès  du  Ceu.  Alors  les  bouches  se 
lieanent  fermées,  pas  ane  parole  ne  tombe 
des  lèvres  des  assistants.  Le  silence  eat  si 
profond,  si  solennel,  qu'on  entendrait  la  chute 
d'une  épingle.  La  famille  eat  censée  se  trou» 
ver  en  présence  de  TEtre  suprême,  qui,  agis- 
sant sur  l'esprit  de  sou  ministre,  va  bientét 
lai  découvrir  ses  secrets  les  ptu6  cachéa. 
Après  un  quart  d'heure  de  silence^  le  mî- 
nislre  prend  la  parole,  et,  d'une  voie  émue,  il 
s'adresse  à  tous  les  weinbres  de  la  famille, 
en  commençant  par  le  père  et  la  mère  et  en 
contiauaul  ainsi  jusqu'à  l'enfant  qui  dort 
dans  son  berceau.  Ses  paroles  ne  sont  sou- 
Tcnt  rien  moins  qu'agréables  par  leur  iran- 


thise  ;  par  exemple  :  à  un  malade  q 
se  débattre  contre  la  mort,  il  lui 
aucune  périphrase  :  «  Ami ,  ton  I 
venue,  prépare-toi  à  mourir.  » 
étant  finie,  chaque  membre  peol 
part'à  la  conversation,  mais  cette  c 
lion  est  toujours  grave  et  sérieuse, 
fois  le  ministre  s'arrête  encore  p 
avec  la  famille  chez  laquelle  il  se 
dans  cette  circonstance,  il  n'est  pa 
voir  la  conyersation  tout  à  coup  ro 
un  silence.  Ce  silence  est  général , 
ne  dit  mot,  à  moins  poorlant  que 
assistants  il  se  trouve  un  étranger 
scène  est  vraiment  comique;  celui- 
l'improviste,  continue  souvent  la  c 
lion  sans  s'occuper  du  silence  qui  i 
tour  de  loi  ;  lorsqu'il  s'arrête ,  poi 
ponse;  il  recommence,  adresse  des 
directes,  même  silence  ;  enfin ,  c 
doutant  s'il  dort  ou  s'il  est  éveillé, 
et  voit  des  figures  graves  et  silencl 
l'obligent  à  renfermer  dans  son 
étonnement  et  sa  curiosité. 

Mais  les  yeux  du  ministre  son 
qués  par  un  gilet  tant  soit  peu  fas 
par  un  ruban  du  chapeau  de  la  j 
dont  la  couleur  est  un  peu  trop  ro; 
sortant,  il  jettera  sur  la  taUe,  ' 
sorte  d'indifférence,  un  petit  papfei 
imprimé.  Ses  vastes  poches  sont 
fournies  de  projectiles  de  celte  na 
lance  chez  Tan,  chez  l'autre,  et  b 
propos.  C'est  souvent  une  lettre  d' 
bre  de  la  famille  de  l'ouest  (1),  ti 
quelle  celui-ci  lui  fait  part  de  plusf 
servations  qa'il  a  recueillies  de  la  I 
personnes  étrangères  au  culte ,  reli 
au  bonheur  qoi  rejaillit  sur  elles  de 
observance  de  ses  lois  ;  ou  bien  ce 
extraits  de  livret,  des  manuscrits,  I 
ment  que  fit  l'empereur  Alexandre, 
vint  à  leur  meeting ,  et  qu'il  alla  i 
des  membres  de  ta  société.  A  lire 
témoignages,  tout  ces  rapports  eur 
aion  que  prend  de  jour  en  jour  le  < 
Amis,  on  croirait  que  toutes  les 
émerveillées,  se  rangent  en  foule 
bannière  des  Quakers  ;  et  cependaa 
nées  s'écoulent,  et  la  société  reste  i 
point,  soua  le  rapport  moral  cea 
celui  du  nombre. 

Telle  est  l'histoire  des  Amia;  teh 
traits  les  plus  saillants  de  leurs  ii 
religieuses  et  domestiques.  Comase  a 
parmi  ces  usages,  il  y  en  a  bea» 
aont  incompatibles  avec  la  civilisai 
laquelle  nous  vivent  ;  nuit,  i  tout 
le  Dieu  l'emporte  tellement  sur  le  asi 
serait  tenté  de  délirer  que  toot  les 
vécussent  sous  de  pareilles  lois  (8L 

TUKSOKS.  On  croit  dans  l'Ecom 
a  sous  les  montagnes  des  trétora  tM 
gardés  par  des  géants  et  des  fées;  ei 

f^iie  on  croit  qu'ils  sont  gardés  par 
ard,  par  une  vieille,  par  un  serpent 
chien  uoir  ou  par  de  petits  démon 
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ed»  Pour  se  saisir  de  ces  trésors,  il 
rès  quelques  prières,  faire  ua  grand 
as  dire  un  mot.  Le  tonnerre  gronde, 
tirille,  des  charrettes  de  feu  s  élèTeni 
air»«  un  bruit  déchaînes  se  faîten-' 
liieBtAt  on  trouTe  une   tonne  d'or. 
l-on  à  l'élever  au  bord  du  trou,  uo 
TOUS  échappe  la  précipite  dans  l'a- 
mi Ile  pieds  de  profondeur.  —  Les 
ajoutent    qu'au    moment  où  Ton 
l'éTansile  des  Rameaux,  les  démons 
eés  d'étaler  leurs  trésors,  en  les  dé- 
sous des  formes  de  pierres,  de  char- 
i  feuillages.  Celui  qui  peut  jeter  sur 
s    objets  consacrés,  les   rend  à  leur 
le  forme  et  s'en  empare  (Ij.  Foy.  Ar« 

Clf  AL  S£CRET.  C'est  un  de  nos  prin- 
a  fondé  ee  tribunal  célèbre  des  francs* 
les  frey  graves),  qui  retentit  si  puis- 
se dans  tout  le  moyen  âge,  qui  plane, 
•ant  et  si  mystérieux,  sur  la  Germa- 
le  nord  de  la  vieille  Gaule,  et  dont 
lifoo,  le  but,  les  actes  ont  clé  appré- 
qa*à  présent  d'une  manière  si  incom- 
.  noBfent  si  fausse. 
t  possible  qu'on  s'étonne  du  point  de 
on  lequel  nous  considérons  la  cour 
«a;  mais  c'est  après  de  mûres  re- 
sa  que  nous  croyons  avoir  rencontré 
lé  ;  et  MUS  pensons  que  notre  façon 

joUera  sur  Thisloire  un  jour  noa« 
NMT  catte  histoire  des  siècles  écoulés 

tout  entière  i  refaire,  non  plus  avec 
Bas  théories  de  ces  liommes  qui  par^ 
;  ae  savent  pas  faire  autre  chose, 
aissMann  du  sérail  di/nl  nous  sommes 
isy  mats  avec  l'étude  prafoode  des  Cuits 
■éHîra,  ai  animés,  sj  vivants,  si  Taries, 
■aliqnes. 

Bom  de  tribunal  secret  se  comprend  ; 
la  conr  yehmiqae  est  plus  obscur  ;  il 
lu  moi  saxon  vehmea,  qui  vent  dire 
aaalsur,  et  non  de  vm  miAt,  comme 
il  cens  qu'on  appelle  les  doctes.  Jamais 
ar  de  justice  ne  s'est  donné  un  nom 
itts  on  aksnrde. 

riaîre,  cette  muse  si  pauvre  el  tant 
if  ne  nous  a  conservé,  sur  le  tribunal 
ia  Westphalie,que4es  notions  peu  sa* 
mlas,  f  ajnce  que  les  francs^juges  qui  le 
•aient  s'engageaient  par  un  serment 
e  an  silence  le  plus  absolu  ;  qu'on 

fcjns  proaoocer  le  nom  de  ce  tribu- 
!;  al  que  les  écri>aias  se  conlen- 
anjourd'htti,  de  saisir  les  su- 
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il  dans  le  lame  III,  page  624,  du  re- 
sa  historiens  de  Brunswick  publié  par 
tat  que  Cbarlemagoe,  vainqueur  pour 
Csis,  en  779,  des  Saions,  peuples 


pUUeSi  qui  n'avaient  leur  plaisir  que 
I  aanf ,  leur  richesse  que  dans  le  piU 


I  oui  honoraient  leurs  dieux  avec  des 
la  hnmaiues^  envoya  un  ambassadeur 
m  Léon  J|l  (qui  ne  régnait  pas  alors) 
lldemgader  ce  qu'il  devait  faire  de  ces 


rebelles  qu'il  ne  pouvait  soumettre,  el  que 
pourtant  il  ne  voulait  pas  exterminer.  Le 
saint-père,  ayant  entendu  le  sujet  de  l'am* 
biissade,  se  leva,  sans  répondre  un  mot  et 
alla  dans  son  jardin,  où  ayant  ramassé  des 
ronces  el  des  mauvaises  herbes,  il  les  sus- 
pendit à  un  gibet  qu'il  venait  de  former  avec 
des  bâtons,  l/ambassadeur  è  son  retour  ra- 
conta à  Charlemagne  ce  qu'il  avait  vu  ;  e( 
le  roi,  car  il  irélait  pas  encore  empereur^ 
institua  le  (ribunal  secret,  pour  contraindra 
les  païens  du  Nord  à  embrasser  le  christia^ 
nisme. 

Tous  les  historiens  ont  répété  ce  récit  al- 
téré. Bientôt,  poursuivent^ils  ,  toute  la  Ger- 
mauie  se  remplit  de  délateurs,  d'espions  et 
d'exécuteurs.  Le  tribunal  secret  connut  de 
tous  les  crimes,  et  même  des  moindres  fau- 
tes, de  la  transgression  du  décilogue  et  des 
lois  de  l'Eglise,  des  irrévérences  religieuses, 
de  la  violation  du  carême,  des  blasphèmes. 
Son  autorité  s'étendait  sur  lous  les  ordres  de 
r£tat  ;  les  électeurs,  les  princes,  les  évéques 
même  y  furent  soumis,  el  ne  pouvaient  être 
relevés  de  cette  juridit-lion,  dans  certains 
cas,  que  par  le  pape  ou  par  l'empereur. 

Néanmoins  dès  le  xiii*'  siècle,  les  ecclésias- 
tiques et  les  femmes  n'étaient  plus  recher- 
chés par  la  cour  vebmique. 

Les  francs-juges,  c'est  le  nom  qu'on  don- 
nait généralement  aux  membres  du  tribunal 
secret,  étaient  ordinairement  inconnus.  Ils 
avaient  des  usages  particuliers  et  des  forma- 
lités cachées  pour  juger  les  malfaiteurs,  et 
jamais,  dit  Alinéas  Sylvius,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  parmi  eux  à  qui  la  crainte  ou  l'ar- 
gjpnt  aient  lait  révéler  le  secret.  Ils  parcou- 
raient les  provinces  pour  connaître  les  cri- 
minels, dont  ils  prenaient  les  noms  ;  ils  les 
accusaient  ensuite  devant  le  tribunal  invisi- 
ble; on  les  citait  ;  on  les  condamnait;  on  les 
inscrivait  sur  un  livre  de  mort;  et  les  plus 
jeunes  étaient  chargés  d'exécuter  la  sen- 
tence. 

Tous  les  membres  faisaient  cause  com- 
mune ;  lors  même  qu'ils  ne  s'étaient  jamais 
vus,  ils  avaient  pour  se  reconnaître  uu  moven 
qui  est  encore  pour  nous  un  mystère,  c^'é* 
talent  des  mois  d'ordre  en  saxon  :  êfock» 
siein^  groMÂ,  grein^  et  quelques  autres  qui 
peuvent  bien  n'être  que  des  conjectures.  Du 
reste  le  secret  se  gardait  si  étroitement,  que 
l'empereur  lui-même  ne  savait  pas,  dit  Mas- 
ser, pour  quels  motifs  le  tribunal  vehmique 
faisait  mourir  un  coupable. 

Pour  l'ordinaire,  quand  la  cour  vehmique 
avait  proscrit  un  accusé,  tous  les  francs-ju* 
ges  avaient  ordre  de  le  poursuivre  ;  et  celui 
qui  le  rencontrait  devait  le  tuer.  S'il  était 
trop  faible  pour  ce  métier  de  bourreau,  ses 
confrères, en  vertu  de  leurs  serments,  étaient 
tenus  de  lui  prêter  secours. 

Nous  suivons  toujours  la  masse  des  his- 
toriens, oui  dans  ces  détails  au  moins  sont 
exacts.  Souvent,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  formes  judiciaires,  le  tribuiial  secret  con- 
damnait un  accusé  sans  le  citer,  sans  l'en-: 


«l"r/^«9«fisa  FInMère,  t  II,  p.  15. 
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tendrCi  sans  le  convaincre.  Mais  quelqaerois 
on  le  sommait  de  comparaître,  par  quatre 
citalions.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  citer 
l'accusé  épiaient,  dans  les  ténèbres,  le  mo- 
ment Tavorable  pour  afCciier  à  sa  porte  la 
sommation.  Cette  pièce  portait  d*abord  le 
nom  du  coupable,  écrit  en  grosses  lettres  ; 
puis  le  genre  de  ses  crimes  vrais  ou  préten- 
dus, ensuite  ces  mots  :  «  Nous,  les  secrels 
vengeurs  de  l'Ëlernel,  les  juges  implacables 
des  crimes,  et  les  protecteurs  de  rinnoccnce, 
nous  te  cilons  d'ici  à  trois  jours  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Comparais  ;  comparais  !  » 

La  personne  citée  se  rendait  à  un  carre- 
four où  aboutissaient  quatre  chemins.  Un 
franc-juge,  masqué  et  couvert  d'un  man- 
teau  noir,  s'approchait  lentement  en  pro- 
nonçant le  nom  du  coupable  qu'il  cherchait, 
H  l'emmenait  en  silence  et  lui  jetait  sur  le 
visage  un  voile  épais,  pour  l'empêcher  de 
reconnaître  le  chemin  qu'il  parcourait. 
Les  sentences  se  rendaient  toujours  à  Theure 
de  minuit,  il  n'était  point  de  lieu  qui  ne  pût 
servir  aux  séances  du  tribunal  secret,  pour- 
vu qu'il  fût  caché  et  à  l'abri'  de  toute  sur- 
prise: c'était  souvent  une  caverne.  L'accusé^ 
descendait  et  on  lui  découvrait  le  visage  ;  il 
voyait  alors  ces  justiciers  qui  étaient  partout 
et  nulle  part,  et  dont  les  bras  s'étendaient  par- 
tout, comme  la  présence  de  l'Eternel.  Mais 
tous  ces  juges  étaient  masqués,  ils  ne  s'ex- 
primaient que  par  signes,  à  la  lueur  des  tor- 
ches. Quand  l'accusé  avait  parlé  pour  sa  dé- 
fense, et  que  l'heure  du  jugement  était  ve- 
nue,  un  sonnait  une  cloche;  de  vives  lumiè- 
res éclairaient  l'assemblée,  le  prévenu  se 
voyait  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  de 
juges  noirs.  La  cour  ({ui  condamna  ainsi 
Conrad  de  Langen  était  composée  de  trois 
cents  francs-juges,  et  un  jour  que  l'empe- 
reur Sigismond,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, présidait  le  tribunal  secret ,  mille 
juges  siégeaient  autour  de  lui. 

Pour  les  crimes  avérés,  pour  les  longs 
brigandages,  on  ne  citait  point,  parce  que  le 
coupable  dès  qu'il  savait  que  la  cour  vehmi- 

3ue  avait  les  yeux  sur  lui,  se  hâtait  de  Tuir 
evant  les  poignards  de  cette  justice  inévi- 
table ;  il  abandonnait  pour  jamais  la  (erre 
rouge;  c'est  le  nom  que  les  invisibles  don- 
naient à  la  Westphalie,  siège  de  leurs  séan- 
ces, centre  de  leurs  pouvoirs. 

Quand  les  juges  chargés  d'exécuter  les 
sentences  du  tribunal  secret  avaient  trouvé 
et  saisi  le  condamné,  ils  le  pendaient  avec 
une  corde  faite  de  branches  d'osier  tordues 
et  tressées,  au  premier  arbre  qui  se  ren- 
contrait sur  le  grand  chemin.  S'ils  le  poi- 
gnardaient, selon  la  teneur  du  jugement,  ils 
attachaient  le  cadavre  à  un  tronc  d'arbre  et 
laissaientdans  la  plaie  lepoignard,au'manche 
duquel  était  attachée  la  sentence,  aGn  que 
l'on  sût  que  ce  u'était  pas  là  un  meurtre,  ni 
un  assassinat,  mais  une  justice  des  francs- 
juçes. 

On  ne  pouvait  rien  objecter  aux  sentences 

de  ce  tribunal  ;  il  fallait  sur-le-champ  les 

exécuter  arec  la  plus  parfaite  obéissance. 

Chaque  joge  s'était  obligé  par  d'èpou^au^ 


tables  serments,  à  révéler  tous 
qui  viendraient  à  sa  connaissaii 
dénoncer  son  père  ou  sa  mère,  so 
sa  sœur,  son  ami  ou  ses  parents  s 
lion.  Il  avait  juré  aussi  de  donnei 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  dès  qi 
cevrait  Tordre. 

On  cite  ce  mut  du  duc  Guil 
Brunswick,  qui  était  initié  au  tr 
cret  :  il  faudra  bien,  dit-il  un  j 
ment,  que  je  fasse  pendre  le  du 
deSleswich,  s'il  vient  me  voir,  { 
trementmes  confrères  me  feront  p 
même. 

Un  prince  de  la  même  famill 
Frédéric  de  Brunswick,  qui  fut  * 
reur  un  instant,  ayant  été  condanr 
invisibles,  ne  marchait  plus  qu'eut 
garde  nombreuse.  Mais  un  jour  '^ 
cessité  le  força  à  s'éloigner  de  qu< 
de  sa  suite,  le  chef  de  ses  gardes, 
tarder  à  reparaître,  Talla  joindre 
du  petit  bois  où  il  s'était  arrêté, 
assassiné  avec  la  sentence  pendi 
gnard;  il  vit  le  meurtrier  qui  se  n 
vement  et  n'osa  pas  le  poursuivn 

C'était  en  l'année  IMO.  Il  y  avait 
mille francs-j uges  en  Allemagne,  et 
vehmique  était  devenu  si  puissani 
les  princes  étaient  contraints  i  s'y , 
gismond,  comme  nous  l'avons  dit 
da  quelquefois.  L'empereur  CharL 
reiliement  de  la  maison  de  Lui 
trouva  dans  l'assistance  des  francs 
partie  de  sa  force.  Sans  eux,  Todi 
ceslas  n'eût  pu  être  déposé  ;  et 
chroniques  leur  attribuent  la  mor 
les  le  Téméraire. 

Nous  avons  rapporté  sommaire 
ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
cour  vehmique  en  nous  confort 
récits  de  tous  les  historiens.  Il  p 
tain  que  cette  institution  est  due 
magne,  mais  non  pas  pour  oppria 
terreur,  pour  protéger  au  contrair 
contre  le  fort.  Lorsqu'il  fonda  a 
tout-puissant,  il  établit  à  côté  un  i 
sentence  était  signiQée  ;  et  tout  crii 
damné  par  les  frey  gravée^  si  c'étai 
délit  religieux  ou  politique ,  pc 
vertu  d'une  loi  formelle,  éviter  II 
s'exilant.  Le  pays  ainsi  était  d 
coupable. 

Dans  la  suite,  toujours  fidèles  à 
sion  de  protéger  la  faiblesse  et  Tia 
les  francs-juges  ne  furent  Teffro 
hommes  puissants.  Un  seigneur  U 
tuait  ou  pillait  ses  sujets,  tombi 
sous  le  poignard  des  francs-juges, 
gand  s'arrêtait  devant  le  sentier  i 
parce  qu'il  savait  qu'en  le  parce 
trouverait  le  tribunal  des  secrets  ve 
TEternel.  Les  souverains,  qui  n'él 
exempts  de  la  même  crainte,  rep 
en  tremblant  les  tentations  dé  la 
£t,  remarquez-le,  dans  les  pays  où 
nal  secret  s'est  étendu,  les  miqttHéi 
sont  bien  plus  rares.  Vous  ne  Irou 
en  Allemagne,  ni  dans  le  nord  des 
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les  horreurs  qui  rendent  l'his- 
elerre  si  épouvantable  au  moyen 
iix  despotisme  seigneurial,  qui 
[  France  du  milieu,  fut  générale- 
au  nord.  Les  communes  se  for- 
lommerce  s'établit  parce  qu*il  y 
uissance  occulte  qui  protégeait 
i  qui  atteignait  les  nobles  voleurs 
lemin. 

per  vivement  les  grossières  ima- 
ïs  temps  barbares,  il  fallait  bien 
lissance  fftt  mystérieuse  et  terri- 
n  goerroyeur  n'eût  pas  craint  une 
^6  ;  il  pâlissait  au  seul  nom  des 
I.  Il  savait  qu'on  n'évitait  pas 
ar  sentence. 

ois  il  arriva  qu'on  franc-juge, 
un  de  ses  amis  condamné  par  le 
rel,  ravertitdo  danger  qu'il  cou- 
li  disant  :  On  mange  ailleurs 
lin  qu'ici, mais  dès  lors  les  francs- 
onfrères,  étaient  tenus,  par  leurs 
de  pendre  le  traître  sept  pieds 
ne  tout  autre  criminel  condamné 
ipplice.  C'est  qu'il  fallait,  nous  le 
ie  cette  justice  fût  inévitable.  Les 
Rome  étaient  le  seul  frein  des 
li  pensaient  ;  le  tribunal  secret, 
reordes  l^ommes  matériels, 
la  XV'  siècle,  les  francs-juges  de- 
tins  nécessaires.  La  renaissance 
ss  ramenait  quelque  civilisation 
justice;  les  lois  se  remettaient  en 
)  tribunal,  dont  la  vaste  étendue 
r  cent  mille  juges  faisait  ombrage 
ains,  car  il  pouvait  élre  dange* 
n  leur  attention.  Ils  cherchèrent  à 
er.  Celui  qui  seul  y  parvint  fut 
Marie  de  Bourgogne.  Maximi- 
k  l'empire,  abolit  à  jamais  en 
ibunal  vehmique*  Charles-Quint  , 
ils  et  son  successeur,  maintint 
ion  dont  il  ne  resta  que  quelques 
paissants. 

ms  voulu,  dans  les  notes  qu'on 
re,  mettre  les  savants  sur  une 
lie,  relativement  à  la  cour  vehmi- 
Hre  un  investigateur  plus  habile 
l-il  dans  l'histoire  les  scrrices 
qu'elle  a  rendus. 

MR  (Jean),  savant  abbé  de  l'ordre 
!nolt,  qui  chercha  à  perfectionner 
graphie  ou  l'art  d'écrire  en  chif- 
rit  ses  livres  pour  des  ouvrages 
et  Frédéric  11,  électeur  palatin, 
publiquement  les  manuscrits  ori- 
i  se  trouvaient  dans  sa  bibliothè- 
en  1516. 

n,  à  qui  Thistoire  vraie  doit  de  si 
si  consciencieux  et  de  si  savants 
publié ,  dans  ses  études  sur  les 
une  étude   très-remarquable  de 
Noos  citerons  cet  heureux  tra- 
me s'est  montrée  impitoyable  en- 
>avents.  Après  les  avoir  détruits 
Ige,  elle  les  a  calomniés.  Le  cœur 
m  parcourant  les  rives  de  la  Mo- 
TM  de  toatei  ces  abbayel  abat- 
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tues  par  les  paysans,  pour  obéir  à  quel- 
que lilominé  du  nom  de  Carlstadt  oo  de 
Mtinzer. 

La  réforme  a  brisé  jusqu'à  la  croix  de 
pierre  qui  s'élevait  sur  le  chemin.  En  vain 
nous  cherchions  sous  la  mousse  quelques 
restes  du  célèbre  couvent  de  Westenbrûl; 
plus  rien.  En  1570,  des  jésuites,  partis  do 
Trêves,  cherchaient  comme  nous  et  n'étaient 
pas  plus  heureux  :  ils  ne  trouvaient  qu'un 
desolaium  moncislerium.  Quelque  tcmp^  au- 
paravant, un  pauvre  enfant,  venu  pour  as- 
sister à  l'office  qu'on  célébrait  à  l'abbaye, 
admirait  le  mis<elaux  lettres  d'or  ouvert  sur 
l'autel,  et  disait  à  Dieu  dans  sa  prière:  Mon 
Dieu  !  faites  qu'un  jour  je  puisse  lire  dans  ce 
beau  livre. 

Cet  enfant,  c'était  Johann  Tritheim,  si 
connu  sous  le  nom  de  Trithemios.  C'est  en 
vain  qu'il  priait.  Les  moines  se  détournaient 
quand  il  les  arrêtait  pour  leur  demander  de 
lui  apprendre  à  lire  dans  le  beau  missel  do 
monastère.  Trithemius  ne  se  décourageait 

fias.  Or,  par  une  belle  nuit  d'été ,  se  reven- 
ant tout  à  coup,  il  aperçut  sa  petite  cham- 
bre resplendissante  de  lumière,  et  à  tfavers 
ces  lueurs  fantastiques,  un  jeune  homme  aux 
blanches  ailes  qui  tenait  en  main  deux  ta- 
blettes: l'une  pleine  d'images  de  toutes  cou- 
leurs, l'autre  de  caractères  graphiques. 

—  Que  me  voulez- vous,  dit  l'enfant w4ik 
messager  céleste  ? 

—  Choisis,  mon  petit,  dit  Tange. 

Et  Trithemius  étendant  la  main,  prit  l'ai* 
phabet.  L'ange  sourit  et  s'envola,  dit  la  lé- 
gende. 

C'était  an  véritable  grimoire  pour  Trithe- 
mius, que  ces  pages  tombées  du  ciel  et  ba- 
riolées de  figures, semblables  à  celles  qu'il 
avait  vues  dans  le  missel  de  WestenbrûL 

Trithemius  avait  un  ami  qui  faisait  les 
commissions  d'un  monastère  voisin,  où  il 
avait  appris  à  décliner  et  à  conjuguer.  11 
prit  l'alpliabet  mystérieux  et  se  mit  à  lire 
couramment.  Huit  jours  après,  Johann  sa- 
vait l'A,  B,  C,  l'oraison  dominicale,  la  salu- 
tation angélique ,  le  symbole  des  apAtres  , 
etc.  Cependant  il  n'était  pas  content  ;  il  au- 
rait voulu  que  son  livre  fût  aussi  gros  que 
le  missel  de  labbaye. 

—  Console-toi ,  dit  Jacobus  à  Johann  , 
nous  irons  ensemble  au  couvent  où  de  bons 
frères  m'ont  appris  à  lire;  ton  ange  nous 
conduira.  —  Et  ils  se  mirent  en  chemin.  Les 
voilà  qui  frappent,  à  la  porte  du  monastère. 
Or ,  dans  cette  sainte  maison  habitait  un 
Père,  Pierre  de  Heidenburg,  qui  savait  lire, 
non-seulement  dans  les  parchemins  latins, 
mais  aussi  dans  les  codices  grecs,  et  même, 
dit-on,  un  peu  dans  les  manuscrits  hébreux. 
11  fut  émerveillé  de  l'accent  de  l'enfant,  et  il 
lui  dit  :  «  Sois  béni,  mon  fils,  c'est  Dieu  qui 
t'envoie  ;  prie  et  aime  le  bon  Dieu ,  il  t'ai- 
dera  » 

—  A  quelque  temps  de  là,  nous  trouvons 
Johann  sur  le  chemin  de  Trêves,  un  livre 
d'heures  sous  le  bras,  le  bâton  de  pèlerin  é 
la  main,  la  gourde  de  vojrage  pendue  à  la 
ceinture,  s'arrétaai  ^9it  vù\«nii&M  ^w^2^ 
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tfiici  malioii  de  belle  ffppafcnce ,  ci  chantant 
«n  yrieûx  caiiUqne  rimé  poor  obtenir  le  pain 
du  bon  Dieu  :  Panem  propUr  Deum. 

Plus  tard,  un  autre  enfant  du  même  flgc  à 
pan  près,  mendiait  aussi  son  pain  en  cnan- 
tanl  dans  les  mes  de  Magdebonrg,  et  le  sei- 
gneur appelait  nne  femme  pour  distribuer 
deux  ou  trois  grains  de  millet  à  Toiseau 
voyageur:  C'était  Martin  Luther 

Ainsi  nourri  parla  charité,  Tritheroius  ar- 
riva à  Trèrei,  cette  fille  romaine  remplie  de 
collège!*,  de  monastères,  d'abbayes.  11  alla 
droit  au  couyent  le  plus  renommé.  Le  frère 
portier  vint  ouvrir. 

—  Que  ?oole2-?ous  ? 

—  Apprendre  les  lettres  humaines, 

—  Kntrez,  dit  le  religieux. 

LA,  pendant  plusieurs  années,  Trithemins 
étudia  la  grammaire ,  la  dialectique  et  la 
rhétorique ,  le  trlTÎum  ou  yeslibule  de  la 
théologif*,  alors  la  maltresse  des  sciences. 
Ses  progrès  tenaient  do  prodige.  Quand  les 
Pères  loi  eurent  livré  tous  leurs  trésors  in- 
tellectuels, Johann  s'en  alla  pour  voyager  de 
nouveau.  Le  voilà  fréquentant  les  universi- 
té» allemandes.  A  Louvain,  dans  la  Germa- 
nte inférieure,  Il  se  prend  aux  maftres  de 
Técole,  à  saint  Thomas  surtout,  sdn  mattfe 
ki«B-4iimé«  Heidelberg  lui  enseigne  les  ruses 
do  syllogîamei  aristotélicien,  Mayenre  Tinltie 
à  la  philosophie  de  Platon.  Quand  Fabeillea 
composé  son  miel  de  toutes  les  fleurs  ^U^elle 
trouve  dana  cet  Eden  de  la  science,  elle  s'en- 
tôle  de  nouveau.  Cette  vie  nomade  conve- 
nait A  rimagination  de  Johann.  Elle  déve- 
loppa en  lui  les  germes  d'un  mysticisme 
dont  il  devait  faire  plus  tard  une  véritable 

Ciétique.  Le  soir  venu,  il  aimait  à  poser  sa 
nte  ao  jpned  d'un  arbre  ;  sa  lente,  c'esf-à- 
dire  les  livres  an'il  emportait  avec  lui.  Là  il 
BO  tardait  pas  a  s'endormir  ;  et  dans  ce  som- 
meil des  sens,  où  son  corps  reposait  seul, 
•on  Ame  rêvait  un  monde  invisible  ,  dont  il 
était  alors  l'architecte,  et  que  bientôt  il  de- 
vait chanter  en  poëte.  Ces  étoiles  qui  scin- 
tillaient comme  autant  de  diamants  au-des- 
sus de  sa  tète  avaient  chacune  un  ange  dont 
il  écrivait  le  nom  sur  ses  tablettes  ;  te  tor- 
rent qui  bruissait  A  ses  c6tés  obéissait  à  un 
i^énie  familier  qu'il  voyait  dans  le  bleu  ;  la 
euille  qui  tombait  de  l'arbre  dans  le  ruis- 
seau était  détachée  par  un  gnome  dont  il  sa- 
vait la  forme;  les  éclairs  qui  brillaient  à 
l'horizon  étaient  allumés  par  Satan.  C'était 
la  voix  du  démon  qu'il  entendait  dans  le  cri 
de  l'orfraie,  dans  le  vol  strident  de  la  chauve* 
souris,  dans  les  hurlements  des  tempêtes. 
Alors  il  se  demandait  si  quelques  paroles 
niâffiques  ne  pourraient  pas  évoquer  ces  sé- 
raphins déchus,  et  il  formulait  des  exorcis- 
nes  qui,  murmurés  par  une  voix  pieuse, 
peuplaient  l'air  de  toutes  sortes  d^sprits 
dolil  il  trafait,  dans  sa  êtiganograpMe,  l'em- 
ploi, les  attributs  et  le  ministère.  Il  avait 
tcquîs  des  connaissances  aussi  variées 
qu'étendues.  Il  savait  les  langues  orientalos, 
la  philosophie  païenne  et  chrétienne,  l'as- 
tronomie et  l'alchimie.  Il  était  théologien, 
poëîêp  otêUur  et  nécrainancien.  Un  par 


Timage  do  son  pajrs  natal  loi  appam 
sa  cellule  et  il  quitta  ses  livres  pmir 
avant  de  mourir -la  cabane  de  son  pèr 
mit  en  route,  avec  un  clerc  qu'il  aval 
aux  mystères  de  sa  science  cabalistiq 
traversèrent  Kreuznach ,  les  haotei 
Hunsruck,  et  vinrent  demander  A  dli 
couvent  de  Spanheim.  Au  moyen  ft^e  I 
vent  était  une  véritable  hôtellerie 
voyageur  était  sûr  de  trouver  du  pa 
lit  et  des  auménes.  Le  repas  fini,  ils  | 
congé  du  supérieur,  qui  avait  été  ani 
chanté  qu'édiflé  de  la  conversation  de 
pèlerins. 

— Que  Dieu  vous  conduise,  dit  le  P< 
leur  donnant  sa  bénédiction,  et  qn*i 
ramène  bientôt  A  Spanheim  I  ^  Amtfi 
compagnon  de  Johann. 

ils  n  avaient  pas  fait  un  mille  que  l 
tombait  A  flots;  un  vent  impétueux  b 
led  flocons  sur  la  figure  de  nos  voji 
la  fonte  était  méconnaissable. 

—Retournons  au  couvent,    dit  le 
c*est  l'ange  des  tempêtes  que  Dieu 
pour  nous  barrer  le  chemin. 

Johann  s'arrêta  ,^  en  levant  los  yc 
ciel.  Le  frère  continua.  —  Ce  blanc 
Ou*il  vient  d'étendre  sur  les  champs 
1  habit  que  tu  dois  revêtir.  Johann  rei 
son  compagnon. 

—  Ce  soleil  qui  lujt  par  intervalle 
Vers  ce  rideau  de  neise,  c'est  la  lumij 
tu  feras  briller  dans  Te  couvent. 

—  Que  Dieu  t'écoute.  dit  Trilhen 
Et  ils  sonnaient,  et  le  supérieur  oavi 
répétant  : 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  Dîei 
ramènerait. 

Or,  ceci  arrivait  le  25  janvier  118S, 
de  la  conversion  de  saint  Paul.  La  1" 
suivant,  Johann  ({uittait  Thabit  sécol 
21  mars,  il  revêtait  la  robe  de  novice 
21  novembre  il  prononçait  ses  vœux, 
qui  avait  deviné  l'avenir  de  Trilbei 
nommait  Jean  de  Colhausen.  Quand  i 
de  Spanheim  pour  Seligenstaat,  où 
été  appelé  par  ordre  des  supérieurs,  1 

Jitre  se  rassembla  et  élut  Trilhemli 
ut  sacré,  au  Jacobsberg,  près  de  IIj 
le  dimanche  avant  la  Saint-Martin^  e 
Tout  change  A  partir  de  cette  époi 
couvent  devient  un  véritable  atelier  d 
ture,  de  dessin,  de  calligraphie;  une  i 
théologie,  un  séminaire,  une  acadéod 
le  monde  prie  ou  travaille.  Il  y  a  da 
qui  passent  les  jours  à  transcrire  d' 
manuscrits  du  Vieux  Testament,  en 
en  latin  ;  d'autres  qui  neUoient  e 
cbissent  le  parchemin  ;  d'autres  qui 
les  plumes  ou  alignent  les  r^les;  d 
venus  dltalie,  qui  enluminent  les  n 
les  et  colorient  les  miniatures  ;  d'aul 
préparent  l'ôcrc,  le  minium,  le  cinal 
et  Targent  ;  d'autres  qui  rassemU 
feuillets,  encartent  les  gravures,  rel 
volumes  et  attachent  les  fermoirs.  1 
achevée,  un  moine  reviseur  oottftra 
tes,  ligne  par  ligné,  lettre  par  lettre, 
les  fautes  échappées  dtti  copiitei.  th 
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fn?all  de  la  main  et  iu  eeryeaii»  en 
if  font  à  la  déeooTerte  d*on  orphelin 
i^  d'an  moriboifd  qui  attend  le  bon 
'ane  Ame  malade  de  rfontes,  portant 
m  do  pain»  des  fétements,  des  remè- 
let  prièrea.  En  foici  d^aalres  qui  r&^ 
i  loin«  cliassanl  aox  mannscrits  qnlls 
it  admirablement,  et  qui  rentrent  au 
ère  au  son  des  cloches,  aux  ? ivaC  de 
car  c*est  chose  précieuse  qu'on  ma- 
.  Sor  les  gardes  de  quelques-uns  on 

liefé  par  le  cou?ent  de au  prix  de 

4riif  de  tant  de  Paier  et  d*Ave  Maria. 
aras  est  là  qui  assemble  tous  ces 
lieux  fenillels,  qui  les  classe  et  les 
oe.  A  son  entrée  au  monasièrc,  l'ab- 
arait  pas  quarante-huîl  volumes  ;  en 
Ile  en  comptait  près  de  deux  mille, 
esquels  ri  en  était  qu'on  citnil  comme 
eb-d'eso?re  de  calligraphie.   Beaux 

graphiques,  quVtes-voos  devenus  ? 
lions-nous  en  passant  A  Spanheim. 
Herre  nous  répondait  en  nous  mon-* 
es  colonnes,  des  chapiteaux,  des  sta- 
mbées  sons  les  coups  de  la  réforme, 
le  lierre  rongeait  les  derniers  restes  : 
ivait  dévoré  les  livres 

de  travaux  lui  ont  brûlé  le  sang.  II 
D  Tojage  :  il  se  met  au  lit,  apprête 
»e  les  remèdes  qu'il  faut  employer 
I  goérison,  et  fait  venir  de  son  cou- 
soqI  médecin  auquel  il  ait  confiance  : 
Iqm  grec  imprime  par  les  Aides, 
londe  ne  pouvait  comprendre  tant  de 
:  pour  l'expliqoer,  il  publia  que  Tri- 
is  avait  un  commerce  avec  les  pnis- 
infisibles.  Alors,  les  roules  qui  con- 
t  i  l'abbaye  se  couvrent  de  curieux 
lOBoat  demander  ses  secrets  au  sopè- 
Le  margrave  Christophe  de  Bade  fil, 
Mb  iatantion,  deux  fois  le  voyage  de 
liaiy  et  Philippe  du  Paialinat  s*y  ren- 
c  une  partie  de  sa  cour. 
i  €6  fo'oB  raconte  encore  dans  le 
i«s 
iperaor  Maximilien  ne  poavait  se  con- 

0  la  perle  de  sa  femme,  Marie  de  Boor- 
L*abbé  eot  pitié  de  la  douleur  du 

»  aoqael  il  offrit  d*éroquer  Tombre  de 
'atrice.  La  proposition  est  acceptée, 
mius  s'agenouille ,  prie ,  prononce 
let  paroles,  et  Marie  parait  avec  ses 
Mits  de  fiancée.  L'empereur  doute  ;  sa 
sbercho  sur  le  cou  du  fantôme  une 
que  la  jenne  fille  avait  en  naissant  et 
m  tfoigt  a  découverte  :  et  il  s'éloigne 
inté 

1  dans  la  solitude  de  Spanheim,  en- 
dans    une  ceinture    de    montaanes 

res,  au  bruit  des  torrents,  au  baian- 
t  des  pins,  qu'il  rassembla  les  maté- 
d^n  livre  qui  fit  beaucoup  de  bruit 

I  béoédiain  allemand  a  publié  une  apologie  de 
issistfs  ecns  i|ul  raecMaieiiVds  siagis.  Ok  oo- 
I  nsiia  eai  csoim  qoo  de  nom;  cepeudast  whis 

ek  sellé  anrere  des  aeiescesiDoderues,  leaivs* 
■  |ili|BlqasiisvaU  aouveol  dévoyé  desesoriu 
I  MSis,  flMis  égarés  par  des  irailéajiiib  et  arabes, 
nèbres  de  Je  ssfceAerie  «l  d'un  grave  cbarla- 
éuiesi  vem»  ë'ajooier  aux  obworilés  de  la 
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<{iiaod  il  parut,  et  dont  oà  a  oublié jnMfa'au 
titra.  Noos  Toolons  parler  de  ta  Stéganogra- 
phic,  ou  l'art  de  s'entreteniravee  les  absenta 
a  l'aide  d'une  écriture  occulte  (1) ,  livre  cu- 
rieux dont  on  a  parié  sans  le  connaître. 

tf  ToDt  ce  qui  se  passe  dans  mon  cerveau, 
dit  l'auteur,  je  puis  le  communiquer  à  qui 
habite  à  cent  milles  de  moi.  Je  n'ai  besoin 
pour  cela  ni  de  paroles  ni  de  signes,  grâce 
seulement  à  une  langue  inintelligible  que  ja- 
mais je  n'appris  ni  n'entendis,  n 

Voici  en  quoi  consiste  l'opération  :  Après 
avoir  fiiit  le  signe  de  la  croix,  vous  écrivez 
ane  lettre  indifférente  à  un  ami,  en  appe- 
lant un  des  esprits  de  Tair,  en  ces  fermes  : 
Pamersiel,  Oshurmy,  Delmuson,  Thafloyo, 
PeanO|  Charustea,  Melany,  Cyamînlbo,  Col- 
ehan,  Pavoys,  Madyn,  Moelay.  L'esprit  ap- 
paraît. Vous  expédiez  \n  lettre  par  un  mes- 
sager :  dans  cette  missive  est  un  signe  au- 
quel le  correspondant  reconnaît  le  génie 
que  vous  avez  évoqué.  11  se  tourne  alors 
vers  Torientet  prononcela formule  suivante: 
Lamaston,  Anoyrbulon,  lladriel,  Tracson, 
Ebrhasotbea.  El  l'esprit  est  là,  et  les  deux 
Ames  sont  en  communication  de  pensées  et 
de  volontés. 

Trithemius ,  dans  ce  singulier  ouvrage, 
donne  les  noms  des  autresi  anges  déchus, 
leur  habitation,  leurs  formes  diverses,  leur 
signalement.  Dans  sa  Chronologia  mystica^ 
il  assigne  les  rangs  des  dominations  plané- 
taires :  Orifiel  est  l'esprit  de  Saturne;  Anael 
l'esprit  deVénus;  l'anee  de  la  lune  doit  gou- 
verner le  monde  iusqu  en  1879.  Pauvre  £00! 
devenue  folle  à  force  de  science,  mais  qui 
dans  ses  rêveries  extatiques  resta  toujours 
soumise  à  TEglise  catholique,  dont  elle  fut 
une  des  gloires.  Il  disait  en  télé  de  sa  Siéga- 
nographie  :  «  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce 
petit  volume  repose  sor  les  vrais  principes 
du  catholicisme  et  delà  physique;  toutes 
mes  incantations  se  font  au  nom  de  Dieu , 
sans  tromperies,  sans  superstition,  sans  at- 
teinte à  la  foi  ou  à  l'autorité  de  rEglise(2).  a 

Le  16  août  1506,  Trithemius  quittait  Tab- 
baye  de  Spanheim  pour  aller  se  charger  de 
la  direction  du  couvent  des  Ecossais,  à  Saint- 
Jacques  de  Wurzbourg,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  l'évéque  Laurent  de  Bibra.  Il  avait 
oublié  ses  monades  aériennes.  Tout  entier 
aux  soins  de  rabb;iye,  il  répéta  bientât  ces 
miracles  de  zélé  évanf;élique,  de  charité  et 
de  science  que  Spanheim  avait  admirés. 

G*est  au  couvent  de  Saint-Jacques  qu'il 
acheva  ses  grandes  œuvres  historiques.  Il 
employa  six  années  à  composer  ses  Annnlîa 
Hinaugicnsia^  et  son  Chronicon  monasUrii 
Spanheiinemii  sancto  Martino  contecratif 
deux  oBvrages  qu'il  faut  lire  si  Ton  veut 
connaître  les  annales  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes des  rives  rhénanes.  Son  Bnviarium 

adeooe. 

(1)  Ces  paoyreiés  iii|S!lee-eiii|liriqiies  ota  les  prolesU- 
Uooa  d'ortDodoxie  dooneol  lieu  de  croire  que  Piiiteur 
se  mystiflaii  lut-même,  rappellent  eeriaioes  reeeiies  mé- 
clicalet  de  ces  temps-t^,que  iestfuliniMef  noosoel  eoeser- 
vées,  et  qui  donuent  la  mesure  de  ce  qa*étaient  eertainf 
docteurs  eu  aiédeclne,  k  une  époque  où  leur  infliieoce 
éuitgraade. 
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primi  ^oluminis  ekronieorum^  de  origine 
gentis  et  regum  Franeorum^  per  annos  1189, 
a  Marcomiro  ad  Pepinum  regem^  —  et  son  De 
origine  geniis  Francorum  ex  duodeeim  ulii' 
mis  Hunibaldi  Ubris  de  Francis ^  ne  doiveDt 
élre  consoHés  qu'avec  prodeDce  :  légende 
pla(ôt  qu'histoire,  où  le  démon  parait  a  cha- 
que page;  mais  légende  pleine  de  rralcheur, 
naïve  peinture  des  mœurs  des  premiers  Ages 
de  notre  monarchie,  miroir  où  l'âme  de  no- 
tre moine  se  révèle  avec  set  snperstitionSi 
mais  aussi  avec  son  amour  pour  ses  frères, 
son  culte  pour  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
son  enthousiasme  pour  les  lettres.  11  faut 
lire  dans  sa  correspondance  avec  Jacques, 
son  frère»  avec  Nicolas  Rémi  de  Spanheim, 
avec  Roger  le  Sicambre,  avec  J.  Cappela- 
rius  le  mathématicien,  avec  l'électeur  lier- 
mann  de  Cologne,  avec  le  pape  Jules  II,  des 
détails  curieux  de  vie  cénobitique,  char- 
mants d*effusion  poétique.  11  y  a  là  des 
hymnes  à  TËcriturc  sainte  qui  révèlent  à  la 
fois  le  Père  de  l'Eglise  et  le  rhéteur.  11  dit 
quelque  part  :  Ignoranlia  Seripturarum , 
ignoranlia  Christi  est.  Luther!  que  faisiez- 
vous  donc  à  votre  auberge  de  Wittemberg, 
quand,  en  face  d'un  pot  de  bière  de  Thorgau, 
vous  aifirmiez  qu'avant  vous  l'Ecriture  était 
un  livre  scellé  à  tont  ce  qui  portait  capu- 
chon. 

Nous  n'avons  pas  raconté  tous  les  titres 
de  Trithemias  à  la  reconnaissance  des  ca* 
tholiques.  Dans  son  Chronicon  monasterii 
Saneii  Jaeobi  majorie  in  iuburbio  Herbipo- 
litano^  il  a  narré  longuement  l'histoire  do 
couvent  des  Ecossais  à  VVurzboiirg;  dans  sa 
Vita  eanctœ  Irminœ  Virginie,  il  a  glorifié 
Trêves»  sa  patrie  d'adoption  ;  ses  Polygra-- 

EhiŒf  en  six  livres,  imprimées  à  Oppen- 
eim,  en  1506,  contiennent  d'utiles  notions 
aur  l'art  d'écrire  en  chiffres.  William  Roscoé 
a  dit,  dans  la  Vie  de  Léon  X,  que  Bembo  es- 
saya le  premier,  à  la  renaissance,  de  faire 
revivre  la  sténographie  antique  :  c'est  une 
erreur,  tous  les  éléments  de  cet  art  sont 
dans  les  polygraphies  de  Trilhcmius.  Le  jé- 
suite BusŒQs  a  réuni,  en  1605,  à  Mayence, 
le  recueil  des  Opéra  epiritualia  de  Tabbé..., 
ces  œuvres  renferment  des  sermons,  des 
exégèses  sur  divers  textes  scripturaires, 
des  écrits  ascéticfues.  Il  travaillait  encore 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Trithe- 
mins  mourut,  comme  il  avait  vécu,  en  bon 
chrétien.  Quelques  jours  avant  sa  dernière 
heure,  il  avait  formulé  une  recette  à  l'usage, 
de  ceux  qui  veulent  conserver,  disait*il,  «  un 

(1)  Celte  receUe  paraît  s^étre  perdue,  noos  la  don- 
~   ici. 

FtUm  mediemlii  vtdde  celebraïus  TrUhemn. 

Galamiaromatici. 


15  gram.  625  miUigr.  de  chacune. 


GenUan». 

amiai. 

SilerisfBontaoi. 

Aoisi. 

Carvi. 

Ameos. 

Sem.  petroselini. 

Spica  nardi. 

Corallirub.  i  ik^ 

Uoionum  sive  perlaram  non  per-  J    j^ 


bon  estomac,  un  cerveau  libre,  nu^ 
moire  docile ,  la  vue  et  l'ouïe  heurev 
Ce  fut  pendant  plus  de  deux  siècles  1 
de  tous  les  lettrés  (1). 

Le  jour  de  la  Sainte-Lucie,  13  déc< 
1516,  le  monde  vit  s'éteindre  cette  | 
lumière  du  moyen  âge. 

Nous  avons  cherché  vainement  la 
de  Trithemius  et  l'inscription  que  G< 
Flack,  son  quatrième  successeur  à  la  ^ 
abbatiale,  y  avait  fait  graver.  La  peti 
bane  où  il  naquit  existe  encore.  Noui 
sommes  assis  sur  un  banc  de  bois  ci 
faut  aimait  à  rêver.  Les  gnomes  qu'il 
cevait  de  là  à  travers  les  arbres  se  soi 
fuis  ;  mais  le  souvenir  do  sa  science, 
bienfaits ,  de  sa  piété ,  subsiste  ton 
comme  Todeur  du  parfum  quand  le  vi 
brisé. 

TROIS.  Les  anciens  crachaient  troi 
dans  leur  sein  pour  détourner  les  encl 
ments.  En  Bretagne,  un  bruit  qui  se  b 
tendre  trois  fois  annonce  un  malheur.  C 
aussi  que  (rois  flambeaux  allumés  d 
même  cBambre  sont  un  mauvais  présa 

TROIS-ÉCHELLES,  surcier  de  Cbarl 
qui  le  fit  brûler  à  la  fin  pour  avoir  joii 
sortilèges  les  empoisonnements  et  les 
très.  Il  avoua  dans  son  interrogatoire  « 
nombre  de  ceux  de  son  temps  qui  s 
paient  de  magie  passait  dix-huit  mille, 
raconte  le  tour  suivant  de  ce  sorcier  : 
présence  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri 
attira  les  chaînons  d'une  chaîne  d'or  i 
loin,  et  les  fit  venir  dans  sa  main  ;  aprè 
la  chaîne  se  trouva  entière.  Naudé  pa 
Trois-Echelles  dans  le  chapitre  3  de  soi 
logie  des  grands  personnages  soupçoni 
magie.  Il  reconnaît  que  c'était  un  chai 
nu  escamoteur  et  un  fripon. 

TROIS-RIEUX.  Voy.  Hagrodor. 

THOLDMAN,  magicien  chez  les  Scai 
ves.  Voy.  Harold. 

TROLLEN,  esprits  follets  qui,  sek 
loyer,  se  louent  comme  domestiques  i 
Nord ,  en  habits  de  femme  ou  d'homu 
s'emploient  aux  services  les  plus  bonn^ 
la  maison.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  di 

TROMC  D'ARBRE.  Le  diable  prend 
'ïïs  cette  forme  au  sabbat. 
lOPHONlUS.  Foy.  SoiiQBS. 
'ROU  DU  CHATEAU  DE  CARN0B1 
Tsité,  dit  Cambry  dans  son  Voyage  da 
^re,  les  ruines  massives  de  l'antiqni 
teau  de  Carnoët,  sur  la  rive  droite  du 
(c  est  le  nom  que  l'Isole  et  l'EUé  prc 


quef( 


Ziogiberis  albi. 
Amari  dulcis. 
Foliorum  seoae. 
Tartari  adosii. 


19  gr.  351  milligr.  de  âao 


finutonm* 


t!$6gr.2:J0  miiligr. 
ciiactior. 


CulSâ.™».  I  7  «r.  813  min.gr.  d.cta« 

CariophylloruiD,  S7  gr.  SU  milligr. 

Fiat  pulvis. 

Dosis  ejus  5  gr.  859  aiUHgr.,qo»  mane  snantsr 
Inbrodio  vel  vIdo,  permeosem  primum;  sacuadt 
mano  tanlum,  leriio  mense  1er  ia  bepUNiuMla,  tl  li 
ceps  ooQtiQu<Hur  ad  Tilam  :  stomaclma 
hruin  purgat,  ociilos  et  visum  sersnai, 
ib  epllepsia  et  apopleiia  cooservit. 
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tur  réonion)  ;  les  pans  de  morst  cou* 
grtttdf  arbres ,  de  ronces  »  d*épînes  i 
les  de  toute  natore,  ne  laissent  aper- 
ueleur  grandeur;  des  fossés  remplis 
ao  yive  Tentoaraient»  des  tours  le 
aient.  C'était  sans  doute  un  objet  do 
pour  le  voisinage;  il  y  parait  par  les 
|Q*OD  nous  en  rapporte. 
ses  anciens  propriétaires,  type  de  la 
leae,  égorgeait  ses  femmes  dés  qu'elles 
grosses.  La  sœur  d'un  saint  devint 
use.  Convaincue,  quand  elle  s^aperçut 
état,  qu'il  fallait  cesser  d'être ,  elle 
;  son  barbare  époux  la  poursuit,  l'at- 
IqI  tranche  la  télé  et  retourne  dans 
iteao.  Le  saint,  son  frère,  instruit  de 
irbarip,  la  ressuscite  et  s'approcbe  de 
l  :  on  lui  refuse  d'en  baisser  les  ponts- 
la  troisième  supplication  sans  succès, 
one  poignée  de  poussière,  la  lance  en 
t  château  tombe  avec  le  prince,  il  s'a- 
IDS  les  enfers.  Le  trou  par  lequel  il 
lobsîste  encore.  Jamais,  disent  les 
gens,  on  n'essaya  d'y  pénétrer  sans 
la  proie  d'un  énorme  dragon. 
UPE  FURIEUSE.  En  Allemagne  la  su- 
on  a  fait  donner  ce  nom  à  de  certains 
1rs  mystérieux  qui  sont  censés  peu- 
I  forêts.  Foy.  Monsieur  de  la  Forêt, 
i,  etc. 

DPBAUX.  Garde  des  troupeaux.  Les 
i  superstitieux  donnent  le  nom  de 
i  de  certaines  oraisons  incompréhen- 
iccompagnées  de  formules.  Ce  qui  va 
nous  fera  comprendre.  Le  tout  est 
lement  transcrit  des  grimoires  et  au- 
luyais  livres  de  noirs  mystères.  Nous 
s  que  la  stupidité  de  ces  procédés  les 
sufisamment.  Les  recueils  ténébreux 
t  ces  gardée  comme  capables  de  tenir 
ipèce  de  troupeau  en  vigueur  et  bon 
[. 

dleott  de  Belle-Garde  jfour  les  chevaux. 
ex  do  sel  sur  une  assiette;  pois,  ayant 
loaraé  au  lever  du  soleil  et  les  ani- 
le?ant  vous,  prononcex,  la  tète  nue, 
suit  :  «  Sel  (|ui  es  fait  et  formé  au 
I  de  Belle,  je  te  conjure  au  nom  de 
Dorianté  et  de  Galliane,  sa  sœur;  sel, 
njure  que  tu  aies  à  me  tenir  mes  vifs 
X  debétes  cavalines  que  voici  présents, 
t  sets,  bien  buvants,  bien  mangeants, 
gras;  qu'ils  soient  à  ma  volonté;  sel 
I,  je  te  conjure  par  la  puissance  de 
)t  par  la  vertu  de  gloire,  et  en  toute 
tooUoQ  toujours  de  gloire.  »  Ceci  pro- 
10  coin  du  soleil  levant ,  vous  gagnez 
eoio,  suivant  le  cours  de  cet  astre, 
prononcez  ce  que  dessus.  Vous  en  fai- 
même  aux  autres  coins;  et  étant  de 
où  TOUS  avez  commencé,  vous  y  pru- 
de nouveau  les  mêmes  paroles.  Ob'* 
pendant  toute  la  cérémonie,  que  les 
x  soient  toujours  devant  vous,  parce 
IX  qoi  traverseront  sont  autant  de  bé- 
es, faites  ensuite  trojs  tours  autour 
cheraux,  fsisant  des  jets  de  votre  sel 
auiiBanx,  disant  :  «  Sel, Je  te  jette  de 
I  %mt  Mes  m'a  donnée;  Grapin ,  je  te 
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prends,  à  toi  je  m'attends.  »  Dans  le  restant 
de  votre  sel,  vous  saignerez  l'animal  sur  qui 
on  monte,  disant  :  «  Bé(e  cavaline,  je  (e  sai- 
gne de  la  main  que  Dieu  m'a  donnée;  Grapin, 
je  te  prends,  à  toi  je  m'attends.  »  On  doit  sai- 
gner avec  un  morceaude  bois  dur,  comme  du 
buis  ou  poirier;  on  4iro  le  sang  de  quelle 
partie  on  veut,  quoi  qu*en  disent  quelques 
capricieux  qui  affectent  des  vertus  particu- 
lières à  certaines  parties  de  l'animal.  Nous 
recommandons  seulement,  quand  on  tire  le 
sang,  que  l'animal  ait  le  cul  derrière  vous. 
Si  c'est  par  exemple  un  mouton,  tous  lui 
tiendrez  la  tète  dans  vos  jambes.  Enfin,  après 
avoir  saigné  l'animal ,  vous  faites  une  levée 
de  corne  du  pied  droit,  c'est-à-dire  que  vous 
lui  coupez  un  petit  morceau  de  corne  du 
pied  droit  avec  un  couteau  ;  vous  le  partages 
en  deux  et  en  faites  une  croix.  Vous  mettez 
cette  croisetle  dans  un  morceau  de  toile 
neuve,  puis  vous  la  couvrez  de  votre  sel; 
vous  prenez  ensuite  de  la  laine,  si  vous  agis- 
sez sur  les  moutons  ;  autrement  vous  prenez 
du  crin,  vous  en  faites  aussi  une  croisette 
que  vous  mettez  dans  votre  toile  sur  le  sel; 
vous  mettez  sur  cette  laine  ou  crin  une  se* 
conde  couche  de  sel;  vous  faites  encore  une 
autre  croisette  de  cire  vierge  pascale  ou  chan- 
delle bénite ,  puis  vous  mettez  le  restant  de 
votre  sel  dessus ,  et  nouez  le  tout  en  pelote 
avec  une  ficelle;  frottez  avec  cette  pelote  les 
animaux  au  sortir  de  l'écurie ,  si  ce  sont  des 
chevaux.  Si  ce  sont  des  montons,  on  les  frot- 
tera au  sortir  de  la  bergerie  ou  du  parc,  pro- 
nonçant les  paroles  qu'on  aura  employées 
pour  le  jet  ;  on  continue  à  frotter  pendant  un, 
deux,  trois,  sept,  neuf  ou  onze  jours  de  suite. 
Ceci  dépend  de  la  force  et  de  la  vigueur  des 
animaux.  Notez  que  vous  ne  devez  faire  vos 
jets  qu'an  dernier  mot  :  quand  vous  opérez 
sur  les  chevaux,  prononcez  vivement;  quand 
il  s'agira  de  moutons,  plus  vous  serez  long  à 
prononcer,  mieux  vous  ferez.  Toutes  les 
gardes  se  commencent  le  matin  du  vendredi, 
au  croissant  de  la  lune  ;  et,  en  cas  pressant, 
on  passe  par-dessus  ces  observations.  H  faut 
avoir  soin  que  vos  pelotes  ne  prennent  pas 
d'humidité,  parce  que  les  animaux  péri- 
raient. On  les  porte  ordinairement  dans  un 
gousset;  mais,  sans  vous  charger  de  ce  soin 
inutile,  faites  se  que  font. les  praticiens  ex- 
perts :  placez-les  chez  vous  en  quelque  lieu 
sec,  et  ne  craignez  rien.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  de  ne  prendre  de  la  corne  que  du  pied 
droit  pour  faire  la  pelote;  la  plupart  en  pren- 
nent des  quatre  pieds,  et  en  font  conséquem- 
ment  deux  croisettes,  puisqu'ils  en  ont  qua- 
tre morceaux.  Cela  est  superflu  et  ne  produit 
rien  de  plus.  Si  vous  faites  toutes  les  cérémo- 
nies des  quatre  coins  au  seul  coin  du  soleil 
levant,  le  troupeau  sera  moins  dispersé.  Re- 
marquez qu'un  berger  mauvais,  qui  en  veut 
à  celui  qui  le  remplace,  peut  lui  causer  bien 
des  peines  et  même  faire  périr  le  troupeau  : 
premièrement  par  le  moyen  de  la  pelote  qu'il 
coupe  en  morceaux  et  qu'il  disperse  sur  une 
table  ou  ailleurs;  ensuite  par  le  moyen  d'une 
laupe  ou  d'une  belette;  enfin  par  le  moyen 
d'une  grenouiîte  on  taitA  ^«tVb^^^  ^«^%  ^ 
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DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


dfiorae  qo^il  met  dans  ane  fonrniHière»  disdnt  : 
Maadition,  perdilion.  Il  Ty  laisse  dorant  neuf 
jours ,  après  lesquels  il  la  relève  avec  les 
néfnes  paroles ,  la  mettant  en  pondre  et  en 
semant  oà  doit  palfre  le  troupeau.  II  se  sert 
encore  de  trois  cailloux  pris  en  diffcrenis  ci- 
metières, et,  par  le  moyen  de  certaines  paro- 
les que  nous  ne  voulons  pas  révéler,  il  donne 
des  courantes  y  cause  la  gale  et  fait  mourir 
autant  d'animaux  qn'il  souhaite. 

Autre  garde.  —  «  Astarin,  Astarot  qui  os 
Bahol,  je  te  donne  mon  trou;^eau  à  ta  charge 
et  À  tff  fi^arde;  et  pour  ton  salaire  je  te  donne- 
rai héle  blanche  ou  noire,  telle  qu'il  me 
plaira.  Je  te  conjure,  Astarin,  que  tu  me  les 
sardes  partout  dans  ces  jardins,  en  disant 
herlopapin.  »  Vous  agirez  suivant  ce  que 
Aons  avons  dit  au  chAteau  de  Belle,  et  ferez 
le  ief,  prononçant  ce  qui  suit:  <  Gupin  férant 
a  failli  le  granJ,  c'est  C  (Yn  qui  te  fait  chat.  » 
(Vous  les  frotterez  avec  les  mêmes  paroles.) 

Autre  ffarde.  —  «  Bête  à  laine,  je  prie  Dieu 
qt«  la  sa^gaerie  que  je  vais  faire  prenne  et 
profite  à  flia  volonté.  Je  te  conjure  que  tu 
casses  et  brises  tons  sorts  et  enchantements 
qut  povrrateal  être  passés  dessus  le  corps  de 
aoon  vif  troupeau  de  bétes  î  laine  que  voici 
préteiH  devant  Dieu  et  devant  moi ,  qui  sont 
k  DM  ebarge  el  à  ma  garde.  »  Voyez  ci-dessus 
cm  que  80«t  avons  dit  pour  opérer  au  châ- 
teaa  d«  BeUe»  et  vous  servez  pour  le  jet  et 
frottement  des  paroles  qai  suivent  ; 

«  Pifls#  florit  tirlipipi.  » 

Garde  contre  la  gale ,  rogne  et  clavelée*  — 
fl  Ge  fut  par  un  lundi  au  matin  que  le  Sao^ 
veiir  do  monde  passa»  la  sainte  Vierge  après 
lui,  monsieur  saint  Jean,  son  pastoureau, 
aoB  ami ,  qui  cherche  son  divin  troupeau. 
Mon  troupeau  sera  sain  ei  joli,  qui  est  sujet 
à  mm.  J€  prie  madame  sainte  GeneTiève 
qu*elle  n'y  puisse  servir  d'amie,  dans  ce  ma- 
lin claTijru  ici;  Claviau  banai  de  Dieu,  je  te 
commande  que  lu  aies  à  sortir  d'ici ,  et  que 
tu  aies  à  fondre  et  confondre  devant  Diea  et 
devant  moi^  comme  fond  la  rosée  défaut  le 
soleil.  O  sell  je  te  conjure  de  la  part  du 

frand  Dieo  rivant  que  tu  me  puisses  servir 
f  e  que  je  prétends ,  que  tu  me  puisses  pré- 
server et  garder  mon  troupeau  de  rogne, 
gale,  poussot  de  poosset,  de  gobes  et  de 
mauvaises  eaux.  »  Avant  toutes  choses,  à 
cette  garde  (rédigée,  ainsi  que  les  autres,  par 
quelque  paysan),  ayez  recours  au  château 
de  Belle  et  faites  le  jet  et  les  frottements,  pro- 
nonçant quelques  formules. 
Gardé  contre  la  gale.  — «  Quand  Notre-Sei- 

{[neur  monta  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en  terre 
aîMa.  Pasle,  Collet  et  Hervé;  tout  ce  que 
Diea  a  dit  a  été  bien  dit,  Bète  rousse,  blan^ 
che  on  noire,  de  quelque  couleur  que  tu 
sois  ,  s'il  y  a  quelque  gale  on  rogne  sur  toi , 
fût-elle  mise  el  faite  à  oeuf  pieds  dans  terre, 
il  est  vrai  qu'elle  s'en  ira  et  mortira.  »  Voua 
vous  servirez  pour  le  jet  et  pour  les  frotte-- 
ments  des  mots  suivants,  et  aurez  recours  à 
ce  que  nous  avons  dit  au  chAteau  de  Belle  : 
«  Sel ,  je  te  jette  de  la  main  que  Diea  m*a 
donnée.  Yolo  et  vono  Baptieta  Saneta  Aca 


Gd^fde  pour  empêcher  les  loupe  ^entn 
le  terrain  oà  sont  le»  moutons, — Placez 
au  coin  du  soleil  levant  et  prononcez 
fois  ce  qui  va  suivre.  Si  vous  ne  le  soûl 
prononcer  qu'une  fois  ,  vous  en  Ferez  a 
cinq  jour.<)  de  suite.  «  Viens,  béte  à  lai 
te  garde.  Va  droit,  béte  grise,  à  gris 
peuse;  va  chercher  ta  proie,  loupa  et  I 
et  louveteaux;  lu  n'as  point  à  venir  à 
viande  qui  est  ici.  »  Ceci  prononcé  an 
que  nous  avons  dit,  on  continue  de  fa 
même  au\  autres  coins;  et,  de  retour  o 
a  commencé,  on  h*  répète  de  nouveau.  1 

f^our  le  reste  le  château  de  Belle,  puis 
e  jet  avec  les  paroles  qui  suivent  :  1 
vanes^  attaquez  sel  soli. 

Garde  pour  les  chevaux.  —  «  Sel ,  q 
fait  et  formé  de  l'écume  de  la  mer,  je  t( 
jure  que  tu  fasses  mon  bonheur  et  le 
de  mon  maître  ;  je  te  conjure  ao  ne 
Crouay,  Rou  et  Rouvayet;  viens  ici, 
prends  pour  mon  valet  (en  jetant  le 
[Gardez-vous  de  dire  Rouvaye.)  Ce  q 
feras  je  le  trouverai  bien  fait,  i»  Cette 
est  forte  et  quelquefois  pénible,  dit  l'ai 
Yoy.  Oraison  dc  Loup. 

TROWS,  esprits  qui,  dans  Topinio 
habitants  des  Iles  Shetland,  réaident  da 
cavernes  intérieures  des  collines.  Ils  so 
biles  ouvriers  en  fer  et  en  toutes  son 
métaux  précieux.  Voy.  Miifsuaa,  M 
GNARDS,  etc. 

TRDIE.  Les  juges  laVqoes  de  la  prév< 
Paris,  qui  étalent  trés-ardenta ,  firent  I 
en  1466  Gillet-Soulart  et  sa  trole,  p 
charlatan  oui  avait  simplement  appri 
pauvre  truie  l'art  de  se  redresser  et  de 
une  qoenouille.  On  l'appelait  la  truie  çi 
et  une  enseigne  a  conservé  son  soaven 
voyait  là  une  œuvre  du  diable.  Mais  il 
qa  il  y  eût  encore  lA-dessoos  queiqoe 
reur. 

<  Rien  de  plus  simple ,  dit  alors  M.  ^ 
Hugo  (Notre-Dame  ie  Paris)^  qu'un  | 
de  sorcellerie  intenté  à  un  animal.  On  I 
dans  les  comptes  de  la  prévôté  poar  11 
curieox  détail  des  frais  du  procte  de  i 
Soulart  et  de  sa  truie,  exécutés  pour  le 
mérites  à  Corbeil.  Tout  y  est  :  le  coi 
fosses  pour  mettre  la  truie,  les  cinq  ( 

§rîs  sur  le  port  de  Morsang,  les  trois 
e  vin  et  le  pain,  dernier  repas  da  p^ 
fraternellement  partagé  par  le  boarrea 

Su'aux  onze  jours  de  garde  et  de  nooi 
e  la  truie,  à  huit  deniers  parisis  ehao 

La  truie  a  ses  fastes  dans  raaliqait^ 
Grundules  étaient  des  espèces  de  dieai 
établis  par  Romains  en  rhonnear  d'ont 
qui  avait  porté  trente  petits* 

TSCHOUWASGHBS.  L'iricb  oo  jeri 
an  faisceau  sacré  devant  leqael  les  Ti 
waschesy  peuplade  de  Sibérie,  font 
prières.  Ce  faisceau  est  composé  i 
choisis  du  rosier  sauvage,  au  nond 
quinze,  d'égale  grosseur,  el  longs  d'ei 
quatre  pieds,  qu*on  He  par  le  oiiliai 
.  une  hande  d'écorce,  à  laquelle  ob  |M 
petit  morceau  d*élain.  Cbaqoe  BOiaisoi 
on  pareil  à  soi.  Il  n'esl  pemia  à  jpm 


TUR 

loDcber   jusqu'en   automne.  Alors, 
le  toutes  les  feuilles  sont  tombées,  on 

cueillir  un  nouveu  et  jeter  déyote- 
Pancien  dans  une  eau  couranie. 
L.LiE.  Vers  le  milieu  du  xyi'  siècle,  on 
vrit  un  tombeau  près  de  la  voie  Ap- 
e.  On  y  troufa  le  corps  d*une  jeune 
lageanl  dans  une  liqueur  inconnue, 
tait  les  chef  eux  blonds,  attachéi  avec 
ooclc  d*or  ;  elle  était  aussi  Tralche  que 
!  nVût  été  qu*ciidormie.  Au  pied  de  ce 
,  il  y  avait  une  lampe  qui  brûlait  et 
éteignit  d*abord  que  Tair  s'y  fut  intro- 

On  reconnut  à  quelques  inscriptions 
e  cadavre  était  là  depuis  quinze  cents 
si  on  conjectura  que  c'était  le  corps  de 
\  fille  de  Cicéron.  On  le  transporta  à 

;  on  Texposa  au  Capitule,  où  tout  le 
e  courut  en  foule  pour  le  voir.  Gomme 
iple  imbécile  commençait  à  rendre  à 
itcs  les  honneurs  dus  aux  saints,  on 
jelcfT  dans  le  Tibre.  Voy.  Lampbs  mb»^ 

BtSBt. 

RLUPINS,  secte  de  libertins  qui  allaient 
ms,  el  qui  renoavelaient  en  France,  en 
tagao  et  dans  les  Pays-Bas,  au  xiv* 
4  las  grossiérelés  des  anciens  cyniques. 
Isaienl  que  la  modestie  et  les  mœurs 
it  des  marques  de  corruption,  et  que 
teax  qui  a? aient  de  la  pudeur  étaient 
dés  do  diable. 

RPIN*  Voy.  CuAULBiffAGifi.  On  met  la 
I  aoi  SMt  sur  le  compte  du  bon  Turpin. 
loi,  Torpin,  archevêque  de  Reims, 
i  Vienne  (en  Dauphiné),  après  avoir 
à  la  meHe  dans  ma  chapelle,  et  y  avoir 
ré  las  saintes  mystères,  comme  j'étais 
aeul  pour  réciter  quelques  psaumes,  et 
'avais  oommencé  le  Deiit ,  in  adjuiorium 
\  <iil«fide,  j'ouYs  passer  une  grande  troupe 
rila  malins,  qui  marchaient  avec  beau- 
de  ftruit  et  de  clameurs.  Sur-le-champ 
s  la  téla  à  la  fenêtre  pour  voir  ce  que 
t,  et  je  remarquai  une  multitude  de  dé- 
.»  Biais  si  nombreux,  qu'il  n'était  pas 
bi«  de  les  compter.  Comme  ils  allaient 
i  grailds  pas,  j'en  remarquai  un  moins 
qua  lea  autres,  dont  néanmoins  la  fi- 

faltail  horrear.  il  était  suivi  d'une 
$ê  c|ii  venait  après  lui  à  quelque  dls- 
».  Je  le  conjurai  de  me  déclarer  au  plus 
•ù  ib  eouraient.  —  Nous  allons,  dit-il, 

•aiair  de  l'Ame  de  Gharlemagne.  11 
il  de  sortir  de  ce  monde. 
-^AHoKflBi  répondis-je,  et,  par  le  même 
»  que  j'ai  déjé  employé,  je  vous  conjure 
spaaser  ici  pour  me  rapporter  ce  que 
aurez  fait. 

1  a'ea  aUa  doue  et  suivit  sa  troupe.  Dès 
fit  parti,  je  me  mis  à  réciter  le  premier 
me;  i  peine  l'avait- je  fini,  qae  j'euten- 
oaa  ce*  démena  qui  revenaient  :  le  va* 
m  m^oMigea  de  regarder  par  la  même 
étf  el  je  las  trouvai  tristes,  inquiets  et 
rias.  Je  demaudai  i  celui  qui  m*avait 
paviéde  ma  déclarer  ce  qu'ils  avaient  fait 
lal  avait  été  la  succès  de  leur  entreprise? 

Hsis  ir^ieptscofri,  qmlUer  ani- 
■lalnlnnini  diio  ftfirhtili. 


TYR 


766 


«  — Trèl-mauvaise,  me  répondit-il  :  à  peine 
fûmcs-UMus  arrivés  à  noire  rendei-vous, 
que  l'archange  Michel  vint  avec  la  légion 
qui  est  sous  ses  ordres  pour  s'opposor  i  n(H 
tre  dessein  ;  et  comme  nous  voulions  nous 
saisir  de  l'Âme  du  roi ,  Il  se  présenta  deux 
hommes  sans  tête,  saint  Jacques  de  Galice  et 
saint  Dents  de  France.  Ils  mirent  dans  une 
balance  toutes  les  bonnes  œuvres  de  ce 
prince.  Ils  y  (iront  entrer  toot  le  bois  et  les 
pierres  employés  aux  bâtiments  et  ornements 
des  églises  construites  par  lui,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  de 
Dieu.  Nous  ne  pûmes  rassembler  assez  de 
maux  et  de  péchés  pour  l'emporter.  A  r{ns<* 
tant  ravis  de  nous  voir  honteux  et  confus. 

f>leins  de  joie  d'ailleurs  de  nous  avoir  enlevé 
'âme  du  roi,  ils  nous  ont  fustigés  si  fort, 
qu'ils  nous  ont  causé  la  tristesse  et  le  cha« 
grin  où  vous  nous  voyez,  autant  pour  la 
perte  que  nous  venons  de  faire  que  pour  le 
mal  que  nous  avons  reçu. 

«  Ainsi  moi,  Turpin,  je  fus  assuré  que 
l'âme  du  roi,  mon  maître,  avait  été  enlevée 


r. 


ar  les  mains  des  anges  bienheureux,  paf 
es  mérites  de  ses  bonnes  œuvres  et  parla 
protection  des  saints  qu'il  a  révérés  et  ser- 
vis pendant  sa  vie.  Aussitôt  je  fis  venir  mes 
clercs;  j'ordonnai  de  faire  sonner  toutes  les 
cloches  de  la  ville,  je  fis  dire  des  messes.  Je 
distribuai  des  aumônes  aux  pauvres;  enfin 
je  fis  prier  pour  l'âme  du  prince.  Alors  même 
^e  témoignai  â  tous  ceux  que  je  voyais  que 

{'étais  assuré  de  la  mort  de  l'empereur.  An 
\oul  de  dix  jours,  je  reçus  un  courrier  par 
lequel  on  m'en  marquait  tout  le  détail,  et  son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  que  lui-même 
avait  fait  bâtir  à  Aix-la-Chapelle  (1).  »  Vop. 
Vetin. 

Malheureusement  pour  le  conte,  il  parait 
que  l'archevêque  Turpin  était  mort  en  7M, 
et  Charlemagne  mourut  en  814. 

TYB1LENU9,  nom  du  mauvais  génie  chef 
les  Saxons. 

TTCHO-BRAHÉ.  Voy.  Tigho. 

TTMPANITBS.  Fay.  Bun. 

TYMPANON,  peau  de  bouc  dont  les  aor« 
ciers  font  des  outres  où  ils  conservent  leur 
bouillon.  Voy.  Sabbat. 

TYRE«  sorte  d'instrument  dont  les  Lapoua 
se  servent  pour  leurs  opérations  magiques. 
Scheffer  nous  en  fournit  la  description  :  CeUe 
tyre  n'est  autre  chose  qu'une  boule  ronde, 
de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'une  petite 
pomme,  faite  du  plus  tendre  duvet,  polie  par- 
tout et  si  légère,  qu'elle  sembl(*  creuse.  Elle 
est  d'une  couleur  mêlée  de  jaune,  de  vert  et 
de  grisf  le  jaune  y  domine.  On  assure  que 
les  Lapons  vendent  cette  tyre  ;  qu'elle  est 
comme  animée,  qu'elle  a  do  mouvement; 
en  sorte  que  celui  qui  l'a  achetée  la  peut  en- 
voyer eu  qualité  de  maléfices  sur  qui  il  lui 
plaît.  La  tyre  va  comme  un  tourbillon.  S'il 
se  rencontre  en  sou  chemin  quelque  chose 
d^animé,  cette  chose  reçoit  le  mal  qui  était 
préparé  pour  nue  autre. 

bestni  scilleet  iMobot  spoaioliis.  et  1i«dteVa&^a»fsi^fV|^ 
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UKOBACH,  démon  d*on  ordre  infériear. 
Il  se  montre  toujours  avec  un  corps  en- 
flammé; on  le  dit  inventeur  des  fritures  et 
^des  feux  d*ar(ifice.  Il  est  chargé  par  Relzé- 
buth  d'entretenir  Thuile  dans  les  chaudières 
infernales. 

UNIVERSITÉS  OCCULTES.  «  Il  existait 
un  homme  à  qui  Catherine  tenait  plus  qu'à 
ses  enfants  :  cet  homme*  était  Cosme  Rug- 
gieriy  qu'elle  logeait  à  son  hAtel  do  Sois- 
sons,  et  dont  elle  avait  fait  un  conseiller  su- 
Eréme  chargé  de  lui  dire  si  les  astres  rati- 
aient  les  avis  et  le  bon  sens  de  ses  conseil- 
lers ordinaires.  De  curieux  antécédents  jus- 
tifiaient Tempire  que  ce  Ruggieri  conserva 
sur  sa  maltresse  jusqu'au  dernier  moment. 
Un  des  plus  savants  hommes  du  xvi*  siè- 
cle fut  certes  le  médecin  de  Laurent  de  Mé- 
dicis»  duc  d'Urbin,  père  de  Catherine.  Ce 
médecin  fat  appelé  Ruggieri  le  Vieux  (oeccAio 
Ruggiér^  et  Roger  i Ancien  chez  les  auteurs 
français  qui  se  sont  occupés  d'alcbimie}| 
pour  le  distinguer  de  ses  deux  fils,  Laurent 
Rnggieri,  nommé  le  grand  par  les  auteurs 
cabalistiques,  et  Cosme  Ruggieri,  Tastrolo- 
gue  deCatherine»  également  nommé  Roger 

Iiar  plusieurs  historiens  français.  Ruggieri 
e  Vieux  était  si  considéré  dans  la  maison 
deMédicis,  que  les  deux  ducs  Cosme  et  Lau- 
rent furent  les  parrains  de  ses  deux  enfants. 
II  dressa,  de  concert  avec  le  fameux  mathé- 
maticien Bazile ,  le  thème  de  nativité  de  Ca- 
therine, en  sa  qualité  de  mathématicien, 
d'astrologue  et  de  médecin  de  la  maison  de 
Médicis;  trois  qualités  qui  se  confondaient 
souvenu 

«  A  cette  époque,  les  sciences  occultes  se 
cultivaient  avec  une  ardeur  qui  peut  sur- 
prendre les  esprits  incrédules  de  notre  siè- 
cle si  souverainement  analyseur;  mais  peut- 
être  verront-ils  poindre  dans  ce  croquis  his- 
torique le  germe  des  sciences  positives, 
épanouies  au  xix*  siècle,  sans  la  poétique 
grandeur  qu'y  portaient  les  audacieux  cher- 
cheurs du  xvr  ;  lesquels,  au  lieu  de  faire  de 
l'industrie»  agrandissaient  l'art  et  fertili- 
saient la  pensée.  L'universelle  protection 
accordée  à  ces  sciences  par  les  souverains 
de  ce  temps  était  d'ailleurs  justifiée  par  les 
admirables  créations  de  tous  les  inventeurs 
qui  partaient  de  la  recherche  du  grand  œu- 
vre pour  arriver  à  des  résultats  étonnants. 
Aussi  jamais  les  souverains  ne  furent-ils 
pins  avides  de  ces  mystères.  Les  Fugger,  en 
qui  les  Lucullus  modernes  reconnaîtront 
leurs  princes,  en  qui  les  banquiers  recon- 
naîtront leurs  maîtres,  étaient  certes  des 
calculateurs  difficiles  à  surprendre;  eh  bien! 
ces  hommes  si  positifs,  qui  prêtaient  les  ca- 
pitaux de  l'Europe  aux  souverains  du  xvr 
aiècle  endettés  aussi  bien  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  ces  illustres  hâtes  de  Charles- 
Quint,  commanditèrent  les  fourneaux  de  Pa- 
racelse. 

<  Au  commencement  du  xyr  siècle,  Rug- 
fl'er/Ie  VieQx  fui  le  chef-de  cette  umyersité 


secrète,  d'où  sortirent  les  Nostradamns  et 
les  Agrippa,  qui  tour  à  loor  farent  méde- 
cins des  Valois,  enfin  tous  les  astronomes, 
les  astrologues,  les  alchimistes  qui  entou- 
rèrent à  cetie  époque  les  princes  de  la  chré- 
tienté, et  qui  lurent  plus  parliculièremeut 
accueillis  et  protégés  en  France  par  Cathe* 
rine  de  Médicis.  Dans  le  thème  de  nativité 
que  dressèrent  Bazilo  et  Ruggieri  le  Vieux, 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  Ca- 
therine furent  prédits  avec  une  exactitude 
désespérante  pour  ceux  qui  nient  les  scien- 
ces occultes.  Cet  horoscope  annonçait  les 
malheurs  qui,  pendant  le  siège  de  Florence, 
signalèrent  le  commencement  de  sa  vie,  son 
mariage  avec  un  fils  de  France;  Tavénemeot 
inespéré  de  ce  fils  au  trône,  la  naissance  de 
ses  enfants  et  leur  nombre.  Trois  de  ses  fils 
devaient  être  rois  chacun  à  leur  tour,  deux 
filles  devaient  être  reines  ;  tous  devaient 
mourir  sans  postérité. 

4  Ce  thème  se  réalisa  si  bien,  que  beau- 
coup d'historiens  l'ont  cru  fait  après  coup. 
Mais  chacun  sait  que  Nostradamus  prodoî- 
sit,  au  château  de  Chaumont,  où  Gatherioe 
se  trouvait  lors  de  la  conspiration  de  la  Re- 
naudie,  un  homme  qui  possédait  le  don  de 
lire  dans  l'avenir.  Or,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II,  quand  la  reine  voyait  ses  quatre  fils 
en  bas  âge  et  bien  portants,  avant  le  ma- 
riage d'Elisabeth  de  Valois  avec  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  avant  celui  de  Marguerite  de 
Valois  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, Nostradamus  et  son  ami  confirmèrent 
toutes  les  circonstances  du  fameux  thème. 
Cet  homme,  doué  sans  doute  de  seconde 
vue,  et  qui  appartenait  à  la  grande  école  des 
infatigables  chercheurs  du  grand  œuvre, 
mais  dont  la  vie  secrète  a  échappé  à  This- 
toire,  affirma  que  le  dernier  enfant  couronné 
mourrait  assassiné. 

«  Après  avoir  placé  la  reine  devant  un 
miroir  magique  ou  se  réfléchissait  un  rouet 
sur  une  des  pointes  duquel  se  dessina  la  fi- 
gure de  chaque  enfant,  l'astrologue  impri- 
mait un  mouvement  au  rouet,  et  la  reine 
comptait  le  nombre  de  tours  qu'il  faisait; 
chaque  tour  était  pour  un  enfant  une  année 
de  règne.  Henri  IV  mis  sur  le  rouet  fit  vingt- 
deux  tours.  L'astrologue  dit  à  la  reine  ef^ 
frayée  que  Henri  de  Bourbon  aérait  en  ef- 
fet roi  de  France  et  régnerait  tout  ce  temps; 
la  reine  Catherine  lui  voua  une  haine  mor- 
telle en  apprenant  qu'il  succéderait  au  der- 
nier des  Valois  assassiné. 

«  Curieuse  de  connaître  son  genre  de  mort, 
Il  lui  fut  dit  de  se  défier  de  Saint-Germain. 
Dès  ce  jour,  pensant  qu'elle  serait  renfer- 
mée ou  violentée  au  château  de  Saint-Ger- 
main,  elle  n'y  mit  jamais  le  pied,  quoique 
ce  château  fût  infiniment  glus  convenable  i 
ses  desseins,  par  sa  proximité  de  Paris,  que 
fous  ceux  où  elle  alla  se  réfugier  avec  le  roi 
durant  les  troubles.  Quand  elle  tomba  ma* 
lade,  quelques  jours  après  l'asaaaaiaat  du 
duc  de  Guise  aux  états  de  Bloia,  eNe  iemanda 
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I  do  prélat  qui  ^int  l'assister;  on  lui 

il  se  nommait  Sainl-Gernoain  ;  Je  suii 

'  s*écria-t*elle.   Elle  mourut  le  lendc- 

ayant  d'ailleurs  accompli  le  nombre 

es  que  lui  accordaient  tous  ses  horos- 

Cette  scène,  connue  du  cardinal  de 

De,  qui  la  traila  de  sorcellerie,  se  réa- 

iujourd'hui.  François  U  n'avait  régné 

s  tours  de  rouet;  Charles  IX  accom- 

t  en  ce  moment  son  dernier.  Si  Cathc- 

dit  ces  singulières  paroles  à  son  61s 

partant  pour  la  Pologne  :  —  Vous  re- 

ez  bientôt!  il  faut  les  attribuer  à  sa 

18  les  sciences  occultes  et  non  à  son 

a  d'empoisonner  le  roi.  Marguerite  de 

5  était  reine  de  Navarre,   Elisabeth, 

l'Espagne,  le  duc  d'Anjou  était  roi  de 

le. 

•auconp  d*aatres  circonstances  corro- 
iDt  la  foi  de  Catherine  dans  les  sciences 
es.  La  yeille  du  tournoi  où  Henri  11 
issé  à  mort,  Catherine  vit  le  coup  fatal 
ge.  Son  conseil  d'astrologie  judiciaire, 
isé  de  Nostradamus  et  des  deux  Rng- 
lai  avait  prédit  la  mort  du  roi.  L'his- 
1  enregistré  les  instances  que  fit  Ca- 
e  pour  engager  Henri  II  à  ne  pas  des- 
*  en  lice.  Le  pronostic  et  le  songe  en- 
k  par  le  pronostic  se  réalisèrent, 
îs  mémoires  du  temps  rapportent  un 
fait  non  moins  étrange.  Le  courrier 
inonçait  la  victoire  de  Monconlour  ar- 
1  Doit,  après  être  venu  si  rapidement 
ivait  crefé  trois  chevaux.  On  éveilla  la 
mère  qui  dit  :  Je  le  savais.  En  effet,  la 

dit  Brantôme,  elle  avait  ratonté  le 
fhe  de  son  61s  et  quelques  circonstan- 

la  bataille.  L'astrologue  de  la  maison 
orboD  déclara  que  le  cadet  de  tant  de 
if  ifSQS  de  saint  Louis,  que  le  fils  d'An- 
de  Bourbon  serait  roi  de  France.  Celte 
stion  rapportée  par  Sully  fut  accomplie 
les  termes  mêmes  de  l'horoscope,  ce 
L  dire  à  Henri  IV  qu'à  force  de  men- 
s,  ces  gens  rencontraient  le  vrai.  Quoi 
PD  ioit,  si  la  plupart  des  tètes  fortes  de 
sps  croyaient  à  la  vaste  science  appe- 
aaisme  par  les  maîtres  de  l'astrologie 
aire,  et  sorcellerie  par  le  public,  ils 
\i  autorisés  par  le  succès  des  horosco- 
le  fut  pour  Cosme  Ruggieri,  son  ma- 
iticien,  son  astronome,  son  astrologue, 
jrder,  si  Ton  veut,  que  Catherine  6t 
r  la  colonne  adossée  a  la  halle  au  blé, 
lébris  qui  reste  de  l'hôtel  de  Soissons. 
s  Ruggieri  possédait,  comme  les  con- 
iri,  une  mystérieuse  influence  dont  il 
ntentalt  comme  eux  ;  d'ailleurs ,  il 
issait  une  ambitieuse  pensée  supé- 
s  à  l'ambition  Tulgaire.  Cet  homme, 
es  romanciers  ou  les  dramaturges  dé- 
Bot  comme  un  bateleur,  possédait  la 

abbaye  de  Saint-Mahé,  en  Basse-Bre- 
,  et  avait  refusé  de  hautes  dignités  ec- 
iiiqnes  ;  l'or  que  les  passions  snpers- 
ift  de  cette  époque  loi  apportaient 
lànuMiil  suffisait  à  sa  secrète  entre* 
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prise,  et  la  main  de  la  reinoi  étendue  sur  sa 
tète,  en  préservait  le  moindre  cheveu  do  tout 
mal  (1).  » 

UPHIR,  démon  chimiste,  très-versé  dans 
la  connaissance  des  simples.  Il  est  responsa- 
ble aux  enfers  de  la  santé  de  Belzébutb  et 
des  grands  de  sa  cour.  Les  médecins  l'ont 
pris  pour  leur  patron,  depuis  le  discrédit 
d'KscuInpe. 

UPIERS.  Yoy.  Vampirbs. 

URDA.  Voy.  Nornbs. 

URINE.  L'urine  a  aussi  des  vertus  admi- 
rables. Elle  guérit  la  teigne  et  les  ulcères  des 
oreilles,  pourvu  qu'on  la  prenne  en  bonne 
santé.  Elle  guérit  aussi  de  la  piqûre  des  ser- 
pents, des  aspics  et  autres  reptiles  venimeux. 
Il  parait  que  les  sorcières  s'en  servent  pour 
faire  tomber  la  pluie.  Deirio  conte  que,  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  un  paysan  qui  plantait 
des  choux  dans  son  jardin  avec  sa  6lle,  Agée 
de  huit  ans,  donnait  des  éloges  à  cet  enânt 
sur  son  adressée  s'acquitter  de  sa  petite  fonc- 
tion. 

—  Oh  !  répondit  l'enfant,  j'en  sais  bien  d'au- 
tres. Retirez- vous  un  peu,  et  je  ferai  descen- 
dre la  pluie  sur  telle  partie  du  jardin  que 
TOUS  désignerez. 

—  Fais,  reprend  le  paysan  surpris,  je  Tais 
me  retirer. 

Alors  la  petite  611e  creuse  un  trou  dans  la 
terre,  y  répand  de  son  urine,  la  mêle  arec  la 
terre,  prononce  quelques  mots,  et  la  pluie 
tombe  par  torrents  sur  le  jardin. 

—  Qui  t'a  donc  appris  cela  7  s'écrie  le  pay- 
san étourdi. 

—  C'est  ma  mère,  qui  est  très-habile  dans 
cette  science. 

Le  paysan  effrayé  6t  monter  sa  fille  et  sa' 
femme  sur  la  charrèlle,  les  mena  à  la  ville, 
et  les  livra  toutes  les  deux  i  la  justice. 

Nous  ne  parlerons  de  la  médecine  des  uri- 
nes que  pour  remarquer  qu'elle  est  an  peu 
moins  incertaine  que  les  autres  spécialités 
de  la  même  science.  Des  railleurs  présen- 
taient une  fiole  d'urine  de  cheval  à  un  doc- 
teur de  ce  genre  qu'ils  voulaient  mystifier  ; 
il  l'inspecta  et  la  rendit  en  disant  :  Donnez 
de  l'avoine  et  du  foin  au  malade. 

Les  Egyptiens  disaient  qu'Hermès-Trismé- 
glste  avait  divisé  le  jour  en  douze  heures, 
et  la  nuit  pareillement  sur  Tobservalion  d'un 
animal  consacré  à  Sérapis,  le  Cynocéphale, 
qui  jetait  son  urine  douze  fois  le  jour,  et  au- 
tant la  nuit,  à  des  intervalles  égaux. 

DROTOPEGNIE,  chevillement.  Delancre 
dit  qu'il  y  a  un  livre  de  ce  nom  dans  lequel 
on  voit  que  les  moulins,  les  tonneaux,  les 
fours,  etc.,  peuvent  être  liés  ainsi  que  les 
hommes.  Voy.  LiOATuaBS. 

UTERPEN.  Foy.  Mbrliïi. 

UTESETDRE,  espèce  de  magie  pratiquée 
chez  les  Islandais  ;  on  en  fait  remonter  l'u- 
sage jusqu'à  Odin.  Ceux  ^ui  se  trouvent  la 
nuit  hors  de  leur  logis  s'imaginent  conver- 
ser avec  des  esprits  oui,  communément,  leur 
conseillent  de  faire  le  mal. 
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VACCINE.  Quand  rinocalaUoo  t'introdaisit 
à  Londres,  un  minitire  anglican  la  traita 
en  chaire  d'innovation  infernale,  de  sugges- 
tion diabolique,  et  soutint  que  la  malacne  de 
Job  n'était  que  la  pctite-yérole  que  lui  avait 
inoculée  le  malin  (1)« 

Des  pasteurs  anglais  ont  traité  pareille- 
ment la  vaccine,  des  médecins  français  ont 
écrit  que  la  vaccine  donnerait  aux  vaccinés 
quelque  chose  de  la  race  bovine;  que  les 
femmes  soumises  à  ce  préservatif  s'expo- 
saient à  devenir  des  vaches  comme  lo.  Voy. 
Les  écrits  des  docteurs  Vaume,  Moulet,  Cha- 
pon, etc. 

VACHE.  Cet  animal  est  si  respeclé  dans 
rindouslan,  que  tout  ce  qui  passe  par  son 
corps  a,  pour  les  Indiens,  une  vertu  sancti- 
fiante et  médicinale.  Les  brames  donnent'du 
riz  aux  vaches,  puis  ils  eo  cherchent  les 
grains  entiers  dans  leurs  excréments,  et  font 
avaler  ces  grains  aux  malades,  persuadés 
qu'ils  sont  propres  à  guérir  le  corps  et  à 

f aurifier  l'flme.  Ils  ont  une  vénération  sinsu- 
iàre  pour  les  cendres  de  bouse  de  vache. 
Les  souverains  ont  à  leur  cour  des  officiers 
qui  n'ont  point  d'autre  fonction  que  de  pré- 
senter le  matin,  à  ceux  qui  viennent  saluer 
le  prince,  un  plat  de  ces  cendres  détrempées 
dans  un  peu  d'eau.  Le  courtisan  trempe  le 
bout  du  doigt  dans  ce  mortier,  et  se  fait,  sur 
différentes  parties  du  corps,  une  onction  qu'il 
regarde  comme  salutaire.  Yoy.  Vaïcarani. 

Chez  les  Hébreux,  on  sacrifiait  une  vache 
rousse  pour  faire  de  ses  cendres  une  eau 
d*expiation  destinée  à  purifier  ceux  qui  s'ép- 
iaient souillés  par  l'attouchement  d'un  mort. 
C'est  de  là  sans  doute  que  vient,  dans  le 
midi,  Topinion  qu'une  vache  rousse  est  mau- 
vais  6 

VADB.  La  légende  de  Vade  ou  Wade  et 
de  son  fils  Véland,  le  forgeron,  est  célèbre 
dans  la  litiérature  Scandinave.  La  voici  telle 
que  MM.  Depping  et  Francisque  Michel,  gui- 
dés par  les  monuments  de  la  Suède  et  de  l'Is- 
lande^  l'ont  exposée  dans  leur  Dissertation 
sur  uns  tradition  du  moyen  âge,  publiée  à  Pa- 
ris en  1833  : 

<  Le  roi  4ann$  Wilkin  ayant  rencontré 
dans  une  forél,  au  bord  de  la  mer,  une  belle 
femme  qui  était  une  haffru  ou  femme  de  mer, 
espèce  d'êtres  marins  qui,  sur  terre,  pc^n- 
nent  la  forme  d'une  femme,  s'unit  avec  elle, 
et  le  fruit  de  cette  union  fut  un  fils  géant, 
qui  fut  appelé  Vade.  Wilkin  lui  donna  douze 
terres  en  seelande.  Vade  eut  à  son  tour  uu 
fils  appelé  Veland  ou  Vanlund.  Quand  ce 
dernier  eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans,  son  père 
le  conduisit  chez  un  habile  forgeron  du  Eu- 
naland,  appelé  Mimer,  pour  qu'il  apprit  à 
forger,  tremper  et  façonner  le  fer.  Après  l'a- 
voir laissé  trois  hivers  dans  le  Hunaland ,  le 
géant  Vade  se  rendit  avec  lui  à  une  monta- 
gne appelée  Kallova  ,  dont  l'intérieur  était 
habité  par  deux  nains  qui  passaient  pour 


havoir  mieux  forger  le  fer  que  lef  antres 
nains  et  que  les  hommes  ordinaires.  Ils  fa- 
briquaient des  épées,  des  casques  et  des  cui- 
rasses ;  ils  savaient  aussi  travailler  For  et 
l'argent,  et  en  faire  toute  sorte  de  bijoux. 
Pour  un  marc  d'or,  ils  rendirent  Veland  le 
plus  habile  forgeron  de  la  lerre.  Néanmoini 
ce  dernier  tua  ses  maîtres  ,  qui  voulaient 
profiler  d'une  tempête  dans  laquelle  Vad^ 
avait  péri  pour  mettre  à  mort  leur  élève. 
Veland  s'empara  alors  des  outils ,  chargea 
un  cheval  d'autant  d'or  et  d'argent  au'il  pou* 
vait  en  porter,  et  reprit  le  chemiji  du  Dane- 
mark. Il  arriva  près  d'un  fleuve  nommé  VU 
sara  ou  Viser-Aa  ;  il  s'arrêta  sur  la  rire ,  v 
abattit  un  arbre,  le  creusa,  y  déposa  ses  tré- 
sors et  ses  vivres,  et  s'y  pratiqua  une  de- 
meure tellement  fermée  ,  que  l'eau  ne  pou- 
vait y  pénétrer.  Après  y  être  eoiréi  II  sa 
laissa  flotter  vers  la  mer. 

«  Un  jour,  un  roi  de  Jutland  nommé  Mi- 
dung  péchait  avec  sa  cour,  quand  les  pé- 
cheurs retirèrent  de  leur  filet  un  gros  tronc 
0 'arbre  singulièrement  taillé.  Pour  savoir  oa 
qu'il  pouvait  contenir,  on  voulut  le  mettra 
eu  pièces;  mais  tout  à  coup  une  voix,  sor- 
tant du  tronc ,  ordonna  aux  ouvriers  de  ces- 
ser. A  cette  voix ,  tous  les  assistants  prirent 
la  fuite ,  croyant  qu'un  sorcier  était  caché 
dans  l'arbre.  Veland  en  sortit  vil  dit  an  roi 
qu'il  n'était  pas  magicien,  et  que,  si  on  von* 
lait  lui  laisser  la  vie  et  ses  trésors,  il  ren- 
drait de  grands  services.  Le  roi  le  lui  pro- 
mit. Veland  cacha  ses  trésors  en  terre  et 
entra  au  service  de  Nidung.  Sa  charge  fnt  de 
prendre  soin  de  trois  couteaux  que  Ton  mel» 
tait  devant  le  roi  à  table.  Le  roi  ayant  décou- 
vert l'habileté  de  Veland  dans  t*art  de  fabri- 
quer des  armes,  consentit  à  ce  an*il  Intttt 
avec  bon  forgeron  ordinaire.  Celni-ci  fit  une 
armure  qu'ifcroyait  impénétrable,  maisane 
Veland  fendit  en  deux  d  un  seul  coup  deié- 
pée  d'or  qu'il  avait  f^riquée  en  peu  d'hen- 
res.  Depuis  lors,  Veland  fut  en  grande  bvenr 
auprès  du  roi  ;  mais  ayant  été  mal  récom> 
pensé  d'un  message  pénible  et  dangereux,  1 
ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  Il  tenta  d'em- 
poisonner le  roi,  qui  s'en  aperçut ,  et  lai  ft 
couper  les  jarrets.  Furieux  de  cette  injure» 
Veland  feignit  du  reoenlir;  et  le  roi  consen- 
tit à  lui  laisser  une  forge  et  les  ontila  néces- 
saires pour  composer  Ue  belles  armures  et 
des  bijoux  précieux.  Alors  le  vindicatif  arti- 
san sut  attirer  chez  lui  les  deux  fils  dn  roi; 
il  les  tua  et  offrit  à  leur  père  deux  ccupes 
faites  avoc  le  crâne  de  ses  enfants.  Aprèi 
quoi  il  se  composa  des  ailes,  s'envola  anr  11 
tour  la  plus  élevée,  et  cria  de  toutes  ses  for- 
ces pour  que  le  roi  vint  et  lui  parlât.  En  en» 
tendant  sa  voix,  le  roi  sortît.  —  Veland,  dll- 
il,  est-ce  que  tu  es  devenu  oiseau  ? 

«  —  Seigneur,  répondit  le  forgeren,  je  snb 
maintenant  oisean  et  liomme  à  la  fois  ;  ta 
pars,  et  tu  ne  me  verras  pHui.  Cependanlf 
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le  partir»  je  veux  l'apprenore  quel- 
îcreU.  Tu  ai*as  f  lil  couper  les  jarrets 
'empêcher  de  m'en  al!er  :  je  mVn  suis 
je  t'ai  privé  de  tes  fils»  que  j*ai  égor- 
na  main  :  mais  la  trouveras  leurs  os- 
I  dans  leb  vases  garnis  d*or  et  d*(irgent 
li  orné  ta  table. 

int  dit  ces  mois,  Veland  disparut  dans 
• 

récit  est  la  forme  la  plus  complèle 
reçne  la  légende  de  Yade  et  de  son  Gis 
s  monuments  de  la  littérature  scandi- 
^e  chant  de  VEdda  qui  nous  fait  con- 
ITeland,  ditfère  dans  plusieurs  de  ses 
tances.  Là,  Veland  est  le  troisième  61s 
rf  o//e,  c'est-à-dire  d'espèce  surnatu- 
res trois  princes  avaient  épousé  trois 
?%  o\\  fées»  Qu'ils  avaient  rencontrées 
J  d^nn  lac»  ou»  après  avuîr  déposé  leur 
'  cygne,  elles  s  amusaient  à  filer  du 
rès  sept  années  de  mariage»  les  val- 
liiparurent»  et  les  deuiL  frères  de  Vê- 
lèrent à  la  recherche  de  leurs  femmes  ; 
i^eland  resta  seul  dans  sa  cabane»  et 
faa  à  forger  les  métaux.  Le  roi  Ni- 
yant  entendu  parler  des  beaux  ouvra- 
T  que  Veland  faisait,  s'empara  du  for- 
pendant  qu'il  dormait,  et»  comme  il 
peur  A  la  reine,  celle-ci  ordonna  qu'on 
ipât  les  jarrets.  Veland»  pour  se  ven- 
ccomplit  les  actions  diCTéreutes  que 
vons  rapportées.  » 

B  histoire  de  Wade  et  de  son  fils  a  été 
it  imitée  par  les  anciens  poètes  alle- 
et  anglo-saxons.  Les  trouvères  fran- 
Bt  parlé  plusieurs  fois  de  Veland,  de 
ibilelé  â  forger  des  armures.  Us  se 
ent  à  dire  que  l'épée  du  héros  qu'ils 
ient  avait  été  trempée  par  Veland. 
THRUDNIS»  génie  des  Scandinaves 
mé  pour  sa  science  profonde.  Odin 
défier  dans  son  palais»  et  le  vainquit 
Mipériorité  de  ses  connaissances. 
îNoSTE»  géant,  père  d'Agaberle.  Voy. 
t. 

CARANI»  fleuve  de  feu  que  1rs  âmes 
ttraverser  avant  d'arriver  aux  enfers, 
a  doctrine  des  Indiens.  Si  un  malade 
n  main  la  queue  d'une  vache,  au  mo- 
le sa  mon»  Il  passera  sans  dauger  le 
TaOrearani,  parce  que  la  vache»  dont  il 
la  queue»  se  présentera  à  lui  sur  le 
■  fleuve  ;  il  prendra  sa  queue  et  fera 
nent  le  trajet  par  ce  moyen. 
S8BAD-PANT0ME.     Voy.  Voltigblr 

KDAIS. 

LV  VAISSBÂU  MBRVElLLErX. 

de  flamande^  trtuduiU  par  Ai*  A.  Van 

Hatsell. 

Ma  de  la  robe  du  pèlerin»  et  la  léte  nue 
lîedi  ttus»  où  vas-tu»  voyageur»  où 

marchant  toujours ,  priant  toujours? 
e  peut  4oBC  l'arrêter»  ni  le  sourire  des 

lUes  qui,  à  ton  passage,  se  sentant 
poar  4oé  d'amour  et  «le  pitié,  ni  l'Iios- 
i  des  belles  châtelaines  dont  le:)  ina- 
:réMlés  s'ouvrent  à  tout  voyageur, 
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mais  ne  s'ouvriront  jamais  à  aucun  voya- 
geur avec  plus  de  plaisir  qu'A  toi?  Rien  de 
tout  cela  ne  peut  donc  t'arréter?  Revêtu  de 
la  robe  du  pèlerin»  et  la  tête  nue  et  les  pieds 
nus,  où  vas-(u»  vovageur,  où  vas-ta  mar- 
chant toujours,  priant  toujours? 

Le  visage  amaigri  et  les  pieds  déchirés  par 
les  ronces  et  les  cailloux  »  il  va  le  jour  tout 
entier.  Sa  soif»  il  l'étanche  à  la  source  qui 
coule  le  long  de  la  route.  Sa  faim»  il  l'apaise 
en  mangeant  les  fruits  qui  croissent  au  bord 
du  chemin.  Et  la  nuit  il  couche  sur  la  dure. 
Il  traverse  ainsi  les  villes  et  les  villages»  les 
campagnes  et  les  forêts  ,  les  plaines  et  les 
montagnes.  11  franchit  ainsi  les  fleuves  elles 
rivières.  Et  chaque  fois  qu'une  église  se  pré- 
sente sur  son  passage,  il  s'agenouille  sur  le 
seuil  et  prie  en  se  urappant  le  front  sur  la 
pierre.  Personne  ne  sait  d'où  il  vient,  ni 
quelle  langue  il  parle.  On  voit  seulement 
qu'il  marche  vers  le  Nord,  toujours  vers  le 
Nord. 

Une  marque  rouge  est  imprimée  sur  son 
front,  une  marque  rouge  que  rien  ne  peut 
effacer»  ni  l'eau  pure  des  sources»  ni  l'eau  con- 
sacrée par  l'Eglise  pour  les  bapiêmes.  Serait- 
ce  le  juif-errant»  le  juif  que  le  Christ  char* 
goa  de  sa  malédiction  en  montant  au  Cal- 
vaire? Non;  car  il  s'arrête  et  plie  le  genou 
quand  la  cloche  sonne  TAngelus.  Non»  car 
les  petits  enfants  sourient  en  le  voyant,  parce 
que  leurs  mères  disent  :  —Voilà  un  saint  qui 
passe.  Non;  car  il  porte  un  rosaire  «an- 
quel  pend  une  croi&  d'argent  et  l'image  delà 
sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 

Que  la  tempête  se  démène  dans  l'air,  quela 

Eluie  tombe  à  flots  pressés»  ou  que  la  grêle 
ache  les  blés  des  champs»  que  le  soleil 
brûle  les  feuilles  aux  branches  des  arbres, 
ou  que  les  vents  soufflent  à  déraciner  1ns 
chênes»  il  va  sans  s'arrêter.  Deux  figures, 
visibles  pour  lui  seul»  ne  le  quittent  jamais. 
Le  jour  elles  marchent  à  côté  de  lui.  La  uujt 
elles  veillent  pendant  qu'il  dort.  L'une  est 
vêtue  en  blanc  et  porte  sur  la  tête  une  an*- 
réole  lumineuse  ;  l'autre  est  vêtue  de  noir  et 
a  les  regards  obscurcis  d'un  perpétuel  nuage 
de  deuil.  Ces  deux  hommes  Im  dismt  des 
choses  que  nul  mortel  n'entend  ni  ne  ponr^ 
rail  comprendre  s'il^les  entendait. 

—  Arrête  I  arrête  I  lui  dit  J'homoie  noir. 
Que  la  vie  ait  au  moins  on  charme  pour  loi  1 
JCaisse  ton  cœur  s'épanouir  comme  une  rose 
de  mai  auiL  baisers  d'une  femme.  J'en  ai  de 
si  belles  dans  mon  royaume»  que  le  plaisir 
court  dans  les  veines  de  celui  qui  les  regarde: 
des  blondes  aux  yeux  azurés  comme  ces 
fleurs  que  le  printemps  sème  sur  les  bprdi 
des  lacs  ;  des  brunes  aux  yeux  noirs  et  bril^ 
lants  comme  le  jais  qui  étincelle  au  soleil. 
—  Marche!  marche!  lui  dit  l'homme  blanc 
Le  salut  l*appelle  lâ-bas»  le  salut  et  leiernel 
bonheur.  La  porte  du  ciel  attend  ta  venue 
pour  ouvrir  ses  battants  d'or,  et  les  anges 
apprêti ni  leurs  ailes  aériennes»  pour  venir 
au-dcva:il  de  toi  et  te  sourire  avec  leur ^ioux 
sourire.  Et  il  marche  toujours  vers  le  Nord. 

—  Arrête!  arrête!  lui  dit  l'homme  noir. 
Que  le  brait  des  bMi\>x<te  x^h«Cù»  >%.  «y^^ 
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dans  (on  âmel  Sons  les  lambris  élincelants 
de  mes  palais,  la  table  des  festins  est  toujours 
dressée.  Les  chansons  y  retentissent  toujours 
comme  des  échos  qui  ne  s'endorment  ja- 
mais, et  toujours  y  résonne  le  choc  des  cou- 
pes où  fume  le  vin  couronné  de  roses.  — 
Marche  I  marche  I  lui  dit  l'homme  blanc. 
Une  place  t'est  réservée  au  banquet  où  sié- 

Sent  les  saints  et  les  archanges.  Le  chœur 
es  séraphins  y  sème,  au  souffle  embaumé 
du  veni,  l'harmonie  de  ces  musiques  aux- 
quelles Dieu  lui-même  se  réjouit  et  que  la 
poésie  des  hommes  n'a  pas  même  rêyées.  » 
Ainsi  ses  deux  compagnons  lui  parlent  tour 
à  tour,  et  il  marche  vers  le  Nord. 

Quand  la  terre  manque  à  ses  pieds  et  qu'il 
esl  parvenu  au  bord  de  la  mer,  voilà  que, 
dans  une  chaloupe  amarrée  au  rivage,  un 
homme  lui  6t  signe  et  l'appela,  disant  :  «  Nous 
l'attendons!  n  Et  il  comprit  que  c'était  le  si- 

Snc  promis  par  le  vieux  moine ,  et  il  entra 
ans  la  chaloupe  qui  prit  le  large  aussitôt, 
•'avançant  vers  un  navire  prêt  à  lever  l'an- 
cre et  à  jeter  ses  voiles  au  vent.  Il  monta 
sur  le  navire  dont  la  poupe  arrondie  portait 
un  nom  de  démon,  écrit  en  lettres  brunes. 
Mais  à  peine  futnl  debout  sur  le  tillac,  que 
les  voiles  s'ouvrirent  à  grand  bruit  comme 
dci  ailes,  et  que  tout  fut  enlevé  comme  la 
feuille  sèche  d'un  arbre,  enlevé  par  l'oura- 
gan d'automne. 

Et  maintenant  il  est  seul  sur  le  navire 
maudit,  seul  avec  l'homme  blanc  et  l'hom* 
me  noir.  Tous  deux  sont  assis  à  une  table, 
silencieux  et  roulant  sans  cesse  devant  eux 
des  dés  faits  avec  des  os  ramassés  dans  une 
DuitdeNoëlySous  les  bras  d'un  gibet.Etlui  les 
regarde  et  ne  sait  pas  que  c'est  son  Ame  qu'ils 
jouent,  son  âme  qui,  au  jour  du  jugement 
dernier,  doit  appartenir  au  démon  ou  a  Dieu. 
Depuis  six  siècles  il  les  regarde  jouer  ainsi. 
Depuis  six  siècles  le  vaisseau  maudit  laboure 
ainsi  les  vagues  de  l'Océan,  entraîné  sans 
relAche  par  le  souffle  de  la  tempête.  Quand 
il  passe  avec  ses  voiles  gonflées  et  ses  corda- 
ges qui  sifflent,  Tours  blanc  du  Nord  croit 
que  c*est  un  tourbillon  qui  arrive,  et  il  hurle 
en  te  cachant  dans  les  crevasses  des  gla- 
çons. 

Que  la  tempête  se  déchaîne  ou  que  le 
calme  rè^ne»  lété  et  riiiver,  le  jour  et  la 
nuit|  il  cingle  toujours  à  travers  les  ravins 
des  flots,  sans  que  les  vergues  se  brisent  ou 
que  les  antennes  se  rompent  sous  les  assauts 
multipliés  des  vents.  Et  cependant  il  n'a  ni 
pilotCi  ni  capitaine,  ni  matelots  pour  le  con- 
duire. Rien  qu'un  fanal  qui  le  guide ,  et  ce 
fanal  est  un  volcan.  Enveloppé  des  plis  d*un 
brouillard,  il  se  montre  souvent  aux  pêcheurs 
des  Iles  du  Nord ,  et  ils  font  le  signe  de  la 
croix  quand  il  apparaît.  Les  marins  dont  les 
proues  sillonnent  l'Océan  boréal  le  pressen- 
tent de  loin,  et,  avant  même  de  voir  ses  mais 
penchés,  ils  se  détournent  avec  effroi  de  son 
ddssage,  en  disant  :  —Voilà  le  vaisseau  mau- 
dit qui  arrive  1 


LE  YAISSBAU  BffSOaCBti  (1). 

Mon  père  faisait  un  petit  commerce  à 

sora.  N'ayant  qu'une  fortune  médiocï 

était  de  ces  gens  qni  n'aiment  pat  à  e 

des  risques  de  peur  de  eompromettre  k 

qu'ils  possèdent.  Il  me  donai^  une  édac 

simple,  mais  solide,  et  me  mit  en  état  d 

sufffre  de  bonne  heure  à  moi-même.  J'* 

à  peine  atteint  ma  dix-huitième  année, 

commençait  à  faire  de  plus  grandes  S| 

lations,  lorsqu'il  mourut,  sans  doute  fi 

par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  en  son| 

qu'il  avait  risqué  mille  pièces  d*or  su 

hasards  de  la  mer.  Peu  après  sa  mort , 

félicitai  d'être  entré  au  tombeau,  car  la 

velle  nous  arriva  de  la  perte  du  nayin 

((uel  mon  père  avait  confié  la  partie  la 

importante  de  sa  fortune.  Ce  malheur 

battit  point  mon  courage.  Je  vendis  l< 

qui  me  restait,  et  résolus  d'aller  tant 

sort  ailleurs  et  de  partir ,  accompagné 

vieux  serviteur  de  mon  père  qni  m'éta 

taché  par  une  longue  habitude,  et  a 

voulait  point    séparer   sa  destinée   d 

mienne*  Nous  nous  embarquâmes  dai 

port  de  Balsora  par  un  vent  favorabl 

navire  que    nous    montions    partait 

l'Inde.  Nous  étions  en  mer  depuis  qi 

jours,  lorsque  le  capitaine  nous  ani 

une  tempête.  Il  élait  soucieux  en  noi 

sant  cela,  et  il  semblait  ne  pas  connattn 

les  parages  où  nous  voguions.  Il  fit  cai 

toutes  les  voiles  ;  nous  marchions  ave 

lenteur  extrême.  La  nuit  élait  venue ,  i 

et  claire;  le   capitaine  croyait   déjà  i 

trompé  sur  le  pronostic  qu'il  avait  éi 

Tout  à  coup  un  vaisseau  que  nous  n*a 

pas  aperçu  jusqu'alors  passe  à  côté  di 

tre.  Des  cris  et  des  acclamations  s'élev 

du  tillac,  tandis  qu'il  passait  ainsi,  ce  q 

m'étonna  pas  médiocrement  dans  ee  um 

d'attente  fatale.  Mais  je  vis  le  visage  d 

pilaine  pâlir  comme  celui  d'un  mort. 

—  Mon  navire  est  perdu,  dit-il.  Vm 
mort  qui  cingle  là-bas. 

Avant  que  je  l'eusse  interrogé  sar  ee 
voulait  dire  par  ces  mots,  tout  l'équ 
était  devant  lui ,  et  lui  demandait  av< 
larmes  et  des  cris  de  désespoir  : 

—  L'avez-vous  vu?  Maintenant  c*es 
de  nous  I 

Mais  le  capitaine  ordonna  à  un  vfei 
qui  se  trouvait  là  de  lire  des  versets  de 
solation  dans  le  coran,  et  se  plaça  Ini-i 
au  gouvernail.  Mais,  hélas  I  cela  ne  ser' 
rien.  La  tempête  éclata  tout  à  coup,  et,i 
qu'une  heure  fût  passée,  le  navire  a 
de  la  proue  à  la  poupe  et  menaça  de  ce 
Les  chaloupes  furent  mises  en  mer;  à' 
les  derniers  hommes  de  l'équipage  j  t 
entrés,  que  le  bâtiment  disparut  a  aos 
et  que  j'étais  plus  nu,  plus  pauvre  i 
mendiant  qui  tend  la  main  dans  les  c 
fours.  Mais  nous  n'étions  pas  au  bout  d 
misères.  La  mer  devint  de  plus  ea  plus 
vaise;  les  vagues  roulaient  avee  nae  f 


(i)  Bkmi  cfùjoûB  ce  récit  de  M.  Yid  UisseU,  auUur  de  It  Induction  précédents* 
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i;  la  chaloupe  où  je  me  trouvais  n'é- 
I  à  gouverner.  Je  tenais  fermement 
iémoo  vieux  compagnon  d'infortune; 
u  jarimes  de  ne  pas  nous  séparer. 

*  commença  a  poindre;  mais,  aux 
t  rayons  de  l'aurore,  le  vent  saisit 
'éle  embarcation,  et  nous  roulâmes 
mer.  Je  ne  revis  plus  un  seul  des 
I  de  réquigage.  Tout  avait  disparu  ; 
je  revins  à  moi,  je  me  retrouvai  dans 
I  de  mon  vieux  serviteur  qui  s'était 
nr  la  chaloupe  renversée  et  m'avait 
6  avec  lui.  La  tempête  cependant  s'é- 
lèrement  calmée.  Nous  ne  voyions  plus 
itour  de  nous,  plus  rien  du  navire 
ais,  à  quelque  distance  de  nous,  flot- 
aotre  yaisseau  vers  lequel  le  courant 
I  nous  poussait.  A  mesure  que  nous 
rochions,  je  reconnus  plus  distincte- 
I  vaisseau  :  c'était  le  même  qui  avait 

cdlé  de  nous  durant  la  nuit  et  qui 
ail  pâlir  le  capitaine.  Un  frisson 
t  me  saisit  â  la  vue  de  ce  bâtiment, 
ngulière  parole  :  «  Voilà  la  mort  qui 
à-bas,  »  parole  qui  s'était  pourtant  si 
alisée ,  et  plus  encore  Taspect  désolé 
ont  où  rien  ne  se  montrait,  bien  que 
X  appelassent  de  toutes  leurs  forces, 
a  me  remplit  d'une  inexplicable  ter- 
oortant  c'était  notre  uniaue  moyen  de 
yest  pourquoi  nous  louâmes  le  pro- 
ni  nous  avait  si  miraculeusement  gar- 

ibord  du  navire  pendait  un  long  câ- 
os  nagions  de  toutes  nos  forces  pour 
dre  :  nous  y  réussîmes  enCn.  J'appe- 
ands  cris  pour  que  l'on  nous  aidât  à 

•  Personne  ne  répondit  ;  un  silence 
I  sur  le  tillac,  un  silence  de  mort. 
;rimpAmes  le  long  du  câble,  moi  le 
r,  car  j'étais  le  plus  jeune.  Mais  quelle 
nte  me  saisit  I  Quel  horrible  spectacle 
à  mes  regards ,  quand  je  mis  le  pied 

pont!  Tout  était  couvert  de  sang; 

trente  cadavres  épars  devant  moi  ;  au 
mât  un  homme  se  tenait  debout,  ri- 
it  vêtu  et  le  sabre  à  la  main ,  le  vi- 
dovert  d'une  pâleur  effrayante  et  le 
*rcé  d'un  énorme  clou  qui  l'attachait 
\  :  il  était  mort  aussi.  La  terreur  m'a- 
ralysé;  je  ne  respirais  qu'avec  peine. 
»mpagoon  cependant  m'avait  rejoint, 
isi  fut  frappé  d'épouvante  à  ce  hideux 
Je.  Nous  étions  restés  quelques  mi- 
linsi,  immobiles  et  implorant  le  pro- 
•ar  une  prière  silencieuse  que  nous 
15  en  nous-mêmes  ;  et,  fortifiés  ainsi, 
uns  hasardâmes  à  aller  plus  loin.  A^ 
!  pas  nous  regardions  avec  effroi  au- 

nous,  craignant  de  rencontrer  qoel- 
ose  de  plus  horrible  encore  ;  mais  plus 
ieo  de  vivant;  rien  que  nous  et  la 
ler  dont  les  flots  ondoyaient  gaiement 
il.  Nous  parlions  à  voix  basse,  comme 

craignions  que  nos  voix  n'eussent  eu 
roir  ae  réveiller  les  morts  et  de  faire 
nrner  vers  nous  les  yeux  éteints  du 
ne  doué  au  mât. 
i  éliofls  parvenus  â  un  escalier  qui 
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descendait  dans  l'intérieur  du  navire;  invo- 
lontairement nous  fîmes  halte  tous  deux  en 
nous  regardant  et  sans  que  l'un  de  nous  osât 
dire  sa  pensée  à  l'autre. 

—  O  maître  I  dit  mon  compagnon  ,  il  s*esl 
passé  quelque  chose  d'horrible  ici.  Cepen- 
dant, quand  même  le  navirc.serait  lâ-baa 
plein  d'assassins ,  j'aimerais  mioux  me  ren- 
dre â  discrétion  que  rester  plus  longtemps 
parmi  les  morts. 

Je  pensais  comme  lui  ;  nous  primes  cou- 
rage et  nous  descendîmes  l'escalier,  mais  là, 
comme  sur  le  tillac,  fl  y  avait  un  profond  et 
morne  silence  qu'interrompait  seulement  le 
bruit  de  nos  pas.  Nous  étions  parvenus  de- 
vant la  porte  de  la  salle  du  capitaine.  Je  mis 
l'oreille  contre  la  porte  :  toujours  le  même 
silence.  J'ouvris,  et  nous  entrâmes.  Là,  un 
grand  désordre,  un  pêle-mêle  de  toutes  cho- 
ses, des  armes,  des  vêtements,  des  flacons, 
des  verres,  les  débris  d'un  banquet,  une  ta- 
ble servie.  Nous  allâmes  ainsi  de  chambre  en 
chambre;  partout  le  même  spectacle.  Puis, 
dans  l'entrepont,  une  riche  cargaison  desoie, 
de  perles,  de  gomme,  de  parfums. 

Nous  nous  restaurâmes  à  la  table  servie 
encore  dans  la  chambre  du  capitaine  et  re- 
montâmes sur  le  tillac  dont  nous  résolûmes 
de  laver  le  sang  après  avoir  jeté  les  cada- 
vres dans  la  mer.  Un  frisson  inexplicable 
nous  saisit  tous  deux  quand  nous  trouvâmes 
qu'il  était  impossible  de  les  remuer.  Ils 
étaient  comme  attachés  au  plancher  par  un 
lien  invisible;  pour  les  enlever,  il  eut  fallu 
les  détacher  avec  les  planches,  et  nous  n'a- 
vions pas  à  la  main  les  instruments  néces- 
saires. Le  capitaine  était  aussi  immobile,  et 
nous  ne  pûmes  tirer  de  sa  main  le  sabre 
qu'elle  tenait  comme  un  étau  de  fer. 
Nous  passâmes  la  journée  tout  entière  au 
milieu  de  cette  hideuse  compagnie  de  morts. 
Qaand  le  soir  fut  revenu,  je  permis  au  vieux 
Ibrahim  de  se  coucher  :  moi  je  voulus  pas- 
ser la  nuit  sur  le  tillac  pour  voir  s'il  ne  se 
{présenterait  pas  quelque  moyen  de  salut.  La 
une  était  montée  au  ciel  :  d'après  la  position 
des  étoiles,  je  jugeai  qu'il  pouvait  être  onze 
heures.  Alors  je  fus  pris  d'un  sommeil  invin- 
cible; je  ne  tardai  pas  à  m'endormir  derrière 
une  barrique  renversée  sur  le  pont.  Cepen- 
dant c'était  plutôt  un  engourdissement  qu'un 
sommeil  :  car  j'entendais  distinctement  le 
clapottement  des  flots  qui  battaient  les  flancs 
du  navire  et  le  frisson  des  voiles  qui  s'ou- 
vraient et  se  gonflaient  au  vent.  Tout  à  coup 
je  crus  ouïr  des  voix  et  des  pas  d'hommes 
sur  le  tillac.  Je  voulus  me  lever  pour  voir 
ce  que  c'était  ;  une  force  invisible  tenait 
mes  membres  enchaînés,  et  il  ne  me  fut  pas 
possible  d'ouvrir  les  yeux.  Les  voix  devin- 
rent de  plus  en  plus  distinctes  ;  c'était 
comme  si  le  joyeux  équipage  allait  et  venait 
autour  de  moi.  Parfois  je  crus  distinguer  la 
voix  puissante  du  commandant  et  entendre 
les  voiles  qu'on  déployait  et  les  cordages  qui 
criaient  autour  des  poulies.  Mais  peu  à  peu 
mes  perceptions  devinrent  plus  indistinctes, 
et  je  tombai  dans  nu  sommeil  plus  ^v<^C^<^>i^ 
où  reteulmal^Yil  ^^^<^iba^v  ^^  OC\qs!^>\'^ 

•1& 


779 


DICTIONNAIRE  DES  SIENCES  OCCULTES. 


7S0 


d'armes  et  on  broit  de  combattante.  Quand 
je  me  réveillai,  le  soleil  était  déjà  depuis 
longtemps  levé  et  me  brûlait  dans  le  vi- 
sage. Je  regardai  avecétonnement  aotonrde 
moi  ;  la  tempête  que  noos  avions  subie,  le 
vaisseau  inconnu  où  noos  nous  trouvions, 
ces  morts  que  j'avais  vus ,  le3  étranges  ru- 
meurs que  j'ayais  entendues  pendant  celte 
nuit,  tout  cela  me  parut  un  révc  ;  je  me  fus 
bientôt  convaincu  par  mes  yeux  que  rien 
n*élait  changé  autour  de  moi.  Tous  ces  morts 
étaient  là  Immobiles  comme  devant,  le  capi- 
taine toujours  debout  cloué  à  son  mât.  Je  me 
levai  pour  rejoindre  mon  vieux  compagnon. 
11  était  assis  pensif  et  triste  dans  la  chambre 
du  capitaine. 

—  0  maître,  dit-il,  lorsqu'il  me  %it  entrer, 
j'aimerais  mille  fois  mieux  être  précipité 
dans  les  profondeurs  de  la  mer ,  que  de  pas* 
ser  encore  une  nuit  dans' ce  vaisseau  ensor- 
celé. —  Je  lui  demandai  ce  qui  le  faisait  par^ 
1er  ainsi. 

—  A  peine,  répondit-il,  avais-je  d  rmi 
quelques  heures,  que  je  me  réveillai  et  que 
j'entendis  courir  à  droite  et  à  gauche  au- 
dessus  de  moi.  Je  pensai  d'abord  que  c'était 
vous,  mais  il  y  avait  au  moins  vingt  hommes 
qui  criaient  qui  s'appelaient  à  haute  voix. 
KnGn,uupas  lourd  et  pressé  descendit  Tesca- 
lier.  En  ce  moment,  mes  perceptions  devin- 
rent moins  claires;  par  intervalles  seule- 
ment ie  vis  le  même  homme  qui  est  là  cloué 
au  mat,  s'asseoir  à  c«>lte  iable  et  boire  en 
chantant  et  en  trinquant  avec  l'habit  écar- 
laie  que  vous  voyez  là  couché  mort  dans  ce 
coin. 

Ainsi  parla  mon  compagnon. 

Ce  n'était  donc  plus  un  rêye  ;  c'était  bien 
réellement  les  morts  que  nous  avions  enten- 
dus. L'idée  d'être  embarqués  en  une  telle 
société  me  parut  horrible.  Mon  vieux  Ibra- 
him, quand  il  eut  flni  de  parler,  était  retombé 
dans  la  triste  rêverie  d  où  j'étais  venu  ie 
tirer. 

—  Maintenant  j'y  suis  !  s'écria-t-il  tout  à 
coup. 

Il  venait  de  se  rappeler  je  ne  sais  quelle 

f parole  qu'il  avait  apprise  de  son  père,  vieil- 
ard  plein  de  sagesse  etqui  avait  vu  le  monde, 
parole  toute-puissante  contre  les  visions 
suscitées  par  magie  et  contre  l'apparition 
des  esprits.  11  pensait  aussi  qu'il  seraii  pos- 
sible de  conjurer  le  sommeil  surnaturel  qui 
nous  avait  pris,  en  récitant  avec  zèle  des 
versets  du  Coran.  L'idée  du  vieillard  me  pa- 
rut bonne  et  sage.  Pleins  d'une  attente  in- 
quiète nous  vîmes  arriver  la  nuit.  A  côté  de 
la  chambre  du  capitaine,  il  y  avait  un  petit 
cabinet  où  nous  résolûmes  de  nous  eufer- 
mer.  Nous  perçâmes  dans  la  porte  de  sépa- 
ration plusieurs  trous  assez  grands  pour  voir 
tout  ce  qui  se  passerait  dans  cette  chambre  ; 
Ibrahim  écrivit  le  nom  du  prophète  dans  les 
quatre  coins  de  notre  réduit;  puis  la  porte 
fut  lermée. 

La  nuit  était  venue;  il  pouvait  être  onze 
heures  eu  vil  on,  quand  un  sommeil  invinci- 
ble s'empara  de  moi.  Ibraîtim  me  conseilla 
ie  réclier  comme  lui  des  veri>ets  du  Coran  ; 


ce  qne  je  fis  et  je  restai  éreillé.  AussitAt  un 
bruit  effroyable  se  Al  sur  le  tilhc  ;  des  pas 
se  firent  entendre  dans  Tescalier.  Le  vieil- 
lard murmura  l'exorcisme  qu*il  avait  appris 
de  son  père  : 

Si  vous  descendes  do  haut  de  l'air,  —  Si 
vous  montez  des  profondeurs  de  l'Océan,  — 
Si  vous  avez  dormi  dans  les  ténèbres  de  la 
tombe,  —  Si  voos  êtes  nés  daiH  le  feo,  — 
Allah  est  voire  sergnenr  et  maître,  —  Et  tons 
les  esprits  lui  obéissent. 

Je  n'avais  pas  une  foi  complète  dans  l'exor* 
cisme  d*lbrahim;  mes  cheveux  s'étaient  ' 
dressés  snr  ma  tête.  La  porte  de  la  chambre  - 
do  capitaine  s'ouvrit.  Lui-même  entra ,  son  ' 
front  était  percé  du  clou  qui  raitacbail  aa  ' 
mât  ;  son  sabre  était  remis  dans  le  fourreao. 
Un  autre  l'accompagnait;  tous  deux  prirent  ' 
plare  à  la  table  et  burent  copieusement  en 

Î variant  avec  une  grande  vivacité,  dans  une 
angue  inconnue.  Lecompagnon  du  capitaine 
se  leva  avec  un  rire  sauvage,  lui  fit  signe;  et 
tous  dent  sortirent,  le  sabre  à  la  main.  Alors 
la  rumeur  alla  toujours  croissant  sur  le  pont. 
C'étaient  des  cris,  des  pas,  des  hurlements  et 
des  rires.  Puis  tout  à  coup  un  profond  si- 
lence. Le  matin  venu,  nous  trouvâmes  tool 
dans  Tétat  où  noos  l'avions  laissé  la  veille. 

Ainsi  plusieurs  jours  s'écoulèrent.  Nous 
avancions  toujours  vers  l'orient,  où,  d*apiès 
mes  calculs,  devaient  se  trouver  des  terres. 
Mais  tout  le  voyage  que  noos  pouvions  avoir 
fait  le  jour  se  défaisait  la  nuit ,  car  chaque 
matin  nous  nous  retrouvions  au  même  point, 
quand  le  soleil  se  levait.  Je  ne  pus  m'expli- 
quer  cela  qu'en  admettant  que,  la  nuit,  les 
iriorts  revenaient  à  pleines  voiles  sur  leurs 
pas.  Pour  l'empêcher,  nouscarguâmes  toutes 
les  voiles,  et  nous  écrivîmes  le  nom  du  pro- 
phète sur  des  morceaux  de  parchemin  qoe 
nous  liâmes  autour.  La  nuit  suivante  il  se'ût 
le  même  bruit;  le  matin,  cependant,  lee  toi- 
les n'avaient  pas  été  déployées.  Nous  les 
ouvrîmes  au  vent  tout  le  jour  et  les  jours 
suivants  ;  et,  le  sixième,  nous  avions  bit 
tant  de  chemin  qoe  nous  découvrîmes  enfin 
une  terre  à  l'horizon.  Noos  rendîmes  grâce 
à  Allah  et  au  prophète»  Le  septième  jour  noos 
nous  trouvâmes  à  une  légère  distance  d'une 
ville.  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade;  et, 
dans  un  canot  que  nous  mimes  en  mer,  nuns 
nous  avançâmes  à  force  de  rames  vers  le 
rivage.  Noos  primes  terre  après  environ  une 
demi-heure  de  manœuvres.  A  la  porte  de  la 
villei  je  demandai  comment  elle  s'appelait  et 
j'appris  que  c'était  une  ville  indienne  située 
non  loin  de  l'endroii  pour  lequel  nous  nôds 
étions  d'abord  embarqués.  Aprèi  être  descen- 
dus dans  un  «aravansérail,  mon  compagnon 
et  moi ,  je  m'informai  d*un  homme  sage  el 
instruit ,  et  fis  entendre  à  mon  h^Vte  que  je 
désirais  en  voir  un  qui  f&t  initié  dans  les  ie* 
crets  de  la  magie.  11  me  conduisit  dans  une 
rue  écartée,  el  frappa  à  la  porte  d*une  petite 
maison  sai)s  apparence.  On  ouTrit,  el  mon 
hôte  me  quitta  après  m'avoîr  recornsnandé 
de  demander  Abbas-.Muley. 

J  entrai.  Un  petit  hommo  avec  ttne  barbe 
blanche  et  un  lonff  nez  vint  e«-deTMt  de 
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li  dis  qae  je  cherchais  le  tage  Ma«< 

t  inoî'inéme,  répondit-il; 
racontai  toute  l'histoire  de  notre 
^tlui  demandai  un  moyen  de  retirer 
eu  navire.  Il  pensait  que  Téquipage 
ensorcelé  à  cause  de  quoique  crime, 
charme  pourrait  se  détruire  si  on  les 
lait  à  terre;  mais  que  pour  cela  il 
^tacher  les  planches  sur  lesquelles 
it  couchés.  Je  prorois  de  le  récom- 
ichement  s'il  voulait  me  faire  aider 
rviieurs  pour  enlever  ces  morts.  11 
:,  et  nous  nous  mimes  en  route  avec 
laves  armés  de  scies  et  de  haches, 
raisanl,  Muley  ne  put  trouver  assez 
*s  polir  louer  l'idée  qui  nous  était 
i  nouer  autour  des  voiles  des  ver- 
loran.  Il  dit  que  c'était  le  seul  moyen 
sauver. 
ir  venait  de  se  lever  quand  nous  at« 

•  le  navire.  Noos  nous  mimes  incon- 
Touvrage;  une  heure  s'était  à  peine 
qu'il  y  avait  déjà  quatre  des  morts 
18  dans  le  canot.  Les  esclaves  de 
irenl  rhargés  de  les  conduire  nu  ri* 
le  les  enterrer.  Ils  racontèrent ,  à 
>ur,  qu'à  peine  déposés  sur  la  terre, 
vres  étaient  tombés  en  pt^ussière. 

le  soir,  il  n'y  avait  plus  un  seulmort 
ivîre,  si  ce  n'était  celui  qui  était 
i  grand  mât.  Malgré  tous  nos  efforts 
irer  le  clou,  nous  ne  pûmes  le  faire 
s  la  largeur  d*un  cheveu.  Alors  Mu- 
nna  qu'on  iipportàt  un  vase  rempli 
,  Quand  le  vase  fut  là,  le  sorcier  pro« 
ne  formule  magique  et  sema  la  terre 
Ht  du  mort  qui  ouvrit  les  yeux, sou- 
Lement  la  poitrine  et  secoua  ses  cbe- 
lù  ruisselait  le  sang  qui  recommença 

*  de  la  blessure  ouverte  à  son  front, 
i  m'a  conduit  ici,  demanda-t«il  après 
1  peu  remis. 

r  me  montra  du  doigt,  et  je  m'avan- 
le  capitaine. 

rci,  inconnu,  reprit-il.  Tu  m'as  sao- 
^s-longues  souffrances.  Depuis  quinze 
A  corps  a  efré  sur  les  flots,  et  mon 
lit  condamnée  à  y  revenir  chaque 
ais  maintenant  ma  télé  a  touché  la 
je  Duis  retourner  en  paix  vers  mes 

pressai  de  raconter  de  quelle  ma- 
avait  été  condamné  à  cette  horrible 
I. 

aqoinzeans,  dit-il,  j'étais  on  desplus 

des  plus  puissants  habitants  d'Alger. 

r  da  gain  me  poussa  à  monter  on 

et  à  dépouiller  les  navires  marchands 

;ôtes  isolées.  J'avais,  pendant  quel- 

pi,  exercé  ce  métier  maudit,lorsqoe» 

port  de  rile  de  Zante,  je  pris  à  bord 

riche  qui  avait  demandé  à  faire  le 

mr  rien.  Nous  riions  du  saint  homma 

s  reprochait  durement  notre  sauvage 

Uo  jour,   irrité  de  ses  paroles,  je 

geai  mon  poignard  dans  la  poitrine. 


TâL 
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Il  en  mournt;  mais  avant  d'expirer,  il  me 
maudit,  moi  et  tout  mon  équipage.  Le  soir^ 
nous  jetâmes  son  corps  dans  les  flots,  et  la 
nuit  suivante,  sa  malédiction  se  réalisa.  Mon 
équipage  se  mit  en  révolte  contre  moi.  Ua 
combat  horrible  s'engagea,  et  je  fus  cloué  aa 
mât  comme  ^ous  avez  vu.  Tous  mes  hom- 
mes, dans  cette  lutte  épouvantable,  avaient 
été  crnellemenl  frappés;  tous  moururent  de 
leurs  blessures.  Depuis  ce  jour,  toutes  les 
nuits,  à  l'heure  où  nous  jetâmes  dans  les 
flots  le  corps  du  derviche,  je  me  suis  réveillé 
avec  mes  compagnons,  et  la  même  lutte  a 
recommencé  jusqu'au  matin.  Ainsi  nous 
avons  vogué  quinze  ans  sans  pouvoir  ni  vi- 
vre ni  mourir.  Maintenant  que  noas  avons 
touché  la  terre,  la  mort  nous  est  possible. 
Donc,  merci  encore  une  fois,  brave  étranger, 
qui  m'avez  sauvé  d'un  supplice  qui  aurait 
pu  durer  des  siècles.  Et  si  des  trésors  peu- 
vent  te  récompenser,  prends  ce  navire  comme 
une  marque  de  ma  reconnaissance. 

Le  capitaine,  après  avoir  dit  ces  paroles» 
laissa  choir  sa-téte  sur  sa  poitrine  et  rendit 
le  dernier  soupir.  Puis  il  tomba  en  pous- 
sière de  même  que  ses  compagnons.  Sescea« 
dres  furent  enterrées  auprès  de  celles  des 
autres  hommes  de  l'équipage. 

Les  marchandises  qui  étaient  â  bord,  je  les 
vendis  avec  grands  bénéflces.  J'en  achetai 
d'autres,  engageai  des  matelots^  récompen- 
sai dignement  le  sage  Muley  et  m'embarquai 
pour  ma  patrie.  Mais  je  fis  un  immense  dé- 
tour, et,  chemin  faisant,  je  vendis  ma  car^ 
gaison.  Le  prophète  bénit  mon  entreprise; 
après  trois  quarts  d'année,  j'entrai  à  Balsora, 
riche  de  tous  les  trésors  que  le  oapitaina 
m'avait  donnés.  Mes  compatriotes  crurent 
que,  dans  mes  voyages,  j'avais  découvert  la 
Vaiiée  des  Diamants  du  célèbre  Sindbad.  Je 
les  laissai  dans  cette  croyance.  Et  roilà 
pourquoi  tous  les  jeunes  gens  de  Balsora 
doivent,  quand  ils  oui  atteint  leur  dix-hui- 
tième année,  quitter  leur  ville  natale  pour 
aller  à  la  recherche  de  la  Vallée  des  Dia- 
mants. Moi  j'ai  toujours  vécu  heureux  de- 
pois.  Je  lis  le  Coran  tous  les  jours,  et  vais 
tous  les  cinq  ans  visiter  la  Mecque,  l«-i  ville 
sainte  :  je  fume  le  tabac  de  Laodicée,  it  bois 
du  café  de  Moka.  Aussi,  Allah  ^oit  béni, 
Allah  et  son  prophète! 

VALAFAK  ou  MALAFAH,  grand  et  puis* 
sant  duc  de  l'empire  infernal.  H  parait  sooe 
la  forme  d'un  ange,  quelquefois  sous  celle 
d'un  lion  avec  la  téie  et  les  pattes  d'une  oia 
et  uno  queue  de  lièvre.  Il  connaît  le  passé  et 
l'avenir,  donne  do  génie  et  de  l'audace  aux 
hommes,  ei  commande  trente-six  légions  (1S« 
VALONS,  empereur  arien.  «  Curieux  da 
savoir  le  nom  de  son  successeur,  il  eut  re- 
cours aox  voies  extraordinaires  et  défen- 
dues; et  comme  le  démon  l'eut  informé  (S) 
qu*il  le  connaîtrait  ;iux  lettres  théodj  il  fit 
mourir  Théodore,  Théodulc,  sans  penser  i 
Théodose,  qui  lui  succéda.  Celte  histoire^ 
ajoute  Chevreau,  est  peut-être  plus  connue 
que  la  suivante.  lierre-Louis,  duc  de  Parme, 


ras,  io  PseudooQooarcb.  daernoo. 


(i)  P«r  rtledryonaiiâ^.  Yo%e%  «i^ 
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étant  arerli  par  Lucas'Gauric  d'une  conspi- 
ration contre  lui,  se  mit  en  t^ftte  de  savoir  le 
nom  des  conjurés  par  l'évocation  des  esprits. 
Le  démon  lui  répondit,  se  voyant  pressé, 
que  s*it  prenait  garde  à  sa  monnaie,  il  trou- 
verait ce  qu'il  demandait.  Comme  la  réponse 
était  obscure,  et  que  pour  l'entendre  il  fal- 
lait être  aussi  diable  que  le  diable  même,  it 
s'en  moqua,  quoiqu'elle  fût  trouvée  vérita- 
ble par  l'événement,  puisque  la  légende  de 
la  vieille  monnaie  de  Faniése  était  P.  Alois. 
Parm.  et  Plag.  dux.  Par  ces  quatre  lettres 
Plac,  qui  signifient  Placentiœ,  il  lui  décou- 
vrait le  lieu  et  le  nom  des  conjurés.  Chaque 
lettre  des  quatre  marquait  la  première  du 
nom  des  quatre  familles  qui  exécutèrent 
leur  entreprise  :  V^  Pallavicini  ;  L^Landi; 
A,  Anguiicioli;  C,  Confalonieri.  » 

VALENTIN,  hérésiarque,  originaire  d'E- 
gyple,  qui  enseigna  sa  doctrine  peu  de  temps 
après  la  mort  du  dernier  des  apôtres.  Il  ad- 
mettait un  séjour  éternel  de  lumière,  qu'il 
nommait  pléroma  ou  plénitude,  dans  lequel 
habitait  la  Divinité.  11  y  plaçait  des  Eons  ou 
intelligences  immortelles ,  au  nombre  de 
trente,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles  ;  il 
les  distribuait  en  trois  ordres,  les  supposait 
nés  les  uns  des  autres ,  leur  donnait  des 
noms  et  faisait  leur  généalogie.  Le  premier 
était  Bythos,  la  profondeur,  qu'il  appelait 
aussi  le  premier  père,  propator.  11  lui  don- 
nait pour  femme  Ènnoia^  l'intelligence,  qu*il 
appelait  encore  le  silence,  5i^^.  Jésus-Christ 
et  le  Saint-Esprit  étaient  les  derniers  nés  de 
ces  Eons. 

On  a  peine  à  concevoir  que  Yalentin  ait 
eu  de  nombreux  disciples,  et  que  plusieurs 
sectes  soient  nées  de  sa  doctrine;  mais  l'es- 
prit humain  fourvoyé  a  aussi  ses  prodiges. 

VALENTIN  (  Basilk).   Voyez  Basilk-Va- 

LBNTIN. 

YALKIRIES»  fées  des  Scandinaves.  Voyez 
Vade. 

VAMPIRES.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  rhistoire  des  vampires,  c'est 
qn*ils  ont  partagé  avec  les  philosophes,  ces 
autres  démons,  l'honneur  d'étonner  et  de 
troubler  le  xvur  siècle;  c'est  qu'ils  ont 
épouvanté  la  Lorraine,  la  Prusse,  la  Silésie, 
la  Pologne,  la  Moravie,  l'Autriche,  la  Russie, 
la  Bohème  et  tout  le  nord  de  l'Europe,  pen- 
dant que  les  démolisseurs  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  renversaient  les.  croyances ,  en 
se  donnant  le  ton  de  n'attaquer  que  les  er- 
reurs populaires. 

Chaque  siècle,  il  est  vrai, a  eu  ses  modes, 
chaque  pays,  comme  l'observe  D.  Calmet,  a 
eu  ses  préventions  et  ses  maladies.  Mais  les 
vampires  n'ont  point  paru  avec  tout  leur 
éclat  dans  les  siècles  barbares  et  chez  des 
peuples  sauvages  :  ils  se  sont  montrés  au 
siècle  des  Diderot  et  des  Voltaire,  dans  l'Eu- 
rope, qui  se  disait  déjà  civilisée. 

On  a  donné  le  nom  û'upiers  oupireSy  et 

Jlus  généralement  vampires^  en  Occident,  de 
roucolaques  (vroucolacas)  en  Morée,  de  ka- 
takhanès  à  Ceylan,  —  à  des  hommes  morts  et 


enterrés  depuis  •plusieurs  années,  on  du 
moins  depuis  plusieurs  jours ,  qui  reve- 
naient en  corps  et  en  àme^  parlaient,  mar- 
chaient ,  infestaient  les  villages ,  maltrai- 
taient les  hommes  et  les  animaux,  et  surtout 
qui  suçaient  le  sang  de  leurs  proches,  les 
épuisaient,  leur  causaient  la  mort  (1).  On  ne 
se  délivrait  de  leurs  dangereuses  visites  et  de 
leurs  infestations  qu'en  les  exhumant,  les 
empalant,  leur  coupant  la  tète,  leur  arra- 
chant le  cœur,  ou  les  brûlant. 

Ceux  qui  mouraient  sucés  devenaient  ha- 
bituellement vampires  à  leur  tour.  Les  jour- 
naux publics  de  la  France  et  de  la  Hollande 
parlent,  en  1693  et  lC9f>,  des  vampires  qoi 
se  montraient  en  Pologne  et  surtout  en  Rus- 
sie. On  voit,  dans  le  Mercure  galant  de  ces 
deux  années,  que  c'était  alors  une  opinion 
répandue  chez  ces  peuples  t  qac  les  vampi- 
res apparaissaient  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit; qu'ils  suçaient  le  sang  des  hommes  et 
des  animaux  vivants  avec  tant  d'avidité,  que 
souvent  ce  sang  leur  sortait  par  la  bouche, 
par  les  narines,  par  les  oreilles.  Quelquefois, 
ce  qui  est  plus  fort  encore,  leurs  cadavres 
nageaient  dans  le  sang,  au  fond  de  leurs 
cercueils. 

On  disait  que  ces  vampires,  ayant  conti- 
nuellement grand  appétit,  mangeaient  aussi 
les  linges  qui  se  trouvaient  autour  d'eux. 
On  ajoutait  que,  sortant  de  leurs  tombeaux, 
ils   allaient  la  nuit  embrasser  violemment 
leurs  parents  ou  leurs  amis,  à  qui  ils  su- 
çaient le  sang  en  leur  pressant  la  gorge, 
pour  les  empêcher  de  crier.  Ceux  qui  étaient 
sucés  s'ufTaiblissaient  tellement,  qu'ils  mou« 
raient  presque  aussitôt.  Ces  persécutions  ne 
s'arrêtaient  pas  à  une  personne  seulement  : 
elles  s'étendaient  jusqu'au  dernier  de  la  fa- 
mille ou  du  village  (car  le  vampirisme  oe 
s'est  guère  exercô  dans  les  villes},  à  moins 
qu'on  n'en  interrompit  le  cours  en  couiKiQt 
la  tète  ou  en  perçant  le  cœur  do  vampirei 
dont  on  trouvait  le  cadavre  mou,  flexible, 
mais  frais,  quoique  mort  depuis  très-loog- 
temps.  Comme  il  sortait  de  ces  corps  une 
grande  quantité  de  sang,  quelques-uns  le 
mêlaient  avec  de  la  farine  pour  en  faire  do 
pain  :  ils  prétendaient  qu  en  mangeant  ce 
pain  ils  se  garantissaient  des  atteintes  do 
vampire. 

Voici  quelques  histoires  de  vampires^ 

M.  de  Vassimont,  envoyé  en  Moravie  par 
le  duc  de  Lorraine  Léopold  1*',  assurait,  dit 
D.  Calmet,  que  ces  sortes  de  spectres  appa- 
raissaient fréquemment  et  depuis  longtempi 
chez  les  Moraves,  et  qu'il  était  asses  oroi- 
naire  dans  ce  pays  là  de  voir  des  homaiee 
morts  depuis  quelques  semaines  se  préses- 
ter  dans  les  compagnies,  se  mettre  àitakiii 
sans  rien  dire,  avec  les  gens  de  learcan" 
naissance,  et  faire  un  signe  de  tête  à  quel' 
qu'un  des  assistants,  lequel  moureût  inbiili- 
btement  quelques  jours  après. 

lin  vieux  curé  conGrma  ce  fait  à  M*  de 

Vassimont  et  lui  en  cita  même  plasieon 


i 

'ii 


it 

i 


(i)  Cest  la  déOaUion  que  donne  le  R.  P.  D.  Cailmei. 


VAH 
les,  qui  s'étaient,  disaîMl,  passés  sous 

éTéques  elles  prêtres  du  pays  avaient 
té  Kome  sur  ces  matières  embarras- 
;  mais  le  saint-siége  ne  fil  point  de  ré- 
parée qu'il  regardait  tout  cela  comme 
ions.  Dès  lors  on  s'avisa  de  déterrer 
ps  de  ceux  qui  revenaient  ainsi,  de 
lier  ou  de  les  consumer  en  quelque 
nanière  :  et  ce  fut  par  ce  moyen  qu'on 
?ra  de  ces  vampires,  qui  devinrent  de 
il  jour  moins  fréquents.  Toutefois,  ces 
lions  donnèrent  lieu  à  un  petit  ou- 
composé  par  Ferdinand  de  Schertz,  et 
Qé  à  pimutz  en  1706,  sous  le  titre  de 

posihuma.  L'auteur  raconte  qu'en  un 
iTillage»  une  femme,  étant  morte  mu- 
s  sacrements,  fut  enterrée  dans  le  ci* 
e  à  la  manière  ordinaire.  On  voit  que 
itait  point  une  excommuniée ,  mais 
Ire  une  sacrilège.  Quatre  jours  après 
kès,  les  habitants  du  village  enien- 

on  grand  bruit  et  virent  un  spectre 
iraissait,  tantôt  sous  la  forme  d'un 

tantôt  sous  celle  d'un  homme,  non  à 
ersonne  seulement,  mais  à  plusieurs. 
cire  serrait  la  gorge  de  ceux  à  qui  il 
isait,  leur  comprimait  l'estomac  jus- 
ss  suffoquer,  leur  brisait  presque  tout 
ps  et  les  réduisait  à  une  faiblesse  ex- 
:  en  sorte  qu'on  les  voyait  pâles,  mai- 
t  exténués.  Les  animaux  mêmes  n'é- 
pas  à  l'abri  de  sa  malice  :  il  attachait 
:bes  l'une  à  l'autre  par  la  queue,  fati- 
les  chevaux  et  tourmentait  tellement 
ail  de  toute  sorte,  qu'on  n'entendait 
il  qoe  mugissements  cl  cris  de  dou- 
ces calamités  durèrent  plusieurs  mois  : 
s'en  délivra  qu'en  brûlant  le  corps  de 
me  vampire. 

lieur  de  la  Magia  posihuma  raconte 
itre  anecdote  plus  singulière  encore  : 
ire  du  village  de  Blow,  près  la  ville  de 
1  eo  Bohême,  apparut  quelque  temps 
sa  mort  avec  les  symptômes  qui  an- 
nt  le  vampirisme.  Le  fantôme  appelait 
mr  nom  certaines  personnes,  qui  ne 
laient  pas  de  mourir  dans  la  huitaine. 
*DBentait  ses  anciens  voisins,  et  causait 
'effroi,  que  les  paysans  de  Blow  déter- 

son  corps  et  le  fichèrent  en  terre  avec 
eu  qu'ils  lui   passèrent  à  travers   le 

Ce  spectre,  qui  parlait  quoiqu'il  fût 
et  qui  du  moins  n'aurait  plus  dû  le 
lans  une  situation  pareille,  se  moquait 
loins  de  ceux  qui  lui  faisaient  souffrir 
Itement. 

ITous  avez  bonne  grâce,  leur  disait-il, 
rrant  sa  grande  bouche  de  vampire,  de 
nner  ainsi  un  bâton  pour  me  défendre 
)  les  chiens  1  —  On  ne  Ct  pas  attention 
D'il  put  dire,  et  on  le  laissa.  La  nuit 
aie  il  brisa  son  pieu,  se  releva,  épou- 

plusieurs  personnes  et  en  suffoqua 
[u  il  n'avait  fait  jusqu'alors.  On  le  livra 
orreau,  qui  le  mit  sur  une  charrette 
le  transporter  hors  de  la  ville  et  Vj 
r.  Le  cadavre  remuait  les  pieds  et  les 
( ,  roulait  des  yeux  ardents  et  hurlait 
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comme  un  furieux.  Lorsqu'on  le  perça  de 
nouveau  avec  des  pieux, il  jeta  de  grands  cris 
et  rendit  du  sans  très-yermeil  ;  mais  quand 
on  l'eut  bien  brûlé,  il  ne  se  montra  plus. 

On  en  usait  de  même,  dans  le  xvii*  siècle, 
contre  les  revenants  de  ce  genre;  et  dans 
plusieurs  endroits,  quand  on  les  tirait  de 
terre,  on  les  trouvait  pareillement  frais  et 
vermeils,  les  membres  souples  et  maniables, 
sans  vers  et  sans  pourriture,  mais  non  sans 
une  très-grande  puanteur. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  assure  que 
de  son  temps  on  voyait  souvent  des  vampi- 
res dans  les  montagnes  de  Silésie  et  de  Mo- 
ravie. Ils  apparaissaient  en  plein  jour, 
comme  au  milieu  de  la  nuit;  et  Ton  s'aper- 
cevait que  les  choses  qui  leur  avaient  appar- 
tenu se  remuaient  et  changeaient  de  place 
sans  que  personne  parût  les  toucher.  Le 
seul  remède  contre  ces  apparitions  était  de 
couper  la  tète  et  de  brûler  le  corps  du 
vampire. 

Le  marquis  d'Argens  raconte,  dans  sa 
cent  trente-septième  lettre  juive^  une  his- 
toire de  vampire  qui  eut  lieu  au  village  do 
Kisilova,  à  trois  lieues  de  Gradisch.  Ce  qui 
doit  le  plus  étonner  dans  ce  récit,  c'est  que 
d'Argens,  alors  incrédule,  ne  met  pas  en 
doute  cette  aventure  : 

On  vient  d'avoir  en  Hongrie,  dit-il,  une 
scène  de  vampirisme  qui  est  dûment  attestée 
par  deux  officiers  du  tribunal  de  Belgrade, 
lesquels  ont  fait  une  descente  sur  les  lieux, 
et  par  un  officier  des  troupes  de  l'empereur, 
à  Gradisch  :  celui-ci  a  été  témoin  oculaire 
des  procédures.  Au  commencement  de  sep- 
tembre mourut,  dans  le  village  de  Kisilova, 
un  vieillard  âgé  de  soixante-deux  ans.  Trois 
jours  après  qu'il  fut  enterré,  il  apparut  à 
son  fils  pendant  la  nuit  et  lui  demanda  à 
manger.  Celui-ci  en  ayant  apporté,  le  spectre 
mangea;  après  quoi  il  disparut.  Le  lende- 
main, le  fils  raconta  à  ses  voisins  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Le  fantôme  ne  se  montra  pas  ce 
jour-là;  mais  la  troisième  nuit,  il  revint  de* 
mander  encore  à  souper.  On  ne  sait  pas  si 
son  fils  lui  en  donna  ou  non;  maison  le 
trouva  le  lendemain  mort  dans  son  lit.  Le 
même  jour,  cinq  ou  six  personnes  tombèrent 
subitement  malades  dans  le  village,  et  mou- 
rurent l'une  après  l'autre  en  peu  de  temps. 
Le  bailli  du  lieu,  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait, en  fit  présenter  une  relation  au  tribunal 
de  Belgrade,  qui  envoya  à  ce  village  deux  de 
ses  agents,  avec  un  bourreau,  pour  exami- 
ner l'affaire.  Cn  officier  impérial  s'y  rendit 
de  Gradisch,  pour  être  témoin  d'un  fait  dont 
il  avait  si  souvent  ouï  parler.  On  ouvrit  les 
tombeaux  de  tous  ceux  qui  étaient  morts 
depuis  six  semaines.  Quand  on  en  vint  à  ce- 
lui du  vieillard,  on  le  trouva  les  yeux  ou- 
verts, d'une  couleur  vermeille,  ayant  une 
respiration  naturelle,  cependant  immobile 
et  mort  :  d'où  Ton  conclut  que  c'était  un  in- 
signe vampire.  Le  bourreau  lui  enfonça  un 
pieu  dans  le  cœur;  on  fit  un  bûcher  et  l'on 
réduisit  en  cendres  son  cadavre.  On  ne 
trouva  aucune  marque  d«  ^'^^Y^t\\\Ew^>  ^v 
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dans  le  corps  du  fils,  ni  dans  celui  des  au- 
tres morts. 

«  Grâces  à  Dieu,  ajoute  le  marquis  d'Ar- 
getis,  nous  ne  sommes  rien  moins  que  cré- 
dules; nous  avouons  que  toutes  les  lumières 
de  la  physique  que  nous  pouvons  approcher 
de  ce  fait  ne  découvrent  rien  de  ses  causes  : 
cependant  nous  ne  pouvons  refuser  de  croire 
véritable  un  fait  attelé  juridiauement  et  par 
des  gens  de  probité.  » 

Vers  l'an  1725,  un  soldat  qui  était  en  gar- 
nison chez  un  paysan  des  frontières  de  la 
Hongrie  vil  entrer,  au  moment  du  souper, 
un  inconnu  qui  se  mit  à  table  auprès  du 
maître  de  la  maison.  Celui-ci  en  fut  très- 
eiïrayé,  di*  même  que  le  reste  de  la' compa- 
gnie. Le  soldat  ne  savait  qu'en  juger,  et 
craignait  d*étre  indiscret  en  faisant  des 
questions,  parce  qu'il  ignorait  de  quoi  il  s'a- 

ÎfisS'iit.  Mais  le  maitre  du  logis  étant  mort  le 
endemaîn,  il  chercha  à  connaître  le  sujet 
qui  avait  produit  cet  accident  et  mis  toute  la 
maison  dans  le  trouble.  On  lui  dit  que  l'in- 
connu qu*il  avait  vu  entrer  et  se  mettre  à  ta- 
ble, au  grand  effroi  de  la  famille,  était  le 
père  du  maître  d«>  la  maison  ;  qu'il  était  mort 
et  enterré  depuis  û\%  ans,  el  qu'en  venant 
ainsi  s'asseoir  auprès  de  son  Ils,  il  lui  avait 
apporté  la  mort.  Le  soldat  raconta  ces  chnses 
à  son  régiment.  On  en  avertit  les  officiers 
généraux,  qui  donnèrent  commission  au 
comte  de  Cabreras,  capitaine  d'infanterie,  de 
faire  information  de  ce  fait.  Cabreras  s'étant 
transporté  sur  les  lieux  avec  d'autres  offi- 
ciers, un  chirurgien  et  un  auditeur,  ils  en- 
tendirent les  dépositions  de  tous  les  gens  de 
la  maison,  qui  attestèrent  que  le  revenant 
n*était  autre  que  le  père  du  maître  du  logis, 
et  que  tout  ce  que  le  soldat  avait  rapporté 
élait  exact  :  ce  qui  fut  aussi  affirmé  par  la 
plupart  des  habitants  du  village.  En  consé- 
quence, on  fit  tirer  de  torre  le  corps  de  ce 
spectre.  Son  sang  était  fluide  et  ses  chairs 
aussi  fraîches  que  celles  d'un  homme  qui 
vient  d'expirer.  On  lui  coupa  la  tête  :  après 
quoi  on  le  remit  dans  son  lomboau.  On  ex- 
huma ensuite,  après  d'amples  informations, 
un  ho;i  me  moit  depuis  plus  de  trente  ans, 
<^n  était  revenu  trois  fois  dans  sa  maison  à 
I%eure  du  repas,  et  qui  avait  sucé  au  cou,  la 
première  fi)is,  son  propre  frère;  la  seconde, 
un  de  ses  fils;  la  troisième,  un  valet  de  la 
maison.  Tous  trois  en  étaient  morts  presque 
sur-le-champ.  Quand  ce  vieux  vampire  fut 
déterré,  on  le  trouva  comme  le  premier, 
ayant  le  sang  fluide  et  le  corps  frais.  On  lui 
planta  un  grand  clou  dans  la  tète,  et  ensuite 
on  le  remit  dans  son  tombeau.  Le  comte  de 
Cabreras  fit  brûler  un  troisième  vampire, 
qui  était  enterré  depuis  seize  ans,  et  qui 
avait  sucé  le  sang  et  causé  la  mort  à  deux 
de  ses  fils.  —  Alors  eofin  le  pays  fut  tran- 
quille (1). 

On  a  vu,  dans  tout  ce  qui  précède,  que 
généralement ,  lorsqu'on  exhume  les  vam- 
pires, leurs  corps  paraissent  vermeils,  sou- 
ples ,  bien  conservés.  Cependant ,   malgré 


tous  ces  indices  de  vampirisme,  on  i 
cédait  pas  contre  eux  sans  formes  judii 
On  citait  et  on  entendait  les  témoins,  < 
minait  les  raisons  des  plaignants ,  on 
dérait  avec  attention  les  cadavres  : 
annonçait  un  vampire,  on  le  livrait  ai 
reau  qui  le  brûlaîL  11  arrivait  quel 
que  ces  spectres  paraissaient  encore  i 
trois  ou  quatre  jours  aprèn  leur  exé 
cependant  leur  corps  avait  été  réd 
cendres.  Assez  souvent  on  différait  d'e 
pendant  six  ou  sept  semaines  les  c< 
C(>rlaiues  personnes  suspectes.  Lorsqi 
pourrissaient  point,  et  que  leurs  m 
demeuraient  souples,  leur  saug  Huidc 
on  les  brûlait.  On  assurait  que  les  hi 
ces  défunts  se  remuaient  el  changea 
place,  sans  qu'aucune  personne  les  t( 
L'auteur  de  la  Magia  posthuma  racoi 
Ton  voyait  à  Olmutz,  à  la  fin  du  xvu* 
un  de  ces  vampires  qui,  n'étant  pas  e 
jetait  des  pierres  aux  voisins  et  mi 
extrêmement  les  habitants. 

Dom  Calmet  rapporte,  comme  m 
constance  particulière,  que,  dans  les  i 
où  l'on  est  infesté  du  vampirisme,  on 
cimetière  ,  on  visite  les  fosses  ;  on  en 
qui  ont  deux  ou  trois ,  ou  pluaieurs  tj 
la  grosseur  du  doigt  ;  alors  oa  fouiil 
ces  fosses,  et  Von  ne  manque  pas  d'y  1 
un  corps  souple  et  vermeil,  èi  oi  a 
tète  de  ce  cadavre,  il  sort  de  ses  veine 
ses  artères  un  sang  fluide,  frais  et  ab< 
Le  savant  bénédictin  demande  ensoiti 
trous  qu'on  remarquait  dans  la  tei 
couvrait  les  vampires,  pouvaient  con 
à  lenr  conserver  une  espèce  de  v 
respiration  ,  de  végétation  ,  et  readi 
croyable  leur  retour  parmi  les  viva 
pense  avec  raison  que  ce  sentiment 
d'ailleurs  sur  des  faits  qui  n'ont  rien  i 
lement  constaté) ,  n'est  ni  probable,  o 
d'attention. 

Le  même  écrivain  elle  ailleurs ,  t 
vampires  de  Honu;rie ,  une  lettre  de 
risle  de  Saint-Michel ,  qui  demeura 
temps  dans  les  pays  infestés,  et  qui  de 
savoir  quelque  chose.  Voici  commeni 
risle  s'explique  là-dessus  : 

«  Une  personne  se  trouve  attaquée  < 
gueur,  perd  l'appétit ,  maigrit  a  vue 
et ,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  qaeh 
quinze,  meurt  sans  fièvre  et  sans  aucni 
symptôme  de  maladie  que  la  maigrea 
dessèchement.  On  dit,  en  Hongrie,  qi 
un  vampire  qui  s'attache  à  celte  perse 
lui  suce  le  sang.  De  ceux  qui  sont  at 
de  cette  mélancolie  noire,  la  plupart, 
l'esprit  troublé  ,  croient  voir  un  f 
blanc  qui  les  suit  nartout ,  comme  V 
fait  le  corps. 

«  Lorsqiue  nous  étions  en  quartiers  < 
chez  les  \  alaques,  deux  cavaliers  de  l 
pagnie  dont  j'étais  cornette  moumn 
cette  maladie  ;  et  plusieurs  autres ,  < 
étaient  attaqués ,  seraient  probabl 
morts  de  même,  si  un  caporal  de  aotri 
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jtt  n'avait  guérî  les  imaginationi  ,.eo 
lalanl  le  remède  que  les  geas  du  pays 
loient  pour  cela.   Quoique   assez  sin- 

if  »  je  ne  l'ai  jamais  lu  uutle  part.  Le 

. 

a 

3o  choisit  un  jeune  garçon,  on  le  fait 
ter  à  poil  âor  on  cheval  entier,  absolu- 

I  noir  ;  on  conduil  le  jeune  homme  et  le 
al  au  cimetière  ;  ils  s«  piomèiieni  sur 
tM  les  fosses.  Celle  où  Taniiual  refuse  de 
Brt  malgré  les  coups  de  cravacho  qu'on 
élîvre»est  regardée  comme  renfermant 
ampire.  On  ouvre  cette  fosse ,  et  on  y 
ve  un  cadavre  aussi  beau  et  aussi  frais 

II  e'étail  un  homme  Iranquillemenl  en- 
li.  On  coupe»  d'un  coup  de  bécht*,  le  cou 
)  cadavre  ;  il  eu  i>ort  abondamment  un 
;  des  plus  beauiL  et  d^g  plus  vermeils , 
loins  on  croil  le  voir  ainsi.  Cela  fait ,  on 
il  le  vampire  dans  sa  fosse,  on  la  comble, 

I  peut  compter  que  dès  lors  la  maladie 
i,  et  q!ie  tous  ceux  <|ui  en  étaient  atla- 

recouvrent  leurs  forces    peu   à  peu  , 
ne  des  gens  qui  échappent  d'une  longue 

idia  d'épuisement » 

(b  Crées  appellent  leurs  vampires  brou- 
ines  ;  ils  sont  persuadés  que  la  plupart 
spectres  d'excommuniés  sont  vampires  ; 
i  ne  peuvent  pourrir  dans  leurs  tom- 
ix;  qu'ils  apparaissent  le  jour  comme  la 
t  ei  qa'il  est  très-dangereux  de  les  ren- 
rar. 

éon  AUatius,  qui  écrivait  au  xvr 
•  9  aotre  lA-dessus  dans  de  grauds  dé- 
;  il  assure  que  dans  l'Ile  de  Chio  les 
tants  ne  répondent  que  lorsqu'on  les 
Ile  deux  fois;  ciir  ils  sont  persuadés  que 
brpocolaques  ne  les  peuvent  appeler 
na  fois  seulement.  Ils  croient  encore 
qoand  un  broucolaquc  appelle  une  per- 
te vivanle,  si  cette  personne  répond,  le 
tre  disparaît  ;  mais  celui  qui  a  répondu 
rtau  bout  de  quelques  jours.  On  raconte 
léme  chose  des  vampires  de  Bohême  et 
lora%  le. 

»ur  se  garantir  de  la  funeste  inQuenco 
broucolaques  ,  les  Grecs  déterrant  le 
s  du  spectre  et  le  brûlent ,  après  avojr 
.è  sur  lui  des  prières.  Alors  ce  corps, 
lit  en  cendres,  ne  parait  plus. 
iCMit,  qui  voyagea  dans  le  Levant  au 
'  siècle,  ajoute  que  la  peur  des  broo- 
quet  est  générale  aux  Turcs  comme  aux 
:••  11  raconte  un  Eait  qu'il  tenait  d'un 
jer  candiote,  lequel  lui  avait  assuré  la 
te  avec  serment  : 

II  homme  éiani  mort  excommunié  pour 
fanle  qu'il  avait  commise  dans  la  Morée, 
enlerré  sans  cérémonie  dans  un  lieu 
lé,  et  non  en  terre  saint**.  Les  habitants 
nt  bientôt  effrayés  par  d'horribles  appa- 
ttf  qu'ils  attribuèrent  à  ce  malheureux. 
i>uvritson  tombeau  au  bout  de  quelques 
èrf ,  ou  y  trouva  son  corps  enlié ,  mais 

ei  bien  dispos;  ses  veines  étaient  gon- 

do  sang  qu'il  avait  sucé  :  ou  reconnut 

ni  un  iNTOucolaque.  Après  qu'on  eut  dé- 
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AÎbéré  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  las  ca- 
loyers  furent  d'avis  de  démembrer  le  corps , 
de  le  mettre  en  pièces  et  de  le  faire  bouillir 
dans  le  vin  ;  car  c*est  ainsi  qu'ils  en  usent , 
de  temps  très-ancien ,  envers  les  brouco- 
laques. Hais  les  parents  obtinrent,  à  force 
de  prières,  qu'on  différât  cette  exécution;  ils 
envoyèrent  en  diligence  à  Constantinôpie , 
|iour  solliciter  du  patriarche  l'absolution 
dont  le  défunt  avait  lesoin.  En  attendant , 
le  corps  fut  mis  dans  Tégiise  ,  cù  Ton  disait 
tous  les  purs  des  prières  pour  son  repos. 
Un  matin  que  le  caloyer  faisait  le  service 
divin  ,  on  enten<Iit  tout  d'un  eoup  une  espèce 
de  dctuualiou  dans  le  cercueil  :  on  Touvrit, 
et  l'on  trouva  le  corps  dissous,  comme  doit 
Télre  celui  d'un  mort  enterré  depuis  sept 
ans.  On  remarqua  le  moment  où  le  bruit 
s'était  fait  entendre  ;  c'était  précisément 
l'heure  où  Tabsolulion  accordée  par  le  pa* 
triarche  avait  été  signée 

Les  Grecs  et  les  Turcs  s'imaginent  que  les 
cadavres  des  broucolaques  man^^ent  pendant 
la  nuit,  se  promènent,  font  la  digestion  de  ce 
qu'ils  ont  mangé  ,  et  se  nonrrissent  réelle- 
me;:t.  {Voy.  MASTiCATiO!f.)  Ils  content  qu'en 
déterrant  ces  vampires  ,  on  en  a  trouve  qui 
étaiont  d'un  coloris  vermeil,  et  dont  les 
veines  étaient  tendues,  par  la  quantité  de 
sang  qu'ils  avaient  sucé  ;  que ,  lorsqu'on 
leur  ouvre  le  corps,  il  en  sort  des  ruisseaux 
de  sang  aussi  frais  que  celui  d'un  jeune 
homme  d'un  teanpérameni  sanguin.  Cette 
opinion  populaire  est  si  généralement  ré- 
pandue ,  que  tout  le  monde  en  raconte  des 
histoirei  ciconstanciées. 

L'usage  de  brûler  les  corps  des  vampires 
est  très-ancien  dans  plusieurs  autres  pays. 
Guillaume  de  Neubrige,  qui  vivait  au  xii« 
siècle,  raconte  (1)  que,  de  son  temps,  on 
vit  en  Angleterre ,  dans  le  territoire  do 
Buckingham  ,  un  spectre  qui  apparaissait  en 
corps  et  en  âme  ,  et  qui  vint  épouvanier  sa 
femme  et  ses  parents.  On  ne  se  défendait  de 
sa  méchanceté  qu'en  faisant  grand  bruit 
lorsqu'il  approchait.  Il  se  montra  même  à 
certaine^  personnes  en  plein  jour.  L'évéque 
de  Lincoln  assembla  sur  cela  son  conseil , 
qui  lui  dit  que  pareilles  choses  étaient  sou- 
vent arrivées  en  Angleterre,  et  que  le  seul 
remède  que  l'on  connût  à  ce  mal  était  de 
brûler  le  corps  du  spectre.  L'évéque  ne  put 
goûter  cet  avis  qui  lui  parut  cruel.  Il  écrivit 
une  cédnle  d'absolution  ;  elle  fut  mise  sur  le 
corps  du  défunt,  que  Ton  trouva  aussi  frais 
que  le  jour  de  son  enterrement,  et  depuis 
lors  le  fantôme  ne  se  montra  plus.  Le  ménie 
auteur  ajoute  que  les  apparitions  de  ce  genre 
étaient  alors  très-fréquentes  en  Angleterre. 

Quant  à  l'opinion  répandue  dans  le  Le- 
vant, que  les  spectres  se  nourrisseui,  on  la 
trouve  établie  depuis  plusieurs  siècles  dans 
d'autres  contrées.  11  y  a  longtemps  que  les 
Allemands  sont  persuadés  que  les  morts  mâ- 
chent comme  des  porcs  dans  leurs  tombeaux, 
et  qu'il  est  facile  de  les  entendre  grogner  en 
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broyant  6e  qu'ils  déTorent  (i).  Philippe  Reh- 
rias,  au  xvii*  siècle,  et  Michel  Raufft^aa  com- 
mencement  da  xtiii\  ont  même  pablîé  des 
traités  sur  les  morts  qaimangent  dans  leurs 
sépulcres  (2). 

Après  avoir  parlé  de  la  persuasion  où 
sont  les  Allemands  qu'il  y  a  des  morts  qui 
dévorent  les  linges  et  tout  ce  qui  est  à  leur 
portée ,  même  leur  propre  chair ,  ces  écri- 
vains remarquent  qu'en  quelques  endroits 
de  TAIlemagne,  pour  empêcher  les  morts  de 
mâcher,  un  leur  met  dans  le  cercueil  une 
motte  de  terre  sous  le  menton  ;  qu'ailleurs  on 
leur  fourre  dans  la  bouche  une  petite  pièce 
d'argent  et  une  pierre,  et  que  d'autres  leur 
serrentTortemcnt  la  gorge  avec  an  mouchoir. 
Ils  citent  des  morts  qui  se  sont  dévorés  eux- 
mêmes  dans  leur  sépulcre. 

On  doit  s'étonner  de  voir  des  savants  trou- 
ver quelque  chose  de  prodigieux  dans  des 
faits  aussi  naturels.  Pendant  la  nuit  qui  sui- 
vit les  funérailles  du  comte  Henri  de  Salm , 
on  entendit  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Haute-Seille ,  ou  il  éiait  enterré ,  des  cris 
sourds  que  les  Allemands  auraient  sans 
doute  pris  pour  le  grognement  d'une  per- 
sonne qui  mâche  ;  et  le  lendemain ,  ie  tom- 
beau da  comte  ayant  été  ouvert,  on  le  trouva 
mort ,  mais  renversé  et  le  visage  en  bas  ,  au 
lieu  qu'il  avait  été  inhumé  sur  le  dos.  On  l'a- 
vait enterré  vivant.  On  doit  attribuer  à  une 
cause  semblable  l'histoire  rapportée  par 
RaufTt,  d'une  femme  de  Bohême,  qui,  en 
1345 ,  mangea  dans  sa  fosse  la  moitié  de  son 
linceul  sépulcral. 

Dans  le  dernier  siècle,  un  pauvre  homme 
ayant  été  inhumé  précipitamment  dans  le  ci- 
metière, on  entendit  pendant  la  nuit  du  bruit 
dans  sontnmbepu  ;  on  l'ouvrit  le  lendemain, 
et  on  trouva  qu'il  s'était  mangé  les  chairs 
des  bras.  Cette  homme,  ayant  bu  de  l'eau-de- 
vie  avec  excès,  avait  été  enterré  vivant. 

Une  demoiselle  d'Augsbourg  tomba  dans 
une  telle  léthargie,  qu*on  la  crut  morte  ;  son 
corps'fut  mis  dans  un  caveau  profond,  sans 
être  couvert  de  terre  ;  on  entendit  bientôt 
quelque  bruit  dans  le  tombeau;  mais  on  n'y 
fit  point  attention.  Deux  ou  trois  ans  après, 
quelqu'un  de  la  même  famille  mourut;  on 
ouvrit  le  caveatt,  et  l'on  trouva  le  corps  de 
la  demoiselle  auprès  de  la  pierre  qui  en  fer- 
mait l'entrée  ;  elle  avait  en  vain  tenté  de  dé- 
ranger cette  pierre,  et  elle  n'ayait  plus  de 
doigt  à  la  main  droite,  qu'elle  s'était  aévorée 
de  désespoir. 

Voyez  Entkrrés  vivants.  —  M.  le  baron 
Jules  de  Sainl-Genois  nous  a  conseryé  l'a- 
necdole  suivante,  qui  peut  trouver  place 
ici. 

«  Léthargie  I  voilà  un  de  ces  mots  qui  fait 
toujours  naître  d'horribles  pensées,  qui  fait 
Involontairement  pâlir  le  front  le  plus  riant, 
le  plus  insoucieux.  Etre  enfermé  dans  une 
étroite  bière,  avoir  le  corps  enveloppé  d'un 
froid  linceul,  avoir  au-dessus  de  soi  cinq  ou 

(1  )  Les  anciens  croyaient  aussi  qae  les  morts  mangeaient. 

On  ne  dit  pas  s'ils  les  entendaient  mâclier  ;  mais  ii  est  cer- 

i»iB  (;u*jl  laut  attribuer  ii  Tidée  qni  conservait  aux  moris 

/m  faculté  de  matttgr^t  i*A«bitiide  (Tes  re^  faaèt)re8  qu*oa 


"'  six  pieds  de  terre,  et  tout  â  coup  repr 
vie,  recommencer  à  penser,  se  ressou 
que  ceux  qui  vous  étaient  le  plus  chers 
ont  cloué  au  fond  d'un  cercueil  sans 
voir  espérer  de  revenir  â  la  lumière, 
que  d'y  songer,  une  sueur  glacée  pai 
tons  les  membres ,  on  sent  les  cheve 
dresser  sur  la  tête  et  tous  les  nerfs  se 
perl  Revivre  dans  le  cercueil  I  Oh  I  la  n 
est  bien  cruelle  parfois  1  Répandre  la  p 
livide  desr  morts  sur  la  face  d'un  de  st 
fants,  rendre  froid  comme  le  marbre  c 
davre  que  l'âme  habile  encore  sous  soi 
veloppe  de  chair,  et  puis  par  un  caprici 
on  ose  à  peine  mesurer  l'incompréhei 
étendue,  rappeler  ce  corps  à  l'existen^ 
dinaire,  et  lui  faire  connaître  en  même  i 
l'impossibilité  de  conserver  la  viel  Ce 
froyable. 

«  L'anecdote  que  je  vais  raconter  e! 
je  garantis  l'authenticité  entière,  jus 
assez  les  réflexions  que  nous  venoi 
faire. 

«  A  Bruxelles  dans  la  rue  de  la  Fo 
près  de  la  place  du  Grand-Sablon,  dei 
une  espèce  de  brocanteur  ou  fripier, 
et  honnête  homme,  qui  peut  avoir  mt 
nant  73  ans. 

«  Un  jour  que  j'allai  chez  lui  pour  tr 
des  livres,  toute  sa  physionomie  me  m 
empreinte  d'une  si  grande  originalité 
me  prit  fantaisie  de  demander  quelque 
tails  sur  sa  personne. 

« — Comment  vous  nommez-vous? luit 

«( — Moi,  monsieur,  me  repondit-il  a 
plus  grand  sérieux,  il  y  a  quarante  a 
j'étais  inscrit  à  Tétat  civil  :  Jean-P 
Paul  D.  ;  mais  Jean-Pierre-Paul  D.  étai 
cédé,  je  ne  m'appelle  plus  que  le  ress 
de  la  rue  de  la  Fortune  1 

«  —  Je  ne  vous  comprends  oas,  lui 
quai-je,  expliquez-vous. 

«  — Je  conçois  cela,  repartit^il,  en  se 
nant  un  air  à  la  fois  grave  et  goguenai 
que  vous  me  voyez,  j'ai  été  mort  poui 
servir. 

ce  Je  reculai  d'un  pas  à  cette  étrange 
fession  de  foi. 

«  —  C'est-à-dire,  ajouta-t-il  que  j' 
plongé  dans  une  léthargie  de  h9  heure 

a  Moi  qui  avais  souvent  réfléchi  sni 
freuse  situation  d'un  léthargique,  je  \ 
ma  curiosité  piquée  au  dernier  point, 
m'empressai  de  lui  dire  :  Racontez-moi 
histoire-là  tout  au  long,  rapportez«moi 
ce  que  vous  avez  pensé  dans  l'état  où 
vous  êtes  trouvé. 

ff  —  Volontiers,  fit-il,  asseyez-vous* 
prenant  une  pose  tout  oratoire,  comi 
académicien  déclamant  son  discours  < 
ception,  il  commença  :  Il  y  a  ii^  ans,  < 
le  20  juillet  17%,  le  lendemain  de  la 
messe  de  Bruxelles  ;  mon  père,  qnoiqui 
vre,  avait  donné  un  joyeux  repas  de  b 
je  mangeai  et  bus  beaucoup,  noue  rla 

servait,  de  temps  immémorial  et  diez  to«s  Its  p 
sur  la  tombe  du  défoot. 
(2)  De  masticaiione  mortaorum  io  Umnilis, 
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I  e'était  une  yéritable  fête  de  bons 
On  se  leva  de  table.  Je  voulus 
9  les  autres,  mais  je  sentis  tout  à 
ang^e  vertige  ;  une  violente  com- 
ipa  tonte  ma  personne»  mes  mem- 
d'une  torpeur  subite  se  roidirent; 
«r  terre  asphyxié  par  l'apoplexie, 
paraissait  entièrement  privé  de 
is  devenu  froid  comme  glace.  Je 
^ndant,  mais  mes  esprits  étaient 
>nt  engourdis;  après  quelques 
pensées  me  revinrent.  Alors  j'en- 
ce  qu'on  faisait  autour  de  moi« 
et  les  sanglots  de  mes  parents, 
édecin  qu*on  avait  appelé  sur  les 
le  perdis  pas  un  seul  mol.  On 
,  je  fus  couché  sur  la  paille,  un 
t  me  mesurer  la  taille  pour  con- 
mon  cercueil.  Je  ne  saurais  vous 
>ut  ce  que  j*éprouvai  depuis  l'in- 
i  perdis  connaissance  jusqu'à  ce- 
résurrection.  Ma  tète,  si  froide  à 

était  ardente  au  dedans  comme 
;e,  les  idées  les  plus  épouvantables 
iiquaient,  je  me  sentais  vivre,  et 
e  semblait  pouvoir  soulever  un 
ibres,  j'étais  comme  emboîté  dans 
le  plomb;  lorsque  je  croyais  par- 
idais  dans  l'intérieur  de  ma  tète 
inement  sourd,  pareil  à  celui  d'une 
^ée  ou  d'une  lointaine  décharge 

Cette  lutte  entre  l'âme  et  la  ma- 
lerrible  ;  les  efforts  inouïs  que  je 
Hr  faits  pour  donner  des  signes 
stence,  eurent  bientôt  fatigué  à 
é  mes  facultés  intelligentes,  qu'à 
intérieur  succéda  insensiblement 
étrange,  une  douce  et  suave  som- 
1  eCTaça  presqu'entièrement  le  sou- 

qui  m'était  arrivé.  Je  sentis  bien 
s  quelque  temps  un  mouvement 
irme,  tantôt  saccadé,inais  ce  mou- 

paraissait  avoir  tant  de  charme, 
ais  être  poussé  dans  les  airs  par 
i;er  qui  me  relevait  et  me  rabais- 
tour;  ce  mouvement,  c'était  celui 

éprouvé  lorsqu'on  me  renferma 
*e, lorsque  le  tombereau  des  morts 
orta  au  cimetière,  lorsqu'on  me 
ans  la  fosse  et  qu'on  rejeta  au- 
noi  les  pelletées  de  terre  fraîche, 
iiscernai  rien  de  ce  qui  s'était  fait; 
bpossiblede  rassembler  mes  idées, 
Ire  ensemble ,  quelque  effort  que 

pour  ressaisir  le  fll  des  événe- 

le  tout  mouvement  eut  cessé  et 
ntour  de  moi  fut  redeirenu  silen- 
irait  dit  que  j'étais  resté  suspendu 
tmosphère  épaisse  et  lourde,  que 
lonr  me  soutenir  que  le  vague  de 
i;  j'éprouvais  une  nonchalance 
lit  tout  mon  être,  comme  il  arrive 
\  qu'on  en  éprouve  dans  les  rêves, 
du  le  sentiment  de  lieu,  de  temps, 
natériel,  de  souffrance,  de  froid, 
gatif  a  dû  avoir  une  bien  longue 
ique  ce  n'est  que  quarante-neuf 

te  moa  iobomaiion  que  j«  rerins 


VAll 


1H 


à  la  vie  réelle.  Au  bout  de  ce  temps  je  res- 
sentis tout  à  coup  un  malaise  inexprimable, 
qui  devint  de  plus  en  plus  violent;  mes  sens 
engourdis  depuis  trois  jours  se  reveillèrent 
comme  en  sursaut,  ma  première  sensation 
fut  celle  que  liie  faisait  éprouver  la  faim; 
avant  même  que  mes  membres  commenças- 
sent  à  remuer,  ce  mal  me  dévorait  d'une  ma- 
nière affreuse.  Bientôt  j'essayai  de  soulever 
la  tête,  la  puissance  du  mouvement  m'était 
rendue  ;  alors  j*étendis  les  bras  et  les  pieds, 
et  je  rencontrai  partout  un  obstacle  et  un 
froid  glacial  qui  roidissait  tous  mes  membres. 
Je  me  mis  à  tâtonner  des  mains,  je  tentai  de 
me  retourner,  mais  l'étroite  capacité  du  cer- 
cueil m'empêcha  bientôt  d'exécuter  ma  pen- 
sée. Je  réfléchis  un  instant,  un  sentiment  in- 
déflnissable  s'empara  de  moi  ;  tout  à  coup 
une  idée  rapide  comme  un  éclair  m'apparut, 
celle  de  mon  existence  ;  puis  tous  mes  sou- 
venirs accoururent  se  grouper  autour  de 
moi  pour  me  rappeler  mon  horrible  sort; 
ma  léthargie  venait  de  finir,  je  renaissais  i 
la  vie  au  fond  d'un  cercueil  1  Un  désespoir 
frénétique  m'atteignit  ;  ne  plus  revoir  le  so- 
leil, mourir,  et  mourir  de  faim,  cette  pensée 
me  brisait  et  tordait  impitoyablement  mon 
cœur.  Je  déchirât  le  linceul  qui  me  recou- 
vrait, je  le  mâchai,  pour  que  le  suc  que  j'en 
retirais  me  servit  de  nourriture;  de  rage  je 
frappai  de  ma  tête  l'horrible  cage  qui  me 
servait  de  tombeau.  Puis  l'idée  de  pouvoir 
me  sauver  encore  me  revint  à  l'esprit;  je 
me  mis  à  distendre  mes  pieds  et  mes  mains 
pour  faire  entrebailler  le  cercueil  ;  mais  mes 
efforts  restaient  sans  succès,  je  pleurais  des 
larmes  de  sang. 

«  Reprenant  courage  j'essayai  enfin  une 
dernière  fois.  Obi  bonheur,  je  sentis  les  plan- 
ches céder  ;  la  joie  m'aurait  rendu  fou  si  je 
ne  m'étais  pas  rappelé  qu'une  épaisse  cou- 
che de  terre  me  recouvrait  encore.  Je  redou- 
blai d'efforts,  je  me  plaçai  sur  le  ventre  et  je 
tentai  de  soulever  ainsi  le  couvercle  du  cer- 
cueil; je  réussis  ;  la  planche  s'entr'ouvrit  ; 
puis  je  tâchai  de  me  mettre  sur  les  genoux, 
et  de  cette  manière  je  repoussai  avec  assez 
de  facilité  la  terre  ||ui  pesait  sur  moi ,  je  re- 
vis le  soleil,  j'avais  échappé  au  bras  de  la 
mort,  et  je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  assez 
pauvre  pour  que  le  fossoyeur  ne  m'eAt  creusé 
qu'une  fosse  de  trois  pieds  de  profondeur, 
qui  m'avait  permis  de  me  soustraire  aux 
plus  effroyables  angoisses  ,  aux  tortures  les 
plus  atroces,  dont  j'avais  déjà  appris  à  con- 
naître une  partie  t 

«  Je  me  rendis  chez  le  gardien  du  cime- 
tière qtii,  quoîqu'éponvanté  de  ma  présence 
et  de  mon  étrange  costume  (j'étais  nu),  s'em- 
pressa de  me  donner  quelque  nourriture.  H 
me  prêta  des  vêtements;  je  revins  chez  moi, 
et  Jean-Pierre-Paul  D.,  quoique  enterré  pen- 
dant hQ  heures,  est  devant  vous  aujourd^ui, 
âgé  de  73  aus.  » 

Mais  revenons  aux  broucolaques  ou  vam- 
pires grecs. 

Tournefort  raconte,  dans  le  tome  I*'  de  son 
Voyage  au  Levant^  UmaMbc%4^iiX^i^x«ic- 
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bamer  ao  iNroocolaque  de  Tlle  de  Mycooe, 
•ù  il  te  iroBvait  en  1701  : 
c  G*6tail  un  pajfsao  d'annaiorelehagriD  et 

Jaerellear,circoQftlaiiceqa'il  faut  reniarqQer 
ans  de  pareils  sujets;  îl  fut  lue  à  la  campa- 
{\utf  on  ne  sait  ni  par  qui, ni  comment.  Deux 
ours  après  qu'on  Teot  inhumé  dans  une  cha- 
pelle de  la  ville,  le  bruit  courut  qu'on  le 
fovalt  la  unit  se  promener  à  grands  pas»  et 
qo  il  venait  dans  les  maisons,  renverser  les 
meubles»  éteindre  les  lampes»  embrasser  les 
gens  par  derrière  et  faire  mille  tours  d*espiè- 

51e.  On  ne  lit  qu'en  rire  d'abord.  Mais  l'affaire 
evint  sériease  lorsque  les  plus  honnêtes 
gens  commencèrent  à  se  plaindre.  Les  papas 
rprétres  grecs)  convenaient  eux-mêmes  da 
lait»  et  sans  doute  ils  avaient  leurs  raisons. 
Cependant  le  spectre  continuait  la  même  vie. 
On  décida  enfin»  dans  une  assemblée  des 
principaux  de  la  ville  »  des  prêtres  et  des 
religieux,  qu'on  attendrait»  selon  je  ne  sais 
anei  ancien  cérémonial,  les  neuf  jours  après 
1  enterrement.  Le  dixième  jour,  on  dit  une 
messe  dans  la  chapelle  où  était  le  corps»  afin 
de  chasser  le  démon  que  Ton  croyait  s'y  être 
renfsrmé.  La  messe  dite»  on  déterra  le  corps 
et  on  se  mit  en  devoir  de  lui  êter  le  cœur; 
ce  qui  excita  les  applaudissements  de  toute 
l'assemblée.  Le  corps  sentait  si  mauvais,  que 
Ton  fot  obligé  de  brûler  de  Teneens;  mais 
la  ftamée»  confondue  ayec  la  mauvaise  odeur» 
ne  fit  que  l'augmenter»  et  commença  d'é- 
chauffer la  cervelle  deces pauvres  gens  :  leur 
imagination  se  remplit  de  visions.  On  s'avisa 
de  wre  qu'il  sortait  une  épaisse  fumée  de  ce 
corps.  Noos  n'osions  pas  assnrer»  dit  Tour- 
nefort»  que  c'était  celle  de  l'encens.  On  ne 
criait  qae  Vraucohcoi  dans  la  chapelle  et 
dans  la  place.  Le  bruit  se  répandait  dans  les 
rues  comme  par  mugissements,  et  ce  nom 
semblait  bit  pour  tout  ébranler.  Plusieurs 
assistants  assuraient  que  le  sang  était  encore 
tout  vermeil;  d'autres  juraient  qu'il  était  en* 
core  tout  chaud  ;  d'où  l'on  concluait  que  le 
mort  avait  grand  tort  de  n'être  pas  mort,  ou» 
pour  mieux  dire,  de  s'être  laissé  ranimer 
par  le  diable.  C'est  là   précisément  l'idée 

Zn'on  a  d'un  broucolaque  ou  yroucolaque. 
es  gens  qui  l'avaient  mis  en  terre  préten- 
dirent outls s'étaient  bien  aperçus  qu'il  n'était 
pas  rolde»  lorsqu'on  le  transportait  de  la 
campagne  à  l'église  pour  l'enterrer»  et  que, 
par  conséquent»  c'était  nn  vrai  broucolaque. 
C'était  le  refrain.  Enfin»  on  fut  d'avis  de 
brûler  le  cœur  du  mort»  qui»  après  cette  exé- 
cution, ne  fut  pas  plus  docile  qu'auparavant. 
On  l'accusa  encore  de  battre  les  gens  la  nuit» 
d'enfoncer  les  portes»  de  déchirer  les  habits 
et  de  vider  les  cruches  et  les  bouteilles. 
C'était  un  oiorl  bien  altéré.  Je  crois»  ajoute 
Toumefort,  qu'il  n'épargna  que  la  maison 
dn  consul  chez  qui  nous  logions.  Mais  tout 
le  monde  avait  l'ima^naiion  renversée  ; 
c'était  one  vraie  maladie  de  cerveau»  aussi 
dangereuse  que  la  manieetlarage.On  voyait 
des  familles  entières  abandonner  leurs 
maisons,  portant  leurs  grabats  à  la  place 
pour  y  passer  la  nuit.  Les  plus  sensés  se  re- 
(Onikmfkicm  elcirisUsas  oogitatkwssëe  Ysm^Us»  t 


tiraient  à  la  campagne.  Les  cttoyeni 
zélés  pour  le  bien  public  assuraiei 
avait  manqué  au  point  le  plus  ess 
la  cérémonie.  Il  ne  fallaii,  disaient 
lébrer  la  messe  qu'après  avoir  ôté 
du  défunt.  Ils  prétendaient  qu'av 
précaution  on  n'aurait  pas  manque 
prendre  le  diable,  et  sans  doute  il 
eu  garde  d'y  revenir;  au  lieu  qu'ay^ 
mencé  parla  messe,  il  avait  eult>  t 
rentrer,  après  s'être  d'abord  enfui,  i 
pendant  des  processions  dans  toute 
pendant  trois  jours  et  ^trois  nuits  ;  oi 
les  papas  déjeuner  ;  on  se  détcrmio 
le  guet  pendant  la  nuit,  et  on  arrêta 
vagabonds  qui  assurément  avaien 
tout  ce  désordre.  Hais  on  les  relA 
tôt,  et  deux  jours  après»  pour  se  dédi 
du  jeûne  qu'ils  avaient  fait  en  priso 
commencèrent  à  vider  les  cruches  < 
ceux  qui  avaient  quitté  leur  maisoc 
On  fut  donc  obligé  de  recourir  de 
aux  prières. 

«  Un  matin  que  l'on  récitait  certai 
sons,  après  avoir  planté  quantité 
nues  sur  la  fosse  du  cadavre,  que  1' 
rait  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  s 
caprice  du  or<  mier  venu,  un  Albani 
trouvait  aMycone  s'avisa  de  dire, 
de  docteur,  qu'il  était  ridicule  de  i 
en  pareils  cas,  des  épées  des  chré 
voyez-vous  pas,  pauvres  gens,  ajt 
que  la  garde  de  ces  épées,  disant  u 
avec  la  poignée,  empêche  le  diable 
de  ce  corps  ?  Que  ne  vous  servez-vo 
des  sabres  desTurcs?  L'avis  ne  servi 
le  broucolaque  ne  fut  pas  plus  tra 
on  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  von 
qu'on  résolut  tout  d'une  voix  usa 
brûler  le  corps  tout  entier  :  après  et 
fiaient  bien  le  diable  de  s'y  nicher, 
para  donc  un  bûcher  avec  du  goadro 
trémité  de  l'Ile  de  Saint-George,  et  1 
du  corps  furent  consumés  le  1*' jaai 
Dès  lors  on  n'entendit  plus  parler  i 
colaque.  On  se  contenta  de  dire  que 
avait  été  bien  attrapé  cette  fois-là»  < 
des  chansons  pnur  It?  tourner  en  rid 

«  Dans  tout  l'Archipel,  dit  encore 
fort,  on  est  bien  persuadé  qu'il  n'y 
Grecs  du  rit  grec  dont  le  diable  ri 
cadavres.  Les  habitants  de  l'ile  de  S 
appréb4'ndent  fort  ces  sortes  de 
Ceux  de  Mycone,  après  que  lean 
furent  dissipées,  craigoiieot  égak 
poursuites  des  Turcs  et  celles  de  l'é 
fine.  Aucun  prêtre  ne  voulut  se  l 
Saint-George  quand  on  brûla  le  t 
peur  que  l'évéque 'n'eiigeât  oiu 
d'argent  pour  avoir  fait  déterrer  et 
mort  sans  sa  permission.  Pour  U 
il  est  certain  qu  à  la  première  via 
manquèrent  pas  de  faire  payer  à  la 
naulé  de  Mycone  le  sang  de  ce  pav 
nant,  qui  fut,  en  toute  manière,  l'i 
tion  vi  rhorreur  de  son  pays.  » 

On  a  publié,  en  1773, 'un  pelM 
intitulé  (1)  :  Pensées  philosopkiqMm 
losMis  ChristôplMMO  Hsteshsiiglo. 
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l$$  wampiru^  par  Jean-Christophe 
Dber^.  L*aaleur  parle,  en  passant ,  d'nn 
re  qui  lui  apparat  à  lui-même  en  plein 
:  il  soutient  en  mém<)  temps  que  ici 
lires  ne  font  pas  mourir  les  vivants,  et 
.out  ce  qu'on  en  débite  ne  doit  être  ailri- 
lu'au  trouble  de  rima[çination  des  mala* 
Il  prouve  par  diverses  exi  ériences  que 
ginaiion  est  capablo  de  causer  de  Irès- 
ib  dérangements  dans  le  corps  et  dans 
lunieurs.  11  rappelle  qu*cn  Esclavonie 
npalait  les  meurtriers,  et  qu*on  y  per- 
le cœur  du  coupable  p  ir  un  pieu  qiron 
nfonçait  dan<i  la  poitrino.  Si  Ton  a  em- 
i  le  même  châtiment  contre  les  vampire^» 
parce  qu'on  les  sufipoHe  auteurs  de  la 
de  ceux  dont  on  dit  qu*ils  sucent  le 
• 

ristophe  Herenberg  donne  quelques 
iples  de  ce  supplice  exercé  contre  \<'S 
>iros,  Tuu  dès  Tan  1337,  un  autre  en 
ée  13^7,  etc.  ;  il  |>arle  de  l'opinion  de 
qui  croient  que  les  morts  mâchent  dans 
tombeaux,  opinion  (iont  il  tâche  de 
▼er  l'antiquité  par  des  citations  de  Ter- 
>o,  au  commencement  de  sou  livre  de  la 
rreetion,  et  de  saint  Augustin,  livre  vin 
.  CUé  de  Dieu. 

laot  à  ces  cadavres  qu*on  a  trouvé^,  dit- 
leina  d'an  sang  Ouide,  et  dont  la  barbe, 
tieveux  et  les  ongles  se  sont  renouvelés, 
ec  beaucoup  de  bienveillance  on  peut 
tire  les  trois  quarts  de  ces  prodiges;  et 
re  faut-il  être  complais.int  pour  en  ad- 
re  une  partie.  Tous  ceux  qui  raisonnent 
aiisent  assez  combien  le  crédule  vul- 
s  et  même  certains  historiens  sont  portés 
lasir  les  choses  qui  paraissent  extraordi- 
is.  Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'en 
iqoerphysiquement  lacau»e.Oasaitqu*il 
certains  terrains  qui  sont  propres  à  con- 
Br  les  corps  dans  toute  leur  fraîcheur  : 
aisons  en  ont  été  si  souvent  expliquées 
e*ett  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter. 
1  montre  encore  à  Toulouse,  dans  une 
e,  un  caveau  où  les  corps  restent  si 
litement  dans  leur  entier,  qu'il  s'en 
fait, en  1789,  qui  étaient  là  depuis  près 
eax  siècles,  et  qui  paraissaient  vivants, 
les  avait  ranges  debout  contre  la  mu- 
et et  ils  portaient  les  vêlements  avec  les* 
s  on  les  avait  enterrés. 
)  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
corps  qu'on  met  de  l'autre  côté  de  ce 
le  caveau  deviennent,  deux  ou  trois  jours 
»,  la  pâture  des  vers.  Quant  à  Taccrois- 
eot  des  ongles,  des  cheveux  el  de  la  bar- 
(in  Taperçoit  très-souvent  dans  plusieurs 
ifres.  Tandis  qu'il  reste  encore  beaucoup 
imidité  dans  les  corps,  il  n'y  a  rien  de 
prenant  que  pendant  un  certain  temps  on 
quelque  augmentation  dans  des  p.irties 
o  »igeat  pas  l'influence  des  esprits  vi- 
L.  Pour  le  cri  que  les  vampires  font  en- 
ire  lorsqu'on  leur  enfonce  le  pieu  dans  le 
r,  rien  n'est  plus  naturel.  L*air  qui  se 
ite  renfermé  dans  le  cadavre,  elque  l'on 
lait  sortir  avec  violence  ,  produit  néces- 
emeat  ce  bruit  en  passant  par  la  gor(e  : 
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souvent  nêose  Us  corps  norts  produisent 
des  sons  sans  qu'on  les  touche. 

Voici  encore  une  anecdote  qui  peut  expli- 
quer quelques-uns  des  traits  du  vampirisme, 
que  nous  ne  prétendons  pourtant  pas  nier 
ou  expliquer  sans  réserve.  Le  lecteur  en  ti- 
rera les  conséquences  qui  en  dérivent  natu- 
rellement. Cette  anecdote  a  été  rapportéo 
dans  plusieurs  journaux  anglais,  et  particu* 
lièrement  d  ins  le  Sun  do  22  mai  1802. 

Au  commencement  d'avril  de  la  même 
année  ,  le  nonmié  Alexandre  Anderson  ,  se 
rendant  d'RIgin  à  Glascow,  éprouva  un  cer- 
tain malaise,  et  entra  dans  une  ferm;*  qui  se 
trouvait  sur  sa  route,  pour  y  prendre  un  peu 
de  r<'pos.  Soit  qu'il  fAt  ivre  ,  soit  qu'il  crai- 
gnit de  se  rendre  importun,  il  alla  so  coucher 
sous  une  remise,  où  il  ^e  couvrit  de  paille, 
d(*  manier'  â  n'être  pas  aperçu.  M.ilheureu- 
se:nent,  apri^s  qu*il  fut  endoroii,  les  gens  de 
la  ferme  eurent  occasion  d'ajoutor  une  gran- 
de quantité  de  paille  à  celle  où  cet  homme 
s'était  enseveli.  Ce  ne  fut  qu'an  bout  de  cinq 
semaines  qu'on  le  découvrit  dans  celte  sin- 
gulière situation.  Son  corps  n'était  plus  qu'un 
squelett'*  hideux  et  décharné;  son  esprit  était 
si  fort  aiéné ,  qu'il  ne  donnait  plus  aucun 
signe  d'entendement  :  il  ne  pouvait  plus  faire 
usage  de  ses  jambos.  La  paille  qui  avait  en- 
vironné son  corps  était  réduite  en  poussière, 
et  celle  qui  avait  avoisiné  sa  tête  paraissait 
avoir  été  mâchée.  Lorsqu'on  le  retira  dé 
cette  espèce  de  tombeau ,  Il  avait  le  |)Ouls 
presque  éteint,  quoique  ses  battements  fas- 
sent très-rapidrs,  la  peau  moite  et  froide,  les 
yeux  immobiles  ,  très-ouverts,  rt  le  regard 
étonné.—»  Après  qu'on  lui  eut  fait  avaler  un 
peu  de  vin,  il  recouvra  suffisamment  l'usage 
de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles 
pour  dire  à  un^^  àe<  personnes  qui  l'interro- 
geaient que  la  dernière  circonstance  qu'il  se 
rappelait  était  celle  où  il  avait  senti  qu'on  lui 
jeiait  de  la  paille  sur  le  corps;  mais  il  paraît 
que,  depuis  cette  époque,  il  n'avait  eu  au- 
cune connaissance  de  sa  situation.  On  sup- 
posa qu'il  était  constamment  resté  dans  un 
état  de  délire,  occasionné  par  l'intercepticm 
de  l'air  et  par  l'odeur  de  la  paille,  pendant 
les  cinq  semaines  qu'il  avait  ainsi  passées, 
sinon  sans  respirer ,  du  moins  en  respirant 
diflicilement,  et  sans  prendre  de  nourriture 
que  le  peu  de  substance  qu'il  put  extraire 
de  la  paille  qui  Tenvironnaitet  qu'il  eut  l'ins- 
tinct de  mâcher. 

Cet  hornme  vit  peut-être  encore.  Si  sa  ré- 
surrection eut  eu  lieu  chez  des  peuples  infec- 
tés d'idées  de  vampirisme,  en  consioérant  ses 
grands  yeux,  son  air  égaré  et  toutes  les  cir- 
constances de  sa  position,  on  TeAt  brûlé  avant 
de  loi  donner  le  temps  de  se  reconnaître;  et 
ce  serait  un  vampire  de  plus.  Voy.  Paul, 

HaRPFB,  PlOGOJOWITS,  POLTCEITB,  KaTAIJU- 

wès,  etc. 

VANLUND.  Voy.  Vadb. 

VAPGUUS.  Les  Knistenaux,  peuplade  sau- 
vage du  C  mada,  croient  que  les  vapeurs  qui 
s'élèvent  et  restent  suspendues  au-dessus 
des  marais  sont  les  âmes  dft%  ^«t%^'u^%sà  "u^^^c^ 
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fellement  uiones  (1).  Let  vapeurs  sont  pri- 
ses chei  noaS|  lorsqu'elles  s'enflammenl , 
pour  des  esprits  follets.  * 

VAPULA,  grand  et  puissant  doc  de  l'en-- 
fer;  il  parait  sous  la  forrae  d'un  lion»  avec 
des  ailes  de  griffon,  il  rend  l'homme  1res- 
adroit  dans  la  mécanique  et  la  philosophie, 
et  donne  rintelligence  aux  savants.  Trente- 
sis  légions  lui  obéissent  (â). 

VAUCANSON.  Voy.  Mécanique. 

VAUDOIS,  hérétiques,  sectateurs  de  Pierre 
Valdo,  qui,  égarés  par  une  fausse  humililé» 
se  séparèrent  de  l'Eglise  et  allèrent  bien  vile 
très-loin.  Ils  niaient  le  purgatoire  et  reffica- 
cité  des  prières^  pour  les  morls.  Puis  ils  re- 
jetèrent la  messe ,  saccagèrent  les  églises  et 
les  couvents,  troublèrent  la  société  par  le  fa- 
natisme en  se  mêlant  aux  Albigeois,  et  sont 
comptés  parmi  les  précurseurs  de  la  préten- 
due réforme. 

VAUVËRT.  Saint  Louis,  ayant  fait  yenir 
des  chartreux  à  Paris,  leur  donna  une  habi- 
tation au  faubourg  Saint- Jacques ,  dans  le 
voisinage  du  château  de  Vauvert,  vieux  ma- 
noir bâti  par  le  roi  Robert,  mais  depuis 
longtemps  inhabité ,  parce  qu'il  était  infesté 
de  démons  (  qui  étaient  peut-être  des  faux 
monnayeurs).  On  y  entendait  des  horlements 
affreux  ;  on  y  voyait  des  spectres  traînant  des 
chaînes ,  et  entre  autres  un  monstre  vert , 
avec  une  grande  barbe  blanche,  moitié  hom- 
me et  moitié  serpent,  armé  d'une  grosse  mas- 
sue ,  et  qui  semblait  toujours  prêt  â  s'élan- 
cer, la  nuit,  sur  les  passants.  Il  parcourait 
même,  disait-on,  la  rue  où  se  trouvait  le 
château,  sur  un  chariot  enflammé, et  tordait 
le  cou  aux  témA*aires  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage.  Le  peuple  l'appelait  le  diable 
de  Vauvert.  Les  chartreux  ne  s'en  effrayèrent 
point  et  demandèrent  le  manoir  à  saint  Louis; 
il  le  leur  donna  avec  toutes  ses  appartenan- 
ces et  dépendances ,  et  les  revenants  ni  le 
diable  de  Vauvert  n'y  revinrent  plus.  Le  nom 
d*Ënfer  resta  seulisment  à  la  rue,  en  mémoire 
de  tout  le  tapage  que  les  diabloy  y  avaient 
(ait  (3). 

VEAU  D'OR.  Le  rabbin  Saloroon  prétend 
que  le  veau  d'or  des  Israélites  était  vivant  et 
animé.  Le  Coran  dit  qu'il  mugissaiU  Plusieurs 
rabbins  pensent  qu'il  fut  fabriqué  par  des 
magiciens  qui  s'étaient  mêlés  aux  Israélites 
à  la  sortie  d'Egypte.  Hur  avait  refusé  de  le 
faire;  et  on  voit  dans  les  vieilles  légendes 
que  les  Hébreux,  irrités  de  ce  refus,  crachè- 
rent si  fort  contre  lui  qu'ils  l'étouffèrent  sous 
ce  singulier  projectile  {k). 

VEAU  MARIN.  Si  Ton  prend  du  sang  de 
ce  poisson  avec  un  peu  de  sou  cœor,etqu*on 
le  mette  dans  de  l'eau ,  on  verra  à  l'entour 
une  multitude  de  poissons;  et  celui  qui  pren- 
dra un  morceau  de  son  cœur  et  le  placera 
sous  ses  aisselles ,  surpassera  tout  le  monde 
en  jugement  et  en  esprit.  Enfin ,  le  criminel 


qui  l'aura  rendra  son  juge  doux  et  f. 
ble  (5).  Voy.  HÉmoviB. 
VBLÂND  LE  FORGERON.  Voy.  Va 
VELLEDA,  druldesse  qui  Vivait  da 
*de  Vespasien,  chez  lesAermains,  au  r 
de  Tacite,  et  qui,  moitié  fée,  moitié  pi 
tesse,  du  haut  d'une  tour  où  elle  vivait 
çait  au  loin  une  puissance  égale  ou 
rieure  à  celle  des  rois.  Les  plus  il 
guerriers  n'entreprenaientriensans  so 
et  lui  consacraient  une  partie  du  buti 
VENDREDI.  Ce  jour,  comme  celui  d 
credi,  est  consacré,  par  les  sorcières  d 
bat ,  à  la  représentation  de  lears  my 
Il  est  regardé  par  les  superstitieux 
funeste,  quoique  l'esprit  de  la  ralieioi 
tienne  nous  apprenne  le  contraire  (6). 
blient  tous  les  malheurs  qui  leur  a 
les  autres  jours ,  pour  se  frapper  l'ia 
tion  de  ceux  qu'ils  éprouvent  le  ve 
Néanmoins,  ce  jour  tant  calomnié  a  < 
lustres  partisans.  François  1*'  assut 
tout  lui  réussissait  le  vendredi.  Henri 
mait  ce  jour-là  de  préférence.  Sixte 
préférait  aussi  le  vendredi  à  tous  les 
jours  de  la  semaine,  parce  que  c'était 
de  sa  naissance,  le  jour  de  sa  promet 
cardinalat,  de  son  élection  à  la  papi 
de  son  couronnement. 

Le  peuple  est  persuadé  que  le  vend 
un  jour  sinistre  f  parce  que  rien  ne  ré 
jour^lâ.  Mais  si  un  homme  fait  une  pi 
autre  fait  un  gain  ;  et  si  le  vendredi  c 
heureux  pour  l'un,  il  est  heureux  p 
autre ,  comme  tous  les  autres  jours. 

Cette  superstition  est  très-enracin 
Etats-Unis.  A  New- York,  ou  voulut  I 
battre  il  y  a  quelques  années  ;  on  con 
un  navire  qui  fut  commencé  un  vend 
en  posa  la  première  pièce  un  vendr 
le  nomma  un  vendredi  ;  on  le  lança  à 
un  vendredi;  on  le  fit  partir  un  ve 
avec  un  équipage  qu'on  avait  éclairé, 
vint  jamais. ..Et  la  crainte  du  vendrez 
New- York  plus  forte  que  jamais. 

Les  chemises  qu'on  fait  le  vendre 
reni  les  poux  (7)  dans  certaines  proi 

VENEUR.  L'historien  Mathieu  raco 
le  roi  Henri  IV,  chassant  dans  U  i 
Fontainebleau,  entendit,  à  une  dec 
de  lui,  des  jappements  de  chiens,  dei 
des  cors  de  chasseurs;  et  qu'en  un  inst 
ce  bruit,  qui  semblait  fort  éloigné,  s 
cha  à  vingt  pas  de  ses  oreilles,  tellemi 
tout  étonné,  il  commanda  au  comte  i 
sons  de  voir  ce  que  c'était.  Le  comte 
ce;  un  homme  noir  se  présente  dans 
seur  des  broussailles .  et  disparaît  ei 
d'une  voix  terrible  :  M'entendez^vom 

Les  paysans  et  les  bergers  des  e 
dirent  que  c'était  un  démon,  qu'ils  ap| 
le  grand  veneur  de  la  forêt  de  Fonimii 
et  qui  chassait  souventdans  cette  tort 


(1)  Mackensie,  Voyage  dans  rAmériqae  septentrionale, 
1802. 
{i)  Wierus,  in  Pscadom.  da^ro. 
(S)  Saini-Fuix,  Kssais  sur  Paris. 
(4J  BâfJe„DieL  eriuquo  ;  Aarotti  note  A  -./^^ 


(5)  Admirables  secrets  d* Albert  le  Grand,  p.  I 

(6)  La  mon  de  Noire-Seigneur,  la  rédem^itkHi 
humain,  la  chute  du  pouvoir  infernal,  doiveoi  ai 
sancUOer  le  vendredi. 

(7)  Thicrs,  Trtiié  des  SQpenUlieos 


YEN 

rétendaient  qae  c'était  la  chasse  de 
labert.  cbasse  mytérieisede  fanl^mes 
M8  el  de  fantômes  de  chiens  ,  qu*on 
ait  aussi  en  d*aalres  lieni.  Quelques- 
loins  amis  du  merveilleux, disaient  que 
ait  qu'un  compère  qui  chassait  impu- 
t  les  bétes  du  roi  sous  le  masque  pro- 

*  d*nn  démon;  mais  voici  sans  doute  la 
do  fait  : 

ivait  à  Paris,  en  1596,  deux  fçueux  qui 
ïur  oisiveté  s'étaient  si  bien  exercés  à 
faire  le  sondes  cors  de  chasse  et  la  voix 
lensy  qu*à  trente  pas  on  croyait  enten- 
e  meute  et  des  piqueurs.  On  devait  y 
icore  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
8  renvoient  el  multiplient  les  moindres 
y  a  toute  apparence  qu'on  s'était  servi 
deux  hommes  pour  l'aventure  de  la 
le  Fontainebleau ,  qui  fut  regardée 
i  Tapparition  véritable  d*un  fantôme. 
icrivain  anglais,  dans  un  remarqua- 
vail  sur  les  traditions  populaires,  pu- 
r  le  Quarterly  magazine ,  cite  ce  fait 
M  accessoires  qu*il  n*est  pas  inutile  de 
aire  : 

nri,  dit-il,  ordonna  au  comte  de  Sois- 
i*ailer  a  la  découverte  ;  le  comte  de 
[18  obéit  en  tremblant ,  ne  pouvant 
cher  de  reconnaître  qu'il  se  passait 
'air  quelque  chose  de  surnaturel  : 
ii  revint  auprès  de  son  maître  :  —  Sire, 
-il,  je  n'ai  rien  pu  voir,  mais  j'entends, 
t  ¥008,  la  voix  des  chiens  et  le  son  du 

Ce  n'est  donc  qu'une  illusion  I  dit  le  roi. 
lis  alors  une  sombre  ûgure  se  montra 
srs  lea  arbres  et  cria  au  Béarnais  : 
Vous  voulez  me  voir,  me  voici  I  » 
B  histoire  est  remarquable  pour  plu- 
raisons  :  Mathieu   la  rapporte  dans 
istoire  de  France  et  des  choses  mémora- 
venues  pendant  sept  années  de  paix  du 
ie Henri  /F,  ouvrage  publié  du  temps 
nooarque  à  qui  il  est  dédié.  Mathieu 
onnu  personnellement  de  Henri  IV, 
donna  lui-même  plusieurs  renseigne- 
sor  sa  yie. 

I  supposé  que  ce  spectre  était  un  as- 
dégoisé,  et  que  le  poignard  de  Ravail- 
rait  été  devancé  par  l'inconnu  de  Fon* 
leao,  si  le  roi  avait  fait  un  pas  de  plus 
s  de  l'apparition. 

l  qoe  soit  le  secret  de  cette  histoire,  il 
ir  que  Henri  IV  ne  la  Gt  nullement  dé- 

•  «  11  ne  manque  pas  de  gens,  dit  Ma- 
qoi  auraient  volontiers  relégué  cette 
tre  avec  les  fables  de  Merlin  et  d'Ur- 

si  la  vérité  n'avait  été  certiûée  par 

t  témoins  oculaires  et  auriculaires.  Les 

8  du  voisinage  prétendent  que  c'est  un 

qu'ils  appellent  le  i^rand  veneur^  et 

laase  dans  cette  forêt  ;  mais  on  croit 

tue  ce  pouvait  bien  être  la  chasse  de 
[ubert  f  prodige  qui  a  lieu  dans  d'au- 
ovioces. 

mon,  esprit,  ou  tout  ce  qu'on  voudra, 
'éeliemeot  aperçu  par  Henri  IV,  non 
)  la  ville  et  dans  un  carrefour  qui  a 
?é  la  désignation  de  «  la  CroixduGrand 


yen: 


mi 


Veneur!  »  A  côté  de  celle  anecdote,  nous 
rappellerons  seulement  l'apparition  sembla- 
ble qui  avait  frappé  de  terreur  le  roi  Char- 
les VI,  ,ot  qui  le  priva  même  de  sa  raison,  s 

VENTRILOQUES ,  gens  qui  parlent  par  le 
ventre,  et  qu'on  a  pris  autrefois  pour  des 
démoniaques  ou  des  magiciens.  Voy.  Cé- 
cile, etc. 

Nous  cjlerons  à  ce  propos  une  des  char- 
mantes histoires  que  M.  Henri  Berthoud  ra- 
conte si  bien  : 

HISTOIRE  D'un  COCHON  BAVARD  BT  D'uN  PRINCE 

CHARCUTIER. 

Par  une  matinée  du  mois  de  mai  1809 ,  la 
diligence  qui  menait,  à  cette  époque,  de  Pa- 
ris à  Blois,  amena  et  descendit,  devant  l'au- 
berge principale  de  cette  ville,  six  voya- 
geurs ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux 
femmes,  un  receveur  des  contributions  indi- 
rectes, un  fermier,  un  curé  et  un  jeune 
homme,  la  tête  enveloppée  de  bandages  qui 
semblaient  cacher  des^blessures  récentes  et 
graves.  Les  femmes  étaient  agitées  et  pâles; 
leurs  compagnons  ne  paraissaient  guère  dana 
un  état  de  calme  plus  salisfaisant.  Tous  en- 
trèrent silencieusement  dans  la  salle  où  le 
déjeûner  se  trouvait  dressé ,  mais  personne 
ne  prit  place  à  table,  quoiqu'il  fût  temps  de 
manger ,  surtout  pour  des  voyageurs  qui 
avaient  passé  la  nuit  en  diligence.  Le  jeune 
homme  seul  demanda  des  côtelettes,  des  œufs 
frais,  du  beurre,  du  café,  et  se  mit,  suivant 
l'expression  de  Rabelais  ,  à  faire  sauter  les 
miettes  et  à  jouer  des  mangeoires. 

—  Eh  quoi  !  demanda-t-il  en  se  tournant 
avec  une  feinte  surprise  vers  ses  compa- 
gnons, vous  ne  faites  point  comme  moi?  Lb 
grand  air  ne  vous  a  point  donné  appétit? 

—  Ce  n'est  point  l'appétit  qui  nous  man- 
que ,  mais  Targent.  Après  l'aventure  de  la 
nuit,  comment  voulez-vous  qu'il  nous  reste 
de  quoi  payer  l'aubergiste? 

—  Nuit  vraiment  terrible!  reprit  le  jeune 
homme.  Six  voleurs  qui  entourent  la  voitu- 
re t..  Arrêtés,  la  nuit,  dans  un  boisL...  Des 
menaces  de  mort!...  des  cris  de  la  bourse  ou 
la  vie!...  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  di- 
ligence obligés  de  vider  leurs  poches  dans 
un  chapeau  que  présente  une  main  à  travers 

la  portière! N'importe!  je  u*ai  pas  tout 

donné,  moi  ;  j*ai  volé  les  voleurs  !  Il  me  reste 
de  quoi  payer  le  déjeuner  de  mes  compa- 
gnons d'infortune,  et  je  les  invite  î  prendre 
place,  près  de  cette  table,  et  à  faire  honneur 
au  gros  pâté  que  l'on  apporte! 

Eu  disant  cela,  il  mettait  le  couteau  dans 
le  pâté.  Jugez  de  la  surprise  des  convives  1 
au  lieu  de  la  venaison  qu'ils  croyaient  y 
trouver,  ils  virent  dans  les  flancs  de  la  croûte 
dorée,  tous  les  obiets  que  les  voleurs  avaient 
exigé  qu'on  leur  donnai.  Rien  n'y  manquait, 
ni  les  ceintures  pleines  d'argent,  ni  les  mon- 
tres, ni  les  bijoux,  ni  les  bagues  !  Jamais  on 
ne  vit  stupéfaction  plus  grande.  L'étonné^ 
ment  du  jeune  homme  surpassait  celui  de 
tous  les  témoins  de  cette  étrange  scène. 

—  Voilà  de  singuliers  voleurs  1  disaient  les 
femmes. 
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—  Ht  auront  ea  det  remords  !  objecta  le 
curé. 

—  Jamais  on  ii*a  vo  plus  Ineiplicable 
afentorel  se  répétaient  les  trois  voyageurs. 

Le  jeune  homme  au  bandeau,  plus  que  tous 
les  autres,  jetait  des  exclamations,  levait  les 
jfeux  au  ciel  et  se  récriait  sur  l'inexplicable 
élrangelé  de  l'avenlure. 

On  appela  l'aubergiste.  L'aubergiste  ne 
comprenait  pas  plus  que  les  autres  com- 
ment ses  pigeons,  il  «si  vrai  transformés  par 
lui  en  perdreaux,  étaient  devenus  des  objets 
volés  et  restitués.  Les  voyageurs  ,  sans  de- 
viner le  mot  de  l'énigme,  rentrèrent  en  pos- 
session de  ce  qui  lear  appartenait,  et  se  dis- 
posaient à  remonter  en  voilure  ,  lorsque 
quelqu'un  vint  à  parler  du  château  de  Va- 
lençay  et  de  la  difficulté  ,  ou  plutôt  de  l'im- 
poi^sibiliié  qu'il  y  avait  à  pénétrer  dans  cette 
prison  d'Etat;  je  dis  prison  d'Ëtat ,  car  les 
trois  infants  d'Espagne  s'y  trouvaient  déte- 
nus par  ordre  de  Napoléon.  Le  jeune  homme 
écouta  tous  ces  discours  avec  curiosité ,  et 
finit  par  dire  : 

—  Avant  deux  jours ,  je  serai  admis  dans 
le  château  de  Valençay. 

On  répondit  à  cette  vanterie  en  riant  au 
nez  de  celui  qui  la  faisait, 

^  Avani  deux  iours ,  répéta-t-il ,  je  serai 
admis  dans  )e  château  de  Valençay. 

— Mais  vous  y  connaissez  donc  quelqu'un? 

—  Personne  »  je  l'atteste  sur  l'honneur. 

—  Mon  cher  petit  monsieur,  interrompit  le 
curé,  si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  ne 
continuerez  pas  des  fanfaronnades  qui  pour- 
raient éveiller  la  défiance  de  la  police ,  et 
vous  valoir  des  ennuis  dont  vous  ne  seriez 
point  charmé. 

—  Après-demain  ie  trouverai  le  moyen  de 
pénétrer  dans  le  château  de  Valençay.  J'of- 
fre d'en  dire  le  pari  avec  quiconque  le  vou- 
dra. 

—  Si  je  n*étais  pins  prudent  que  vous , 
continua  le  vieux  prêtre,  j'accepterais  votre 
offre  étourdie,  qui  me  vaudrait  une  aumône 
pour  les  pauvres  de  ma  paroisse.  Mais  je 
vous  épargne  cette  charité  qui  peut-être  vous 
serait  pénible,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard 
à  la  dérobée  sur  l'habit  quelque  peu  râpé  du 
voyageur. 

Celui-ci  tira  deux  louis  de  sa  poche  et  s'é- 
cria : 

—  Je  parie  ces  deux  louis  que  je  serai , 
avant  deux  jours,  admis  dans  le  château  de 
Valençay. 

Getta  fois  le  curé  accepta  le  défi. 

Les  enieux  furent  remis  à  Taubergiste,  et 
Tm  se  sépara  en  s'iyournant  â  quatre  jours 
de  là»  ^ans  la  salle  où  Ton  devait  déjeuner. 

Le  leudemain  matin,  il  y  avait  foire  aux 
cochons  dans  le  village  de  Valençajf.  Une 
vieille  femme  tenait  un  de  ces  animaux, 
noué  par  une  patte,  suivant  la  coutume  du 
pays,  et  cherchait  à  trouver  un  aciieteur 
pour  sa  béte.  Un  jeune  homme  vêtu  d'un  ha- 
bit de  paysan  ,  mais  qu'il  était  aisé  de  re- 
connaître ,  malgré  ce  déffuiscmeul ,  pour  le 
voyageur  de  ia  leilie,  s  avança  pr^  de  la 
fermière f  regarda  Je  cochon,  le  lâia,  \e  sou- 


leva pour  le  peser,  el  en  un  mot  se  li 
divers  examens  qui  constituent  Tart  < 
cier  l'animal  avec  lequel  on  fabri 
saucisses. 

—  Quel  prix  voulez-vous  de  ceti 
dit-il,  quand  il  en  eut  fini  de  ces  sinr 

—  Vingt  écus. 

—  Vingt  écosi  Mais  il  ne  vaut  poi 

—  Il  vaut  mieux  encore.  Si  je  n'a' 
besoin  d'argent,  je  ne  vous  l'offrira 
pour  un  prix  aussi  médiocre. 

—  Vous  me  trompez,  il  est  ladre  I 

—  Ladre  I  vous  êtes  un  plaisant  c 
seur. 

—  Je  parie  qu'il  est  ladre. 

—  Je  parie  cfue  non. 

^— Eh  bien  I  je  vais  le  loi  demandei 
rompit  le  jeune  homme ,  qui  prit  gri 
le  cochon  par  les  oreilles,  le  regarda 
et  demanda  à  l'animal  qui  semblait  1'^ 

—  Or  çà,  cochon  mon  ami ,  parle 
sèment  el  sans  crainte  de  ta  maîtres» 
ladre,  ou  ne  l'es -tu  point? 

—  Ma  maltresse  est  une  menteuse  ; 
ladre ,  répondit  d'une  petite  voix  C 
cochon. 

Jugez  de  la  stupéfaction  des  speola 
de  l'effroi  de  la  paysanne!  Elle  se 
croyant  avoir  affaire  au  démon,  et  so 
ceau,  levant  la  tête,  lui  cria  ,  tandis 
disparaissait  à  toutes  jambes  : 

—  Menteuse  I  menteuse  I  menteuse 
Les  témoins  de  cette  scène  étrange 

gardaient  entre  eux  avec  terreur.  L 
homme  restait  là  ,  paisiblement ,  la 
quiéter  du  mot  de  sorcier  qui  comuK 
circuler  dans  le  groupe  qui  l'entoura 
Cependant  on  se  concertait  à  voii 
et  le  garde-champêtre  vint  à  l'étri 
sabre  au  poing  et  le  visage  défait. 

—  Au  nom  de  la  loi ,  je  vous  arrâli 

—  Vous  m'arrêtez,  et  pourquoi? 

—  Parce  que  vous  êtes  un  sorcier. 

—  Vous  n'en  êtes  pas  un,  assuréo» 
jecta  le  jeune  homme.  Quant  à  mo 
nierai  point  qu'il  y  a  quinze  jours,  ai 
sans  suisses  m'ont  brisé  la  tête,  comi 
le  voyez,  et  ont  voulu  me  jeter  dans 
â  chaux»  parce  qu'ils  prétendaient, 
vous,  que  j'étais  magicien. 

—  Ils  auraient  bien  isiL  Voua  a 
suivre  en  prison. 

—  Imbécile  I  cria  le  eochon,  laiiae 
jeune  homme  tranquille. 

Cette  recommandation  du  quadru) 
rendit  le  digne  agent  de  l'autorité  va 
nienne  que  plus  ardent  à  emmener  i 
sonnier.  Le  jeune  homme  se  lalana 
hender  au  collet,  et,  comme  Régsrtos 
courageusement  le  Carthaginois  chai 
Quant  au  cochon,  personne  n'oaa  y  i 
et  il  resta  sur  le  marché,  an  milieu  • 
dauds  qui  accouraient  et  se  preseàiei 
l'entendre  parler.  Il  les  regarda  dédi 
sèment ,  cligna  les  paupières  ée  w&i 
yeux  fins ,  finit  par  s'étaler  paisible 
terre  et  s'endormit  comme  TeAt  lliil 
vulgaire  des  pourceaux. 

Bientôt,  il  ne  fut  bruit  dans  la  rlHa 


YEN 

irlait  et  do  sorcier  qo'on  a? ait 
Cette  rumeur  pénétra  jusque 
lu,  et  l'on  ne  tarda  point  à  voir 

Damera^a ,  intendant  général 
I  alla  droit  au  cochon»  et  donna 
re  valets  armés ,  dont  il  était 
ir  la  pauvre  béte,  qui  s*éveilla 
!eux-ci  se  signèrent,  obéirent, 
raga  reprit  le  chemin  lie  Tba- 
ière  avec  son  prisonnier.  11  se 
ique  aussi  fler  de  sa  conquête 
[ae  naguère  le  garde-cbampétre 
nier  à  deux  jambes. 
*s  hommes  attendaient  avec  im- 
Dameraga  et  le  cochon  doué  de 

entourèrent  l'animal  merveil- 
lèrent  de  questions,  le  caressè- 
irent,  eurent  recours  saccessi* 
riolence  et  à  la  douceur  ;  le  co- 
ogna,  s'agita,  remplit  toutes  les 
t  caractérisent  son  espèce,  mais 
pas  un  seul  mot. 
ier  seul  peut  recommencer  la 
'il  a  déjà  opérée,  objecta  on  des 
^ens. 

I  ne  peut  laisser  pénétrer  ainsi 
eau  un  étranger;  ma  consigne 
objecta  le  duc  d'Arberg ,  qui 
militairement  le  château.  Peut- 
me  est*il  un  espion? 
unes  hommes  insista  ,  malgré 
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IM 


5. 


imeraga ,  vous  ne  le  quitterez 
lomentl  Qu'il  fasse  parler  le  co- 
s  vous  le  renverrez  ensuite, 
rberg  était  alors  un  homme  de 
lille,  long  comme  un  fil  de  cerf- 
nee  comme  une  feuille  de  papier 
.  Il  fallait  qu'il  se  tint  courbé  en 
lacer  son  oreille  de  niveau  avec 
i  gouYerneur  qui  lui  adressait  ia 
titude  était  fatigante,  mais  indis- 
r  le  digne  intendant  se  ressen- 
d'atteintes  de  surdité.  Le  duc 
noitié  lassitude ,  moitié  persua- 
itances  des  trois  frères,  et  donna 
lui  amenât  le  sorcier, 
r  ne  tarda  point  à  paraître,  es- 
atre  soldats,  qui  lui  avaient,  au 
é  les  pieds  et  les  poings. 
lOD  a  parlé  ?  demanda  le  gou- 

lonsieur  le  duc. 

entendu? 
aonsieur  le  duc. 
eux  le  faire  parler  encore? 
tonsieur  le  duc ,  si  cela  lui  con- 
V>is. 

sorte  que  cela  lui  convienne,  ou 

ir  le  cochon,  dit  le  jeune  homme, 
sz  que  ma  sûreté  se  trouve  com- 
ause  de  vous,  et  que  je  vais  mé* 
B  puissant  seigneur,  si  vous  ne 
ni  d'affaire.  Veuillez  adresser  U 
lociété. 

A  avait  regardé  de  la  façon  la 
se  du  monde  l'orateur  qui  lui 
t  parole  ;  il  fit  uo  tour  sur  lui- 


même,  et  se  coucha  nonehaïamment ,  saut 
prononcer  le  moindre  mot. 

—  Au  nom  de  ce  que  vous  arez  de  plus 
cher,  pariez,  monsieur  do  oourceao. 

Même  silence. 

—  Voici  que  monseigneur  fa  due  se  lâche; 
parlez,  je  tous  en  supplie  ;  rien  qu'un  mot  ; 
un  seul  petit  mot! 

—Et  depuis  quand  les  drôles  de  Ion  espèce 
parleAt-ils  la  tête  couterte  à  un  pourceau  de 
mon  importance?  s'écria  tout  à  coup  le  co- 
choo« 

^  J'ai  les  mains  garrottées  ;  je  ne  pais  ôter 
mon  chapeau  et  vous  rendre  les  fespects 
que  je  vous  dois. 

Le  duc  d'Arberg  restait  confondu  ;  les  trois 
jeunes  hommes  n'osaient  en   croire  lears 

oreilles  ;  don  Dameraga  se  signait On 

coupa  les  cordes  qui  nouaient  les  mains  do 
sorcier;  celui-ci  ùta  sou  chapeau,  s*a?ança 
vers  le  cochon,  plaça  la  tête  ae  ranimai  sor 
ses  genoux  et  commença  le  dialogue  sui?anl. 

—  Don  pourceau  ,  illustre  et  sa?ant  co- 
chon, voulez-vous  bien  m'apprendre  en  pré» 
sencede  quelle  brillante  société  j'ai  Tbonneur 
de  me  trouver? 

—  Tu  es  admis  devant  messeigneàrs  les 
inlants  d'Espagne.  Voici  don  Antonio.  A  la 
droite,  près  de  lui,  se  tient  le  prince  Ferdi- 
nand, et  enfin  le  plus  jeune  de  la  famille  est 
-don  Carlos. 

—  Et  lui,  le  sorcier,  quel  est-il?  demanda 
l'un  des  jeunes  princes. 

—  C'est  le  signer  Loois  Comte ,  eélèbre 
prestidigitateur ,  ventriloque  et  physlcieu 
ordinaire  de  leurs  altesses  royales,  si  toute* 
fois  elles  veulent  lui  en  accorder  lo  titre. 

*— El  elles  te  l'accordent,  reprirent  les 
jeunes  hommes  en  éclatant  de  rire.  Entre 
immédiatement  en  fonctions  I  Tu  nous  aido«i 
ras  à  passer  le  temps  d'une  façon  moins  en- 
nuyeuse. 

Aussitôt  le  prince  d'Arberg,  rassuré  sur 
les  méfiances  que  lui  inspirait  le  soiHiisant 
espion,  et  don  Dameraga ,  convaincu  qu'il 
n'avait  point  affaire  à  un  sorcier,  se  déridé* 
rent,  rirent  de  leur  méprise,  et  autorisèrent 
H.  Comte  i  passer  quelques  jours  à  Valen* 
çaj.  Un  théâtre  fut  érigé;  on  envoya  cher- 
cher les  bagages  du  magicien,  et  le  soir  même 
une  brillante  représentation  eut  lieu,  dans 
laquelle  le  célèbre  ventriloque  déploya  tou- 
tes les  ressources  de  son  talent  original.  Des 
applaudissements  enthousiastes  lui  prouvè- 
rent quel  succès  il  avait  obtenu.  Il  eut  Thon- 
ueur  de  souper  avec  les  princes ,  et  ees  der- 
niers voulurent  même  qu'il  logeât  dans  le 
château  et  qu'il  y  reeût  one  hospitalité 
complète. 

Le  lendemain  matin,  Louis  Comte  eut  ho» 
taisie  d'aller  rendre  visite  au  comparnon 
qui  lui  avait  valu  un  si  bon  accueil.  Hélas  I 
il  le  trouva  grillé,  dépecé,  en  train  de  deve^ 
nir  côtelette,  jambon  et  chair  à  saucisses.  Un 
des  trois  jeunes  gens,  les  bras  nus,  ses  man* 
ches  retroussées,  on  couteau  de  charcutier 
à  la  main,  coupait  et  hachait  menu  menu  les 
parties  les  plus  délicate»  d>\  tu^O^^sva^^  %«^ 
mains  deeUu^  ii  V^iùt  u%  V^^it  \ft  w^f^^a^ 
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des  Espagnes  façonnaient  des  saucisses  avec 
une  habileté  merveillease  et  un  savoir-faire 
devant  lequel  se  fussent  récrics  Véro  et  Do- 
dat,  ces  deux  virtuoses  de  la  charcuterie* 

M.  Comte  se  hâta  de  s'éloigner,  car  il  pen- 
sait que  le  prince  Ferdinand  ne  serait  point 
charmé  d'être  surpris  dans  une  pareille  oc- 
cupation. 

Mais  l'héritier  futur  du  trône  de  Charles- 
Quint  rappela ,  lui  demanda  s'il  trouvait 
bonne  mine  aux  saucisses,  et  reçut  les  com- 
pliments du  ventriloque  avec  une  satisfac- 
tion mêlée  de  modestie.  Il  voulut  en  outre 
lui-métne  griller  une  saucisse  ,  afin  de  la 
faire  Ko&ler  à  Comte,  de  lui  prouver  que  la 
saveur  répondait  à  la  forme,  et  que  les  pré- 
parations culinaires  de  Valençay  ne  redou- 
taient point  l'analyse  gastronomique  la  plus 
exercée. 

Après  une  semaine  de  séjour  à  Valençay, 
Comte  partit,  vint  à  Paris  et  ne  tarda  point 
à  s'y  conquérir  un  nom  célèbre.  Il  sut  tour 
à  tour  dérider  le  front  sévère  de  Napoléon  , 
et  faire  oublier  à  Louis  XVIII  les  douleurs 
que  lui  causaient  la  goutte  et  les  ennuis  de 
la  couronne.  L'auteur  de  la  charte  ne  dédai- 
gna point  de  se  faire  expliquer  par  le  phy- 
sicien, de  quelle  façon  il  opérait  les  mer- 
veilles de  la  magie  blanche.  Ce  jour-là  ,  il 
faut  le  dire,  Comte  s'était  surpassé;  des  bi- 
joux remis  au  prestidigitateur,  en  présence 
du  spectateur  royal,  furent  trouvés,  peu  d'in- 
stants après ,  sur  la  colonne  V^endôme.  Ils 
passèrent  ensuite  dans  la  caisse  d'un  tam- 
bour des  Suisses,  stupéfait  de  voir  sortir,  de 
sa  caisse  éveotrée  ,  les  oiseaux,  les  fleurs  et 
les  diamants  de  la  couronne,  qu'elle  conte- 
nait sans  qu'il  s'en  doutât.  L'empereur 
Alexandre,  témoin  de  cet-tc  scène  divertis- 
sante, voulut,  lui  aussi,  se  donner  la  joie 
d'avoir  dans  son  salon  le  physicien  célèbre, 
et  il  le  récompensa  par  le  don  d'une  riche 
bague  chargée  de  diamants. 

Aujourd'hui  Napoléon  n'est  plus!  l'empe- 
reur Alexandre  a  disparu  de  la  scène  du 
monde,  Louis  XVIII  repose  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  et  l'un  des  trois  infants  d'Es- 

fiagne,  don  Antonio,  git  sous  la  chapelle  de 
'Escurial.  Son  frère,  devenu  roi,  et  mort 
aussi,  a  légué  à  son  malheureux  pay^  la 
discorde  et  la  guerre  civile.  Don  Carlos  est 
prisonnier  à  Bourges,  comme  il  l'avait  été 
jadis  à  Valençay.  Eniin  le  duc  d'Arberg  a 
suivi  dans  l'éternité  ceux  qu'il  était  chargé 
do  surveiller  ici-bas. 

Quant  à  don  Dameraga,  c'est  au  haut  d'une 
potence  que  s'est  terminée  sa  vie. 

De  tous  ceux  dont  les  noms  ont  comparu 
dans  cette  histoire,  il  ne  reste  donc  que  deux 
personnages,un  prince  captifet  le  ventriloque. 

VENTS.  Les  anciens  donnaient  à  Eole 
plein  pouvoir  sur  les  vents;  la  mythologie 
moderne  a  imité  cette  fable  en  donnant  une 
pareille  prérogative  à  certains  sorciers.  Yoy, 
FiNMBs,  Eric.  etc. 

11  y  avait  dans  le  royaume  de  Congo  un 


petit  despote  qui  tirait  des  vents  un  , 
plus  lucratif.  Lorsqu'il  voulait  imposeï 
nouveau  tribut  à  son  peuple,  il  sortait 
la  campagne  par  un  temps  orageux,  le 
net  sur  l'oreille,  et  obligeait  à  payer  lïi 
du  vent  ceux  de  ses  sujets  sur  les  terres 
quels  tombait  le  bonnet. 

A  Quimper,  en  Bretagne,  les  femmei 
ont  leur  mari  en  mer  vont  balayer  la 
pelle  la  plus  voisine  et  en  jeter  la  pousi 
en  l'air,  dans  l'espérance  que  cette  cérém 
procurera  un  vent  favorable  à  leur  relon 
bans  le  même  pays,  une  femme  ne  so 
pas  qu'on  lui  passe  son  enfant  parndi 
la  table  ;  si  dans  ce  passage  un  mauvais 
venait  à  le  frapper,  il  ne  pourrait  en  gi 
de  la  vie  (2). 

VÉPAR  OD  SÉPAK,  puissant  et  redou 
duc  du  sombre  empire.  Il  se  montre  so 
fornie  d'une  sirène,  conduit  les  vaiss 
marchands,  et  afQige  les  hommes  de  blesi 
venimeuses,  qu'on  ne  guérit  que  par  l'c 
cisme.  Il  commande  vin^t-neuf  légions* 

VER  DD  GANGE,  Voyez  Serpbmt. 

VÉRANDl,  Voyez  Nornes. 

VERDELET  ,  démon  du  seccmd  or 
maître  des  cérémonies  de  la  cour  inCer 
Il  est  chargé  du  transport  des  sorcièn 
sabbat.  Verdelet  prend  aussi  le  nom  de. 
bois^  ou  de  Fer^-Jolt,  ou  de  Saute^Bui 
ou  de  Maître  Persil,  pour  allécher  les  feo 
et  les  faire  tomber  dans  ses  pièges,  dit 
guet,  par  ces  noms  agréables  et  lonti 
plaisants. 

VERDUN  (Michel),  sorcier  de  laFran 
Comté,  pris  en  1521,  avec  Pierre  Bnrg 
le  Gros-Pierre.  Wiérus  a  rapporté  les 
qui  donnèrent  lien  au  supplice  de  ces 
frénétiques  (3).  Tous  trois  confessèrent  i 
donnés  au  diable.  Michel  Verdun  avait  i 
Burgot  près  du  Château-Charlon,  où  cha 
ayant  à  la  main  une  chandelle  de  dre  ^ 
qui  faisait  la  flamme  bleue,  avait  otfer 
sacrîGces  et  dansé  en  l'honneur  du  di 
Après  s'être  frottés  de  graisse.  Ils  s'ét 
vus  changés  en  loups.  Dans  cet  état,  il 
vaientabsolumentcommeles  loups,  diren 

Burgot  avoua  qu'il  avait  tué  un  j 
garçon  avec  ses  pattes  et  dents  de  loa 
qu'il  l'eût  mangé,  si  les  paysans  ne  lui 
sentdouné  la  chasse.  Michel  Verdun  con 
qu'il  avait  tué  une  jeune  fille  occup 
cueillir  des  pois  dans  un  jardin,  et  que  I 
Burgot  avaient  tué  et  mangé  quatre  a 
jeunes  filles.  Ils  désignaient  le  temps,  U 
et  l'âge  des  enfants  qu'ils  avaient  dér 
Il  ajouta  qu'ils  se  servaient  d'une  poudr 
faisait  mourir  les  personnes.  Ces  trois  k 
garoux  furent  condamnés  à  être  brAlés 
Les  circonstances  de  ce  fait  étaient  pi 
en  un  tableau  qu'on  voyait  daus  nue  4 
de  Poligny.  Chacun  de  ces  loups-ga 
avait  la  patte  droite  armée  d'un  coulea 

VERGE.  On  donne  quelquefois  téméi 
ment  le  nom  de  verge  de  Moïse  à  la  bag 
divinatoire.  Voy.  Baguette. 


(i)  Câmbry,  Voyage  dans  le  Fiaiitère,  i.  lU,  b.  35. 


(3)  Liv.  VI,  cil.  13. 


VER 

te  aosii  le  lectear  a  enteBda 
Verge  foudroyante^  arec  laquelle 
bUaienl  tant  de  prodiges.  Poar 
Mt  acheter  on  cherrean»  le  pre- 

U  loue»  Toroer  trois  joari  après 
lOde  de  ? erTeine,  le  porter  dans 
ir,  l*égorger  avec  on  conteaa 
lier  dans  on  feo  de  bois  blanc, 
lot  la  peao,  aller  ensaile  cber- 
^oette  foorchae  de  noisetier  saa- 
ait  jamais  porté  fruit,  ne  la  ton- 
Mi  qoe  des  yeux,  et  la  couper 
n  matin,  positifement  au  lever 
vec  la  même  lame  d*acier  qui  a 
*Rer  la  rictime  et  dont  on  n'a  pas 
iDg.  11  faut  que  cette  baguette  ait 
aces  et  demi  de  longueur,  an- 
ure  du  Rhin,  qui  fait  a  peu  près 
^tre.  Après  qu'on  l'a  coupée,  on 
on  la  ferre  par  les  deux  extré- 
fourche  arec  la  lame  du  couteau  ; 
e;  on  fait  un  cercle  avec  la  peau 
D  qu'on  cloue  à  terre  au  mojen 
dons  qui  aient  servi  à  la  bière 

mort.  On  trace  avec  une  pierre 
I  triangle  au  milieu  de  la  peau  ; 
I  dans  le  triangle,  puis  on  fait  les 
is,  tenant  la  baguette  i  la  main, 

0  de  n'avoir  sur  soi  d'autre  métal 
et  de  l'argent.  Alors  les  esprits 

et  on  commande Ainsi  le  di- 

ins  les  grimoires 

)'EAU.  On  prédit  encore  l'avenir 
rre  d'eau,  et  cette  divination  était 

vog[ue  sous  la  régence  du  duc 
Voici  comment  on  s'y  prend  :  on 
ers  l'orient,  on  prononce  Abraxa 
m;  après  quoi  on  voit,  dans  le 

d'eau ,  tout  ce  qu'on  vent  :  on 
dinaire  pour  cette  opération  des 

doivent  avoir  les  cheveux  longs. 

1  la  divination  par  le  verre  d'eau, 
le,  oui  était  usitée  en  Egypte  du 
Dteph,  et  qui  se  pratique  encore 
tes  cérémonies ,  par  la  carafe , 
xerçait  Cagliostro ,  on  pourrait 
itres  divinations  qui  ont  pour  élé- 
irps  liquide.  M.  Léon  de  Laborde 
fctail  de  scènes  produites  au  Gai- 
in  Algérien  réputé  sorcier,  lequel 
liant  qu'on  lui  présentait,  le  ma-* 
ar  des  incantations,  loi  traçait 
lin  certaines  flgures,  plaçait  sur 

un  pâté  d'encre  en  prononçant 
snses  paroles,  puis  lui  faisait  voir 
té  d'encre  tout  ce  qui  pouvait  pi- 
riosité  des  assistants.  Les  vivants 
rfa  y  paraissaient.  Shakspeare  y 
isieurs  autres.  L'auteur  d'un  roi 
t  fut  même  découvert  ainsi.  S*il 
»mme  l'assure  H.  Léon  deLa- 
)  ce  récit  soit  sérieux,  c'est  fort 
Key.  Caouostro,  Ooiuncib,  Ht- 
»ete. 

EB.  On  peut  se  délivrer  des  verrues, 
Albert,  en  enveloppant  dans  un 
st  de  pois  qu'on  a  de  verrues  «  et 
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en  les  jetant  dans  un  chemin,  afin  que  e^lf  I 
qui  les  ramassera  prenne  les  verrues,  et  que 
celui  qui  les  a  en  soit  délivré.  Cenendaut 
▼oici  un  remède  pins  admirable  pour  le  même 
objet  :  c'est  de  couper  la  tète  d*ane  anguille 
vivante,  de  frotter  les  verrues  et  les  poireaux 
du  sang  qui  en  découle;  puis  on  entenwa 
la  tète  de  rangnille,  et,  quand  elle  sera 
pourrie,  toutes  les  verrues  qu'on  a  disparaî- 
tront. 

Les  physiognomonistes ,  LaTater  même, 
voient  daus  les  verrues  du  visage  one  sini- 
flcalion  et  un  pronostic.  On  ne  trouve  guère, 
dit  Lavater,  au  menton  d'un  .homme  Trai- 
ment  sage,  d'un  caractère  noble  et  calme, 
une  de  ces  verrues  larges  et  brunes  que  l'on 
voit  si  souvent  aux  hommes  d'une  imbécillité 
décidée.  Mais  si  par  hasard  vous  en  tronviex 
une  pareille  i  un  homme  d'esprit,  vous  dé» 
couvririei  bientêt  que  cet  homme  a  de  flré- 

Jueates  absences,  des  moments  d'une  stupi- 
ité  complète,  d'une  faiblesse  incroyable. 
Des  hommes  aimables  et  de  beaucoup  d  esprit 
peureut  avoir,  au  front  on  entre  les  souràls, 
des  verrues  qui,  n'étant  ni  fort  brunes,  ni 
fort  grandes,  n'ont  rien  de  choquant,  n'indi- 
quent rien  de  fâcheux  ;  mais  si  vous  trouTOX 
une  Terme  forte,  fouéée,  velue,  i  la  lèvre 
supérieure  d'un  homme,  soyex  sflr  qu'il 
manquera  de  quelque  qualité  très-essen- 
tielle, ou'il  se  distinguera  au  moins  par  quel- 
que défaut  capital. 

Les  Anglais  du  commun  prétendent  an 
contraire  que  c'est  un  signe  heureux  d'avoir 
une  verrue  au  visage.  Ils  attachent  beaucoup 
d'importance  i  la  conservation  des  poils  qui 
naissent  ordinairement  sur  ces  sortes  d'ex« 
croissances. 

VERS.  On  voit  dans  le  lirre  des  Admira^ 
blés  Secrets  d'Albert  le  Grand  que  les  vers 
de  terre,  broyés  et  appliqués  sur  des  nerfs 
rompus  ou  coupés,  les  rejoignent  en  peu  de 
temps. 

VERT-JOLI.  Foy.  VBmDBLST. 

VERVEINE,  herbe  sacrée  dont  on  se  ser- 
▼ait  pour  balayer  les  autels  de  Jupiter.  Pour 
chasser  des  maisons  les  malins  esprits;  on 
disait  des  aspersions  d'eau  lustrale  arec  de 
la  venreine.  Les  druides  surtout  ne  l'em*- 

Î devaient  qu'avec  beaucoup  de  superstitfons  : 
Is  la  cueillaient  à  la  canicule,  i  la  pointe  du 
jour,  avant  que  le  soleil  fût  leTé.  Nos  sorciers 
ont  suivi  le  même  usaae,  et  les  démonogra- 
phes  croient  qu'il  faut  être  eonronné  de  ver* 
veine  pour  évoqner  les  démons. 

VKSPASIEN.  Ou  raconte  qn'éUnt  en  Acbato 
avec  Néron,  il  vit  en  songe  un  inconnu  qui 
lui  prédit  que  sa  bonne  fortune  ne  commen- 
cerait que  lorsqu'on  aurait  ôté  une  dent  à 
Néron.  Qnand  vest>asien  se  fut  réveillé,  le 
premier  homme  qu'il  rencontra  fut  un  chi- 
rurgien, qui  lui  annonça  qu'il  Tenait  d'ar- 
racher une  dent  i  l'empereur.  Peu  de  temps 
après,  ce  tyran  moumi;  mais  Vespasien  ne 
ftil  pourtant  couronné  qu'après  Gaina, Otfaon 
et  ViteUius. 

TESTA,  déesse  du  feu  chei  les  QaYeos^Liis^ 


li  JDlSM>lfswtai,  août  1855. 
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DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


«abaliftet  là  font  femme  de  Noé.  Vôy.  Zo- 

mOASTEB. 

VÊTEMENTS  DES  MORTS.  Ménasteh-ben- 
Israël  dit  que  Dieu  les  conierTe.  Il  asfure 
que  Samuel  apparut  à  Saùl  daus  ses  habits 
de  prophète;  qu'ils  n'élaîcnt  point  gâtés,  et 

Îue  cela  ne  doit  point  surprendre,  puisque 
ien  conserve  les  vélemenls  aussi  bien  que 
les  corps,  et  qu'autrefois  tous  ceux  qui  eu 
avaient  les  moyens  se  faisaient  ensevelir  on 
robe  de  soie,  pour  être  bien  vêtus  le  jour  de 
la  résurrection. 

VÉTIN.  Un  moine  du  neuvième  siècle 
nommé  Vétin  étant  tombé  malade,  fit  entrer 
dans  sa  cellule  une  multitude  de  démons  hor^ 
ribleSy  ponant  des  instruments  propres  à 
bâtir  un  tombeau.  II  aperçut  ensuite  des  per- 
eonnages  sérieux  et  graves,  vêtus  d*habita 
religieux,  qui  Grent  sortir  ces  démons.  Puis 
Il  vit  un  ange  environné  do  lumière  qui  vint 
se  présenter  au  pied  de  son  lit,  le  prit  par  la 
main,  et  le  conduisit  par  un  chemin  agréable 
sur  le  bord  d*un  large  fleuve  où  gémissaient 
un  grand  nombre  d'âmes  en  peine,  livrées  à 
des  tourments  divers,  suivant  la  quantité  et 
Ténormilé  de  leurs  crimes.  11  y  trouva  plu* 
sieurs  personnes  de  sa  connaissance,  entre 
autres  un  moine  qui  avait  possédé  de  Tar* 
gent  en  propre  et  qui  devait  expier  sa  faute 
dans  un  cercueil  do  plomb  jusqu'au  jour  du 
jugement.  Il  remarqua  des  chefs,  des  princes 
et  même  l'empereur  Charlemagne,  qui  se 
purgeaient  par  le  feu,  mais  qui  devaient 
être  délivrés  dans  un  certain  temps.  H  visita 
ensuite  le  séjour  des  bienheureux  qui  sont 
dans  le  ciel,  chacun  à  sa  place  selon  ses  mé- 
rites. Quand  Vétin  fut  éveillé,  il  raconta  au 
long  toute  cette  vision,  qu'on  écrivit  aussitôt. 
11  prédit  en  même  temps  qu'il  n'avait  plus 
que  deux  jours  à  vivre;  il  su  recommanda 
aux  prières  des  religieux,  et  mourut  en  paix 
le  matin  du  troisième  jour.  Cette  mort  ar- 
riva le  31  octobre  82%^  a  Aigue-la-Riche  (l), 
et  la  vision  de  ce  bon  moine  a  fourni  des 
matériaux  â  ceux  qui  ont  décrit  les  enfers. 

VED-PâGUA,  enfer  des  Péruviens. 

VIARAM ,  espèce  d'augure  qui  était  en 
vogue  dans  le  moyen  âge.  Lorsqu'on  rencon- 
trait en  chemin  un  homme  ou  uu  oiseau  qui  ve- 
nait par  la  droite  et  passait  â  la  gauche,  on  en 
concluait  mauvais  présage;  et  an  sens  con- 
traire heureux  augure  (2) 

VIDAL  DE  LA  PORTE, sorcier  du  seisième 
siècle,  que  les  juges  de  Riom  condamnèrent 
à  être  pendu,  étranglé  el  brâlé,  pour  ses  ma* 
léflces,  tant  sur  les  honmiesqne  sur  les  chiens, 
chats  et  autres  animaux. 

VID-BLAIN,  le  plus  haut  ciel  des  Elb. 

VIEILLE.  Bien  des  gens  superstitieux 
croient  encore  que  dans  certaines  familles 
une  vieille  apparaît  et  annonce  la  mort  de 
quelqu'un  de  la  maison.  Cardan  conte  que, 
dans  un  palais  de  Parme  appartenant  â  une 
famille  noble  et  distinguée»  on  voyait  tou* 
jours,  quand  quelqu'un  devait  mourir,  le 
fantôme  d'une  vieille  femme  assis  sons  là 


cheminée.  Voyez  Femmes  blahghes,  ! 
SINB9  etc. 

VILLAIN  (f/ABBé) ,  audbur  de  l*J!r 
critique  de  Ificolas  Flamel  et  de  Perm 
femme,  in-12,   Paris,  1761,  livre   asse 

fihAi*ché 

VILLARS  (L'ABBh:  de),  littérateur  i 
monx, assassiné  en  1973  sur  la  route  de 
Il  était,  dit-on,  de  Tordre  secret  des 
Croix.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  cab 
de  manière  qu'on  ne  sait  pas  très-bien 
vrir  s'il  y  croyait  ou  s'il  s*en  moquait 
do  lui  :  le  Comte  de  Gabatis,  ou  Ent 
sur  les  sciences  secrètes,  in-i2,  Le 
1T42  ;  leê  Génies  asei étants ^  in-  12, 
année,  suite  du  Comte  de  Gabalis  ;  le 
irréconciliable f  autre  suite  du  même  ou 
les  Nouveaux  Entretient  tut  les  s< 
secrètes,  troisième  suite  du  Comte  c 
balit 

Nous  avons  cité  souvent  ces  opa 
aujourd'hui  méprisés.  Voy.  Cabale,  e 

VILLIKRS  (Flouent  de],  grand  asUr< 
qui  dit  à  son  père  qu'il  ne  fallait  pas  q 
bitit  une  maison,  parce  qu*il  saurait! 
en  divers  lieux  et  toujours  chez  aoti 
effet,  il  alla  à  Beaugency,  de  là  à  O 

Ï^uis  à  Paris,  en  Angleterre,  en  Ecoi 
riande;  il  étudia  la  médecine  à  Honti 
de  là  il  fut  à  Rome,  à  Venise,  an  Cm 
Alexandrie,  et  revint  auprès  du  duc  f 
Bourbon.  Le  roi  Louis  XI  le  prit  à  so 
vice;  ii  suivit  ce  prince  en  Savoie,  poi 
dier  les  herbes  des  montagnes  et  les  j 
médicinales.  Il  apprit  à  les  tailler  et  à  I 
ver  en  talismans;  il  se  retira  à  Genèv 
à  Saint-Maurice  en  Chablais,  à  Bei 
Suisse,  et  vint  résider  à  Lyon;  il  y  fl 
une  étude  6ù  il  y  avait  deux  cents  v< 
de  livres  singuliers,  qu'il  consacra  au  | 
Il  se  maria,  eut  des  enfants,  tint  ouvei 
école  d'astrologie  où  le  roi  Ghries  Vil  i 
dit  pour  écouter  ses  jugements.  On  V 
d'avoir  un  esprit  familier,  parce  qu'il 
dait  promptement  à  toutes  questions. 

VINE,  grand  roi  et  com)e  de  là  coui 
nale.  Il  se  montre  furieux  comme  un  U 
cheval  noir  lui  sert  de  monture.  Il  tic 
vipère  à  la  main,  bâtit  des  maisons,  ei 
rivières  et  connaît  le  passé.  Dix-neuf! 
lui  obéissent  fS). 

VIPÈRES.  On  trouve  sans  doute  eni 
Espagne  et  en  Italie  de  prétendus  | 
de  saint  Paul  qui  se  vantent  de  cbam 
serpents  et  de  guérir  les  morsures  de  v 
Yoy.  Salive. 

VIRGILE.  Les  hommes  qui  réHéd 
s%tonnent  encore  de  la  légende  des  Isil 
veilleux  de  Virgile,  tradition  du  moje 
que  toiis  les  vieux  chroniqueurs  ont 
à  Tenvi,  et  qui  nous  présente  coai 
grand  magicien  celui  qui  ne  fui  qa'nn 
poëte.  Est-ce  à  cause  de  Tadmiratioi 
inspira?  Est-ce  à  cause  de  sa  qiiatriàm 
gue,  qui  roule  sur  une  prophétie  de  h 
sance  de  Jésus-€hrist?  N'est-ce  pas  po 


fij  Leagtei-uuiresaoy. 
(il  Miebel  Scott,  De  pbjfiogo.,  c.  56. 


(5)Wieras  ia  Pseudom.  d»n. 
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krisiée  61  M-deioripUona  magiquefl 
b  livre  de  VEnéide  ?  Dcf  ta? aate 
S,  Mais  Servais  de  Tilbury,  ViiH 
lavais,  le  poète  Adenès,  Alexaodre 
Sraliao  da  Poni»  Gauthier  de  Meli 
lires  racoDtent  de  lui  de  prodl- 
reotureSy  qui  semblent  que  page 
us  récits  surprenants  des  Millft  êi 

oyons  avoir  trouvé  Torigine  de 
ide  surnaturelle.  De  même  qu'on 
B  le  docteur  Faust,  ce  grand  ma-* 
PC  rinventenir  de  l'imprimerie  9  d^ 
a  pu  mêler  un  contemporain  de 
roi,  Virgile,  évêque  de  Salsbourg» 


vm 


sté 


de  la  cour  d'Auguste.  Ce  qui 
It  de  nature  i  consolider  notre  as* 
•I  que  les  légendaires  font  do  beau, 
^t  Virgile,  un  petit  homme  bossu  ; 
10  Virgile  était  contrefait  ;  il  avait 
d'esprit  :  né  en  Irlande»  selon  les 
les  Ardennes.  selon  les  autres,  il 
t  SOB  seul  mérite  à  la  haute  di- 
répucopat»  Ce  fut  lui  qui  soutint 
il  des  antipodes)  et|  comme  il  s'oo* 
lirouomie  et  de  sciences  physiques, 
n  renom  de  sonâer  profondément 

sa  mémoire.  Le  savant  évêque 
mêime  nom  que  Ls  grand  poète  ;  on 
les  deux  un  seul  homme  ;  le  temps 
;6  du  reste. 

(OU  encore  de  ce  que  nous  disons, 
ae  des  légendes  de  l'auteur  de  VE^» 
nlilulée  :  /es  Faite  merveilleux  de 
la  iTufi  ehevedier  de$  Ardenna;  cette 
•I  celle  qui  présente  le  plus  de  cho- 
irëinaires. 

Uons  raseemUer  ici  un  précis  de 
idle  biiarre,  qui  était  de  l'histoire 
pères,  il  y  a  cinq  cents  ans.  Elle 
re  tant  de  croyants  au  diiL-septièma 
I  Gabriel  Naudé,  dans  son  Apologie 
rmmtepenonnugee  aeeueée  de  magie$ 
l%éde  la  réfuter  sérieusement.  Klle 
n  vivace  à  Naples,  où  le  peuple  en 
»  lansbeanx  avec  bonne  foi 

enivant  les  traditions  historiques, 
kudes,  petit  village  près  deMantoue, 
turne  68<h,  soiiiante-dix  ans  avant 
ial.  Suivant  les  autorités  du  ou* 
lu  ëouiième  siècle,  on  ne  peut  pas 
ctemeot  le  lieu  de  sa  naissance. 
que  tous  les  léffcndaires  s'accor-* 

0  qu'il  était  Gis  d  un  vaillant  cheva- 

1  habUe  magicien  que  redoutable 
•  guerre. 

leauee  de  Virgile  fut  annoncée  par 
ooMUt  de  terre  qui  ébranla  tout  dans 
qudqoes-uns  l'expliquent  en  di** 
le  ehevâlîer  dont  il  était  tiU  n'éUil 
eu  qu'un  démon  incube;  teb  furent 
9  l'euebauteur  Merlin  et  le  père  de 
Aiable. 

ï  le  petit  enfant  se  montra,  dès  ses 
ttê  années,  subtil  et  ingénieux,  ace 
'euToyèreât  i  l'écde,  où  il  apprit 
I  ecieuces  alors  connues.  Quand  il 
u  grand,  un  jour  qu'il  se  promeoati 
toiri,  soogtMt  i  aa  osèFe  de? mm 


veuve  (car  le  ehevalier  de  qui  il  tenait  le  jouf 
avait  disparu,  sans  que  Ton  sût  où  il  étai| 
allé),  il  eotra  dans  une  grotte  profonde,  creu- 
sée au  pied  d'un  vieux  rocher.  Me) tgrél'obsoiihi 
rite  complète,  il  s'avança  jusqu'au  fond.  U 
entendit  une  voix  qui  l'appelait;  il  regard^ 
autour  de  lui;  et,  dans  les  ténèbres  qui  l'eun 
touraient,  il  ne  vit  rien.  Mais  la  vois,  se  (eA^ 
saut  entendre  de  nouveau,  lui  dit  : 

—  Ne  vois-tu  pas  devant  loi  cette  piecrt 
qui  bouche  une  étroite  ouverture? 

Virgile  la  heurta  du  pied  et  répondit  : 
.  —  Je  crois  la  voir  en  effet. 
-—Ole- la,  reprit  la  voix,  et  iaisse«-mol 
sortir. 

—  Mais  qui  es-tu,  toi  aoi  me  f^arles  aintîl 

—  Je  s|iis  le  diable,  qu  une  maiu  puissaulo 
a  enfern^  ici  jusqu'au  jugement  dernier,  à 
moins  qu*un  homme  vierge  ne  me  déliTro. 
Si  tu  me  lires  d'ici,  coojifiie  tu  le  peux,  io 
t'apprendrai  la  uiagie;  tu  seras  maître  du 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  et  nul  être  no 
sera  aussi  puissant  que  loi. 

—  Apprends*moi  oaburd  la  magie  et  lo 
secret  de  tous  les  livres  occultes,  dit  l'écolier  | 
après  cela,  j'ôterai  la  pierri*. 

Le  diable  s'exécuta  de  bonne,  gr Ace.  Bu 
moins  d'une  heure,  Virgile  devint  le  plus  sa- 
vant homme  du  monde  et  le  plus  habile  ma- 
gicien. 

Quand  il  sut  tout  ce  qu'il  voulait,  il  poussa 
la  pierre  avec  son  pied;  et,  par  rouvartoru 
qui  n'était  |>as  plus  large  que  les  deuc 
mains,  il  sortit,  dans  une  lumée  blanche,  oii 
très-gros  homme  qui  à  l'instant  se  mit  debout. 

Le  jeune  adepe  ne  comprit  pas  d'abord 
qu'un  corps  si  énorme  eût  pu  passer  par  uuo 
ouverture  si  étroite. 

-*  11  n'est  pas  possiUo,  di^U^  que  tu  aiaa 
passé  par  ce  trou, 

—  Cela  est  vrai  cependant,  dit  lu  dîab!e. 
^  Tu  n'y  repasserais  pas  aasoréiMutl 
-^J'y  repasserais   le  plue   aisémeut  dd 

monde. 

—  Je  gage  que  uou  ! 

Le  diabie  piqué  voulut  le  convainerei.  Il 
rentra  dans  la  petite  ouverture.  Aussitôt  Vir« 
gile  remit  la  pierre  ;  et  le  orisounier  eut  Iiead 
prier,  l'écolier  s'en  alla,  le  laissant  dans  sou 
obscur  cachot. 

En  sortant  de  la  caverne,  Virgiki  se  trouva 
un  tout  autre  homme.  Il  apprit  par  sou  art 
magique  qu'un  courtisan  de  1  empereur  avait 
dépouillé  sa  mère  de  son  château,  que  Tem^. 
pereur  refusait  de  le  lui  faire  rendre,  et  qu'elle 
gémissait  dans  la  misère.  H  lui  unvoya  ans- 
sit6t  quatre  mulets  chargés  d'or,  et^  n'ayant 

glus  besoin  d'étudier,  il  se  mit  en  route  pour 
lome.  Beaucoup  d'écoliers  ses  amis  voulue 
rent  le  suivre.  Il  embrassa  sa  mère,  qu^d 
u'UTait  pas  vue  depuis  douie  ans.  U  combla 
de  richesses  u>us  ceux  de  ses  parents  qui 
uvuieut  aidé  la  veuve  dépouillée  ;  c'était,  se^' 
loa  l'usage,  les  plus  pauvres.  Lorsque  viuft 
l'époque  où  l'empereur  distribuait  des  terrei 
unxcitoyeus,  Virgile  se  présenta  devant  lui; 
l'ayant  salué,  il  lui  redemanda  le  domaiuu 
dovil  sa  mère  avait  61^  \\\\UA!^«k^^  ^tMui? 
déa.  L'empttuuf)  %v^  ^"^^Vc  aia^waft» 
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conseillers,  dont  1*00  possédait  le  château  de 
la  veove,  répondit  qu'il  ne  pourait  faire  droit 
à  la  reqoéie.  Virgile  se  retira  en  jurant  qu'il 
se  Tengerait. 

Le  temps  des  moissons  approchait;  par 
apn  pouvoir  magique,  il  Gt  enlerer  et  trans- 
porter chez  lui  et  chei  ses  amis  (ont  ce  qui 
pouvait  se  recueillir  sur  les  terres  qu'on  lui 
avait  confisquées.  Ce  prodige  causa  une  vive 
rameur.  On  savait  la  puissance  de  Virgile; 
on  le  voyail  loffé  en  prince  dans  un  vaste  et 
magnifique  château ,  et  entouré  de  tant  de 
serviteurs  qu'on  eût  pu  en  faire  une  armée. 

—  C'est  le  magicien  qui  a  fait  cela,  dirent 
les  courtisans.  —  Il  faut  l'aller  combattre,  dit 
l'empereur.  Et,  suivi  de  bonnes  troupes,  il 
marcha  droit  au  château  de  Virgile,  se  pro- 

Ï osant  de  le  détruire  et  de  jeter  son  maître 
ans  une  dure  prison.  Dès  que  Virgile  aper- 
çut les  bataillons  qui  venaient  l'assiégerj  il 
appela  son  art  à  son  secours.  D'abord  il  en- 
Teloppa  son  château  d'un  brouillard  si  épais 
et  si  fétide,  que  l'empereur  et  les  siens  ne 
purent  avancer  plus  loin.  Ensuite,  au  moyen 
de  certains  miroirs  merveilleux,  il  fascina 
tellement  les  yeux  des  soldats ,  qu'ils  se 
croyaient  tout  environnés  d'eau  agitée  et 
près  d'être  engloutis.  L'empereur  avait  au- 
près de  lui  un  nécromancien  très-habile,  et 
qui  passait  pour  le  plus  savant  homme  dans 
la  science  des  enchantements.  On  le  fit  venir. 
11  prétendit  qu'il  allait  détruire  les  prestiges 
de  Virgile  et  l'endormir  lui-même.  Mais  Vir- 
gile, qui  se  cachait  à  quelques  pas  dans  le 
brouillard,  entendit  ces  paroles;  et  â  l'in- 
stant, par  un  nouveau  charme  oui  fut  très- 
E rompt,  il  frappa  tout  le  monde  d  une  immo- 
ilité  si  parfaite,  que  l'empereur  et  son  magi- 
cien lui-même  semblaient  changés  en  statue. 

—  Comment  nous  tireras-tu  ue  là  ?  grom- 
mela le  prince,  sans  conserver  même  la  puis- 
sance de  froncer  le  sourcil.  —  Il  n'y  a  que 
Virgile  qui  le  puisse,  répondit  tristement  le 
nécromancien. 

On  proposa  donc  la  paix.  Aussitôt  le  phi- 
losophe parut  devant  l'empereur.  Il  exigea 
qu'on  lui  rendit  l'héritage  de  son  père;  que 
rétendue  en  fût  doublée  aux  dépens  des  con- 
seillers du  prince ,  et  qu'il  fût  admis  désor- 
mais au  conseil.  Le  César  consentit  à  tout. 
Les  enchantements  alors  s'évanouirent;  Vir- 
gile reçut  l'empereur  dans  son  château  et  le 
traita  avec  ^nagnificence.  L'empereur,  devenu 
l'ami  de  Virgile,  lui  demanda,  puisqu'il  était 
si  savant  et  qu'il  maîtrisait  la  nature ,  de  lui 
fiiire  un  charme  au  moyen  duquel  il  pût  sa- 
voir toujours  si  Tune  des  nations  soumises 
songeait  à  se  révolter.  ^  Par  là,  dit- il,  je 
préviendrai  toutes  les  guerres,  et  je  régnerai 
tranquille.  Le  philosophe  fit  une  grande  sta- 
tue de  pierre  qu'il  appeU  Rome,  et  qu'il  plaça 
au  Capitule;  puis  il  prit  la  principale  idole  de 
chacune  des  nations  raincues,  dans  le  temple 
où  les  Romains  recevaient  tous  les  dieux  ;  il 
les  rassembla  toutes  et  les  rangea  autour  de 
la  grande  statue,  leur  mettant  à  chacune 
une  trompette  à  la  main.  Dès  lors,  aussilAt 
ça'ane  des  nations  soumises  pensait  â  se  ré- 
roJier,  Vidole  qui  là  représentait  s'agitait,  se 


tournait  vers  la  statue  de  Rome ,  et  s 
de  sa  trompette  d'une  manière  terrible, 
pereur,  ainsi  prévenu ,  envoyait  des  ti 
qui  arrivaient  toujours  à  temps.  On  ; 
ce  talisman  la  salvaiion  de  Rome, 

Virgile  avait  conçu  pourNaples  une  { 
tendresse;  il  habitait  souvent  cette 
riante,  que  même,  selon  quelques-u 
légendaires,  il  avait  fondée  et  bâtie.  Pi 
un  été  très-chaud,  de  grosses  mouches 

Eandirent  dans  la  ville,  et,  se  jetant  i 
oucheries,  empoisonnèrent  les  viand 
philosophe,  pour  arrêter  ce  fléau,  u 
l'une  des  portes  de  Naples  une  grosse 
chc  d'airain  qui,  durant  l'espace  de  h 
qu'elle  y  demeura,  empêcha  qu'aucnn< 
che  vivante  entrât  dans  la  ville. 

On  trouve  dans  les  vieux  récits  be« 
de  talismans  de  cette  espèce.  Saint  Loi 
eut  pas  besoin  pour  préserver  de  l'in 
des  mouches  les  boucheries  publiqi 
Troyes  en  Champagne,  où  en  effet  les 
sitions  des  courants  d'air  empêchent  q 
ne  puissent  pénétrer,  tandis  qu*on  1 
par  myriades  aux  portes. 

Fusil  assure  que,  dans  la  grande  boi 
de  Tolède,  il  n'entrait,  de  son  temps,  < 
seule  mouche  dans  toute  l'année.  Bodin 
dans  sa  D^monomante, qu'il  n'y  a  p 
seule  mouche  au  palais  de  Venise.  M 
en  est  ainsi,  ajoute- t-il,  c'est  qu'il  j  i 
que  phylactère  enfoui  sous  le  seuil,  ( 
il  s'est  découvert  depuis  quelques  aon* 
une  ville  d'Egypte  où  l'on  ne  voyait  p< 
crocodiles,  qu'il  y  avait  un  crocodile  de 
enterré  sous  le  seuil  de  la  mosquée;  oi 
et  les  habitants  furent  dès  lors  travail 
crocodiles,  comme  ceux  des  autres  cil 
bordent  le  Nil.  On  sait  aujourd'hui  i 
*  crocodiles  n'entrent  pas  dans  les  citéi 
revenons  au  magicien. 

Virgile  était  occupé  â  construire 
l'empereur,  des  bains  si  merveilleu 
chaque  baignoire  guérissait  la  malad 
elle  portait  le  nom ,  lorsqu'un  fléau  p 
deux  que  les  mouches  vint  désoler  la  ^ 
Rome.  C'était  une  nuée  immense  de  sa 
qui,  se  répandant  la  nuit  dans  les  dm 
tuaient  en  les  suçant  beaucoup  de  oit 
On  eut  recours  à  Virgile.  11  fit  une  s 
d'or  et  la  mit  dans  un  puits  profond  I 
la  ville,  où  elle  attira  tous  les  reptU 
cours. 

Voulant  ensuite  se  faire  admirer  doi 
Virgile  alluma,  sur  un  pilier  de  oiart 
milieu  du  Forum,  une  lampe  qui  brûl 
jours,  sans  que  la  flamme  eût  l>c«oitt  il 
aliment.  Elle  jetait  une  si  tielle  claii 
Rome  en  était  partout  éclairée*  A  qi 
pas  il  plaça  un  -archer  d'airain  qui  tea 
flèche  et  un  arc  bandé,  avec  cette  iater 
Si  quelqu'un  me  touche ,  je  lîrerai  ne 
Trois  cents  ans  après,  un  fou  ajul 
cet  archer ,  il  tira  sa  flèche  sur  la  la 
l'éteignit. 

Pendant  qu'il  exécutait  ces  grandaa  < 

Virgile ,  ayaut  eu  occasion  de  ?oir  la 

l'empereur,  qui  était  jeune,  bcUe  al 

;:^  cieuse,  en  devint  très*epris,  qoo^ii*il 


laid,  botiQ  et  philosopbe.  La  princette, 
il  sa  dWertir,  fil  semblanl  d  élre  sen-» 
et  loi  donoa  rendez-? oas  le  soir  aa 
t  la  loor  qu'elle  habitait.  Il  y  Tint.  Aa 
d'mne  corbeille  fixée  ao  bool  d'une 
la  princesse  était  coarenue  de  le  mon- 

ÏB  à  sa  chambre  aTec  l'aide  de  sa  ser- 
se  plaça  dans  la  corbeille,  et  la  jeune 
a  la  corde;  mais,  lorsou'elle  rit  le  phi- 
e  à  aoilié  cbemin ,  elle  fil  un  nœud  à 
tire  et  le  laissa  suspendu  dans  les  airs. 
iaa  do  Pont  attribue  celle  méchanceté, 
ea  Controversée  du  $exe  féminin  et  du 
m,  non  paa  i  la  fille  de  Tcmpereur, 
aae  courtisane  de  Rome  ;  il  Tapostro- 
M  ees  Ters  : 
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M8 


I  do  iMMiboaiiiie  Virgile, 

le  m  psndii,  si  frai  que  VEiuif^e^ 
1  coftiBloaT  A  cet  lioimiie  d'Iioiuieiir 
s  a»-Ui  pts  ui  très-grand  désiioiiiieor  I 
I  sili;  el  c'était  dedans  Rome 


le  là  pswfc  deacyra  le  paofre  iMomey 
ff  U  CMièle  et  u  dèeeptkOQ, 
■fov  qa'OQ  fil  groase  processioii. 

lalfai,  en  effet,  tout  le  peuplé  qui  se 
tt  non  pas  à  la  procession,  mais  au 
hf  aa  BMMiua  du  poète,  lequel  ne  trouTa 
I  §m  dtt  jour  une  Ame  compatissante. 
ém  à  terre,  il  se  hdta  de  rentrer  cheg 
li^  ponr  se  venger  airanl  tout  du  peu- 
i raTait raillé,  iléleignit  i  la  fois  tous 
K  qui  brAlaienl  dans  Rome.  Le  peuple 
I  covmt  A  Tempereur.  Virgile  Tut 
• 

aa  feux  éteints  ne  se  rallumeront  pas 
■a  sois  f  engé«  dit-il. 
aagé  de  qoit 
»a  Toire  fille. 

«Usa  mésaventure,  et  il  roulnt  que 
leeasa  ou  la  courtisane  allAt  en  eue- 
ar  u  échafaud  dressé  au  milieu  de  la 
I  place,  et  que  U,  avec  un  flambeau , 
itribuit  du  feu  à  tout  le  peuple.  Ce 
€Dt,  qu'il  fallut  subir,  dura  trois  jours. 
Ile»  pour  se  consoler  un  peu,  se  relira 
M,  où  il  se  livra  i  Tétode.  Ce  fut  alors 
lil  sar  une  des  portes  de  Naples  deux 
1 4a  pierre»  Tune  jojeuse  el  belle,  Tau- 
le al  hideuse,  el  qui  avaient  celte  puis- 
qoe  quiconque  entrait  du  cAté  de  la 
ira  réussissait  dans  toute)  ses  affaires  ; 
au  ani  entraient  du  cAté  de  Fautre 
asalbeoreux  durant  tout  le  séjour 
aiaaieni  A  Naples.  il  se  Ot  un  jardin  où 
laient  les  plantes  el  les  arbres  de  ton- 
eoalrées  de  Tunivers.  On  y  trouvait 
s  animaux  qui  peuvent  être  utiles  el 
is  oiseaux  chanteurs.  On  y  voyait  les 
mmx  poissons  du  monde,  dans  de  ma- 
aa  bassias.  A  rentrée  d'une  grotte  où 
t  raafermait  ses  trésors  immenses ,  on 
it  deux  statues  d*un  métal  inconnu 
pfaiaat  sur  une  enclume  avec  tant  de 
•p  f  ae  les  obeanx  s'arrêtaient  dans  les 
sir  les  entendre.  11  Cabriqua  un  miroir 
md  tt  lisait  Ta  venir,  et  une  tête  d'ai- 
n  aarlait  el  le  lui  annonçait.  Ne  von* 
a  ia  bornes  A  ses  points  de  vue,  il  avait 


entonré  ses  jardins  d'un  air  immobile,  qui 
faisait  Toffice  d'une  muraille.  Pour  s^  voya- 
ges, il  construisit  en  airain  une  sorte  de  pont 
volant,  sur  lequel  il  se  transportait  aussi  vite 
que  la  pensée  partout  où  il  voulait.  On  ajouta 
que  c'est  encore  par  son  art  qu'il  creusa  le 
chemin  souterrain  du  Pansilippe,  et  qu'il 
mourut  là 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  sentiments  de 
Virgile  pour  la  fille  du  sultan  d'Bgvpte,  parce 
ip'ils  ne  sont  rapportés  que  par  Fauteur  da 
livre  intitulé  :  Us  Faits  merveilleux  de  Ftr- 
gile ,  fils  d'un  chevalier  des  Ardennes ,  el  que 
ce  chroniqueur  n'écrivait  qu'au  xvi*  siède. 
Hais  citons  l'anecdote  d'Osmone  sur  la  mort 
du  philosophe-magicieu-poëte.  Dans  son 
Imaae  du  monde,  Osmone  conte  que  Virgile, 
sur  le  point  de  voyager  au  loin,  consulta  son 
androîde ,  c'est-à-dire  sa  tête  magique  qu'il 
avait  faite  ;  et  qu'elle  lui  dit  que,  s'il  gardait 
bien  sa  tête,  son  voyage  serait  heureux.  Vir- 
gile crut  qu'il  lui  fallait  seulement  veiller  sur 
son  œuvre:  il  ne  quitta  pas  son  androîde 
d'un  instant.  Hais  il  avait  mal  compris  ;  s'é- 
tant  découvert  le  front  en  plein  midi ,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut 
Son  corps,  comme  il  l'avait  désiré,  fut  trans- 

Grté  à  Naples ,  où  il  est  toujours  sous  le 
irier  impérissable  qui  le  couvre. 

Les  Napolitains  regardent  le  tombeau  de 
Virgile  comme  leur  palladium  ;  aucun  con- 
quérant n'a  osé  le  leur  enlever.  Us  croient 
aux  merveilles  que  nous  avons  racontées  el 
à  d'antres  encore.  Le  peuple  de  Naples  vous 
le  dira.  Hais,  A  sa  louange,  il  n'oublie  pas 
les  prodi^eux  faits  de  Virgile  :  les  Giorgi^ 
ques  et  V Enéide. 

VIRGILE ,  évêqoe  de  Salzbourg.  Foy.  Aa« 

TIPODBS 

VISIONS,  n  y  a  plusieurs  sortes  de  visions, 

S  ni  la  plupart  ont  lenr  siège  dans  l'imagina- 
on  ébranlée.  Aristote  parle  d'un  fou  qui  de- 
meurait  tout  le  jour  an  théâtre,  auoiqu'il  n'y 
eût  personne ,  et  là  il  frappait  des  mains  et 
riait  de  tout  son  cœur,  comme  s'il  avait  va 
jouer  la  comédie  la  plus  divertissante. 

Un  jeune  homme  d'une  innocence  et  d'une 
pureté  de  vie  extraordinaires ,  étant  venu  A 
mourir  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  une  ver- 
tueuse veuve  vit  en  songe  plusieurs  servi- 
teurs de  Dieu  qui  ornaient  un  palais  magni* 
fiqne.  Bile  demanda  pour  qui  on  le  préparait  ; 
on  loi  dit  que  c'était  pour  le  jeune  nomme 
qui  était  mort  la  veille.  Elle  vil  ensuite  dans 
ce  palais  ua  vieillard  vêtu  de  blanc ,  qui  or- 
donna à  deux  de  ses  gens  de  tirer  ce  jeaae 
homme  du  tombeau  et  de  l'amener  au  del. 
Trois  jours  après  la  mort  du  jeune  homme, 
son  père,  qui  se  nommait  Armène,  s'ètant  re- 
tiré dans  un  monastère,  le  fils  apparut  A  l'on 
des  moines  et  lui  dit  que  Dieu  l'avait  reçu  aa 
nombre  des  bienheureux,  et  qu'il  l'envoyait 
chercher  son  père.  Armène  mourut  le  qua- 
trième jour  (i). 

Voici  des  traits  d'un  autre  genre.  Torqœ- 
mada  conte  qu'un  grand  seigneur  espagÎMilt 
sorti  un  jour  poar  aller  à  la  chasse  sor  «aa 
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de  ses  (erres,  fat  fort  étonné  lorsque,  se 
croyant  senl ,  tl  s'enicndîl  appeler  par  son 
nom,  La  voit  ne  lui  était  pas  inconnue; mais 
comme  il  ne  paraissait  pas  empressé ,  il  fut 
Appelé  une  seconde  fois  et  reconnut  distinc- 
tement Torgafie  de  son  pèn*  décédé  depuis 
peu.  Malglrë  sa  peur,  il  ne  laissa  pas  d'avan- 
cer. Quel  fut  sou  étonnemenl  de  Toir  une 
grande  caverne  ou  espèce  d'abîme,  dans  la- 

Suelle  était  une  longue  échelle  !  Le  spectre 
e  son  père  se  montra  sur  les  premiers  éche- 
lons et  lui  dit  que  Dieu  avait  permis  qu*il  lui 
apparût,  afln  de  l'instruire  de  ce  qu'il  devait 
faire  pour  son  propre  salut  et  pour  la  déli- 
vrance de  c^lui  qui  lui  parlait,  aussi  bien 
que  pour  celle  de  son  grand-père  qui  était 
quelques  échelons  plus  bas  ;  que  la  justice 
divine  lés  punissait  et  les  retiendrait  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  restitué  un  héritage  usurpé  par 
ses  aïeux;  qu'il  eût  à  1c  faire  incessamment, 

3u'autrement  sa  place  était  déjà  marquée 
ans  ce  .lien  de  souffrance.  A  peine  ce  dis- 
cours eut-il  été  prononcé,  que  le  spectre  et 
l'échelle  disparurent  et  l'ouverture  de  la  ca- 
verne se  referina.  Alors  la  frayeur  remporta 
sur  l'imagination  du  chasseur  ;  il  retourna 
chez  lui ,  rendit  l'héritage ,  laissa  à  son  flis 
ses  auires  biens  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Il  y  a'des  visions  qui  tiennent  un  peu  à  ce 
que  les  Ecossais  appellent  la  seconde  vue. 
Boafstnan  raconte  ce  qui  suit  : 

«Une  femoie  enchanteresse,  uni  vivait  i  Pa- 
vie  du  temps  du  règne  de  Léonicettus ,  avait 
cet  avantage  qu*il  ne  se  pouvait  faire  rien 
de  mai  à  Pavie  sans  qu^elle  1^  découvrit  par 
flop  artifîco  ,  en  sorte  que  la  renommée  des 
merveilles  qu'elle  faisait  par  l'art  des  diables 
lui  attirait  tous  les  seigneurs  et  philosophes 
deTllalie.  Il  y  avait  en  ce  temps  un  philoso- 
phe à  qui  l'on  ne  pouvait  persuader  d'aller 
voir  cette  femme,  lorsque,  vaincu  parles  sol- 
licitations de  quelques  magistrats  de  la  ville, 
il  s'y  rendit.  Arrivé  devant  cet  organe  de 
Satan,  afln  de  ne  demeurer  muet,  el  pour  la 
sonder  au  vif,  il  la  pria  de  lui  dire,  à  son 
avis,  lequel  de  tous  les  vers  de  Virgile  était 
le  meilleur.  La  vieille,  sans  rêver,  lui  répon- 
dit aussitôt  : 

Discite  jostitism  nxmiti  et  non  temnere  diYOS. 

c  Voilà  ,  ajouta-t-elle  ,  le  plus  digne  vers 
que  Virgile  ait  fait.  Va-t'en  et  ne  reviens 
plus  pour  me  tenter.  Ce  pauvre  philosophe 
et  ceux  qui  l'accompagnaient  s'en  retournè- 
rent sans  aucune  réplique  et  ne  furent  en 
leur  vie  plus  étonnés  d'une  si  docte  réponse, 
attendu  qu'ils  savaient  tous  qu'elle  n'avait 
en  sa  vie  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire 

«  Il  y  a  encore,  dit  le  même  auteur,  quel- 
ques visions  qui  proviennent  d'avoir  mangé 
du  venin  ou  poison,  comme  Pline  etEdouar- 
dut  enseignent  de  ceux  qui  mangent  la  cer* 
veilc  d'un  ours,  laquelle  dévorée,  on  se  croit 
transformé  en  ours.  Ce  qui  est  advenu  è  un 
gentilhomme  espagnol  de  notre  temps,  à  qui 
on  en  fit  manger,  et  il  errait  dans  les  mon- 
tagnes, pensant  être  changé  en  ours. 

#  if  reêtCf  pour  mettre  ici  toutes  espèces  de 


visions,  de  traiter  des  Tisfons  artifl 
lesquelles,  ordonnées  el  bâties  parc 
sciTcts  et  mystères  des  hommes,  engi 
la  terreur  en  ceux  qui  les  contemp 
s'en  est  trouvé  qui  ont  mis  dos  cba 
dans  dos  têtes  de  morts  pour  épouva 
peuple,  et  d*au1res  qui  ont  attaché  de 
délies  de  cire  allumées  sur  des  coq 
tortues  et  limaces,  puis  les  mett  île 
les  cimetières  la  nuit ,  aOn  que  le  vi 
voyant  ces  animaux  se  mouvoir  de  lo 
leurs  flammes,  fût  induit  à  croire  c 
talent  les  esprits  drs  morts.  Il  y  a  enc< 
laines  visions  diaboliques  qui  se  son 
de  nos  jours  avec  des  chandelle^»-  con 
de  suif  humain  ;  et  pendant  qu'elles 
allumées  de  nuit ,  les  pauvres  gens  < 
raient  si  bien  charmés  ,  qu'on  dérob 
bien  devant  eux  sans  qu'ils  sussent  • 
voir  do  leurs  lits:  ce  qui  a  été  prati 
Italie  de  notre  temps.  Malt  Dieu,  qui  n 
rien  impuni,  a  permis  que  ces  volen 
sent  appréhendés,  et,  convaincus,  ils 

Euis  terminé  leurs  vies  misérablemen 
et.  »  Voy.  Main  db  oloibb. 
Les  traditions  populaires  de  TAIIi 
sont  fécondes  en  visions  ;  nous  en  t 
quelques-unes. 

Un  vieux  château  de  la  Saxe^al 
par  un  fantûmequi  faisait  des  tours  io 
tellement  qtEie  le  manoir  demeurait  ii 
depuis  plusieurs  années.  Un  ienne 
intrépide  se  décida  à  y  passer  la  nuit 
porta  des  provisions,  des  lumières  et 
mes.  A  minuit,  pendant  qu'il  s'app 
dormir,  il  entendit  au  loin  un  brait  d 
nés.  Après  avoir  longuement  circalé  il 
corridors,  Têtre  qui  faisait  ce  bruit  ren 
clefs,  ouvrit  la  porte ,  et  le  jeune  ami 
vit  paraître  un  grand  spectre  pAle,  dé< 
ayant  une  très-longue  barbe  et  porti 

trousse  de  barbier Le  curieux  fit 

contenance.  Le  spectre  cependant  i 
soigneusement  la  porte ,  puis  s'étant 
ché  du  lit,  il  fit  siçne  à  son  hûte  de  t< 
lui  mit  un  peignoir  sur  les  épaules  et 
diqua  du  doigt  une  chaise  sur  laqueth 
vita  à  s'asseoir.L'Allemand  tremblait i 
son  effroi  augmenta  quand  il  vit  le  E 
tirer  de  sa  trousse  un  antique  plat  é 
d'un  autre  siècle,  et  un  grand  rasoir 
rouillé.  Il  se  rassura  pourtant  et  lafss 
Le  spectre,  qui  procédait  gravement, 
vonna  le  menton,  lui  rasa  propm 
barbe  et  les  cheveux ,  puis  Ata  le  pc 
Jusque-là  rien  de  bien  nouveau; on 
que  l'esprit  rasait  ainsi  tous  ceox  qi 
saient  la  nuit  dans  le  château  ;  malt  i 
tait  aussi  qu'après  les  avoir  rasés  il 
sommait  de  coups  avec  son  gros  pi 
squelette.  Le  jeune  homme  rasé,  se  1 
la  chaise,  et,  comme  il  avait  gaitléq 
présence  d'esprit,  il  se  rassura  en  va 
fantôme  se  mettre  à  sa  place  et  lui  ta 
la  trousse  qu'il  avait  déposée  sur  uw 
Tous  ceux  qui  étaient  venus  av|int  II 
ce  château  avaient  en  si  grand'peur. 
s'étaient  sans  doute  évanouis  pendant 
les  rasait';  ce  qui  leur  aviic  ntlM  des 
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ter.  Lejemiie  hramie  remarqaa  la  Ion- 
laroe  do  tpeetre  et  comprit  font  et  soila 
deoiandait  le  méoie  serrlce  qo'il  venait 
■dre.  Il  le  savonna  hardiment  et  loi 
eanngeoiement  la  barbe  et  la  tète.  8i- 
le  cala  lot  Ihit,  le  fantôme,  moet  joa- 
ort  f  te  mit  à  parler  eomme  une  per- 
I  utnrelle.  Il  appela  le  feone  homme 
Ihérateor  ;  il  fol  eonta  oo'aultefeif ,  f ti- 

0  en  pajs  ,  il  avait  en  rosage  inhospi* 
'  de  raser  impiloyaMement  tons  les  pè* 

1  %nï  venaient  eoocher  dans  son  châ* 
^m,  poor  Ten  ponir,  on  vieoi  moine 

mat  de  la  terre  sainte  l'avait  condamné 
er  après  sa  mort  toos  ses  hôtes,  jusqu'à 
1*11  s'en  présentât  on  assez  hardi  poor 
1er  Ittl-'inéme. 

Il  }  a  trois  eents  ans  que  ma  pénitenee 
»  aloata  le  spectre*  et  après  de  nooveaux 
vnments  il  s'en  alla. 
jevne  homme  rassuré  acheta  le  chAteao 
\  prix,  dit  le  conte,  et  y  coula  des  jours 
enx  ,  -à  la  jurande  surprise  des  bonnes 
qui  le  regardèrent  comme  un  habile 
antrar  (1). 

ifona  ici  l'historiette  du  barbier  de  No- 
lorf  9  publiée  par  le  Fraser^ $  Magajtme. 

IM  lAnM»  Dg  HUUMBEB6. 

t  heoires  venaient  de  sonner  i  la  grosse 
iga  da  ThAtal  de  ville;  le  barbier  de  l'a- 
isllét  après  avoir  rade  le  menton  à  one 
aiaa  d'élodiante,  se  préparait  à  s*allcr 
har,  ^aaod  toot  i  coop  la  porta  de  sa 
Iqiia  a'aovrit,  et  on  homme  de  petite 
wm^  nmassé  dans  sa  petite  taille,  s'a- 
a  Tais  lai  avec  vivacité.  Son  ventre  avait 
lalle  ffoloadité,  qo'ii  eât  fait  honneor  aa 

digaa  boorgmastre;  son  viiage ,  ses 
lea,  at  toot  le  reste  de  sa  personne,  por- 
À  lea  mêmes  signes  d'embonpoint.  Son 
Il  aoa  Imnfam  accusaient  on  homme 
spl  da  aooci.  Son  costome  était  étrange. 
irtail  on  chapeau  veroi  à  bords  tres- 
sa» an  babil  noir  hors  de  mode,  one  ao- 
airieo  avee  des  boucles  de  enivre.  Sa 
alare  aoire  tombait  sur  ses  épaulas  :  ses 
itaebes  étaient  épaisses,  et  sa  barbe 
i  aa  mains  cinq  Jours  de  date. 
aalaa,  s'assit  sans  cérémooie  dans  le 
(uil  q^i  raaavait  les  clients  du  barbier, 
laaaol  aa  aaio  sur  son  épaisse  barbe ,  il 
•in  :  *-  Poovei-vooe  ma  raserT 
MoaaieorT  fit  le  barbier  comase  sll  n'a- 
paa  aaleado. 

ia  voas  demande  ai  voos  poovai  me 
rt  répandit  Paatre  d'one  voix  forte, 
se  i|oa  je  viaas  ici  poor  notre  chose? 
I  barbier  était  un  homme  grand,  asaigre, 
lé  aor  des  jambes  en  fascao,  âgé  d%n- 
a  aiaaaanta  ans  ;  le  coorage  n'avait  ja- 
\  éLi  le  côté  brillant  de  soa  caractère. 
amoias»  il  avait  trop  de  dignité  peraoa- 
I  yaar  se  laisser  braver  par  oa  étranger 
\  aa  propre  maison.  U  écoota  donc  ia 
lUaa  da  foa  iosoleat  visiteor  avae  aoe 
raace  qai  ae  loi  était  pu  ordinaire. 
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-<-  Vooa  me  demandai,  Honsiear,  ai  Je  puis 
voos  raser,  dit-il  en  conlinoant  i  repasser 
on  rasoir  qo*il  tenait  i  la  nsaini  je  n'y  voit 
point  d'obstacle,  malgré  l'heure  avaaàe.  Je 
pois  raser  toot  homme  qui  a  barbe  ao  men- 
ton. Vous  ne  serez  pas  plus  difficile  à  raser 
qo'on  notre,  qooiqoe  votre  barba  ait  quel- 
que ressemblance  avee  le  poil  d'un  hérisson 
on  de  toot  aotre  animal  de  cette  espèce. 

—-  Ahl  fort  bien;  voos  me  raserez  donc, 
répondit  lanlre,  qui  se  mettant  à  Taise  dan» 
le  fauteuil,  se  débarrassa  de  sa  cravate,  et 
se  mit  dans  la  posture  d'un  homme  qui  va 
être  rasé. 

Il  plaça  sas  lunettes  sur  son  nez  maigre  et 
allongé,  et  tendant  le  menton  d'un  air  malin 
et  ironique,  il  fixa  sur  l'étranger  des  regards 
i|ui  n'étaient  rien  moins  que  satisfaits.  Enfin 
il  rompit  le  silencr.  —  Je  dis,  Monsieur,  que 
je  puis  raser  tout  le  monde,  mais 

—  Mais  quoi?  dit  Tautre  avec  méconten- 
tement. 

—  Mais  vous,  je  ne  veux  pas,  reprit  le 
barbier. 

Et  il  se  remit  à  repasser  son  rasoir  comme 
auparavant,  sans  faire  plos  d^attention  au 
nouveau  venu.  Celui-ci  parut  tout  étonné  de 
ce  langapfe,  et  regardait  le  barbier  d*un  air 
de  surprise  mêlé  de  curiosité. 

Mais  la  curiosité  fit  bienlét  place  à  la  co- 
lère ;  sas  joues  enflèrent  et  acquirent  presqoe 
la  roodenr  et  la  dimension  d'une  énoroM  ci- 
trooille. 

—  Ne  pas  me  raser,  moi!  s'éiria-t-il,  vo- 
missant tout  à  coup  de  ses  poumons  et  de 
aes  jooes  la  masse  d'air  qoi  s'y  accumulait. 
L'explosion  de  cet  orage  fut  terrible.  Le 
barbier  tremblait. 

—  Ne  pas  me  raser,  moi  !  s'écriait  l'é- 
tranger. Et  le  bilence  continuait  à  réaner. 

—  Ne  pas  me  raser  I  répéta  le  petit  homme 
.  une  troisième  fois,  plus  haut  qoe  jamais,  en 

s'élançani  hors  de  son  siège,  d*on  bond  ex- 
traordinaire poor  sa  corpulence. 

Le  barbier  en  fàt  alarmé;  il  posa  son  coir 
et  son  rasoir  sur  la  cheminée,  sans  trop  sa- 
voir ce  qu'il  faisait. 

—  Yoolez-vous  m'insulter  dans  ma  propre 
maison?  murmura-t-il  avec  tout  le  courage 
qo*il  pot  appeler  à  son  aide. 

—  Sang  et  tonnerre,  qui  parle  de  vous  in- 
solter?  Je  veox  être  rasé.  Qo'y  a-t-il  i  cela 
d'esfraordinaire? 

—  Je  ne  rase  point  après  dix  heores,  re- 
prit le  barbier;  d  ailleors,  je  ne  travaille  ooe 
pour  les  professeors  et  lea  étodiaots  de  1  o- 
niversité.  Il  m'est  défendu  d'exercer  aor  le 
visage  de  toot  autre,  de  par  le  révérend  doc- 
teur Anhelat  et  le  séoat  académiqoe. 

—  Le  docteor  Anhelat,  répéta  l'antre  avec 
on  sourire  de  mépris  ;  qui  diable  cela  peot-il 
être? 

^  C'est  le  prévôt  de  l'université,  et  le  pro- 
Csaseor  de  philosophie  morale. 

—  Quoi  I  ce  cuistre  d'Anhelat  donne  de 
tala  ordres!  Je  n'ai  pas  le  temps  da  passer 
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ici  tonte  la  nnit,  je  n'ai  qu'une  chose  à  yont 
dire;  c'est  que  si  vons  ne  me  rases  pas»  ce 
sera  moi  qui  yons  raserai,  et  de  la  bonne 
manière  encore. 

Joignant  l'action  à  la  parole,  il  étendit  le 
bras,  saisit  le  barbier  par  le  nez  et  le  cloua 
sur  la  chaise  que  lui-même  venait  de  quitter. 

L'autre,  interdit  par  la  rapidité  du  mouve- 
ment, regardait  avec  surprise  l'anleur  de 
celle  action  audacieuse;  ce  ne  fut  qu'en 
senlnnt  sur'  son  visage  l'impression  froide 
et  humide  du  pinceau  à  savon  qnll  fut  rap- 
pelé A  sa  situation  présente.  Il  voulut  se  lever, 
mais  il  fui  remis  en  place  par  le  bras  vigou* 
reux  et  inflexible  du  petit  homme. 

Il  n*eut  plus  d'aulre  ressource  que  de 
tourner  la  léle  à  droite,  à  gauche,  pour  éviter 
le  fatal  pinceau,  mais  ses  efforts  étaient 
inutiles.  Son  front,  son  nez,  ses  joues,  ses 
oreilles,  turent  barbouillés  de  la  matière  sa- 
vonneuse. Lorsqu'il  essayait  de  crier,  ses  ef- 
forts n'étaient  pas  plus  heureux;  l'infati- 
gable petit  homme  lui  remplissait  la  bouche 
d'écume,  et  continuait  avec  plus  d'énergie 
que  jamais.  D'une  main  il  le  tenait  à  la 
gorge  ;  de  l'autre,  armé  du  pinceau,  il  pour- 
suivait son  opération,  riant  aux  éclats  et 
jouissant  avec  la  joie  la  plus  bruyante  de  la 
scène  qu*il  avait  sous  les  yeux. 

A  la  fln,  le  barbier  parvint  à  prononcer 
quelques  mots  :  ce  fut  pour  crier  merci  de 
toutes  ses  forces,  promettant  de  raser  son 
oppresseur  à  toute  heure  et  partout  où  il  le 
désirerait ,  malgré  les  ordres  du  docteur 
Anhelat  et  du  sénat  académique. 

Celte  déclaration  lui  donna  quelque  re-> 
liche.  Il  se  leva  temblant.  Son  premier  soin 
fut  de  se  délivrer  de  la  mousse  qui  attestait 
son  humiliation,  tandis  que  le  petit  homme 
se  remettait  tranouillement  sur  la  chaise,  se 
pimant  presque  oe  rire. 

Le  barbier  stupéfait  préparait  ses  instru- 
ments pour  l'opération  qu*il  devait  exécuter, 
quoique  d'une  manière  différente,  sur  son 
adversaire.  Il  agissait  avec  lenteur,  se  don- 
nant ainsi  le  loisir  de  se  remettre  de  la 
secousse  qu'il  avait  éprouvée.  EnGn,  tout 
disposé,  le  rasoir  repassé,  il  attacha  une 
serviette  sous  le  menton  de  sa  nouvelle  pra« 
tique;  et  il  allait  commencer  A  couvrir  de 
mousse  son  menton,  lorsque  celui-ci  s*écria  : 
—  Arrêtez  ! 

Le  barbier,  effrayé  comme  un  braconnier 
pris  en  flagrant  délit,  recula  de  quelques  pas, 
regardant  Tautre  avec  une  terreur  mal  dis- 
simulée. 

—  Prenez  garde,  au  moins  ;  n'allez  pas  me 
couper  la  gorge  I  dit  l'étranger  d'une  voix 
forte. 

—  Mon  état  est  de  couper  la  barbe,  et  non 
la  gorge,  répondit  humblement  le  barbier. 

—  Sans  doute  ;  mais  je  ne  suis  pas  obligé 
de  vous  croire  sur  parole  ;  ainsi,  prenez-y 

Î;arde.  Si  vqus  me  coupez  la  gorge, Je  vous 
ais  sauter  ia  cervelle,  voilà  tout.  Et  met- 
tant la  main  dans  une  des  larges  poches  de 
son'  habit,  il  en  tira  un  pistolet  d'arçon, 
Tarma  et  le  posa  sur  une  chaise  près  de  lui. 

—  Hâ'mteaaotg  commenceZ|  continna-t-il, 


et  rappelez-vous  bien  que,  si  vous  u 

([nez  tant  soil  peu  le  menton»  on  si 
aissez  un  seul  poil,  je  vous  casse 
Vous  voilà  dûment  avisé. 
.  La  vue  de  cette  arme  terrible  aa| 
comme  on  le  pense  bien,  la  terreur  ( 
hier.  Sa  main  tremblait  comme  la  fc 
se  remit  A  préparer  le  savon,  et  il  empi 
fois  plus  de  temps  qu'il  ne  l'avait  jan 
dans  aucune  autre  occasion,  A  savo 
visage  de  l'inconnu.  Il  redoutait  d'ap 
son  rasoir  de  son  menton  ;  aussi  pi 
parti  de  continuer  à  savonner  indra 
plutôt  que  de  courir  le  risque  de  i 
une  balle  de  pistolet  dans  la  tête.  ( 
lui  fut  utile,  et  donna  le  temps  à  sa  i 
recouvrer  son  assurance.  L'étrani 
trouvait  rien  à  dire;  au  contraire,  si 
humeur  semblait  renaître  sons  le  d 
lement  agréable  du  pinceau  ;  et,  se 
à  siffler  gaiement,  il  lançait  l'écume 
lèvres  sur  la  face  du  barbier,  avec  i 
parence  de  satisfaction. 

Une  demi- heure  s'était  écoulée  de[ 
ce  dernier  avait  commencé,  et  il  en  < 
core  à  cette  opération  préliminaire, 
raissait  plaire  au  petit  homme  ;  car 
se  plaindre  de  sa  longueur,  il  cont 
siffler  et  à  fredonner,  an  grand  dépl 
notre  barbier,  qui  n'éprouvait  pas 
difficultés  à  promener  légèrement  s< 
cean  sur  une  physionomie  aussi  mo 

U  y  avait  prés  de  trois  quarts  d'hei 
frictionnait  le  menton  de  cet  étran| 
sonnage,  sans  entrevoir  de  terme  A 
beur;  le  petit  homme  lui  riait  touj* 
nez,  et  l'éternel  «  Savonne  toujours  I  ] 
de  sa  bouche  dès  que  le  barbier  i 
prêt  A  abandonner  le  pinceau.  Celui- 
d*allleurs  assez  présent  A  l'esprit  le  cl 
d'une  première  résistance;  et  de  plai 
devant  les  yeux  le  pistolet  menaçant. 

11  est  impossible  de  se  faire  une  i 
auffoisses  ciu  barbier.  H  se  trouvait 
enfermé  dans  un  cercle  magiquec  Se 
étaient  près  de  l'abandonner.  Mais 
tait-il  un  moment,  l'éternel  «Savon 
jours  !  »  retentissait  A  ses  oreilles;  s'il 
prendre  son  rasoir,  il  était  rappelé 
même  cri  ;  et  s'il  refusait  de  raser,  il 
le  risque  d'être  rasé  lui-même. 

—  Savonne  toujours  I  criait  Vi 
d'une  voix  de  stentor ,  en  enfonç 
doigts  dans  les  boucles  de  sa  a 
épaisse  chevelure,  et  ouvrant  dana  i 
une  bouche  capable  d'avaler  la  pleii 

—  Je  n'en  puis  plus  I  dit  enfin  le 
en  laissant  tomber  ses  deux  mains  di 
et  d'accablement. 

—  Vous  n'en  pouvez  plusT  Je  vi 
guérir  de  cela.  Avalez-moi  quelques 
de  cette  liqueur  merveilleuse,  l'é 
Méphistophélès,  l'ami  du  docteur  Fa( 

En  disant  cela,  il  tira  de  aa  pa 
bouteille  de  liqueur  rouge,  la  démw 
avant  que  le  barbier  y  e&t  pria  gar 
força  d'en  avaler  la  moitié. 

—  Maintenant,  savonne  toujowa 
nua-t^il,  il  n'y  a  rien  d^  tel« 
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la  par  la  rapidité  de  cette  action, 
homme  n*eiit  pas  le  temps  de  re- 
trempant de  nonreaa  le  pinceaa 
iTon,  il  coDtinaa  comme  aopara- 
laaffé  par  ce  qu'il  avait  avalé,  il 
le  fignear  noorelle  se  répandre 
êe$  membres  ;  tandis  que  le  petit 
I  cessait  de  crier  :  <  Savonne  ton- 
s  tordant  et  grimaçant  de  la  même 

|e  da  collège  avait  sonné  onze 
■e  demi-benre  s*é(ait  encore  écou* 
inait  approcbait.  Le  barbier  conti- 
tâche  indéfinie,  et  l'étranger  ses 
ins    éternelles  :  «  Savonne  toa- 
Eofin  l'obscorité  devint  si  grande, 
it  à  peine  son  pinceau.  La  lampe, 
ir  jeté  qoelqnes  éclairs  de  sa  luenr 
comme  on  météore  mourant,  s'é« 
ne  restait  plus  dans  le  foyer  que 
cbarbons  rouges  qui  répandaient 
B  peu  de  chaleur  et  une  faible  lu- 
chambre  n'était  éclairée  ({ue  par 
ayons  de  la  lune.  Les  angoisses  du 
oissaient  avec  l'obscurité;  sa  main 
peine  tenir  le  pinceau  qu'il  ma- 
isard,  tantôt  rencontrant,  et  tantôt 
le  visage  de  l'étranger;  mais  bien 
orilé  f&t  complète  et  que  l'horloge 
eAt  sonné  minuit,  celui-ci  ne  don- 
I  signe  de  fatigue.  Son  refrain  con- 
M>re  :  c  Savonne  toujours  !  » 
il  sembla  s'endormir,  et  il  com«- 
ronfler.  De  temps  en  temps,  un 
Dure  :  c  Savonne  toujours  I  »  sortait 
rine  comme  du  fond  du  tombeau, 
i  perruques  elles-mêmes  murmu- 
miemes  syllabes,  sur  le  même  ton 
même  lenteur. 

{e  ayant  éclipsé  la  lune,  la  cham- 
iva  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
irbier  fut  saisi  d'une  impression  de 
exprimable. 

ton  s'ouvrait  sur  le  cimetière  du 

nvironné  de  tous  côtés  de  hautes 

et   régulièrement  fermé  cha(|ne 

contribuait  à  rendre  sa  position 

ise. 

t  la  souffrance  lui  rendit  un  peu 
s,  et»  se  retournant  tout  i  coup,  il 
rapidement  vers  la  porte  dans  l'in- 
s'èchapper. 

peine  avait-il  fait  quelques   pas 
iil,  cju'un  cri  :  «  Savonne  toujours  I  » 
[oe  jamais,  l'arrêta  immobile, 
de  ce  personnage  devinrent  alors 

BtS. 

n'êtes  pas  fatigué,  J'espère  T  dit-il. 
Bs  une  seconde  ootion  de  mon 

avons  plus  besoin  de  lumière  que 
'pondit  le  barbier  avec  effort. 
Ion!  savonnez  toujours  I  nous  ne 
aspas  de  lumière.  En  voici  deux 
olBront. 

ier  recala  d'épouvante.  An  miliea 
ité,  il  vit  étinceler  deux  yeux  et- 
ai  se  fixèrent  sur  lui.  C'étaient 
li|  bomoiei  ^ear  éclat  reascmUail 
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i  la  loeur  affrense  des  spectres  au'on  volt 
errer  la  nuit  dans  les  cimetières.  Sous  leur 
refiet,  ses  joues,  autant  que  le  savon  per- 
mettait d'en  apercevoir  la  coalenr,  devinrent 
d*un  rouge  cramoisi  ;  son  épaisse  chevelure 
semblait  transformée  en  noirs  serpents,  al 
lorsqu'il  riait,  l'intérieur  de  sa  bouche,  et  le 
fond  de  sa  gorge  ressemblait  à  rouverture 
d'une  fournaise  ardente. 

L'haleine  qui  s'exhalait  de  celte  source 
brûlante  était  enflammée,  soffiocante  et  sul- 
fureuse, comme  une  émanation  de  l'enfer. 

Cette  vue  çlaça  le  sang  dans  les  veines  da 
pauvre  barbier;  il  ne  voit  plus  de  salut  que 
dans  la  fuite;  ietant  loin  de  lui  le  pinceau, 
il  s'efforce  de  s  élancer  vers  la  porte  en  mur* 
murant  dans  l'angoisse  du  désespoir  : 

—  Seigneur,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moit 
j'ai  raséle  diable  I 

Retrouvant  un  peu  ses  forces,  il  s*élaBce 
à  travers  le  cimetière.  Mais  il  y  avait  i  peine 
une  demi-minute  qu'il  s'était  enfui,  lorsque 
ses  oreilles  forent  frappées  des  edats  de 
rire  affreux  de  l'étranger  et  de  son  cri  hor- 
rible encore  :  c  Savonne  toajoors  I  »  Un  io- 
sUnt  après,  il  entendit  derrière  loi  le  broit 
de  ses  pas.  Il  voulut  redoubler  d'efforts,  et 
courut  vers  la  tour  du  clocher,  qai  se  troo- 
tait  ouverie.  Il  entra,  mais  l'autre  le  suivait 
de  près.  Il  monta  l'escalier  de  la  tour  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Aa  sommet  il  savait  uno 
porte  qui  donnait  sur  une  terrasse  exté- 
rieure; s'il  pourait  l'atteindre,  il  était  sauvé, 
n'ayant  qu  à  fermer  celte  porte  en  dehors 
pour  arrêter  la  poursuite  de  son  ennemi. 
Vain  espoir  I  Lorsqu'il  se  précipitait  sur  la 
terrasse,  le  petit  homme  y  arrivait  aussi.  Ao- 
dessus  d'eux  la  flèche  de  l'église  s'élevait  à 
cent  trente  pieds  ;  aunlessous  s'étendait  on 
abîme  plus  profond  encore.  Le  barbier  sen- 
tait ses  dents  claquer,  ses  genoux  trembler  : 

—  Ha  I  ha  I  s'écria  son  persécuteur,  à  quoi 
pensez-vous  maintenant,  mon  vieux?  Sa- 
vonnez toojoars,  savonnez-moi  jusqu'à  six 
heures  du  matin.  Prenex  votre  pinceau  et 
votre  iKrfte  à  savon.  Mais  qu'en  a?ei-voas 
fait? 

—  Je  les  ai  Jetés,  bégaya  le  barbier  terrifié. 
-^  Jetés  I  jTii  bien  envie  de  vous  jeter  en 

lias  également  I  Une  cabriole  da  haut  da 
clocher  serait  chose  à  voir  par  uo  si  beau 
clair  de  lune. 

A  ces  mots,  il  saisit  par  le  nez  le  barbier 
qui  demandait  grâce  à  genoux,  l'enleva  sans 
efforts,  et  le  tira  à  la  longueur  de  son  bras 
en  dehors  de  la  terrasse. 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d'expri- 
mer les  alarmes  du  pauvre  honsme  suspendu 
par  le  nez  au-dessus  de  cet  affreux  aMme  ;  il 
se  démenaiti  étendait  de  tous  côtés  ses  longs 
bras  comme  une  araignée  à  la  toriure,  pous« 
sait  des  cris  horribles  et  demandait  gréce 
aussi  distinctement  que  le  permettait  la  po- 
sition terrible  où  il  était,  promettant  de 
raser  le  petit  homme  jus<|n'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Il  exposait  dans  quel  aban- 
don sa  mort  laisserait  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  faisait  usage  des  aryumenta  les  pins 
toochanta  pour  atleodric  te  tfl^  i%  \w^ 
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bourreau  tmaii  en  vain;  le  petit  homme  n'é- 
tait pas  de  nature  à  se  laisser  émouvoir.  Il 
ouvrit  le  pouce  et  I*index  qui  loutcnaient  le 
barbier,  et  celui-ci  commença  a  travers  les 
abîmes  de  l'espace,  une  chute  de  cent  trente 
pieds.  Il  descendait  en  pirouettant  comme  un 
volant,  tantôt  la  tête  en  bas,  et  tantôt  les 
pieds.  Pendant  c^s  culbutes  multipliées,  il 
apercevait  de  temps  on  temps  son  adversaire 
au-dessus  de  lui;  il  le  voyait,  penché  sur  la 
terrasse,  avec  sa  face  blanchie  de  mousse,  se 
tenant  les  cAtés  et  riant  aux  éclats.  En  même 
temps  il  entendit  sortir  rapidement  de  sa 
bouche  Télernel  «  Savonne  toujours  I  » 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  effravant 
pour  lui,  c'était  1  éclat  de  ses  yeux  qui  lan- 
çaient des  rayons  et  semblaient  deux  flam- 
beaux funèbres  pour  l'éclairer  dans  sa  chute. 
La  sensation  du  barbier  devint  affreuse  à 
rapproche  du  sol.  Tout  son  corps  frisson- 
nait convulsivement;  sa  respiration  était  pé- 
nible et  sa  poitrine  oppressée;  il  se  recoquil- 
lait  dans  les  plus  petites  dimensions  possi- 
bles, comme  un  limaçon. 

Le  moment  n'éiait  pas  éloigné  où  il  allait 
être  écrasé.  Cependant,  contrairement  aux 
lois  de  la  pesanteur,  à  mesure  qu'il  appro- 
chait de  terre,  le  mouvement  était  moins 
rapide.  Enfin,  chose  extraordinaire ,  il  de- 
Tint  d'une  telle  lenteur,  qu'il  paraissait  au 
barbier  oa'il  était  soutenu  dans  les  airs. 
Quelque  non  ani^e,  touché  de  pitié  pour  lui, 
«tait  accouru  à  son  secours,  et  l'avait  reçu 
dans  ses  bras.  Aussi,  au  lieu  d'être  brisé  en 

{décès,  il  se  sentit  doucement  posé  dans  son 
it,  et  comprit,  à  la  grande  joie  de  son  Ame« 
qu'il  arait  fait  un  ré?e. 

L8  VIEILLARD  UTSTÉRIBUX. 

Cétait  au  plus  fort  de  la  révolution  fran- 
çaise, pendant  ces  jours  de  gloire  militaire 
au  dehors,  de  terreur,  do  sang,  de  deuil  et 
de  larmes  au  dedans,  que  quatre  jeunes  gens 
se  trouvèrent  un  soir  réunis  au  Caveau  deê 
Aveuqtei. 

—  Chnti  dit  l'un  d'eux  à  voix  basse  à  ses 
camarades  qui  commençaient  à  s'entretenir 
des  affaires  publiques,  pour  Dieu  1  ne  nous 
occupons  pas  de  politique;  par  le  t^mps  qui 
court,  il  ne  fait  pas  bon  parier  de  ces  sortes 
de  choses  :  les  têtes  tiennent  si  peu  sur  les 
épaules,  qu'il  suffit  du  moindre  souffle  de  la 
dénonciation  pour  les  faire  tomber,  et  vous 
savez,  ajouta-t-ll  en  baissant  encore  davan- 
tage la  voix,  et  en  jetant  un  regard  Inquiet 
autour  de  lui,  que  les  espions  ne  manquent 
pas  :  on  dirait  que  les  murailles  mêmes 
ont  des  oreilles;  mes  amis,  prenons  garde  à 
nous  I 

—  Alors,  contons  des  histoires. 

Et  la  conversation  s'entama  sur  le  chapi- 
tre des  apparitions,  des  spectres,  des  reve- 
nants, etc.  ;  c'était  peut-être  le  seul  sujet 
Sju'on  pouvait  traiter  sans  danger  dans  ces 
ours  néfastes.  Après  de  longs  débats,  trois 
des  convives  avouèrent  qu'ils  ajoutaient  une 
foi  plus  ou  moins  grande  aux  traditions  sur 
la  matière;  mais  le  quatrième,  nommé  Al- 
tert  L..;..,  déclan  qn  il  était  sceptique,  con- 


vaincu, disait-il,  que  les  choses  en  appa 
les  plus  extraordinaires  finissaient  ton 
par  devenir  très-simples  lorsqu'on  av 
courage  de  les  examiner  de  près  et  < 
analyser  de  sang-froid. 

11  était  une  heure  Irès-avancéc  de  la 
lorsaue  les  quatre  amis  se  séparèrent.  A 
resté  après  le  départ  de  ses  camarades,  i 
posait  a  regagner  sa  demeure;  il  fut  ai 
par  un  petit  vieillard  qui  avait  été 
toute  Ici  soirée  à  une  table  voisine,  et  a 
les  jeunes  gens  n'avaient  fait  aucune  i 
tion.  J'ai  entendu  votre  conversation 
dit-il  (Albert  pâlit;  il  se  croyait  déji  a 
ou  (tu  moins  sur  le  point  de  l'être),  et  i 
frappé  du  ton  tranchant  avec  lequel 
avez  déclaré  ne  croire  à  rien;  permette 
de  vous  dire  qu'à  votre  âge  on  devrait 
tenir,  non-seule. ueni  de  traiter  aussi 
rement  des  questions  aussi  abstraites, 
surtout  de  les  résoudre  d'une  manière 
lue.  Avouez  que  vous  n'avez  voulu  qui 
trarier  vos  amis,  ou  vous  donner  la 
satisfaction  d'amour-propre  de  passer  I 

Îeux  pour  un  esprit  fort^  car  il  peut  c 
ans  la  nature,  des  cnoses  étranges,  ii 
préhensibles,  qui  échappent  à  toutes  1 
vestigalions. 

—  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  pense  et  je  le 
répondit  le  jeune  homme  rassuré,  et 
croirai  à  rien  aussi  longtemps  que  je  n 
pas  été  convaincu. 

—  Et  que  faut-il  pour  que  Vous  le  s 

—  Ktre  témoin  d'une  de  ces  choses  < 
geSf  incompréfiensibles^  dont  vous  rei 
parler,  répondit  Albert  d'un  air  moqQ< 

—  Cela  ne  dépend  que  de  vous. 

—  Comment  1  que  faut-il  faire  t  expl 
vous. 

—  Silence  1  dit  le  vieillard  ;  reveo 
demain  à  la  même  heure  ;  mais  je  tod 
viens  qu'il  faudra  vous  armer  de  cour 

—  J'y  consens;  je  vous  préviens  i 
tour  que  je  ne  suis  ni  superstitieux  ni 
tif,  et  que  mon  imagination  n'est  pas  t 
émouvoir. 

—  C'est  ce  que  nous  ferrons,  dit  li 
lard;  et  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  tidèle  à  sa  promesi 
bcrt  se  trouva  an  rendez -vous  à  I 
fixée 

—  Eles-vous  toujours  dans  les  méo 
po!iitions,  et  décidé  à  ioui  bravirf  t 
manda  le  vieillard. 

—  Ha  présence  ici  doit  tous  en 
vaincre. 

—  Alors,  suivez-moi. 

Il  faisait  un  temps  affreux  ;  an  f  ei 
lent  s'engouffrait  dans  les  édifices;  Il 
tombait  par  torrents,  et  une  obscuril 
fonde  enveloppait  tous  les  objets.  L 
mière  partie  de  lenr  course  fut  tileoi 
mais  après  avoir  marché  A  peu  pris  u 
mi-heure  par  des  endroits  qu'il  ne  co 
sait  pas,  Albert,  s'arrêtent  subitamei 
manda  à  son  guide  :  Où  me  eondulsei- 

—  Dans  un  lieu  où  vous  verrex  des 

5 ni  vous  convaincront 
e  présomption  A  tout 


t  qu*il  y  a  anco 
nier  qa'il  wfj  t 


"  ---, 
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i  tout  eroire,  répondit  le  mjsiérieiix 

BirrlTêroiis-iioos  bfentAi? 
rinatant. 

■et,  le  compagoon  d*Albert  t'arrêta 
)  immèdfatemeDt  dorant  nne  maison 
raisiatt  ne  pas  avoir  été  habitée  dt- 
nglempSi  à  en  joger  par  son  aspect 
;  elle  était  sftoée  dans  nne  me  écar* 
1  ee  moment  totalement  déserte,  mais 
rt  reconnot  poar  y  avoir  déjà  passé. 
n  avoir  ouvert  la  porte  extérieore, 
it  sor  ses  gonds  roaillés,  le  vieillard 

I  son  compaffnon  à  entrer, 
nebomme  hésita,  car  il  se  rappelait  en 
lent  Josqn'aox  moindres  détails  des 
oses  et  enrayantes  histoires  d'assassi- 

II  avait  lues  on  enteoda  raconter. 
,  le  lien,  l*obscorité  de  la  nuit,  Tiso- 
lomplet  où  il  se  trouvait,  tout  conlri- 
ébranler  sa  résolution  déjà  chance  ^ 
tranger  à  Parts,  il  se  repentait  inté- 
ent  d*avoir  poussé  les  choses  aussi 
effrettaitsa  petite  chambre  et  son  coin 
ontaire,  près  duquel  il  rêvait  en  se- 
i  à  Pabri  des  éléments  à  sa  famille 
pays. 

illard,  s*étant  aperçu  de  son  irrésolu- 
i  dit  d*un  ton  Ironique  :  Eh  bien  I 
A  n^sntrez-voQs  pas  t  A vez-vous  déjà 
i*est  devenue  cette  fermeté  dont  vous 
trade.n  n*y  a  encore  qu'un  Instant? 
)utafs  bien  que  font  cet  échafaudaffe 
»vre  et  dlncrédnlité  s'écroulerait  à  Ta 
e  épreuve  ;  retournons  sur  nos  pas, 
vous  n*avez  pas  le  courage  d'avan- 
h  A  l'avenir  no  faites  plus  le  rodo- 

ne  crains  pas  les  choses  snmatQrei- 
ondit  Albert  piqné  au  vif;  mais  Je 
outer  un  danger  réel  :  seul  avec  vous 
le  connais  pas,  qui  me  garantit  que 
cherchez  pas  à  m'attirer  dans  un 
nisT 

ns  un  gnet-apensi  et  dans  quel  but, 
i  pour  vous  dépouiller?  et  qne  pour- 
espérer  de  trourer  sur  nn  obscur 
I  A  faudrait  autre  diose  pour  tenter 
fié  ;  on  ne  tue  pas  pour  le  seul  plai- 
ler.  D'ailloars  n^étes-vous  pas  jeune 
lie,  tandis  que  ie  suis  vieux  et  faible; 
onc,  voQs  me  faites  pitié. 
fcbez  devant,  dit  Albert,  honteux  de 
esse,  mais  je  vous  préviens  que  je 
né,  et  qu'au  moindre  mouvement 
Je  vous  fais  sauter  la  cervelle. 
it  1  dit  le  vieillard  ;  et  après  avoir  al- 
lé lanterne  sourde,  il  monta  le  pre- 
I  escalier  sombre ,  tortueux  et  dé- 
(Vfvi  de  son  compagnon  prêt  à  faire 
(lOindre  soupçon  de  trahison, 
ft  an  quatrième  étage,  le  vieillard 
ane  porte,  et  ils  entrèrent  dans  une 
s  komide  et  d'où  s^exhalaft  une  forte 
e  vétttfté  ;  lea  murs  étaient  tapissés 
i  diaraignées ,  «t  le  plancher  était 
Voue  épafsse  'Couche  de  poussière  ; 
royal!  pour  tous  meubles  que  deux 
BUiaas  et  une  table  vermoulao,  aor 


VIS 


ISO 


laquelle  se  tronvait  placé  on  grand  vase 
rempli  d'eau. 

Ils  s'assirent  en  face  l'un  de  Tautre.  —  Ne 
vous  ai-je  pas  déjà  assuré  que  vous  n'aviez 
rien  à  craindre,  dit  le  vieillard,  après  avoir 
jeté  un  regard  de  dédain  sur  les  pislotela 

Îu'Albert  avait  placés  près  de  lui;  aucun 
tre  vivant,  excepté  vous  et  moi,  n'habite 
cette  demeure.  Le  passé  et  l'avenir  me  sont 
é(çalçment  connus,  ajoata-l-ît  après  on  in- 
stant de  silence  ;  que  désirez-vous  savoir  de 
ce  qui  vous  concerne  ? 

—  Quand  et  comment  je  mourrai,  répon^ 
dit  Albert. 

—  Pourquoi  vouloir  connaître  votre  desti- 
née? ne  sa  vez-vous  pas  que  le  don  le  plus 
fatal  que  pourrait  posséder  Thomme,  serait 
eelui  de  la  prescience!  Croyez-moi,  jouissez 
du  présent  et  ne  vous  occupez  pas  m  reve- 
nir. Demandez-moi  toute  autre  chose. 

—  Non,  c'est  mon  avenir  qne  je  veux  con- 
naître. 

—  Puisque  vous  le  voulez  absolument,  je 
vais  vous  satisfaire  :  Vous  mourrez  jeune, 
et 

—  A  quelle  époque  ? 

—  Bndéam  le$  êoixante  jùmn 

—  De  quelle  manière  ? 

—  D'une  maladie  de  langueur. 

— 11  cherche  à  m'effrayer,  pensa  AlbeH, 
mais  il  n'y  réussira  pas  ;  ne  s uis-je  pas  fort 
et  bien  portant  ?  —  Cela  n'est  pas  im|MMalMe, 
mais  permettez-moi  de  ne  pas  croire  à  vôtre 
fâcheux  pronostic,  dit*il  en  souriant;  je  sens 
qu'il  me  reste  bien  des  années  à  vivre. 

—  Croyez-le,  si  cela  peut  contribuer  à  vo- 
tre bonheur,  répondit  le  Yieillard ,  mais 
n'oubliez  pas  l'époque  fatale  $  vous  me  re- 
rerrez  encore  une  fois,  el  ce  sera  i  votre 
dernière  heure.  Maintenant,  reprlt-fl  après 
une  courte  pause,  qui  désirez-vous  voir? 
Prononcez  le  nom  d'une  personne  morte  ou 
vivante,  et  elle  apparaîtra  devant  vous. 

—  Je  veux  voir  mon  grand-père  décédé  il 
y  a  plus  de  cinq  ans^  répondit  le  jeune  hom- 
me avec  un  accent  d'incrédulité. 

—  Regardez  dens  ce  vase,  dit  le  vieillard. 
Kt  A  pcline  Albert  y  eut-H  jeté  un  rapide 
eoup-d*ceii,  qull  vit  son  aYenI  couché  sur 
ion  Kt  de  mort,  tel  ouït  l'avait  vu  la  der- 
nière fois.  Un  rapide  irfsson  parconmt  tout 
son  corps  :  tandis  que  la  sueur  vint  mouiller 
son  front  brftiant.  Gela  est  étrange,  se  dit-il 
en  lui-même,  mats  n'est  cependant  pas  im- 
possible à  expliquer  an  moyen  de  la  physi- 
que et  de  la  fantasmagorie. 

Il  y  eut  un  nouveau  moment  de  silence. 

—  Vous  pensez  à  votre  ami  Adolphe  db 
B ,  voulez-vous  le  voir?  demanda  le  vieil- 
lard. 

Albert  resta  stupéfait  d'étonnement  ;  ton 
mjrstérieox  compagnon  venait  de  lire  dans 
sa  pensée.  Il  regarda  de  nouveau  et  vit  nue 
place  publique  d'une  ville  qui  lui  était  in- 
connue ;  beaucoup  de  monde  y  était  asscm 
blé  et  l'on  dansait  autour  de  Inox  de  joie. 

—  N'apercevez-vons  personne  de  votre 
connaissance  parmi  la  foule?  demanda  le 
vieUlafl. 
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— Ab  I  mon  Dien  I  «'écria  Albert,  c'est  bien 
lui  1  c'est  mon  ami  1  c'est  Adolphe  I 

—  Soif  ei  ses  monrements  :  que  fait-il  ? 

—  11  s'éloigne  de  la  place,  il  entre  seol 
dans  nne  sombre  allée  de  peupliers;  il  a  l'air 
triste  et  pensif. 

^  Maintenant,  dit  le  vieillard  en  loi  pré- 
sentant un  poignard,  plongez  cette  arme 
dans  le  rase. 

Albert  hésita. 

—Quoi  I  encore  de  la  posillanimilé  1  s^écria 
son  compagnon,  tandis  qu'un  étrange  sou- 
rire passa  rapidement  sur  ses  lèvres  pâles  et 
cri^i  ées,  et  qu'une  expression  indéûnissable 
brillait  dans  ses  petits  ycnx  gris  :  frappez 
donc  si  vous  avez  du  cœur,  ou  bien  n'étes- 
fous  qu'un  enfant  ou....  un  lâche? 

En  cet  instant  le  timbre  d'une  horloge  voi- 
sine sonna  minuit  ;  c'était  la  dernière  heure 
du  ao  novembre  1793. 

A  peine  Albert^  poussé  par  un  pouvoir  in- 
visible, mais  auquel  il  ne  pouvait  se  sous- 
traire, eut-il  plongé  le  poignard  dans  le 
vase,  qo'un  cri  affreux  reientit;  il  fut  suivi 
d'un  sourd  gémissement,  puis  d*un  bruit 

Jlus  faible,  semblable  i  celui  produit  par  le 
ernier  râle  d'un  mourant,  puis  tout  re- 
tomba dans  un  lugubre  et  profond  silence  ; 
et  la  lumière,  qui  un  instant  auparavant 
arait  jeté  on  vif  éclat,  s'éteignit. 

Alberti  saisi  d*borreur,  laissa  tomber  son 
arme,  se  précipita  vers  la  porte,  et,  malgré 
les  ténèbres  dont  il  était  environné,  il  des- 
cendit les  escaliers  des  quatre  étages  avec 
plus  de  rapidité  qu1l  n  e&t  pu  le  faire  en 

SIein  jour,  tandis  qu'un  éclat  de  rire  sembla- 
le  .à  celui  d'un  démon  parvenait  jusqu'à 
lui.  Arrivé  dans  la  rue,  il  continua  sa  course 
précipitée,  et  après  avoir  erré  au  hasard 
dans  des  quartiers  que  son  trouble  ne  lui 
permit  pas  de  reconnaître,  il  rentra  enfln 
chez  loi  au  point  du  jour,  brisé  de  fatigue  et 
d'émotions. 

Trois  jours  après  cet  étrange  événement, 
qui  avait  laissé  dans  l'esprit  d  j^lbert  une  in- 
quiétude vague  et  un  indéûnissable  senti- 
ment de  mélancolie,  sa  portière  lui  remit 
nne  lettre  bordée  de  noir;  il  en  brisa  le  ca- 
chet d'une  main  tremblante  et  lut  la  fatale 
nouvelle  «  que  son  ami  Adolphe  de  B....  ar- 
rivé à  Marseille  seulement  depuis  la  veille, 
avant  quitté  la  plade  publique  de....  où  l'on 
célébrait  une  victoire,  avait  été  frappé  d'un 
coup  de  poignard  au-dessous  du  sein  gau- 
che, dans  nne  allée  de  peupliers,  le  90  no^ 
vembre  dernier  à  minuit  ;  qu'on  ne  lui  con- 
naissait pas  d'ennemis;  que  rien  ne  lui  avait 
été  enlevé,  et,  enfln,  aue  toutes  les  recher- 
ches pour  découvrir  Tassassin  étaient  res- 
tées infructueuses.  » 

Pénétré  de  douleur,  Albert  se  rendit  sur- 
le-champ  à  la  mairie  de  son  arrondissement, 
tfit  sa  dé|)osition,  et  quoiqu'il  n'eût  qu'un 
ible  espoir  de  pouvoir  retrouver  l'endroit 
fatal  où  il  avait  passé  une  partie  de  la  nuit 
du  30  novembre,  il  se  mil  à  la  tète  des  agents 
de  la  police ,  et  après  plusieurs  jours  de 


courses  Eatigantet  et  inutiles,  il  crot 
reconnaître  la  maison  inhabitée;  on  ei 
la  porte,  on  monta  les  quatre  étages,  < 
retrouva  la  chambre  sale,  froide  et  hu 
on  il  s'était  trouvé  avec  le  vieillard,  d. 
même  état  qu'il  l'avait  laissée  lors 
fuite  ;  rien  n  y  avait  été  changé  :  seol 
le  vase  dans  lequel  il« avait  plongé  1 
gnard  contenait  un  liquide  d'une  et 
rougeâtre  et  d'une  odeur  fétide  et  m 
bonde,  et  la  lame  de  cette  arme,  qu'c 
massa  sur  le  parquet,  était  couverte 
ches  de  la  même  couleur  :  l'analyse  cbii 
qui  en  fut  faite  plus  tard  démontra  qo 
et  l'autre  étaient  du  sang. 

Depuis  cet  instant,  le  malheareox  i 
frappé  au  cœur,  ne  fil  plus  que  langui 
imagination  malade  le  représenUit 
cesse  comme  le  meartrier  d'Adolphe,  e 
gré  tout  ce  ou'on  put  faire  |)our  le  AU 
et  le  guérir  de  sa  monomanie,  il  fut  fa 
réduit  à  la  dernière  extrémité. 

Un  soir  que  Tinfortuné  jeune  homme 
tenu  dans  les  bras  de  sa  mère  éplolrée 
blait  éprouver  un  instant  de  calme  et  | 
sait  reposer,  il  se  redressa  soudainami 
s'écriant  d'une  voix  tremblante  et  sac 
tandis  que  ses  yeux,  hagards  et  qui 
blaient  sortir  de  leurs  orbites,  se  dirig 
vers  la  fenêtre  :  le  voilà  I  le  f  oili  I  el 
une  légère  convulsion,  il  expira.  C'étai 
deux  mois,  jour  pour  jour,  après  la  m 
son  ami.  Les  spectateurs  de  cette  scè 
frayante,  s'étant  élancés  vers  l'endroit 
valent  fixé  les  regards  mourants  du  m^ 
reux  Albert,  crurent  voir  au  loiu  une  < 
qui  glissait  rapidement  sur  la  neige. 

L'histoire  qui  précède  m*a  élé  racon 
y  a  quelques  années,  par  le  lieutenant 
nel  u.  P...  qui  m'assura  avoir  lu  sur  I 
gistres  de  la  mairie  du  onzième  arron 
ment  toutes  les  circonstances  de  cet  él 
événement,  dans  lequel  certains  voul 
voir  la  main  du  pouvoîT  sanglant  qui 
vernait  alors  la  France,  et  d'autres 
doigt  de  Dieu  (1); 

Voici  autre  chose. 

Blendau  ,  partant  pour  Tltalie,  ê\ 
dans  une  ville  do  nord  de  l'Allemagne, 
Rebman,  son  ami,  régisseur  d'un  doi 
royal,  qu'il  avait  visite  souvent. 

—  Mon  cher  Blendau ,  lui  dit  Bel 
nous  n'avons  de  disponible  pour  l'instai 
la  chambre  grise  ;  mais  tu  ne  voudras 
coucher. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  As-tu  oublié  la  dame  châtelaine 

—  Bah  1  je  n'y  pense  plus.  J*ai  Técii 
ans  dans  la  capitale  ;  actuellement  le 
prits  ne  me  font  plus  peur  ;  laisse 
coucher  dans  cette  fameuse  chambre. 

Brigitte  conduisit  Blendau  dans  U  c 
bre  grise. 

Un  instant  après,  la  femme  el  les  ei 
de  Rebman  arrivèrent  de  la  foire  ;  il  n 
dit  rien  de  Blendau,  voulant  le  lendc 
au  déjeuner,  les  surprendre  de.eoltn 


fl) Ce  ftâgmem,  publié  dans  les  Joamsox,  était  signé  J.  B.  F.  S.. A 


Ue.  La  chambre  grise  était  aa  second 
f  à  rextrémité  d'une  des  ailes  du  cbi- 
Brigitte  posa  ses  deux  flambeaux  sur 
ible,  au-dessous  du  vieux  miroir,  et  se 
le  se  retirer.  '^ 

jeune  voyageur  se  mit  à  considérer  cet 
temeot  antique  :  l'énorme  poêle  de  fer 
il  la  date  1616:  une  porte  vitrée,  à  pe- 
irreaux  arrondis,  enchâssés  dans  du  ' 
b»  donnait  sur  un  long  passage  som- 
ui  conduisait  A  la  tour  des  cachots  ;  le 
lit  orné  d*un  grand  baldaquin  et  de  ri- 
i  de  soie  épaisse  brochés  en  or  ;  les 
lies  n'avaient  pas  changé  de  place  dé- 
plus de  cent  ans.  Mais  la  dame  chAle- 

remontait  bien  plus  loin.  Uerirude, 
il  son  nom,  avait  fait  vœu  de  virginité 
m  vivant;  ne  l'ayant  pas  tenu,  elle  s'é- 
ttupoisonnée  de  désespoir,  à  dix- neuf 
dans  cette  même  chambre  grise;  et, 
l-on,  elle  avait  élécondamnée  a  sdùffrir 
cents  ans  les  tourments  du  purgatoire. 

pénitence  rigoureuse  ne  sera  termi- 
|U*en  18S0  ;  jusque-là  elle  doit  appa- 
s  toutes  les  nuits  dans  la  chambre  grise. 
tan  avait  cent  fois  entendu  les  récits  de 
pparitions  :  la  dame  châtelaine,  disait- 
e  montrait  avec  un  poignard.  Il  n'était 
li  rassuré  qu'il  le  disait  ;  il  ferma  les 
sa  aux  verrous,  souflla  ses  bougies  et  la 
oa  rendormit.  Deux  heures  après,  le 
le  minuit  réveille,  il  voit  la  chambre 
rée  ;  il  se  soulève  avec  effroi,  jette  les 

sur  le  Tienx  miroir ,  et  aperçoit  le 
Ire  de  Gertrude,  vêtu  d'un  linceul,  te- 
nu poignard  dans  la  main  droite.  Une 
onne  de  romarin  et  de  clinquant  est  en- 
cèe  dans  ses  cheveux.  H  voit  dans  le 
ir,  i  la  clarté  des  deux  bougies,  l'éclat 
toi  TOUX  de  Gertrude,  la  pâleur  de  ses 
m.  Elle  parle  i  voix  basse.  Le  jeune 
tue  épourauté  veut  sortir  du  lit  ;  l'effroi 
iralysé.  Cependant  la  châtelaine  s'a- 
e  rers  lui,  le  poignard  levé,  avec  un  re- 
lerrible.  Elle  lui  applique  le  poignard 
a  poitrine  ;  sa  main  laisse  tomber  des 
les  de  poison.  11  saute  hors  du  lit  et 
l  i  la  fenêtre  pour  appeler  du  secours  ; 

le  spectre  le  prévient;  il  pose  une  main 
t  fenêtre,  de  l'autre  il  saisit  Blendau, 
eut  sur  son  dos  l'impression  glaciale  de 
srI.  Les  lumières  s'éteignent  ;  Blendau 
Mttgie  dans  son  lit,  s'enfonce  sous  la 
rrtnre,  et  tout  rentre  dans  le  silence. 
extrême  fatigue  finit  par  lui  faire  retrou- 
ncore  un  peu  de  sommeil, 
l'éveille  au  point  du  jour,  tout  en  nage, 
mps  étaient  trempés.  —  Il  ne  sut  que 
V  de  son  horrible  aventure  :  les  bon- 
MMumées,  le  dérangement  de  certains 
des,  tout  lai  prouvait  que  sa  vision 
il  pas  un  rêve  ;  mais,  n'osant  en  parler 
I,  il  remonta  à  cheval  et  partit  sur- 
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cette  aventure  fut  publiée,  en  1810, 
le  journal  le  Sincère^  avec  nne  apos- 
Am.  Blendau attestait«au  nomdel'hon- 
el  an  jpéril  de  sa  vie,  la  vérité  de  cette 
iiie«"eUe  fl  sensation  et  occupa  toutes 


les  conversations  de  Berlin.  Un  médecin  pu- 
blia alors  une  aventure  du  même  genre,  qui 
lui  était  arrivée,  non  dans  une  chambre 
grise,  mais  dans  une  chambre  noire.  J'allai 
un  jour,  dit-il,  dans  le  château  du  lieutenant 
colonel  Silberstein,  dont  la  fille  était  grave- 
ment malade  ;  on  me  fit  rester  pour  la  soi- 
gner, et  on  me  prépara  une  chambre  oà  je 
me  retirai  de  bonne  heure.  Elle  avait  une 
apparence  assez  Ingubre  :  des  peintures 
noires  en  couvraient  les  portes  antiques,  le 
plafond  et  le  lambris.  Un  domestique  vint 
me  demander  si  je  ne  me  trouvais  pas  trop 
seul  dans  cette  chambre,  et  si  je  voulais 
qu'il  restât  avec  moi.  Je  me  moquai  de 
lui  et  de  toutes  les  histoires  de  revenants 
c|u'il  me  conta  sur  cette  chambre  noire,  qui 
jouissait  d'un  mauvais  renom.  Je  m'endor- 
mis ,  après  avoir  tout  visité  et  tout  bien 
fermé. 

J'étais  dans  mon  premier  sommeil,  lors- 
que j'entendis  prononcer  mon  nom  tout  bas. 
J'ouvre  les  yeux  i  demi  :  ma  chambre  est 
éclairée  d'une  lumière  extraordinaire  ;  une 
main  froide  vient  me  toucher;  et  je  vois  à 
côté  de  moi  une  figure  pâle  comme  la  mort, 
revêtue  d'un  drap  mortuaire,  qui  étend  vers 
moi  ses  bras  glacés.  Dans  le  premier  mou- 
vement de  terreur,  je  poussai  un  cri,  et  je  fis 
un  saut  en  arrière.  A  l'instant  j'entendis 
frapper  un  coup  yiolenl.  L'image  disparut , 
et  je  me  retrouvai  dans  l'obscurité.  L'horloge 
sonna,  c'était  minuit....  Je  me  levai  sur-le- 
champ,  j'allumai  deux  bougies  ;  je  visitai  de 
nouveau,  tout  était  bien  fermé.  J  allais  attri- 
buer tout  ce  qui  s'^^tait  passé  à  un  songe, 
lorsque,  m*étant  approché  de  mon  lit  avec 
une  lumière,  j'y  découvris  une  bonde  de  cbe- 
▼eux  bruns,  posée  sur  mon  oreiller.  Elle  ne 
pouvait  pas  y  être  venue  par  un  rêve  ni  par 
une  illusion.  Je  la  pris,  et  je  l'ai  conservée. 
Mais  au  moment  ou  j'étais  interdit  de  cette 
circonstance,  j*entends  marcher  à  pas  pré-> 
cipilés  ;  on  frappe  à  ma  porte  :  —  Leves- 
vous,  me  crie-t-on,  mademoiselle  se  meurt. 

Je  Tole  i  la  chambre  de  la  malade,  que  je 
trouve  sans  vie:  on  me  dit  qu'un  peu  avant 
minuit  elle  s'était  réveillée,  et  qu'après  avoir 
respiré  fortement,  elle  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Sa  mère,  inconsolable,  voulut 
an  moins,  avant  de  quitter  le  corps  inani- 
mé de  la  jeune  fille,  emporter  une  boucle  de 
ses  cheveux.  Qu'on  juge  démon  effroi,  quand 
je  m'aperçus  qu'il  manquait  une  boucle  i 
ses  longs  cheveux  bruns,  celle  précisément 
que  j'avais  reçue  dans  la  chambre  noire.  Le 
lendemain  je  fus  atteint  d'une  maladie  dan- 
gereuse, qui  fut  la  même  que  celle  dont  la 
jeune  personne  était  morte. 

Au  moment  où  le  médecin  rendit  cette 
aventure  publique,  un  avocat  ayant  couché 
dans  la  même  chambre  noire  et  vu  à  peu 
près  les  mêmes  choses,  la  justice  visita  les 
lieux.  On  découvrit  un  ressort  secret  qui  ou- 
vrait un  lambris  dans  le  lit  de  la  chambre 
fatale;  elle  communiquait  i  uu  cabinet 
qu'habitait  la  femme  de  chambre;  c'était 
celte  femme  qui,  pour  ses  intricnea  v^stw^'^- 
•elles,  îoualV  to  v^tMnBaii%%  ta^Wv^ra^^  A^ 
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de  posséder  seule  la  chambre  iofeitée. 
Le  docleor  el  l'avocat  Tavaient  prise  suc* 
cetsiveinent  pour  on  spectre. 

Après  que  celte  histoire  fut  débrouillée»  le  ^ 
joarnal  h  Sincère  publia  réclaircissement 
des  aventures  de  la  chambre  grise.  Tout 
était  l'ouvrage  des  enfants  du  châtelain  , 
auxquels  Brigitte  avait  conté  l'arrivée  de 
Blendau  ;  la  jeune  Charlotte  faisait  le  rôle  de 
Gertrude  ;  ses  deux  frères  avaient  ouvert  le 
verrou  de  la  petite  porte,  en  passant  une  maia 
par  un  carreau  cassé.  Quand  tout  ceci  fut 
dépouillé  du  merveilleux,  on  dit  que  le  mé- 
decin de  la  chambre  noire  s'écria  :  «  Nous 
vivons  dans  un  siècle  pervers  et  détestable  ; 
tout  ce  qui  est  ancien  s'anéantit,  et  un  pan* 
vre  revenant  ne  peut  même  plus  loyalement 
se  maintenir....  » 

Ne  quittons  pas  encore  les  Allemands,  qui 
ne  se  refusent  pas  les  hallucinations. 

Trois  Jeunes  filles  de  Berlin,  s'étant  réu* 
nies  un  jour,  demaudaient  à  l'une  d'en- 
tre elles,  Florentine,  d'où  lui  venait  la  tris- 
tesse qu'elles  lui  remarquaient. Elle  en  avoua 
la  raison  en  ces  termes  : 

»-«  J'avais  une  sœur  nommée  Séraphine, 
que  vous  avex  connue  ;  elle  s*entéta  des  ré« 
veries  de  l'astrologie  et  des  sciences  de  la 
divination ,  au  grand  chagrin  de  mon  père. 
Ma  mère  mourut,  et  mon  père  pensa  qu'avec 
l'âge  ce  penchant  biiarre  se  perdrait  ;  mais 
Séraphine  poursuivit  son  étude  :  elle  disait 
avoir  été  ravie,  avoir  joué  ayecles  esprits; 
et  je  ne  suis  pas  éloignée  de  le  croire,  puisque 
moi  et  d'autres  l'avons  vj^e  dans  le  jardin  , 
tandis  qu'elle  se  trouvait  à  la  maison....  Un 
soir  qu  elle  était  allée  chercher  ses  parures 
poar  aller  en  loirée,  elle  rentra  sans  lumiè- 
re) ja  jetai  un  cri  d'effroi;  son  visage  avait 
subi  une  altération  complète,  sa  pâleur  ha- 
bituelle avait  pris  la  teinte  affreuse  de  la 
mort  ;  ses  lèvres  couleur  de  rose  étaient  de« 
venues  bleues.  —  J'ai  été  saisie  d'une  indis* 
position  subite ,  nous  di^-elle  enûn  tout  bas.  ' 
Après  des  instances  répétées  de  ma  part,  elle 
finit  par  me  dire  que  1  esprit  de  notre  mère, 
morte  depuis  quelque  temps,  lui  avait  appa- 
ru, qu'elle  avait  entendu  marcher  derrière 
elle»  qu'elle  s'était  sentie  retenue  par  la  robe, 
et  qu  effrayée,  elle  s'était  évanouie;  qu'après 
avoir  repris  ses  forces  et  au  moment  d  ou- 
vrir son  armoire»  les  deux  battants  s'étaient 
déployés  d'eux-mêmes  ;  que  sa  lumière  s'était 
éteinte  ;  qu'elle  avait  vu  son  image  fidèle  sor- 
tir d'un  miroir,  répandre  une  grande  clarté 
dans  l'appartemenl,  et  qu'elle  arait  entendu 
uue  voift  lui  dire  ;  ^  Pourquoi  trembler  en 
foyant  ton  être  propre  s'avancer  vers  toi 
pour  te  donner  la  connaissance  de  ta  mort 
prochaine,  et  pour  te  révéler  la  destinée  de 
U  maison?  Que  le  fantdme  l'avait  instruite 
de  ce  qui  devait  arriver  ;  qu*au  moment  où 
elle  l'interrogeait  sur  moi ,  la  chambre  s'é- 
tait obscurcie,  et  que  tout  le  surnaturel  avait 
disparu.  Mais  elle  ajouta  qu'elle  ne  pouvait 
me  confier  l'avenir  qu'elle  venait  de  connal* 
tre ,  et  que  notre  père  seul  le  saurait.  J'en 
dis  qoeiqae  ebose  à  mon  père  le  soir  même, 
JMjy  //  jite  crmi  rien.  11  pensait  que  tout  e« 


qui  était  arrivé  à  Séraphine  pouvait  être  pro« 
duit  par  une  imagination  exallée.  Gependaul 
trois  jours  après,  ma  sœur  étant  tombée  ma- 
lade, je  remarquai,  à  raffectation  avee  la- 
quelle elle  nous  embrassait  mou  père  et  moi» 
que  l'instant  de  la  séparation  n'était  pas  éloi- 
gné. —  La  pendule  sonnera-t-elle  bientêt 
neuf  heures?  disait-elle  dans  la  soirée;  son- 
gez à  moi  1  nous  nous  reverrons  I  Elle  nous 
serra  la  main,  et  lorsque  l'heure  sonna,  eUe 
tomba  sur  son  lit  et  ne  se  reloTa  plut. 

Mon  père  désira  que  cette  prétendue  vision 
fdt  tenue  secrète.  Je  partageai  son  opinion; 
mais  je  le  pressai  de  me  dévoiler  le  secret 
qu'on  m'avait  fait.  11  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir ,  et  je  remarquai  que  son  regard  inquiet 
était  fixé  sur  la  porte  ;  elle  s'ouvrit  tout  à 
coup  d'elle-même.  Je  frissonnai  d'effroi ,  et 
demandai  à  mon  père  s*il  ne  voyait  pas  une 
lueur  pénétrer  dans  l'appartement.  Il  ee  re- 
jeta encore  sur  l'imagination  ;  il  en  parut 
cependant  frappé.  Le  temps  n'effaça  jpas  le 
souvenir  de  Séraphine,  mais  il  nous  fit  ou- 
blier cette  dernière  apparition. 

Un  soir,  je  rentrais  à  la  maison  aprèa  une 
belle  promenade,  lorsque  les  gens  de  mon 
père  m'avertirent  de  la  résolution  où  il  était 
d*aller  vivre  dans  une  de  ses  terres.  A  mi* 
nuit  nous  partîmes  ;  il  arriva  à  sa  terre  cal* 
aie  et  serein  ;  mais  il  fut  bientôt  frappé 
d'une  indisposition  que  les  médecins  regar- 
dèrent comme  très*sérieuse.  Un  soir  il  me  dit: 

—  Séraphine  a  dit  deux  fois  la  yérité;  elle 
la  dira  une  troisième  fois.  Je  compris  alors 
que  mon  père  croyait  mourir  bientôt.  &| 
effet  il  dépérit  visiblement  et  fut  forcé  ie 
garder  le  lit. 

Un  autre  soir,  il  me  dit  d'une  voix  faible  i 
—L'expérience  m'a  guéri  de  mon  incréduliléf 
quand  neuf  heures  sonneront,  mon  dernier 
moment,  suivant  la  prédiction  de  Séraphine» 
sera  arrivé.  Ne  te  marie  pas,  s'il  est  possi* 
ble  ;  et  si  jamais  tu  songeais  sérieusement  à 
le  faire,  n  oublie  pas  de  lire  le  papier  que  Je 
te  donne. 

Le  son  de  l'heure  fatale  où  mon  pèrs, 
appuyé  sur  mon  épaule,  rendit  le  dernier 
soupir ,  me  priva  de  l'usage  de  mes  sens. 

Le  jour  de  sun  enterrement  fut  aoiii 
marqué  par  la  lueur  éclatante  dont  j*ai  déjà 
parlé.  Vous  savez ,  continua  Florentine ,  qet 
le  comte  Ernest  me  recherche  en  mariagei 
dès  que  cette  union  fut  convenue,  je  n*hêsilal 
pas ,  selon  Tordre  de  mon  père ,  de  lire  la 
billet  cacheté  qu'il  m'avait  remis.  Le  roici  : 
—  Séraphine  t'a  sûrement  dêji  dit  eue» 
lorsqu'elle  voulut  questionner  le  iantêaie 
sur  ton  sort ,  soudain  il  avait  disparu.  L'êtai 
incompréhensible  vu  par  ta  sœur  lui  i 
déclaré  que  ,  trois  Jours  avant  celui  qt4 
serait  fixé  pour  ton  mariage,  ta  mourrais  à 
cette  même  heure  qui  nous  est  si  lon«l6^ 
Voilà  pourquoi  je  t'engage  à  ne  pus  te  iMrisr* 

Florentine  s'arrêta  et  dit  :  ^  Vous  f  eycSf 
mes  chères  amies ,  la  cause  du  cfaaniemeat 
dont  vous  m'avei  qoelqnefoia  fait  des  rs* 
proches.  Demain  le  comte  rerient  de  son 
voyage  ;  il  avait  fixé  l'épodae  de  uoUt 
mariage  au  troisième  jour  apvie  ioa  nAe«r  s 
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aujourd'hui  !  et  je  renonce  a  un 
ni,  certes,  ni*eût  charmée,  plutôt 
loncer  à  la  vie. 

Qil  o*a  pas  un  intérêt  aussi  grave, 
lu  xvir  siècle  il  y  avait  à  Bruxelles» 
espèce  de  cul-de-sac  de  la  rue 
le-dn-Sommeii  qu'on  appelle  en* 
tu  du  Diable^  une  petite  maison  de 
larenre,  dont  le  propriétaire  était 
cte  estimé  ;  son  histoire  nous  a  été 
comme  une  grande  leçon, 
[litecte  s'appelait  Olivier.  Il  avait 
'  d'heureuses  affaires  une  fortune 
lorsqu'il  se  chargea  de  construire 
la  grande  écluse  qui  croisent  la 
(oo  entrée  à  Bruxelles ,  entre  les 
Ual  et  d'Anderlecht.  Il  avait  cru 
un  terrain  solide;  mais  il  lui  fallut 
dépenses  imprévues  pour  affermir 
lions  sur  un  sol  marécageux  et 
—  Toutefois  la  première  pierre 
e  28  avril  1658,  comme  le  constate 
ption  que  les  réparations  faites  il 
le  temps  ont  découverte,  et  qui 
noms  de  J.-J.  Van  Hecke»  H.-D. 
J.  Bassery ,  officiers  de  la  ville  pré- 
Ite  cérémonie 

suivit  ses  travaux  avec  courage, 
ml  ce  qu'il  possédait  y  fut  dévoré; 
it  qu'il  s'était  trompé  grande.nent; 
irise  était  à  peine  élevée  d'un  tiers 
i  obligé  de  la  suspendre  ,  n*ayant 
le  de  quoi  faire  la  paye  de  ses 
Cette  pensée  l'accabla,  il  allait  être 
i;  la  ville  pouvait  le  poursuivre; 
I  avait  employés  attendaient  leur 
illa  frapper  à  la  porte  de  ses  amis 
Danda  secours  pour  quelques  mois. 
^  qui  lui  avaient  offert  leur  bourse 
savaient  bien  qu'il  ne  l'accepterait 
rmèrent  sons  d*lionnétes  prétextes, 
revint  désench mté  de  l^mitié.  U 
seul  pour  réfléchir  au  parti  qu'il 
rendre  :  aucun  moyen  satisfaisant 
fenta  à  sa  pensée.  Tous  ceux  sur 
it  cru  pouvoir  compt<  r  l'abandon- 
ne trouva  d'affection  réelle  que 
jeune  veuve  qu*ii  devait  épouser, 
bâta  de  lui  offrir  tout  ce  qu'elle 
.  Mais  ces  ressources  n'étaient  pas 
s;  la  détresse  reparut  bientôt. 
I^aait  un  soir  son  logis,  désespéré, 
il  s'il  ne  devait  pas  fuir  pour  éviter 
lu  lendemain.  La  nuit  commençait, 
lOBçait  sombre  et  triste;  le  veut 
la  pluie  tombait  par  torrents.  En 
:hez  lui  ,  on  lui  annonça  qu'un 
iitendait.  Il  monta  surpris  et  em- 
Tîl  assis  dans  sa  chambre ,  auprès 
a  inconnu  habillé  de  vert. 
la  éles  dans  l'embarras  ?  lui  dit 
tenl  cet  homme, 
rous  l'a  dit?  s'écria  Oiivier. 
amis.  Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
hommes.  Si  personne  ne  vient  à 
mrs,  demain  vous  êtes  perdu, 
sais;....  et  je  n'ose  vous  demander 
|ui  TOUS  amené, 
l  oa  silenee.  La  lumière  que  la 
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servante  de  rentreprcneur  avait  allumée 
jetait  une  lueur  pâle;  mais  les  yeux  de  Tiii* 
connu  flambovaient;  sa  figure  était  rude;  un 
sourire  dont  il  s'efforçait  de  dissimuler  l'a- 
mertume, dilatait  par  instants  ses  lèvres 
minces.  Après  qu'il  eut  fixé  quelques  mi» 
nutes  l'architecte  palpitant  : 

—  Je  m'intéresse  &  vous,  lui  dit-il. 
Olivier  tressaillit  ;  il  voulait  prendre  la 

main  de  celui  qu'il  appelait  déjà  son  salut; 
le  gros  homme  l'évita  et  retira  promplement 
cette  main  que  recouvrait  un  gant  noir. 

—  Point  de  démonstrations,  lui  dit-il.  Je 
prête  à  intérêts. 

-—  N'importe I  mon  sang,  ma  vie,  loalest 
à  vous. 

Un  éclair  plus  vif  jaillit  des  yeux  de  Té- 
tranger. 

—  De  quelle  somme  avez- vous  hesoia?  Je 
crois  que  nous  nous  entendrons,  ditril.        | 

~  Oh  1  pour  le  moment,  de  peu  de  chotet 
dit  l'architecte.  Mais  si  tous  voulez  me 
sauver  l'honneur,  il  faut  que  j*achève  moa 
entreprise;  et  cent  mille  florins.... 

—  Vous  les  aurez  si  mes  conditions  vous 
conviennent. 

—  J'y  souscris  sans  les  connaître.  C'est  le 
ciel  qui  vous  envoie. 

—  Non,  pas  le  ciel,  dit  l'homme  vert  em 
fronçant  le  sourcil.  Mais  vous  ne  pouvez 
vous  engager  sans  savoir  ce  que  vous  faites* 
Je  suis  venu  de  loin  pour  vous  voir.  J'ap* 
précie  vos  talents;  il  faut  que  vous  soyez  à 
moi. 

—  A  la  vie  et  à  If  mort  1 

—  Entendons-nous  bien,  dit  l'inconnu.  Je 
vous  donne  dix  ans.  Au  bout  de  ce  terme» 
vous  me  suivrez  ;  je  vous  emmènerai  où  je 
voudrai  ;  je  serai  le  maître  ;  vous  serez  à  moi. 

L'entrepreneur,  surpris,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  du  Si'nlimenl  qu'il  éprouvait, 
et  redoutant  de  comprendre  ce  qu'il  com- 
mençait à  soupçonner,  regardait  son  bâie 
avec  inquiétude.  Son  cœur  bailit  avec  vio» 
lence,  lorsqu'il  vit  l'étranger  Uier  de  soa 
portefeuille  cent  mille  florins  en  mandats  à 
vue  sur  les  premières  maisons  de  Braxellei. 

—  Songez  que  sans  moi  vous  alliez  nsou» 
rir,  dit-il.  Signez  donc  cet  engagement.  11 
présentait  en  même  temps  une  feuille  de 
parchemin ,  et  de  sa  main  droite  il  tenait  une 
plume  d'or. 

—  Excusez-moi ,  dit  enfin  l'archilecle  in«» 
terdit:  cette  scène  me  confond;  que  du  moias 
Je  sache  à  qui  Je  me  dois  1 

—  Que  vous  importe!  dit  l'inconnu.  Je 
vous  laisse  dix  ans  dans  voire  pays.  Je  voua 
le  répète ,  je  tiens  à  vous,  je  ne  veux  pas  ose 
nommer  encore.  Mais  vous  allez  repreitdre 
demain  votre  crédit;  une  jeune  épouse  vous 
attend.  Vous  hésitez T  Les  cent  mille  florins 
ne  suffisent-ils  pas?  V«M€i  an  demi-million. 

Olivier,  dans  le  délire,  ne  se  posséda  plus 
à  la  vue  de  tant  d'argent,  qui  le  rendait  riche 
et  glorieux.  11  saisit  les  deux  mains  de  Tin* 
connu ,  les  baisa  sans  que  celui-ci  6tâl  ses 
gants,  prit  bru>quement  la  plume  d'or  el 
signa  l'engagement  de  suivre  dans  4iv 
celui  c|ui  Tniiix  «skit^à.  ^bm^  ^  ^^ 
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rhomme  vert  plia  le  parchemin,  le  mit  dans 
son  portefeuille  et  sortit  en  disant  : 

—  Adien  I  dans  dix  ans,  à  pareil  jour^  vous 
serez  prêt? 

—  Je  le  serai. 

On  pense  bien  qu^après  ce  çoi  venait  de 
se  passer,  Olivier  ne  put  dormir.  Il  passa  la 
nuit  à  méditer  devant  son  demi-million.  Le 
lendemain  il  fit  sa  paye  et  satisfit  à  tous  ses 
engagements;  il  publia  qu'il  n'avait  voulu 
qn  éprouver  ses  amis  ;  il  doubla  ses  ouvriers. 
On  le  combla  d'honnêtetés  et  de  politesse.  11 
n'oublia  pas  sa  jeune  veuve;  la  fortune  oe  le 
rendit  pas  inconstant;  il  épousa  celle  qui  lui 
avait  prouvé  qu'elle  l'aimait.  Mais  il  ne  confia 
jamais  sa  bonne  fortune  à  personne. 

Il  écartait  d'abord  autant  qu'il  le  pouvait 
les  pensées  sinistres  qui  venaient  l'inquiéter. 
Il  eut  des  enfants;  ses  entreprises  prospérè- 
rent; la  fortune  lui  rendit  des  amis,  et  il 
«emblait  vivre  joyeusement  à  Bruxelles. 
Seulement  on  était  surpris  de  le  voir  tou- 
jours pâle  et  préoccupé.  11  s'était  bAd,  entre 
la  porte  de  Flandre  et  la  porte  du  Rivage , 
une  petite  maison  de  plaisance  où  il  cher- 
chait à  s'étourdir  dans  les  parties  de  plaisir. 
On  se  rend  encore,  par  la  rue  du  Chant-des- 
Grenouilles,  à  cette  maison,  qu'on  appelle 
la  Maison  du  Diable. 

Pendant  neuf  ans  Olivier  vécut  ainsi.  Mais 
lorsqu'il  vit  approcher  l'instant  où  il  devait 
tout  quitter  pour  suivre  l'inconnu,  son  cœur 
commença  à  se  troubler.  Des  frayeurs 
cruelles  s'emparèrent  de  lui;  il  maigrissait 
et  ne  dormait  plus.  En  vain  sa  femme ,  qu'il 
aimait,  cherchait-elle  à  pénétrer  dans  les 
replis  de  son  cœur,  le  secret  qu'il  y  tenait 
renfermé  était. inaccessible;  les  caresses  de 
ses  enfants  lui  faisaient  mal;  on  le  voyait 
pleurer,  et  deux  fois  sa  femme  avait  remar- 
qué qu'il  ne  passait  jamais  qu'en  tremblant 
sur  le  pont  de  la  Grande-Ecluse  qu'il  avait 
construit,  quand  parfois  leurs  promenades 
se  dirigeaient  de  la  porte  de  Halà  la  porte 
d'Anderlechl. 

Enfin  le  jour  fatal  approcha  où  l'étranger 
devait  venir  exiger  l'accomplissement  du 
marché  qu'il  avait  fait.  Olivier  invita  à  sou- 

£er  ses  amis,  ses  parents,  ceux  de  sa  femme, 
elle  dame  »  ne  sachant  comment  relever  le 
cœar  de  son  mari ,  s'avisa,  sans  rien  dire, 
d'engager  à  ce  festin  le  bon  vieillard  Jean 
Van-Nutfely  chanoine  de  Sainte-Gudule ,  son 
confesseur,  en  qui  Olivier  avait  confiance, 
quoique  depuis  dix  ans  il  ne  fit  plus  ses  de- 
voirs de  catholique  ;  ce  qui  était  causé  par 
nne  circonstance  singulière  :  il  ne  pouvait 
entrer  dans  nne  éf\i$e  sans  y  étouffer  et  s'y 
trouver  mal.  Le  digne  prêtre,  ayant  longue- 
ment réfléchi  à  la  conduite  de  l'architecte, 
en  tirait  des  indaclions  qu'il  ne  manifestait 
pas,  mais  qui  l'engagèrent  à  une  précaution 
dont  il  reconnat  bientôt  la  sagesse. 

Il  y  avait  une  heure  qu'on  était  à  table. 
Olivier,  dont  la  pileur  était  effrayante,  s'ef- 
forçait vainement  de  reprendre  courage  dans 
Quelques  verres  d'excellent  vin.  11  avait  bu 
aooriséAient ,  et  ses  Idées  ne  se  troublaient 
u  li  ealeadil  soiiaer  neuf  heures.  C*èta\i 


le  moment  où  l'inconnu  Tavait  quil 
avait  dix  ans.  Avec  un  mouvement  o 
sif  et  dans  une  sorte  d'angoisse  il 
boire  encore,  et,  trouvant  les  bouteil 
des,  il  envoya  sa  servante  à  la  cave 
recommandant  d'apporter  de  son  m 
vin.  La  servante  prit  une  chandelle 
hita  d'obéir.  Mais  lorsqu'elle  fut  desci 
elle  aperçut,  assis  sur  la  dernière  m 
un  gros  homme  à  figure  sombre,  vêtu 
lours  vert.  Elle  recula  effrayée  et  I 
manda  ce  qu'il  cherchait. 

—  Allez  dire  à  votre  maître  que  j* 
tends,  répondit-il,  il  saura  bien  qui  je 

La  servante  remonta  au  plus  vite  c 
commission  d'une  voix  troublée.  L'arc 
acheva  de  perdre  contenance.  Voyai 
n'y  avait  plus  à  différer,  il  céda  enfl 
instances  de  sa  femme  ^  Il  conta  son 
ture  et  se  leva  au  désespoir.  Sa  femi 
enfants,  ses  amis  frémissaient  boulev* 

—  Ne  désespérons  pas  encore  de  U 
de  Dieu,  dit  le  vieux  prêtre.  Qu'on  ail 
à  rétranger  de  monter. 

La  femme  d'Olivier  était  aux  gem 
bon  chanoine,  et  les  enfants,  qui  ci 
naient  qu'iU  allaient  perdre  leur  pi 
baisaient  les  mains.  Olivier,  qu'no 
d'espérance  rattachait  déjà  à  la  vie, 
un  peu  ranimé.  La  servante  fit  un  el 
courage  el  alla  crier  à  l'inconnu  qo'c 
tendait  dans  la  salle.  Il  y  parut  à  1*1 
marchant  d'un  air  ferme  et  digne,  et 
à  la  main  l'enffaKement  signé  par  < 
Un  sourire  indéfinissable  épanouisi 
bouche  el  ses  yeux. 

Le  chanoine  l'interpella  : 

—  Vous  ne  pensiez  peut-être  pas  no 
ver  ici,  dit-il  à  l'homme  yert.  Voui 
que  i'ai  sur  vous  quelque  pouvoir... 

L'inconnu  baissa  les  yeux  et  paru 
son  aise»  Mais  le  vieux  prêtre,  elevi 
mesure  pleine  de  grains  de  millet,  : 

—  Je  ne  vous  demande  qu'une  favei 
cordez-nous  quelques  instants  ;  jnr 
vous  laisserez  Olivier  en  paix  jusqu'à 
TOUS  ayez  ramassé  grain  à  grain 
millet  qu'il  y  a  dans  cette  mesure. 

—  J'y  consens,  répondit  l'honia 
après  un  moment  de  silence. 

*— Jurez-le  moi  par  le  Dieu  vivant 
chanoine,  en  commençant  à  verser  lei 
sur  le  plancher.  L'inconnu  les  rec 
avec  une  agilité  effrayante.  Il  frîssc 
dit  d'une  voix  sourde  : 

—  Je  le  jure. 

Alors  Jean  Van-Nuffel  ayant  fait 
gne,  un  enfant  de  chœur  s'approcha 
un  bénitier  ;  il  versa  ce  qui  restait  de 
sure  dans  l'eau  bénite;  l'homme  v 
eut  pas  plutôt  mis  le  doigt  qu'il  pou 
hurlement  et  disparut. 

Ainsi  l'architecte  fut  sauvé.  Mais 
le  pont  de  la  Grande-Ecluse',  entre.! 
tes  de  Hal  et  d'Anderlechl,  s'est  toufO 
pelé  le  Pont  du  Diable. 

Nous  reproduirons  maintenant  Çf 
pièces  curieuses  et  rares. 
Dtscoufi  épouvantable  d'une  itremte 
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démons  en  la  maison  d*un  gentil- 
ieSilésie,  en  1609,  tiré  de  rim- 
Paris,  1609. 

ilhomme  de  Silésie,  ayant  eoD? ié 
amis,  et)  Fheure  da  festîn  ve- 
royanl  frustré  par  l'excuse  des 
mtre  eu  grande  colère,  et  coin- 
lire  que,  puisque  nul  homme  ne 
lire  chez  lui,  tous  les  diables  y 
Cela  dit,  il  sort  de  sa  maison  et 
glise ,  où  le  curé  prêchait ,  lequel 
iltentivement.  Comme  il  était  là, 
\r  en  la  cour  du  logis  des  hommes 
le  haute  stature  et  tout  noirs,  qui 
irent  aux  valets  du  gentilhomme 
e  à  leur  maître  que  les  conviés 
lus.  Un  des  valets  court  à  Téglise 
•n  mattre,  qui,  bien  étonné,  do- 
is au  curé.  Icelui,  finissant  son 
onseille  qu'on  fasse  sortir  toute  la 
rs  du  logis.  Aussitôt  dit,  aussitôt 
de  hAte  que  les  gens  curent  de  dé- 
laissèrent dans  la  maison  un  petit 
*manl  au  berceau.  Ces  hôtes,  ou, 
IX  dire,  ces  diables  (c'est  le  senti- 
arrateur)  commencèrent  bientôt  à 
s  tables,  à  hurler,  à  regarder  par 
»,  en  forme  d'ours,  de  loups,  de 
>mme8  terribles,  tenant  à  la  main 
urs  pattes  des  verres  pleins  de  vin, 
»ns,  de  la  chair  bouillie  et  rôtie. 
s  voisins,  le  gentilhomme,  le  curé 
contemplaient  avec  frayeur  un  tel 

le  pauvre  père  se  mit  a  crier  : 
il  où  est  mon  pauvre  enfant  7 
encore  le  dernier  mot  à  la  bouche, 
i  de  ces  hommes  noirs  apporta 
ux  fenêtres ,  et  le  montra  à  tous 
liaient  dans  la  rue.  Le  gentilhomme 
à  un  de  ses  serviteurs  auquel  il  se 
eux  :  —  Mon  ami,  que  ferai-je? 
(ienr,  répond  le  serviteur,  je  re- 
erai  ma  vie  à  Dieu;  après  quoi 
dans  la  maison,  d'où,  moyennant 
rs,  je  vous  rapporterai  l'enfant, 
bonne  heure  I  dit  le  maître;  Diea 
igne,  t'assiste  et  te  fortifie  1 
iieur,  ayant  reçu  la  bénédiction  de 
e,  lia  curé  et  des  autres  gens  de 
a  au  logis,  et,  approchant  du  poêle 
t  ces  hôtes  ténébreux,  se  prosterne 

se  recommande  à  Dieu  et  ouvre  la 
ilà  les  diables  en  horribles  formes, 
ssis,  les  autres  debout,  aucuns  te 
it,  autres  rampant  sur  le  plancher, 

accourent  contre  lui,  criant  en- 

I  hui  1  que  viens-tu  faire  céans? 
rlleur,  suant  de  détresse  et  néan- 
rtifié  de  Dieu,  s'adresse  au  malin 
l'enfant  et  lui  dit  : 
tmille-moi  cet  enfant. 
,  répond  l'autre,  il  est  mien  ;  va 
I  maître  qu'il  vienne  le  recevoir, 
îtenr  insiste,  et  dit  : 
lis  la  charge  que  Dieu  m'a  com- 
et  sais  que  tout  ce  que  je  fais  selon 
est  agréable:  partant,  à  l'égard  de 
e,  en  vertu  de  Jésus^^hrist,  je  t'ar- 
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rache  et  saisis  cet  enfant,  lequel  je  rapporte 
à  son  père. 

Ce  disant,  îl  empoigne  l'enfant,  pais  le 
serre  entre  ses  bras.  Les  hôtes  noirs  ne  ré- 
pondent que  par  des  cris  effroyables  et  par 
ces  mots  : 

—  Huit  hui  1  méchant;  bail  garnement I 
laisse,  laisse  cet  enfant  ;  autrement  nous  (e 
dépiécerons. 

Mais  lui,  méprisant  ces  menaces,  sortit 
sain  et  sauf,  et  rendit  l'enfant  au  gentil- 
homme, son  père  ;  et  quelques  jours  après, 
tous  ces  hommes  s'évanouirent,  et  le  gentil- 
homme, devenu  sage  et  bon  chrétien,  re- 
tourna en  sa  maison. 

Le  grand  feu^  tonnerre  et  foudre  du  cte/,  ad- 
venu sur  Viglise  cathédrale  de  Quimper- 
Corentin ,  avec  la  vision  publique  d'un 
três^épouvantable  démon  dans  le  feu ,  sur 
ladite  église.  Jouxte  l'imprimé  à  Rennes, 
1620. 

«  Samedi,  premier  jour  de  février  16S0,  il 
arriva  un  grand  malheur  et  désastre  en  la 
ville  de  Quimper-Corcntin.    Une  belle  et 
haute  pyramide,  couverte  de  plomb,  étant 
sur  la  nef  de  la  grande  église,  fut  brûlée  par 
la  foudre  et  feu  du  ciel,  depuis  le  haut  jus- 
qu'à ladite  nef,  sans  que  l'on  pût  y  apporter 
aucun  remède.  Le  même  jour,  sur  les  sept 
heures  et  demie,  tendant  à  huit  du  matin,  se 
fit  un  coup  de  tonnerre  et  d'éclair  terrible. 
A  l'instant  fut  visiblement  vu  un  démon  hor- 
rible, au  milieu  d'une  grande  onde  de  grêle, 
se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et 
au-dessous  de  la  croix,  étant  ce  démon  de 
couleur  verte,  avec  une  longue  queue.  Au- 
cun feu  ni  fumée  n'apparut  sur  la  pyramide 
que  vers  une  heure  après  midi,  que  la  fumée 
commença  à  sortir  du  haut  d*icelle,  et  dura 
un  quart  d'heure;  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  paraître  peu  à  peu,  en  aug- 
mentant   toujours  ainsi  qu'il  dévalait   du 
haut  en  bas;  tellement  qu  il  se  fit  si  grand 
et  si  épouvantable,  que  Ton  craignait  que 
toute  l'église  ne  fût  brûlée,  et  non-seule- 
ment l'église,  mais  toute  la  ville.  Les  trésors 
de  ladite  église  furent  tirés  hors  ;  les  pro- 
cessions allèrent  à  l'entour,  et  finalement 
on  fit  mettre  des  reliques  saintes  sur  la  nef 
de  l'église,  au-devant  du  feu.  Messieurs  du 
chapitre  commencèrent  à  conjurer  ce  mé- 
chant démon,  que  chacun  voyait  dans  le  feu, 
tantôt  bleu,  vert  ou  jaune.  Us  jetèrent  des 
agnus  Dei  dans  icelui  et  près  de  cent  cin- 
quante barriques  d'eau,  quarante  ou  cin- 
quante cb:irretées  de  fumier,  et  néanmoins 
le  feu  continuait.  Pour  dernière  ressource, 
on  fit  jeter  un  pain  de  seigle  de  quatre  sous, 
puis  on  prit  de  Teau  bénite,  avec  du  lait 
d'une  femme  nourrice  de  bonne  vie,  et  tout 
cela  jeté  dedans  le  feu ,  tout  aussitôt  le  dé- 
mon fut  contraint  de  quitter  la  flamme»  et 
avant  de  sortir  il  fit  un  si  grand  remue- 
ménage,  que  l'on  semblait  être  tous  brûlés, 
et  qu'il  devait  emporter  l'église  et  tout  avec 
lui  ;  il  ne  s'en  alla  qu'à  six  heures  et  demie 
du  soir,  sans  avoir  fait  autre  mal^  IMk^ 
merci,  que  la  VoVaV^  twti^  ^^.  VA^N.^  V\^^* 
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mide,  qui  est  de  douze  mille  écus  au  moins. 
Ce  méchant  étant  hors,  on  eut  raison  du  feu, 
et  peu  de  temps  après  on  trouva  encore  le- 
dit pain  de  seigle  en  essence,  sans  être  en- 
dommagé, hors  que  la  croûte  était  un  peu 
noire;  et  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  de- 
mie, après  que  tout  le  feu  fut  éteint,  la  clo- 
che sonna  pour  amasser  le  peuple  afin  de 
rendre  grâce-t  à  Dieu.  Messieurs  du  chapitre, 
avec  les  choristes  et  musiciens,  chantèrent 
un  Te  Deum  et  un  Stabal  Mater ^  dans  la 
chapelle  de  la  Trinité,  à  neuf  heures  du  soir. 
Grâces  à  Dieu,  il  n'est  mort  personne;  mais 
il  n'est  pas  possible  de  voir  chose  plus  hor- 
rible et  épouvantable  qu'était  ce  dit  feu.  » 

Effroyable  rencontre^  apparue  proche  le  châ- 
teau de  Lusignanit  en  Poitou^  aux  soldali 
de  la  garnison  du  lieu  et  à  quelques  habi- 
tants ae  ladite  ville^  la  nuit  du  mercredi 
22  juillet  1620.  A  Paris,  chez  Nicolas  Ro- 
bert, rue  Saint-Jacques,  1620. 
«  La  nuit  du  mercredi  22  juillet,  apparut 
entre  le  château  de  Lusignan  et  le  Fare,  sur 
la  rivière,  deux  hommes  de  feu,  extrême- 
ment puissants,  armés  de  toutes  pièces,  dont 
le  harnais  était  enflammé,  avec  un  glaive  en 
feu  dans  une  main  et  une  lance  flambante 
dans  l'autre,  de  laquelle  dégouttait  du  sang. 
Us  se  rencontrèrent  et  se  combattirent  long- 
temps, tellement  qu'un  des  deux  fut  blessé, 
et  en  tombant  fit  un  si  horrible  cri  qu'il  ré- 
Yeilla  plusieurs  habitants  de  la  haute  et  basse 
ville,  et  étonna  la  garnison.  Après  ce  com- 
bat, parut  comme  une  souche  de  feu  qui 
passa  la  rivière  et  s'en  alla  dans  le  parc, 
suivie  de  plusieurs  monstres  de  feu  sem- 
blant des  singes.  Des  gens  qui  étaient  allés 
chercher  du  hois  dans  la  forêt  rencontrèrent 
ce  prodige,  dont  ils  pensèrent  mourir,  entre 
autres  un  pauvre  ouvrier  du  bois  de  Galoche, 
qui  fut  si  effrayé  qu  il  eut  une  fièvre  qui  ne  le 
quitta  point.  Comme  les  soldats  de  la  garni- 
son s'en  allaient  sur  les  murs  de  la  ville,  il 
passa  sur  eux  une  troupe  innombrable  d'oi- 
seaux, les  uns  noirs,  les  autres  blancs,  tous 
criant  d'une  voix  épouvantable,  il  y  avait 
des  flambeaux  qui  les  précédaient,  et  une  fi- 
gure d'homme  qui  les  suivait,  faisant  le  hi- 
bou; ils  furent  effrayés  d^une  telle  vision,  et 
il  leur  tardait  fort  qu'il  fût  jour  pour  la  ra- 
conter aux  habitants. 

«  Voici  (ajoute  le  narrateur)  l'histoire  que 
j'avais  à  vous  présenter,  et  vous  me  remer- 
cierez et  serez  contents  de  ce  que  je  vous 
donne,  pour  vous  avertir  de  ce  que  voui 

i>ouvei  voir  quand  vous  allez  la  nuit  dans 
es  champs.  » 

Dueription  d'un  signe  qui  a  été  vu  au  ciel  U 
6*  ;ottr  de  décembre  dernier^  en  la  ville 
tJLltorfft  au  pays  de  Wurtemberg^  en  At^ 
Itma^s;  imprimée  à  Paris,  rue  Saint-Jac- 
ques, i  rBléphant,  devant  les  Maihurins, 
1678,  avec  privilège  du  roi. 

€  Guicciardin  écrit  en  son  Histoire  italique 

Sue,  lur  la  venue  du  petit  roi  Charles  VIII  à 
aples,  outre  les  prédictions  de  frère  Hié- 
réme  Savenarole,  tant  préchées  au  peuple 
^jue  rérélées  au  roi  même,  apparurent  en  la 


Fouille,  de  nuit,  trois  soleils  au  milieu  du 
ciel,  offusqués  de  nuages  à  l'enteur,  avee 
force  tonnerres  et  éclairs  ;  et  vers  Areizo 
furent  vues  en  l'air  de  grandes  troupes  de 
gens  armés  à  cheval,  passant  par  la  avec 
grand  bruit  et  son  de  tambours  et  trompet- 
tes ;  et  en  plusieurs  parties  de  l'Italie,  main- 
tes images  et  statues  suèrent,  et  divers  mons- 
tres d'hommes  et  d'animaux  naquirent,  de 
quoi  le  pajs  fut  épouvanté.  On  vit  depuis  la 
guerre  qui  advint  au  royaume  de  Naples, 
que  les  Français  conquirent  et  puis  perdi- 
rent. 

«  En  la  ville  d'Altorff,  au  payi  de  Wurtem- 
berg, en  Allemagne,  à  une  lieue  de  la  ville 
de  Tubingue,  et  aux  environs  ,  ou  a  vu,  le 
cinquième  jour  de  décembre  15T7«  environ 
sept  heures  du  matin,  que  le  soleil,  commeiH 
çant  à  se  lever,  n'apparaissait  pas  en  sa  clarté 
et  splendeur  naturelle,  mais  montrait  une 
couleur  jaune,  ainsi  qu'on  voit  la  lune  quand 
elle  est  pleine,  et  ressemblait  au  rond  d'un 
gros  tonneau,  et  reluisait  si  peu,  qu'on  le 
pouvait  regarder  sans  s'éblouir  les  yeui. 
Bientôt  après,  il  s'est  montré  à  l'entour  au- 
tant d'obscurité  i)ue  s'il  s'en   fût  suivi  une 
éclipse,  et  le  soleil  s'est  couvert  d'une  cou- 
leur plus  rouge  que  du  sang,  tclIcDieut  qu'on 
ne  savait  pas  si  c'était  le  soleil  ou  non.  In- 
continent après,  on  a  vu  deux  soleils,  l'un 
rouge,  l'autre  jaune,  qui  se  sont  heurtés  et 
battus  :  cela  a  duré  queltiue  peu  de  temps» 
où  l'un  des  soleils  s'est  évanoui,  et  on  n'a 
plus  vu  que  le  soleil  jaune.  Peu  après  s'est 
apparue  une  nuée  noire,  de  la  forme  d'une 
boule,  laquelle  a  tiré  tout  droit  contre  le  so- 
leil, et  l'a  couvert  au  milieu,  de  sorte  qu'on 
n'a  vu  qu'un  çrand  cercle  jaune  à  l'entour. 
Le  soleil  ainsi  couvert,  est  apparue  une  au- 
tre nuée  noire,  laauelle  a  combattu  avec  lui, 
et  l'un  a  couvert  l'autre  plusieurs  fois,  tant 
que  le  soleil  est  retourné  à  ladite  première 
couleur  jaunâtre.  Un  peu  après,  est  apparue 
derechef  une  nuée  longue  comme  un  bras, 
venant  du  côté  du  soleil  couchant,  laquelle 
s'est  arrêtée  près  dudit  soleil.  De  cette  nuée 
est  sorti  un  grand  nombre  de  gens  habillés 
de  noir  et  armés  comme  gens  de  guerre,  i 
pied  et  à  cheval,  marchant  en  rang,  lesquels 
ont  passé  tout  bellement  par  dedans  ce  soleil 
vers  l'orient,  et  cette  troupe  a  été  suivie  der- 
rière d'un  grand  et  puissant  homme  qui  a 
été  beaucoup  plus  haut  que  les  autres.  Après 
que  cette  troupe  a  été  passée,  le  soleil  s'ost 
un  peu  obscurci,  mais  a  gardé  sa  clarté  na- 
turelle et  a  été  couvert  de  sang,  en  sorte  que 
le  ciel  et  la  terre  se  sont  montrés  tout  rou- 
ges, parce  que  sont  sorties  do  ciel  plusieurs 
nuées  sanglantes  et  s'en  sont  retoarnées  par- 
dessus, et  ont  tiré  du  côté  de  l'orient,  tout 
ainsi  qu'avait  fait  avant  la   gendarmerie. 
Beaucoup  de  nuées  noires  se  sont  montrées 
autour  du  soleil,  comme  c'est  coutume  quand 
il  y  a  grande  tempête,  et  bientôt  après  sont 
sorties  du  soleil  d'antres  nuéea  sanglantes 
et  ardentes,  ou  jaunes  comme  du  tafran.  I>e 
ces  nuées  sont  parties  des  rèverbéralioM 
semblables  à  de  grands  chapeaux  hasts  et 
larges,  et  s'est  montrée  toute  la  terre  jauoe 
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el  saiifflantei  couycrfe  de  grands  chapeaux» 
letqoeïi  aTaient  diverses  coulears,  roug", 
bleo,  verl,  el  la plapart  noirs;  ensuite  il  a 
Ciit  an  brouillara  ,  el  comme  une  pluie  de 
saog,  doDt  non-seulement  le  ciel,  mais  en- 
icore  la  terre  et  tous  les  habillements  d'hom- 
mes se  sont  montrés  sanglants  et  jaunâtres. 
Cela  atdaré  jusqu  a  ce  que  le  soleil  ail  repris 
sa  clarté  naturelle,  ce  qui  n*est  arrivé  qu*à 
dix  heures  du  matin. 

«  Il  est  aisé  de  penser  ce  que  signifie  ce  pro- 
dige ;  ceci  n*est  antre  chose  que  menaces,  » 
dit  rautear. 

Quant  à  nous,  comme  il  n'y  a  dans  le  pays 
d*Altorff  aucun  témoignage  qui  appuie  ce 
merfeilleux  récit,  nous  n'y  verrons  qu'un 
paff  da  XVII*  siècle. 

Signe  merveilleux  apparu  en  forme  de  procei'^ 
stofiy  arriva  pris  la  ville  de  BeUac^  en 
limousin.  Imprimé  à  Paris  en  1621. 

«  11  n*y  a  personne  qui  ait  été  vers  la  ville 
de  Beliac,  en  Limousin,  qui  n'ait  passé  par 
une  grande  et  très-spacieuse  plaine  niilie- 
ment  habitée.  Or  en  icelle,  quantité  de  gens 
dignes  de  foi  el  croyance,  même  le  sieur  Jac- 

Iofs  Rondeau,  marchand  tanneur  delà  ville 
e  Hontmorillon,  le  curé  d'isgre,  Pierre  Ri- 
bODoeau,  Malhurin  Cognac,  marchand  de 
bois,  demeurant  en  la  ville  de  Chanvigné, 
étant  tous  de  même  compagnie,  m'ont  as- 
Sttfé  avoir  vu  ce  que  je  vous  écris  :  1*  trois 
honmes  vêtus  de  noir,  inconnus  de  tous  les 
regardaots,  tenant  chacun  une  croix  à  la 
nain  ;  S*  après  eux  marchait  une  troupe  de 
jeunes  filles,  \étues  de  longs  manteaux  de 
toile  blanche,  ayant  les  pieds  et  les  jambes 
BBS,  portant  des  chapeaux  de  fleurs  desi^uels 

Cndaieot  jusques  aux  talons  de  grandes 
ndes  de  toile  d'argent,  tenant  en  leur  main 
gauche  quelques  rameaux,  et  de  la  droite 
BB  vase  do  faïence  d'où  sortait  de  la  fumée  ; 
S'marcbaita  près  celle-ci  une  dame  ace  »utrée 
CB  deuil,  véluc  d'une  longue  robe  noire  qui 
traînait  fort  longue  sur  la  (erre,  laquelle 
robe  était  semée  de  cœurs  percés  de  flèches, 
de  larmes  et  de  fl.immes  de  satin  blanc,  et 
ses  cheveux  épars  sur  ses  vêtements  ;  elle 
tenait  en  sa  main  comme  une  branche  de  cè- 
dre, et  ainsi  vêtue  cheminait  toute  triste  ; 
4*  ensaite  marchaient  six  petits  enfants  cou- 
terts  de  longues  robes  de  lalTetas  vert,  tout 
semé  de  flammes  de  satin  rouge  el  de  gros 
lambeaux  allumés,  et  leurs  têtes  couvertes 
de  chapeaux  de  fleurs.  Ceci  n'est  rien  ,  car  il 
flMrcbait  après  une  foule  de  peuples  vêtus  de 
bhncetdenoirqui  cheminaient  deux  àdeux, 
ayant  des  bltons  blancs  à  la  main.  Au  milieu 
de  la  troupe  était  comme  une  déesse,  vêtue 
richement,  portant  une  grande  couronne  de 
lenrs  snr  la  tête,  les  bras  retroussés,  tenant 
a  main  une  belle  branche  de  cyprès, 
iplie  de  petits  cristaux  qui  pendaient  de 
Ions  cAlis.  A  l'entour  d'elle  il  y  avait  comme 
drsioneors d'instruments,  lesquels  toutefois 
ne  lurmaient  aucune  mélodie.  A  la  suite  de 
cette  procession  étaient  huit  grands  hommes 
nns  jusqu'à  la  ceinture,  ayant  le  corps  fort 
garni  de  p(Ml,  la.barbe  jusqu^à  mi*corps,  et 


le  reste  couvert  de  peaux  de  chèvre,  tenant 
en  leurs  mains  de  grosses  masses  ;  et  comme 
tous  furieux  suivaient  la  troupe  de  loin.  La 
course  de  cette  proces!»ion  s'étendait  tout  le 
long  de  l'île,  jusqu'à  une  autre  lie  voisine, 
où  tous  ensemble  s'évanouissaient  lorsqu'un 
voulait  en  approcher  pour  les  contempler. 
Je  vous  prie,  à  quoi  iend  cette  vision  mer- 
veilleuse, vous  autres  qui  savez  ce  que  va- 
lent les  choses?...  » 

Nous  transcrivons  le  naïf  écrivain.  Nous 
ajouterons  que  la  mascarade  qu'il  raconte 
eut  lieu  à  l'époque  du  roman  de  l'Astrée,  et 
que  c'était  une  société  qui  se  divertissait  à 
la  manière  des  héros  de  Don  Quichotte. 

Grandes  et  merveilleuses  choses  advenues  dans 
la  ville  de  Besançon^  par  un  tremblement 
de  terre  ;  imprimé  à  Château-SalinSi  par 
maftre  Jacques  Colombiers,  156^. 

«  Le  troisième  jour  de  décembre,  environ 
neuf  heures  du  matin,  faisant  un  temps  doux 
et  un  beau  soleil,  l'on  vit  en  l'air  une  flguro 
d'un  homme  de  la  hauteur  d'environ  neuf 
lances,  qui  dit  trois  fois  :  «  Peuples,  peuples, 
«  peuples,  amendez-vous,  ou  vous  êtes  à  la 
u  fin  de  vos  jours.  »  Et  ce  advint  un  jour  de 
marché,  devant  plus  de  dix  mille  personnes, 
et  après  ces  paroles,  la  dite  figure  s'ea  alla 
en  une  nue,  comme  se  retirant  droit  au  ciel. 
Une  heure  après,  le  temps  s'obscurcit  telle- 
ment, qu'à  vingt  lieues  autour  de  la  ville  on 
ne  voyait  plus  ni  ciel  ni  terre.  11  y  eut  beau- 
coup de  personnes  qui  moururent  ;  le  pau- 
vre munde  se  mit  à  prier  Dieu  et  à  faire  des 
processions.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours» 
vint  un  beau  temps  comme  auparavant,  et 
un  vent  le  plus  cruel  que  l'on  ne  saurait 
voir,  qui  dura  environ  une  heure  et  demie, 
et  une  telle  abondance  d'eau,  qu'il  semblait 
qu'on  la  jetait  à  pipes,  avre  un  merveilleux 
tremblement  de  terre,  tellement  que  la  ville 
fondit,  comprenant  quatorze  lieues  de  long 
et  six  de  large,  et  n*est  demeuré  qu'un  châ- 
teau, un  clocher  et  trois  maisons  tuut  au 
milieu.  On  les  voit  en  un  rondeau  de  terre 
assises  comme  par  devant  ;  on  voit  quelques 
portions  des  murs  de  la  ville,  et  dans  le  clo- 
cher et  le  château,  du  côté  d'un  \iliagc  ap- 
pelé des  Guetz,  on  voit  comme  des  enseignes 
et  étendards  qui  pavolenl  ;  et  n*y  saurait-on 
aller.  Pareillement  on  ne  sait  ce  que  cela  si- 
gnitic,  el  n'y  a  homme  qui  regarde  cela  à 
qui  les  cheveux  ne  dressent  sur  la  tête  ;  car 
c'est  une  chose  merveilleuse  et  épouvan- 
table. » 

Dissertation  $ur  les  visions  et  les  apparitions^ 
où  Von  prouve  que  les  morts  peuvent  rs- 
venir ^  avec  quelques  rnjles  pour  connaître 
si  ce  sont  des  âmes  heureuses  ou  mnlheu- 
reuses,  par  un  professeur  en  théologie. 
Lyon, 1675. 

Sans  être  très-crédule,  l'auteur  de  ce  peti' 
ouvrage  admet  les  apparitions,  et  reconnaît 
que  les  unes  viennent  du  démon,  les  autres 
de  Dieu.  Mais  il  en  attribue  beaucoup  à  Ti- 
inagiualion.  Il  raconierhistoire  d'un  malade 
qui    vit    longtemçis    davLS  %^  ^^xsiStttv    >^^ 
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spectre  habillé  on  ermite  avec  ane  longue 
barbe,  deux  cornes  sur  la  télé  et  une  figure 
horrible.  Cette  vision,  qui  épouvantait  le 
malade  sans  qu'on  pût  le  rassurer,  n'était, 
dit  le  professeur,  que  Teffet  du  cerveau  dé- 
rangé. Voy.  Hallucinations. 

11  croit  que  les  mor(s  peuvent  revenir,  à 
cause  de  l'apparition  de  Samuel;  et  il  dit  que 
les  Ames  du  purgatoire  ont  une  figure  inté- 
ressante et  se  contentent  en  se  montrant  de 
gémir  et  de  prier,  tandis  que  les  mauvais 
esprits  laissent  toujours  entrevoir  quelque 
supercherie  et  quelque  malice.  Voyez  Appa- 

RITION««. 

Terminons  les  visions  par  le  fait  suivant, 
qu*on  Ut  dans  divers  recueils  d'anecdotes. 

Un  capitaine  anglais,  ruiné  par  des  folies  de 
jeunesse,  n*avait  plus  d'autre  asile  que  la 
maison  d'un  ancien  ami.  Celui-ci,  obligé  d'al- 
ler passer  quelques  mois  à  la  campagne,  et 
ne  pouvant  y  conduire  le  capitaine,  parce 
qu'il  élait  malade,  le  confia  aux  soins  d'une 
vieille  domestique,  qu'il  chargeait  de  la  garde 
de  sa  maison  quand  il  s*absentait.  La  bonne 
femme  vint  un  matin  voir  iie  très-bonne  heure 
son  malade,  parce  qu'elle  avait  rêvé  qu'il 
était  mort  dans  la  nuil;  rassurée  en  le  trou- 
vant dans  le  même  état  que  la  veille,  elle  le 
quitta  pour  aller  soigner  ses  affaires,  et  ou- 
blia de  fermer  la  porte  après  elle. 

Les  ramoneurs,  àLondrcs,  ont  coutume  de 
se  glisser  dans  les  maisons  qui  ne  sont  point 
habitées,  pour  s'emparer  de  la  suie,  dont  ils 
font  un  petit  commerce.  Deux  d'entre  eux 
avaient  su  l'absence  du  maître  de  la  maison; 
ils  épiaient  le  moment  de  s'introduire  chez 
lui.  11  virent  sortir  la  vieille,  entrèrent  dès 
qu'elle  fut  éloignée,  trouvèrent  la  chambre 
du  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
à  lui,  grimpèrent  tous  les  deux  dans  la  che- 
minée. Le  capitaine  était  en  ce  moment  assis 
sur  son  séant.  Le  jour  était  sombre;  la  vue 
de  deux  créatures  aussi  noires  lui  causa  une 
frayeur  inexprimable;  il  retomba  dans  ses 
draps,  n*osant  faire  aucun  mouyement.  Le 
docteur  arriva  un  instant  après  ;  il  entra  avec 
sa  gravité  ordinaire  et  appela  le  capitaine 
en  s'approchant  du  lit.  Le  malade  reconnut 
la  Toix,  souleva  ses  couvertures  et  regarda 
d'un  œil  égaré,  sans  avoir  la  force  de  parler* 
Le  docteur  lui  prit  la  main  et  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait. 

—  Mal,  répondit-il;  jesuis  perdu:  les  diables 
se  préparent  à  m'emporter,  ils  sont  dans  ma 
cheminée...  Le  docteur,  qui  était  un  esprit 
fort,  secoua  la  télé,  tâta  le  pouls  et  dit  gra- 
vement : 

—  Vos  idées  sont  coagulées  ;  tous  avez  un 
lucidum  caput^  capitaine... 

—  Cessez  votre  galimatias ,  docteur  :  il 
n'est  plus  temps  de  plaisanter,  il  y  a  deux 
diables  ici... 

—  Vos  idées  sont  incohérentes;  je  vais  vous 
le  démontrer.  Le  diable  n'est  pas  ici  *  votre 
effroi  est  donc... 

Dans  ce  moment,  les  ramoneurs,  ayant 
rempli  leur  sac,  le  laissèrent  tomber  au  bas 


de  la  cheminée  et  le  suivirent  bientôt.  Lear 
apparKion  rendit  le  docteur  mnet  ;  le  capi- 
taine se  renfonça  dans  sa  couverture,  et^se 
coulant  aux  pieds  de  son  lit,  se  glissa  des- 
sous sans  bruit,  priant  les  diables  de  se  coD* 
tenter  d'emporter  son  ami.  Le  docteur,  im- 
mobile d'effroi,  cherchait  à  se  ressouvenir 
des  prières  qu'il  avait  apprises  dans  sa  jeu- 
nesse. Se  tournant  vers  son  ami  pour  lui 
demander  son  aide,  il  fut  épouvanté  de  ne 
plus  le  voir  dans  son  lit.  Il  aperçut  dans  ce 
moment  un  des  ramoneurs  qui  se  chargeait 
du  sac  de  suie  ;  il  ne  douta  pas  que  le  capi- 
taine ne  fût  dans  ce  sac.  Tremblant  de  rem- 
plir l'autre,  il  ne  fit  qu'un  saut  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre,  et  de  là  au  bas  de  l'es- 
calier. Arrivé  dans  la  rue,  il  se  mit  à  crier  de 
toutes  ses  forces  :  —  Au  secours  1  le  diable 
emporte  mon  ami  1  La  populace  accourt  à 
ses  cris  ;  il  montre  du  doigt  la  maison ,  on  se 
précipite  en  foule  vers  la  porte,  mais  per- 
sonne ne  veut  entrer  le  premier...  Le  doc- 
teur, un  peu  rassuré  par  le  nombre,  excite 
à  un  exemple  tout  le  monde  en  particulier, 
exemple  qu'il  ne  donnerait  pas  pour  tout  l'or 
des  Indes.  Les  ramoneurs,  en  entendant  le 
bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue,  posent  leur 
sac  dans  l'escalier,  et,  de  crainte  d'être  sur- 
pris, remontent  quelques  étages.  Le  capi- 
taine, mal  à  son  aise  sous  son  lit,  ne  voyant 
plus  les  diables,  se  bâte  de  sortir  de  la  mai- 
son. Sa  peur  et  sa  précipitation  ne  loi  per^ 
mettent  pas  de  voir  le  sac,  il  le  heurte,  tom- 
be dessus,  se  couvre  de  suie,  se  relève  et 
descend  avec  rapidité;  Teffroi  de  la  populace 
augmente  à  sa  vue  :  elle  recule  et  lui  ouvre 
un  passage  ;  le  docteur  reconnaît  son  ami,  et 
se  cache  dans  la  foule  pour  l'éviter.  Enfin  on 
ministre,  qu'on  était  allé  chercher  pour  con- 
jurer l'esprit  malin,  parcourt  la  maison, 
trouve  les  ramoneurs,  les  force  i  descendre, 
et  montre  les  prétendus  diables  au  |>euple 
^  assemblé.  Le  docteur  et  le  capitaine  se  ren- 
dirent enfin  à  l'évidence;  mais  le  docteur, 
honteux  d'avoir,  par  sa  sotte  frayeur,  dé- 
menti le  caractère  d'intrépidité  qu'il  avait 
toujours  affecté,  voulait  rosser,  ces  coquins, 
çui,  disait-il,  avaient  fait  une  si  grande  penr 
à  son  ami. 

VOCERATRICES.  Lorsqu'on  homme  est 
mort,  en  Corse,  particulièrement  lorsqu'il  a 
été  assassiné,  on  place  son  corps  sur  une  la- 
bié ;  et  les  femmes  de  sa  famille,  à  leur  dé- 
faut des  amies  ou  même  des  femmes  étran- 
gères connues  par  leur  talent  poétique,  im- 
provisent devant  un  auditoire  nombreux  des 
complaintes  en  vers,  dans  le  dialecte  du 
pays.  On  nomme  ces  femmes  voceraAnot,  on, 
suivant  la  prononciation  corse,  buceraîricif 
et  la  complainte  s'appelle  vocero^  buetrut 
buceratUf  sur  la  côte  orientale  ;  bidlata  sur 
la  côte  opposée.  Le  mot  vocfro,  ainsi  qne  ses 
dérivés  vocêraff  voceratrictf  vient  du  latin 
vociferare.  Quelquefois  plusieurs  femmes 
improvisent  tour  à  tour,  et  fréquemment  la 
femme  ou  la  fille  du  mort  chante  eUe-méoe 
la  complainte  funèbre  (1). 


{0  Prûsji§rMérlméo,  Colomba.). 
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<•  Chei  les  Juifs  modernesy  c  est  ooe 
qQ*Qn  voile  qu'on  se  met  sur  le  vi- 
^he  que  le  fantôme  ne  reconnaisse 
a  peur.  Mais  si  Dieu  juge  qu*il  Tait 
ar  ses  péchés,  il  lui  fait  tomber  le 
afln  que  l'ombre  puisse  le  voir  el  le 

9  (la)  ,  devineresse  qui  tirait  les 
isait  voir  toulce  qu'on  youlait  dans 

plein  d'eau ,  et  forçait  le  diable  à 
à  sa  volonté.  11  y  avait  un  grand 
de  monde  chez  elle.  Un  jeune  époux, 
ant  que  sa  femme  sortait  aussitôt 
itail  la  maison,  résolut  de  savoir 
ait  ainsi  la  déranger.  Il  la  suit  donc 

et  la  voit  cntrei*  dans  une  sombre 

s'y  glisse,  Tentend  frapper  à  une 
I  s'ouvre,  et,  content  de  savoir  où  il 
arprendre,  il  regarde  par  le  trou  de 
e  et  entend  ces  mots  :  —  Allons,  il 
(  déshabiller;  ne  faites  pas  l'enfant, 

ï  amie,  hAtons-nous La  femme 

billait;  le  mari  frappe  à  la  porte  à 
doublés.  La  Voisin  ouvre,  et  le  cu- 
it sa  femme,  une  baguette  magique 

1,  prête  à  évoquer  le  diable Une 

s,  une  dame  très-riche  était  venue 
er  pour  qu'elle  lui  tirât  les  caries, 
n,  qui  à  sa  qualité  de  sorcière  joi- 

talents  de  voleuse,  lui  persuade 
ira  bien  de  voir  le  diable,  qui  ne  lui 
Heurs  aucun  mal  ;  la  dame  y  con- 
bohémienne  loi  dit  d*ôter  ses  véle- 
1  ses  bijoux.  La  dame  obéit  et  se 
ientôt  seule,  n'ayant  qu'une  vieille 
,  un  bocal  et  un  jeu  de  cartes.  Cette 
it  venue  dans  son  équipage  ;  le  co- 
rès  avoir  attendu  très-longtemps  sa 
e,  se  décide  enfin  à  monter,  monte 
)uve  au  désespoir.  La  Voisin  avait 
ivec  ses  bardes  ;  on  Tavait  dépouil- 
li  met  son  manteau  sur  les  épaules 
onduit  chez  elle. 

e  beaucoup  d'anecdotes  pareilles, 
elques  détails  sur  son  procès,  tirés 
ions  contemporaines, 
'an  1G77,  la  fameuse  Voisin  s'unit  à 
i  Vigoureux  et  à  un  ecclésiastique 
nommé  Lesage,  pour  irafiquer  des 
l'on  Italien  nommé  Exili,  qui  avait 
(genre  d'horriblc> découvertes.  Piu- 
korts  subites  firent  soupçonner  des 
lecrets.  On  établit  à  TArscnal,  en 
chambre  des  poisons,  qu'on  appela 
ire  ardente.  Plusieurs  personnes  de 
m  furent  citées  à  cette  chambre, 
très  deux  nièces  du  cardinal  Maza- 
iichesse  de  Bouillon,  la  comtesse  de 
,  mère  du  prince  Eugène,  et  enfin 
e  maréchal  de  Luxembourg. 

jiraods  penoooaflres.  dans  ce  procès  où  ils  se 
nélét  ï  uoe  canaille  loOkme,  t  allaient  toutefois 
I  dégagé.  Madame  de  Bouillon,  a:isignée  pour 
ir-devant  les  commissaires  de  la  cbaml)re  des 
16a0),  8*j  rendit  accoropagnâe  de  neuf  carros- 
ses ou  ducs;  H.  de  Vendôme  la  menaiL  M.  de 
lemanda  d'abord  si  eUe  n'était  pas  venue  pour 
il  interrogations  qo*oa  lui  fenit.  Elle  dit  que 
[«'avant  d  entrer  en  maiiëre  elle  lui  déclarait 
i  «|a*eile  allait  dire  ne  pourrait  préjudlder  aa 
I  tenait,  ni  li  tous  set  prifUégts.  £Ue  M  voulut 
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La  Voisin,  la  Vigoureux  el  Lesage  s*é- 
talent  fait  un  revenu  de  la  curiosité  des  igno- 
rants, qui  étaient  en  1res-  grand  nombre;  ils 
prédisaient  l'avenir;  ils  faisaient  voir  lu  dia- 
ble. S'ils  s'en  étaient  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu 
que  du  ridicule  el  de  la  friponnerie  chez 
eux,  et  la  Chambre  ardente  n'était  pas  né- 
cessaire. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette 
chambre,  demanda  à  la  duchesse  de  Bouillon 
si  elle  avait  vu  le  diable.  Elle  répondit  :  — 
Je  le  vois  dans  ce  moment  ;  il  est  déguisé  en 
conseiller  d'Etat,  fort  laid  et  fort  vilain. 

Co  procès  dura  quatorze  mois,  pendant 
lesquels  la  comtesse  de  Soissons  se  sauva  en 
Flandre.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut 
acquitté,  comme  tous  les  personnages  de 
condition  impliqués  dans  cette  affaire  (1).  La 
Voisin  et  ses  deux  complices  furent  condam- 
nés par  jugement  de- la  Chambre  ardente  à 
être  brûlés  en  place  do  Grève. 

On  lit  ailleurs  que  la  Voisin,  par  ses  rela- 
tions avec  le  diable,  sut  son  arrêt,  chose  as- 
sez extraordinaire,  quatre  jours  avant  son 
supplice.  Cela  ne  Tempécha  pas  de  boire,  de 
manger  et  de  faire  débauche.  Le  lundi,  à 
minuit,  elle  demanda  du  vin  et  se  mit  à 
chanter  des  chansons  indécentes.  Le  mardi 
elle  eut  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire; elle  avait  bien  dîné  et  dormi  huit 
heures.  EUe  soupa  le  soir  et  recommença, 
toute  brisée  qu'elle  était,  à  faire  débauche 
de  table.  On  lui  en  fit  honte;  on  lui  dit 
qu'elle  ferait  bien  mieux  de  penser  à  Dieu  et 
de  chanter  un  Ave  maris  Stella  ou  un  Salve. 
Elle  chanta  l'un  et  l'aotre  en  plaisantant,  et 
dormit  ensuite.  Le  mercredi  te  passa  de 
même  en  débauche  et  en  chiinsons;  elle  re- 
fusa de  voir  un  confesseur.  Enfin  le  jeudi  on 
ne  voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  ;  elle 
en  gronda,  disant  qu'elle  n'aurait  pas  la 
force  de  parler  à  ces  messieurs 

Elle  vint  en  carrosse  de  Vincennes  à  Pa- 
ris. On  la  voulut  faire  confesser  ;  il  n'y  eut 
f^as  moyen  d*y  parvenir.  A  cinq  heures  on 
a  lia,  et  avec  une  torche  à  la  main  elle  pa- 
rut dans  le  tombereau,  habillée  de  blanc;  on 
voyait  qu'elle  repoussait  le  confesseur  et  le 
crucifix  avec  violence.  ! 

A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  jamais  pro- 
noncer l'amende  honorable;  à  la  Grève,  elle 
se  défendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du 
tombereau.  On  l'en  tira  de  force  ;  on  la  mit 
sur  le  bûcher,  assise  et  liée  avec  des  chaî- 
nes ;  on  la  couvrit  de  paille.  Là  elle  jura 
beaucoup ,  repoussa  la  paille  cinq  ou  six 
fois  ;  mais  enfin  le  feu  monta  et  on  la  perdit 
de  vue. 

VOITURE  DU  DIABLE.  Ou  vit  pendant 
plusieurs  nuits,  dans  un  faubourg  de  Paris, 

rien  dire  ni  écooter  da? antage  que  le  greffier  n*eAt  écrit 
cette  déclaration  préliminaire.  M.  de  Béions  la  questionna 
sur  ce  qu'elle  avait  demandé  ^  la  Voisin.  Elle  répomiit 
cqu*elie  Tavaitpriée  de  lui  faire  voir  les  sibylles;  et  après 
huit  ou  dix  autres  questions  d'aussi  peu  d'importance,  sur 
lesquelles  elle  répondit  toujours  en  se  moquant,  M.  de 
Bezoos  lui  dit  qu'elle  pouvait  s*en  aller.  M.  de  Vendôme 
lui  doanunt  la  main,  sur  le  seuil  delà  porte  de  cAUedbaaBL- 
brc,  elle  s*écria  c  (\u*ell«  VkTvi^X.  \isMiSak  ^\  «ÈK^Vioa^^^ 


8.S1 


DICTIONNAIKH  DKS  SGIKNCKS  OCCULTES. 


9s;ft 


au  commeiicemcnl  da  wir  siècle,  une  voi- 
ture noire,  traînée  par  des  chevaux  noirs, 
conduite  par  un  cocher  également  noir,  qui 
passait  au  galop  des  chevaui,  sans  faire  le 
moindre  bruit.  La  voilure  paraissait  sortir 
tous  les  soirs  de  la  mais  )n  d'un  seigneur 
mort  depuis  peu.  Le  peuple  se  persuada  que 
ce  ne  pouvait  être  que  la  voiture  du  diable 
qui  emportait  le  corps.  On  reconnut  par  la 
suite  que  cette  jonglerie  était  Touvrage  d'un 
fripon,  qui  voulait  avoir  a  bon  compte  la 
maison  du  gentilhomme.  11  avait  attaché  des 
feutres  autour  des  roues  de  la  voiture  cl 
sous  les  pieds  dos  chevaux,  |)Our  donner  à 
sa  promenade  nocturne  Tapparence  d'une 
œuvre  magique. 

VOIX.  Boguet  assure  qu'on  reconnaît  un 
possédé  à  la  qualité  de  sa  voix.  Si  elle 
est  sourde  et  enrouée,  nul  donte,  dit-il, 
qu'il  ne  faille  aussilôl  procéder  aux  exor- 
cismes. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  vers  le  temps  de 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  le  pilote  Thanius» 
cAtoyant  les  lies  de  la  mer  Egée*  entendit  un 
soir,"  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  se  trou-- 
yaient  sur  son  vaisseau,  une  grande  voix 
qui  l'appela  plusieurs  fois  par  son  nom. 
Lorsqull  eut  répondu,  la  voix  lui  commanda 
de  crier,  en  un  certain  lieu,  que  le  grand 
Pan  était  mort.  A  peine  eut-il  prononcé  ces 
paroles  dans  le  lieu  désigné,  qu'on  entendit 
de  tous  côlés  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments, comme  d'une  multitude  de  personnes 
affligées  par  cette  nouvelle  (1).  L'empereur 
Tibère  assembla  des  savants  pour  interpré- 
ter CCS  paroles.  On  les  appliqua  à  Pan,  fils 
de  Pénélope,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  au- 
paravant; mais,  selon  les  versions  les  plus 
accréditées,  il  faut  entendre  par  le  grand 
Pan  le  maître  des  démons,  dont  l'empire 
était  détruit  par  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Les  douteurs  attribuent  aux  échos  les  gé- 
missements qui  se  firent  entendre  au  pilote 
Thamus  ;  mais  on  n'explique  pas  la  voix. 

Cette  grande  voix,  dit  le  comte  de  Gabalis, 
ét..it  produite  par  les  peuples  de  l'air,  qui 
donnaient  avis  aux  peuples  des  eaux  que  le 
premier  et  le  plus  âgé  des  sylphes  venait  de 
mourir.  Et  comme  il  s*ensuivrait  de  là  que 
les  esprits  élémentaires  étaient  les  faux  dieux 
des  païens,  il  confirme  cette  conséquence  en 
ajoutant  que  les  démons  sont  trop  malheu- 
reux et  trop  faibles  i.>our  avoir  jamais  eu  le 
pouvoir  de  se  faire  adorer;  mais  qu'ils  ont 
pu  persuader  aux  hôtes  des  éléments  de  se 
montrer  aux  hommes  et  de  se  faire  dresser 
des  temples  ;  et  que,  par  la  domination  na- 
turelle que  chacun  d'eux  a  sur  l'élément 
qu'il  habite,  ils  troublaient  l'air  et  la  mer, 
ébranlaient  la  terre  et  dispensaient  les  feux 
du  ciel  à  leur  fantaisie  :  de  sorle  qu'ils  n'a- 
Taient  pas  grand'peine  à  être  pris  pour  des 
divinités. 

Le  comte  Arigo  bel  Missero  (Henri  le  bel 
Missere)  mourut  vers  Tan  1000.  Il  avait 
combattu  les  Maures  qui  envahissaient  la 

/iJEasèbe,  après  Plutargue. 
fMj  Proy^er  Môrimée,  rjyfombê, 
(5)  Cami^y,  Voyage  iiam  le  Fjnlsièrc. 


Corse.  Une  tradition  prétend  qa'à  sa  mort 
une  voix  s'entendit  dans  l'air,  qui  Chantait 
ces  paroles  prophétiques  * 

E  mono  il  conte  Arigo 'bel  Missere, 
E  Orrsica  sarik  di  nale  la  peggio  (S). 

Saint  Clément  d'Alexandriq  raconte  qu'en 
Perse,  vers  la  région  des  mages,  on  Toyait 
trois  niontignes,  plantées  au  milieu  d'une 
large  campagne,  (listantes  également  l'ooe 
de  l'autre.  En  approchant  de  la  première,  on 
entendait  comme  des  voix  coniuses  de  plu* 
sieurs  personnes  qui  se  battaient  ;  près  de  la 
seconde,  le  bruit  était  plus  grand  ;  et  à  la 
troisième,  c'étaient  des  fracas  d'allégresse, 
comme  d'un  grand  nombre  de  geos  qui  se 
réjouissaient.  Le  même  auteur  dit  avoir  ap- 
prisd'anciens  historiens  que,  dans  laGrandie- 
Bretagne,  on  entend  au  pied  d'une  montagne 
des  sons  de  cymbales  et  de  cloches  qui  ca- 
rillonnenl  en  mesure.  Il  y  a  eu  Afrique,  dans 
certaines  familles,  des  sorcières  qui  ensor- 
cellent parla  voix  et  la  langue,  et  font  périr 
les  blés,  les  animaux  et  les  hommes  dont 
elles  parlent,  même  pour  en  dire  du  bien. 
£n  Bretagne,  le  mugissement  lointain  de  la 
mer,  le  sifflement  des  vents,  entendu  dans  la 
nuit,  sont  la  voix  d'un  noyé  qui  demande  nn 
tombeau  (3). 

VOLAC,  grand  président  aux  enfers;  il 
apparaît  sous  la  forme  d'un  enfant  avec  des 
ailes  d'ange,  monté  sur  un  dragon  à  deux 
tôtes.  11  connaît  la  demeure  des  planètes  et 
la  retraite  des  serpents.  Trente  légions  lui 
obéissent  (k). 

VOLET  (Marib).  Vers  l'année  1G91,  une 

i'eune  fille,  de  la  paroisse  de  Pouillat  en 
Presse,  auprès  de  Bourg,  se  prétendit  possé- 
dée. Elle  poussait  des  cris  que  Ton  prit  pour 
de  l'hébreu.  L'aspect  des  reliques,  l'eau  bé- 
nite, la  vue  d'un  brétro,  la  faisaient  tomber 
en  convulsions.  Un  chanoine  de  L^on  con- 
sulta un  médecin  sur  ce  qu'il  y  avait  i  faîre. 
Le  médecin  visita  la  possédée  ;  il  prétendit 
qu'elle  avait  un  levain  corrompu  dans  Tes- 
tomac,  que  les  humeurs  cacochymes  de  la 
masse  du  sang  et  l'exaltation  d'un  acide 
violent  sur  les  autres  parties  qui  le  compo- 
sent étaient  l'explication  naturelle  de  Tètat 
de  maladie  de  cette  fille*  Marie  Volet  Tut  en- 
voyée aux  eaux  minérales  ;  le  grand  air,  la 
défense  de  lui  parler  du  diable  et  de  Tenfcr, 
et  sans  doute  le  retour  de  ouelque  paix  dans 
sa  conscience  troublée,  calmèrent  ses  agita- 
tions ;  bientôt  elle  fut  en  état  de  repreudre 
ses  travaux  ordinaires  (o). 

VOLS  .  u  VOUST,  de  vuUus ,  figure,  effi- 
gie. On  appelait  ainsi  autrefois  une  image 
de  (ire,  au  moyen  de  laquelle  on  se  propo- 
sait de  faire  périr  ceux  qu'on  haïssait;  ce 
qui  s'appelait  envoûter.  La  principale  for- 
malité de  l'envoûtement  consistait  a  mode- 
ler, soit  en  cire,  soit  en  argile,  TefOgie  de 
ceux  à  qui  on  voulait  mal.  Si  l'on  perçait  li 
figurine,  l'envoûté  qu'elle  représentait  était 
lésé  dans  la  partie  correspondante  de  sa 
personne.  Si  on  la  faisait  dessécher  ou  Imi- 

(i)  Wionis,  iii  Pseudom.  dsm. 

\^\  M.  Gftriuet,  Hiït.  de  U  magie  en  FMaee,  p^ 
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dre  au  fea«  il  dépérissait  et  ne  tardait  pas  à 
moarir. 

Engaerraod  de  Marig^ny  fut  accusé  d*avoir 
voala  envoûter  Louis  X.  L'un  des  griefs  de 
Léonora  GaiigaY  fut  qa*elle  gardait  de  petites 
figures  de  cire  dans  de  petit»  cercueils.  En 
•Dfoûtant,  on  prononçait  des  paroles  cl  on 
pratiquait  des  cérémonies  qui  ont  varié.  Ce 
forlilëge  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Platon  le  mentionne  dans  ses  Lois  :  «  Il 
est  inutile,  dit-il,  d'entreprendre  de  prouver 
i  certains  esprits  fortement  prévenus  qu'ils 
ne  doivent  point  s'inquiéter  des  petites  fif;u- 
ret  de  cire  qu*on  aurait  mises  ou  c^  l'ur 

Krte,  ou  dans  les  carrefour^,  ou  sur  le  tom- 
au  de  leurs  ancrtres,  et  de  les  exhorter  à 
les  inépriseri  parce  qu'ils  ont  une  foi  con- 
fuse à  la  vérité  de  ces  maléfices.  —Celui  qui 
se  sert  de  charmes,  d'enchantements  et  de 
tout  antres  maléfices  de  cette  nature,  à  des- 
sein de  nuire  par  de  tels  prestiges,  s'il  est 
devin  ou  versé  dans  Tart  d'observer  les  pro- 
diges, qu'il  meure!  Si,  n'ayant  aucune  con- 
naissance de  ces  arts,  il  rst  convaincu  d'a- 
voir usé  de  maléfices ,  le  tribunal  décidera 
ce  qu'il  doit  souffrir  daoji  sa  personne  ou 
dans  ses  biens.  »  (Traduction  de  M.  Cousin.) 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'on  n  retrouvé 
la  même  superstition  chez  les  naturels  du 
nouveau  monde.  Le  père  Charlevoix  raconte 
qne  les  Illinois  font  de  petits  marmouieti 
ponr  représenter  ceux  dont  ils  veulent  abré- 
ger les  jours,  et  qu'ils  les  percent  au  cœur, 
roif.  Ehvoutement. 

vOLTA.  C'est  une  ancienne  tradition  de 
l'Elrurie  que  les  campagnes  furent  désolées 
par  un  monstre  appelé  Voila.  Porsenna  fit 
tomber  la  fondre  sur  lui.  Lucius  Pison ,  l'un 
des  plus  braves  auteurs  de  l'.mtiquité,  assure 
qu'avant  lui  Numa  avait  fait  usage  du  même 
moyen,  et  qneTullus  Hostilius,  rayant  imité 
sans  être  suffisamment  instruit,  fut  frappé  de 
la  dite  foudre  (11... 

VOLTAIRE.  L'abbé  Fiard ,  Thomas ,  ma- 
dame de  Staël  et  d'autres  têtes  sensées,  le  met^ 
lent  au  nombre  des  démons  incarnés. 

VOLTIGEUR  HOLLANDAIS.  Les  marins 
de  fontes  les  nations  croient  à  l'existence 
d'oB  bfltiment  hollandais  dont  l'équipage  est 
condamné  par  la  justice  divine,  pour  crime 
de  pirateries  et  de  cruautés  abominables,  à 
errer  sur  les  mers  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
On  considère  sa  rencontre  comme  un  funeste 

S  résage.  Un  écrivain  de  nos  jours  a  fort  bien 
écrit  cette  croyance  dans  une  scène  mari- 
time que  nous  transcrivons  : 

m  Mon  vieux  père  m*a  souvent  raconté , 
lorsque,  tout  petit ,  il  me  berçait  dans  ses 
bras,  pour  m'accoutumer  au  roulis,  et  il 

inrait  que  c'était  la  pure  vérité,  qu'étant  un 
onr  ou  plutôt  une  nuit  dans  les  parafes  du 
cap  de  Ronne*Espérance ,  un  malavisé  de 
mousse  jeta  par-deï>su>  bord  un  chat  vivant 
qall  avait  pris  en  grippe,  et  qu'aussitôt, 
comme  cela  ne  pouvait  mancjuer  d'arriver, 
un  affreux  coup  de  vent  assaillit  le  navire , 
lequel,  ne  pouvant  supporter  une  seule  aune 
de  toile ,  fut  obligé  de  fuir  à  sec  devant  la 

(l)Plins,  llv.  n,cb.  S5. 
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bourrasque ,  avec  une  vitesse  d'au  moins 
douze  nœuds. 

(I  Ils  étaient  dans  cette  position ,  lorsque, 
vers  minuit,  ils  virent  tout  à  coup,  à  leur 
grand  étonnemenl,  un  bfltiment  de  construc- 
tion étrangère  ,  courir  droit  dans  le.  lit  du 
vent,  qui  était  cependant  alors  dans  sa  plus 
grande  violence.  Pendant  qu'ils  examinaient 
ce  singulier  navire,  dont  les  voiles  pendaient 
en  lambeaux  ,  et  dont  les  œuvres  mortes 
étaient  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de 
C(>quillages  et  d'herbes  marines,  comme  s'il 
n'eût  pas  été  nettoyé  depuis  de  longues  an- 
nées, il  s'en  détacha  uiir  birquo  qui  semblait 
piutôl  vol  r  que  flotter  sur  cette  mer  ora- 
geuse ;  laquelle  a}ant  bien  accosté,  il  en 
sortit  un  homme  ayant  la  barbe  longue,  le 
teint  pâle  et  les  yeux  fixes  et  creux  comme 
ceux  d'un  cadavre,  (ilissant  -ur  la  lisse  et 
puis  sur  le  pont,  sans  fairo  lo  moindre  bruit, 
comme  si  c  eût  été  une  ombre,  il  alla  se  pla- 
cer au  pied  du  mât  d'artimon,  et  engagea .  en 
pleurant,  les  matelots  à  recevoir  un  paquet 
de  lettres  qu'il  tenait  dans  sa  main  osseuse 
comme  celle  d*un  squelette  ,  re  que  le  capi- 
taine leur  fit  signe  de  refuser. 

tf  J'avais  oublié  de  vous  dire,  continua  le 
narrateur  en  baissant  la  voix ,  tandis  que  ses 
auditeurs  terrifiés  se  serraient  de  plus  en 
plus  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'aussitôt 
que  réjiouvantable  apparition  eut  posé  les 
pieds  sur  le  pont ,  toutes  le<;  lumières  s'é« 
taient  subitement  éteintes ,  même  celle  qui 
éclairait  la  boussole  dans  rhabitacie,et  qu'au 
même  instant  aussi ,  chose  non  moins 
étrange ,  le  navire  commença  à  marcher  à 
reculons  avi  c  une  étonnante  rapidité,  contre 
le  vent  et  les  vogues,  tandis  que  des  milliers 
de  petiieii  flammes  se  jouaient  dans  .les  cor- 
dages, et  jetaient  une  étrange  lueur  sur  les 
visages  des  matelots  frappés  de  terreur. 

«  — Au  nom  de  Dieu  louNpuiisanf,  je  t'or- 
donne de  quitter  mon  bord  !  s'écria  enfin  le 
capitaine,  en  s'adressant  au  spectre.  A  peine 
ces  mots  eurent-ils  été  prononcés ,  qu'un  cri 
long  et  aigu,  tel  que  mille  voix  humaines 
n'auraient  pu  en  produire  un  semblable,  do- 
mina le  bruit  de  la  tempête,  qu'un  horrible 
coup  de  tonnerre  ébranla  le  bflliment  jusqu'à 
sa  quille...  » 

Le  navire  eut  le  bonheur  d'échapper  ;  ca 
qui  est  rare. 

On  dit  encore  que  ceux  qui  ont  reçu  les 
lettres  que  les  matelots  fantômes  du  navire 
appelé  le  Voltigeur  hollandais  envoyaient  i 
leurs  parents  et  amis,  ont  vu  qu'elles  étaient 
adressées  à  des  personnes  qui  n'existent  plus 
depuis  des  siècles. 

VONDEL  ,  auteur  du  drame  de  Lucifer. 

VROUCOLACAS,  ou  BROUCOLAQUES. 
Voy.  Vampires. 

vUË.  Il  y  a  des  sorcières  qui  tuent  par 
leur  regard  ;  mais,  en  Ecosse,  beaucoup  de 
femmes  ont  ce  qu'on  appelle  la  seconde  vu;*, 
c'est-à-dire  le]  don  de  prévoir  l'avenir  et  de 
l'expliquer,  et  de  connaître  par  une  mysté- 
rieuse intuition  ce  qui  se  passe  au  loin. 
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WADE.  Yoy.  Vade, 

WALHALLA ,  paradis  des  guerriers  chez 
les  anciens  Scandinaves.  Pour  y  entrer,  il 
fallait  <}lro  mort  en  combattant.  On  y  buvait 
de  la  bière  forte  dans  une  coupe  qui  ne  se 
vidait  jamais.  On  y  mangeait  des  biftecks 
d'un  sanglier  vivant,  qui  se  prêtait  à  la 
chose  et  qui  était  toujours  entier. 

WALKIRIES ,  fées  des  Scandinaves.  Elles 
ont,  comme  la  mythologie  dont  elles  dépen- 
dent, un  caractère  tros-sauyaffe. 

WALL ,  grand  et  puissant  duc  du  sombre 
empire  ;  il  a  la  forme  d*un  dromadaire  haut 
et  terrible  ;  s*il  prend  Ggure  hilmaine  ,  il 
parle  égyptien;  il  connaît  le  présent,  le  passé 
et  Tavenir;  il  était  de  Tordre  des  puissances. 
Trente- six  légions  sont  sous  ses  ordres. 

WALTEU.  Jacques  !•',  roi  d'Ecosse,  fut 
massacré  de  nuit,  dans  son  Ut,  par  son  oncle 
Walter,  que  les  historiens  français  ont  appelé 
Griulhier,  et  qui  Toulait  monter  sur  le  trône. 
Mais  ce  traître  reçut  a  Edimbourg  le  prix  de 
son  crime  ;  car  il  fut  exposé  sur  un  pilier,  et 
là,  devant  tout  le  monde ,  on  lui  mit  sur  la 
télé  une  couronne  de  fer  qu'on  avait  fait 
rougir  dans  un  grand  feu ,  avec  cette  ins- 
cription :  Le  roi  des  traîtres.  Un  astrologue 
lui  avait  promis  qu'il  serait  couronné  pu- 
bliquement, dans  une  grande  assemblée  de 
peuple... 

WALTER-SCOTT.  L'illustre  romancier  a 
publié  sur  la  Démonologie  et  les  sorciers  un 
recueil  de  lettres  intéressantes  qui  expliquent 
et  qui  éclaircissent  les  particularités  mysté- 
TÎeuses,  les  croyances  elles  traditions  popu- 
laires dont  il  a  fait  usage  si  souvent  et  si 
heureusement  dans  ses  romans  célèbres. 
Peutnétre  les  opinions  religieuses  de  l'auteur 
anti-catholique  ont-elles  laissé  dans  son  es- 
prit un  peu  trop  de  scepticisme,  peut-être 
est-il  trop  enclin  à  ne  voir,  dans  les  matières 
qui  font  le  sujet  de  ses  lettres ,  que  les  as- 

Ïtects  poétiques.  Il  est  toutefois  agréable  de 
e  suivre  dans  des  recherches  aussi  pi- 
quantes ,  quoiqu'il  faille  recommander  de  le 
lire  avec  réseryo  ;  car  il  est  là ,  comme  dans 
ses  romans ,  opposé  en  toute  occasion  à  l'E- 
glise romaine. 

Dans  la  première  lettre,  il  établit  que  le 
dogme  incontestable  d*une  âme  immatérielle 
a  suffi  pour  accréditer  la  croyance  aux  appa- 
ritions. 

Dans  la  deuxième,  il  s'arrête  à  la  tradition 
du  péché  originel  ;  il  y  trouve  la  source  des 
communications  de  l'homme  avec  les  esprits. 
Il  reconnaît  que  les  sorciers  et  magiciens, 
condamnés  par  la  loi  de  Moïse,  méritaient  la 
mort,  comme  imposteurs,  comme  empoison- 
neurs, comme  apostats  ;  et  il  remarque  avec 
raison  qu'on  ne  voyait  pas  chez  les  Juifs  et 
chez  les  anciens,  dans  ce  qu'on  appelait  an 
magicien  ou  un  devin ,  ce  (^ue  nous  voyons 
dans  les  sorciers  du  moyen  âge,  sur  lesquels, 
au  reste,  nous  ne  sommes  encore  qu'à  demf 
éclatréê. 


Au  moyen  Age  »  on  croyait  très-générale- 
ment que  les  Sarrasins,  dans  leurs  guerres» 
étaient,  comme  insignes  sorciers,  assistés  par 
le  diable.  L'auteur  rapporte  un  exemple  que 
voici,  tiré  du  vieux  roman  de  Richard  Cœur 
de  Lion. 

Le  fameux  Saladin ,  y  est-il  dit ,  avait  en- 
voyé une  ambassade  au  roi  Richard ,  avec 
un  jeune  cheval  qu'il  lui  offrait  comme  an 
vaillant  destrier.  Il  défiait  en  même  temps 
Cœur  de  Lion  à  un  combat  singulier,  en 
présence  des  deux  armées ,  dans  le  bat  de 
décider  tout  d'un  coup  leurs  préteatlons  A  la 
Palestine  et  la  question  théologiqoe  de  savoir 
quel  était  le  vrai  Dieu,  ou  le  Dieu  des  chré- 
tiens, ou  Jupiter^  divinité  des  Sarrasins.  Mais 
ce  semblant  de  défi  chevaleresque  cachait 
une  perfidie  ,  dans  laquelle  l'esprit  malin 
jouait  un  rôle.  Un  prêtre  sarrasin  avait  con- 
juré deux  démons  dans  le  corps  d'une  jument 
et  de  son  poulain,  leur  donnant  poar  îns* 
truction  que  chaque  fois  que  la  jument  hen- 
nirait, le  poulain,  qui  était  d'une  taille  pea 
commune,  devrait  s'agenouiller  pour  teter 
sa  mère.  Le  poulain  maléficié  fut  envoyé  au 
roi  Richard ,  dans  l'espoir  qu'il  obéirait  aa 
signal  accoutumé,  et  que  le  soudan,  monté 
sur  la  mère,  aurait  ainsi  l'avantage.  Mais  le 
monarque  anglais  fut  averti  par  un  songe  da 
piège  qu'on  lui  tendait,  et  avant  le  combat 
le  poulain  fut  exorcisé,  avec  ordre  de  rester 
docile  à  la  voix  de  son  cavalier  durant  le 
choc.  L'animal  endiablé  promit  soumission 
en  baissant  la  tête  ;  et  cette  promesse  n'ins- 
pirant pas  assez  de  confiance,  on  lui  boacha 
encore  les  oreilles  avec  de  la  cire.  Ces  pré- 
cautions prises ,  Richard ,  armé  de  tontes 
pièces ,  courut  à  la  rencontre  de  Saladin , 
qui,  se  confiant  dans  son  stratagème,  Tat- 
tendit  de  pied  ferme.  La  cavale  hennit  de 
manière  à  faire  trembler  la  terre  à  plusieurs 
milles  à  la  ronde;  mais  le  poulain  ou  démon, 
que  la  cire  empêchait  d'entendre  le  signal , 
n'y  put  obéir.  Saladin,  désarçonné,  n'échappa 
que  difficilement  à  la  mort,  et  son  armée  rat 
taillée  eu  pièces  par  les  chrétiens. 

La  troisième  lettre  est  consacrée  A  Fétade 
de  la  démonologie  étales  sorciers  chez  les 
Romains,  chez  les  Celtes  et  chez  les  diffé- 
rents peujples  du  Nord.  Les  superstitions  des 
anciens  Celles  subsistent  encore  en  divers 
lieux ,  dit  l'auteur,  et  les  camj^agnards  les 
observent  sans  songer  à  leur  origine. 

Vers  1769,  lorsque  H.  Pennant  entreprit 
son  voyage,  la  cérémonie  de  Baalteia  oa 
Beltane,  ou  du  !•'  de  mai,  était  strictemeaC 
observée,  quoique  avec  variations,  dans  les 
différentes  parties  des  montagnes.  Le  sAlean 
cuit  au  four  avec  des  cérémonies  parlicaliè- 
res  était  partagé  en  plusieurs  portions  oAr- 
tes  aux  oiseaux  ou  bêtes  de  proie,  aBn  qat 
ces  animaux,  ou  plutôt  les  êtres  dont  ils  n^è* 
talent  que  les  agents,  épargnassent  les  trou- 
peaux. Une  autre  coutume  dn  même  gonrea 
longtemps  fleuri  en  Ecosse.  Dam  piu«ieon 
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My  on  laissait  une  portion  de  terrain, 
ommait  le  clos  de  Gudeman ,  sans  le 
r  ni  le  caltiyer.  Personne  ne  doutait 
clos  da  bonhomme  (Gudeman)  ne  fût 
é  à  quelque  esprit  malfaisant.  En  ef- 
ait  la  portion  de  Satan  lui-même,  que 
iétres  désignaient  par  un  nom  qui  ne 
nier  ce  terrible  habitant  des  régions 
■poir.  Cet  abus  devint  si  général,  que 

publia  à  ce  sujet  une  ordonnance  qui 
5  d'osaxe  impie  et  scandaleux.  Et  il 
Dcore  plusieurs  personnes  qui  ont  été 
les  à  regarder  avec  effroi  tout  lieu  in- 
dans l'idée  que,  lorsqu'on  y  voudra 
la  cbarrae ,  les  esprits  qui  Thabitent 
(teroDt  leur  colère.  Nous-mêmes,  nous  ' 
isons  beaucoup  d'endroits  voués  à  la 
i  par  une  superstition  populaire  dans 

de  Galles,  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

■  oa  Nicksa,  dieu  d'une  rivière  ou  de 
k ,  adoré  sur  les  bords  de  la  Baltique , 
incontestablement  avoir  tous  les  attri- 
!  Neptune.  Parmi  les  vents  brumeux 
poavantables  tempêtes  de  ces  sombres 
î8,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu*on  l'a 
comme  la  puissance  la  plus  contraire 
ime,  et  le  caractère  surnaturel  qu*on 
Itribué  est  parvenu  jusqu'à  nous  sous 
itpects  bien  différents.  La  Ni\a  des 
ins  est  une  de  ces  aimables  fées,  nom- 
[aïadei  par  les  anciens  ;  le  vieux  Nick 
ble  en  Angleterre)  est  un  véritable 
dant  du  dieu  de  la  mer  du  Nord ,  et 
e  une  grande  portion  de  sa  puissance. 
lelot  anglais,  qui  semble  ne  rien  crain- 
roue  la  terreur  que  lui  inspire  cet  être 
able,  qu'il  regarde  comme  l'auteur  des 
Dtes  calamités  auxquelles  sa  vie  pré- 
ist  continuellement  en  butte. 

har-Goestou  Bhar-Geist,  appelé  aussi 
dans  le  comté  d'York ,  specire  local 
nat  différentes  formes ,  hante  un  en- 
larticulier,  est  une  divinité  qui,  ainsi 
ndique  son  nom,  nous  vient  des  an- 
Tentons;  et  s'il  est  vrai  que  quelques 
5S  f  portant  le  nom  de  Dobie ,  ont  un 
le  on  spectre  passant  dans  leurs  ar- 
is,  ce  fait  démontre  pleinement  que, 
le  le  mot  soit  devenu  un  nom  propre, 
igine  ne  s*esl  pas  perdue. 

Ironve  dans  l'Eyrbiggia  Saga  l'hisioire 
se  d'une  lotte  entre  deux  sorcières  du 
L'une  d'elles,  Geirada,  était  résolue  à 
Dourir  Oddo,  le  fils  de  l'autre,  nommée 

qui,  dans  une  dispute,  avait  coupé 
ain  à  sa  bru.  Ceux  qui  devaient  tuer 
partirent  et  revinrent  déconcertés  par 
été  de  sa  mère.  Ils  avaient  rencontré 
lent ,  dirent-ils ,  Kalla  filant  du  lin  à 
inde  quenouille.  —  Fous,  leur  dit  Gei* 

cette  quenouille  était  l'homme  que 
Jierchîez.  Us  retournèrent,  saisirent  la 
aille  et  la  brûlèrent.  Mais  alors  la  sor- 
tràit  cacbé  son  fils  sous  la  forme  d'un 
inn  apprivoisé.  Une  troisième  fois  elle 
nna  la  figure  d'un  porc  grattant  dam 
ndres.  Im  meurtriers  revinrent  à  la 
I  encore  :  «Us  entrèrent  pour  la  qua- 
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trième  fois ,  s'emparèrent  de  l'objet  de  leur 
animosité  et  le  mirent  i  mort. 

Les  Norwégiens,  imbus  de  sombres  super^ 
stitions  ,  croyaient  que  quelquefois,  lorsque 
l'âme  abandonnait  le  corps,  elle  était  sur-le- 
champ  remplacée  par  un  démon  qui  saisis- 
sait l'occasion  d'occuper  son  dernier  séjour. 
Le  récit  suivant  est  fondé  sur  cette  supposi- 
tion  :   Saxo-Grammalicus    parle   de   deux 
princes  norscs  qui  avaient  formé  entre  eux 
une  fraternité  d*âmes ,  s'engageant  à  se  se- 
courir et  à  s'aider  dans  toutes  los  aventures 
où  ils  se  trouveraient  jetés  pendant  leur  vie, 
et  se  promettant,  par  le  serment  le  plus  so- 
lennel, qu'après  la  mort  de  l'un  d'eux,  l'au- 
tre descendrait  vivant  dans  la  tombe  de  son 
frère  d'armes,  el  se  ferait  enfermer  à  ses  cô- 
tés. Il  fut  donné  à  Asmund  d'accomplir  ce 
serment  terrible.  Assueil ,  son  compagnon  , 
avant  été  tué  dans  une  bataille,  la  tombe, 
d  après  les  usages  du  Nord,  fut  creusée  dans 
ce  qu'ils  nommaient  l'Age  des  Montagnes, 
c'est-à-dire  en  un  endroit  exposé  à  la  vue  et 
que  l'on  couronnait  d'un  tertre.  On  construi- 
sit une  épaisse  voAte.  Dans  ce  monument 
sépulcral  lurent  déposés  les  armes,  les  tro- 
phées, peut-être  le  sang  des  victimes,  les 
coursiers  des  champions.  Ces    cérémonies 
accomplies,  le  corps  d'Assueit  fut  placé  dans 
sa  dernière  demeure,  et  son  dévoué  frère 
d'armes  entra  et  s'assit  à  côté  du  cadavre, 
sans  témoigner,  par  un  mot  ou  par  un  re- 
gard, la  moindre  hésitation  à  rempl>r  son  en- 
gagement. Les  guerriers  témoins  de  ce  sin- 
gulier enterrement  d'un  vivant  avec  un  mort 
roulèrent  une  large  pierre  sur  l'ouverture 
de  la  tombe  ;  puis ,  entassant  de  la  terre  et 
des  pierres  sur  l'endroit,  ils  bitirentune  élé- 
vation visible  à  grande  distance,  et,  après  de 
bruyantes  lamentations  sur  la  perle  de  ces 
vaillants  chefs,  ils  se  dispersèrent. 

Bien  des  années  se  passèrent;  un  siècle 
même  s'élait  écoulé ,  lorsqu'un  noble  sué- 
dois, engagé  dans  une  périlleuse  aventure  et 
suivi  d'une  troupe  vaillante,  arriva  dans  la 
vallée  qui  prend  son  nom  de  la  tombe  des 
frères  d  armes.  Le  fait  lui  fut  raconté;  il  ré- 
solut d'ouvrir  le  tombeau,  soit  parce  qu'il 
voyait  là  une  action  héroïque,  soit  pour  s'em- 
parer des  armes  et  surtout  des  épées  avec 
lesquelles  s'étaient  accomplies  de  grandes 
actions.  Les  soldats  se  mirent  à  l'œuvre  ;  ils 
eurent  bientôt  écarté  la  terre  et  les  pierres , 
et  rendu  l'entrée  d'un  accès  facile.  Hais  les 
plus  vaillants  reculèrent ,  lorsqu'au  lieu  du 
silence  des  tombeaux  ils  entendirent  des  cris 
horribles,  un  choc  d'épées,  un  cliquetis  d'ar- 
mes et  tout  le  bruit  d'un  combat  à  mort  entre 
deux  champions  furieux.  A  l'aided'une  corde, 
un  jeune  guerrier  fut  descendu  dans  le  sé- 
pulcre. Mais  au  moment  où  il  y  entra  ,  un 
autre  individu,  se  précipitant,  prit  sa  place 
dans  le  nœud  coulant;  et  lorsque  la  corde 
fut  retirée,  au  lieu  de  leur  camarade,  les  sol- 
dats virent  Asmund,  celui  des  deux  frères 
d'armes  qui  s'était  enterré  vivant.  Il  parut 
un  glaive  nu  à  la  main,  son  armure  i  moitié 
arrachée,  le  cAté  gauche  de  son  titei^^  ^^- 
chiré  comme  pat  Xe»  %fî&»%4^^^^ànfM^^^^^ 
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féroce.  Il  n'eut  pas  plutôl  re? u  l<i  clarté  du 
jour  que,  saisi  d'enthousiasme,  il  entreprit 
un  long  récit  eiT  vers,  contenant  l'histoire  de 
ses  combats  dans  la  ton^be  pendant  les  cent 
ans  qui  s'étaient  écoulés.  H  conta  qirà  peine 
le  sépulcre  fermé,  le  mort  Assueil  s  était  leré 
de  terre,  animé  par  quelque  goule  affamée, 
et  qu'ayant  commencé  par  mettre  en  pièces, 

fiour  les  déTor^r,  les  chevaux  ensevelis  avec 
ni,  il  s'était  jeté  sur  son  compagnon  pour  le 
traiter  de  la  même  manière.  Le  héros,  loin 
de  se  laisser  abattre,  saisit  ses  armes  et  se 
défendit  raillammenl  contre  Assueit,  ou  plu- 
tôt contre  le  méchant  génie  qui  s'était  em- 
paré de  son  corps.  Il  soutint  un  combat  sur- 
naturel qui  dura  tout  un  siècle;  il  venait 
d'obtenir  la  victoire  en  terrassant  son  ennemi 
et  lui  enfonçant  un  pieu  dans  le  corps,  ce  qui 
l'avait  réduit  à  cette  immobilité  qui  convient 
aux  habitants  des  tombeaux.  Après  avoir 
ainsi  chanté  ses  exploits,  le  fantastique  guer- 
rier tomba  mort.  Le  corps  d'Assueit  fut  relire 
de  la  tombe,  brûlé,  et  ses  cendres  jetées  au 
vent;  celui  de  son  vainqueur  fut  déposé  dans 
ce  même  lieu  où  Ton  espérait  que  son  som* 
meil  ne  serait  plus  troublé.  Ces  précautions 
prises  contre  une  seconde  résurrection  d'As* 
sueit  nous  rappellent  celles  qu'on  adoptait 
dans  les  lies  grecques  et  dans  les  provinces 
turques  contre  les  vampires.  Elles  indiquent 
aussi  l'origine  d'une  ancienne  loi  anglaise 
contre  le  suicide,  qui  ordonnait  d'enfoncer 
un  pieu  à  travers  le  corps  du  mort,  pour  le 
garder  d'une  manière  plus  sûre  dans  sa 
tombe. 

Les  peuples  du  Nord  reconnaissaient  en- 
core une  espèce  de  revenants  qui,  lorsqu'ils 
s'emparaient  d'un  édifice  ou  du  droit  de  le 
fréquenter,  ne  se  défendaient  pas  contre  les 
hommes  d'at)rès  le  principe  chevaleresque 
du  duel  y  ainsi  que  fit  Assueit,  ni  ne  se  ren- 
daient aux  prières  des  prêtres  ou  aux  char- 
mes des  sorciers,  mais  devenaient  fort  traita* 
blés  à  la  menace  d'une  procédure  légale. 
L'Eyrbiggia-Saga  nous  apprend  que  la  mai- 
son d'un  respectable  propriétaire  en  Islande 
se  trouva,  peu  après  que  nie  fut  habitée, 
exposée  à  une  infestation  de  cette  nature. 
Vers  le  commencement  de  l'hiver,  il  se  ma** 
niresta,  au  sein  d*une  famille  nombreuse,  une 
maladie  contagieuse  qui ,  emportant  quel* 
ques  individus  de  tout  âge,  sembla  menacer 
tous  les  autres  d'une  mort  précoce.  Le  trépas 
de  ces  malades  eut  le  singulier  résultat  de 
l'aire  rôder  leurs  ombres  autour  de  la  maison, 
en  terrifiant  les  vivants  qui  en  sortaient. 
Comme  le  nombre  dos  morts  dans  cette  fa- 
mille surpassa  bientôt  celui  des  vivants,  les 
esprits  résolurent  d'entrer  dans  la  maison  et 
de  montrer  leurs  formes  vaporeuses  et  leur 
affreuse  physionomie,  jusque  dans  la  cham- 
bre où  se  faisait  le  feu  pour  l'usage  général 
des  habitants,  chambre  qui  pendant  l'hiver, 
en  Islande,  est  la  seule  où  puisse  se  réunir 
une  famille.  Les  survivants  effrayés  se  reti-* 
rèrent  à  l'autre  extrémité  de  la  maison  et 
abandonnèrent  la  place  aux  fantômes.  Des 
plâiateê  fareat  portées  au  pontife  da  dieo 
Tbor,  qnljouiêuit  d'ane  îDfluence  conAAfc* 


rallie  dans  l'Ile.  Par  son  conseil,  le  pro| 
taire  de  la  maison  hantée  assembla  un 
composé  de  ses  voisins,  constitué  en  for 
comme  pour  juger  en  matière  civile,  et 
individuellement  les  divers  fantômes  et 
semblances  des  membres  morts  de  la  fan 
pour  qu'ils  eussent  à  prouver  en  vert 
quel  droit  ils  disputaient  à  lui  et  à  ses  si 
leurs  la  paisible  possession  de  sa  propr 
et  quelle  raison  ils  pouvaient  avoir  de  i 
ainsi  troubler  et  déranger  les  vivants, 
mânes  parurent  dans  l'ordre  où  ils  éti 
appelés  ;  après  avoir  murmuré  quelques 
grets  d'abandonner  leur  toit ,  ils  s'évan 
rent  aux  veux  des  jurés  étonnés.  Un  j 
ment  fut  oonc  rendu  par  défaut  conir 
esprits;  et  l'épreuve  par  jury,  dont  ] 
trouvons  ici  l'origine,  obtint  un  trior 
inconnu  à  quelques-uns  de  ces  grands  i 
vains,  qui  en  ont  fait  le  sujet  d'une  euli 
La  quatrième  et  la  cinquième  lettre 
consacrées  aux  fées.  Nous  continuerons 
présenter  des  extraits. 

Les  classiques,  dit  l'illustre  auteur, i 
pas  oublié  d'enrôler  dans  leur  mvthol 
une  certaine  espèce  de  divinités  infériei 
ressemblant  par  leurs  habitudea  aux 
modernes.  Le  docteur  Levden,  qaiaé| 
sur  les  fées,  comme  sur  beaucoup  d'ai 
sujets,  les  trésors  de  son  érudition,  a  tr 
la  première  idée  des  êtres  connus  son 
nom  de  Féeg ,  dans  les  opinions  des  peu 
du  Nord  concernant  les  duergars  on  m 
Ces  nains  étaient  pourtant ,  il  faut  l'avo 
des  esprits  d'une  nature  plus  grossière,  d 
..  vocation  plus  laborieuse,  d'un  caractère 
t  méchant  que  les  fées  proprement  dites. 
/  étaient  de  l'invention  des  Celtes.  Les  a 
V  gars  n'étaient  originairement  que  les  n 
,  rets,  diminués  de  taille,  des  nations  lapo 
'  finlandaise  et  islandaise,  qui,  foyant  de 
les  armes  conquérantes  des  Asœ,  cherché 
les  régions  les  plus  reculées  du  Nord,  et 
forcèrent  d'échapper  à  leurs  ennemii  de 
rient.  On  a  supposé  que  ces  pauvres  | 
jouissaient,  en  compensation  de  leur  i 
inférieure,  d'une  puissance  surnaturelle 
obtinrent  ainsi  le  caractère  des  esprits  i 
mands  appelés  kobolds.  desquels  sont 
demment  dérivés  les  gooeling  anglais  et 
bogUi  écossais.  Les  kobolds,  espèce  de  j 
mes  qui  habitaient  les  lieux  noirs  et  sol 
res,  se  montraient  souvent  dans  les  mil 
où  ils  semblaient  imiter  les  travaux  dès 
neurs,  et  prendre  plaisir  à  les  tromper, 
fois  ils  étaient  méchants,  surtout  si  on 
négligeait  ou  si  on  les  insultait;  mais  pA 
aussi  ils  étaient  bienveillants.  Quand  un 
neor  découvrait  une  riche  veine,on  condi 
non  pas  qu'il  eût  plus  d'habileté  ou  de  b 
heur  que  ses  compagnons,  mais  qae  lei 
prits  de  la  mine  l'avaient  dirigé.  L*oca 
tion  apparente  de  ces  gnomes  soaterrata 
démons  conduisit  naturellement  à  idéal 
le  Finlandais  ou  le  Lapon  avec  le  kéb 
mais  ce  fut  un  plus  grand  effort  d'imâg 
tion  qui  confondit  cette  race  solii«ire  et  i 
bre  avec  l'esprit  jojeut  qui  correipMd 
■eA« 
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faut  la  Tieilie  croyance  norsci  ces  nains  ^ 
iol  la  machine  ordinaire  des  Sagas  du  i 
Dam  les  Niebelungen ,  un  dés  pins  ^ 
romans  de  rAllema^ne,  compilé,  a  ce  " 
lembleraîl,  pea  après  Tcpoque  d*Altila, 
loric  de  Berne  on  de  Vérone  figare 
i  un  cercle  de  champions  qu'il  préside. 
antres  TaincDs  célèbres  domptés  par 
Il  rEir«roi  ou  Nain-Lanriny  don!  la  de- 
i  élail  dans  un  jardin  de  rosiers  enchan- 
1  qni  afait  pour  gardes  du  corps  des 
s.  Il  fui  pour  Théodoric  et  ses  cheva- 
m  formidable  antagoniste;  mais  comme 
lya  d'obtenir  la  victoire  par  trahison,  il 
iprès  sa  défaite,  condamné  à  remplir 
e  déshonorant  de  bouffon  ou  jongleur 
oar  de  Vérone. 

le  possession  d'une  sagesse  sornatu- 
eal  encore  imputée  par  les  naturels  des 
>rcades  et  Shetland  aux  êtres  appelés 
r,  mot  qui  e»t  une  corruption  de  duer- 
D  dtearf.  Ces  êtres  peuvent,  sous  beau- 
d*aulres  rapports,  être  identiGés  avec 
ëes  calédoniennes.  Lrs  Irlandais ,  les 
is  ,  les  Gaëls  ou  Highlanders  écossais , 
a  tribus  d'origine  celtique ,  assignaient 
iofÊunei  de  paixy  aux  bon*  voisins,  ou  de 
|ne  autre  nom  qu'ils  appelassent  los 
lécs  champêtres,  des  habitudes  plus  so- 
I  et  un  ffcnrc  de  vie  beaucoup  plus  gai 
ces  rudes    et  nombreux   travaux  des 
gars  sauvages.  Leurs  elves  n'évitaient 
■  société  des  hommes,  quoiqu'ils  se  con* 
ssent  envers  ceux  qui  entraient  en  rela- 
I  avec  eux  d'une  manière  si  capricieuse, 
était  dan{;ereux  de  leur  déplaire. 
1  occupations,  les  bienfaits,  les  amuse- 
Is  des  ftes  ressemblaient  en  tout  à  ces 
\  aériens.  Leur  gouvernement  fut  tou- 
I  représenté  comme  monarchique.  Un 
plus  fréquemment  une  reine  des  fées, 
inl  reconnus,  et  parfois  tenaient  ensem- 
leur  cour.  Leur  luxe,  leur  pompe,  leur 
DÎflcence  dépassaient  lout  ce  que  l'ima- 
tion  pouvait  concevoir  :  dans  leurs  réré- 
ies,  lis  se  pavanaient  sur  des  coursiers 
odides.  Les  faucons  et  les  chiens  qu'ils 
Igyaient  à  la  chasse  étaient  de  la  pre- 
"e  espèce*  A  leurs  banquets  de  tous  les 
s,  la  table  était  servie  avec  une  opulence 
les  rois  les  plus  puissants  ne  pouvaient 
er;  leurs  salles  de  dan!»e  retentissaient 
a  piqs  exouise  musique.  Mais,  vue  par 
t  d*on  prop/iè^e,  l'iilusion  s*é\anouissait  : 
eones  chevaliers  et  les  jolies  dames  ne 
blaient  plus  que  des  rustres  ridés  et  de 
lases  souillons  ;  leurs  pièces  d'argent  se 
igeaient  en  ardoise;  leur  brillante  vais- 
»,  en  corbeilles  d'osier  bizarrement  tres* 
;  et  leurs  mets,  qui  ne  recevaient  au- 
e  saveur  du  sel  (le  sel  leur  étant  défendu 
ce  qu'il  est  l'emblème  de  l'éternité),  deve- 
set  insipides  et  sans  goût;  les  magnifia 
a  salons  se  transformaient  en  misérables 
emea    humides  ;   toutes   ces   délices   de 
yaée  des  iées  s'anéantissaient  en  même 
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__  hostilité  sérieuse  était,  supposait-on, 
sUmmant  pratiquée  par  les  lees  coalra 


les  mortels  :  elle  consistait  à  enlever  leurs 
enfants  et  à  les  élever  comme  s'ils  apparte- 
n.iienl  à  leur  rare.  Les  enfants  non  baptisés 
étaient  principalement  exposés  à  ce  mal* 
heur;  mais  les  adultes  pouv.iient  aussi  être 
arrachés  à  la  terre,  s'ils  avaient  commis 
quelque  action  qui  les  soumit  au  pouvoir  de 
ces  esprits,  et,  par  exemple,  pour  nous  ser- 
vir de  la  phrase  légale,  s'ils  avaient  été  pris 
sur  le  fait.  S'endormir  sur  une  montagne  dé- 
pendante du  royaume  des  fées,  où  il  se  trou- 
vait que  leur  cour  fût  pour  le  moment  tenue, 
était  un  moyen  facile  d'obtenir  un  passe- 
port pour  Eiiiand,  c*est-à-dire  l'Ile  des  fées  : 
henrt*ux  encore  le  coupable  si  les  fées,  dans 
leur  courroux,  se  contentaient  en  pare'llo 
occasion  de  le  transporter  à  travers  les  airs 
dans  une  vill*'  éloignée  d'une  quarantaine 
de  milles,  et  de  laisser  peut-être  son  chapeau 
ou  son  bonnet  sur  quelque  clocher,  pour 
marquer  la  droite  ligne  de  la  course. 

D'autres,  qui  faisaient  une  action  illégale 
ou  s'abandonnaient  à  quelque  passion  invé- 
térée, s'exposaient  aussi  à  aller  habiter  la 
fameuse  Ile.  Cette  cro.>ance  exista't  en  Ir-i 
lande.  Glanville,  dans  sa  Dix-huiliême  Pela- 
tion,  parle  du  sommelier  d'un  gentilhomme, 
voisin   du  comte  d'Oi  rery ,  qu'on    envoya 
acheter  des  cartes.  En  traversant  les  plaines, 
il  vit  une  table  entourée  de  giins  qui  sem- 
blaient festoyer  et  faire  bonne  chère.  Ils  se 
levèrent  pour  le  saluer  et  l'invitèrent  à  par- 
tager leur  repas;  mais  une  voix  amie,  de  la 
bande,  lui  murmura  à  l'oreille  :  —  Ne  faites 
rien  de  ce  qu'on  vous  dira  dans  cette  compa- 
gnie. En  conséquence,  il  refusa  de  prendre 
part  à  la  réjouissance.  La  table  s*évanouit 
aussitôt,  et  toute  la  société  se  mit  à  danser 
et  à  jouer  de  divers  instruments  :  il  ne  vou- 
lut pas  davantage  participer  à  leur  musique. 
On  le  laissa  pour  le  moment;  m;>is,  eu  dépit 
des  efforts  ae  milord  Orrcry,  en  dépit  de 
deux  évêques  anglicans,  en  dépit  de  M.  Gréa- 
trix,  ce  fut  tout  ce  qn'on  put  faire  que  d'em* 
pêcher  le  sommelier  d'être  emmené  par  les 
fées,  qui  le  regardaient  comme  leur  proie. 
Elles  l'enlevèrent  en  l'air  quelques  instants. 
Lespectre.quî  d'abord  l'avait  conseillé, conti- 
nuaàle  visitcret  lui  découvrit  qu'il  était  l'Ame 
d'une  de  ses  connaissances,  morte  dejmis  sept 
ans.  —  Vous  savez,  ajouta-t-il,  que  j*ai  mené 
une  vie  désordonnée;  depuis,  j*ai  toujours 
été  ballotté  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
sans  jamais  avoir  de  repos  flans  l.i  compa- 
gnie où  vous  m'avez  vu  :  j'y  resterai  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Il  déclara  en  outre 
que  si  le  sommelier  avait  reconnu  Dieu  dans 
toutes  ses  œuvres ,  il  n'aurait  pas  tant  souf- 
fert du  pouvoir  des  fées.  Il  lui  rappela  qu'il 
n'avait  pas  prié  Dieu  le  matin  ou  il  avait 
rencontré  la  troupe  dansMa  plaine,  et  que 
même  il  allait  remplir  une  commission  cou- 
pable. On  prétend  que  lord  Orrery  a  con- 
firmé toute  cette  histoire,  assurant  même 
qu'il  avait  vu  le  sommelier  soutenu  en  l'air 
par  ItS  êtres  invisibles  qui  voulaient  l'enle- 
ver :  seulement  il  ne  disait  rien  de  cette  «  ir- 
constance  qui  semble  appeler  action  Mé^y- 
time  racliaid'uik\t^4At.vc\M^AAxi&at«^^v^c- 
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gnéo  à  cetosage  de  voler  des  enfants,  si  ha- 
bituellement pratiqué  par  les  fées,  Tenait, 
dit-on»  de  ce  qa'eHes  étaient  obligées  de 
payer  aux  régions  infernales  un  tribut  an- 
nuel de  leur  population,  tribut  dont  elles  tâ,- 
cbaient  de  se  défrayer  en  livrant  au  prince 
de  ces  régions  les  enfants  de  la  race  hu- 
maine, plutôt  que  les  leurs.  De  ce  fait,  on 
doit  conclure  qu'elles  avaient  elles-mêmes 
des  descendants,  comme  le  soutiennent  plu- 
sieurs autorités,  et  particulièrement  M. Kirke, 
ministre  d'ÂberfoyIe.  11  ajoute,  il  est  vrai, 
qu'après  une  certaine  durée  de  vie,  ces  es- 
prits sont  sujets  à.  la  loi  universelle  de  la 
mortalité,  opinion  qui  cependant  a  été  con- 
troversée, 

La  sixième  lettre  traite  principalement  des 
esprits  familiers,  dont  le  plus  illustre  était  le 
célèbre  Puck  ou  Robin  Goodfellow»  qui,  chez 
les  sylphes,  jouait  en  quelque  sorte  le  rôle 
de  fou  ou  de  bouffon  de  la  comfiagnie.  Ses 
plaisanteries  étaient  du  comique  à  la  fois  le 
plus  simple  et  le  plus  saugrenu  :  égarer  on 
paysan  qui  se  rendait  chez  lui,  prendre  la 
forme  d'un  siège  afin  de  faire  tomber  une 
vieille  commère  sur  son  derrière,  lorsqu'elle 
croyait  s'asseoir  sur  une  chaise,  étaient  ses 
principales  jouissances.  S'il  se  prétait  à  faire 
quelque  travail  pour  lis  gens  de  la  maison 
pendant  leur  sommeil ,  c'étriit  à  condition 
qu'on  lui  donnerait  un  déjeuner  délicat. 

La  septième,  la  huitième  et  la  neuvième 
lettre  s*occupent  des  sorciers  et  de  la  sor- 
cellerie. Nous  n*en  reproduirons  rien,  non 
plus  que  de  la  dernière,  consacrée  aux  de- 
vins et  aux  revenants,  tout  ce  Dictionnaire 
étant  parsemé,  à  ce  sujet,  de  faits  et  de  do« 
cuments  qui  suffisent  au  lecteur  curieux. 

WATTIER  (Pierre).  11  a  publié,  au  xvir 
siècle,  la  Doctrine  et  interprétation  des  i on- 
ges^  comme  traduite  de  l'arabe  de  Gabdor- 
rhaman,  Qls  de  Nosar;  in-12,  Paris,  166^. 

WICLEF.  On  croit  qu'il  fut  étranglé  par 
le  diable. 

WIERUS  (Jean),  célèbre  démonographe 
brabançon,  élève  aAgrippa,  qu'il  a  défendu 
dans  ses  écrits.  On  lui  doit  les  cinq  livres 
des  Prestiges  des  Démons,  traduits  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Cinq  livres  de  Vimposture 
et  tromperie  des  diables^  des  enchantements  et 
sorcelleries^  pris  du  latin  de  Jean  Wier,  mé- 
decin du  duc  de  Clèves,  et  faits  français  par 
Jacques  Grevin,  de  Clermont.  Paris,  in-8<*, 
1569. 

L'ouvrage  de  Wierus  est  plein  de  crédu- 
lité, d*idées  bizarres,  de  contes  populaires, 
d'imaginations,  et  riche  de  connaissances. 
C'est  ce  même  écrivain  qui  a  publié  un 
traité  curieux  des  lamies  et  l'inventaire  de 
la  fausse  monarchie  de  Satan  {Pseudomonar" 
chia  Dcemonum),  où  nous  avons  trouvé  de 
bonnes  désignations  sur  presque  tous  les  es- 
prits de  ténèbres  cités  dans  ce  Dictionnaire. 

WILIS.  Dans  quelques  contrées  de  l'Alle- 
magne, toute  fiancée  qui  meurt  avant  le  ma- 


riage, «  pour  peu  que  de  soq  virant  d 
un  peu  trop  aimé  la  danse,  devient  api 
mort  une  wili^  c'est-à-dire  an  Tantôme 
et  diaphane,  qui  s'abandonne  chaque  i 
la  danse  d'outre-tombe.  Cette  dans< 
morts  ne  ressemble  en  rien  à  la  dansi 
restre  :  elle  est  calme,  grave,  silencieoi 
pied  effleure  à  peine  la  fleur  chargée  d 
sée.  La  lune  éclaire  de  son  pâle  raye 
ébats  solennels  :  tant  que  la  nuit  est  a 
et  sur  la  terre,  la  ronde  poursuit  son  cl 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes,  sur  le 
dos  lacs  bleus.  Avez-vous  rencontré,  i 
d'une  pénible  journée  de  voyage ,  c 
vous  allez  au  hasard  loin  des  chemin 
ces,  ces  flammes  isolées  qui  s'en  vont 
là  à  travers  les  joncs  des  marécages? 
heureux  voyageur,  prenez  garde  I  ce 
les  wilis  qui  dansent,  c'est  la  ronde  infc 
qui  vous  provoque  de  ses  fascinations 
sautes.  Prenez  garde,  n'allez  pas  plus 
ou  vous  êtes  perdu.  Les  wilis,  ajoute 
Janin,  que  nous  copions  ici,  sautent  jo 
l'extinction  complète  de  leur  partner 
tel.  »  Voy.  CouRiLS. 

WIDLMEROZ  (  GuiLLAOME  ) ,  sorci( 
Franche-Comté,  vers  l'an  1600.  Son  fili 
de  douze  ans,  lui  reprocha  d'avoir  é 
sabbat  et  de  l'y  avoir  mené.  Le  père, 
gné,  s'écria  :  «  Tu  nous  perds  tous  deu: 
Il  protesta  qu'il  n'avait  jamais  été  au 
bat.  Néanmoins  on  prononça  son  > 
parce  qu'il  y  avait  cinq  personnes  q 
chargeaient;  que  d'ailleurs  sa  mère  avi 
suspecte,  ainsi  que  son  frère,  et  quel 
coup  de  méfaits  avaient  été  commis  pa 

Gomme  il  fut  démontré  que  l'enfant  n 
ticipail  pas  à  la  sorcellerie,  il  fut  élarg 

WODbiN,  dieu  suprême  des  anciens 
mains,  le  même  qu'Odin.  On  laissait  da 
moissons  des  épis  pour  ses  chevaux,  el 
les  bois  du  gibier  pour  sa  chasse.  Les 
cheurs  ont  trouvé  que  Woden,dont  les 
germaniques  ont  fait  God,  en  se  conv 
sant  au  christianisme,  a  de  l'analogie  a 
Bouddha  d(*s  Indiens  (2). 

WODENBLOCK.  Le  Chamber's  Maga 
publié  la  singulière  facétie  que  voici  : 

HISTOIRE  Dl  M.  WODEUBLOCK. 

Celu  i  q  ui  a  été  à  Rotterdam  ne  manque 
de  se  rappeler  une  maison  à  deux  élagi 
dans  le  faubourg,  juste  en  face  du  basi 
canal  qui  de  celte  cité  se  dirige  vers  la]; 
Leyde  et  d'autres  villes.  11  se  rapp 
cette  maison,  car  nous  sommes  sûrs  qg 
lui  aura  désignée  comme  ayant  été  ja 
demeure  du  plus  habile  mécanicien  q 
vu  le  jour  en  Hollande.  On  aait  qa'il  1 
des  instruments  de  chirurgie  avec  uoe 
leté  peu  commune ,  et  que  ce  qui  lui 
valu  surtout  sa  belle  réputatiou,  e'èta 
dresse  admirable  avec  laquelle  il  faisa 
jambes  de  bois  et  des  jambes  de  liégt. 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  peraro 
que  membre  avaient  recours  à  sa  me 


//)  M,  Garioat.  Hist.  de  It  magie  en  Prince,  p.  164. 
(fj  Vo/etM,  OxMMOkf  Aeeherehes  sair  Véumineai 
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icnce  ;  et,  si  désespéré  qae  Tût  lear 
ne  Urdaîeut  pas»  comme  on  disait, 
imia  par  lai  sur  leurs  jambes.  Des  im- 
doa  perdus,  des  culs--de-jatle  qu'on 
ipuii  longtemps  pour  iocarables,  se 
fnl  si  bien  accommodés  des  jambes 
«s  par  la  main  de  M.  TumiDgvort, 
.  commençait  à  douter  si  des  jambes 
on  de  bois  n'étaient  pas  préférables 
mbes  faites  d'os,  de  chair  ejt  de  sang, 
hement,  si  vous  ayiez  vu  de  quelle 
içoo  les  jambes  de  M.  Turningvort 
Irayaillées,  quels  ingénieux  ressorts 
•yait,Tous  eussiez  été  fort  embarrassé 
r  la  question,  surtout  si  vos  pieds  se 
trouvés  sujets  à  la  goutte,  ou  si  vos 
iraient  été  tourmentés  par  des  cors. 
latin ,  on  vint  Tayertir  qu'il  était 
chez  M.  de  Wodenbloclc.  M.  de  Wo- 
k  était  le  plus  opulent  banquier  de 
am.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  dire 
re  artiste  suspendit  immédiatement 
rail,  et  revêtant  son  plus  bel  habit, 
it  aon  chef  de  sa  meilleure  perruque, 
pour  aller i  Thôtel  de  M.  de  Woden- 
enant  dans  sa  main  son  chapeau  à 
mes  et  sa  canne  à  pomme  d'argent 
devons  apprendre  au  lecteur  que 
»  jours  auparavant  M.  de  Woden- 
iglssant,  selon  sa  coutume ,  avec  peu 
monie  envers  un  parent  pauvre  qui 
on  le  visiter,  et  s'empressant  de  le 
lui-même  i  la  norte,  avait  voulu  lui 
un  coup  de  pied,  aGn  de  lui  faire  des* 
plus  rapidement  l'escalier;  mais  dans 
ivement,  ayant  perdu  l'équilibre,  il 
Dibéet  avait  roule  sans  connaissance 
u  bas  de  l'escalier.  Les  domestiques, 
it  à  son  secours,  l'avaient  relevé  et 
ma  son  lit.  M.  de  Wodenblock  avait  re- 
ayec  la  plus  amére  douleur,  en  repre- 
I  sens,  qu'il  s'était  fracturé  la  jambe 
st  cassé  trois  dents,  U  eût  pu  accuser 
ative  de  meurtre  son  parent  qui  était 
e  de  son  malheur;  mais  comme  il 
turellement  doux  et  enclin  au  par- 
s'élait  contenté  de  le  faire  mettre  en 
Un  dentiste  eut  bientôt  remplacé  les 
inifl  brisées,  par  trois  dents  qu'il  avait 
ses  i  un  poêle,  à  raison  de  dix  francs 
i:  mais  il  eut  soin  de  se  les  faire  payer 
nia  francs  par  le  riche  banquier. 
Iiirurgienqni  fut  appelé  déclara,  après 
xaminé  la  jambe  avec  la  plus  grande 
>D,  que  la  cure  était  impossible,  si  la 
B*éiail  pas  amputée.  Il  fallut  se  sou- 
i  Topération.  Le  membre  amputé  fut 
6  par  le  chirurgien,  et  servit  de  texte 
)Ç0Q  du  lendemain.  M.  de  Woden- 
considérant  qu'il  s'était  accoutumé 
-U  i  marcher  sur  ses  deux  Jambes,  et 
lanler  sur  une  seule ,  prévenu  sans 
IB  Êiveur  du  premier  mode  de  locomo- 
t  mander  notre  ami  qui  demeurait  en 
i  bftBfindn  canal,  a6n  de  lui  comman- 
B  Jambe  qui  pût  remplacer  celle  qu'il 
avuiw* 

'uniingTorI  fut  introduit  dans  le  ma- 
te appviement  dq  riche  banquier,  qu'il 
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trouva  étendu  sur  son  lit.  Sa  jsmbe  gauche 
faisait  bonne  figure,  mais  le  moignon  qui  lui 
restait  de  sa  jambe  droite  était  couvert  et 
enveloppé  de  bandes  et  de  ligatures. 

—  vous  avez  appris  le  malheur  qui  m'est 
arrivé,  Turningvoft,  dit-il  à  celui-ci,  aussi- 
tôt qu'il  l'aperçut;  vous  savez  que  j'ai  été 
à  deux  doigts  du  trépas.  Tout  Rotterdam  l'a 
su,  et  en  a  frémi.  11  faut  donc  que  tous  me 
fassiez  une  jambe;  mais  iroe jambe  la  plus 
parfaite  qui  soil  jusqu'ici  sortie  de  vos  mains. 

L'artiste  répondit  à  ces  paroles  par  un 
humble  salut. 

— Vous  sentez  que  je  ne  tiens  pas  au  prix  ;  je 
donnerai  ce  que  vous  exigerez,  à  condition 
que  vous  ferez  dans  celle  occasion  mieux 
que  vous  n'avez  fait  de  votre  vie. 

Turningvort  salua  encore  humblement. 

—Je  ne  veux  pas,  moi,  une  jambe  de  bois, 
en  forme  do  fuseau.  Je  veux  une  jambe  de 
liège;  je  veux  qu'elle  soit  légère  et  élastique, 
et  qu'elle  contienne  autant  de  ressorts  que  la 
boite  d'une  montre.  11  m*est  impossible  de 
m*expliquer  plus  clairement,  voyez-vous, 
continua  le  malade,  car  je  n'entends  rien  à 
TOtre  affaire.  Mais  ce  que  j'exige  de  vous, 
c'est  une  jambe  aussi  bonne  que  celle  que 
j*ai  perdue.  Je  sais  qu'il  ne  vous  est  pas  im« 
possible  d'arriver  i  ce  résultat.  Si  je  suis 
satisfait  de  votre  travail,  vous  aurez  vingt- 
cinq  mille  francs. 

Le  Prométhée  hollandais  déclara  que,  pour 
plaire  à  M.  de  Wodenbloclt,  il  surpasserait 
tout  ce  dont  pouvait  être  capable  l'habileté 
des  hommes  ;  et  il  s'engagea  à  apporter  au 
bout  de  huit  jours  une  jambe  qui  l'emporte- 
rait de  tout  point  sur  les  jambes  de  chair  et 
d'os,  de  tendons,  etc.  * 

On  serait  tenté  d'accuser  Turningvort  de 
forfanterie;  mais  ces  paroles,  quelque  or- 
gueilleuses qu'elles  paraissent,  notre  artiste 
se  croyait  autorisé  à  les  prononcer.  Homme 
de  théorie  ainsi  que  de  pratique,  il  s'était  de- 
puis longtemps  livré  4  la  recherche  d'une 
découverte  qu'il  avait  faite  euGn,  le  matin 
même  du  jour  où  il  avait  été  mandé  par  M. 
de  Wodenblock. 

Comme  tous  les  autres  mécaniciens  qui 
faisaient  des  jambes  de  bois,  Turningvort 
s'était  toujours  trouvé  arrêté  par  la  difficulté 
d'introduire  dans  la  jambe  q^uelque  ressort 
qui  fonctionnât  de  manit  re  a  pouvoir  être 
réglé  par  la  volonté,  et  qui  pût  remplacer 
l'admirable  mécanisme  que  le  ffenon  et  la 
cheville  remplissent  dans  le  système  actuel. 
Quoiqu'il  fût  avancé  dans  son  art  plus  que 
nul  de  ses  confrères ,  plusieurs  années  s  é- 
talent  écoulées  dans  de  vaines  recherches 
pour  vaincre  cette  difficulté  ;  et  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  malin  même  qu'il  était 
enfin  parvenu  à  découvrir  ce  grand  secret. 
La  jaml>e  que  venait  de  lui  commander  M. 
de  Wodenblock  allait  être  faite  d'après  le 
système  qu'il  venait  de  découvrir. 

Le  huitième  jour,  comme  il  avait  été  con- 
Tenu,  l'artiste  se  présenta  chez  l'impatient 
malade,  avec  sa  jambe  magique.  L'orgueil- 
leux clignement  de  l'œil,  qu'il  était  aisé  de 
remarquer  chez  lui,  faisais  a«s^i^^\^  ^>^ 
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estimait  qae  les  25  mille  fr.  étaient  à  peine 
dignes  de  payer  son  œuvre,  qni  loi  assurerait 
enfin  celte  célébrité,  cette  gloire,  cette  im- 
mortalité, le  but  de  ses  travaux,  le  rêve  de 
sa  yie.Turningyort  mit  sous  les  yeux  du  ban- 
quier la  jambe  qui  lui  était  deslmée  :  il  énu- 
méra  les  nombreuses  additions  qu  il  avait 
faites  à  son  travail;  il  expliqua  Tusage  et  les 
fonctions  de  chaque  ressort.  La  nuit  était 
près  de  venir;  et  l'artiste  et  le  banquier 
étaient  encore  engagés  dans  d'interminables 
discussions  sur  les  mouvements  des  roues,': 
sur  les  ressorts,  le  balancier,  les  poids  et  sur  ' 
tout  l'assiçmblage  des  nombreuses  pièces  de 
la  machiné.  M.  de  Wodenblock  ne  se  possé- 
dait pas  de  joie,  tant  il  était  satisfait  du  tra- 
vail de  l'artiste.  Hais  il  lui  était  impossible 
en  ce  moment  de  faire  l'essai  de  sa  nouvelle 
jambe.  Il  était  tard,  et  notre  banquier  se 
trouvait  pressé  par  le  sommeil*  Afin  de  pou- 
voir plus  t6t  le  lendemain  faire  cet  essai,  et 
voir  comment  l'instrument  fonctionnait,  il 
pria  Tnrningvort  de  passer  la  nuit  dans  son 
hôtel  t  ce  que  celui-ci  accepta  de  bonne 
grâce. 

Le  lendemain,  les  préparatifs  furent  termi- 
nés de  bonne  heure,  et  M.  de  Wodenblock  fut 
on  ne  peut  plus  satisfait  des  dispositions  mé- 
caniques de  sa  jambe.  Nous  n'essajercms  pas 
de  donner  une  idée  de  son  contentement,  et 
des  vives  démonstrations  de  sa  joie  et  de  son 
bonheur.  11  marchait  à  grands  pas  dans  sa 
chambre,  allait  et  venait  incessamment,  ser- 
rait les  mains  à  Tnrningvort,  et  ne  tarissait 
pas  en  éloges  sur  son  admirable  travail.  La 
machine,  en  effet,  fonctionnait  d'une  manière 
surprenante.  Dans  la  marche  du  banquier, 
on  ne  remarquait  nulle  roidenr,  nul  effort, 
nalle  gène,  nul  embarras  ;  les  appareils  loco- 
moteurs se  mouvaient  parfaitement,  comme 
si  c'eût  été  des  organes  d'os,  de  muscles,  de 
tendons  véritables.  Personne  n'eût  soup- 
çonné que  ce  tibia,  cette  rotule,  devaient  la 
régularité  et  l'ordre  de  leurs  mouvements  à 
certains  ressorts  mécaniques  d'une  espèce 
particulière.  N'eût  été  une  légère  oscillation 
occasionnée  par  le  mouvement  rapide  de  plus 
de  vingt  petites  roues  engrenées  les  unes 
dans  les  autres,  et  un  petit  carillon  ressem- 
blant au  bruit  que  fait  une  pendule  en  mar* 
chant,  quoique  un  peu  plus  fort,  il  est  vrai, 
H.  de  Wodenblock  eût  tout  à  fait  oublié 
qu'il  avait  éprouvé  un  grave  accident,  et  qu'il 
était  autrement  qu'avant  de  lever  la  jambe 
droite  pour  donner,  suivant  son  dire,  la  bé- 
nédiction à  son  cher  neveu,  qui  était  venu 
prendre  congé  de  son  oncle. 

M.  de  Wodenblock  sortit  donc  dans  l'en- 
chantement, et  après  s*étre  longtemps  pro- 
mené dans  toute  la  ville,  il  prit  le  chemin 
de  la  maison  des  Etats.  Comme  il  était  près 
de  monter  les  degrés  qui  condnisentà  la  porte 
principale,  il  aperçut,  au  haut  de  l'escalier, 
son  ami  Vanoutern,  qui  le  reconnut  et  loi 
tendit  les  bras.  Il  hâta  sa  marche,  .heureux 
d'embrasser  son  ami.  Mais  quel  ne  fut  pas 
l'étonnement  du  bon  Vanoutern,  en  voyant 
son  ami  passer  devant  lui  sans  s'arrêter, 
$ênB  lai  dire  mémo  ;  —  Comment  ça  va-t-il? 


Cependant,  il  ne  faut  pas  faire  un'cr 
cette  incivilité  à  M.  do  Wodenblod 
étonnement  fut  cont  fois  plus  grand  ç 
lui  de  Vanoutern,  en  voyant  qu'il  n'ai 
le  pouvoir  de  déterminer  quand,  où  c 
ment  il  arrêterait  le  mouvement  de  sa 
Tant  que  ses  désirs  avaient  été  d'acco] 
le  procédé  qui  faisait  marcher  la  ma 
tout  avait  été  pour  le  mieux;  et  maii 
qu'il  eût  voulu  arrêter  la  marche  de  1' 
ment,  il  s'apercevait  au'il  ne  possédai! 
moven  pour  arriver  a  ce  résultat. 

Il  désirait  vivement  s'entretenir  ai 
bon  ami  Vanoutern  ;  mais,  malffré  1 
jambe  avait  continué  à  marcher, 
poussé  en  avant,  et  il  s'était  vu  co; 
d'obéir.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  dii 
au  moins  la  rapidité  de  sa  marche  ;  mi 
fut  inutile  :  sa  jambe  l'entlralDait  toi 
Il  se  cramponnait  aux  grilles  de  fe 
murs,  aux  portes;  sa  jambe  s'agitai 
tant  de  violence  et  faisait  des  sauts  i 

Erenants,  qu'il  craignait  de  se  rom] 
ras,  et  il  se  laissa  aller  à  rimpolsioa 
il  commença  A  s'effrayer  ;  sa  jambe  h 
sait  toujours  en  avant;  la  seule  esp 
qui  lui  restait  maintenant,  c'est  quel 
sance  surnaturelle  que  possédaient  I 
sorts  de  cette  machine  exlraordiaa 
tarderait  pas  sans  doute  à  s'épaisi 
même.  Cependant  il  ne  sentait  aucon 
tissement  dans  le  mouvement  de  la 
nique. 

11  se  trouvait  emporté  dans  la  direct 
canal  de  Leyde.  Quand  il  fut  en  vw 
maison  de  Turningvort,  il  lui  cria  a 
sespoir  de  venir  A  son  secours.  L'arti 
la  tête  A  la  croisée  : 

— Scélérat,  lui  dit  le  malheureux  bai 
viens  vite.  La  jambe  que  tu  m'as  faite 
être  animée  par  l'esprit  de  la  ven( 
Elle  ne  me  permet  pas  de  m'arrét 
m'entraîne,  m  entraîne  toujours.  J'ai  i 
sans  relâche  depuis  que  j'ai  quitté  lan 
et  si  tu  ne  viens  m'a rrêter.  Dieu  sait  oi 
de  temps  je  marcherai  encore.  Aoi 
mon  aide,  ou  dans  un  instant  je  seri 
de  ta  vue. 

L'accent  dont  ces  paroles  étaient  pi 
cées  attestait  le  désespoir  et  les  an 
qui  tourmentaient  l'âme  du  banqoi 
spectacle  frappa  le  mécanicien  deslO| 
n'avait  pas  prévu  cet  incident,  et  il  i 
naissait  pas  les  moyens  d'y  parer.Néan 
il  descendit  pour  porter  secours  au  ■ 
reux,  espérant  l'arracher  A  sa  (riste  d< 
Hais  M.  de  Wodenblock  était  déjA  loi 
ningvorl  se  mit  à  courir  après  lai,  e 
qu'il  fût  dans  la  force  de  l'âge,  il  eut 
les  peines  du  monde  A  l'atteindre.  Il  I 
avec  force  et  le  souleva  dans  ses  bras 
reux,  pour  empêcher  que  ses  pieds 
chassent  la  terre.  Mais  ce  stratagème 
peut  parier  ainsi)  fui  sans  résultai | 
cultes  locomotives  de  rinstrumeali  < 
vaut  toute  leur  énergie,  entrataèrei 
tiste,  ainsi  que  le  fardeau  qu'il  avait 
vé.  Il  le  remit  donc  par  terre;  et  se  b 
il  pressa  fortement  un  des  ressorts  de 
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royant  la  «forcer  à  s'arréler,  ou  du 
k  suspendre  la  vélocilé  de  sa  course, 
els  furent  sa  douleur  et  son  déses- 

voyant  M.  de  Wodenblock  s'enfuir 
rapidité  d'une  flèche»  et  crier  d'une 
MDtable  : 

sois  perdu  1  je  suis  possédé  du  dé- 
rrétez-moil  pour  Dieu  I  arrélez-uioi  l 
eors  I  personne  ne  pourra-t-il  rompre 
Sf  ma  jambe  maudite? 
malheureux,  épuisé,  pâle  comme  la 
laii  emporté  avec  une  effrayante  ra- 
Mmime  par  un  pouvoir  surnaturel, 
a,  sans  voix,  sans  mouvement,  ne 

comprendre  le  phénomène  dont  il 
DBoin.  Il  se  laissa  tomber  à  genoux, 
lea  mains,  et  ses  yeux  égarés  s'atta- 
.  sur  sa  victime,  qui  courait  avec  la 
I  d*nn  buffle  furieux,  le  long  du  canal 
lei  demandant  des  secours  d'une  voix 
ote,  que  le  désespoir,  la  fatigue  et 
tmenl   permettaient   à    peine   d'en- 

e  esta  plus  de  vingt  milles  de  Rotter- 
B  loleil  ne  s'était  pas  encore  couché, 
nesdemoiselles  Backsneider,  qui  prc- 
SD  ce  moment  le  thé  à  la  croisée  de 
lion,  en  face  du  Lion-d'Or,  saluant 
isementlespersonnesqu'elles  venaient 
maître  dans  la  rue,  aperçurent  uu 
H  qoi  venait  de  leur  côté  avec  une  ra- 
iDcroyable.  Le  visage  de  cet  homme 
lovert  d'une  pâleur  affreuse,  son  front 
de  sueur  ;  il  semblait  suffoqué,  épuisé, 
haleine.  Cet  homme  arriva  sous  leur 
.  et  sans lourner  les  yeux  ni  à  gau- 
à  droite,  il  continua  à  courir;  il  avait 
disparu  à  leurs  yeux,  avant  qu'elles 
l  le  temps  de  s'écrier  : 
ieo  toat-poissantl  n'est-ce  pas  là  M. 
lenblock,  le  riche  banquier  de  Kot- 
T 
habitants  de  Haarlem  se  rendaient  à 

G  or  dire  leurs  prières  et  pour  en- 
ir  orgue,  quand  un  homme,  qui 
.  peine  la  forme  humaine,  parut  tout 
sur  le  marché  et  vint  jeter  l'effroi  au 
de  ces  pauvres  gens.  Ceux  qui  osè- 
ler  les  yeux  sur  cet  être  extraordi- 
nreot  frappés  de  la  pâleur  terne  et  li- 

Gndne  sur  tout  son  visage.  Ses  yeux, 
anent  enfoncés ,  étaient  tout  â  fait 
;  ses  lèvres  étaient  violettes,  et  sa 
ï  restait  sans  voix  ;  ses  doigts,  étirés, 
\rctf  paraissaient  près  de  se  détacher 

mains.  On  eût  dit  que  ce  corps,  qui 
it  être  lancé  involontairement  en 
était  privé  de  vie.  Chacun  s'empressa 
«nger  pour  lui  faire  place  :  tout  Haar- 
Bt  que  c'était  l'ombre  d'un  mort,  doué 

de  la  facnlté  locomotive. 
néase  spectre  apparut  aussi  dans  les 
vlllMes  et  les  villes  de  la  province,  et 
ans  fos  villes  et  les  grandes  forêts  de 
Mfae.  Dm  semaines,  des  mois,  dea 
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aimées  s'écoulèrent;  mais  par  intervalles  on 
continua  A  voir  la  même  apparition  dans  les 
différentes  contrées  du  nord  de  l'Europe.  Les 
vêtements  que  portait  celui  qui  fut  M.  de 
Wodenblock  ont  tout  à  fait  disparu,  il  est 
vrai;  la  chair  a  aussi  complètement  aban- 
donné les  os  :  maintenant  ce  n'est  plus 
qu'un  squelette,  un  hideux  squelette,  au- 
quel demeure  toujours  attachée  sa  jambe  de 
liège,  qui  conserve  sa  rotondité,  et,  sembla- 
ble an  mouvement  perpétuel,  traîne  et  traî- 
nera à  jamais  par  toute  la  terre  les  restes 
de  celui  qui  fut  jadis  l'homme  le  pins  riche 
de  Rotterdam. 

Que  Dieu  et  ses  saints  vous  garantissent 
de  tout  aecident  funeste  !  N'ayez  jamais  be- 
soin de  jamtMBS  de  bois  ou  de  liège  1  et  puisse 
ne  plus  exister  de  mécanicien  qui,  comme 
Turningvort,  fasse  des  jambes  douées  d'une 
puissance  aussi  fatale,  aussi  mystérieosel... 

WOLOTY,  monstres  épouvantables  qui, 
selon  le  récit  de  Lomonosoff,  étaient  chez  les 
Slavons  comme  les  géants  chez  les  Grecs. 

WOODWAUD.  Un  médecin  empirique, 
James  Woodward,  surnommé  le  Docteur  noir 
à  cause  de  son  teint,  est  mort  en  18Uà  Cin- 
cinnatt ,  laissant  une  fortune  considérable. 
On  a  é'é  surpris  de  trouver  chez  lui ,  dans 
une  grande  armoire  vitrée,  une  immense 
quantité  de  petites  fioles  de  diverses  dimen- 
sions, les  unes  pleines  et  les  autres  vides,  et 
portant  sur  leurs  étiquettes  les  noms  et  de- 
meures de  personnages  habitant  les  différents 
Etats  de  l'Union.  Il  y  en  avait  aussi  du  Ca- 
nada, des  Antilles  et  du  Mexique.  Voici  quel 
en  était  l'usage  :  le  Docteur  noir  se  vantait 
de  découvrir  le  diagnostic  de  toutes  les  ma- 
ladies par  des  émanations  des  consultants,  à 
quelque  dislance  qu'ils  fussent  de  lui.  Le  ma* 
lade  devait  tremper  son  doigt  pendant  une 
heure  dans  une  fiole  remplie  de  Veau  la  plus 
pure ,  et  lui  envoyer  ensuite  cette  fiole  soi- 
gneusement bouchée.  L'eau,  se  trourantainsi 
imprégnée  des  sueurs  du  malade,  était  sou- 
mise a  une  analyse  chimique.  Le  Docteur 
noir,  sans  autre  indication,  répondait  an  ma- 
lade qn'il  était  attaqué  ou  menacé  de  phthi- 
sie,  de  péripneumonie,  de  goutte,  de  rhuma- 
tisme, etc.,  et  il  faisait  ses  prescriptions  en 
conséquence.  Quand  il  rencontrait  juste,  on 
était  émerveillé  de  sa  srience  profonde,  et 
l'on  demandait  une  consultation  nouvelle, 
payée  plus  cher  que  la  première.  Les  regis- 
tres du  docteur  ont  constaté  qu'il  avait  ré- 
pondu avec  les  pln^  grands  détails  à  an  grand 
nombre  de  ses  mala(tes,sans  prendre  la  peine 
d'analyser  leurs  émanations ,  car  les  fioles 
étaient  encore  hermétiquement  fermées. 

WORTIGERN,  roi  d'Angleterre.  Voy.  Mir- 

LI!f.  ^ 

WULSON  DE  LA  C0L0M6IÈRE  (Makc). 
On  loi  doit  le  Palais  du  Curieux^  où,  entre 
antres  sujets, il  est  question  des  songes,  avec 
on  traité  de  la  physionomie.  OrléanSf  1660. 
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XACCAy  philosophe  indien /né  à  Sica, 
mille  ans  a?ani  noire  ère,  et  regardé  par  les 
Japonais  comme  leur  législateur.  11  leur  per- 
suada que,  pour  gagner  le  ciel,  il  suffisait  de 
prononcer  souvent  ces  mots  :  nama^  mto, 
foren^  qui^  quio.  Jusqu'ici,  aucun  interprète 
n'a  pu  deviner  le  sens  de  ces  paroles. 

Ce  fut  Xacca  qui  introduisit  au  Japon  le 
culte  d'Araidas  (1). 

XAPHAN,  démon  du  second  ordre.  Quand 
Satan  et  ses  anges  se  révoltèrent  contre  Dieu, 
Xaphan  se  joignit  aux  mécontents,  et  il  en 
fut  bien  reçu,  car  il  avait  Tesprit  inventif.  11 

tiroposa  aux  rebelles  do  mettre  le  feu  dans 
e  ciel  ;  mais  il  fut  précipité  avec  les  autres 
au  fond  de  Tablme,  où  il  est  continuellement 
occupé  à  souffler  la  braise  des  fourneaux 
avec  sa  bouche  et  ses  mains. 

XËIRSCOPIE.  Voici  sur  ce  sujet  un  très- 
joli  article  dû  à  M.  Munier  des  Clôseanx  : 

Xeirscopie^  de  xeir,  main,  et  scopeôf 
j*eiamine.  Les  lecteurs  sont  priés  de  suppo- 
ser que  les  deux  mots  xeir  et  scopeô  sont 
écrits  en  lettres  grecques,  ainsi  qu'ils  ont 
droit  de  Tétre;  nous  avons  mille  raisons  pour 
les  écrire  en  lettres  ordinaires;  la  première 
et  la  meilleure  de  ces  mille  raisons,  c'est  celle 
qui  fait  que  Ton  ne  tire  pas  le  canon  dans  les 
villes  qui  n'ont  pas  de  canons. 

La  signiGcation  positive  de  xeirscQpie  est 
donc  examen  de  la  main;  mais  il  en  est  du 
mot  œeirscopie  comme  du  mot  cranioscopie^ 

3ui  signifie  proprement  examen  ,  inspection 
u  crâne,  et  qui,  par  extension,  veut  dire 
aussi ,  art  de  reconnaître  le  développement 
des  parties  du  cerveau,  des  organes  particu- 
liers ,  ou  des  conditions  matérielle^  de  l'in- 
telligence, d'après  la  conGguration  extérieure 
du  crâne.  Xeirscopie  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment examen  ,  inspection  de  la  main  ;  il  si- 
gnifie encore  l'art  de  connaître  le  caractère 
des  hommes  d'après  la  conformation  de  leur 
main. 

•  Làxeincopie  est  donc  un  système  nouveau 
de  phjrsiognomonie  à  ajouter  an  système  de 
Lavater  et  à  celui  de  Gall. 

Au  premier  coup  d'œii,  nous  avons  consi- 
déré la  xeincopie  comme  une  plaisanterie; 
il  a  dû  en  être  de  même  des  doctrines  de  La- 
vater et  de  Gali  à  leur  origiae.  On  en  a  ri 
beaucoup  avant  de  les  élever  à  l'état  de 
science  on  de  quahi-science;  mais  un  examen 
attentif  nous  a  prouvé  que  l'inventeur  de  la 
nouvelle  doctrine  prend  la  chose  au  sérieux; 
c'est  très-sérieusement  qu'il  prétend  trouver 
dans  los  différentes  parties  dont  se  compose 
une  H)ain  des  indications  aussi  nombreuses, 
aussi  variées ,  aussi  certaines  que  peut  en 
fournir  la  conGguration  d'un  crâne  plus  ou 
moins  bossue. 

(i)II  parait,  d'après  U  descriptioo  que  lesdiscioles 
(TÂiuldat,  Idole  Japonaise,  font  de  ce  dieu,  que  c*est  l'Llro 
suiH-dme;  car  daus  leur  idée  c'est  uue  sutistanco  indivisi- 
ble, incorporelle,  immuable,  disilncio  de  tous  les  élé- 
nenti.  Il  existait  avant  la  nalttre  ;  il  est  la  source  et  le  fon- 
Jeuteoi  de  tout  bit*n ,  saus  commencement  et  sans  fin,  in- 


L'inventeur  de  la  nouvelle  doctrine  a 
titres  qui  doivent  inspirer  la  confiance, 
voici  avec  ses  noms  et  prénoms  :  W.-F.  ! 
gcnkœnig  ,  docteur  en  médecine  de  Tuni 
site  de  Wurizbourg,  conseiller  et  profesi 
de  physiognomonique  à  l'université  d'U 
membre  de  toutes  les  académies  d'Allems 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  tavan 
Après  cela  ,  croyez  si  vous  voulez.  Au 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des  pasi 
qui  se  trahissent  sur  la  boite  osseuse 
leur  sert  de  domicile,  ne  viendraient  pas  a 
révéler  leur  existence  par  quelques  mo 
cations  dans  la  conformation  de  l'organe 
leur  sert  d'agent  principal  et  plushabiti 

Dans  notre  siècle  de  lumières,  on  ne  i 

f>lus  aux  sorciers  ;  on  traite  de  fables  rid 
es  les   prédictions   faites  par  des  son 
d'une  autre  époque,  au  moyen  d'un  exa 
attentif  de  la  paume  de  la  main,  llest  pn 
pourtant,  à  en  croire  les  almanachSf 
beaucoup  de  prédictions  de  ce  genre  se 
réalisées.  La  xeirscopie  va  peut-être écla 
ce  mystère;  les  sorciers  vont  peut-être  ( 
nir  enGn  une  tardive  réparation  ;  on  arri 
peut-être  à  reconnaître  que  ces  sorciers 
talent  pas  des  sorciers  dans  la  vulgaire 
ception  du  mot ,  mais  bien  des  savants 
profonds  xeirtcopistei  o\x  xeincopes :  le 
me  est  à  créer. 
Ainsi,  la  mulâtresse  qui,  après  avoirs 


des  Français,  reine  d'Italie,  et,  par  allii 
prolectrice  de  la  confédération  du  Rh 
médiatrice  de  la  confédération  suisse,  n' 
pas  ,  comme  on  Ta  toujours  dit ,  une  v 
sorcière  tannée,  mais  bien  une  xeirscop 
turelle,  possédant  la  xeirscopie  nar  Intui 
Au  train  dont  vont  les  choses ,  bien  d'à 
mystères  seront  certainement  édaîrcii 
ne  s'est  pas  arrêté  à  Lavater,  Gall  est 
à  son  tour  ;  on  ne  s'est  pas  arrêté  A  la  i 
nologie  ;  voici  venir  le  savant  docteur  v 
Sargenkœnig  ;  on  ne  s'arrêtera  pas  A  la 
scopie.  Un  petit  os  de  quelques  lignes  t 
sait  A  Cuvier  pour  recomposer,  un  ai 
antédiluvien  ;  un  jour  peut-être  U  si 
d'un  fragment  d'os  pour  faire,  en  ce  qai 
cerne  l'homme  et  sous  le  rapport  mon 
que  Cuvier  n'a  jamais  prétendu  faire 
pour  les  animaux,  et  seulement  an  phys 
Quel  siècle  que  notre  siècle  1 

Avant  de  nous  livrer  A  l'examen  de  U 
trine  du  savant  professeur  de  phvsiogn 
nique  A  l'université  d'Iéna ,  qu'il  nosi 

Sermis  de  nous  féliciter  d'avoir  In  son  1 
n  livre  de  médecine,  pour  un  homme  qi 
entend  rien,  renferme  des  richessas  Utt 

Qui,  immense,  et  créateur  de  ruoiven.  Il  tstrepi 
sur  un  autel,  moulant  un  cheval  ^  sepi  lêtes,  Uéra 
de  sept  mille  ans,  avec  une  t(^te  de  cblen,  tl  ICMi 
ses  mains  un  anneau  en  cercle  d'or  qu'il  noad.  C 
blême  a  beaucoup  d'analogio  avec  le  cercle  égyplii 
Ton  regarde  couune  un  einblèroe  dn  ' 


iment  incalculables.  Un  embarras  ter- 
toar  ceux  qui  écrivent  en  français  , 
ibsence  de  synonymes;  on  est  condam- 
le  fâcheuses  répétitions,  ou  il  faut, 
arier  un  peu  les  formules  «  recourir  à 
teu  pria  qui  ne  rendent  jamais  complé- 
.  ridée.  Ainsi ,  et  pour  ne  pas  sortir  de 
ojel,  nous  avons  à  parler  d'une  main; 
Tavons  qu'un  mot,  un  seul,  main,  et 
rs  main;  pour  les  doigts  de  même,  c'est 
rs  doigts.  Ce  dernier  mot  nous  est  si 
ely  que  nous  l'appliquons  même  hors 
>pos  ;  nous  disons  les  doiffts  des  pieds 
»  nous  disons  les  doigts  de  la  main  ; 
rtaot  nous  avions  In  un  livre  de  mé- 
9  nous  saurions  que  les  pieds  n'ont  pas 
gts,  mais  des  orteils.  Pour  notre  part, 
le  eraignons  pas  de  déclarer,  en  toute 
ité,  qu'avant  d'avoir  lu  le  traité  de 
lopie,  nous  n'hésitions  pas  le  moins  du 
\  a  DOUB  plaindre  de  cors  au  pelitdoifft 
d  ;  dorénavant  nous  rougirions  jusqu  à 
imilé  du  gros  orteil  s'il  nous  arrivait 
nmeltre  une  pareille  faute, 
insles  livres  de  médecine,  les  synony- 
sondent;  ce  sont  mieux  que  des  syno- 
ly  ce  sont  des  termes  originaux,  des 
I  propres,  des  termes  qui  rendent  à 
eols  une  idée.  Main ,  par  exemple,  est 
[ipellation  vulgaire,  une  appellation  que 
5  monde  emploie,  mais  qui  signiGe  tout 
smenl  main ,  et  ne  vous  dit  pas  ce  que 
que  la  main.  Ne  préférez-vous  pas  : 
niti  du  membre  pectoral  ?  Vous  vous 
lez  à  une  dame  et  vous  lui  demandez  la 
ssion  de  lui  baiser  la  main  ;  la  même 
ide  lai  est  adressée  vingt  fois  par  jour; 
it  fatiguée  de  cette  répétition  éternelle  : 

mainl  elle  détourne  la  télo  avec  im- 
lee.  Dites-lui,  au  contraire  :  «  Madame, 
stlez-moi  de  baiser  Textrémité  de  votre 
»re  pectoral  ;  elle  ne  vous  comprendra 

TOUS  laissera  faire.  » 
lais  c'est  déjà  une  chose  assez  peu  dis- 
ht  que  de  demander  à  une  femme  de  lui 
r  la  main  ;  vous  êtes  plus  poli ,  mieux 
,  fOUS  vous  contentez  de  moins  que 
et  arec  une  galanterie  toute  Directoire, 
demandez  seulement  la  permission  de 
r  l'ongle  du  petit  doigt.  Ongle  est  un  mot 
réable,  disgracieux  à  prononcer;  doigt 
iMÎ  vulgaire,  aussi  usé  que  main  ;  ou- 
nn  livre  de  médecine,  celui  du  docteur 
nkœnig,  par  exemple,  et  vous  y  puise- 
letle  formule  irrésistible.  «  Madame , 
Bltez-moi  d'imprimer  dii^crètemcnt  mes 
I  snr  cette  lame  dure,  élastique,  cornée, 

et  demi-transparente  qui  garnit  l'exlré- 
de  la  lace  dorsale  du  plus  petit  des  pro« 
iments  de  l'extrémité  de  votre  membre 
^al.  >  Evidemment  vous  devez  être  vain- 
r  aTant  d'avoir  atteint  seulement  la  moî- 
I  votre  phrase.  Et  l'on  dit  que  notre  lan- 
îst  pauvre  !  Remarquez  que  nous  avons 
ifresy  parce  que  nous  supposons  que 
tenr  est  quelque  peu  pressé  d'arriver 
tnonement,  car  pour  éire  correct  il  au- 
Ikllo  lui  faire  dire,  au  lieu  de  lèvres  : 
su  foiles  mobiles  ,  mnscnlo-membra- 
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ueux  qui  circonscrivent  mon  oriGce  supé- 
rieur. 

9  Revenons  maintenant  à  la  xeirscopie  et 
répétons  notre  question  :  Si  les  passions  se 
trahissent  par  des  montagnes  ou  par  des  val- 
lées sur  la  boite  osseuse  qui  leur  sert  de  do- 
micile ,  pourquoi  ne  viendraient-elles  pas 
aussi  révéler  leur  existence  par  quelques 
modifications  dans  la  conformation  de  l'or- 
gane qui  leur  sert  d'agent  principal  et  habi- 
tuel? Nous  sommes  de  bonne  composition; 
nous  admettons  la  cranioscopie;  que  lescra- 
nioscopes  nous  permettent  d'examiner  la 
xeirscopie. 

«Le  docteur Sargenkœnig  prend  pour  point 
de  départ  une  passion  bien  commune,  pres- 
que générale,  la  colère;  en  latin  ira  ou  /ïi- 
ror  ftreetf. Qu'est-ce  que  la  colère?  C'est  une 
passion  violente  dont  les  caractères  les  plus 
saillants  sont  l'accélération  du  cours  du  sang 
et  de  la  respiration,  une  coloration  très-vive 
de  la  face ,  avec  des  yeux  étincclants  joints 
à  l'expression  menaçante  de  la  voix  et  des 
gestes  (n'oublions  pas  et  des  gestes);  ou  bien, 
pâleur  de  visage,  tremblement  involontaire, 
altération  de  la  voix,  etc.,  etc.  Tous  ces  plie- 
nomènes  sont  l'effet  de  l'état  d'exci'alion 
violente  dans  lequel  est  entré  le  cerveau,  à 
l'occasion  d'une  cause  quelconqut*.  Cette  dé^ 
finition  de  la  colère  est  toute  médicale.  Sui- 
rant  les  cranioscopes,  l'état  d'excitation  vio- 
lente dans  lequel  entre  le  cerveau,  s'il  se 
prolonge  ou  s'il  se  renouvelle  fréquemment, 
produira  à  la  longue  une  bosse  au  crâne. 
Quelle  bosse?  Nous  n'en  savons  vraiment 
rien,  mais  enfin  nous  acceptons  la  bosse. 
Mais  dans  la  colère,  il  y  a  expression  mena- 
çante de  la  voix  el  du  geste;  quel  est  l'or- 
gane principal  du   geste?  n'est-ce  pas   la 
main?  Dans  la  colère,  la  main  ne  se  crispe- 
t-eile  pas?  L'homme  en  colère  ne  ferme-t-il 
pas  la  main,  ne  roidit-il  pas  le  poing  comme 
s'il  voulait  frapper  quelqu'un  ou  quelque 
chose?  Ces  données  admises,  et  elles  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  l'être ,  Thomme  qui  aura  fait 
une  étude  particulière  de  la  main  ne  pourra- 
t-il  pas  découvrir  dans  la  conformation  de 
cet  organe  chez  une  personne  si  elle  se  mec 
habituellement  en  colère?  En  ce  qui  concer- 
ne la  colère  ,  îl  saute  aux  yeux  de  tout  le 
monde  que  la  xeirscopie  offre  des  indications 
bien  autrement  certaines,  bien  autrement 
saisissables  que  la  cranioscopie. 

«Maintenant  et  pour  l'utilité  d'application, 
le  docteur  Sargenkœnig  prouve  sans  peina 
que  la  xeirscopie  laisse  bien  loin  derrière 
elle  son  aînée.  Jadis,  avant  de  se  lier  avec 
une  personne,  on  prenait  la  peine  d'étudier 
son  caractère,  ses  mœurs,  ses  habitudes; 
tout  cela  est  maintenant  inutile  ;  la  nature  a 
pris  soin  de  nous  tout  révéler  ;  si  nous  som- 
mes trompés,  c'est  que  nous  le  voulons  bien. 
Et  pourtant  on  ne  peut  guère  dire  à  une  per< 
sonne  avec  laquelle  on  veut  former  une  liai- 
son :  Je  me  sens  disposé  à  vous  aimer;  vous 
avez,  suivant  Lavater,une  physionomie  fort 
heureuse;  mais  pour  être  plus  sûr  de  mon 
fait ,  permettez  que  je  vous  tàte  le  crâne  ;  si 
:*  vous  n'avez  aucune  v^oV^^^t^si^c.^  WOx^^âVt^ 
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je  voas  accorderai  mon  estime  el  vous  de- 
manderai voire  amitié.  Avec  la  xcirscopie, 
il  suiTît  d'une  poignée  de  main  arlistement 
donnée. 

«Vous  voulez  vous  marier.  En  pareil  cas, 
de  part  et  d'autre,  on  dissimule  le  plus  habi- 
lement possible  ses  défauts;  le  jeune  homme 
est  prévenanly  afTeclucuXy  lendre;  la  demoi- 
selle fait  patte  de  velours  avec  infiniment  de 
grâce.  Dans  une  pareille  circonstance ,  im- 
possible encore  de  se  tâtcr  mutuellement  le 
crâne;  mais  il  est  toujours  permis  au  fiancé 
de  prendre  la  main  de  sa  fiancée;  il  peut» 
sans  manquer  aux  règles  de  la  décence,  ex- 
plorer doucement  la  face  palmaire,  Téminen- 
ce  thénar  et  l'émineuce  hypolhénar ,  la  face 
dorsale,  etc.,  etc.  Il  y  a  tel  signe  auiiuel  on 
peul  infailliblement  reconnaître  que  Tun  des 
deux  époux  sera  égratigné  avant  la  fin  de  la 
lune  de  miel. 

<r  Les  préjugés  ne  sont  pas  tous  monteurs. 
On  croit  généralement  que  dans  la  cérémonie 
du  mariage,  si  la  jeune  ou  vieille  épouse,  au 
moment  où  le  marie  lui  passe  Tanncau  au 
doigt  annulaire,  ou  au  quatrième  des  prolon- 
gements de  Textrémité  du  membre  pectoral, 
parvient  à  fermer  le  doigt  assez  tôt  pour  que 
Tanneau  ne  franchisse  pas  la  dernière  pha- 
lange, elle  sera  maîtresse  dans  la  maison.  Ce 
préjugé  n'en  est  pas  un.  Ce  mouvement  ins- 
tinclif  du  fléchisseur  du  quatrième  prolonge- 
ment de  l'extrémilé  du  membre  pectoral  est 
très-clairemeut  expliqué  comme  effet  physi- 
que d'une  cause  morale  dans  le  traité  de 
Xeirscopie  du  docteur  Sargenkœnig.  £u  huit 
pages,  le  docte  professeur  démontre  que  cette 
action  rapide  du  fléchisseur  particulier  du 
quatrième  doigt  prouve  une  grande  fermeté 
de  caractère  et  beaucoup  d*énergie  et  d'obsti- 
nation dans  la  volonté. 

«  Comme  étude,  la  cran ioscopie  est  auprès 
de  la  xeirscopie  un  enfantillage.  On  peut  de- 
venir cranioscope  sans  counatire  le  moins 
du  monde  l'anatomie;  la  besogne  d'ailleurs 
est  toute  mâchée  :  avec  une  tète  de  carton 
verni  sur  laquelle  sont  indiquées  des  cases 
soigneusement  marquées  par  des  numéros, 
on  peut  tout  apprendre.  11  n'en  est  pas  de 
même  en  xeirscopie;  c'est  une  étude  longue, 
patiente,  qui  nécessite  des  connaissances  pré- 
liminaires. Dans  la  pratique,  il  faut  de  l'ap- 
titude et  beaucoup  de  tact.  En  s'intitulant 
phrénologues ,  les  cranioscopes  ont  quelque 
peu  étendu  leur  domaine,  mais  en  définitive 
tout  chez  eux  se  réduit  à  des  bosses  plus  ou 
moins  prononcées.  Les  coryphées  de  la 
science,  les  docteurs,  les  professeurs  ont  pu 
éprouver  le  besoin  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  mystères ,  d'assigner  une  place  dis- 
tincte à  chaque  passion,  à  chaque  penchant, 
â  cbaque  sensation  ;  mais  cette  besogne  pri- 
mordiale terminée ,  la  science  s'est  trouvée 
créée  tout  entière;  elle  a  été  livrée  sans  ré- 
serve à  la  pratique.  Quelle  différence  en  ce 
qui  concerne  la  maini  là,  pas  de  bosses,  pas 
de  cavernes,  mais  desdétails  infinis  à  étudier. 
C'est  à  ce  point  que  naua  sommes  contraints 
d'avouer  qu'en  lisant  l'ouvrage,  trop  savant 
seloa  aoa$,  4o  docteur  Sjargenkœnig ,  nous 


nous  sommes  perdus  eent  fois  au 
ses  descriptions  anatomiqnes.  Le 
scopes  auront  beau  faire,  ils  au 
prendre  des  crânes  monstrueux  et 
plier  les  divisions ,  ils  n'arriveront 
y  placer  toutes  les  opérations ,  I 
mauvaises  ,  de  l'intelligence  huma 
une  main  ,  au  contraire ,  il  y  a  | 
tout. 

«  Prenez  la  paume  de  la  main,  on, 
1er  correctement,  la  face  palma 
partie  de  la  main  qui  se  termine  à  i 
mité  supérieure  a  l'attache  des 
phalanges,  à  son  extrémité  infériei 
ticulation  corpo-brachiale,  d'un  c6 
ncnce  thénar,  de  l'autre  à  l'éminei 
thénar ,  n'a  pas  ,  chez  les  bomm< 
het  culéennement  constitués ,  plue 
pouces  carrés  d'étendue  ,  et  elle  C( 
monde  de  passions,  de  désirs,  de  j 
vertueux  ou  criminels.  L'éminen< 
seule  ,  c'est-à-diro  cette  grosseur 
pouce  pour  prolongement,  com| 
muscles  au  moins  qui  viennent  s'y 
et  s'y  confondre.  Un  de  ces  muscles 
saillie  imperceptible  à  l'œil,  mais  i 
sable  au  loucher  d'une  main  exerc 
chez  celui  qui  peut  offrir  cet  heun 
le  don  de  l'éloquence  au  plus  h; 
Comment  l'éloquence  va-t-elle  se  i 
Pour  vous  l'expliquer,  il  faudrait  i 
duire  à  travers  un  labyrinthe  ine: 
dans  lequel  nous  nous  sommes  \ 
premiers  ;  nous  aimons  mieux  vou 
a  croire  le  docteur  Sargenkœnig  su 
D'ailleurs,  des  planches  sont  jointe 
du  livre;  et  quand  vous  aurez  vu  V 
thénar  de  Pitt  mise  à  nu,  et  que  vo 
comparée  à  celle  d*un  homme  on 
vous  sera  loisible,  comme  à  nous, 
sans  comprendre. 

«  Le  docteur  Sargenkœnig  a  eni 
qu'il  parait,  le  musée  de  l'univers 
d'une  nombreuse  collection  xein 
il  a  fourni  des  mains  prises  dans  1 
conditions  sociales;  nous  regrettons 
de  Napoléon  manque;  nous  aurio 
voir  expliquer  par  le  professeur 
cette  main  si  blanche,  si  douce,  au 
si  peu  accusés  ,  pouvait  indiquer 
grande  puissance  de  volonté,  tant 
tout  ce  que  les  phrénologues  enfin 
vé  dans  la  tête  du  grand  homme.  I 
s'en  serait  tiré,  nous  n'en  doutons 
se  tire  de  tout  à  sa  satisfaction.  Ma 
site  pas  à  le  déclarer,  les  mains  re 
en  plâtre  ne  lui  fournissent  qne  d< 
tiens    fort    incertaines.    La    xeiri 
s'exerce  avec  avantage  que  sur  la 
turelle  et  vivante;  pour  elle,  les  i 
la  nature  doivent  être  pris  sur  le 
laisse  à  la  cranioscopie  les  bosseï 
nentes. 

«  On  eomprend  que  dans  un  parei 
exemples  invoqués  doivent  être  m 
Les  exemples  prouvent  beaucoup,  i 
quand  ils  sont  eux-mêmes  prouvés 
i)jouter  foi  à  ceux  que  le  docteur 
l'appui  de  sou  système,  il  faut  être 
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croire.  Un  jour ,  par  exemple,  le 
;oii  la  visite  d*un  individu  qui  se 
à  loi  avec  une  lettre  d'introduc- 
it,  lui  disait-on,  un  savant  distin- 
6sirait  se  perfectionner  auprès  de 
geokœnig  tend  la  main  à  son  visi- 
I  lui  serre  avec  effusion.  Tout  à 
rtenr  ntire  sa  main  comme  si  un 
'eût  brûlé.  Fuyez, malheureux,  lui 
maison  ne  peut  pas  servir  d*asile 
Irier.  L'individu  se  trouble,  pâlit, 
eenoux  du  professeur  et  avoue 
On  rencontre  vingt  ou  trente  évé- 
i  ce  genre  dans  le  traité  de  Xeir- 
us  sommes  trop  polis,  et  nous  sa- 
)îen  ce  que  nous  devons  à  un  sa* 
(er  pour  révoquer  sa  sincérité  en 
I  tout  le  monde  pensera  avec  nous 
1  encore  bien  des  exemples,  et  des 
lien  authentiques  ,  pour  que  l'on 
substituer  la  xeirscopie  à  Tépreu- 
lur  d'assises. 

ons  cherché  avec  soin  dans  le  livre 
*ur  allemand  quelques  indications 
établir  que  certains  proverbes  re- 
nain, et  nous  professons  un  grand 
ir  les  proverbes,  sont  fondés  en 
isi  on  dit  ordinairement  des  pér- 
it les  veines  de  la  main  sont  saii- 
rès-vÎNibles  :  qui  voit  srs  veines , 
ines.  Nous  n'avons  rien  trouvé, 
ularité  N'explique  tout  naturclle- 
118  le  secours  d'aucune  influence 
s  veines  sont  saillantes  chez  les 
lorîques,  elles  sont  visibles  chez 
i  peau  délicate ,  chez  ceux  dont  le 
inque  de  densité.  Le  chorioo  est 
.  plus  épaisse  du  liîisu  de  la  peau, 
îud  que  les  Normands  ont  lesdoigts 
énéralement  les  Normands  ont  le 
;>rocessif  et  quelque  pou  rap/ice. 
dit-on  encore  ,  quand  un  cMifant 
enait  au  monde,  on  le  lançait  con- 
;  s'il  parvenait  à  s'y  accrocher,  il 
é  bon  Normand  et  digne  enfant 
e;  s'il  tombait,  on  le  l.iissait,  sans 
iserla  tête.  Nous  avo:  s  demandé 
docteur  Sargenkœnig,  quels  sont 
d'un  caractùre  processit  et  d'un 
la  rapacité.  Nous  avo.is  trouvé 
vidus  dont  les  phalanges  dépas- 
ime  ordinaire  sont  naturellement 
x:  difDrultueux  peut  bien  être 
iroe  synonyme  de  processif.  Quant 
é,  elle  est  signalée  par  une  grande 
?sfléihissours.  Les  doigts  crochus 
t  donc  absolument  rien, 
ipossibilité  où  nous  nous  trouvons 
e  docteur  allemand  dans  le  dévo- 
ie sa  théorie,  et  cela, comme  nous 
Jéjà,  faute  de  connaissances  pré- 
lUtBsantes  ,  nous  nous  bornerons 
:ipcs  généraux  et  d'application 

m  potelée,  douce,  molle,  avec  les 
s  et  leur  surface  dorsale  un  pou 
6note  un  caractère,  facile,  timide 
10  main  large  ,  d'une  largeur  qui 
I  proportion  avec  la  constitution 
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physique  de  Tindividn,  si  la  surface  palmaire 
ne  forme  pas  cavité,  si,  on  d'autres  termes, 
la  main  ouverte  et  renversée  ne  laisse  qu'à 
peine  apercevoir  les  deux  émincnccs ,  an- 
nonce un  caractère  absolu,  tranchant  et  de 
la  sécheresse  de  cœur.  La  rigidité  des  exten- 
seurs externes  est  généralement  une  indica- 
tion fâcheuse;  c'est  la  preuve  d'un  caractère 
qui  manque  de  franchise;  c'e^t  aussi  le  si- 
gne de  l'avarice. 

«  Il  y  a  ici  quelque  chose  qui  semble  se  rap- 
porter à  une  locution  assez  usitée.  On  dit  : 
avoir  le  cœur  sur  la  main.  Quand  on  pronon- 
ce celle  phrase,  Il  semble  que  l'on  voie  une 
main  toute  grande  ouverte,  la  main  d'une 
personne  qui  ne  sait  rien  refuser.  La  rigi- 
dité des  extenseurs  s'opposn  à  ce  que  la  main 
s'ouvre  avec  facilité.  L  aisance  dans  les  flé- 
chisseurs, au  contraire,  est  un  indice  de  gé* 
nérosilé.  Le  volume  disproportionné  de  l'é- 
minence  thénar,  si  la  face  dorsale  de  la  main 
est  potelée,  révèle  des  passions  (réncreuses. 
8'il  arrive,  ce  qui  est  peu  ordinaire,  que  l'é- 
minence  hypothénar  l'emporte  en  volume 
sur  l'autre  éminence,  c*est  la  plus  déplora- 
ble de  toutes  les  indications.  L  individu  co- 
lère a  l'attache  des  premières  phalanges  très- 
marquée.  La  surface  dorsale  des  doigts , 
grasse  et  couverte  d*nn  léger  duvet,  dénote 
un  individu  voluptueux.  La  main  sèche  et 
plate,  avec  les  doigts  carrés  à  leur  eztré- 
milé,  est  l'indication  d'un  cerveau  propre  A 
l'étude  des  sciences  exactes. 
«  La  xeirscopie  est  nne  science  à  Tétat  d'en- 
fance. On  se  rooqnera  probablement  du  doc- 
teur Sargenkœnig,  comme  on  s'est  moqué  de 
Gall  lorsqu'il  a  mis  son  système  en  avant. 
Qui  sait  pourtant  si  la  xeirscopie  n'est  pas 
destinée  à  faire  son  chemin  comme  la  cra- 
nioscopie  a  fait  le  sien  ?  An  surplus,  comme 
nous  lavons  dit,  on  ne  s'arrêtera  pas  là. 
Nous  connaissons  déjà  un  homme  très-sé« 
rieux,  employé  supérieur  an  ministère  de  la 
guerre  en  France,  qui  ne  demande  que  dcQx 
lignes  del'écriture  d'une  personne  pour  recoih 
nattre  si  elle  a  eu,  ou  si  elle  aura  des  gar-^ 
çons  ou  des  filles. 

«Auprès  de  ce  sorcier-là,  les  cranioscopes 
et  les  xeirscopes,  si  le  docteur  Sargenkœnig 
n'est  pas  le  seul  de  sa  baude,  font  certaine- 
ment triste  figure,  ji 

XëKXËS.  Ayant  cédé  aux  remontrances 
de  son  oncle  Artaban,  qui  le  dissuadait  de 
porter  la  guerre  en  Grèce,  il  vit  dans  son 
sommeil  un  jeune  homme  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, qui  lui  dit: — Ta  renonces  donc 
au  projet  d^*  faire  la  gnerre  aux  Gr;'cs,  après 
avoir  mis  tes  armées  en  campagne?...  Crois- 
moi,  reprends  an  plus  tôt  cette  expédition, 
ou  tu  seras  dans  pen  aussi  bas  que  tu  te  vois 
élevé  aujourd'hui.  Cette  vision  se  répéta  la 
nuit  suivante.  Le  roi  étonné  envoya  cher- 
cher Artaban,  le  fit  revêtir  de  ses  ornements 
royaux,  en  Ini  contant  la  double  apparition 
qui  l'inquiétait,  et  lui  ordonna  de  se  coucher 
dans  son  lit,  pour  éprouver  s'il  ue  se  laissait 
point  abuser  par  rillusion  d'un  songe.  Arta- 
ban, quoiqu'il  craignit  d'offen:ier  les  dieux 
ea  les  mettant  aiuM  à  V'^v^^^^^^^  ^^  ^^^ 
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le  roî  voulut,  el  Jorsqu*il  fut  endormi,  le 
jeune  homme  lui  apparut  cl  lui  dit  : 

—  J'ai  déjà  déclaré  au  roi  ce  qu'il  doit 
craindre ,  s'il  ne  se  hâte  d'obéir  à  mes  or- 
dres ;  cesse  donc  de  l'opposer  à  ce  qui  est 
arrêté  par  les  deslins.  En  même  temps  il 
sembla  a  Artaban  que  le  fantôme  voulait  lui 
brûler  les  yeux  avec  un  fer  ardent.  11  se  jeta 
à  bas  du  lit,  raconta  à  Xerxès  ce  qu'il  venait 
de  voir  çt  d'cnlendre ,  et  se  rangea  de  son 
avis»  bien  persuadé  que  les  dieux  destinaient 
la  victoire  aux  Perses;  nniis  les  suites  fu- 
nestes de  cette  guerre  démentirent  les  pro- 
messes du  fantôme. 

XEZBETU,  démon  des  prodiges  imagi- 
naires, des  contes  merveilleux  el  du  men- 
songe. Il  serait  impossible  de  compter  ses 
disciples. 

XITRAGDPTBN.  Les  Indiens  appellent 
ainsi  le  secrétaire  du  dieu  des  enfers  ;  il  est 


chargé  de  tenir  un  registre  exact  de 
de  chaque  homme  pendant  sa  vie. 

Lorsqu'un  défunt  est  présenté  ao 
du  juge  infernal,  le  secrétaire  lui 
main  le  mémoire  qui  contient  toute 
cet  homme  ;  c'est  sur  ce  mémoire  qu 
des  enfers  règle  son  arrêt. 

XYLOMANCIE,  divination  par  le 
la  pratiquait  particulièrement  on  Esc 

C'était  l'art  de  tirer  des  présages  c 
sillon  des  morceaux  de  bois  sec  qii* 
vait  dans  son  chemin.  On  faisait  i 
conjectures  non  moins  certaines 
choses  à  venir  sur  l'arrangement  de 
dans  le  foyer,  sur  la  manière  dont  e 
laienl,  etc.  C'est  peut-être  un  reste 
divination  qui  fait  dire  aux  bonn 
lorsqu'un  tison  se  dérange,  qu'ili  vc 
une  visite. 
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YAGA-BABA  ,  monstre  décrit  dans  les 
vieux  contes  russes,  sous  les  traits  d'une 
femme  horrible  à  voir,  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, de  la  forme  d'un  squelette,  avec  des 
pieds  décharnés,  tenant  en  main  une  massue 
de  fer,  avec  laquelle  elle  fait  rouler  la  ma- 
chine qui  la  porte  (espèce  de  vélocipède).  Elle 
parait  remplir  l'emploi  de  Bellone  ou  de 
quelque  autre  divinité  infernale. 

YAN-GANT-Y-TAN,  espèce  de  démon  qui 
porte  dans  la  nuit  cinq  chandelles  sur  les 
cinq  doigts,  elles  tourne  avec  la  rapidité 
d'un  dévidoir  ;  superstition  des  habitants  du 
Finistère. 

YEN-VANG,  roi  de  l'enfer  chez  les  Chi- 
nois. Il  exerce  des  châtiments  terribles  sur 
ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  offrir. 

YEDX.  Boguel  assure  que  les  sorcières 
ont  deux  prunelles  dans  un  œil.  Les  sorcières 
illyriennes  avaient  la  même  singularité  dans 
les  deux  yeux.  Elles  ensorcelaient  mortelle- 
ment ceux  qu'elles  regardaient,  et  tuaient 
ceux  qu'elles  fixaient  longtemps. 

Il  y  avait  dans  le  Pont  des  sorcières  qui 
avaient  deux  prunelles  dans  un  œil  el  la  G- 
cure  d'un  cheval  dans  Tautre.  Il  y  avait  en 
Italie  des  sorcières  qui^  d'un  seul  regard, 
mangeaient  le  cœur  des  hommes  el  le  dedans 
des  concombres....  On  redoute  beaucoup, 
dans  quelques  contrées  de  l'Espagne,  cer- 
tains enchanteurs  qui  empoisonnent  par  les 
yeux.  Un  Espagnol  avait  Tœil  si  malin, 
qu'en  regardant  fixement  les  fenêtres  d'une 
maison,  il  en  cassait  toutes  les  vitres.  Un 
autre,  même  sans  y  songer,  tuait  tous  ceux 
sur  qui  sa  vue  s'arrêtait.  Le  roi,  qui  en  fut 
informé,  fil  venir  cet  enchanteur  cl  lui  or- 
donna de  regarder  quelques  criminels  con- 
damnés au  dernier  supplice.  L'empoisonneur 
obéit;  les  criminels  expiraient  à  mesure 
qu'il  les  fixait.  Un  troisième  faisait  assembler 
dans  un  champ  toutes  les  poules  des  envi- 


^ 


I)  Vojigede  Damoni,  liv.  nu 
9;  Mêiigeiin,  Souvenirs  de  la  Morée,  1850 


rons,  et  sitôt  qu'il  avait  fixé  celle  q 
désignait,  elle  n'était  plus  (1). 

Les  Ecossais  redoutent  beaucoup, 
sens,  ce  qu'ils  appellent  te  mauv. 
Parmi  leurs  superstitions  les  plus  vc 
celle  qui  attribue  au  regard  de  c 
personnes  la  faculté  de  produire  de 
effets  est  la  plus  généralement  ré 
Dalyeli  raconte  qu'il  y  a  peu  d'ani 
domestique  de  sa  famille  étant  m( 
petite  vérole,  la  mère  de  ce  derniei 
qu'il  avait  péri  victime  d'un  mauvai 
ajoute  que  maintenant  encore  il  ex 
femme  dans  les  plaines,  dont  le  re] 
dire  de  ses  voisins,  suffit  pour  aigrii 
rendre  les  chèvres  stériles  el  que 
même  pour  faire  périr  les  troupeat 
cheville  de  fer  rouillée  peut  seule  Ai 
le  maléfice. 

Dans  le  Péloponèse,  à  peine  le  non 
a-t-il  vu  le  jour,  que  la  sage-femme  I 
d'un  voile  el  lui  étend  sur  le  front 
de  bouc  prise  au  fond  d'un  vase  où 
longlemps  séjourné.  Elle  espère  ait 
gner  de  lui  l'esprit  malin,  autreo 
mauvais  œil,  dont  les  Grecques  croi 
partout  la  mauvaise  influence. 

Un  soldat,  dans  l'expédition  du  m 
Maison,  faisait  des  sauts  de  force,  m 
des  éloupes  et  rendait  de  la  fuméi 
bouche.  On  le  prit  pour  le  mauvais 
esprit  malin  (2). 

On  a  prétendu  que  l'on  devenait 
lorsqu'on  regardait  le  basilic.  Foy. 

A  Plouédern,  près  de  Landernean, 
Bretagne,  si  l'œil  gauche  d'an  mor 
ferme  pas,  un  des  plus  proches  pan 
menacé  de  cesser  d*être  (3). 

YFFKOTE,  roi  de  Golhie  et  de  Soi 
mourut  sur  le  bord  de  la  mer  où  il  se 
nait,  frappé  des  coi^ues  d'une  vache  4 
pense  être  certainement  une  sorcières 

3}  Cambry,  Voyage  dans  le  Fiuistère,  I.  !!«  r. 
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elle»  laquelle  se  voulait  venger  de 
inière  de  ce  roi  pour  quelque  tort 
rail  reçu  de  lui  (1). 
(Mabie-Annb),  grosse  paysanne  qui 
itcr  il  y  a  quelques  années  par  un 
lyec  les  circonstances  que  voici,  ot 
mt  eiposées  devant  le  tribunal  cor- 
il  de  Saint-Lô. 

rait  mal  au  genou,  les  médecins  n  y 
ien,  elle  apprend  qu'elle  peut  être 
ar  un  sorcier  d'Ecramville  nommé 
Elle  va  trouver  Marie  Ledezert,  qui 
ruiédiaire  habituelle  do  cet  homme, 
le  de  Targcnl,  des  denrées  de  toute 
I  la  supplie  d'aller  consulter  ce  f^rand 
ce  savant  sorcier  qui  guérit  tous  les 
larie  Ledezert  se  laisse  toucher;  ac- 
lée  de  Mlle  Lamare,  que  ses  trente- 
loraient  dA  rendre  plus  sage,  on  va 
r  le  derin. 

tice,  jalouse  de  ses  succès,  le  tenait 
as  tes  verroux,  dans  la  prison  de 
ss,  comme  prévenu  d'avoir  causé  la 
oe  fille,  en  lui  administrant  des  dro- 
nicieuses.  On  se  rend  à  Coutances, 
e  le  sorcier  dans  la  geôle  ;  on  en  re- 
ec  une  précieuse  consultation  qui 
;ot  trois  mois,  désanchiloser  le  mal- 
^enon.  Le  remède  du  reste  n'était 
elle  à  composer  :  de  Vif,  du  lierre 
i,de  la  fumeterre.  quelque  peu  d'ar- 
••..  quelqa'autre  chose  que  nous  ne 
désigner  qu'en  nous  servant  de  l'ex- 
des  témoins,  de  la  boue  de  blé:  le 
t  bien  et  dûment  pilé  dans  un  mor- 
ronté  chez  un  pâtissier,  qui  enten- 
imérer  à  l'audience,  au  milieu  du 
ml,  les  curieux  ingrédients  dont  on 
roire  que  sa  pâtisserie  n'a  rien  em- 

eci  semble  bien  vulgaire,  mais  l'ef- 
la  remède  consistait  dans  ce  qui 
ml  le  lever  du  soleil,  il  fallait  qu'une 

de  sureau  fût  coupée  par  nne  fille 
m  en  mettait  ensuite  un  morceau 
|ue  croisée  et  sous  chaque  porte; 
|ens  de  la  famille  portaient  au  cou 

sachet  rempli  de  sel  bénit,  d'une 
ioo  et  du  nom  de  celui  que  Ton 
lail  du  maléfice;  puis,  en  médica- 

la  malade,  on  lui  faisait  tenir  un 
iMarie Ledezert  récitait  à  haute  voix 
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la  conjuration  suivante  (nous  respectons 
l'orthographe  et  le  style). 

a  ODieu  de  la  mystérieuse  cabale,  gouver- 
neur des  astres,  président  au  premier  mou- 
vement de  tes  disciples!  quel  mal  a  fait  Ma- 
rie-Anne Youf  pour  la  retenir  sous  ton  pou- 
voir diabolique?  Père*  de  tous  les  astres,  si 
saint  et  si  pur,  mets,  6  {^rand  Dieu,  Marie- 
Anne  Youf  dans  les  renforts,  afin  que  ses 
ennemis  ne  peuvent  jamais  l'atteindre,  Agla^ 
Ada,  Manisite^  Jofi  et  Jofil;  couvre  Marie- 
Anne  Youf  de  tes  boucliers. 

«  (iresus^  que  le  mal  qu'on  vent  faire  à 
Marie-Anne  Youf  retombe  sur  celui  ou  celle 
qui  ont  des  intentions  perfides  et  illicites.  Je 
me  dévoue  à  jamais  au  désir  de  faire  le  bien. 
Secourez,  Seigneur,  la  plus  honnête  et  la 
plus  soumise  de  vos  servantes,  tcibat  tabac 
tabat  Sabahoth  que  ses  ennemis  soient  con- 
fondus et  renversés  pour  l'éternité  par  la 
vertu  du  grand  Jéova  ;  je  te  conjure  de  quit- 
ter le  corps  de  Marie-Anne  Youf  au  nom 
d'Abra  et  d'Anayaa  et  d'Adoni. 

«  Alla  machrome  arpayon  alamare,  bour- 
gosi  serabani  veniat  a  lagarote.  » 

On  joignit  à  cela  des  sangsues  et  d'excel- 
lents déjeuners,  suivis  de  dinars  semblables. 
Les  témoins  ont  dit  que  Marie  Ledezert  était 
traitée  comme  une  princesse^  et  encore  qu*elle 
frétait  pas  contente:  mais  le  mal  était  plus 
opiniâtre  que  le  remède,  et  comme  la  bourse 
baissait  et  que  la  guérison  n'avançait  pas, 
la  confiance  diminua  et  finit  par  s'éteindre, 
non  pas  tout  à  fait  dans  le  sorcier,  mais  dans 
son  émissaire.  Marie  Ledezert  n'ayant  pas 
eu  l'esprit  de  se  taire ,  des  reproches  en 
étant  venue  aux  injures,  le  procureur  du 
roi,  qui  parait  ne  pas  aimer  les  sorciers,  finit 
par  provoquer  une  instruction  ;  et  une  cita- 
tion en  police  correctionnelle  amena  Marie 
Ledezert  à  se  justifier  d'une  accusation  d'es- 
croquerie. La  prévention  a  été  soutenue  avec 
force  par  M.  Lecampion,  substitut.  Le  tri- 
bunal, reconnaissant  sans  doute  la  nécessité 
de  combattre  par  une  condamnation  exem- 
plaire le  préjugé  qui  fait  croire  aux  sorciers, 
a  prononcé  six  mois  d'emprisonnement. 

Mais  il  faut  remarquer  bien  haut  que  les 
sorciers  vont,  comme  les  vampires,  avec  les 
philosophes;  et  que  les  misérables  qui  con- 
sultent les  sorciers  ne  fréquentent  pas  les 
sacrements  et  ne  vont  guère  à  la  messe. 


z 


LON,  démon  qui  possédait  une  sœur 
/oodon.  Foy.  Rrândibr. 
DM,  arbre  de  l'enfer  des  Mahomé- 
Il  les  fruits  sont  des  têtes  de  diables. 
06,  grand  comte  des  enfers.  Il  a  la 
un  beau  soldat  monté  sur  un  croco- 
tète  est  ornée  d'une  couronne  du- 
doux  de  caractère. 


H,  grand  roi  et  président  de  l'enfer 
larence  d'un  taureau  aux  ailes  de 


griffon.  Il  change  l'eau  en  vin,  le  sang  en 
huile,  l'insensé  en  homme  sage,  le  plomb  en 
argent  et  le  cuivre  en  or.  Trente  légions  lui 
obéissent  (2). 

Z  AHURIS  ou  ZAHORIES.  Les  Français  qui 
sont  allés  en  Espagne  racontent  des  faits 
très-singuliers  sur  les  zahuris,  espèce  de 
gens  qui  ont  la  vue  si  subtile,  qu'ils  voient 
sous  la  terre  les  veines  d'eau,  les  métaux, 
les  trésors  et  les  corps  privés  de  vie.  On  a 


Béandi,UeiaaiwoOa  p.  428. 


(1)  Vierus,  in  ?««qAoA«  taBL^ 
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dictionnaikh:  des  sciences  occultes. 


cherché  à  expliquer  ce  phénomène  par  des 
moyens  naturels.  On  adil  que  ces  hommes 
reconnaissaient  les  lieux  où  il  y  avait  des 
sources,  parles  vapeurs  qui  s'en  exhalaient, 
et  qu'ils  suivaient  la  trace  dos  mines  d'or  et 
d'argent  ou  de  cuivr/î ,  par  les  herbes  qui 
croissaient  sur  la  terre  dont  elles  étaient  re« 
couverles.  Mais  ces  raisons  n*ont  point  satis- 
fait le  peuple  espagnol  ;  il  a  persisté  à  croire 
que  les  zahuris  étaient  doués  de  qualités  sur- 
humaines ,  qu'ils  avaient  des  rapports  avec 
les  démons,  el  que,  s'ils  voulaient,  ils  sau- 
raient bien,  indépendamment  des  choses  ma- 
térielles, découvrir  les  secrets  et  les  pensées 
qui  n'ont  rien  de  palpable  pour  les  grossiers 
et  vulgaires  mortels.  Au  reste  les  zaliuris  ont 
les  yeux  rouges,  et,  pour  être  zahuri,  il  faut 
être  né  le  vendredi  s^iint. 

ZAIKAGIE  (Zàiragiah),  divination  en 
usage  parmi  les  Arabes  ;  elle  se  pratique  au 
moyen  de  plusieurs  ccrchs  ou  roues  paral- 
lèles correspondantes  aux  cieux  des  planètes, 
placés  les  uns  avec  les  autres  et  marqués  de 
lettres  que  l'on,  fait  rencontrer  ensemble  par 
le  mouvement  qu'on  leur  donne  selon  cer- 
taines rèeles. 

ZAPAN,  selon  Wiérus,  l'un  des  rois  de 
l'enfer. 

ZARIATIfATBflK,  personnage  inconnu, 
mais  Irès-pnissant.  Voy.  Vergb 

ZAZARllAGOAN,ennBr  des  tics  Mariannes, 
où  sont  logés  ceux  qui  meurent  de  mort  vio- 
lente, tandis  que  ceux  qui  meurent  naturel- 
lement yont  jouir  des  fruita  délicieux  du  pa- 
radis 

ZÉDECHIAS.  Quoiqu'on  fût  crédule  sous 
le  règne  de  Pépin  le  Bref,  on  refusait  de 
croire  à  Texistence  des  êtres  élémentaires. 
Le  cabaliste  Zédéchias  se  mit  dans  l'esprit 
d*en  convaincre  le  monde  ;  il  commanda  donc 
aux  sylphes  de  se  montrer  à  tous  les  mortels. 
S'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Villars  ,  ils  le  û^ 
rent  a?ec  magnîGcence.  On  voyait  dans  les 
airs  ces  créatures  admirables,  en  forme  hu- 
maine,  tantôt  rangées  en  bataille,  marchant 
en  bon  ordre ,  ou  se  tenant  sous  les  armes  , 
ou  campées  sous  des  pavillons  superbes  ;  tan- 
tôt sur  des  navires  aériens  d'une  structure 
merveilleuse  »  dont  la  flotte  volante  voguait 
au  gré  des  zéphyrs.  Mais  ce  siècle  ignorant 
ne  pouvait  raisonner  sur  la  nature  de  ces 
spectacles  étranges  ;  le  peuple  crut  d'abord 
que  c'étaient  des  sorciers  qui  s'étaient  em- 
parés de  l'air  ponr  y  exciter  des  orages  et 
pour  faire  grêler  sur  les  moissons.  Les  sa- 
vants et  les  jurisconsultes  furent  bientôt  de 
l'avis  du  peuple  ;  les  empereurs  le  crurent 
aussi,  et  ceMe  ridicule  chimère  alla  si  loin, 
que  le  sage  Cbarlemagne,  et  après  lui  Louis 
le  Débonnaire,  imposèrent  de  gra^ves  peines 

à  ces  prétendus  tyrans  de  l'air Mais  nou ^ 

ne  connaissons  qu'un  coin  de  !a  superûcie  de 
ces  faits. 

ZËËllNEBOOCH,  dieu  noir,  dieu  de  l'em- 
pire des  morts- chez  les  anciens  Germains. 

ZEPAR,  grand  doc  de  l'empire  infernal» 
qui  pourrait  bien  être  le  même  que  Vépar  ou 


Sépar.  Néanmoins,  sous  ce  nom  de 
a  la  forme  d*on  guerrier.  Il  pousse 
mes  aux  passions  infâmes.  Vingt-hu 
loi  obéissent  (1). 

ZINCALIS.  C'est  le  nom  qu'on  d( 
bohémiens  en  Espagne. 

Les  auteurs  de  la  Revue  Brilanm 
nous  ont  enrichis  de  tant  de  rensei| 
précieux  ,  ont  traduit  dans  leur  re 
juin  181^1,  des  fragments  étendus  i 
spécial ,  composé  par  Georges  Bar 
les  zincalis. 

(c  M.  Georges  Barrow,  disent-ils. 
des  agents  les  plus  zélés  de  la  socii 
que  auîzlaise  et  étrangère.  C'est  i 
qu'il  a  passé  cinq  années  en  Espag 
tribuant  des  Bibles.  11  déclare  que 
nos  l'ont  toujours  secondé  dans  cet 
billion  ;  mais  il  no  se  dissimule  p; 
eu  p<>u  de  succès,  lorsqu'il  a  tenté  d 
vertir  au  livre  de  vérité.  On  le  pre 
un  cnf.int  de  la  grande  famille  noi 
motif  seul  rapprochait  les  Gitanos  < 
lui  supposaient  quelque  dessein  dai 
rét  de  leur  race  :  ils  le  servaient  e 
servir  Tintérél  commun,  et  se  livra 
comme  à  on  frère.  On  comprend  q 
leur,  qui  a  pu  voir  de  si  près  ce  peu 
lérieux  a  du  surprendre  quelqnes>i 
secrets  ;  et  en  effet,  malgré  un  peu 
dre  dans  la  composition,  M.  G;;.  Bai 
produire  un  des  ouvrages  les  plus 
et  les  plii«  neufs  qui  aient  para  def 
temps  en  Ang4eterre.  » 

Nous  donnerons  ici  quelques  exti 
travail, 

M.  Barrow  avoue  qu'il  a  toujou 
penchant  pour  les  Zincalis,  Gypsys, 
Bohémiens,  comme  il  vous  plaira  i 
peler.  «  Les  Gypsys,  auxquels  j'ai  c 
que  cette  sensation  indéfinissable,  dl 
pu  l'expliquer  qu'en  supposant  qu 
qui  anime  aujourd'hui  mon  corps, 
dis,  dans  le  laps  des  siècles,  animé 
de  Gypsy.  Ils  croient  à  la  métemps; 
comme  les  sectateurs  de  Bouddha 
trndent  que  leurs  âmes,  à  force  < 
d'un  corps  dans  un  autre,  acquit 
longue  une  pureté  assez  grande  p 
de  cet  état  de  parfait  repos  ou  de 
seole  idée  qu'ils  se  soient  formée  dt 

((  J\'ii  vécu  dans  l'intimité  avec  le: 
je  les  ai  vus  en  divers  pays  et  je  si 
à  cette  conclusion,  qme  partout  où  il 
vent,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
les  mêmes  coutumes,  quoique  modi 
les  circonstances  ;  partout  c'est  le  a 
gage  qu'ils  parlent  entre  eux  avec 
variantes  plus  ou  moins  nomlMreuM 
fin  partout  encore  leur  physîono 
même  caractère,  le  même  air  de  il 
leur  teint,  plus  ou  moins  brun^  sj 
température  do  climai,  est  invari 
plus  foncé,  en  Europe  du  moint^  < 
des  indigènes  des  contrées'  q^ulb 
par  exemple,  en  Angleterre  et  enB 
Allemagne  et  en  Espagne. 


(0  WieruM  in  Psewkm. 


ZIN 

Les  noms  tous  lesquels  on  les  désigne 
rent  dans  ces  divers  pavs  ;  mais,  à  une 
PUS  exceptions  près,  ce  u'esl  pas  mate- 
rnent. Ainsi  on  \vs  appelle  Z>ganis  en 
ie,  Zingarri  en  Turquie  et  on  Perse,  Zi- 
ler  en  Ailema^çne;  dénominations  qui 
rient  découler  de  la  même  étymologie, 
a*oD  peut,  selon  Inate  vraisemblance, 
oser  être  une  prononciation  locale  de 
aii,  terme  par  lequel,  en  Espagne  sur- 
fis se  désignent  eux-mêmes  quelque- 
et  qa*on  entit  signifier  les  hommes  noirs 
'ind  on  de  VInde.  Kn  Angleterre  et  en 
gne  on  les  connaît  généralement  sous 
>m  de  Gypsys  el  de  Gitanos,  d*aprcs  la 
osition  générale  qu'ils  sont  venus  d'Ë- 
D;  en  France  sous  le  nom  de  Bohémiens, 
e  que  la  Bohème  fut  le  premier  pays 
Eoffipe  cl?ilisé<'  où  ils  parurent,  quoi- 
s  eussent  antériouremcnt  erré  assez 
temps  parmi  les  régions  lointaines  de  la 
9nte,  comme  le  prouve  le  nombre  de 
I  d'orig:ne  si  ivc  dont  abonde  leur  lan- 

Hais  pfQS  généralement  ils  se  nomment 
many  :  ce  mol  <  si  dVrigrne  sanscrite  et 
ifie  les  mrarif,  on  tout  ce  q'u  appartient 
lOmme  marié,  expression  peut*ètre  plus 
îcable  que  toute  autre  à  une  secte  ou 
r  qui  n'a  d'autre  afTection  que  celle  de 
ace,  qui  est  ca^>able  di*  faire  de  grands 
ilees  pour  les  siens ,  mais  qui ,  détestée 
éprîsée  par  toutes  les  autres  r.îces,  l(  ur 
'  siTec  usure  haine  pour  haine,  mépris 
'mépris,  et  Tait  volontiers  sa  proie  du 
i  de  Tespèce  humaine.  » 

Lit  Ziganis  ou  Egyptiens  russes. 

9nles  trouve  dans  toutes  les  parties  de 
astie,  à  l'exception  du  gouvernement 
lînt-Pélersbourg,  d'où  ils  ont  été  bannis. 
I  la  plupart  des  villes  provinciales,  ils 
it  eu  un  étal  de  demi-civiliscjtîon  ;  ils 
int  pas  tout  à  fait  sans  argent,  sachant 
ontfrer  de  la  crédulité  des  moujiks  ou 
3nSy  et  ne  se  faisant  aucun  scrupule  de 
approprier  par  le  vol  et  le  brigandage, 
'aut  de  bétes  à  guérir  et  de  gens  curieux 
t  faire  dire  la  bonne  aventure. 

JL  race  desRommanys  est  naturellement 
;  mais  autant  ils  sont  beaux  dans  l'en* 
I,  autant  leur  laideur  est  horrible  dans 
ce  avancé.  S'il  faut  un  ange  pour  faire 
inien,  ils  vérifient  parfaitement  cet  adage, 
frais  cent  ans  que  je  n'oublierais  jamais 
set  d'un  vieil  attaman  ziganskie  ou  ca- 
le  de  Ziganis  ,  et  de  son  petit-fils,  qui 
ordèrent  sur  la  prairie  de  Novogorod, 
lait  le  campement  d'une  horde  nooi^ 
M.  L'enfant  eût  été  en  tout  un  ravissant 
te  nour  représenter  Ast>anax  ;  mais  le 
ara  m'apparul  comme  Taffrcuse  image 
lilton  n  a  osé  peindre  qu'à  moitié  ;  il  ne 
lanqnait  que  le  javelot  et  la  couronne 
être  une  personnification  du  monstre 
rréla  la  marche  de  Lucifer  aux  limites 
u  infernal  domaine.  > 
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Les  Chinganys, 

Ce  sont  les  Egyptiens  hongrois. 

«  Il  n'est  que  deux  classes  en  Hongrie  qui 
soient  libres  de  faire  tout  ce  qu'elles  veulent, 
les  nobles  et  les  Egyptiens  ;  ceux-là  sont  au- 
dessus  de  la  loi  ;  r;eux-ci  en  dessous.  Par 
exemple,  un  péage  est  exigé  ao*pont  de 
Pesth  de  tout  ouvrier  ou  paysan  qui  veut 
traverser  la  rivière  ;  mais  le  seigneur  aux 
beaux  habits  passe  sans  qu'on  lui  demande 
rien  ;  le  Chingany  de  même,  qui  se  présente 
à  moitié  nu  avec  une  heureuse  insoucifince 
et  riant  de  la  soumission  tremblante  de 
l'homme  du  peuple.  Partout  TKgyptien  c>t  un 
être  incoînprchfnsible,  mais  nulle  part  plus 
incompréhensible  qu'en  Hongrie ,  où  il  est 
libre  au  milieu  des  esclaves,  et  quoique 
moins  bien  partagé  en  apparence  que  le 
pauvre  serf.  La  vir  habituelle  des  Egyptiens 
de  Hongrie  est  d'une  abjection  abominable  ; 
ils  demeurent  dans  dr§  taudis  où  l'on  respire 
l'air  infect  de  la  misère  ;  ils  sont  vêtus  de 
haillons  ;  ils  se  nourrissent  fréquemment  des 
plus  viles  charognes,  et  de  pire  encure  quel- 
quefois, si  l'on  en  croit  la  rumeur  populaire. 
Eh  bien  !  ces  hommes  à  demi  nus ,  miséra- 
bles, sales  et  disputant  aux  oiseaux  de  proie 
leur  nourriluic,  sont  toujours  gais»  chan- 
tants et  dansants.  Les  Chinganys  sont  fous 
de  la  musique ,  il  en  est  qui  jouent  du  violon 
avec  un  vrai  talent  d'artiste. 

«  Comme  tous  les  enfants  de  la  race  égyp« 
tienne,  les  Chinganys  s'occupent  des  mala- 
dies des  chevaux  ;  ils  sont  chaudronniers  et 
maréchaux  par  occasion  ;  les  femmes  disent 
aussi  la  bonne  aventure  ;  hommes  et  femmes 
sont  trèS'pillards.  Dans  une  contrée  où  la 
surveillance  de  la  police  parque  les  autres 
habitants,  les  Chinganys  vont  et  viennent 
comme  il  leur  plali.  Leur  vie  vagabonde  leur 
fait  souvent  franchir  les  frontières,  et  ils  re- 
viennent de  leurs  excursions  riches  de  leurs 
rapines  ;  riches  ,  mais  pour  dissiper  bient<)t 
celte  richesse  en  fêtes,  en  danses  cl  en  repas. 
lisse  partagent  volontiers  en  bandes  de  dix 
à  douze,  et  se  rendent  ainsi  jusqu'en  France 
et  jusqu'à  Rome. 

«S'ils  ont  en  jamais  une  religion  à  eux,  ils 
l'ont  certainement  oubliée  ;  ils  se  conforment 
généralement  aux  cérémonies  religieuses  du 
pays,  de  la  ville  ou  du  village  où  ils  s'éta- 
blissent, sans  trop  s'occuper  de  ladortrine... 

«  L'Impératrice  Marie-Thérèse  et  Joseph  !l 
firent  quelques  efforts  inutiles  pour  civiliser 
les  Chinganys.  On  en  comptait  en  Hongrin 
cinquante  mille ,  d'après  le  recensement  qui 
eut  lien  en  1782.  On  dit  que  ce  nombre  a  di- 
minué depuis.  » 

Les  Gypsys  anglais  ou  Rommnnyé. 

«  11  y  a  trois  siècles  environ  que  les  Gyp- 
sys arrivèrent  en  Angleterre,  et  ils  y  furent 
accueillis  par  une  persécution  qui  ne  trndait 
à  rien  moins  qu'à  les  exterminer  complète- 
ment. Etre  un  Gypsy  éiait  un  crime  digne  de 
mort  ;  les  gibets  anglais  gémirent  el  craquè- 
rent maintes  fois  sous  le  poids  des  cadavres 
de  ces  proscrits,  el  les  iur\i\aviV&(\^\^^v*^W 
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sanver  leur  vie.  Ce  (cmps-Ià  passa.  Leurs 
perséculeurs  se  lassèrent  eoGn  ;  les  Gypsys 
montrèrent  de  nouveau  la  tète,  et,  sortant 
des  Irous  et  des  cavernes  où  ils  s'étaient  ca- 
chés, ils  reparurent  plus  nombreux  ;  chaque 
tribu  on  famille  choisit  un  canton  ,  etjls  se 
partagèrent  bravement  le  sol  pour  Tcxploi- 
ter  selon  leur  industrie. 

«  Dans  la  Grande-Breiagne  aussi,  les  Gyp- 
sys du  sexe  mâle  sont  tous  d*abord  des  ma- 
quignons, des  vétérinaires,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  emploient  leurs  loisirs  à  raccom- 
moder les  ustensiles  de  cuivre  et  d'étain  des 
paysans.  Les  femmes  disent  la  bonne  aven- 
ture. Généralement  ils  dressent  leurs  tcnles 
à  Tombre  des  arbres  ou  des  haies,  dans  les 
environs  d'un  village  ou  d'une  petite  ville 
sur  la  route. 

«  La  persécution,  qui  fit  autrefois  une  si 
rude  guerre  aux  Gypsys,  se  fondait  sur  di- 
verses accusations:  on  leur  reprochait  entre 
autres  crimes  le  vol,  la  sorcellerie  et  l'em- 
poisonnement des  bestiaux.  Etaient-ils  inno- 
cents de  ces  crimes  ?  11  serait  difficile  de  les 
justifier  d'une  manière  absolue. 

«  Quant  à  la  sorcellerie ,  il  suffisait  de 
croire  aux  sorciers  pour  condamner  les 
Gypsys  ;  car  ils  se  donnaient  eux-mêmes 
pour  tels.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Gypsys  anglais,  mais  tous  les  Egyptiens, 
qui  ont  toujours  prétendu  à  cette  science  ; 
ils  n*avaient  donc  qu'à  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes  s'ils  étaient  poursuivis  pour  ce  crime. 

«  C'est  la  femme  gypsy  qui  exploite  géné- 
ralement cette  partie  des  arts  traditionnels 
de  la  race.  Encore  aujourd'hui  elle  prédit 
l'avenir,  elle  prépare  les  philtres,  elle  a  le 
secret  d'inspirer  l'amour  ou  l'aiïection.  Telle 
est  la  crédulité  de  toute  la  race  humaine, 
que,  dans  les  pays  les  plus  éclairés  des  lu- 
mières de  la  civilisation,  une  devineresse  fait 
encore  de  grands  bénéfices. 

«  On  accusait  autrefois  les  Gypsys  de  cau- 
ser la  maladie  et  la  mort  des  bestiaux.  Cette 
accusation  était,  certes,  fondée,lorsque  nous 
voyons  encore  dans  le  xix'  siècle  les  Rom- 
manys,  en  Angleterre  et  ailleurs,  empoison- 
ner réellement  des  animaux,  dans  le  double 
but  de  se  faire  payer  pour  les  guérir  ou  de 
profiter  de  leurs  cadavres.  On  en  a  surpris 
jetant  des  poudres  pend.int  la  nuit  dans  les 
mangeoires  des  étables.  Ils  ont  aussi  des  dro- 
gues à  l'usage  des  porcs  et  les  leur  font  ava- 
ler, tanlôt  pour  les  faire  mourir  subitement, 
tantôt  pour  les  endormir:  ils  arrivent  ensuite 
à  la  ferme  el  achètent  tes  restes  de  l'animal 
dont  ils  se  nourrissent  sans  scrupule,  sa- 
chant bien  que  leur  poison  n'a  affecté  que  la 
tête  et  ne  s'est  nullement  infiltré  dans  le  sang 
et  les'chairs.  » 

Lti  Zingarri  ou  Egyptiens  d'Orient. 

«  Us  gagnent  leur  vie  comme  les  autres ,  i 
soigner  les  chevaux,  à  faire  les  sorciers,  à 
chanter  et  danser.  C'est  en  Turquie  qu'on 
les  trouve  en  plus  grand  nombre,  surtout  à 
Constantinople  ,  ou  les  femmes  pénétrent 
MQuveat  dans  hs  harem§^  prétendant  guérir 


les  enfants  du  mattvatf  œi7»  et    interpréter 
les  rêves  des  odalisques. 

«  Parmi  les  Zingarri ,  il  en  est  qui  font  à 
la  fois  le  commerce  des  pierres  précieuses  et 
des  poisons  :  j'en  ai  connu  un  qui  exerçait 
ce  double  trafic,  et  qui  était  l'individu  le  plus 
remarquable  que  j'aie  rencontré  parmi  les 
Ziucalis  d'Europe  ou  d'Orient.  Il  éiait  né  i 
Constantinople,  et  avait  visité  presque  toutes 
les  contrées  du  monde,  entre  autres  presqoe 
toute  l'Inde;  il  parlait  les  dialectes  malais; 
il  comprenait  celui  de  Java,  cette  lie  plus 
fertile  en  substances  vénéneuses  que  l'Iolkos 
et  l'Espagne.  Il  m'apprit  qu'on  lui  achetait 
bien  plus  volontiers  ses  drogues  que  ses' 
pierreries,  quoiqu'il  m'assurât  qu'il  n'était 
peut-être  pas  un  bey  ou  un  pacha  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  auquel  il  n'eût  vendu  dei 
deux.  J'ai  rencontré  cet  illustre  nomade  ea 
bien  des  pays,  car  il  traverse  le  monde 
comme  l'ombre  d'un  nuage.  La  dernière 
fois,  ce  fut  à  Grenade,  où  il  était  Tenu  après 
avoir  rendu  visite  à  ses  frères  égyptiens  des 
présides  (galères)  de  Ceula 

<r  II  est  peu  d'auteurs  orientaux  qui  aient 
parlé  des  Zingarri,  quoiqu'ils  soient  connas 
en  Orient  depuis  des  siècles.  Aucun  n'en  a 
rien  dit  de  plus  curieux  que  Arabschah,daDS 
un  chapitre  de  sa  Vie  de  Timonr  ouTanier- 
lan,  un  des  trois  ouvrages  classiques  de  II 
littérature  arabe.  Je  vais  traduire  ce  pas- 
sage. 

u  II  existe  à  Samarcande  de  nombreuses 
familles  de  Zingarri,  les  uns  lutteurs»  les 
autres  gladiateurs,  d'autres  redoutables  ta 
pugilat.  Ces  hommes  avaient  de  fréqaeotes 
discussions,  et  il  en  résultait  de  fréquentei 
batailles.  Chaque  bande  avait  son  chef  et 
ses  officiers  subalternes.  La  puissance  de 
Timour  les  remplit  de  terreur ,  car  ils  sa- 
vaient qu'il  était  Instruit  de  leurs  crimes  al 
de  leurs  désordres.  Or,  c'était  la  coutume  de 
Timour,  avant  de  partir  pour  ses  expédi- 
tions, de  laisser  un  vice-roi  à  Samarcande;  ; 
mais  à  peine  avait-il  quitté  la  ville,  que  les 
bandes  de  Zingarri  marchaient  en  armes, 
livraient  bataille  au  vice-roi,  le  déposaient 
et  prenaient  possession  du  çouTernement; 
de  sorte  qu'a  son  retour»  Timour  troafsit 
l'ordre  troublé,  la  confusion  partout  el  son 
trône  renversé.  Il  n'avait  donc  pas  peoi 
faire  pour  rétablir  les  choses»  et  punir  on 
pardonner  les  coupables.  Mais  dès  qu'il  |M^ 
tait  de  nouveau  pour  ses  guerres  ou  poor 
ses  autres  affaires,  les  Zingarri  se  livraieal 
aux  mêmes  excès.  Voilà  ce  qu'ils  firent  et 
recommencèrent  par  trois  fois,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Timour  arrêta  un  plan  pour  les  ex- 
terminer. Il  bâtit  des  remparts  et  appela 
dans  leur  enceinte  tous  les  habitants  grands 
et  petits,  distribua  à  chacun  sa  place,  icha» 
que  ouvrier  son  devoir,  et  il  réunit  les  Zifl- 
garri  dans  un  quartier  isolé;  puis  il  convo- 
qua  les  chefs  du  peuple,  et  remplissant  ans 
coupe,  il  les  fit  boire  et  leur  donna  un  ridji 
vêtement.  Quand  vint  le  tour  des  Zingarrii 
il  leur  versa  aussi  à  boire  et  leur  fit  le  mène 
présent;  mais  à  mcsare  que  chacun  d'cii 
avait  bu ,  il  l'envoyait  porter  an   mesttf|e 


ZIN 

D  OÙ  il  avait  fait,  camper  une 
oldals.  Ceux-ci,  qui  avaient  leurs 
Duraient  le  Zingarro,  le  dépouil- 
m  habit,  et  le  poignardaient,  jus- 
te dernier^de  tous  eût  ainsi  ré- 
iquide  de  son  cœur  dans  le  vase  de 
on.  Ce  fut  par  cette  ruse  que  Ti- 
pa  un  grand  coup  contre  celte 
»uis  ce  temps-là  il  n*y  eut  plus  de 
i  Samarcande.» 

it-il  croire  de  cette  histoire  ou  de 
ikrabschah?  Comment  le  mettre 
rcc  ceux  qui  veulent  que  les 
ictnels  soient  les  descendants  des 
loues,  qui  s'exilèrent  de  l'Inde 
les  cruautés  de  Timour  ?  Si  c'est 
>ules  les  autres  traditions  peuvent 
s  ;  mais  si  ce  récit  est  fondé  lui- 
une  tradition  historique  plus  ou 
S  nous  y  voyons  les  Zingarri  à 
iple,  établis  dans  Samarcande  à 
I  de  la  vie  de  Timour  où  il  n'avait 
envahi  l'Inde.  D'un  autre  c6té, 
irri  réunis  en  Occident  étaient  les 
ifs  du  peuple  égorgé  à  Samar- 
iment  ont-ils  eux-mêmes  laissé 
malheur  de  leur  race,  au  lieu  de 
'  pour  exciter  la  sympathie?  En 
laiyse,  il  est  plus  facile  de  prou- 
lennent  de  l'Inde  que  de  Samar- 

Itanoi  ou  Zinealis  d'Espagne. 

Qcalis  ne  sont  pas  seulement  ap- 
ispagne,  Gitanos  ou  Egyptiens,  on 
encore  Nouveaux  CasiiUans^  At- 
lamandsp  termes  à  peu  près  syno« 
s  la  langue  populaire ,  quant  aux 
a  moins,  et  devenus  également 
,  quoiqu'ils  aient  pu  servir  pri- 
t  à  désigner  leur  origine,  sans 
ention  outrageante. 
snx,  les  Gitanos  se  nomment  Zin- 
réviativement  Cales  et  Chai, 
fut  guère  que  dans  le  xv*  siècle 
icalis  se  montrèrent  en  Espagne. 
is  un  auteur  français,  cité  par 
I  Le  17  avril  1427,  parurent  à 
e  pénitents  dJilgypte,  chassés  par 
DS.  Ils  amenaient  avec  ^eux  cent 
innés ,  et  se  logèrent  dans  le  vil- 
chapelle,  où  l'oik  allait  en  foule  les 
.  avaient  les  oreilles  percées  et 
es  anneaux  d'argent.  Leurs  che- 
it  noirs  et  crépus.  Leurs  femmes 
rriblement  sales,  et  disaient  la 
inturc  en  vraies  sorcières.  »  Tels 
bommes  qui,  après  avoir  traversé 
st  franchi  les  Pyrénées,  se  répan- 
bandes  dans  les  plaines  de  l'Es- 
rtout  où  ils  avaient  passé,  leur 
rait  été  regardée  comme  un  fléau, 
s  motif.  Ne  voulant  on  ne  pouvaut 
lucune  occupation,  encore  moins 
ierGxe,  ils  venaient  comme  des 
frelons  s'abattre  sur  les  fruits  du 
itrui,  et  bientôt  une  ligue  générale 
outre  eux.  Armés  de  loin  terri- 
[eots  de  la  justice  se  mirent  à  leur 
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poursuite;  le  peuple  irrité,  secondant  de  lui- 
même  la  sévérité  de  la  législation,  ou  la  de- 
vançant, leur  courait  sus  et  les  pendait  au 
premier  arbre,  sans  autre  forme  de  procès. 

0  Parfois  donc,  quand  ces  sauterelles  hu- 
maines avaient  dévasté  un  canton,  la  ven- 
geance des  habitants  suppléait  à  la  conni- 
vence des  agents  de  la  justice  ;  mais  souvent 
les  Gitanos  n'attendaient  pas  que  cette  ven- 
geance vint  les  surprendre,  et  ils  levaient 
leur  camp  sans  tambour  ni  trompette.  Leurs 
ânes,  chargés  des  femmes  et  des  enfants , 
marchaient  les  premiers,  et  à  rivant-garde 
les  plus  hardis  de  la  troupe,  armés  d'esco- 
pettes,  tenaient  en  respect  la  pi»lice  rurale 
qui  osait  les  poursuivre.  Malheur  alors  an 
voyageur  qui  tombait  au  milieu  de  cette 
bande  en  retraite  I  Les  Gitanos  ne  se  con- 
tentaient pas  toujours  de  sa  bourse,  et  lais- 
saient maintes  fois  un  cadavre  sanglant  sur 
les  limites  du  canton  qu'on  les  forçait  de  quit- 
ter en  ennemis  déclarés. 

«  Chaque  bande  on  famille  de  Gitanos 
avait  son  capitaine,  on,  comme  on  le  dési^ 
gnait  généralement ,  son  comte.  Don  Juan 
de  Quinones,  qui,  dans  un  volume  publié  en 
1632,  a  donné  quelques  détails  sur  leur 
genre  de  vie,  dit  :  «  Pour  remplir  les  fonc- 
tions de  leur  chef  ou  comte,  les  Gitanos 
choisissent  celui  d'entre  eux  qui  est  à  la  fois 
le  plus  fort  et  le  plus  brave.  Il  doit  joindre  i 
ces  qualités  la  ruse  et  l'intelligence,  pour 
être  propre  à  les  gouverner.  C'est  lui  qui 
règle  leurs  différends,  même  là  où  existe  une 
justice  régulière;  c*est  lui  qui  les  guide  la 
nuit,  lorsqu'ils  vont  voler  les  troupeaux  on 
détrousser  les  voyageurs  sur  la  grande  route  : 
le  butin  se  partage  entre  eux ,  après  avoir 
prélevé  pour  le  comte  un  tiers  du  tout.  » 

«(  Ces  comtes,  étant  élus  pour  faire  le  bien 
de  là  troupe  on  de  la  famille,  étaient  exposés 
à  être  déposés  s'ils  ne  contentaient  pas  leurs 
sujets.  L  emploi  n'était  pas  héréditaire ,  et , 
quels  que  fussent  ses  avantages  et  ses  pri-* 
vilégesy  il  avait  ses  inconvénients  et  ses  pé« 
rils.  An  comte  le  soin  de  préparer  une  ex-< 
péditionetdela  taire  réussir.  Si  elle  échouait, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  rendre  la  liberté  A 
ceux  des  siens  qui  restaient  prisonniers  ,  si 
surtout  il  les  laissait  périr,  sur  lui  retomliaît 
tout  le  blâme,  et  il  se  voyait  nommer  un 
nouveau  chef  qui  succédait  à  tous  ses  droits. 
Le  seigneur  comte  de  Gitanos  avait  une 
sorte  de  privilège  féodal  ;  c'était  celui  de  la 
chasse  au  chien  et  au  faucon.  Naturellement 
il  en  jouissait  à  ses  risques;  car  on  pense 
bien  qu'il  ne  chassait  que  sur  la  terre  d'au-- 
trui  :  or  le  seigneur  gitano  pouvait  fort  bien 
rencontrer  le  vrai  seigneur  du  domaine.  Une 
ballade  traditionnelle  nous  apprend  This- 
toired'un  comte  Pépé  qui,  ayant  vonlu  s'op- 
poser au  droit  de  chasse  d'un  chef  gitano, 
n'y  parvint  qu'en  le  tuant.  La  veuve  du 
mort ,  en  franche  Egyptienne ,  dérobe  alors 
le  fils  du  vainqueur,  et  l'élève  parmi  les 
Gitanos.  Avec  le  temps,  le  fils  du  comte  Pé- 
pé, nommé  comte,  veut,  comme  son  père 
put'itif,  chasser  sur  les  terres  de  son  vérita^ 
ble  père ,  et  tue  celui-ci  tuit  ^%^^<^\&8b'Qft^ 
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qai  avail  va  tomber  le  chef,  vengé  ainsi  par 
un  parricide. 

«  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Disguiritions 
magiques  de  Martin  del  Rio  :  «  Lorsqu'en 
Tannée  158^^  je  traversai  TEspa^neavec  mon 
régiment,  une  multitude  de  Gitanes  înres- 
tait  les  campagnes.  Il  arriva  que  la  veille 
de  la  Féle-Dieu  ils  demandèrent  à  être  ad- 
mis dans  la  ville  poury  danser  en  Thonncur 
de  la  fête,  solon  un  antique  usage.  Us  Tob- 
(inrrnl;  mais  la  moitié  du  jour  ne  s*était  pas 
écoulée,  qu*ud  prand  tumulte  éclata  à  cause 
du  grand  nombre  de  vols  commis  par  les 
femmes  de  ces  misérables;  là-dessus,  ils  sor- 
tirent par  les  faubourgs,  et  se  rassemblèrent 
près  de  S  iint-Marr,  magnifique  hôpital  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques,  où  les  agents 
de  la  justice,  ayant  voulu  les  arrêter,  se  vi- 
rent repousser  par  la  force  des  armes.  Ce- 
pendant je  ne  sais  comment  cela  se  Gt,  mais 
tout  à  coup  tout  s'apaisa.  Ils  avaient,  à  cette 
époque,  pour  comte  un  Gitano  qui  parlait 
Tespagnol  aussi  purei^ent  qu'un  natif  de 
Tolède;  ce  comte  connaissait  tous  les  ports 
de  l'Espagne,  tous  les  chemins  et  les  passa- 
ges des  provinces,  la  force  des  villes,  lo 
nombre  des  habitants,  leur  propriété  à  cha- 
cun; bref,  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui  con- 
cernait le  secret  de  l'Etal,  et  il  s'en  vantait 
publiquement.  »  Evidemment,  aux  yeux  de 
del  Rio,  ce  Gitano  était  une  espèce  de  sor- 
cier ;  car,  à  cette  époque,  tous  les  Gitauos 
étaient  considérés  comme  des  étrangers,  et 
il  ne  lui  paraissait  pas  naturel  qu'ils  fussent 
capables  de  |»arler  paremeat  1  idiome  cas- 
tillan. 

«  Je  trouve  encore,  dans  les  DidaacaliaÛQ 
Francesco  de  Cordova,  une  anecdote  qui 
prouve  que  les  Gitanos  ne  craignirent  pas 
d'empoisonner,  pendant  la  nuit,  toutes  les 
lontaines  de  Logrono.  Cette  horrible  machi- 
nation fut  découverte  par  ua  libraire  qui 
avail  autrefois  vécu  avec  eux,  et  qui  la  dé- 
nonça au  curé  de  la  ville.  Déjà  une  épidé- 
mie pestilentielle  régnait  parmi  les  habitants; 
mais  il  leur  resta  assez  de  force  pour  mas- 
sacrer les  Gitaaos  lorsqu'ils  venaient  piller 
leurs  maisoDs  sans  attendre  qu'ils  fussent 
tous  morts. 

«  11  semblerait»  dit  un  auteur  espagnol, 
que  les  Gitanos  et  les-  Gilanas  n'ont  été  en- 
voyés dans  ce  monde  que  pour  y  être  vo- 
leurs ;  ils  naissent  voleurs;  il«  sont  élevés 
{»armi  les  voleurs  ;  ils  apprennent  à  être  vo- 
eurs,  et  ils  finissent  par  être  voleurs,  allant 
et  venant  pour  faire  des  dupes.  L'amour  du 
vol  et  la  pratique  de  la  volerie  sont  en  eux 
des  maladies  constitutionnelles  qui  ne  les 
quittent  plus  jusqu'au  jour  de  leur  mort.» 
Tel  est  l'exorde  de  la  Gitanilla  ou  la  Fille 
^9Vp^teii/»e,  nouvelle  de  Cervantes,  qui  in- 
troduit ensuite  son  héroïne  en  ces  termes  : 
«  Une  vieille  sorcière  de  cette  nation,  qui 
Uvait  certainement  pris  ses  grades  dans  la 
science  de  Cacus,  élevait  une  jeune  fille 
dont  elle  se  disait  la  grand'mère,  et  qu'elle 
appelaiUPreciosa,  etc.  » 
^  Parmi  les  nombreuses  anecdotes  qui  se 
ratlacbeat  i  la  vie  et  aux  ouvrages  do  Cer- 


vantes, on  raconte  que,  sons  le  rè 
Phirinpo  111,  il  parut  dans  la  rue  de  ! 
une  fille  égyptienne  qui  y  brilla  com 
météore  :  elle  dansait  et  chantait  en  c 
giiie  d'autres  GUanas  ,  mais  si  supéri 
toutes  par  sa  beauté,  sa  grâce  et  si 
que  la  foule  se  pressait  partout  autoui 
Une  pluie  d'or  et  d'argent  exprimai! 
thousiasmc  des  spectateurs.  Le  roi  lui 
fut  curieux  de  la  voir;  les  meilleurs 
du  temps  lui  adressaient  des  vers,  tro| 
reux  si  elle  daignait  les  chanter;  pli 
seigneurs  devinrent  épris  d'elle;  et  ei 
jeune  homine  de  la  cour,  abandonnant 
mille,  se  fil  Gitano  pour  lui  plaire.  < 
couvrit  plus  tard  que  cet  astre  de 
était  la  fille  d'un  noble  corrégidor,  i 
son  père,  dans  son  enfance,  par  la 
sorcière  qui  se  disait  sa  grand'mère 
épousa  son  fidèle  adorateur.  Telle  est  1 
dote,  et  c'est  aussi  le  sujet  de  la  nouv< 
Cervantes,  qui  n'est  pas  la  meilleure 
œuvres,  malgré  sa  popularité.  11  n) 
que  son  héros  et  son  héroïne  qui  ne  se 
de  la  vraie  race  égyptienne  :  tous  ses 
Gitanos  sont  des  busnis  (chrétiens)  dé| 
parlant  comme  jamais  Gitano  \éritabl 
rait  parié,  alors  même  qu'ils  décrivent 
exactement  la  vie  nomade  de  leur  rac< 
. vantes  connaissait  mieux  les  posadas 
ventas  de  l'Espagne  que  les  camps  dei 
nos. 

«  Mais  il  existe  dans  la  langue  espi 
un  roman  intitulé  Alonso ,  le  Valet  c 
sieurs  maîtres,  composé  par  le  docteo 
roniiiio  de  Alcala,  natif  de  Ségovie,  qu 
vait  au  commencement  du  xvii* 
Cet  Alonso  sert  toutes  sortes  de  mi 
depuis  le  sacristain  d'un  obscur  villa 
la  vieille  Castille  jusqu'au  fier  hidai 
Lisbonne,  et  tous  ces  maîtres  le  cong 
à  cause  de  sou  caractère  bavard  et  de  § 
corrigible  maniede  critiquer  leurs  faiU 
Enfin  il  tombe  entre  les  mains  des 
nos.  Je  suis  tenté  d<*  croire  que  l'autev 
même  avait  vécu  parmi  cette  race,  t 
description  qu'il  en  donne  est  vivante 
lorée.  En  voici  quelques  extraits  : 

«Je  cheminais  depuis  pins  d'une  bi 
travers  ces  bois,  lorsque,  à  peu  de  dit 
de  l'endroit  où  j'étais,  je  vis  s'élève 
grosse  fumée  :  concluant ,  en  yrai  ph 
phe,  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu, 
s'il  y  avait  du  feu  il  devait  y  avoir  des 
pour  l'allumer,  je  me  mis  à  diriger  mt 
de  ce  côté,  car  il  commençait  à  faire  n 
il  régnait  un  air  assez  froid.  Je  n'avai 
marché  bf^aucoup,  lorsque  je  me  sent 
sir  par  les  épaules,  et  tournait  la  téie, 
yis  accosté  de  deux  hommes,  pas  tont 
aussi  beaux  que  des  Flamands  ou  d< 
glais,  vrai  teint  de  mulâtre,  mal  vêtus 
mauvaise  mine.  Je  leur  dis  qu'ils  élaie 
bienvenus  (Dieu  sait  avec  quelle  anxl 
cœur),  en  leur  demandant  ce  que  je  pc 
faire  pour  leur  service.  Mais  eux,  ai 
bredouillement  des  Gilanos,  me  dirent  i 
suivre  à  leur  campement  {aduwr}^  oà  i 
leiuv^t  f^omV^,  K^  voici  en   bonnes   n 
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en  moi-même  ;  cela  Ae  peut  que 
*;  je  dois  m'attoadre  à  one  bonne 
s  enfin,  faisant  de  .nécessil'é  ver- 
r  répondis  :  Vamos^  senores:  allons , 
i«  ou  vous  voudrez.  Ils  me  coudui- 
ravers  le  plus  épais  du  bois»  me 
tre  deux  pour  ne  pas  oie  perdre  de 
sans  m'avoir  demandé  où  était  ma 
et  où  je  Tavais  laissée.  Elle  vient 
avec  moi,  rcpondis-je  ;  très-dévot  à 
inçois,  je  suis  très-mauvais  cava- 
ir  économie  je  voyage  à  pied.  Eu 
ainsi,  nous  arrivâmes  au  campe- 
a  confrérie,  où  Ton  nous  attendait, 
coup  de  sifflet  de  mes  deu\  guides, 
ni  ainsi  averli  les  leurs  de  noire 
.  A  une  portée  de  pierre,  deux  Glles 
arçuns  vinrent  à  ni>tre  rencontre 
idc  joie,  en  s*lnformant  si  nous  n'a- 
s  d'auires  \oja};curs  après  nous, 
tul,  dirent  oies  guides,  el  s*ii  eût 
peu  {.lus  longtemps,  nous  quittions 
et  revenions  les  mains  vide<.  »  Cu- 
savoir  qut^l  sort  m'était  réservé,  je 
ai  bientôt  entouré  d*une  bande  de 
bommes  et  femmes,  sans  parler 
de  tout  âge  ()ui  couraient  au  milieu 
is  comme  dans  réi'al  de  nature.  Ils 
renl  devant  le  senor  comte,  pcrson- 
Is  re>pecteul  tous,  et  qui  était  le 
le  gouverneur  de  cette  république 
née.  Le  seiîor  comte  m'accueillit 
plaisance  el  me  ût  dépouiller  jus- 
chemise,  me  laissant  comme  lors- 
s  sorti  du  sein  de  ma  mère.  Mes  ha- 
it partagés  entre  les  garçons  nus, 
etil  pécule  entre  eux  tous...  J*au' 
n  garder  au  moins  un  peu  du  man- 
dant je  me  garnissais  Testomac 
me  sentais  malide;  mais  une  vieille 
acha  en  me  disant  :  a  Vovons , 
:e  sera  pour  abriter  le  ventre  du  [  e- 
tio  qui  se  meurt  de  froid...  »  Mau- 
1.!,  qui  avîiit  lu  peut-être  cet  apoph- 
l'AvIcenne  :  ttiam  in  tiiibfH  summa 
est 9  et  qui  voulait  soigner  Testomac 
armot  an\  dépens  du  mien....  A  la 
chef  parut  Isabel ,  avec  une  moitié 
e  (l'autre  moitié,  comme  je  Tappris 
J,  ayant  été  man*:êe  le  malinj,  vo- 
II  Thabitude,  à  des  bergers  du  voisi- 
ns que  per>onnc  s'avisât  de  demau- 
uelle  mort  elle  était  morte,  ou  si  elle 
Ire,  les  G^tanos  la  traversèrent  d'un 
i  guise  de  broche ,  et  tous  ,  aidant  à 
'  du  Lois,  dont  il  y  avait  abondance, 
un  grand  feu.  La  chèvre  fut  bien- 
;  on  ne  s'inquiéta  pas  d*y  ajouter 
res  savi)ureu>cs,  mais  ceux  qui  dé- 
IL  servirent  à  chacun  sa  portiondans 
i  de  bois;  alors  la  troupe  s'assit  au- 
n  drap  de  lit  étalé  par  terre  et  ser- 
nappe.  Quoique  la  nuit  fût  noire, 
stait  besoin  de  lumière,  la  flamme  du 
sant  bien  pour  éclairer  trois  fois 
nonde.  Voyant  qu'on  soupail,  j'allais 
Irer  à  un  coin  p.ur  ne  pas  forcer  les 
(  i  m'invitcr,  et  là-dessus  une  (ji- 
enant  une  ou  deux  c6teft,  m'upp.  ia 
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en  disant .  «  Prends  ce  morceau  de  viande  et 
ce  morceau  de  pain,  afin  que  tu  ne  nous 
dises  pas  :  Grand  mal  vous  fasse!  »  Je  fus 
reconnaissant  de  ce  régal,  car,  à  vrai  dire, 
à  mesure  que  je  me  réchauffais  au  voisinage 
du  feu,  l'appétit  commençait  à  m'agacer  et 
la  faim  à  m'incommoder.  Je  m'escrimai  donc 
sur  mes  côtes  ;  mais,  quoique  j'eusse  de 
bennes  dents,  je  ne  pus  j  mordre,  et  le  meil- 
leur lévrier  d'Irlande  n'aurait  pu  les  entamer 
lant  elles  étaient  dures.  Quant  à  mes  com- 
piignons,  sans  faire  plus  de  façon,  ils  man- 
geaient leur  part  de  chèvre  ou  de  Itouc, 
comme  si  c'eût  été  le  plus  gras  et  le  plus 
tendre  chapon,  avalant  de  temps  en  temps 
quelques  gorgées  d'eau,  car  le  vin  n'était  pas 
en  usage  dans  cette  troupe,  qui  le  trouvait 
trop  cher.  Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  re- 
merciiii  le  Seigneur,  en  voyant  que  ce  que 
je  ne  pouvais  man<;er  était  si  savoureux 
pour  ces  misérables  :  qu'importait  que  leur 
viande  fût  charogne,  que  le  repas  arrivât 
tard,  qu'au  lieu  de  vin  ils  n'eussent  qu'une 
eau  dure  et  saumâtre,  capabl*'  de  faire  cre- 
ver le  plus  robuste  animai!  Tous  ces  gens^ 
là, jeunes  et  vieux,  femmrg  et  enfants,  étaient 
vigoureux  et  d'un  excellent  teint,  comme  si 
leur  santé  avait  toujours  été  soignée  avec 
une  sollicitude  particulière...  11  était  déjà 
plus  de  minuit  lorsque  les  Giianos  pensèrent 
a  dormir,  les  unss'adossant  aux  pin^  du  bols, 
les  autres  s'étendant  sur  le  peu  de  vêlements 
qu'ils  pouvaient  avoir.  Pour  moi,  assiégé  do 
maintes  et  diverses  imaginations,  je  servis 
de  sentinelle,  entretenant  le  feu  d  •  peur 
qu'il  ne  vint  à  s'éteindre ,  car ,  sans  sa  bien- 
faisante chaleur,  je  me  serait  bientôt  senti 
mourir.  Je  m'occupai  ainsi  pendant  plus  de 
cinq  heures,  jusqu'à  ce  que  le  jour  parut,  el 
sa  lumière  semhia  bien  pares<>euse  à  mon 
attente.  Je  me  réjouis  de  voir  s'en  aller  la 
nuit,  et  le  ciel  se  colorer  des  teintes  de 
l'aube  :  cherchant  alors  quelque  chose  pour 
couvrir  ma  pauvre  chair,  je  trouvai,  grâee 
à  Dieu,  quelques  peaux  de  mouton ,  dont  ic 
m'entourai  le  corps,  la  laine  en  dedans,  de 
manière  à  être  pris  pour  un  anachorète. 

«  Déjà  le  soleil  rayonnait  sur  les  plus  bas- 
ses montagnes  lorsque  ces  barbares  se  réveil- 
lèrent. Providence  divine  1  il  avait  plu  pendant 
près  de  onze  heures,  ils  n'avalent  rien  pour 
se  protéger  contre  l'inclémence  de  l'air,  et 
cependant  ils  avaient  dormi  comme  sur  de 
bons  matelas;  tant  il  ej»t  vrai  que  l'habitude 
devient  une  seconde  nature.  Les  enlever  à 
cette  vie  eût  été  leur  donner  la  mort.  Voyant 
que  je  m'étais  accoutré  comme  un  autre  saint 
Jean-Baptiste,  n'ayant  plus  que  les  bras  et  les 
jambes  à  découvert,  ils  rirent  de  bon  cœur 
et  louèrent  mon  industrie;  mais  tous  ces  com- 
pliments sur  montaient  à  m'at'commoder  aux 
cireonstanceà  me  servirent  de  peu,  car  une 
des  Gitanas  poussant  des  cris  et  m'accablant 
d'injures  me  commanda  de  quitter  mon  nou- 
veau costume,  qui  était  le  lit  sur  lequel  elle 
dormait.  Je  vis  que  je  m'étais  emparé  du  bien 
d'autrui,  et  me  dépouillant  pour  l'acquit  de 
ma  conscience,  je  me  retrouvai  nu  comme 
tout  à  rheure.  èMM\  t«i\lLV^4«vk.YVKl%'^^»»^ 
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cl  je  serais  resté  bien  davantage  encore  sans 
la  mort  d'un  ditano,  infirme  et  vieux,  qui  ne 

f»ut  8e  dispenser  de  payer  sa  dette  à  la  nature, 
c  premier  peul-éirc  de  sa  race  qui  mourut 
ainsi  naturellement,  tant  il  est  d'usage  que 
CCS  gens-là  meurent  à  la  potence.  Deux  Gîta- 
nos  creusèrent  une  fosse  où  ils  déposèrent  le 
défunt,  le  corps  découvert,  ensevelissant 
avec  lui  deux  pains  et  quelques  pièces  de 
monnaie,  comme  s'il  en  avait  eu  besoin  pour 
le  voyage  de  Taulre  monde.  Alors  s'appro- 
chèrent les  Gitanas,  toutes  échevolées  et  s'é- 
gratignant  le  visage  à  qui  mieux  mieux; 
venaient  ensuite  les  hommes,  invoquant  les 
saints,  cl  surtout  le  grand  saint  Jean-Baptiste, 
pour  lequel  ils  ont  une  dévotion  toute  parti- 
culière, lui  criant  comme  à  un  sourd  de  les 
écouler  et  d'oblenir  pour  le  mort  le  pardon 
de  ses  péchés.  Quand  ils  se  furent  enroués  à 
crier,  ils  allaient  rejeter  la  terre  dans  la  fosse» 
mais  je  les  priaid'allcndre  que  j'eusse  dit  deux 
mots;  on  m'accorda  ma  requête,  et  moi,  du 
ton  le  plus  humble,  je  dis  à  peu  près  :  «  Vo- 
tre compagnon  est  déjà  allé  jouir  de  la  vue 
de  Dieu,  car  il  faut  bien  Tcspérer  de  sa  bonne 
vie  et  de  sa  bonne  mort.  Vous  avez  rempli 
vos  obligations  en  le  recommandant  au  Sei- 
gneur, et  en  lui  donnant  la  sépulture;  mais 
qu'il  soit  enterré  vêtu  ou  nu,  peu  lui  im- 
porte à  lui,  tandis  qu'il  peut  m'êlre  à  moi 
d'un  grand  secours  de  proOter  de  ses  habits. 
Si  vous  voulez  donc  bien  me  permettre  que  Je 
m*en  empare  et  m'en  vêtisse,  je  me  souvien- 
drai toujours,  dans  mes  oraisons,  de  ce  bien- 
fait accordé  à  ma  misère  et  à  ma  nudité.  » 
Ce  discours  parut  fort  raisonnable,  et  j'eus  le 
bonheur  de  ne  pas  être  contredit.  Ils  me  di- 
rent de  faire  ce  que  je  désirais.  J'obéis,  et  me 
voilà  celle  fois  vêtu  en  vrai  Gitano,  sans  en 
avoir  encore  l'esprit  et  les  mœurs.  Je  rendis 
le  corps  du  mort  à  sa  sépulture,  et  l'ayant 
rerouvert  de  terre,  je  le  laissai  là  jusqu'au 
jour  du  jugement,  où  il  reparaîtra,  comme 
nous  tous,  pour  rendre  ses  comptes.  » 

Voici  d'autres  anecdotes. 

«  Charles-Quint,  en  venant  prendre  pos- 
session du  trône  d'Espagne,  amena  à  sa 
suite  une  cour  d'étrangers  ,  Flamands  la 
plupart ,  qui  révoltèrent  bientôt  l'orgueil 
castillan.  Charles  lui-même,  jeune,  mais  tour- 
menté d'une  vaste  ambition,  et  rêvant  déjà 
l'empire  d'Allemagne,  semblait  trouver  ses 
sujets  de  la  Péninsule  trop  heureux  de  lui 
payer  les  frais  de  son  élection.  Il  s'étonna 
beaucoup  de  l'opposition  des  cortès  quand  il 
fut  question  de  voter  les  impôts;  mais  pressé 
de  se  rendre  auprès  des  électeurs  germani- 
ques, il  partit  pour  Worms,  laissant  à  ses 
ministres  le  soin  de  résister  aux  comnneros. 
Cette  ligue  comprenait  l'alliance  de  tous  les 
intérêts  castillans  :  elle  voulait  une  souve- 
raineté nationale,  et  imposait  à  Charles  do 
choisir  entre  la  couronne  d'Espagne  et  celle 
d'Allemagne. 

«  On  voit  dans  l'histoire  les  luttes  de  Juan 
de  Padilla  et  de  sa  vailliintc  épouse,  dona 
Maria  de  Pacheco;  mais  le  mystère  de  cotte 
Jj^ue  ne  s'explique  que  par  les  traditions  des 

Giiaaos.  On  âK^iii  prédit  a  dona  Maria  qu'elle 


serait  reine.  Dans  ses  Epltres  familières, Gne- 
varra  lui  écrivait  :  —  On  sait,  madame,  que 
vous  avez  auprès  de  vous  une  sorcière  qui 
vous  a  promis  qu'eu  peu  de  jours  tous  se- 
riez appelée  haute  et  puissante  dame,  et  vo- 
tre mari  Altesse.  —  Cette  sorcière  était  une 
Gitana.  Dans  une  des  ballades  traditionnelles 
des  Gitanos,  on  trouve  ces  mots  :  —  Je  don- 
nerai un  de  ces  fromages  magiques  à  Maria 
Padilla  et  aux  siens.  —  Disons  d'abord  qu'il 
ne  peut  être  ici  question  de  la  première  Ma- 
ria Padilla,  femme  du  roi  don  Pedro,  puisque 
les  Gitanos  n'étaient  pas  encore  en  Espagne 
sous  le  règne  de  ce  prince.  11  parait  que  dona 
Maria  Pacheco  ou  Padilla,  car  elle  est  dé- 
signée tantôt  par  un  de  ces  noms,  tantôt  par 
l'autre,  s'échappa  de  Tolède  avec  sa  sorcière, 
déguisée  elle-même  en  Gitana.  Cette  sorcière 
était  attachée  à  sa  personne  depuis  longtemps 
et  l'abusait  par  les  apparences,  sans  doute 
aussi  par  les  flatteries  de  son  affection  per- 
Gde;  elle  lui  persuada  que  les  Gitanos  de  sa 
tribu  la  transporteraient  en  Portugal  avec 
son  plus  jeune  fils,  son  or  et  ses  bijoux.  Les 
Gitanos  l'attendaient  en  effet  dans  la  mon- 
tagne; mais,  pour  s'emparer  de  cet  or  et  de 
ces  bijoux ,  ces  misérables  assassinèrent  Is 
mère  et  l'enfant. 

<c  Si  cette  tradition  espagnole  est  vraie,  ja- 
mais action  plus  odieuse  n  a  été  commise  par 
les  Gitanos.  J'ai  dû  malheureusement  citer 
les  vers  magiques  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  accusation. 

«  Los  Gilanoi  son  mtly  malos  :  Les  Gita- 
nos sont  de  bien  méchantes  ^ens.  Cette  phrase 
proverbiale  est  de  bien  vieille  date  en  E^ 
pagne.  Selon  les  Espagnols,  les  Gitanos  ost 
toujours  été  des  escrocs,  des  voleurs,  des 
sorciers  ;  mais  ils  ajoutent,  chose  plus  diffi- 
cile à  prouver  heureusement  :  les  Gitanoi 
mangent  de  la  chair  humaine. 

ce  Mais  il  est  un  autre  crime  qu'il  est  in- 

f)0ssible  de  nier  :  Los  Gitanos  son  muymahfi 
levan  ninos  hurtados  a  Berberia.  Les  Ci* 
tanos  sont  très-méchants;  ils  transporleol 
les  enfants  volés  en  Barbarie...  afin  de  lei 
vendre  aux  Maures.  Il  parait  évident  que  lei 
Gitanos  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  dci 
relations  avec  les  Maures  d'Afrique  depaifl 
leur  expulsion  d'Espagne.  Les  Gîtanoif 
n'ayant  pas  plus  de  sympathie  pour  un  people 
que  pour  l'autre,  devaient  vendre  des  enfaaii 
espagnols  aux  Barbaresques,  comme  ils^ 
raient  vendu  des  enfants  barbaresaues  afei 
Espagnols,|si  ceux-ci  en  eussent  voulu  ache- 
ter. Bien  niieux,  parleurs  rapports  avec  les 
pirates,  ils  leur  devaient  souvent  servir  d'ff- 
pions  lorsque  ceux-ci  méditaient  auelqae  in- 
vasion sur  les  côtes  d'Espagne.  Voilà  com- 
ment ils  ont  pu  paraître  plus  maures  que 
chrétiens.  Aussi  ne  démentirai-je  pas  l'aoee- 
dote  de  Quiiiones  qui  raconte  que,  lors  da 
siège  de  Mamora,  deux  galères  espagnoles 
ayant  échoué  sur  un  récif  de  la  côte  d'ADri- 
que,  les  Maures  firent  esclaves  les  chrétiens - 
des  équipages,  délivrèrent  les  Maures  es** 
chaînés  à  la  rame,  et  traitèrent  également 
comme  une  race  amie  tous  les  Gilanoi  i  boti 
des  deux  bàliments.  » 
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Si  enfants  du  Dar-bushi-Fal. 

exisle  en  Afrique  de  vrais  Gitanos, 
riginairemenl  d^Espagne  ou  directe- 
i  liôollan,  la  province  de  Tlnde  sép- 
ale où  les  savnnls  ont  placé  leur  ber- 
imitify  il  faut  les  chercher  dans  la 
iB  Dar-bushi-FaI ,  mol  équivalant  à 
es  ou  diseurs  de  bonne  aventure.  Ces 
hi-Fal  sont  un  peuple  errant,  mais 
eut  aussi  des  camps  on  villages  Gxes, 
char^soharra^  ou  hameaux  des  sor- 
omme  les  Gitanos,  ce  sont  de  grands 
ids,  des  pillards,  des  maquignons,  des 
lires,  et  Ton  croit  en  fiarbarie  qu'ils 

sortilèges  pour  changer  la  couleur 
lonture,  cheval  ou  mule,  au  point  de 
'  le  premier  mattre  qui  rachète  ses 
animaux  sans  les  reconnaître.  Certes 

le  Irait  caractéristique  des  Zincalia 
les  pays.  Les  Maures  attribuent  à  ces 
ns  le  pouvoir  de  métamorphoser  mé- 
lomme  et  de  faire  d'un  noir  un  blanc. 
iïïki  une  langue  qui  n'est  ni  le  shilhah 
>e.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré  aucun  ; 
me  garde  bien  de  rien  assurer  :  d'au- 
is  hardis  que  moi  pourront  détermi- 
hose,  et  il  suffirait  pour  cela  de  sa- 
r  quel  mot  ils  désignent  Teau.  Si  ce 
\  Giianos,  ils  doivent  se  servir  du  mot 

pani,  mol  importé  de  Tlnde  par  la 
milive,  et  estimé  si  saint,  qu'ils  n'ont 
osé  le  modifier. 

que  je  sais  des  Dar-bushi-FaI  m'a  été 
par  un  juif  de  Fez,  qui  avait  beau- 
lyagé  en  Barbarie.  11  me  dit  qu'ils 
prcstiue  noirs  de  peau,  maigres,  per- 
r  de  longues  jambes,  courant  si  vite 
liable  lui-même  ne  pourrait  les  attein» 
reste,  au  mieux  avec  le  diable,  qui 
'èle  tous  les  secrets  quand  ils  Tinyo- 
ar  la  farine^  par  la  chaussure  et  par 
c'est-à-dire  en  remplissant  un  vase 
e  ou  d'huile,  ei  en  mettant  Irur  sou- 
19  la  bouche.  Entre  autres  tours  de 
lier,  mon  juif  prétendait  les  avoir  vus 
*  en  dattes  des  crottes  d'Ane.  Voulaît- 
er  ces  dattes,  on  mordait  sur  des  crot- 
e.  Ensuite  ils  tuaient  l'Ane  et  le  cou- 
•n  morceaux  ;  puis  tout  à  coup  ils  lui 
ient  une  épingle  dans  la  queue  en 
Arrhe  U  dar  (partez),  et  TAne  de  se 
de  ruer  et  de  se  sauver  sans  laisser 
ce  de  sang.  Enfin  ils  coupaient  des 
tix  de  papier  en  forme  de  pièce  de 
B,  et  les  faisaient  danser  sur  le  feu 
1  pot  de  terre,  d*où  ils  retiraient  des 
Taies,  aussi  brillantes  que  si  elles 
il  de  la  mine. 

Je  ces  Dar-bnshi-Fal,  me  dit  le  juif, 
I  jour  chez  un  marchand  et  lui  ache- 
oochoir  de  soie  blanc,  le  mit  dans  sa 
et  le  relira  vert.  «  Pajez-moi,  dit  le 
nd.  —  De  quelle  couleur  était  votre 
ir  ?  répondit  le  Dar-bushi-Fal.  — 
-  Eh  bien  I  répliqua  l'acheteur,  en 
lant  vers  des  témoins,  ce  n*esl  pas 
qui  est  vert;  et  il  s'en  alla  sans 
'  Tous  ces  tours  ne  sont  pas  des  tours 
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de  sorcier ,  mais  d'escamoteur.  Nous  en 
voyons  tous  les  jours  d'aussi  extraordiuai- 
res,  et  j'ai  rencontré  en  Allemagne  des  Zin- 
calistoul  aussi  adroits  que  les  Dar-bushi-Fal, 
qui  s'en  vont  chez  le  marchand  de  vin ,  se 
font  remplir  un  pot,  le  goûtent,  font  la  gri- 
mace, se  tournent  pour  cracher,  et  faisant 
les  délicats,  rendent  un  autre  pot  rempli 
d'eau  que  le  marchand  de  vin  remet  dans 
•on  tonneau  sans  s'apercevoir  de  la  super- 
cherie. Je  répète  que  s'il  existe  des  Gitanes 
en  Afrique,  ce  doit  être  dans  la  tribu  de  Dar- 
bushi-Fal.  » 

LA  GITINA.   —   LB  MAUVAIS  OBIL. 

«  L'auteur  d'Alonxo  raconte  une  anecdote 
comique  qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  ; 
elle  nous  révèle  une  de  ces  ruses  de  voleurs 
que  dans  leur  langue  les  Zincalis  appellent 
Hokkano  baro^  ou  le  grand  tour. 

«  Une  bande  de  Gitanes  se  trouvant  cam- 
pée dans  les  environs  d'un  village,  une  Gita- 
na  alla  frapper  à  une  maison  Labitée  par  une 
veuve  riche,  sans  enfants,  et  encore  belle. 
Après  l'avoir  saluée,  et  lui  avoir  débité  des 
compliments,  elle  ajouta  :  Sefiora,  j'ai  conçu 
pour  vous  la  plus  Tive  affection  :  sachant 
quel  bon  usage  vous  faites  de  votre  richesse, 
j  ai  voulu  vous  révéler  que  vous  êtes  encore 
plus  riche  que  vous  ne  le  pensez.  Apprenez 
donc  que  vous  avez  un  trétor  dans  votre  ca- 
ve ;  mais  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à 
vous  en  emparer,  parce  qu'il  est  enchanté,  et 
qu'on  ne  peut  le  retirer  quela  veille  de  Saint- 
Jean.  Nous  voici  au  18  juin  :  dans  cinq  jours 
sera  le  23;  d'ici  là,  ramassez  quelques  bi- 
joux d'or  et  d'argent,  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  n'importe  lesquelles,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  du  cuivre.  Préparez  six 
cierges  de  cire  blanche  ou  jaune;  car,  au  mo- 
ment opportun,  je  viendrai  avec  une  de  mes 
sœurs,  et  nous  retirerons  de  votre  cave  assez 
de  richesses  pour  vous  faire  vivre  avec  une 
magnificence  qui  excitera  l'envie  de  tous  les 
gens  de  ce  bourg.  L'ignorante  veuve,  se  con- 
fiant à  ces  paroles,  crut  déjà  posséder  tout 
l'or  de  l'Arabie  et  tout  Targent  du  Potose. 

«  Au  jour  désigné,  les  deux  Giianas  furent 
ponctuelles,  et  ne  laissèrent  ^«is  s'impatien- 
ter longtemps  la  veuve  crédule. — Avez-vous 
tout  disposé?  lui  demandèrent*eUes;  le  temps 
presse;  descendons  à  la  cave  pour  commen- 
cer nos  conjurations.  Avez-vous  les  cierges 
et  les  bijoux?  Vous  savez  que  l'or  attire  l'or, 
et  Targont  l'argent.  —  Tout  était  prêt  :  les 
trois  femmes  descendent,  allument  les  cier- 

f[es  et  les  posent  en  rang  dans  leurs  chaude- 
iers  autour  d'unvase  d  argent  qui  contenait 
quelques  réaux  et  divers  bijoux  en  corail  et 
en  or  de  peu  de  valeur.  Allons  nous  replacer 
près  de  l'escalier,  dirent  les  deux  Gitanas  ; 
elles  allèrent  s'y  tenir  quelque  temps,  joi- 
gnant les  mains,  faisant  semblant  de  prier, 
puis  disant  à  la  dame  de  les  attendre,  et  re- 
descendant, elles  se  mirent  à  parler,  imitant 
plusieurs  voix,  comme  s'il  était  entré  quatre 
i>u  cinq  autres  personnes  dans  la  cave  :  Se- 
nor  San  Juanito,  disaient-elles,  pourrons- 
nous  retirer  le  trésor?  —Oui,  bieat6t,  répou- 
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•  dait  une  voix  d'enfant  ;  —  ol  la  vciivo  éton- 
née espérait  voir  enfin  lant  de  richesses, 
lorsque  les  Gitanas  revinrent  i  elle  ;  la  pre- 
mière lui  disani  :  Remontons,  ««enora;  puisque 
nos  désirs  sont  sur  le  point  d'être  accomplis, 
appurtez-nous  à  présent  la  meilleure  jupe,  la 
meilleure  robe  et  le  meilleur  manteau  de  vo- 
tre armoire  ;  il  faut  que  je  paraisse  avec 
d'auttes  vêtements  qiieceu\  que  j\ai  ici.  La 
veuve  remonta  avec  les  deux  lîitanas,  et  alla 
leur  chercher  ce  qu'elles  lui  denian>laient. 
Alors  les  deux  Gitanas  se  voyant  libres  , 
et  ayant  déjà  mis  eh  p-che  fur  et  Tarp^ent 
qui  avaient  servi  à  la  conjuration,  ouvri- 
rent la  porte  de  la  rue,  et  se  sauvèrent  à 
toutes  jambes.  Quand  la  veuve  revint,  elle 
ne  trouva  plus  personne,  ni  les  Gilanas,  ni 
le  petit  saint  Jean,  ni  rien  ;  et  ses  voisins, 
accourus  à  ses  cris  et  à  ses  larmes,  trouvè- 
rent fort  plaisanl  le  tour  qu'on  lui  avait 
joué.  9 

«  Le  docteur  Geronimo  d'Alcala  ne  nous 
dit  pas  si  les  deux  voleuses  furent  pours.i- 
vies  ;  mais,  avec  toute  leur  adresse,  les  Gi- 
tanos  rendaient  quelquefi»is  un  compte  sé- 
vère à  la  justice,  non-seulement  quand  leurs 
sortilèges  n'étaient  qu-.'  des  ruses  de  voleur, 
mais  encore  lo:sque  la  superstition  parve- 
nait à  les  convaincre  de  maléfices  propre- 
ment dits  ;  tel  était,  par  exemple,  le  maa- 
vais  œii, 

«  Dans  la  langue  des  Gitanes,  querelar 
nazuta  si^nUie  jeier  le  mauvais  œil^  c'est-à- 
dire  rendre  quelqu'un  malade  par  la  simple 
influence  du  regard.  Les  enf.intssont  surtout 
exposés  à  cette  influence  perlide.  Une  corne 
de  cerf  est  regardée  comme  un  préservatif. 
On  rencontre  encore  en  Andalousie  plus 
d'un  enf<<nt  au  cou  duquel  pend  une  pciite 
corne  montée  en  argent,  et  attachée  à  un 
cordon  fait  avec  les  crins  d'une  jument  blan- 
che. Heureusemenl  si  les  (jiîanos  peuvent, 
de  leur  propre  aveu,  jeter  le  mauvais  ceil^  ils 
ont  aussi  dans  Uur  pharmacie  le  remède  du 
mat  qu'ils  font  :  qu^int  à  moi,  je  n*y  aurais 
pas  grande  coniiance  ;  ce  remède,  à  ma  con- 
naissance, ét':nt  la  méin*^  poudre  r,u'iU  ad- 
ministrent aux  chevaux  malades  di*  la  morve. 

«  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retrou- 
ve en  Italie  et  en  AIlciLagne;  m  lis  elle  vient 
originairement  d'Orient  ;  les  rabbins  en  par- 
lent dans  le  Thalmud.  Si  vous  vous  trou- 
vez a\ec  des  juifs  ou  des  mahométans,  évi- 
tez de  Gxer  trop  longtemps  vos  regard>  sur 
leurs  enfants;  ils  croiraient  que  vous  voulez 
leur  jeter  le  mauvais  u  il.  L'ciTet  du  mauvais 
œil  est  d'altérer  d'abord  les  organes  de  la 
vision  par  lesquels  il  se  communique  au 
cerveau.  On  prétend  aussi  que  le  mauvais 
œil  jeté  par  une  femme  est  plus  funeste  que 
celui  que  vous  jette  un  homme.  Voici  cum- 

(1)  Il  y  a  qupl.iiii'  analOi^ie  mire  ceUp  maiii>rt'  do  dé- 
couvrir r«'ui  qui  a  jeiê  le  nuim-iàs  ail  cl  le  charme  de  la 
clef  dans  la  Bible,  au{uel  le  puu|.Ie  u  rei^'Uis  eu  Aii;;le- 
terre.  !'•  ur  décijuvrir  un  \ult;ur,  uii  place  u:i<'  clL*r<;aDS 
U'.G  r.ililv'.au  ..iiuiq  le  di'  S.»lLUunn;  la  ïîib.e.  ol  ];«  r.'of.smi 
Ik'JS  «mis»  ni'.ilcv.'. e."  un  iuIjîhi qui tcui  i-lus  ou-s »«is  le  'onr 
d'i  vtiluuo.  lmi  |..:>Miii  lia:. s  l'aïuaMU  uO  i.i  ilol,  i-u'on 
Imshc  i.>iires ;Oiiii'  de  la  i»it»lc; alors  loduviii  fjîi  uommer 
/M'  lu  j'itiomi:'  \u'icv  U'UiC.'s  le:*  jit'i»  'nuo  qri  elL*  m)ui>- 
çoi/uo^  pendant  qu'ils  (ienoeul  tous  deux  cnàeiublcl» 


ment  cotte  maladie  est  traitée  chez  les  juifs 
de  Barbarie  : 

Cl  Dès  qu'ils  se  sentent  frappés,  ils  en- 
voient chorrlier  le  médecin  le  plus  re- 
nomma pour  celte  espèce  de  cas.  Kn  arri- 
vant, !e  dorteur  prend  son  mouchoir  nu 
sa  ceinture  ,  fait  un  nœud  à  chaque  bout, 
mesure  trois  palmes  avec  sa  main  gauch**, 
fait  un  nopud  à  chaque  mesure,  et  se  ceint 
trois  fois  la  té  e  de  la  c*  inlure  ou  du  mou- 
choir, en  prononç.iut  beraka  ou  bénédic- 
tion :  Ben  partit  Joscf  ^  ben  porat  ait  ain 
(Jo*:oph  est  un  rameau  fécond,  un  rameau 
prèn  d'une  source);  puis  il  se  remet  à  me- 
surer la  ceinture  ou  le  mouchoir ,  et  s'il 
trouve  trois  palmes  et  demie  au  lien  de  trois 
qu'il  a  mesurées  auparavant,  il  pourra  vous 
nommer  la  personne  qui  a  jeté  le  mauvais 
œil.  La  personne  étant  connue,  la  mère,  la 
femme  ou  la  sœur  (!u  patient  sort  en  pro« 
nonrant  à  haute  voix  le  nom  du  coupable  ; 
elle  ramasse  un  peu  de  terre  devant  la  porte 
de  sa  maison  et  un  peu  encore  devant  celle 
de  sa  chambre  à  coucher;  on  lui  demande 
ensuite  de  sa  salive  le  matin  avant  son  dé- 
jeuner; on  va  chercher  au  four  sept  char- 
bons ardents  qu*on  éteint  dans  l'eau  du  bain 
des  femmes.  Cesqu  itre  in;*rédients,  la  terre, 
la  salive.  les  charbons,  l'eau  étant  malaxes 
daiis  un  plat,  le  patient  en  avale  trois  gor- 
:.êes.  et  le  reste  est  enterré  par  quelqu'un 
qui  f.iil  trois  pas  à  reculons  en  s'écriant  : 
"  ruissc  le  mauvais  œil  être  enseveli  sous 
terr.  !  »  Voila  comment  on  pmràde  si  1*'  cou- 
pable est  connu  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
on  prend  un  verre,  o:i  se  tient  sur  la  porte , 
et  l'on  force  tous  les  passants  de  jeter  dans 
ce  verre  un  peu  de  sati\e.  Le  mélange  avec 
le  charbon  et  Icau  du  bain  a  lieu  ensuite,  et 
l'on  applique  la  mixtion  à  Tœil  du  patient, 
qui  a  soin  de  s'endormir  sur  le  côté  gauche: 
le  lendemain  matia  il  se  reveille  guéri  (t). 

«  Peut-être  cette  superstition  comme  beau* 
coup  d*autres  es'.-elle  fondée  sur  une  réa- 
lité phys  que.  J'ai  observé  que  Ton  croit 
surtout  au  mauva.s  œil  dans  les  pays  chauds 
où  la  lune  et  le  soi  il  ont  un  ra}ODnemeat 
très-éclatant.  Que  dit  l'Ecriiure,  ce  livre  mer- 
veilleux, où  l'on  trouve  à  éclaircir  tous  les 
mystères  ?  a  Ni  le  soleil  ne  te  frappera  le 
jolir,  ni  la  lune  la  ruil.  »  (  Ps.  cxxxi,  6). 
Que  ceux  qui  veulent  éviter  le  mauvais  ebil, 
au  lieu  de  se  Ger  aux  amulettes,  aux  char» 
mes  et  aux  antidotes  des  Gitanos.  se  gardent 
du  soleil,  car  il  a  un  mauvais  œi!  qui  pro- 
duit des  lièvres  cérébrales;  qu'ils  ne  dor- 
ment pas  la  tète  découverte  sous  les  cares- 
sants rayons  de  la  lune,  car  elle  a  aussi  do 
regard  empoijionné  qui  altère  la  vision  et 
frappe  même  de  cécité. 

«  Les  pays  du  Nord  n'ont  ni  soleils  trop 

Bitile,  en  loiKhant  du  l)out  des  doigts  de  la  maîo  droits 
laiiiutju  de  lu  clet*.  Après  clia.]ue  uom,  le  dévia  di^roanSl 
à  la  Uible  si  un  tel  a  commis  le  \ol,  eo  répétani  tessii^ièat 
el  stqtliiMuc  ver&els  dn  caniiquedu  roi-prophète.  Si  licllf 
et  1.1  liibie  lounuMH  pcndaiii  ce  tem^is-lâ,  U  per<snDne  niMh 
uiôu  rs'  c:.^nMdùré«.>  coinuie  utleinlc  ci  conTainciie  di  lÉL 
l't  .s  d'un  iiuiorciit,  a  ma  couiiaissaoct*,  a  uue  niauisipl 
rèpuiaiiuii  parut!  ses  voiaiùs,  ^râc«?  k  ce  clia  me  de  la  dit 
daus  h  Ilibie.  {Sote  de  Jf.  Barfvm,) 
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aïs  ni  lanes  trop  brillantes;  mais  ils  ont 
marais  et  des  brouillards  iétidcs  aussi 
sies  k  rhommeqa\iu\  animaux.  UEff- 

des  bergers  d'Angleterre,  VElle-Skiod 
Allemands  n*a  pas  d*aulre  origine,  quoi- 

la  superstition  accuse  les  fées  v{  les  lu- 

dc  ces  maladies  qui  vous  frappent 
me  un  coup  de  foudre.  » 
[TON.  Pendant  tes  noces  de  Venceslas  , 
le  l'empereur  Ch.irles  IV,  aveda  priii- 
e  Sophie  de  Bavière,  le  beau-père,  qui 
lit  qae  son  gondre  prenait  plaisir  à  des 
:lacies  ridicules  el  à  do^  enchunlemcnts, 
mener  de  Pr.iguc  uni»  charretée  deniagi- 
s.  Le  magicien  de  Venceslas,  nommé 
n,  se  présente  pour  faire  assaut  avec  eux. 

Dl  la  bourbe  fendue  de  part  et  d*aulrc 
|a*aaiL  oreilles,  il  Tiiuvre  n  dévore  tout 
I  Goap  le  bouflbn  du  duc  de  liavière,  avec 
I  sesh'.bils,  excej'té  ses  souliers  qui 
est  sales,  el  qu'il  cracha  loin  dv*  lui.  En- 
e,  ne  pouvant  dijsérer  une  telle  viande, 
a  se  déch.irger  dans  une  grande  cuve 
ne  d'eau,  ren.l  son  homme  parte  bas,  et 
e  ses  rivaux  de  Timiier. 
lus  V  cilles  chruniques  et  nos  contes  de 
\  offrent  encore  dos  traits  semblables.  Ce 
me  ZitOD  changeait  quelquefois,  dans  des 
ins,  les  mains  des  conviés  vu  pieds  de 
iify  aCn  qu'ils  ne  pussent  ricii  loucher 

mets  qu'on  leur  servait,  de  sorte  qu*it 
til  loisir  do  prendre  pour  lui  la  meiltoure 
L  Voyant  un  jour  des  gens  à  dos  fenêtres 
mtifs  à  regarder  un  spectacle  qui  excitait 
r  curiosité,  il  leur  fil  venir  au  front  de 
ges  cornes  de  cerf,  pour  les  empêcher  de 
retirer  de  ces  fenêtres  quand  ils  le  vou- 
ient. 

UZIS.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Juifs 
demei»  à  leurs  phylactères. 
^OAPUITÉ.  Voy.  Mo.nsti-.bs. 
EODIAQLE.  Les  douze  signes  du  zodia- 
e  ont  une  influence  di\erse  sur  les  horos- 
les.  Voy>  Ht»RO*'COPES  el  Astrolcgik. 
Les  influences  du  Cnnanicnt  se  trouvaient 
s-favorablesv  dirent  les  astrologues,  à  la 
issance  de  Louis  XIV,  nous  en  avons  le 
itème  généliaque  dans  l'une  des  médailles 
i  composent  l'histoire  de  son  heureux 
fme;  l'Académie  n<ya)e  des  inscii|)lions 
a  nargué  sans  rien  donner  aux  incerti- 
les  de  Tastrohigie)  la  po.silion  précise  des 
inètfs  aa  moment  où  Dieu  accorda  à  la 
MfUB  ce  monarque  que  ses  grandes  ac- 
pÉi  ont  rendu  si  justement  célèbre. 
Ob  voit  autour  de  cette  curieuse  médaille 
i  doufe  signes  du  zodiaque  formant  les 
■ze  maisons  de  ce  s}stème;  les  sept  pla- 
ies y  paraissent  dans  les  positions  qu'elles 
cupaient  alors;  le  soleil  occupe  le  milieu 

ciel;  Mars,  seigneur  de  l'ascendant,  se 
«ve  en  réception  avec  Jupiter,  le  protcc* 
ir  de  la  vie,  et  ce  qu'en  nomme  la  fortune 
ijeare.  Saturne,  qui  est  hostile,  se  voit  11 
leè  dans  les  dignités  (en  argot  d*astro- 
pie),  ce  qui  le  rend  moins  maefique; 
lane  est  en  conj.mcîion  avec  Vénus,  et 
Tcare,  dans  son  domicile  de  prédi.ectioii, 
di&  degrés  du  soleili  hors  de  combustion . 
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éclairé  par  >es  rayons,  ce  qui  donne  une 
supériorité  de  •fénie  dans  les  plus  difficiles  et 
les  plus  impurtaiiies  entreprises;  son  carré 
avec  Mars  nVst  pas  capable  de  rabaisser. 
La  naiso^auce  du  roi  était  figurée  dans  le 
milieu  de  la  médaille  par  un  M»leil  levant,  et 
le  roi  est  placé  dans  le  char  de  Tastre,  avec 
cette  tégende  :  Orius  soUs  gallici;  le  le\er 
du  soleil  do  la  France.  L*exergue  contient 
ces  autres  paroles  :  Sepié^mltris  quinto^  minu- 
its 38,  aiile  meridicm.  1G38. 

Ajoutons  ici  une  remarque  curieuse,  c'est 
que  les  olijrts  si:r  lesquels  les  augures  exer- 
çaient li-ur  science  «c  réduisaient  à  douze 
chefs,  en  l'honneur  des  douze  lignes  du  zo- 
diaque :  l»  rentrée  dans  une  maison  des 
animaux  dolne^liques  ou  sauvages  ;  â*  Id 
renci)nlre  subite  de  quelque  animal  sur  le 
ch(  min  ;  3"  la  foudre,  l'incindie  d*une  maison 
ou  de  quelqu*antre  objet  ;  ^  un  rat  qui  ron- 
geait des  meubles,  un  loup  qui  emportait 
une  brebis,  un  renard  qui  ntaitgeait  une 
poule,  et  tout  événement  de  cette  espèce; 
5**  un  bruit  qu'on  enten.iaii  dans  la  maison, 
et  que  l'un  croyait  {roduit  par  quelque  es- 
prit follet  ;  6"  un  oiseau  qui  toml.ait  sur  le 
chemin  et  so  lai.ssaii  prendre,  un  hibou  qui 
chantait,  une  corneilie  qui  criait,  toutes 
circoi:«;iar.ces  qui  étaient  du  ressort  de  l'au- 
gure; 7'  un  chat  qui,  contre  la  coutume, 
entrait  dans  ia  chambre  par  un  trou;  d.ins 
ce  las,  il  était  pris  pour  un  mauvais  génie, 
ainsi  que  tout  autre  animal  qui  se  prése.;tait 
delà  même  manière;  8  une  chandelle  ou 
un  flaiiibeau  qui  s'éteignait  de  lui-même, 
ce  que  Ton  croyait  un  fait  de  qudque  dé- 
mon ;  9"  le  (eu  qui  pétiliail;  les  anciens 
cro}  aient  là  entendre  parler  N'ulcain  :  10^  le 
feu  qui  élincelail  extraor.linairement  ;  11"»  le 
feu  qui  bondiss.tii  d'une  manière  singulière  ; 
les  iiucieus  s'imaginaient  que  les  larcs  l'agi- 
laient;  li!  enfin,  liue  tristehse subite  (  l  luut 
événement  fât  heux  que  l'on  apprenait 
contre  umte  attente. 

Et  maintenant  dans  ce  livre,  où  nous  dé- 
masquor.s  toutes  les  erreurs,  autant  que  le 
permcUi  ni  i:os  humbles  lumières,  ne  dirons- 
nous  rien  des  querelles  .«singulières  qui  se 
sonl  élevéet  à  propos  du  zodiaque  do  Deude- 
rah  el  de  quel  {UfS  autres  zodiaques  égyp- 
tiens? Lcb  philosophes,  qui  ont  enfaulé  tous 
les  é'^i'iremenls  de  l'esprit  humain,  comme  il 
ne  serait  pas  d.fiiciic  de  le  démonirer,  ont 
reru  de  nos  jour:»  bien  des  échecs  ;  ils  en  re- 
cevront encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnais- 
.Si  ni,  si  cVbl  possiMe,  dans  les  conditions  de 
leur  pauvre  orgueil,  qu'on  ne  trouve  i:uère 
la  délité  h  r>  des  eus  igiiements  de  l'Eglise. 
Les  lu  lies  coutre  le  IVnlaleuquc  n'ont  laissé 
dans  ses  adversaires  que  des  vaincus.  Les 
plus  fiers  combattants  étaient  deux  astro- 
nome.^,  gens  dont  ia  science  est  moins  dxét 
peut-être  que  le  magnèiisme,  aux  bases  si 
incertaines.  Ces  astronomes,  liaiîly  et  Du- 
puis,  comme  les  Titans  «lui  s*étaienl  promis 
d'e>c:jlader  le  ciel,  uni  entassé  paradoxes  sur 
e3>tè:i:0i  ,  conjiClj;es  sur  préitoiiiplious , 
supi'ositions  sur  bévues,  inductions  sur  Uu*" 
Iduics,  aberrations  sur  m^iUL^^vi  ^s^>dN!Qi^% 
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pour  asseoir  un  piédestal  à  une  anliquilé  du 
monde  qui  pûl  contredire  les  livres  divins. 

Bailly  crut  démontrer  que  le  zodiaque  de 
Denderah  était  antérieur  au  déluge  ;  Dupuis, 
plus  acharné,  car  ce  n'élait  là  ni  la  har- 
diesse ni  l'intérêt  de  la  science,  Dupuis  s'é- 
puisa en  longues  veilles,  en  travaux  ardus, 
qui  lui  ont  coulé  assurément  bien  des  sueurs, 
pour  établir  que  le  zodiaque  égyptien  était 
antérieur  de  treize  mille  ans  à  Jésus- 
Christ.  Pauvre  homme  qui  la  frottait  les 
mains  d'un  tel  triomphe  ! 

Mais  les  savants  sérieux  sont  venus  bien- 
tôt, les  savants  sans  passion,  les  savants  qui 
recherchent  la  vérité.  Les  Visconti,  les  Testa, 
les  ChampoUion,  les  Letronne  ont  ramené 
la  question  aux  faits  réels;  ils  ont  prouvé 
de  la  manière  la  plus  incontestable  que  les 
Egyptiens  ni  les  indiens  n'avaient  pas  iq- 
rente  le  zodiaque,  qu'ils  l'avaient  reçu  des 
Grecs  -,  que  le  zodiaque  de  Denderah  était 
un  ouvrage  du  règne  de  Néron,  et  que  les 
interprétations  astronomiques  au  moyen 
desquelles  Dupuis,  dans  le  fatras  indigeste 
et  infâme  qu'il  a  intitulé  :  Origine  de  tous 
les  cultes,  a  voulu  démolir  nos  dogmes,  n'ont 
pas  le  moins  du  monde  l'antiquité  qu'il  leur 
prête,  n'ayant  été  imaginées  que  par  Ma- 
crobe  et  ses  contemporains,  lorsque  le  pa- 
ganisme, honteux  devant  les  premiers  chré- 
tiens de  sa  grossière  théogonie,  chercha  à 
la  colorer  de  ce  vernis  pour  en  rougir  un 
peu  moins  (1). 

ZOROASTRE,  le  premier  et  le  plus  an- 
cien des  magiciens.  Sextus  Sinensis  recon- 
naît deux  enchanteurs  de  ce  nom  ;  l'un  roi 
de  Perse  et  auteur  de  la  magie  naturelle  ; 
l'autre,  roi  des  Bactriens,  et  inventeur  de  la 
magie  noire  ou  diabolique.  Justin  dit  que 
Zoroastre  régnait  dans  la  Bactriane  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  ;  qu'il  fut  le 
f>rcmier  magicien,  et  qu'il  infecla  le  genre 
lumain  des  erreurs  de  la  magie. 

Voici,  dit  Voltaire,  ce  que  l'Anglais  Hyde 
rapporte  sur  Zoroastre,  d'après  un  historien 
arabe  : 

«  Le  prophète  Zoroastre  étant  venu  du 
paradis  prêcher  sa  religion  chez  le  roi  de 
Perse  Gustaph,  le  roi  dit  au  prophète  :  — 
Donnez-moi  un  signe.  Aussitôt  le  prophète 
Ol  croître  devant  la  porte  du  palais  un  cèdre 
si  gros  et  si  haut,  que  nulle  corde  ne  pou- 
vait ni  l'entourer  ni  atteindre  sa  cime.  Il  mit 
au  haut  du  cèdre  un  beau  cabinet  où  nul 
homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce 
miracle,  Gustaph  crut  à  Zoroastre.  Quatre 
mages  ou  quatre  sages  (c'est  la  même  chose), 
gens  jaloux,  et  méchauts,  empruntèrent  du 
portier  royal  la  clef  de  la  chambre  du  pro- 
phète pendant  sou  absence,  et  jetèrent  parmi 
ses  livres  des  os  de  chiens  et  de  chat>:,  des 
ongles  et  des  cheveux  de  morts,  toutes  dro- 

§ues  avec  lesquelles  les  magiciens  ont  opéré 
e  tout  temps.  Puis  ils  allèrent  accuser  le 
prophète  d'être  un  sorcier  et  un  empoison- 
neur. Le  roi  se  Gt  ouvrir  la  chambre  par  son 


portier.  On  y  trouva  les  maléfices,  c 
Zoroastre  condamné  à  être  pendu. 

«  Comme  on  allait  pendre  Zoroas> 
plus  beau  cheval  du  roi  tombe  maladi 
quatre  jambes  rentrent  dans  son  corp 
lemcnt  qu'on  ne  les  voit  plus.  Zor 
l'apprend  ;  il  promet  qu'il  guérira  le  c 
pourvu  qu'on  ne  le  pende  pa».  L'accoi 
fait  :  il  fait  sortir  une  jambe  du  ventre. 
dit  :  —  Sire,  je  ne  vous  rendrai  pas 
conde  jambe  que  vous  n'ayez  embras 
religion. 

u  —  Soit ,  dit  le  monarque.  Le  prc 
après  avoir  fait  paraître  la  seconde] 
voulut  que  les  fils  du  roi  se  fissent  z 
triens  ;  et  les  autres  jambes  firent  de 
sélytes  de  toute  la  cour.  On  pendit  lei 
tre  malins  sages  au  lieu  du  proDh< 
toute  la  Perse  reçut  sa  foi. 

«  Bundarl,  historien  arabe,  conte  qi 
roasire  était  juif,  et  qu'il  avait  été  v< 
Jérémie;  qu'il  mentit  à  son  maître  ;  q 
rémie,  pour  le  punir,  lui  donna  la 
que  le  valet,  pour  se  décrasser,  alla  p 
une  nouvelle  religion  en  Perse  et  fil  . 
le  soleil. 

«  Le  voyageur  français  qui  a  écrit  la 
Zoroastre,  après  avoir  observé  que  s 
fance  ne  pouvait  manquer  d'être  m 
leuse,  dit  qu'il  se  mil  à  rire  dès  qu'il  i 
du  moins  à  ce  que  disent  Pline  et  Solii 
avait  alors  un  grand  nombre  de  maj 
très-puissants  ;  ils  savaient  qu'un  joi 
roasire  en  saurait  plus  qu'eux  et  qu'il 
pherait  de  leur  magie.  Le  prince  des 
cieus  fit  amener  l'enfant  et  voulut  le  < 
en  deux;  mais  sa  maiu  se  sécha  s 
champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  ci 
tit  pour  lui  en  bain  d'eau  rose.  On  voi 
faire  briser  sous  les  pieds  des  taureau 
vages,  mais  un  taureau  plus  puissai 
sa  défense.  On  le  jeta  parmi  les  loup 
loups  allèrent  incontinent  chercher 
brebis  qui  lui  donnèrent  à  téter  toute  h 
Enfin  il  fut  rendu  à  sa  mère,  Dogd 
Dodo,  ou  Dodu.  »  Bérose  prétend  qi 
roastre  n'est  autre  que  Cham,  fils  d 
Les  cabalistes  ont  de  Zoroastre  une  o 
toute  différente;  mais,  si  les  démona 
le  confondent  avec  Cham,  les  câbalii 
confondent  avec  Japhet.  Ainsi,  les  uni 
autres  s'accordent  à  le  faire  fila  de 
u  Zoroastre,  autrement  nommé  Japk 
le  comte  de  Gabalis,  était  fils  de 
femme  de  Noé.  11  vécut  douze  cents  j 
plus  sage  monarque  du  monde  ;  aprê 
il  fut  enlevé.  Cette  Vesta,  étant  morte, 
génie  tutélaire  de  Rome  ^  et  le  feu 
que  des  vierges  conservaient  avec  t 
soin  sur  un  autel,  brûlait  en  son  hoi 
Outre  Zoroastre,  il  naquit  d'elle  ui 
d'une  rare  beauté  et  d'une  srande  si 
la  divine  £gérie,  de  qui  Numa  Pou 
reçut  toutes  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui 
ffea  Numa  à  bâtir  an  temple  eu  l'honi 
Vesta,  sa  mère.  Les  livres  secrets  d< 


^  fV  Voyez  M.  Leiroane,  sur  l'origine  grecque  de$  prétendus  zodîMuet  égyvtiens.  Voyez  aossi  U 
Testa  sur  les  xodiâaues 
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I  cabale  bous  apprennent  qu'elle  fut 
B  dans  Tespace  de  temps   que  Noé 
sar  les  floCs,  réfugié  dans  Farcbe  ca- 
fne.  » 

(BDADETER.  En  Tan  k08,  le  roi  de 
Cabadès  apprit,  dit  Tbéophanes,  qu'il 

I  aux  frontières  de  ses  Etats  un  vieux 
la  appelé  Zonbdadeyer,  plein  de  riches- 
rdées  par  des  démons.  Il  résolut  de 
mparer,  mais  les  magiciens  juifs  qu'il 
f«  poormettre  en  fuite  les  bandes  in- 
ea  n'y  réussirent  pas.  Un  évéque  cbré- 

II  seul  dissiper  les  prestiges  du  châ- 
naorcelé. 

IRBG,  serpent  mystérieux,  long  d'un 


pied,  que  les  Arabes  disent  Habiter  le  di- 
sert, où  il  est  doué  d'une  puissance  qui  lui 
permet,  dans  ses  courses,  ue  traverser  sans 
se  détourner  les  plus  rudes  obstacles,  un 
rocher,  un  mur,  un  arbre,  un  homme.  L'hom- 
me que  le  zoureg  traverse  en  passant  meurt 
aussitôt.  On  ne  peut  tuer  ce  petit  serpent 
qu'en  lui  coupant  la  léte  pendant  qu'il 
dort. 

ZOZO,  démon  qui,  accompagné  de  Himi 
et  de  Crapoulet,  posséda,  en  1816,  une  jrune 
fille  du  bourg  de  Teilly  en  Picardie.  Voy. 
Possédés. 

ZUNDEL,  capitaine  des  Bohémiens.  Voy. 
ce  mot. 
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PRÉFACE. 

iknie  ce  petit  ouvrage  que  Ton  donne 
Mic paraisse  un  peu  tard,  aie  considé* 
iflime  ane  crilique  des  principes  de  H. 
ttf  il  vient  assez  à  temps,  à  le  regarder 
16  «ne  eiplication  historique  de  la  doc- 
iesdieu  et  des  démons  du  paganisme. 
effet,  Ton  no  s'y  est  pas  tant  proposé 
îfater  cet  auteur,  que  d'y  donner  une 
[teérale  des  sentiments  des  païens  à 

trd.  Et  si  l'on  s'écarte  de  ceUe  discos- 
■toriqoe  pour  combattre  l'erreur,  ce 
|Ee  par  rapport  aux  matières  que  l'on 
»  afin  de  lever  toutes  les  difficultés  qoe 
pourrait  faire  natlre. 
Tj  a  peut-être  point  de  sujet  qui  ait  été 
plus  diversement  que  celui-ci  ;  parce 
n'y  en  a  peut-être  point  que  l'on  ait 
è  avec  moins  d'attention. 

Tê§n  au  DIctioDnaire  Farticle  Bckkes  (Balu- 
è  te  trouve  eiposé  soaunairement  le  système 
Mbisire  de  Téglise  Evaiigélique,  sysiéœe  qui 
ié  lieu  su  Trmté  historique  que  nous  reprodui- 
i  d'après  rédiiion  publiée  à  Delft,  en  1696. 
eiears  nous  sauront  gré  d'avoir  corrigé  une 
la  loeatioos  surannées  et  de  fautes  d'inipres- 
ifcanailliinni  presque  à  cbaque  page  de  cette  ^ 

PstmoxM.  DES  setKtiCéis  occultes.  !!• 


On  ne  va  pas  puiser  dans  les  écrits  des 
païens  leur  véritable  sentiment  ;  mais  on  les 
fait  parler  selon  ses  préjugés.  On  donne  aux 
dieux  ei  aux  démons  du  paganisme  la  forma 
que  l'on  juge  la  plus  propre,  pour  préoccu- 
per favorablement  un  lecteur  qui  s'en  rap- 
porte assez  souvent  à  la  bonne  foi  de  son  au* 
teur. 

On  a  donc  cru  qu'il  était  nécessaire  d'é-* 
claircir  cette  matière,  et  que  pour  cet  effet 
il  fallait  consulter  les  auteurs  païens,  et  ne 
rien  avancer  que  sur  leurs  témoignages  for- 
mels. Si  l'on  a  aussi  eilrait  quelques  passa- 
g«*sdes  Pères  de  l'Eglise,  c'est  que,  bien  loin 
qu'ils  puissent  être  suspects,  ou  les  a  trou- 
vés tout  à  fait  convaincants. 

il  y  a  encore  une  autre  raison  pourquoi 
l'on  a  cru  être  obligé  de  rendre  ces  disserta* 
lions  publiques,  c'est  que  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  en  notre  langue  sur  les  démons 

édition,  la  seule  qui  existât  avant  la  nôtre.  Nous  avons 
aus&i  retranrlié  «n  partie  deux  passages,  Tnn  au  mi- 
lieu, Tautre  à  la  lin  de  cet  opuscule,  dans  lesquels 
notre  auteur  protestant,  en  répondant  à  la  critique 
assez  peu  sérieuse  de  son  antago;iistc,  se  li?re  lui* 
même  à  des  récriminations  et  à  des  plaisanteries  de 
mauvais  goftt  contre  les  \^téV(xA>\^^  %^\fati^iÀ»^^ 
de  Va  saui\e  £%\mi^toa\Tft.  VJL4^^ 
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da  paganisme,  en  atant  abasé  pour  établir 
leurs  hétérodoxiei,  Ton  s'est  fait  comme  an 
devoir  de  lear  opposer  ce  petit  récit  histori- 
'  que,  qui  est  uo  genre  d'écrire  qui  demande 
plus  que  tous  les  autres  la  candeur  et  la 
bonne  foi. 
Après  y  avoir   expliqué   les  sentiments 

[laïens,  Ton  vient  à  rechercher  la  source  d'où 
Is  ont  pu  tirer  le  fond  de  toutes  ces  opinions 
fabuleuses,  tant  de  leurs  dieux  que  de  leurs 
démons,  et  on  le  trouve  en  substance  dans 
l'Ancien  Testament,  d'où  ils  ont  emprunté 
diverses  vérités,  pour  servir  de  matière  à  leur 
mythologie. 

C'est  par  là  que  l'on  entre  dans  l'examen 
du  système  de  M.  Bekker.  L'on  s'y  attache 
uniquement  à  l'argument  que  l'on  emprunte 
de  l'existence  des  démons  révélée  dans  l'An- 
cien Testament,  et  avouée  de  tous  les  peu- 
ples, pour  établir  leurs  opérations.  Bt  en 
suivant  cette  voie  on  résout  les  difficultés  de 
M.  Bekker. 

Dans  cet  examen  l'on  parait,  par  rapport 
aux  oracles  et  aux  faits  particuliers  que 
notre  auteur  allègue  des  opérations  des  dé- 
mons, d'une  libéralité  que  l'on  n'approuvo- 
rait  peut-être  pas,  si  Ton  n'observait  aue 
l'on  n'est  prodigue  qu'afin  do  resserrer  plus 
étroitement  H.  Bekker  ;  à  peu  près,  comme 
un  soldat  qui ,  sur  le  point  de  combattre, 
se  débarrasse  de  son  bagage.  S'il  vainc,  il 
le  retrouvera  au  double. 

On  croit  encore  être  obligé  d'avertir  que 
l'on  se  doit  donner  bien  de  garde  de  pren- 
dre pour  accordées  des  choses  dont  on  ne 
dit  rien,  ou  que  Ton  passe  légèrement.  Quand 
un  critique  a  mis  son  auteur  aux  mains 
avec  lui-même,  il  peut  après  cela  le  quitter 
de  bonne  grâce. 

On  ne  manquerait  pas  encore  de  se  répan- 
dre en  observations  sur  ce  qu'il  semble  que 
Ton  impose  à  M.  Bekker  de  certaines  cho- 
ses, particulièrement  sur  le;)  dieux  du  paga- 
nisme, directement  opposées  à  ses  principes. 
Mais  l'on  prie  d'observer  que  l'on  ne  fait 
que  suivre  cet  auteur,  qui  a  eu  le  malheur 
d'écrire  presque  partout  contre  ses  propres 
principes. 

Au  reste  l'on  n'est  nullement  théologien 
dans  ce  traité,  et  si  l'on  y  entremêle  quel- 
ques passages  de  TEcriture  sainte ,  ce  n'est 
qu'en  passant  et  par  rapport  à  d'autres  ma- 
tières. 

La  raison  pourquoi  l'on  en  a  usé  de  cette 
manière,  c'est  que  cette  vérité  des  opéra- 
tions du  diable  est  si  clairement  enseignée 
dans  la  parole  de  Dieu,  que  les  explications 
que  l'on  donnerait  de  ces  passages  ne  sau- 
raient être  plus  évidentes. 

Cependant ,  quoique  l'on  se  soit  borné 
à  examiner  la  doctrine  des  païens,  et  à  y 
faire  quelques  observations  critiques  qui  ne 
sont  point  du  ressort  des  théologiens,  l'on  a 
soumis  cette iï»totrs  à  l'examen  de  quel- 
ques personnes  d'une  probité  exemplaire  et 
d'une  capacité  consommée,  aux  conseils  de 
qui  l'on  défère  eu  toutes  choses  avec  un  pro- 
foad  respect.  Il  peut  échapper  aux  mieux 
iaieaiioaaés  quelque»  expressions  que  Vou 


pourrait  critiquer  ;  et  c'est  ce  que  l'o 
ché  d'éviter  autant  qn'il  a  été  possibl 

PREBIIÈRB  LETTRE. 

SoMMAiRB.  —  Bemarques  giniralet 
système  de  M.  Bekker^  et  partieulu 
sur  ce  qu'il  nous  impute  de  faire  d% 
un  dieu.  Plan  de  V ouvrage. 

Monsieur, 
J'ai  ditféré  exprès  jusqu'ici  A  vous 
tenir  du  système  (le  M.  Bekker,  par 
j'ai  cru  qn'il  fallait  attendre  que  le 
remit  les  esprits  dans  leur  assiette  nal 
elles  disposât  à  examiner  les  chose 
passion.  Ce  n'est  pas  que  Je  veuille  di 
cet  ouvrage  ait  pu  éblouir  des  yeui 
pénétrants  c|ue  les  vôtres  ;  car  vous 
pas  homme  a  vous  laisser  si  facileme 
prendre.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui, 
tant  sans  examen  tout  ce  qui  porte  le 
tère  de  nouveauté,  s'y  abandonnent 
glément.  Vouloir  ramener  ces  gens- 
les  premiers  mouvements  de  leur  p 
ce  serait  les  irriter  et  s'exposer  à  leu 
vaise  humeur.  Il  a  donc  été  bon  de  lei 
ner  le  temps  de  se  reconnattre,  et  d< 

Jour  ainsi  dire  leur  premier  feu,  ava 
'entreprendre  de  les  désabuser. 
Nier  les  opérations  des  démons  sur  l< 
est  une  proposition  qui   frappe  l'esp! 
se  sent  un  penchant  naturel  a  examii 
sortes  d'ouvrages.  Les  beaux  esprits, q 
lent  se  singulariser  en  toutes  choses,  o 
quentpas  de  se  faire  un  mérite  de  leur 
dulilé  à  cet  égard  ;  et  le  vulgaire  ne  d€ 
pas  mieux  qu'on  le  délivre  de  ces  obj 
terreur.  Ses  vues  étant  extrêmemeo 
nées,  il  s'imagine  que  l'on  ne  peut 
les  démons  du  monde  sans  détruire  len 
tence.  Jugez,  après  cela,  s'il  s'endort 
vice  par  l'espérance  de  l'impunité.  S*i 
point  de  diables,  il  n'y  a  point  aussi 
nés  à  craindre  :  FaciUs  descensus  Ave\ 

On  ne  peut  donc  pas  nier  que  la  i 
que  l'auteur  traite  n'excite  la  curioi 
que  son  sentiment  ne  trouve  dans  l 
prits  de  favorables  préventions  ;  mais 
aussi  avouer  qu'après  ces  premiers  ■ 
ments,  l'on  ne  manque  pas  de.  revenii 
même  ;  le  torrent  étant  passé,  l'on  ei 
sérieusement  pourquoi  l'on  s'y  est 
donné  :  et  si  un  auteur  n'a  pas  appo 
sentiment  sur  de  solides  arguments, 
malheur  de  se  voir  abandonné.  C'est 
est  arrivé  à  M.  Bekker  :  l'on  a  été  i 
tout  de  feu  pour  ses  deux  premi^^rs  1 
mais  Ton  est  devenu  tout  de  glace  p« 
deux  derniers  ;  et  ses  plus  ardents  socl 
commencent  à  l'abandonner. 

Pour  moi,  j'ai  lu  son  ouvrage  fimii 
vous  obéir  que  pour  me  satisfaire: 
trouvé  ce  que  j'avais  ouï  dire  taut  d 
beaucoup  de  sèle  et  de  hardiesse  i  m 
des  nouveautés»  mais  nulle  preuve  pi 
soutenir  ;  et  si  vous  ne  vous  laisse!  pi 
prendre  par  un  certain  air  de  triompè 
il  anime  ses  expressions,  vous  coorea 
de  demeurer  toujours  enchanté;  pi 
Viicemeut  si  vous  niez   certains  jpn 
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K>se  sans  preu? e,  tout  roovra^e  lom- 
loi-inéiiie. 

idànt  la  doctrine  qu'il  réfute  n'est 
nombre  de  ces  choses  dont  la  seule 
lloti  porte  sa  réfutation.  Elle  est  re- 
paie son  antiquité,  universelle  par  sa 
»  ioalenue  de  preuves  au  moins  as- 
ieoses  ;  car  le  sentitnent  que  te  monde 
able  a  (uses  de  vraisemblanee  {Liv.  i, 
devait  donc  fonder  son  système  sur 
i  arguments  tirés  de  TEcriture  eC  de 
m.  C'est  la  maxime  de  tous  les  au« 
t  particulièrement  de  ceux  qui  avan- 
i  nouveautés.  Un  homme  judicieux 
sontente  pas  de  lire  un  auteur  qui 
re  en  des  spéculations  creuses ,  pour 
ie  aue  la  chose  n'est  pas.  On  veut  sa- 
is elle  est  positivement  en  etle-mémey 
lire  de  quelque  chose  de  solide,  qui 
e  dans  l'esprit  une  pleine  certitude. 
il  est  surtout  indubitable  que,  quand 
t  de  donner  des  expositions  nou- 
k  l'Ecriture  sainte,  on  ne  le  doit 
l'après  les  avoir  appuyées  de  preuves 
stables ,  puisées  dans  la  révélation 
On  ne  saurait  assez  se  précautionner 
;ard.  Ce  sont  des  limites  sacrées  que 
doit  toucher  qu'avec  une  profonde 
ion  ;  et  lorsque  l'on  s^émancipe  jus- 
on  doit  au  moins  le  faire  sérieuse- 
t  ne  point  égayer  les  explications  que 
[  donne  de  certains  traits  plaisants 
oique  du  goùl  du  vulgaire  »  sont  ex- 
lent  fades  à  des  âmes  pieuses  et  i  des 
solide»,  qui  cherchent  des  preuves  se- 
et  convaincantes. 

i  vient  que  1  auteur ,  ayant  posé  sans 
certains  principes  qui  sont  l'état  de 
ilion  ,  ne  réussit  pas  mieux  dans  les 
tions  qu'il  donne  aux  textes  sacrés. 
:i  une  preuve,  entre  une  inGnlté  d*aa- 
e  nous  pourrions  alléguer.  Par  exem- 
u*y  a-t-il  de  plus  simple  que  l'hit- 
e  la  séduction  d'Eve  par  le  serpent, 
ms  lisons  au  chap.  m  du  II? re  de  la 
I  ?  Si  vous  y  rapportez  les  passages  du 
lu  Testament  qui  y  ont  un  rapport 
lire,  il  parait  que  ce  fut  le  diable  qui 
it  du  serpent  pt)ur  séduire  la  femme* 
et  docteurs  juifs  ont  reconnu  cette  vc- 
t  la  simplicité  de  l'histoire  ne  nous 
l  pas  de  l'expliquer  autrement.  Cepen- 
auteur  y  fait  naître  un  si  grand  nom- 
difficultés,  que  Ton  ne  sait  ce  que  le 
tisprit  a  voulu  dire.  Le  serpent  dit  à  la 
,c'ettp à-dire, selon  lui,  que  le  serpent 
rien.  Et  la  raison  en  est ,  qu'il  n'avait 
i  organes  nécessaires  pour  former  une 
umaine.  Ce  ne  pouvait  être  encore  le 
qui  se  serait  servi  du  serpent  comme 
rgane  pour  parler  ;  car,  outre  qae  l'on 
irait  concevoir  comment  un  esprit  peut 
ur  on  corps ,  il  y  aurait  toujours  la 
difficallé,  à  savoir  comment  le  diable 
po  s'énoncer  d*  une  manière  flMalli- 
piiisqM  le  serpent  dont  II  se  serait 
■  «oratt  pas  ea  les  fecaltés  requises 
parler.  Après  cette  belle  disseitation, 
M  ira  lecteur  dans  un  labyrinthe  de 


difficultés,  sans  lui  donner  le  moindre  se*- 
cours  pour  en  sortir ,  et  le  met  dans  la  né- 
cessité de  dire  :  Elias  veniet.  Ce  ne  fut  ni  le 
serpent  ni  le  diable  qui  parlèrent  séparé- 
ment ou  conjointement  ;  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fut  Dieu  ,  ou  un  ange ,  ou  Adam,  o« 
Eve  ;  qui  était-ce  donc? 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  du  mystère  caché 
sous  l'odieuse  exagération  de  ces  difficultés, 
mais  je  remarquerai  que  cette  preuve  ,  que 
le  diable  n'a  pu  parler  par  le  serpent,  parce 
qu*un  esprit  ne  peut  agir  naturellement  sur 
un  corps,  et  que  le  serpent  n'a  pas  les  or^ 
ganes  requis,  est  une  chose  qui,  quoique 
vraie  dans  la  philosophie,  est  entièrement 
fausse  par  rapport  à  Dieu,  qui  peut  aussi 
bien  faire  agir  le  diable  sur  un  serpent,  que 
l'âme  sur  le  corps  humain,  et  le  faire  parler 
aTec  la  même  facilité  que  l'âoe  de  Balaam  ; 
et  ainsii  dire  que  cela  ne  se  peut  naturelle* 
ment,  c'est  ne  rien  dire ,  puisqu'il  s'agit  là 
d'une  chose  surnaturelle,  il  fallait  donc  aToir 
prouvé  que  ces  sortes  d'opératiods  répu- 
gnent non-seulement  aux  propriétés  natu- 
relles d»  corps  et  de  l'âme  ,  mais  aussi  à  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  cependant  sur  cette 
fausse  supposition  que  roulent  toutes  les 
nouveautés  de  M.  Bekker  ;  et  si  je  voulais 
vous  en  faire  l'éiiumcration  ,  il  faudrait  oo« 
pier  nue  grande  partie  de  son  ouvrage. 

Mais  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'insister 
sur  ces  remarques  générales,  ni  d'examiner 
si  l'auteur  croit  à  l'existence  des  anges  et  des 
démons.  Il  ne  donne  que  trop  de  soupçons 
de  douter  de  son  orthodoxie  sur  cette  doc- 
trine :  ce  ne  sont  que  difficultés  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  esprits ,  et  à  peine  trouvères* 
vous  an  passage  dans  l'Ecriture  sainte  qui 
en  parle  ;  tout  y  est  mystérieux  et  allégori- 
que. Les  noms  propres  d'anges,  de  diables,  de 
démons,elc.,ne  sont  pour  lui  quedes  hommes 
envovés,  des  calomniateurs,  de  mauvaises 
pensées,  ou  tout  au  plus  de  purs  svmboles, 
pour  BOUS  donner  quelque  idée  métaphori- 
que de  la  majesté  de  Dieu.  Lisez ,  Monsieur, 
avec  attention  son  second  livre,  depuis  le 
chapitre  u*  jusqa*aa  xx*  inclusivement,  el 
TOUS  n'y  trouverez  que  trop  de  raisons  pour 
justifier  mon  accusation. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  divers  motiEs 
qui  peuvent  l'avoir  poussé  â  publier  son  sys- 
tème en  langue  vulgaire  ,  ni  de  sa  capacité 
sur  cette  matière,  ni  de  l'ordre  qu'il  y  a  ob- 
servé, ni  de  son  style,  parée  que  je  dois  res- 
pecter l'âge  de  M.  Bekker ,  et  que  la  charité 
chrétienne  ne  me  permet  pas  ue  m*altacher 
au  personnel.  Ce  sont  seulement  les  erreurs 
que  je  combattrai. 

M.  Bekker  me  pardonnera  cependant  si  je 
me  plains  des  impertations  odieuses  dont  il 
charge  notre  doctrine.  La  chose  est  trop  im- 
portaule  et  trop  sonvenl  répétée  dans  ses  li- 
vres, pour  n'en  rien  dire.  Permette^-mot 
iionc.  Monsieur,  de  justifier  notre  créance. 
Voici  son  accusation  :  Cest  maintenant  un 
point  de  piété^  que  l'on  craigne  véritablement 
DieUf  et  que  Von  craigne  au^  le  diable  ;  si 
cela  n'est  pas^  on  passe  pour  un  aihde  ^  c'«u> 
d-dtf  e  pour  ^m  huiwmt  q[«s(  %»  cviàX  "^^V^v  ^^ 
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Dieu^  parce  qu'il  ne  peut  pas  croire  qu'il  y  en 
ait  deuXf  Vun  bon  et  l'autre  mauvais  ;  mais  je 
rrotf,  ajoule-t-il,  qu'on  peut  les  appeler  à  bon 
droit  dithéistes,  ou  qu'ils  croient  deux  dieux 
(Préf.  du  liv.  i) .  Comme  ce  passage  noircit  ex- 
trêmement notre  créance,  je  l'ai  traduit  mot 
k  mot  da  texte,  parce  que  le  traducteur  i*a 
corrompu  par  ses  adoucissements  ordinaires. 

Cetle  accusation  que  M.  Bekker  nous  in- 
tente de  faire  du  diable  un  dieu  tout- puis- 
sant ,  fait  horreur  ;  c'est  cependant  le  fon- 
dement sur  lequel  il  pose  tout  son  ouvrage; 
c'est  ridole  qu'il  veut  abattre  ;  c'est  en  quoi 
consiste  la  force  de  ses  preuves  :  à  peine  iirez- 
vous  un  chapitre,  que  voua  n'y  trouviez 
cette  imputation. 

Si  cela.esty  notre  doctrine  et  notre  culte  se 
contredisent  évidemment.  Si  le  diable  peut 
connaître  immédiatement  le  cœur  de  l'hom- 
me, prédire  l'avenir,  faire  de  vrais  miracles, 
s'il  a  une  puissance  indépendante,  il  est  cer- 
tain qu'il  doit  être  l'objet  de  notre  culte  re- 
ligieux. Toutes  ces  choses  ne  peuvent  être 
attribuées  qu'à  l'Être  souverain,  et  par  con- 
séquent il  faudra  que  notre  culte  réponde  à 
notre  doctrine  par  la  plus  abominable  de 
toutes  les  idolâtries.  C'est  cependant  Tabsur- 
dité  qui  résultera  de  la  doctrine  que  l'auteur 
nous  impute. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  pousse  extraor- 
dinairement  son  accusation.  Dieu ,  selon 
noua,  n'a  rien  fait  dans  la  nature  qui  puisse 
être  comparé  aux  œuTres  que  nous  attri" 
buona  à  ce  'malheureux  esprit.  S'il  arrive 
quelque  grand  événement ,  nous  disons  tout 
aussitôt  que  le  diable  en  est  la  cause  ;  nous 
dépouillons  Dieu  de  la  gloire  qui  lui  appar- 
tient,  pouren  revêtir  la  plus  impure  de  toutes 
les  créatures.  En6n,  quand  nous  exclurions 
la  Providence  du  gouvernement  de  l'univers, 
on  ne  pourrait  pas  déclamer  contre  nous 
avec  plus  d'emportement  et  de  malignité. 
^  Mais  qui  a  jamais  cru  parmi  nous  que  le 
diable  soit,  à  proprement  parler,  l'auteur  ab- 
solu de  toutes  les  œuvres  que  l'on  veut  que 
nous  lui  attribuons  ?  Quel  théologien  Ta  ja- 
mais considéré  comme  une  cause  première 
et  indépendante? 

Ne  dites  point  que  l'on  emploie  des  ex- 
pressions assez  fortes  pour  donner  lieu  aux 
imputations  de  M.BekKer,  que  nous  donnons 
au  diable  trop  d'autorité.  N'est-ce  pas  le  lieu 
commun  de  nos  prédicateurs  pour  intimider 
les  vicieux  ?  Nos  théologiens  n'exagèrent-ils 
pas  tellement  sou  pouvoir,  qu'ils  nous  le  font 
concevoir  comme  un  dieu  ?  11  est  la  cause  et 
le  directeur  des  orages  et  des  tempêtes  ;  c'est 
lui  qui  allume  les  guerres,  qui  cause  la  fa- 
mine et  la  mortalité  ;  il  entre  dans  les  con- 
seils, il  y  préside  ;  il  suggère  aux  hommes 
de  mauvaises  pensées;  enfin,  son  empire  est 
si  vaste  et  si  absolu,  qu'il  exclut  le  Créateur. 
Gela  parait  surprenant  ;  mais  c'est  cependant 
là  precisémentridéec^uedonneent  les  expres- 
sions de  nos  plus  célèbres  docteurs. 

Tout  cela  est  vrai  en  un  sens.  Ce  fut  Satan 

qui  entra  en  Judas  surnommé  Iscariote  {Luc. 

2X11/  3)  ;  c'est  ce  princs   de  la  puissance  de 

fair,  qui  esi  l'esprit  qui  opère  dans  les  en- 


fants de  rébellion  {Eph.  ii,  2);  ce  fut  lui  qui 
infligea  à  Job  des  plaies  en  aes  biens  et  en 
sa  personne;  c'est  lui  qui,  aiiant  été  meur- 
trier dès  le  commencement,  rôde  autour  de 
nous  comme  un  lion  rugissante  cherchant  à 
nous  dévorer  (  Joan,  vin ,  4i  ;  /  Petr,  v,  8  )  ; 
enfin,  t7  est  le  dieu  de  ce  monde^  qui  a  aveuglé 
les  entendements  des  incrédules ,  afin  que  la 
lumière  de  r Evangile  de  la  gloire  du  Christ^ 
qui  est  l'image  de  Dieu^  ne  leur  resplendit  pas 
(Il  Cor,  IV,  i).  Ce  sont  les  propres  termes  de 
l'Ëcriture.  Je  n'entreprends  pas  d'examiner 
quel  est  ce  5a/an,  ce  prince  de  la  puissance 
de  l'air:  ce  meurtrier,  ce  lion,  ce  dieu  de  ce 
siècle.  Mais  de  quelque  manière  que  l'on  ex- 
plique ces  passages,  il  est  toujours  constant 
que  nous  parlons  avec  l'Ecriture,  et  que  s'il 
y  a  quelque  chose  d'outré  qui  ne  s'accom- 
mode pas  avec  les  conceptions  de  l'auteur, 
nous  ne  nous  servons  que  des  expressions 
que  le  Saint-Esprit  a  consacrées  ;  et  aiuai 
toutes  les  objections  de  H.  Bekker  s'attachent 
à  Dieu  même,  qui  nous  a  prescrit  la  manière 
de  nous  exprimer  à  cet  égard.  Voilà  pour  ce 
qui  concerne  les  termes.  Venons  maintenant 
à  la  chose. 

Vous  avez  trop  de  pénétration  pour  tom- 
ber dans  l'erreur  des  manichéens.  Il  y  a 
longtemps  que  l'on  a  remarqué  qu'ils  ont 
ffrossièrement  abusé  de  ces  passages  qui,  an 
fond,  ne  donnent  an  diable  qu'un  pouvoir 
subalterne  et  une  autorité  de  dépendance. 
Dieu  demeurant  toujours  revêtu  de  ses  pré- 
rogatives infinies. 

Bien  loin  donc  de  mettre  le  diable  sur  le 
trône  de  la  Divinité  ,  nous  le  concevons 
comme  un  esclave  qui  n'agit  que  par  la  per- 
mission de  son  maître  ;  bien  loin  de  lui  don- 
ner une  puissance  illimitée,  nous  la  renfer* 
mons  dans  les  bornes  que  Dieu  lui  a  pres- 
crites. C'est  une  cause  subalterne  qui  em- 
prunte toute  sa  force  et  sa  vertu  de  la  pre- 
mière cause. 

Fort  bien.  Mais  pourquoi  donc  ne  conçoit- 
on  pas  Dieu  l'auteur  de  toutes  ces  œuvres, 
puisqu'il  en  est  la  première  cause,  plutôt 
que  le  diable  qui  n  en  est  que  le  ministre? 
Pourquoi  ne  dit-on  pas  plutôt  que  c'est  Dieu 
qui  punit ,  que  c'est  lui  qui  envoie  les  tem- 
pêtes, qui  afflige  les  hommes  de  guerres,  de 
lamine,  de  mortalité;  que  c'est  lui  seul  qui 
sonde  les  reins  et  endurcit  les  cœurs,  qoi 
aveugle  les  yeux  de  l'entendement ,  qui 
donne  l'esprit  d'erreur?  Pourquoi  faire  in- 
tervenir le  diable  dans  toutes  ces  choses  ? 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  demaa- 
der  aussi  pourquoi  on  dit  que  l'homme  se 
meut,  qu'il  parle,  qu'il  mange,  qu'il  boit. 
C'est  parler  fort  improprement  :  il  n'est 
qu'une  cause  seconde,  qui  n'agit  qu'autant 
que  Dieu  lui  influe  la  vertu  nécessaire  pour 
agir.  Car  il  est  dans  une  si  grande  impuis* 
sance  de  produire  de  lui-même  la  moindre 
opération ,  qu'il  faut  que  Dieu  le  prévienne, 
le  meuve  et  concoure  dans  toutes  ses  ac- 
tions. L'homme  n'est  donc  qu'une  cause  se- 
conde, qui,  étant  considérée  dans  aon  néant, 
ne  peui  rieu  d'elle-même.  Vous  préteadex 
être  bien  fondé  i  soutenir  que  l'on  a  tort 
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laer  au  diable  les  œuvres  qu'on  lui 
le,  parce  qu'il  n'est  qu'on  instruioe'nt 
oprunte  de  Dieu  toute  son  action  ;  et 
crois  aroir  raison  de  dire  que  l'on  se 
3  d'attribuer  à  l'homme  tontes  ces  opè» 
I  f  puisque  de  lui-même  il  ne  peut 
le  ne  sera  donc  plus  l'homme  qui  se 
ra^quiparlera^qui mangera, qui  boira, 
»ieu  même  ;  de  la  même  manière  que 
•t  pas  le  diable  qui  produit  les  œurres 
ous  avons  parlé,  mais  Dieu.  C'est  se 
iter  dans  une  étrange  conséquence  ; 
n  ne  saurait  l'éviter,  puisqu'elle  coule 
lirement  du  même  principe;  car  le 
et  l'homme  sont,  par  rapport  à  Dieu 
as,  une  seule  et  même  chose,  dans  une 
mpuissance,  dans  une  entière  dépen- 
Si  l'on  veut  presser  ce  principe,  on  en 
les  conséquences  monstrueuses, 
t  donc  évident  que  l'action  doit  être 
ment  attribuée  à  Tagent,  particulière- 
uand  l'agent  est  une  substance  inteU 
,  comme  est  le  diable.  On  n'en  exclut 
première  cause  ;  au  contraire  on  la 
e,  on  considère  son  influence  comme 
ment  nécessaire.  Mais  cela  n'empêche 
e  la  créature  ne  soit  celle  qui  agisse» 
•Ile  ne  reçoive  sa  dénomination  de 

I  qu'elle  produit. 

ibjectera  sans  doute  que  cette  compa- 
du  diable  avec  l'homme  n'est  pas 

II  s'agit  de  savoir  si  l'un  est  l'auteur 
hautes  et  sublimes  opérations  qu'on 
Ibue  ;  au  lieu  que  l'on  ne  considère 
autre  que  des  actions  propres  et  na- 
s.  Mais  cette  différence,  quoique  réelle 
.es  deux  créatures,  n'est  qu'une  pure 
1  par  rapport  à  Dieu,  et  c'est  en  cela 
ment  que  consiste  l'état  de  la  ques- 
'une,  dans  l'idée  de  son  néant,  n'a  pas 
!  disposition  à  se  mouvoir,  que  l'autre 

sur  des  sujets  étrangers,  puisque 
enr  vertu  dérive  également  de  Dieu, 
se  de  ce^prejugé  consiste  en  ce  que 
'avons  pas  une  idée  assez  claire  du 
et  de  la  dépendance  de  la  créature,  et 
)s  conceptions  louchant  la  première 
ne  répondent  pas  toujours  au  pouvoir 
lUtorité  sans  bornes  qu'elle  exerce  sur 
ses  secondes. 

plication  de  cette  remarque  semble 
latorelle.  Que  l'on  exagère  tant  c^ue 
ludra  la  puissance  du  diable,  que  I  on 
i  plaisir  à  outrer  les  expressions  de 
^ologiens  ;  nous  le  considérerons  tou- 
ïomnie  un  instrument  on  la  main  de 
comme  une  verge  de  fureur  qui  ne 

que  lorsqu'il  la  laisse  tomber  sur 
u'il  veutTîsiter.  Ëntin,  que  l'on  lâche 
Ire  noire  doctrine  odieuso  par  des  im- 
ins  malignes,  il  sera  toujours  aisé  de 
liper^  pour  peu  que  l'on  s'attache  à 
ûdération  de  la  créature  qui,*quelque 
qu'elle  soit,  emprunte  toutes  ses  opé- 
\  de  son  créateur.  Nous  n'avons  garde 
ire  que  l'intention  du  Saint-Bspnt  ait 
Bou»  faire  concevoir,  p«tr  lespaieages 
lUf  avons  allégués,  le  diable  Gonmie 
eut  îBdépendaBi«  Non,  MoosîMry  il 


faut  s'élever  plus  haut  et  remonter  jusqu'à 
Dieu.  On  doit  cependant  se  servir  de  ses  ex- 
pressions, et  parce  qu'elles  sont  consacrées, 
et  parce  qu'effectivement  le  démon  étant 
un  agent  raisonnable  dont  il  se  sert,  il  faut 
loi  attribuer  l'action  qu'il  prodoit,  et  bien 
particulièrement  le  vice  qui  la  souille. 

Souffrez  encore,  Monsieur,  pour  éclaircir 
celte  matière,  que  je  vous  demande  quelle 
vertu  avait  Moïse  ou  Aaron  et  sa  verge  pour 
faire  tant  de  miracles,  pour  infliger  tant  de 
plaies  à  Pharaon  et  à  son  peuple  7  Vous  me 
répondrez  apparemment  qu'il  y  aurait  de 
l'absurdité  à  croire  qu'une  simple  verge  ait 
pu  produire  d'elle-même  tant  de  miracles  en 
la  main  d'un  homme;  que  l'un  ne  fut  que  le 
ministre,  et  l'autre  un  signe  visible  que  Dieu 
accompagna  d'une  vertu  toute  céleste.  Que 
ne  diriez-vous  point  d'un  homme  qui  vou- 
drait nous  imputer  de  croire  que  Moïse,  Aa- 
ron et  sa  verge  étaient  la  seule  cause  de  tous 
ces  miracles ,  s'il  s'étendait  à  écrire  de  gros 
volumes,  à  faire  de  grandes  réflexions  afin 
de  colorer  cette  absurdité?  Et  cependant 
l'Ecriture  sainte  dit  qu* Aaron ,  ayani  étendu 
sa  main  avec  sa  verge  sur  les  fleuves^  les  ri- 
vières et  les  étangs^  fit  monter  des  grenouilles 
sur  la  terre  d'Egypte^  etc.  (Exod.  viii,  5)  ; 
et  on  le  dit  avec  raison,  parce  que  Aaron 
était  le  ministre,  et  sa  verge  le  symbole  que 
Dieu  employa. 

Voilà  justement  où  nous  en  sonunef  avec 
H.  Bekker.  Il  nous  impute  partout  de  croire 
que  le  diable  est  la  première  cause  de  tou- 
tes les  œuvres  que  l'Ecriture  lui  attribue. 
On  a  beau  répondre  qu'excepté  celles  qui 
répugnent  A  la  sainteté  de  Dieu,  dont  la  souil* 
lure  ne  peut  rejaillir  sur  cet  Etre  parfait, 
elles  lui  sont  attribuées  de  la  même  manière 
que  les  plaiea  d'Egypte  sont  rapportées  A 
Aaron  et  à  sa  verge;  expliquer  nos  senti- 
ments, répéter  que  le  diable  n'est  qu'une 
cause  seconde  sans  aucune  vertu  propre, 
qui  ne  peut  pas  même  entrer  dans  des  pour« 
ceaux  sans  permission,  on  continue  à  nous 
faire  dire  des  choses  auxquelles  nous  n'avons 
jamais  pensé. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  que 
quand  nous  concevons  le  diable  comme  une 
verge  de  foreur  sans  aucune  vertu  propre, 
ce  n'est  que  par  rapport  à  Dieu,  la  première 
cause  qui  prévient,  détermine,  accompagne, 
fléchit  la  créature,  quelque  excellente  qu  elle 
soit.  Mais  il  est  constant  que  si  vous  lecom- 
parez  avec  l'homme,  vous  y  trouverez  plus 
d'excellence  dans  sa  nature,  de  lumière  dans 
ses  connaissances,  de  pénétration  dans  ses 
vues,  de  facilité  et  de  puissance  dans  ses 
opérations.  Plus  une  substance  est  éloignée 
de  la  matière,  et  plus  il  y  a  de  perfection. La 
matière  offusque  les  lumières  de  l'âme  ;  elle 
affaiblit  ses  opérations,  elle  fait  une  grande 
diversion  des  forces  de  l'esprit  ;  la  chair  est 
impérieuse,  les  sens  allument  les  passions 
et  les  convoitises  ;  ils  assujettissent  l'Ame  à 
leurs  sensualités.  Au  contraire,  le  démon 
n'ayant  aucune  communication  personnelle 
avec  la  matière,  si  ^111%  4^  ^^tV^^itk^v^v- 
que  ;  set  ^mikM  iwnX  \Xu\  :tvi^e»^  >  «\tA\^ 


91  s 


APPENDICES  AU  DICTIONNAIRE  DES  SCIRNCF.S  OCCULTES. 


rendent  en  qoeiqne  manière  préseqt  où  il 
livs  dirige,  elles  sont  pins  fortement  ap- 
pliquées sur  les  objetf,  parce  oue  les 
sens  ne  lui  causent  aucune  distraction.  Ses 
connaissances  naturelles  sont  plus  éten- 
dues, non-seulement  parce  qu'il  enyisage  les 
choses  d'une  vue  plus  simple,  mais  aussi  à 
cause  de  reipérience  de  tous  les  siècles  qui 
lui  en  découvre  les  liaisons,  qui  lui  fait  pé- 
nétrer dans  le  fond  (le  la  nature,  dont  il  con- 
naît les  ressorts,  les  causes,  les  effets,  d'une 
manière  plus  parfaite  que  le  çlus  grand 
philosophe;  et  c'est  celte  connaissance  in- 
time que  le  démon  a  de  la  nature  oui  lui 
apprend  comment  il  faut  en  remuer  les  di- 
verses parties.  De  là  vient  que  nous  qui 
ignorons  tous  ces  ressorts  et  la  manière  de 
les  faire  agir,  sommes  étrangement  frappés 
à  la  vue  de  ses  opérations,  et  que  nous  re- 
gardons comme  un  miracle  ce  qui  n'est  as- 
sez souvent  qu'une  opération  du  déit  on,  pro- 
duite par  des  causes  nutrement  appliquées 
et  remuées  que  selon  le  cours  ordinaire  de 
la  nature.  Ajoutez,  Monsieur,  à  cette  consi- 
dération, que  la  baine  du  diable  contre  l'Ë- 
f^lise  et  le  sentiment  de  sa  propre  peine  lui 
ont  recueillir  toutes  ses  fotces  et  épuiser 
toutes  ses  ruses,  afin  que,  s'il  la  trouvait  ac- 
cessible, il  lui  portât  quelque  coup  mortel. 
Et  ainsi  il  est  aisé  de  conclure  (^ue,  comme 
le  démon  a  beaucoup  plus  de  lumière,  de  pé- 
nétration, d'activité  que  l'homme,  il  ne  faut 
pas  douter  que  sop  pouvoir  ne  lui  soit  de 
beaucoup  supérieur;  et  par  conséquent,  en 
le  concevant  comme  un  esclave  dans  une  en- 
tière dépendance  de  Dieu,  noQs  devons  aussi 
le  considérer  comme  un  furieux  ot  un  puis- 
sant ennemi,  lorsau'il  plaït  à  Dieu  de  Iqi 
lâchersa  chaîne,  vops  yqjei  par  là  que  les 
impqtalionfi  odieuses  de  l'putwr  s'évanouis- 
sent d'elles-mêmes,  et  qpe  notre  doctrine» 
considérée  sous  ces  deux  aspects,  ne  répugne 
ni  A  la  raison,  ni  à  la  révélittipu,  ni  à  Vâé^ 
des  perfections  divines. 

Au  reste  je  ne  puis  coniprendre  pourquoi 
ces  geps  veulent  trouver  de  roppositioii  en- 
tre la  toute-puissance  de  Dieu  et  le  minis- 
tère du  diable.  C'est  une  chose  étrange  que 
les  préjugés  :  ils  aveuglent  tellemeiit  i  esprit 
qu'ils  le  rendent  incapable  d^examiner  mû- 
rement si  ce  qqe  l'on  avance  ne  peut  être 
rétoraué  :  par,  par  cette  objection  que  l'au- 
teur rait  si  souvent,  il  renverse  de  fond  en 
comble  son  hypothèse.  Admettons  ici  toutes 
ses  explications  et  celles  de  ses  disciples; 
mais  qu'il  uous  soit  aussi  permis  de  rai- 
sonner. 
V  Voua  voulez  absolument,  Monsieur,  que 
vos  idées  claires  et  distinctes  des  perfections 
divines  excluent  les  opérations  des  démons; 
qu'il  yaitde  la  contradiction  à  croire  queces 
esprits  s'opposent  à  la  volonté  de  Dieu;  vous 
me  dites  là-dessus  mille  belles  choses  pour 
m'cblouir.  Je  me  fixe  à  votre  propre  hypo- 
thèse. Ce  diable,  ce  Satan,  ees  démons  sont 
pour  vous  quelque  homme  calomniateur, 
quelque  adversaire,  des  passions  humaines, 
deê  taouvemeatê  îrrégoliers  doxfosprit,  tout 
€€  qu'il  voas  plàiri^f  Nais  vous  nepau^en 


pas  nier  an  moins  que  ces  hommes 
ractérisés  ne  soient  autant  d'enn 
Dieu  et  de  son  Evangile,  des  sédnctc 
persécuteurs.  Permettez-moi  done 
demander  si  ce  n'est  pas  une  cho 
coup  plus  incompatible  avec  l'idée 
fectionsdoDieu,  de  lui  opposer  ces  c 
faibles,  ces  hommes  mortels,  plut^ 
diable,  qui  est  un  esprit  dégagé  de 
tière,  d'une  expérience  consommée 
prit  frémissant  de  rage  etenflammé 
contre  les  hommes?  Vous  direz  p 
que  ces  traits  dont  ]e  dépeins  le  dia 
outrés.  Eh  bien  I  adoucissons-les  :  dl 
en  le  pouvoir  tant  qu'il  vous  plaii 
faites  pas  plus  grand  que  celui  de  Y 
Toujours  sera-t-il  constant  que,  la  pi 
de  ces  deux  créatures  étant  égale,  i 
dans  votre  hypothèse  unecontradicti 
à  celle  que  vous  nous  objectez.  S'il 

3 ne  le  diable  ne  peut  agir  contre  la 
'un  Dieu  qui  fait  invinciblement  toi 
ses  par  lui-même,  il  ne  sera  pas  mo 
par  les  mêmes  raisons,  oue  Thommc 
agir  contre  la  volonté  de  Dieu.  J'ad 
mêmes  idées.  Dieu   est  partout  é| 

f présent,  également  puissant,  et  le  < 
'horr.me  sont  partout  également 
également  faibles.  Je  veux  bien  que 
mes  de  principautés  et  de  puis$a 
prince  de  ce  monde^  de  dieu  de  ce  i 
prince  de  la  puissance  de  Tatr,  de 
spirituelles  qui  sont  aux  lieux  cél 
celui  qui  a  l  empire  de  la  mort^  d*ac 
des  fidèles t  d'ennemi^  de  lion  rugis 
veux  bien  que  ces  expressions  soie 
rées.  Accommodez-les  aux  opinions 
res  du  temps  où  les  saints  hommes  c 
Cependant  vous  voulez  que  par  ces  ( 
faut  entendre  des  enneniis  de  Dieu  f 
Kffljse,  accusant,  déduisant,  perséci 
fiaèles  ;  et  par  conséquent  voilà  ces 
aussi  bien  agissant  contre  VautorHi'i 
Puissant,  que  le  démon  que  vous  VQV 
nir  du  monde  par  ces  seules  et  uiéf 
sons. 

Après  que  M.  Bekker  a  ainsi  noir 
créance,  il  exalte  extrêmement  l'o 
son  ouvrage.  Ce  livre  me  servira^  i 
témoin,  que  je  rends  d'autant  plus  d* 
à  la  puissance  et  à  Iq  sagesse  du  Tfi 
que  ceux  qui  Valaient  donnée  au  tf 
en  avaient  ôté  (Bref,  du  liv.  i).  1| 
qu'il  dispute  contre  des  idolâires.  i 
ravissons  point  l'honneur  qui  est 
puissance  et  à  la  sagesse  du  Trèe^l 
contraire  nous  exaltons  infiniment  si 
C'est  M.  Bekker  qui  veut  afl'aiblir  i 
sauce,  en  liant  le  diable  dans  les  91 
faut  vous  rendre  cette  vérité  palpaM 
ou  deux  exemples  familiers.  PrM( 
d'Adonibézec;  le  texte  sacré  nous  > 
que  soixante-dix  rois  ayant  les  ps 
mains  et  des  pieds  coupés^  avaienê  fic 
pain  sous  sa  table  (Judie.  1,  7).  Ç'â 
doute  beaucoup  de  gloire  à  ce  prise 
elle  aurait  été  incomparablement  plua 
si,  au  lieu  de  leur  avoir  coupé  lespc 
UuT  ^VmVi  V^  «LCttca  à  I4  ntin  m 
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I  commaudemeoti  9  et  si,  étant  à  la 
lenrs  armée» ,  il  lei  eût  obligés  de 
loger  do  pain  sons  sa  lable^  malgré 
ssancc  et  leur  fureur.  Choisîsseï  ce* 
imerlan  et  de  Bajazel:  ne  m'ar oaerei« 
I  que  la  gloire  de  ceiui-lA  anrail  été 
p  plus  parfaite, si,  au  lieu  d'exereer 
»rité  sur  celui-ci  renfermé  dans  une 
fer,  il  eût  pu,  en  lui  permettant  de 
e  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
'  entièrement  de  lui,  le  lier  de  cbai- 
nilieu  de  son  camp,  le  délier  quand 
it  Toalu»  et,  malgré  sa  haine  et  se* 
en  faire  son  esclave  ? 
iSy  par  Tapplication  de  ces  deux 
?a,  ceux  qui  exaltent  davantage  la 
De  de  Dieu,  ou  M.  Bekker,  ou  nous  : 
liable  de  puissantes  chaînes,  il  sem- 
1  le  renferme  dans  une  cage  de  fer, 
coupe  les  pouces  des  mains  et  des 
est-a-dire,  en  un  mot,  qu'il  le  bannit 
de  et  le  relègue  aux  enfers,  ou  il 
!  Dieu  le  tienne  prisonnier  ,  comme 
ils  que  Jupiter  ayant  précipités  dans 
re,  chargea  de  grosses  montagnes, 
qu'ils  ne  se  relevassent  contre  lui, 
lis  pas  quel  grand  honneur  il  rend 
à  la  puissance  et  à  h  sagesse  du  Três^ 
:ar  il  est  évident  qu*il  n'est  pas  difG- 
.ercer  son  autorité  sur  un  ennemi  lié 
I  chaînes  et  renfermé  dans  un  cachot, 
vois  clairement  que  notre  doctrine 
nne  une  haute  idée  du  pouvoir  et  de 
é  de  Dieu  sur  les  démons,  et  qu'elle 
iniment  sa  gloire.  Quelle  gloire  d*em- 
;es  esprits  rebelles,  d'en  faire  autant 
is  qui  sont  conlraints  de  se  rendre  à 
;ne ,  quand  il  lui  platl,  de  les  lier  et 
ilier,  sans  qu'ils  eu  puissent  proflter 
MUer  son  joug  I  Quelle  gloire  de  di- 
lement  leur  malice  et  leur  perversité, 
tire,  contre  leur  intention  et  sans 
sa  pureté,  un  honneur  d'autant  plus 
qu*il  vient  de  ses  plus  grands  enne- 
l'auteur  avait  bien  voulu  réfléchir 
sur  ces  raisons,  il  ne  lui  serait  pas 
I  tant  d'expressions  profanes  :  il  n'au- 
avancé,  par  exemple,  qu'il  faut^  se- 
s,  que  Dieu  endosse  le  karnois  pour 
\  diable  à  la  raison  (Ltr.  ii,  pag.  Wê). 
on  veut  inspirer  de  l'horreur  contre 
iment  que  l'on  croit  superstitieux, 
it  point  nourrir  la  profanation  par 
»  ai  basses  et  si  indignes  de  Dieu, 
hOule  volonté  est  toujours  elGcace. 
I  cette  explication,  il  est  aisé  de  se 
ner.  Je  ne  demande  qu'un  peu  d'é- 
de  sens  commun,  qu'une  courte  sus* 
de  préjugés  pour  décider  en  notre 
Je  l'en  impose  point  à  M.  Bekker;  je 
ite  ses  sentiments  tels  qu'il  a  bien 
ont  les  faire  connaître.  Comparei 
rament  notre  doctrine  avec  la  sienne; 
K  TOUS-méme  si  nous  donnons  au 
lapuissancf  et  la  sagesse  du  Trii^ 
t  ai  an  contraire  M.  Bekker  ne  dlmi* 
son  autorité  et  ne  ternit  pas  sa  gloi« 
liant  les  opérations  du  diable  sur  la 


C'est  en  vain  qu'il  nous  impute  de  crain- 
dre le  diable.  Non, c'est  un  ennemi  vaincu;  la 
semence  de  la  femme  loi  a  brisé  la  tête  :  s'il 
lui  est  resté  quelque  pouvoir,  il  dérive  uni- 
quement de  Dieu  ;  il  est  en  sa  main  comma 
une  verge  de  fureur  pour  chAtier  les  faom-< 
mes;  c'est  un  misérable  forçat  qui,  malgré 
set  firémissements,  doit  fléchir  sont  la  main 
de  son  maître.  Je  ne  le  crains  qu'autant  que 
les  châtiments  que  Dieu  déploie  par  son  mi- 
nistère sont  à  craindre.  Celui  qui  fait  parler 
Scaliger  n*aurait  pas  mal  rencontré,  si,  après 
lui  avoir  fait  dire:  Les  diables  n'auraient 
garde  de  s'adresser  à  moi;  Je  les  tuerens  tous  ; 
je  ne  les  erains  pas;  je  suit  plus  méchant  guê 
le  diable^  il  avait  ajouté,  parce  que  je  me  suie 
toujours  proposé  VEtemel  detani  mot  ; 
puisqu'il  est  à  ma  droite  je  ne  serai  poini 
ébranlé  (Ps.  xri,  8). 

Après  ces  éclaircissements,  vous  voyex 
bien,  Monsieur,  que  Tauteor  se  condamne  Ini- 
même,  quand,  ayant  établi  pour  principe  que, 
selon  nous,  cette  abominable  et  maudite  créa- 
ture fait  des  choses  plus  miracuteuses  que  Dieu 
/tiî-m^me  n'en  a  jamais  fait^  il  ajoute  que  , 
posé  ce  que  l'on  a  accoutumé  d'attribuer 
partout  au  diable  et  à  ses  anges,  il  ne  peut  p 
avoir  de  preuves  convaincantes  que  Jésus  est 
le  Christ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  et 
j'avoue^  continue-t-il,  que  si  je  ne  fais  conce^ 
voir  cela  tris- clairement  au  lecteur  dans  cet 
écrit  ^  c'est  en  vain  que  je  l'ai  composé  {Liv.  i, 
pag.  5).  Or,  posé  que  le  diable  n'agisse  que 
ministériellement  et  dépendamment  de  Dieu  ; 
posé  que  l'on  n'attribue  rien  au  diable,  à  pro« 
prement  parler,  de  miraculeux,  qui  puisse 
être  mis  on  opposition  ou  en  parallèle  avec 
les  œuvres  de  Dieu,  nos  preuves  que  Jésus 
est  le  Christ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu , 
sont  exclusives  a  tout  autre,  puisque,  bien 
loin  d'y  avoir  aucune  prérogative  en  ce 
malheureux  esprit  qui  puisse  être  confondue 
avec  celles  que  Dieu  possède  dans  le  plus 
haut  degré  d^éminence,  il  s'est  dépouillé  par 
sa  révolte  de  ses  avantages  les  plus  précieux, 
et  s'est  précipité  dans  on  abtme  de  misères 
où  ridée  d*un  Dieu  sévère  le  fait  trembler. 

Permettons  donc  à  l'auteur  de  combattre 
des  fantômes.  N^us  serons  des  lecteurs  assez 
raisonnables  pour  concevoir  tris-elairement 
que  si  le  démon  fait  des  choses  plus  mireumlew 
ses  que  Dieu  lui-même  n'en  a  jamais  foit^  il  ne 
peut  y  avoir  de  preuves  convaincantes  que  Jé^ 
sus  est  le  Christ^  ou  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  :  mais  avec  sa  permission  nous  conclu» 
rons  avec  lui,  que  c'est  en  vain  qu'il  a  comi^ 
posé  cet  écrite  puisque  l'application  i|u'il 
nous  en  isit  est  souverainement  injuste  et  ne 
nous  regarde  nullement. 

Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein  de  suivre 
pas  à  pas  cet  auteur,  qui  a  été  tant  de  fois  et 
si  solidement  réfuté  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  je  me  contenterai  de  faire  cette  re- 
marque générale,  qui  servira  comme  de  plan 
aux  trois  lettres  que  je  vous  enverrai  par 
les  premiers  ordinaires  :  c'est  que  M.  Mekker, 
laissant  les  sentiments  des  philosophes  près* 

Î ne  sans  y  toucher,  et  i'abandofi«A».\.iL^'^^% 
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les  plus  stapides,  nous  représente  le  paga- 
nisme sons  des  Iraits  trop  hideux. 

On  ne  prétend  pas  insinuer  par  là  que  la 
plupart  des  païens  niaient  été  dans  une  hon- 
teuse idolâtrie  et  dans  une  espèce  de  délire, 
par  la  mauvaise  application  qu'ils  ont  faite 
de  leurs  notions  naturelles.  Mais  on  yent  dire 
simplement  que,  si  le  peuple  s*est  forgé  des 
chimères  extravagantes,  il  y  a  eu  bon  nom- 
bre de  personnes  éclairées  qui  ont  eu  des 
sentiments  moins  ridicules.  Ce  sont  ces  gens- 
là  que  l'on  devait,  ce  semble,  consuUeri  pré^ 
férablement  au  vulgaire. 

M.  Bekker  prend  le  contre-pied  de  cette 
maxime  ;  à  peine  cite-t-il  deux  ou  trois  phi* 
losopbes  qui  aient  e«  des  sentiments  moins 
grossiers  de  la  Divinité  ;  et  encore  veut-il 
qu'ils  ne  lui  aient  pas  attribué  la  dépendance 
ni  la  direction  immédiate  de  toutes  choses. 
Après  quoi,  sans  examiner  ce  que  les  païens 
entendaient  par  leurs  dieux,  il  prétend  que 
les  philosophes  ont  divisé  la  Divinité  en  qua^ 
tre,  comme  par  degrés  qui  descendent  de  haut 
en  baSf  et  que  les  trois  derniers  ^egrés  étaient 
encore f  selon  eux,  divisés  en  plwieurs  autres. 
De  là,  après  avoir  partagé  les  dieux  en  ju- 
périeurSf  célestes^  matériels^  étemels^  et  en 
d'autres,  en  quelque  sorte  visibles  dans  les 
astres,  il  distingue  ces  divinités  comme  les 
hommes^  en  deux  sexes^  en  dieux  et  en  déesses. 
Ensuite  il  descend  aux  démons,  dont  il  dérive 
le  nom  du  terme  grec  $ar^^  je  sais  ou  je 
moyenne  ;  parce  que  l'on  estimait  que  ces  dé-- 
mons  savaient  tout  ce  qui  importait  aux  hom- 
mes ^  et  qu'ils  étaient  leurs  médiateurs  envers 
les  dieux  ;  et  c'est  pourquoi  les  païens  les 
avaient  placés  entre  le  ciel  et  la  terre.  Pour  ce 
qui  est  de  leur  nature,  il  dit  que  l'on  croyait 
qu'ils  étaient  des  esprits  immortels ^  mais  qu'ils 
n'étaient  pas  cependant  des  dieux,  et  qu'ils 
avaient  une  nature  mitoyenne  entre  Dieu  et 
les  hommes  :  que  leur  administration  consis- 
tait  à  dénoncer  aux  hommes  ce  qui  regardait 
les  dieuXy  et  à  leur  offrir  ce  qui  venait  de  la 
part  des  hommes  ;  que  c'était  d'eux  que  ve- 
naient les  prédictions^  les  augures^  le  culte 
des  sacrifices^  les  oracles,  et  tout  l'art  de  la 
magie;  qu'il  y  avait,  selon  les  païens,  des  dé- 
mons d'un  ordre  supérieur  qui  étaient  bons  , 
et  dCautres  d^un  ordre  inférieur  qui  étaient 
méchants;  avec  cette  restriction  que  le  terme 
de  DiEMONiuM  emportait  autant  que  celui  de 
divinité;  et  que  c'est  en  ce  sens  que  Platon  ap- 
pellele  Dieu  souverain^  le  plus  grand  démon  (£. 
1,  p.  12-22).  De  là,  aprèsavoir  parlé  des  divini- 
tés inlérieuresdu  paganisme,  il  vient  à  décrire 
les  diverses  espèces  de  la  divination  et  de  la 
magie,  dont  il  remarque  dans  les  chapitres 
suivants  la  pratique  parmi  tous  les  païens 
de  nos  jours.  ^ 

J'avoue  que,  quand  M.  Bekker  parle  avec 
les  philosophes  qui  exposaient  les  opinions 
Tulgaires,  il  les  allègue  assez  Gdèlement. 
Mais  quand  il  vient  à  y  mêler  ses  propres 
réflexions,  il  ne  le  fait  pas  d'une  manière 
assez  exacte,  ni  assez  fidèle,  ni  assez  appro- 
fondie. Sur  quoi  je  remarquerai  que  son  his- 
ioire  des  dieux,  des  démons  et  des  mystères 
dapagaai$me,  pèche  en  plusieurs   points 


essentiels,  mais  principalement ,  1*  dans  la 
créance  que  les  plus  éK^iairés  d*entre   les 
païens  ont  eue  des  dieux.  Us  n*ont  pas  cra 
aveuglément  cette    multitude  de    diTinités 
hautes,  moyennes  et  basses,  ni  ne  leur  ont 
pas  indifféremment  attribué  un  pouToir  su- 
prême. 2*  Il  pèche  dans  la  doctrine  des  dé- 
mons :  les  païens  en  général  ne  les  ont  ja- 
mais confondus  avec  leurs  dieux;  ils  étaient, 
selon  eux,  des  agents  inférieurs,  les  minis- 
tres des  dieux,  des  médiateurs  entre  eux  et 
les  hommes,  et  destinés  ou  pour  leur  aider, 
ou  pour  leur  nuire,  sans  qu'ils  les  aient  re- 
vêtus d'une  autorité  absolue,  ou  que^  ne  com- 
prenant pas  bien  la  perfection  de  l'Etre  di- 
vin, la  pensée  leur  soit  venue ^  à  cause  de  ce/a, 
que  Dieu  avait  besoin  de  démons^  c'est-à-dire^ 
de  tels  esprits  en  qualité  de  lieutenants^  pour 
partager  entre  eux  le  gouvernement  du  mon- 
de {lÀv.  II,  pag.  k2),  où  la  providence  d'an 
Jupiter  efféminé  n'aurait  pu  s'étendre.  3*  Il 
pèche  dans  l'explication  de  la  magie  et  des 
diverses  espèces  de  la  divination  des  païens  : 
ils  n'ont  pas  cru  ces  mystères  si  sacrés, 
qu'il  ne  les  aient  souvent  soupçonnés  d'Im- 
posture, et  qu'ils  ne  s'en  soient  moqués  ou- 
vertement. Enfin  il  pèche  en  ne  recherchant 
pas  l'origine  de  tant  de  sentiments,  dans  le 
fond  uniformes,  qu'il  allègue  dans  ton  pre- 
mier livre;  car  cette  créance  universelle  et 
constante  des  dieux  et  des  démons,  fidèle* 
ment  exposée  et  débarrassée  des    erreurs 
vulgaires  et  des  fictions  poétiques,  doit  dé« 
couler  de  quelque  source  ;  il  faut  qu'il  y  ail 
eu  de  certaines  vérités  qui  en  aient  été  le 
fondement.  La  discussion  n'en  était  pas  fort 
difficile  :  réduisez  la  théologie  païenne  à  sei 
vrais  principes  ,  et  vous  trouverez  qu'elle 
tire  du  judaïsme  la  plupart  de  ses  mystères; 
que  ses  divinités,  telles  que  les  anciens  phi- 
losophes les  ont  décrites,  ont  été  formées  sof 
les  patriarches,  d'où  les  païens  ontempniD- 
té   certaines    vérités  qu'ils  ont   grossière- 
ment appliquées  à  leurs  faux  dieux,  et  que 
leurs  démons  bons  et  mauvais  ne  sont  es 
substance  que  ce  qu'ils  ont  appris  des  JdIIi 
et  de  la  lecture  de  l'Ancien  Teslameat  Et 
ainsi  ces  opinions,  rectifiées  et  débarrassèei 
des  fables  qui   y  ont  été  mêlées  daas  la 
suite  des  siècles,  vous  conduiront  tout  drait 
à  leur  principe,  aux  Juifs  qui  ont  reçu  oei 
vérités  de  Dieu  même  et  d'où  les  antres  pei- 
ples  les  ont  empruntées.  Cette  voie  est-^sire 
et  naturelle,  et  si  M.  Bekker  l'avait  suivie t 
je  doute  qu'il  eût  poursuivi  son  ouvrage. 
A  qnoi  il  faut  ajouter  une  dernière  remir- 

Sue,  une  nous  étendrons  davantage  dans  doi 
erniêres  lettres  :  c'est  que  l'auteur  ne  rém- 
sit  pas  mieux  en  comparant  les  supersUlioai  ; 
païennes  avec  les  sentiments  qa  il  prétest  <' 

Îue  l'on  a  du  diable  parmi  les  chrétieai*' 
ar  comme  son  but  a  été,  en  décrivant  dsas 
son  premier  livre  les  opinions  du  pagl- 
nisme ,  de  le  rendre  entièrement  ridicoM,  •■ 
lui  imposant  tout  ce  que  Ton  peut  eoncefcir 
de  plus  grossier,  de  même  le  parallèle qu'Hca 
fait  avec  le  christianisme»  qu'il  rend  iStmn 
par  ses  Imputations  <Mrdinairea,  est  Ml  ' 
.  (ait  \n\aste. 
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iTona  que  la  plupart  des  sentimeots 
ns  ool  él6  fabuleax»  mais  ils  n'ont  pas 
ndani  toas  été  faax.  C'est  ce  qa'il  fallait 
Bfaer,  en  écarter  tontes  les  Gctions,s'at- 
sr  an  fond  et  à  la  substance  des  choses, 
xposer  fldèlement  selon  la  créance  una- 
»de8  philosophes;  débarrasser  le  christia- 
le  de  mille  contes  ridicules,  et  en  puiser 
tentiments  dans  les  écrits  do  nos  théo  - 

AS. 

)rè8  cette  exacte  exposition,  ne  doutez 
Monsieur»  que  la  puissance  du  diable 
DUS  eût  paru  fort  bornée,  et  que  les 
iments  des  païens  rectiGés,  bien  loin  de 
)  rendre  incrédule,  ne  tous  eussent  dis- 
à  recevoir  cette  doctrine,  comme  n'ayant 
qui  répugne  à  la  droite  raison.  Mais  il 
aut  point  anticiper.  Nous  verrons  dans 
lite  que  M.  Bekker,  en  éloignant  partout 
Ide  la  question,  bâtit  sur  de  faux  prin- 
I,  et  qu'il  se  contredit  dans  les  points 
Btiels.  La  matière  est  assez  curieuse,  et 
oelque  savant  voulait  bien  se  donner  la 
ede  l'approfondir,  elle  ne  serait  pas  sans 
té.  Je  suis,  etc. 

DEUXIÈME  LETTRE.  ' 

f  àiBB.  —  Grossièreté  du  paganisme  vul- 
irêm  Degrés  de  Vidolàtrie.  Que  Vidée  na- 
relle  de  Dieu,  quelque  corrompue  qu^elle 
t  été  chez  les  paiens,  a  pu  les  conduire 
sa  connaissance»  Sentiments  des  princi- 
\ux  philosophes  sur  r existence  et  les  pro- 
iétés  de  Dieu.  Ils  se  sont  moqués  de  la 
uralité  des  dieux.  Divers  exemples  de 
ofanation  commise  contre  les  dieux  et 
iir#  images.  Les  mystères  de  V Egypte  ont 
éla  source  d*où  les  philosophes  grecs  ont 
abord  tiré  leurs  dieux.  Comment  Vidolà^ 
te  s* est  établie  et  affermie.  Raisons  pour 
tquelles  les  savants  nont  pas  désabusé  les 
uples.  Ce  que  les  philosophes  entendaient 
nr  leurs  dieux. 

Monsieur. 

Ton  fixait  la  théologie  païenne  à  ce  que 
loëtes  nous  en  débitent,  et  à  ce  que  le 
:aire  a  cru,  il  y  aurait  d'abord  de  quoi 
mner  comment  Thomme,  qui  a  conservé 
Iques  linéaments  de  l'image  de  Dieu  et 
en  a  une  idée  naturelle,  se  soit  aban- 
né  à  des  superstitions  si  f^rossièns.  Mais  il 

aussi  reconnaître  que  tout  le  monde 
t  pas  capable  de  réfléchir  sur  les  notions 
irelles  :  quand  l'on  a  été  une  fois  imbu 
[oclques  erreurs,  on  ne  saurait  presque 
défaire.  Les  préjugés  se  fortifient  avec 
fmps,  et  acquièrent  une  espèce  d'empire 
la  raison.  Des  gens  si  fortement  préve- 
déifient  les  plus  viles  créatures,  sans  s*a- 
:evoir  que  ce  qu'ils  adorent  comme  Dieu 
fort  au-dessous  de  Texcellence  de 
rnme. 

e  là  vient  que  les  païens,  qui  n'avaient 
it  d'autre  guide  que  la  mèche  fumante 
Hir  raison,  sont  tombés  dans  une  espèce 
élire  en  faisant  autant  de  monstres  de 
x  qu'il  y  arait  de  créatures.  Il  est  joale, 
isîear,  afant  d'examiner  la  créanee  des 


philosophes,  de  vous  décrire  succinctement 
combien  la  créance  du  vulgaire  était  gros- 
sière. 

Leurs  dieux  les  plus  vénérés,  tels  que  les 
poètes  nous  lesdépeignent,  étaient  plus  pro- 

{ires  à  faire  rire  qu'à  exciter  la  dévotion. 
Is  en  avaient  de  ronds,  de  carrés,  de  Irian- 
gulaires,  d'informes,  de  boiteux,  de  borgnes, 
d'aveugles. Combien  d'extravagances  ne  leur 
attribuait--on  pasi  Les  poêles  nous  parlent 
d'une  manière  bouffonne  des  amours  d'un 
Anubîs  impudique  et  de  la  Lune;  ils  nous 
apprennent  que  Diane  avait  été  fouettée; 
nous  y  lisons  la  précaution  pieuse  d'un  Ju- 
piter, qui,  étant  sur  le  point  de  mourir,  fit 
son  testament;  nous  y  voyons  la  guerre  des 
dieux  au  siège  de  Troie,  l'attentat  des  Titans 
contre  Jupiter,  la  terreur  qu'ils  donnèrent  à 
tous  les  dieux,  qui  leur  fit  quitter  leur  domi- 
cile et  interrompre  leurs  fonctions  pour  aller 
se  cacher  en  Egypte,  et  s'y  métamorphoser 
en  crocodiles  et  en  oignons  ;  ils  pous  dépei- 

f[nent  la  faim  pressante  des  (rois  Hercules, 
es  accents  lugubres  du  Soleil  déplorant  le 
lualhear  de  son  fils  foudroyé  par  Jupit-er,  les 
soupirs  d'une  Cybèle  lascive  qui  se  plaint  do 
rindiiïérence  d'un  berger  insensible  à  ses 
flammes.  Hercule  vidait  du  fumier.  Apollon 
était  bouvier,  Neptune  se  loua  à  Laomédon 
pour  bâtir  les  murs  de  Troie,  et  fut  si  mal- 
heureux que  de  n'en  être  point  payé.  Jupiter, 
le  plus  grand  des  dieux,  prenait  d'étranges 
formes  pour  séduire  et  ra?ir  les  femmes  :  il 
se  changeait  tantôt  en  pluie  d'or,  tantôt  en 
cygne,  tantôt  en  taureau. 

Pour  ce  qui  est  des  fonctions  des  dieux,  Ar-i 
nobe  reproche  aux  païens  qu'ils  en  araient 
dont  «  les  uns  étaient  drapiers,  les  autres 
matelots ,  ménétriers  ,  gardes  du  bétail  ;  que 
l'un  était  musicien,  l'autre  serrait  de  sage- 
femme,  l'autre  savait  l'art  de  deviner,  ru n 
était  médecin,  l'autre  présidait  sur  l'élo* 
quence,  l'un  se  mêlait  des  armes,  l'autre 
était  forgeron  {Arnob.f  cont.  Gent.  lib.  m).  » 
Enfin,  saint  Augustin ,  pariant  des  charges 
que  les  païens  attribuaient  à  leurs  dieux, 
conclut  que  «  cela  sent  plutôt  la  bouffonnerie 
de  théâtre  que  la  majesté  de  Dieu  (  August. 
de  Civit.  Dei^  lib.  m,  caj9.5).» 

Mais  afin  de  vous  montrer  combien  la  théo- 
logie des  païens  était  grossière,  il  faut  tous 
en  donner  un  petit  abrégé  plus  exact.  Euhé- 
mérus  de  Messine,  qui  a  recueilli  l'histoire 
de  Jupiter  et  des  autres  dieux  avec  leurs  ti- 
tres, leurs  cpitaphes  et  leurs  inscriptions 
qui  se  trouvaient  dans  les  temples  les  plus 
anciens,  et  particulièrement  dans  celui  de 
Jupiter  Triphilin,  où  se  voyait  une  colonne 
où  Jupiter  avait  lui-mémo  gravé  ses  actions; 
cet  Euhémérus  dit  en  substance  que  Sa^ 
turne  prit  Ops  pour  femme  ;  que  Tilan^  qui 
était  Vaine  de  ses  enfants ,  voulut  régner: 
mais  que  Vesta  leur  mère^  et  Céres  et  Ops  leurs 
sœurs  conseillèrent  à  Saturne  de  ne  point  cé- 
der Vempire.  Ce  que  voyant  Titan^  qui  se  sen^ 
tait  le  plus  faible^  il  s'accorda  avec  Saturne^  à 
condition  que  s'il  engendrait  des  enfants  ma- 
les,  i(  ne  Us  élèverait  points  afin  que  Cemi^vrt; 
revUU  à  its  «nfMU.  Msmx  \U  W«r««iX\^  *«tv 
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mier  fils  qui  naquit  à  Saturne:  qu'ensuite  tia- 
quirent  Jupiter  et  Junon,  dont  tls  ne  montré^ 
rent  que  Junon^  et  donnèrent  Jupiter  à  Yesta 
pour  te  nourrir  en  cachette;  qu^ après  vint 
Neptune^  que  Von  cacha  aussi^  et  enfin  Fluton 
et  btauca  ;  que  Von  montra  Glauca^  qui  mou- 
rut bientôt  après^  et  que  Pluton  fut  nourri^ 
comme  Jupiter ^  en  cachette.  Or^  cela  étant  par-* 
venu  aux  oreilles  de  Titan^  il  assembla  ses 
enfants^  et  mit  Saturne  et  Ops  en  prison. 
Mais  Jupiter  étant  devenu  grand  combattit 
contre  les  Titans,  les  vainquit,  et  mit  son 
père  et  sa  mère  hors  de  prison.  Cependant^ 
ayant  découvert  que  son  père^  qu'il  avait  réta^' 
fr/t,  était  jaloux  de  lui  et  attentait  à  sa  vie,  il 
s^empara  de  l'Etat  et  le  relégua  en  Italie 
{Laatant.flib.i,  cap.  ih). 

Les  païens  distinguaient  leurs  dieux  en 
divers  ordres;  les  uns  élaienl  majores  ou 
communes,  comme  Virgile  les  appelle  (i£neid. 
lib.  nu)^  parce  qu'ils  étaienl  reconnus  et 
servis  pour  tels  pnr  toutes  les  nations  sujettes 
à  l'empire  romain.  On  les  nommait  aussi 
œviterni.  Ces  grands  dieux  composaient  une 
espèce  de  cour  souveraine,  et  étaient  aa 
nombre  de  douze,  compris  en  ces  deux  vers 
d*Ennius  ; 

Jimo,  Yesta,  Miaem,  Cercs,  Diana,  Venas,  Mars, 
Mercarias,  Jupiler,  Nepiunus,  Yulcanus,  ApoUo. 

Les  autres  dieux  passaient  pour  des  di?i-« 
nités  moyennes,  célestes,  terrestres,  nquati* 
ques  el  infernales,  auxquelles  l'on  conGait 
le  gouvernement  de  certaines  parties  de  Tu- 
Divers.  Il  y  en  avait  d'autres  que  l'on  ne  re- 
connaissait quo  pour  des  dieux  nouveaux 
2ui  avaient  été  ou  engendrés  des  hommes  et 
es  dieux,  ou  déiGés  par  Tapothéosp,  à  cause 
dei  bienfaits  que  l'on  en  avait  reçus.  Ces 
dieux  8*appalaient  indigetes^  semidei.  Tels 
étaient  Hercule,  Castor,  Pollux,  Ësculape, 
et  tous  ceux  que  leurs  mérites  avaient  élevés 
au  ciel.  Sur  quoi  Cicéron  dit  agréablement 
que  le  ciel  est  peuplé  du  genre  humain.  Il  y 
en  avait  encore  d'autres  que  Ton  ne  considé- 
rait que  comme  des  dieux  ou  barbares  et 
étrangers,  ou  incertains  et  inconnus,  que 
l'on  invoquait  d'une  manière  douteuse,  si  tu 
es  dieUf  situ  es  déesse^  ou  en  général,  sans  les 
nommer,  comme  fait  le  bouffon  comique  de 
Ploate  :  Fassent^  dit-il,  tous  les  dieux  grands 
et  petits,  et  les  dieux  des  pots  (Plaut.^  Cist. 
ael.  Il),  etc.  Ce  sont  ces  divinités  qu'Ovide 
appelle  la  populace  des  dieux  (  Ovid. ,  in 
/Oin.),  les  Faunes ,  les  Satyres,  les  Lares, 
les  Nymphes. 

De  tous  ces  dieux,  il  y  en  avait  de  bons, 
dextreSf  et  de  mauvais,  sinistres,  auxquels 
on  sacrifiait  afin  qu'ils  ne  fissent  point  de 
mal  {Aul.  Gell.f  /ib.  v,  cap.  12).  Ces  divinités 
hautes,  moyennes  et  basses,  n'étaient  pas 
toutes  également  vénérées  :  on  rendait  à 
celles  du  premier  ordre  un  culte  suprême  et 
universel,  à  celles  du  second  un  service 
subalterne.  Que  l'on  adore ^  dit  Cicéron,  les 
dieux  et  ceux  qui  ont  toujours  été  estimés 
célestes  ^  et  ceux  que  leurs  mérites  ont  élevés 
auciei  (CicerOf  de  Lêg.flib,  ii).  Mais  pour  lea 

if/egx  intérteun ,  étrêJà^tn^  inçertvni  tl . 


particuliers,  on  ne  leur  déférait  qu'an  hon- 
neur arbitraire,  ou  proportiomié  à  Itor  Tailile 
pouvoir,  qui  ne  s'étendait  que  sur  certaines 

f parties  du  monde,  dont  on  leur  avait  dooné 
e  gouvernement 

8ao8  quoniam  cœli  noodom  dignamnr  honore, 
aas  dedimns  eerte  terras,  habiure  aioamos. 

(Ovid.^  lib.  I  Mêlam.) 

Je  ne  dirai  rien  de  celle  multitude  de  divi- 
nités païennes  dont  le  seul  nom  est  ridicule  : 
tels  étaient  les  dieux  Vagitanuê  ^  Rohigus^ 
Picus,  TiberinuSt  Pilumnus,  Consus;  telles 
étaient  les  déesses  Cloacina^  Educa^  Patina^ 
Volupia^  Febrist  Fessonia^  Flora^  etc.  Je  ne 
vous  en  rapporterai  point  mille  histoires 
absurdes,  pour  fous  prouver  que  ce  que 
l'on  contait  des  dieux  ne  venait  que  des  fic- 
tions des  poètes,  que  le  peuple,  naturellement 
superstitieux,  avait  adoptées  comme  confor- 
nies  à  ses  préjugés. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  le  paga- 
nisme ait  toujours  été  si  grossier  :  il  a  eu 
ses  degrés  de  corruption.  Le  monde  est  tom-* 
bé  dans  le  délire  à.  proportion  de  sa  vieillesse. 
Il  semble  que  les  Chaldécns  et  les  Sabcens 
après  le  déluge,  même  avant  Abraham,  qui 
avait  été  nourri  dans  leur  sunerstition,  aient 
eu  pour  divinités  suprêmes,  le  Soleil ,  qu'ils 
adoraient  sous  le  nom  de  BaaI-Peor,  de  Bel, 
de  Moloch  ;  et  la  Lune  et  les  Etoiles;  et  pour 
représenter  et  se  rendre  ces  divinités  propi* 
ces,  ils  érigeaient  au  Soleil  des  images  d'or, 
et  à  la  Lune,  d'argent  ;  ils  leur  offraient  des 
fruits  de  la  terre ,  des  pommes,  du  vin,  de 
l'huile,  et  particulièrement  des  chevaux  an 
Soleil,  comme  le  pratiquaient  les  Perses,  aa 
rapport  d'Hérodote.  Et  ce  furent  ces  dieux 
étranges  que  Tharé ,  père  d'Abraham ,  el 
Nachor,  servirent,  habitant  au  delà  du  fleuve 
(Jos.  XXIV,  2  ;  Gen.  xi,  31).  C'est  aussi  en  ce 
sens  que  la  ville  d'où  Tharé,  Abraham,  Loth 
et  Sara  sortirent ,  est  appelée  l't^r  des  Chal- 
décns, c'est'-à-dire,  feu,  ou  lumière^  parce 
que  le  feu  céleste  y  était  adoré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  par  plusieurs 
passages  de  l'Ancien  Testament  que  le  culte 
du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  Etoiles  a  été  très- 
ancien  et  très-universel,  Dieu  l'y  ayant  sé- 
vèrement défendu.  C'est  pourquoi  Job.  qoi 
peut  avoir  été  le  contemporain  d'Abraham, 
et  qui  habitait  sur  les  limites  de  la  Ghaldée 
vers  la  partie  septentrionale  de  TArabie 
déserte,  proteste  de  son  innocence  à  cet 
égard. 

Des  Chaldéens  et  des  Sabéens  ridolâtrie 
est  descendue  aux  Egyptiens  :  car,  quoique 
la  plupart  des  historiens  profanes  aient  cra 
que  rCgypte  était  la  patrie  de  leurs  dieux  el 
la  source  de  leur  théologie,  l'histoire  sacrée 
nous  oblige  de  remonter  plus  haut.  Les 
Egyptiens  ont  été,  aussi  bien  que  les  Chal- 
déens et  les  Sabéens,  particulièrement  adon«* 
nés  au  cuite  du  Soleil ,  de  la  Lune  et  des  » 
Etoiles  i  Ils  adoraient  le  Soleil  êouê  U  mâm  ' 
d'Osiris ,  et  la  Lune  sous  celui  d'Iriê ,  sekm 
Diodore  de  Sicile  (Lib.  i  Bibli^th.);  ils  les 
croyaient  éternels ,  et  leur  attribuai^i  m 
l^u^w  suprême  ^  adusênl  ^MUndtfl 
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e  du  livre  de  la  Genèse  où  il  est  dit 
(  deux  grands  luminairet  présideraieot 
r  et  à  u  noit  {Genei.  i,  16,  18). 
Israélitei  mêmes  D*OQt  pas  toujoori  été 
Is  de  celte  idolâtrie,  comme  cela  se 
i  par  la  piété  du  roi  Josîas,  qui  ôia  la 
X  que  les  rois  de  Juda  avaient  placés 
neur  du  Soleil^  et  qui  brûla  au  feu  les 
ts  du  Soleil  [Il  Reg.  xxiii,  11).  Si  tous 
liez  d'autres  exemples,  prenez  la  peine 
Jérémie  et  Ezécbiel  (Jerem.  \li?,  17, 
zeeh.  ¥iiiy  ii,  16  .  Pour  ce  qui  est  des 
»  les  Egyptiens  les  ▼énéraient  extréme- 
parce  qu*ils  los  prenaient  pour  autant 
ligences  qui  influaient  sur  chaque  par- 
monde,  et  dont  ils  prétendaient  que 
rT«ition  leur  décourrail  Tarenir  et  une 
é  de  secrets. 

re  les  corps  célestes,  qui  passaient 
eux  pour  les  premières  divinités,  ils 
'eut  aussi  les  corps  terrestres,  lesélé- 
,  le  feu,  Tair,  Teau,  la  terre,  et  ensuite 
immes,  leurs  rois,  et  en  général  tous 
i}ui  leur  avaient  procuré  quelque  bien, 
ils  tombèrent  dans  la  plus  honteuse  de 
.  les  idolâtries,  en  adorant  non-seule- 
les  animaux,  et  particulièrement  le 
Apis,  sur  lequel  il  est  as»ez  probable 
les  Israéliles  forgèrent  le  veau  d  or  ; 
lussi  les  créatures  insensibles,  comme 
lits  et  les  herbes. 

nm  el  e»pe  iiefas  violare  et  finngere  mono, 
tocus  génies  quibu  b»e  oascuotiir  ïd  bortis 
Diia! 

[JuvenaL^  sat.  15.) 

I  Ef!7ptiens,  les  Grecs  empruntèrent  la 
irt  de  leurs  dieux  et  de  leurs  mystères. 
re  qui  leur  venait  d'Egypte  leur  était 
.  C'est  ce  que  la  plupart  des  philoso* 
et  des  historiens  nous  apprennent ,  et 
colièremenl  Hérodote,  Dîodore  de  Sicile, 
utarque.   De   là   vient  qu*il  n*v  avait 
en  Grèce  de  vraie  sagesse,  si  elle  u'a- 
bié  tirée  d*Egypte.  11  failait  pour  cet  ef* 
le  les  philosophes  v  allassent  pour  en 
er  les  mystères  :  tels  furent,  selon  Plu- 
ie» Solon,  Thaïes,  Platon  ,  Eudoxe,  Py- 
>re,  Lycurgue,  qui  transplantèrent  en 
e  les  dieux  et  les  cérémonies  égyptien- 
P/ularrA.,  de  Isid.  et  Osir,). 
y  comme  il  n'y  a  point  eu  de  peuple 
fertile  en  fictions  que  les   Grecs ,  ils 
e  contentèrent  pas  d'avoir  adopté  les 
i  d'Egypte,  ils  en  inventèrent  encore  de 
eaux,  et  leur  attribuèrent  une  infinité 
'imes  et  d'impertinences  :  tels  étaient  un 
rne,  un  Jupiter,  on  Neptune,  un  Pluton, 
Jonon,  one  Vénus,  etc.,  qui,  quoique 
oaires  d'Egypte  quant  à  la  chose,  reçu- 
une  forme  purement  grecque. 
iBn,  Monsieur,  les  Romains,  après  aroir 
mi  leur  liberté  sous  le  règne  de  Numa, 
éreni  à  chercher  des  dieux;  il  leur  était 
E  difficile  d'en  inventer  de  nouveaux,  les 
itiens  et  les  Grecs  ayant  fait  autant  de 
■  qu'il  f  avait  presque  de  créatures  : 
fti  se  contentèrent-ils  d  abord  decerlaiiie% 
lilée  choisies,  liais  A  proportion  de  leur 


agrandissement,ilsenac€rurent  le  sombre.  De 
la  vient  que,  comme  il  n'y  a  point  eu  d'empire 
aussi  étendu,  il  n'y  en  a  point  eu  qui  ait  adoré 
autant  de  dieux.  Leur  Panthéon  en  renfermait 
un  nombre  infini;  en  sorte  que  Rome  a  été 
l'égout  de  ridolâlrie'de  tous  les  siècles,  et  qoe 
ce  que  chaque  nation  adorait  de  plus  mons- 
trueux s'y  trouvait  réuni  et  servi  avec 
{dusieurs  autres  divinités  extravagantes  que 
es  Romains  avaient  eux*mémes  inventées. 

Ainsi  vous  voye^,  Monsieur,  que  l'idolâ- 
trie a  en  divers  degrés.  D'abord  l'un  a  servi 
le  Soleil  comme  le  Dieu  suprême,  et  la  Lune, 
et  les  Etoiles,  croyant  que  ces  corps  célestes 
étaient  adorables,  à  cause  de  leur  excellenee 
et  de  leur  utilité.  Ensuite  on  déifia  las  élé- 
ments et  les  hommes,  et  enfin  Ton  vénéra 
les  créatures  les  plus  viles.  C*est  particuliè- 
rement de  cette  espèce  d'idolâtrie ,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  outrée,  que  je  tous 
ai  donné  un  exposé  succinct,  afin  que  l'on  ne 
m'accuse  pas  d*avoir  fait  le  paganisme  moins 
laid  qu'il  ne  l'est  en  eOet. 

J'avoue  que  si  l'on  s'arrêtait  âla  sopNBrficio 
des  choses,  rien  ne  paraîtrait  plus  ridicule 
et  plus  opposé  au  sens  commun  que  le  paga- 
nisme. !uais  quand  on  pense  que  ces  gens, 
quoique  sans  ré%élation,  étaient  cependanl 
hun^mes  comme  nous,  intelligents  et  raison- 
nables, il  semble  que  Ion  doit  suspendre  son 
iugement,  jusqu'à  ce  que  l'on  ail  examiné 
la  chose  de  plus  près. 

En  effet,  quand  on  pose  pour  principe 
général  que  le:»  hommes  naissent  tons  avec 
une  certaine  notion  de  la  Divinité  que  Ton 
appelle  idée,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  ea« 
ractère  indélébile  que  Dieu  grave  dans  leurs 
entendements,  qui  leur  eneihibe  la  nature 
et  li'S  perfections  lorsqu'ils  y  réfléchissent, 
on   nî*  saurait  croire  qu'ils   n'y  aient  fait 
quelquefois   attention.  Car  autrement  cette 
impression  que  Dieu  leur  a  donnée  de  lui-' 
même,  par  laquelle  i7  a  manifesté  en  eux  ce 
gui  se  peut  connaître  de  lui  {Rom,  i,  19),  ne 
pourrait  aggraver  leur  condamnation,  s'ils 
n'en  avaienir  abusé,  et  ils  ne  pourraient  en 
avoir  abusé  s'ils  n'avaient  connu  Dieo,  el 
s*ils  n'avaient  par  conséquent  été  éclairés 
d'une  lumière  interne  et  naturelle ,  qui , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  salutaire,  leur  aurait 
cependant  suffi,  s'ils    l'avaient  consultée, 
pour  leur  montrer    combien  il  était  ex«i 
travagani  de  cAun^er  la  gloire  de  Dieu  în- 
corruptible  en  la  ressemblance  et  image  de 
l  homme  corruptible^  et  des  oiseaux,  et  des  &#• 
tes  à  quatre  pieds^  et  des  reptiles  {Rem.  i,  S3). 
Kt  c'est  par  cette  notion  naturelle  que  lés 
GentUe  (ont  naturellement  les  choses  fut  eons 
de  la  lot ,  montrant  l'autre  de  la  loi  écrite  em 
leur  cawr  {Rohi.  u,  U,  15) ,  Dieu  leur  avant 
donné  cette  connaissance  comme  un  frein 
pour  retenir  Timpétuosité  de  leurs  passions 
et  de  leurs  convoitises. 

Mais  il  est  bon  de  considérer  cette  idée  en 
elle-même,  avant  de  venir  à  l'abus  qae 
l'homme  en  a  fait.  Dicn  a  produit  lui«méme 
cette  idée  dans  l'homme  ;  il  a  voulu  que,  ou- 
tre le  témoignage  extérieur  des  areataretx 
qui  loi  est  comme  uii  ^^\x^\\^  ViiAwis^  ^^ 
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il  s'est  représenté,  Tbomme  en  portât  un  an- 
tre intérieur ,  d'autant  plus  excellent  qu'il  a 
été  créé  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 
C*e8t  pourquoi  il  ne  peut  être  de  lui-même 
que  droit  et  entier,  Dieu  ne  pouvant  trom* 
per  sa  créature.  Et  ainsi  cette  notion,  qui  ne 
fient  pas  seulement  de  Timpression  des  ob- 
jets nnturelSy  mais  immédiatement  de  Dieu 
en  l'homme,  est  le  premier  et  le  plus  parfait 
linéament  de  son  Image,  n'ayant  point  per- 
mis que  le  péché  en  ait  tellement  effacé  les 
traits ,  qu'il  ne  lui  soit  resté  une  idée  capa- 
ble de  lui  faire  connaître  son  Créateur,  pour 
rendre  sa  con¥iction  entièrement  inexcusa- 
ble, pnrce  que,  ayant  connu  Dieu,  il  ne  l'a 
pas  glorifié  comme  Dieu. 

Et  c'est  ce  qu'il  est  bon  d'observer  en  se- 
cond lieu.  Car  on  ne  prétend  pas  que  cette 
idée  ait  toujours  été  tellement  rayonnante 
en  l'homme,  qu'elle  ait  dissipé  tous  ses  faux 
préjugés.  Il  est  trop  souillé.  Tout  ce.  qui 
passe  par  ses  facultés  en  contracte  le  vice  ; 
et  si,  dans  l'état  d'innocence  ,  nos  premiers 
parents  purent  agir  contre  les  notions 
vives  et  le  témoignage  intérieur  de  leur  con- 
science, que  ne  feront  point  des  païens,  dont 
l'entendement  a  été  rempli  de  ténèbres ,  et 
que  Dieu  a  abandonnés  à  la  vanité  de  leurs 
imaginations?  En  effet  il  ne  faut  que  lire 
leur  théologie  pour  y  remarquer  une  grande 
corruption.  Ce  bon  principe  qui  leur  était 
resté  du  débris  de  la  droite  raison  a  été 
comme  offusqué  en  eux  par  leurs  préjugés. 

Cette  extinction  n'a  pas  cependant  été  si 
totale,  que  l'on  n'y  entrevoie  quelque  lueur 
de  cette  idée.  Si  les  païens  se  sont  imaginé 
une  infinité  de  dieux,  cela  même  prouve 
qu'ils  ont  eu  l'impression  d'un  Etre  supé- 
rieur, quoiqu'ils  aient  erré  dans  le  choix, 
et  dans  les  propriétés  qu'ils  lui  ont  attri- 
buées, et  qu'ils  aient  multiplié  l'objet  de  leur 
culte. 

Outre  cette  notion  générale  de  l'existence 
de  Dieu,  il  est  certain  que  les  païens  n'ont 
pas  tous  ignoré  les  propriétés  divines.  J'a- 
voue que  le  vulgaire  naturellement  esclave 
de  ses  préjugés,  et  que  quelques  philosophes 
adonnés  au  vice,  n'ont  pas  raisonné  aussi 
{uste  qu'ils  auraient  pu  faire  ,  s'ils  avaient 

!>u  consulter  sans  passion  cette  révélation 
ntérieure  de  ses  perfections  que  Dieu  avait 
gravée  en  leur  cœur.  Mais  il  est  sûr  que  la 
plupart  des  hommes  éclairés  du  paganisme, 
lorsqu'ils  ont  parlé  sérieusement ,  se  sont 
exprimés  d'une  manière  moins  grossière  ; 
et  s'il  semble  qu'ils  se  soient  quelquefois 
abandonnés  au  torrent  des  superstitions  po- 
pulaires, c'est  qu'ils  ont  cru  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  retenir  le  peuple  dans  To- 
béisnance ,  et  lui  donner  plus  de  vénération 
pour  ses  princes,  que  Tapothéose  mettait  or- 
dinairement après  leur  mon  an  nombre  des 
dieux.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  am- 
plement dans  la  suite. 

Cette  vérité ,  que  les  païens  n'ont  pas  en- 
tièrement ignoré  les  propriétés  divines,  est 


si  universelle  »  que  vous  n'avex  qu'à  ouvrir 
leurs  livres  pour  l'y  apercevoir.  Je  ne  rap- 
porterai point  ici  les  témoignages  d*Hermès 
Trismégiste ,  parce  que  cet  auteur  vous  est 
suspect,  à  cause  de  sa  trop  grande  clarté  :  je 
me  contenterai  donc  de  vous  alléguer  quel- 
ques passages  des  auteurs  les  plus  approu- 
vés du  paganisme  sur  celte  matière. 

Pythagore  en  parle  expressément.  Cicéron 
nous  enseigne  quel  était  son  sentiment  sur 
la  Divinité.  C'est^  dit-il,  tin  Esprit  qui  est  ré» 
pandu  par  toutes  tes  parties  du  monde  {Cicero. 
de  Nat.  deor.  lib.  i).  Plutarque  et  Clément 
d'Alexandrie  lui  prêtent  ce  langage  :  <  Il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  non  plusieurs,  comme  quel- 
ques-uns le  croient,  en  lui  ôlant  le  gouver- 
nement du  monde;  mais  il  est  tout  en  tout, 
il  est  le  tempérament  de  tous  les  siècles,  U 
lumière  de  toutes  les  puissances,  le  principe 
de  toutes  choses;  il  est  le  flambeau  du  ciel, le 
Père,  TAme,  la  vivification  et  le  mouvement 
de  l'univers.» 

Vous  savez  aussi  que  Socrate  fut  con- 
damné à  la  mort  parce  que,  enseignant  l'u- 
nité de  Dieu,  il  détruisait  les  dieux  d'Athè- 
nes. Platon,  son  disciple,  le  plus  sage  des 
philosophes,  a  suivi  l'opinion  de  son  maître 
sur  cette  importante  vérité.  Tu  apprendras 
par  ceci,  dit-il  dans  sa  13*  épltre  à  Denis,  tt 
f  écris  sérieusement  ou  non;  quand  féerie  sé- 
rieusement ^  je  commence  mon  épitre  par  un 
seul  Dieu  ;  sinon^  par  plusieurs.  De  là  vient 
qu'il  ne  dit  pas  :  SHl  plait  aux  dieux;  si  les 
dieux  sont  présents  :  mais  qu'il  plaise  à  Dieu; 
Dieu  sait;  Dieu  fait.  Et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
appelle  Dieu ,  te  Père  de  Vunivers,  Celui  gui 
existe.  En  plusieurs  lieux  il  nomme  Dieu  le 
commencement^  le  milieu^  la  fin^  par  lequel,  à 
cause  duquel^  pour  lequel  sont  toutes  choses, 
le  gouverneur  de  l'univers^  de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  sera ,  le  6tm,  Vidée  de  to^ 
bien. 

Aristote ,  quoique  fort  obscur  sur  ce  sujet 
en  la  plupart  de  ses  ouvrages,  découvre  ce- 
pendant assez  son  sentiment  dans  son  abrégé 
de  philosophie,  qu'il  dédia  à  Alexandre  le 
Grand.  «  Dieu,  dit-il,  conserve  ce  monde  et 
cet  ordre  de  toutes  choses.  Or ,  ce  qu'il  y  a 
de  grand  au  monde  est  le  siège  de  Dieu.  11 
n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  soit  suffisant, 
si  elle  n'est  assistée  de  son  secours.  11  est  le 
Père  des  dieux  et  des  hommes,  le  Créateur 
et  le  Sauveur  de  toutes  les  choses  dont  le 
monde  est  composé.  Cependant  il  ne  pénètre 

J»oint  et  n'entre  point  en  elles;  mais  cette 
orce  et  cette  providence  qui  réside  aux 
cieux  s'étend  à  tout,  il  remue  le  ciel,  lesiH 
leil,  la  lune;  il  conserve  les  choses  terres- 
tres ;  enfin  ses  soins  et  sa  providence  s'oceo* 
peut  à  faire  que  toutes  choses,  en  général  et 
en  particulier,  fassent  ce  qui  convient  à  leur 
nature  (1).  » 

Cicéron,  qui  a  suivi  la  doctrine  de  Platon 
en  plusieurs  points ,  est  aussi  entièremeul 
conforme  à  son  sentiment  sur  la  DifinUi^" 
particulièrement  dans  ses  livres  de  te  iJMvi 


(1)  Aristote,  en  len  livre  Du  Monde^  que  saint  Justin  Martyr  appelle  son  Abrégé  de  phnonplde  (i 
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mx.  €  11  n'y  a  rien,  dit-il  (Lib.  ii),  de 
xcellent  qae  Dieu  ;  il  faat  donc  néces- 
lenl  qu*il  gouferne  le  monde.  Dieu 
t  ni  n'est  point  assujetti  A  la  nature;  il 
rne  lui-même  toute  la  nature.  »  Et  en 
jant  la  nature  de  Dieu,  il  dit  :  a  Ge 
|ue  nous  concevons  ne  peut  pas  être 
oent  conçu  qu*unc  certaine  intelligence 
^e,  libre ,  séparée  de  tout  assemblage 
I9  sentant  et  mouvant  toutes  choses.  » 
ue  enseigne  cette  vérité  en  plusieurs 
its  de  ses  ouvrages  ;  «  Tu  ne  connais 
it-il  en  parlant  de  la  mort  prématurée, 
iteur  et  la  majesté  de  ton  juge,  le  gou- 
jr  de  la  terre,  du  ciel,  le  Dieu  des 
de  qui  ces  divinités  que  nous  adorons 
.é  produites  (5enec.,  de  Immat.  Morte; 
Laet.  lib.  1).  » 

à  vient  que  les  Pères  de  TEglise  n*ont 
anqué  de  rétorquer  contre  les  païens 
enliment  de  la  Divinité,  pour  les  con- 
e  que  ces  autres  dieux  qu'ils  avaient 
répugnaient  à  leurs  idées  de  l'unité, 
puissance  et  de  la  providence  de  Dieu  : 
nd  nous  vous  accorderions ,  dit  Ter- 
I,  que  vos  dieux  fussent  de  vraies  di- 
ï ,  n'avoueriez-vous  pas,  selon  l'opi- 
ommune,  qu'il  y  a  un  Dieu  plus  grand 
s  paissant  qu'eux ,  qui  est  comme  le 
et  Tauteur  de  l'univers,  pourvu  d'une 
nce  et  d'une  majesté  infinies.  Car  plu- 
ont  cette  opinion  de  la  Divinité,  qu'à 
il  Dieu  appartient  la  puissance  souve- 
»  et  qu'il  commet  l'exercice  de  ses 
iDS  à  tous  les  autres  dieux  ;  et  c'est  ce 
latOD  a  voulu  figurer  quand  il  a  écrit 
grand  Jupiter  est  dans  le  ciel  accom- 
d'une  armée  de  dieux  et  de  démons.  » 
).  You9  pouvez  dire ,  ajoute -t-il 
e  suite,  -qu'il  faut  faire  honneur  aux 
r$  et  aux  lieutenants  du  prince^  de  mé- 
au  prince  dont  ils  représentent  la  tna- 
[Teriull.f  Apol,  cap.  2k).  Lisez  la 
Monsieur,  car  je  n'ai  pas  dessein  de 
le  ces  sortes  de  digressions, 
e  vous  parlerai  point  des  poètes,  d'un 
e ,  d'un  Sophocle  ,  d'un  Piaule,  d'un 
e,  d'un  Ovide,  d'un  Sénèque,  d'un  Lu- 
t  de  tant  d'autres,  qui,  quoique  ferli- 
fables,  ont  cependant  entrevu  ces  vé- 
latorelles.  Je  vous  renvoie  à  Lactance 
la  Plessis-Mornay  qui  pourront  vous 
prendre  davantage  {Lact.^  lib.  1;  du 
1,  cap.  3  de  Verit.  relig.  Christ.). 
endant  vous  ne  serez  peut-être  pas  fâ- 
le  je  pousse  cette  réflexion  plus  loin. 
K>urra  servir  à  montrer  combien  les 
les  instruits  du  paganisme  étaient  étoi- 
le la  superstition  vulgaire  au  sujet  de 
dieux. 

plus  sages  d'entre  les  Grecs  s'en  sont 
b.  Sans  vous  parler  de  Socrate  et  de 
I  f  que  nous  avons  déjà  allégués,  Iso- 
eo  décrie  les  turpitudes  et  l'impiété 
aoe  digression  qu'il  fait  exprès  dans 
Ui^yriqaedeBusiris.  «  Mais  toi,  dil-il, 
•oivi  sans  aucune  raison  les  blaspbè- 


ilM  fdrsoAoBS  id  deux  Hgnes,  otirsatear  dit 
,  éldittr,  tonduAt  U  pluraUté  des  dieoi,  oa 


mes  des  poêles,  qui  disent  que  les  enfants 
des  dieux  immortels  ont  commis  et  souffert 
des  choses  plus  atroces  que  les  fils  des  hom- 
mes les  plus  scélérats.  Ils  ont  inventé  tou- 
chant les  dieux  des  fables  que  personne  n'o- 
serait avancer  contre  ses  ennemis;  car  ils 
leur  ont  reproché,  non-seulement  leurs  lar- 
cins, leurs  adultères  et  leur  esclavage  parmi 
les  hommes,  mais  même  ils  ont  imaginé  qu'ils 
avaient  dévoré  leurs  propres  enfants,  tué 
leurs  pères,  violé  leurs  mères,  et  commis  d'au- 
tres actions  horribles  {Isocr.^  Busir.  Laus).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  trois  livres  exprès 
de  la  Nature  des  dieux  ^  s'élève  vivement 
contre  la  crédulité  de  ceux  qui  leur  avaient 
attribué  les  vioes  des  hommes.  «  Les  poètes 
nous  ont  montré  les  dieux  enflammés  et 
furieux  de  convoitises  ;  ils  nous  ont  fait  voir 
leurs  guerres,  leurs  combats,  leurs  plaies  ; 
bien  plus,  il  nous  ont  raconté  leurs  naines, 
leurs  dissensions,  leur  naissance,  leur  mort, 
leurs  plaintes,  leurs  lamentations,  leurs  cu- 
pidités ébontées,  leurs  adultères,  leurs  liens, 
leur  commerce  avec  le  genre  humain,  les 
mortels  engendrés  de  l'Immortel  (De  Nat. 
deor.  lib.  1).  »  C'est  ce  qu'il  répète  ailleurs, 
presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Ne  voyez« 
vous  pas,  dil-il,  comment  la  raison  a  passé 
des  objets  sensibles  ,  qui  ont  été  utilement 
inventés,  aux  dieux  que  l'on  a  forgés?  De  là 
sont  nées  des  opinions  fausses,  des  erreurs 
sanguinaires  et  des  superstitions  ridicules. 
Car  la  forme  et  l'âge,  les  habitudes  et  jus- 
qu'aux costumes  des  dieux  sont  connus  :  tout 
cela  a  été  façonné  à  la  ressemblance  de  la 
faible  nature  humaine.  On  nous  les  montre 
avec  des  esprits  troublés  ;  nous  voyons  les 
passions,  les  chagrins,  la  colère  des  dieux  ; 
et  même  les  dieux  n'ont  pas  été  exempts  de 
guerres  et  de  combats,  si  l'on  en  croit  la  Fa- 
ble :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Homère,  non- 
seulement  quand  chaque  moitié  des  dieux 
prend  parti  dans  les  deux  armées  ennemies, 
mais  encore  à  propos  de  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  Titans  et  les 
Géants.  On  dit  et  l'on  croit  très-sottement 
ces  choses,  et  elles  sont  pleines  de  vanité  et 
de  la  plus  déplorable  légèreté  (Ibid.,  lib.  11).  » 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soient  les  dieux 
les  moins  vénérés  à  qui  Cicéron  fait  allusion 
dans  ces  passages  :  ri  ne  pardonne  pas  mê- 
me à  l'enfance  du  grand  Jupiter.  Car,  parlant 
d'un  certain  bocage  vénéré,  il  dit  en  se  mo- 
quant :  tf  Voici  le  bocage  de  Jupiter,  reli-' 
gieusement  gardé  dans  ces  environs;  voyez 
le  dieu  tétant,  assis  sur  le  sein  de  la  Fortune 
et  cherchant  la  mamelle  ;  il  est  très-chas- 
tement et  très-saintement  vénéré  par  les 
matrones  (/Md.,  lib.  1).  )»  Et  dans  ses  livres 
des  Lois  et  des  Tusculanes,  il  ne  craint  point 
de  dire  :  «  Si  je  viens  à  fouiller  dans  les  an- 
tiquités des  Grecs,  ces  dieux  mêmes  que 
nous  tenons  pour  les  plus  grands  se  trouve- 
ront sortis  d'entre  nous.  Si  vous  en  doutez, 
demandez -nous  quels  sont  ces  sépulcres  que 
l'on  montre  en  Grèce ;80uvenez-voas  quel; 
en  sont  les  mystères,  vous  qui  y  participez, 

haie  psÊFâUèle  eatrtle  yHMrtWMi^ 
(ff(<it) 
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et  TOtis  trouverez  que  ce  que  je  dii  ra  en- 
core plus  loio.  » 

Sénèque,  ce  gra?  efttoTdeii,  plaisâote  d^ané 
manière  fort  prorane  sar  son  Jupiter  :  «  SI 
donc»  dlMIy  Jupiter  tit,  pourquoi  celui  qui 
était  si  lascif  châ  lea  poêles  â-4-l!  cessé 
d'engendrer?  Est-ce  parce  qu'il  est  détenu 
lexagénâtre,  ou  que  lu  loi  Papia  Ta  bouclé  ? 
ou  aurait-il  obtenu  la  loi  des  trois  enfants? 
ou  enfin  lui  serait-il  venu  à  l'esprit  :  Attends 
d'un  antre  ce  que  tu  as  fait  à  autrui,  crai- 
gnant qu'on  ne  le  traitât  cumme  il  avait  lui- 
mémetraité  Satnrne(5m«c., apud  Laei.fUb.  t, 
cap.  16)?  »  Or,  il  est  bon  de  savoir,  polir  Tin- 
teiligence  de  ce  passage,  que  cette  exprès* 
slon  de  fibuitm  imponere,  que  j'ai  traduite 
par  celle  de  boueletf  est  métaphorique,  pour 
signifier  la  défense  de  la  loi  Papia  aut  vielle 
lards  de  se  marier,  A  moins  que  ce  ne  fût 
à  des  femmes  d'un  Age  proportionné  /m 
leur.  Ce  qui  les  empêchait  d'avoir  des  en- 
fants. Et  pour  ce  qui  est  de  la  loi  d$s  troiê 
enfanU^  elle  consistait  dans  les  privilèges  et 
les  immunités  que  Ton  accordait  en  faveur 
de  la  fécondité  de  ceux  qui  avaient  trois  fiis« 
Appliques,  Monsieur,  ces  idées  de  Sénèque 
à  Jupiter,  et  vous  trouvères  qu'il  permet  que 
l'on  conçoive  ce  Dieu  suprême  sous  l'idée 
d'un  pauvre  vieillard  trop  heureux  de  jouir 
des  Immunités  romaines. 

Plutarque,  en  une  Infinité  d'endroits,  traite 
de  ficlions  les  contes  que  l'on  débitait  sur 
les  dieux,  particulièrement  dans  son  traité 
des  Oracles  ,  où  il  fait  dire  à  Cléombrotus  : 
«  C'est  une  moquerie  ,   mon  ami ,   de  dire 

2u'Apollon,  pour  avoir  tué  le  Dragon,  ait 
lé  contraint  de  s'enfuir  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  Grèce  pour  être  réhabilité  et  pnri- 
Bêt  et  que  là  il  ait  fait  quelques  offrandes  et 
quelques  effusions,  comme  font  les  hommes 
lorsqu'ils  veulent  apaiser  la  colère  des  dé- 
mons que  nous  appelons  Alantoras  et  Pa- 
lamntoHy  c'osl-à-dire  poursuivant  la  puni- 
tion et  la  vengeance  des  crimes  dont  la  mé- 
moire dure  éiernellcment  [Des  Oracles  qui 
ont  tessé).  »  Dans  ce  même  traité,  il  consi^ 
dère  le  Jupiter  d'Homère  comme  une  pure 
fiction  ;  car,  après  avoir  dit  que  les  dieux 
sont  entièrement  libres,  sans  que  personne 
leur  commande,  qu'ils  gouvernent  le  monde 
avec  la  nature  ,  il  ajoute  :  «t  Car  le  Jupiter 
d'Homère  ne  porte  guère  sa  vue  plus  loin 

Îue  de  la  ville  de  Troie  jusqu'au  pays  de 
arse  et  des  Scythes  errants  le  long  des 
bords  du  Danube.  Mais  le  vrai  Jupiter  a  le' 
pouvoir  de  se  porter  d'un  monde  à  l'auire, 
conformément  a  sa  majesté  suprême;  non 
qu'il  regarde  hors  de  lui-même  ou  en  un 
vide  infini,  et  qu'il  se  contemple  soi-même 
et  non  autre  chose ,  comme  quelques-uns 
l'estiment)  mais  11  considère  les  actions  des 
hommes  et  des  dieux,  les  mouvements  et  les 
révolutions  des  astres.  »  Et  c'est  ce  Jupiter 
qu'il  venait  d'appeler  un  Dieu  souverain^  le 
gouverneur  de  Vunivers^  pourvu  de  toute  tn- 
telligenee  et  de  toute  raieon^  le  Seigneur  et 
le  Pire  de  touieê  ehoees. 
Fixoas^aouêf  Monsieur,  à  ce  peu  de  pas- 
Jfàge§;  car  nous  n'aurions  jamais  fa\l ,  si 


nous  entreprenions  d'extraire  les  sentiments 
de  tous  les  auteurs  païens  sur  cette  matière. 
Vous  pouvez  conclure  de  ceux  que  je  viens 
de  citer  quelle  était  leur  rénération  pour 
leurs  dieux.  Il  y  a  du  plaisir  A  les  voir  leur 
insulter.  S'ils  n'ont  point  hit  grAce  A  Jupi- 
ter, quelle  aura  été  leur  licence  A  parler  des 
autres  divinités  1 

AuftsI  je  ne  trouve  point  étrange  que  les 
païens  maltraitassent  leurs  dieux;  car,  A 
proprement  parler,  Ils  n'étaient  dieux  qu'ans 
tant  qu'il  leur  plaisait.  Le  sénat  et  les  con- 
suls étaient  les  souverains  arbitres  de  la  Di- 
vinité et  du  culte  qu'on  lui  déférait;  et 
comme  de  nouveaux  décrets  détruisaient  les 
premiers,  les  dieux  qui  ne  subsistaient  que 
par  leur  vertu  étaient  assez  souvent  révo« 
qués  pour  en  mettre  d'autres  A  leur  place. 
«  Les  consuls,  dit  Tertnilien  ^  en  rertu  de 
l'autorité  du  sénat,  bannirent  de  Rome  et  de 
tonte  ritalie  le  père  Baccbos  avee  tontes  les 
cérémonies  que  l'on  faisait  en  son  honneur. 
Les  consuls  Pison  et  Gabinius  défendirent 
déplacer  dans  le  Capitule  Sérapis ,  Isis, 
Harpocrate,  et  cette  idole  qui  avait  une  léte 
de  chien  ;  c'ost-A-dire  qu'ils  les  ehassèrent 
du  palais  des  dieux  :  ils  leur  Alèrent  leurs 
honneurs  divins, et  firent  abattre  leurs  anlcli 
pour  réprimer  les  désordres  des  saperstitioiis 
vaines  et  honteuses  {Teriul.,  ApoL  eap.  6}.* 
Mais  quelque  temps  après  le  sénat  félablH 
ces  dieux  en  leur  dignité  et  les  fit  partici* 
pants  de  la  plus  haute  majestés  C'est  ce  qui 
fait  dire  agréablement  à  ce  Père  :  La  cm* 
ditian  de  chacun  de  vos  dieux  dépmd  de  Tap* 
probation  du  eénat;  eelui^à  n'sfl  pue  diM 
pcmr  qui  les  hommes  n'ont  poini  opiné  et  qwl 
a  été  condamné  par  leur  atis  (i6id.,  €.  13). 

Je  ne  saurais  m'empêcber  de  voos  dire  ici 
quelque  chose  de  la  pro  fanal  km  que  l'os 
commettait  contre  les  dieux  en  maltfaitanl 
leurs  images  ;  car ,  quoique  les  païens 
n'aient  jamais  cru  que  le  bois,  la  pierre  d 
les  métaux  fussent  de  vraies  divioilés,  com- 
me le  prouvent  plusieurs  passages  des  Pères 
de  l'Eglise,  qui,  au  lieu  de  se  prévaloir  de 
leur  stupidité  à  déifier  des  créatures  îSfSf  ■- 
siMes,  leur  Ibnt  dire  au  contraire  qo'Mt  ne 
craignent  pas  les  images^  mais  eeuss  è  la  res- 
semblance  de  qui  elles  ont  été  faiiês  (La^t., 
lib.  Il,  cap.a  ;  Eus,^  Prœp.  lib.  iv;  ifni«,  11k* 
VI ;  Orig.,  contra  Cels.  lib.  vu;  Amg.tinpsel. 
ctiii),  ces  mêmes  païens  croyaient  eepea- 
dant  que  les  injures  qu'on  lenr  faisait  rejail- 
lissaient sur  les  divinités  qn'ellei  représea- 
taient. 

Or,  on  ne  peut  rien  eonceveir  de  pies  indi- 
gne que  la  manière  dont  ils  Irailafeot  leirt 
idoles.  Je  ne  parlerai  point  d'Ocbos,  foi  4ei 
Perses,  qui  lua  le  bœuf  Apis  et  le  manges 
avec  ses  amis  (Plut.^  delsid.  et  Oisif.),  perse 
que  l'on  pourrait  demander  si  oe  bcMf  éiail  et 
un  simple  hiéroglyphe,  ou  le  dieu  asiénse  des 
Perses.  Quoi  qu'il  en  soit  4  e*tU^%  «ire  ei« 
tréme  profanation  de  faire  d*«a  Minai  si 
sacré  un  repas  à  ses  aouis.  Ueais  f  tel  iê 
Sicile ,  n'était  pas  plus  (avoraUenieat  pré- 
venu en  faveur  des  dieux  de  la  Grèce  etde 
U\àttk  images*.  Comme  il  ne  isanfluail  |M 
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i  »  il  apostropha  agréablement  lopiler 
ieo  pour  t'approprier  ses  riches  dé- 
^s  :  «Je  te  plains ,  lui  dît-il,  d'être  tou- 
shargé  d*un  habit  d'or;  il  t'est  trop  pe- 
A  été,  et  trop  léger  en  hiver;  prends 
cet  habit  de  laine ,  qui  te  sera  com- 
m  Tune  et  l'autre  saison  iArn.Jib.  yi, 
f.,  lib.  Il,  cap.  h).  »  Ce  lut  ce  même 
qui ,  ne  pouvant  souffrir  qu'Esculape, 
.pollon,  porlât  une  barbe  d*or  longue 
sse  ,  pendant  que  son  père  paraissait 
i  un  jeune  homme  sans  barbe,  la  lui 
a,  disant  :  «  Que peut«on  voir  de  plus 
int  qu'Esculape,  uls  d'Apollon,  ait  le 
n  chargé  d'une  barbe  philosophique , 
Apollon  ne  paraisse  que  comme  un 
iceau  sans  barbe  (Arn.  et  Lacl.^  ib.)l  » 
issa  encore  la  profanation  jusqu'à 
e  des  mains  des  idoles  des  coupes  et 
nements  d'or  et  d'argent ,  parce  que^ 
Il  9  t{  ne  faut  rien  refuser  de  la  main 

s  lisons  aussi  que  Caligula  outragea 
nx  de  la  Grèce  de  la  manière  la  plus 
M  «car,  dit  Suétone,  il  commanda 
m  apportât  de  Grèce  les  images  des 
célèbres  par  leur  culte  et  par  leur  art, 
es(|nelles  était  celle  de  Jupiter  Olym- 
et  il  les  Gt  décapiter  pour  y  mettre  sa 
ne/.,  lib.  IV,  cap.  22].  » 
s  direz  appareinment  qu*il  ne  faut  pas 
1er  que  ces  princes,  qui  étaient  des  tjf- 
lient  eu  si  peu  de  vénération  pour  les 
qu'étant  les  oppresseurs  de  la  liberté 
a  religion ,  leur  exemple  ne  prouve 
fais  il  est  étrange  que  le  sénat,  les 
I ,  les  peuples  ne  se  soient  pas  soule- 
itre  cette  impiété.  Vous  les  voyez  tous 
er  contre  la  tyrannie  de  leurs  rois  et 
rs  empereurs,  les  massacrer  quand 
lent  aux  pieds  leurs  privilèges  ;  ici  au 
ire  ils  demenrout  tranquilles,  lorsque 
truit  leur  i  eligion  ,  !a  chose  du  monde 
telle  les   hommes  sont  le  plus  alta- 

(  choisissons  un  exemple  décisif,  cVtt 
e  César  :  les  armées  navales  de  Sextus 
e  et  les  tempêtes  ayant  dissipé  ses 
lottes,  il  s'écria  :  Je  rainerai^  en  dépit 
tune  I  et  afin  de  montrer  combien  il 
(ait  les  dieux,  il  jeta  par  terre  Vimagt 
dieu  pendant  la  célébration  dei  jeux 
ires  où  Von  portait  en  pompe  les  tma- 

dieux  pour  Us  rendre  témoins  de  cet 
ir  {Sueton.f  lib.  ii,  cap.  16). 
ns  encore  quelque  chose  de  plus  gé- 
Les  peuples  n'ont  pas  toujours  été  si 
ui  qu'ils  n'aient  maltraité  les  dieux 
rs  images,   surtout  quand    ils    n'en 

pas  exaucés.  Le  dieu  Pan,  extrême- 
vénéré  Jes    Arcadiens,  était  souvent 

i  leur  mauvaise  humeur;  car  «  si, 
ivoir  fait  des  sacrifices  à  son  idole 
endre  leur  chasse  heureuse ,  elle  ne 
ail  pas  à  leur  attente ,  ils  faisaient 
provision  d'oignons  qu'ils  lai  jetaient 
jd  ITheocr.  in  fhal.].  » 
.  a  peu  près  la  même  impiété  qa«. 
ce  attribue  auiL  habitants  de  Lintfe , 


dans  nia  de  Rhodes.  Ko  célébrant  la  fête 
d'Hercnle.  leur  dien  tntélaire,  «  c'était  â  qui 
Tomirait  le  plus  d'injures  et  d'imprécations 
contre  son  image  ,  et  s'il  échappait  à  quel- 

2u'nn  de  dire  une  bonne  parole ,  le  mystère 
tait  gâté  [Laci.^  lib.  i,  cap.  21).  » 
Les  poëtes  surtout  se  sont  distingaés  à 
décréditer  les  imaaes  des  dienx  par  leur  li- 
cence ordinaire.  11  n'y  a  rien  de  plos  fré- 
quent dans  leurs  écrits.  Horace,  partout 
ingénieux,  fait  parler  l'image  de  Priape, 
faite  de  bois  de  figuier,  d'une  manière  peu 
décente  à  la  majesté  d'un  dieu  tel  qne 
Priape. 

OliB  traneos  erim  Hculnos,  inolfle  ligimiii j 
Cmn  hbéT,  iucerlus  acamnum  faceretne  PrlipiMi, 
Maluit  esse  deum.  Deus  iode  ego,  furum  aviuncM 
Maxima  formtdo. 
f^uls  noD  Bit  umto  hoe  custode  secarusT 

(Horat./Serm.  lib.  i,  satyr.  8.) 

Les  peuples  étaient  aussi  souvent  d'hu- 
meur à  voir  des  spectacles  ou  l'on  introdui- 
sait leurs  dieux  traduits  en  comédiens  et  en 
scélérats,  et  à  écouter  les  plaisanteries  de 
leurs  poëtes  oui  tournaient  en  ridicule  ce 

Su'il  y  avait  de  plus  sacré.  Lactance  parle 
'nn  poëte  qui  décrivit  en  vers  le  triomphe 
de  Cupidon  :  ce  petit  dieu  y  parait  partout 
en  triomphateur  ;  les  dieux  les  plus  puissants 
s'y  soumettent  à  son  empire  :  car,  après  y 
avoir  fait  i'énumération  de  leurs  amours ,  il 
les  expose  comme  en  spectacle.  Le  grand 
Jupiter  y  est  traîné ,  enchaîné  avec  les  au- 
tres dieux ,  devant  le  char  triomphal  de  Cu- 
Sidon  (Lact.,  lib.  i,  co/).  11).  C'est  dommage, 
lonsieur ,  oue  ce  poëme  ne  s'est  point  con- 
servé jusqu  à  nous. 

Je^ne  donne  ce  peu  d'extraits  que  comme 
des  exemples  de  la  licence  avec  laquelle  les 
païens  insultaient  à  leurs  dieux.  Leurs  livres 
en  sont  tous  remplis  ;  c'est  pourquoi  je  n'in- 
sisterai pas  davantage  à  prouver  une  chose 
si  connue  et  que  vous  savex  mieux  que 
moi. 

Je  ne  puis  cependant  laisser  cette  matière 
sans  vous  parler  des  peines  que  les  hommes 
éclairés  du  paganisme  ont  décernées  contre 
les  auteurs  de  ces  divinités ,  je  veux  dire 
contre  les  poëtes  qui,  en  forgeant  toutes  ces 
chimères,  ont  séduit  le  peuple  iPos/ceetr- 
ntctofi  sunt^  qui  incautos  animos  facile  trre* 
tire  possunt  suavitate  sermonis  et  carnnnum 
dulci  modulatione  currentium  (£acl«,  libm  u 
cap.  11).  Us  méritaient  bien  une  paaitioa 
exemplaire. 

Voici  comment  Isocrate  s'en  exprime  : 
«  Us  n'ont  pat  encore  souffert  les  peines 
qu'ils  méritent,  mais  ils  n*en  ont  pas  cepen-* 
dani  été  entièrement  exempts  :  car  les  une 
ont  été  vagabonds  et  pauvr<s ,  les  autres  exi- 
lés de  leur  patrie  ,  et  en  guerre  perpétuelle 
avec  leurs  familles  ;  et  quant  à  Orphée,  le 
principal  auteur  de  ces  fables ,  il  mourut 
déchiré  par  morceaux.  C'est  pourquoi,  si 
nous  sommes  sages ,  nous  n'imiterons  pat 
leur  folie  {Isocr.,  Laus  Busir.).  » 

Nous  lisons  aussi  dans  Porphyre  que  Pj* 
thagore  disait  que  les  âmes  des  poëtes  étai^îi&i 
pendoet  à  un  ifiit^^  ««h\\^%u^%  ^  vv^^^^ 
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côtés  (le  serpents  ,  poar  les  punir  de  leurs 
Qclions  pernicieuses.  De  là  vient  que  Platon 
les  t  exclus  de  «a  République  (PlatOf  Po- 
lit.);  et  qu'Aristote  veut  que  l'on  ne  parle 
aux  enfants  de  leurs  fictions  qu'avec  beau- 
coup de  précaution  {Arist.^  lib.  vu). 

Mais  tous  les  païens  traitaient-ils  ainsi 
leurs  dieux?  Non,  sans  doute.  Le  peuple,  en 
général,  les  a  superstitieusement  vénérés  ; 
mais  les  philosophes  s'en  sont  moqués  :  ils 
n'ont  pas  été  assez  stupides  pour  croire  à 
ces  divinités  monstrueuses.  IL  est  bien  vrai 

aue«  pour  ne  pas  passer  pour  des  profanes  , 
s  se  sont  servis  des  expressions  populaires  ; 
Ils  ne  se  sont  opposés  au  torrent  qu'avec 
précaution  y  et  s'ils  n'ont  pas  entièrement 
condamné  les  dieux ,  ils  ont  bien  su  les  dé- 
pouiller de  leur  ridicule  et  les  réduire  à  une 
forme  moins  bizarre.  La  chose  mérite  bien 
d'être  plus  particulièrement  examinée;  c'est 
pourquoi  nous  la  prendrons  dans  son  prin- 
cipe. 

On  sait  combien  les  Egyptiens  étaient  mys- 
térieux. Leur  philosophie  et  leur  théologie 
ne  consistaient  qu'en  certaines  ligures  hié* 
roglyphiques  qui  n'étaient  entendues  que 
de  peu  de  personnes  initiées  aux  mystères. 
C'était  même  chez  eux  une  espèce  de  profa- 
nation d'expliquer  les  fnystères  en  termes 
intelligibles.  Tout  y  était  voilé  d'un  grand 
nombre  d'emblèmes  et  d'énigmes  dont  on  ne 
pouvait  acquérir  Tintelligence  qu'après  plu- 
sieurs années  d*une  extrême  application. 
Plutarquenoos  en  donne  plusieurs  exemples. 
«  On  voyait,  dit-il,  en  la  ville  de  Sais,  l'image 
de  Pallas  avec  cette  inscription  :  Je  suis  toui 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera  jamais  ;  il  n'y  a  eu 
encore  aucun  homme  mortel  qui  ait  levé  mon 
voile  (Plut.,  de  Isid.  et  Osirid.).  »  Le  nom 
même  du  dieu  Amoun,  que  lesÉgyptiens  vé- 
néraient extraordinairement,  et  d*oà  les 
Grecs  ont  dérivé  leur  Jupiter  Ammon  ,  est 
an  terme  égyptien  qui  signifie,  selon  Mané- 
Ibon  ,  caché.  «Voila,  ajoute  Plutarque,  com- 
bien les  Ergyptiens  étaient  réservés  et  atten- 
tifs à  ne  point  profaner  leur  sagesse  en  di- 
Tulguantce  qui  appartient  à  la  connaissance 
des  dieux  (Plut. ,  t6td.).  »  Ainsi  il  est  assez  pro- 
bable que  les  Egyptiens  n'ont  pas  effective- 
ment adoré  les  singes,  les  chats,  les  croco- 
diles ,  les  souris,  etc.,  comme  autant  de 
dieux.  «  Peut  être,  dit  Rhodiginus  ,  que  ces 
animaux,  que  les  Egyptiens  gardaient  en  leu/s 
temples ,  avaient  quelque  signification  mysté- 
rieuse (Rhodig.y  Lecl.  Ant.,  lib.  xvi,  cap.  5J.  » 
Et  Ammien-Marcellin  reconnaît  que  ces  bê- 
tes et  ces  lettres  étaient  inintelligibles  aux 
Latins  (Amm.  Marc,  lib.  xxii,  cap.  15). 
C'est  pourquoi  Hérodote  a  remarqué  que 
«  toutes  choses  se  faisaient  en  Egypte  avec 
une  extrême  confusion,  au  rebours  et  con- 
tre la  coutume  de  toutes  les  nations  (Herod.^ 
Eut.  2).  D 

Plutarque,  au  livre  allégué  ci-dessus,  après 
avoir  expliqué  plusieurs  figures  hiérogly- 
nhiqnes  des  Egyptiens ,  avertit  celui  qu'il 
util  parler  que,  «  quand  il  entendra  de  sem- 
blables  Bct'ioas  ,  il  ait  à  se  ressouvenir  de  ce 
iiu/'a  été  dit.  et  à  croire  uu'iU  Qe^veu\ealpa& 


entendre  que  jamais  il  y  ait  rien  eo  de  sem- 
blable :  car  ils  ne  veulent  pas  (c'est  un 
exemple  qu'il  allègue)  que  Mercure  soit  pro- 
prement un  chien ,  mais  la  nature  de  cet 
animal  qui  est  de  garder ,  d'être  vigilant, 
sage  à  chercher,  à  connaître  et  à  discerner 
l'ami  de  Teunemi.  C'est  ainsi,  ajoute- t-il, 
qu'en  faisant  ce  discernement ,  et  en  t*étu« 
diant  à  avoir  une  opinion  saine  et  Traie  des 
dieux  ,  tu  éviteras  la  superstition  »  qui  n'est 
pas  un  moindre  péché  que  l'impiété  de  ne 
point  croire  qu'il  y  a  des  dieux.  » 

Il  est  aisé  d'apercevoir  où  j'en  veux  ve- 
nir. Les  Grecs  ,  peuple  curieux  et  grand 
admirateur  des  mystères  d'Egypte  »  les  y 
ayant  appris  par  leur  commerce  avec  len 
prêtres  et  les  philosophes ,  revenaient  chez 
eux  l'esprit  rempli  d'une  théologie  énl^ma- 
tique, de  figures  hiéroglyphiques,  de  divinités 
mystérieuses  ;  enfin  d'une  religion  tout 
autre  qu'elle  ne  paraissait  dans  son  exté- 
rieur ,  n'y  ayant  pas  même  jusqu'à  leurs 
paroles  et  à  leurs  explications  qui  n'eossent 
contracté  l'obscurité  égyptienne.  Pythagore, 
par  exemple,  qui  fut  disciple  d'CMEnuphens 
d*HéIiopolis ,  tira  sa  philosophie  de  celle 
d'Egypte ,  et  cacha  sa  doctrine  sous  des  pa- 
rôles  figurées  et  énigmatiques  :  Ne  manger 
point  sur  une  selle^  n'attiser  point  le  feu  avec 
une  épée  en  la  maison,  etc.  (Plut.^  de  Irid.  et 
Osirid.).  Tout  cela  était  autant  d'axiomes  de 
sa  philosophie  qu'il  avait  apprise  en  Egypte. 

Or  ,  vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur,  quelle 
vénération  les  Grecs  avaient  pour  leurs  phi- 
losophes, et  particulièrement  pour  ceux  qui 
étaient  versés  dans  les  mystères  d'Egjpte.  Oa 
faisait  gloire  de  se  conformer  à  leurs  senti- 
ments ;  on  les  rendait  les  précepteurs  de  li 
jeunesse,  les  arbitres  de  l'élection  des  dieux 
et  de  leurs  cérémonies.  Enfin  leur  influencé 
était  si  générale  que  les  lois  n'avaient  point 
de  vertu  sans  leur  approbation.  Jugez  fM 
là  combien  il  leur  était  facile  d'introduire 
dans  leur  pays  ce  qu'ils  avaient  apporté 
^'^l^ypte  »  cl  cel^  d'autant  plus  que  la  reli- 
gion des  Grecs  était  dans  son  principe  très- 
disposée  à  recevoir  de  nouvelles  formes, 
pourvu  qu'elles  fussent  proportionnées  aox 
préjugés  de  ces  peuples. 

Ce  fut  sur  ce  préjugé  d'une  soumissioi 
aveup[le  aux  philosophes,  que  Pytbagors 
établit  en  Grèce  la  philosophie  d  Egypte: 
«  Car,  dit  Isocrate,  étant  allé  en  Egypte  t 
et  s'élant  donné  tout  entier  à  la  disciplina 
des  Egyptiens,  il  fut  le  premier  qui  apporta 
en  Grèce  toute  leur  philosophie.  Il  fut  aussi 
plus  attaché  qu'aucun  autre  tant  aux  sa- 
crifices qu*aux  consécrations  dans  les  tem- 
ples, croyant  que  s'il  ne  pouvait  parce 
moyen  rien  obtenir  des  dieux ,  il  rendrait 
au  moins  son  nom  célèbre  parmi  les  hommes. 
Ce  qui  lui  arriva  ;  car  il  fut  si  estimé  an* 
dessus  des  autres  ,  que  tous  les  jeunes  geai 
désirèrent  être  ses  disciples,  et  que  tel 
vieillards  aimèrent  mieux  lui  confier  l'édl- 
cation  de  leurs  enfants ,  que  de  travailler  à 
leur  acquérir  des  richesses  (Isoer.f  Émit. 
Laus).  » 

Cei^eadant ,  le  peuple  que  la  ?anilé  ta 
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ibes  avait  exclu  de  la  connaissance 
Itères ,  ne  s'attachait  qa'à  l'exté- 
m  expliquant  au  pied  de  la  lettre 
I  hiéroglyphes  y  il  les  adorait  aveu- 
.  Et  ainsi  il  est  nécessaire  de  distin- 
[actement  la  croyance  des  philoso- 
des  habiles  politiques  du  paganisme, 
elle  du  Tulgaire.  Les  uns  possédaient 
»pe  des  choses;  c'était  un  secret 
le  découvraient  qu'aux  personnes 
s  et  qui  avaient  un  intérêt  particu- 
le point  désabuser  les  peuples.  Les 
reuiplis  de  vénération  pour  leurs 
;  pour  leurs  conducteurs,  se  déchar- 
tranquillement  sur  eux  du  soin  de 
ion  ;  ils  ne  connaissaient  rien  que 
Qveloppe  des  fables  :  et  comme  on  ne 
imais  poUr  eux  le  voile  des  mystères, 
tachaient  avec  humilité  à  certains 
|ai  leur  paraissaient  vénérables,  parce 
»  les  entendaient  pas.  Ç*a  donc  été  cette 
ice  de  la  signification  de  leurs  mys- 
li  leur  a  fait  prendre  pour  des  divini- 
les  ce  qui  n'était  regardé  que  comme 
ilèmes  par  les  philosophes  qui  en  pé- 
it  le  sens. 

are,  par  exemple,  était  représenté 
le  tète  de  chien  :  cel  hiéroglyphe  ve- 
gypte,  et  était  par  conséquent  sacré: 
osophes,  l'Aréopage  ou  le  sénat,  con- 
cette  divinité  ;  on  lui  érige  des  sta- 
1  lui  fait  des  sacrifices.  Le  peuple 
l'encens,  contemple  ces  images,  et  se 
idée  d'un  dieu  sur  celle  d*un  homme 
le  tète  de  chien.  Au  contraire,  ceux 
élraient  les  mystères  se  moquaient 
icalier  de  la  crédulité  du  peuple  ;  et, 
de  s'imaginer  un  dieu  tel  qu'Anubis, 
renaîent  pour  Femblème  de  la  vigi- 
t  du  discernement ,  comme  Plutarque 
I  enseigné.  De  même  les  philosophes 
'anférèrent  chez  eux  le  dieu  Amoun  : 
marquait  que  le  dieu  était  tout  mys* 
;  car  ce  terme  signifie,  selon  Hané- 
ns  Plutarque,  caclié.  Ce  que  les  Egyp- 
rirent  apparemment  de  l'Ancien  Tes- 
,  où  le  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa 
est  appelée  cachée  et  inénarrable, 
ient,  pour  le  dire  en  passant ,  que  ce 
moan  ou  caché  des  Egyptiens  et  des 
i%i  le  même  dont  saint  Faut  trouva  à 
s  tin  autel  sur  lequel  était  écrit  :  Au 
coMiiu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  de 
blême  un  dieu  que  l'on  appelle  Jupi- 
mon  ;  le  peuple  le  sert  avec  une  ex- 
dévotioD,  il  en  fait  le  Père  des  dieux 
hommes,  le  Foudroyant,  etc.  Hais 
-vous  que  les  hommes  éclairés  don- 
t  dans  cette  superstition?  Point  du 
\m  savaient  fort  bien  que  Jupiter  avait 
roi  de  Crète,  et  qu'Amoun  était  uu 
lyphe  venu  d'Egypte.  Ainsi  ils  distin- 
I  ce  que  le  peuple  confondait, 
tte  réflexion  j  en  ajoute  une  seconde 
iâturelle,j>our  montrer  comment  Ti- 
e  s'est  anermie.  11  ne  faut  que  réflé- 
I  peu  sur  le  respect  qu'inspire  l'anti- 
particnlièrement  quand  il  s'agit  de 
■•  Ge  qui  était  ooe.fable  il  y  a  mille 
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ans  s'est  impatronité  dans  l'esprit  comme 
une  chose'  sacrée.  Les  mystères  d'Egypte, 
qui  étaient  enveloppés  d'une  infinité  d'hié- 
roglyphes pour  les  rendre  plus  vénérables, 
ont  pu  être  entendus  des  Grecs  pendant  un 
siècle  ou  deux.  Mais  ils  en  perdirent  l'intel- 
ligence à  mesure  que  le  temps  les  en  éloi- 
gna. Cependant  ils  en  conservèrent  religieu- 
sement les  voiles,  ils  en  retinrent  l'extérieur, 
qu'ils  chargèrent  de  nouvelles  fictions. 

Fumée,  qui  nons  a  donné  la  traduction 
d'Albénagoras,  dont  il  dit  avoir  eu  l'original 
de  M.  de  Lamané,  protonotaire  du  cardinal 
d'Armagnac,  et  dont  M.  Huet  a  fait  un  ex- 
trait dans  son  traité  de  VOrigine  des  romane^ 
nous  apprend  que  cet  ancien  fait  dire  aux 
prêtres  d'Ammon,  «  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
dont  chaque  nation  voulant  représenter  l'es- 
sence aux  simples,  a  inventé  diverses  images 
qui  toutes  n'expriment  qu'une  même  chose; 
que  leur  véritable  signification  s'étant  per- 
due avec  le  temps,  le  vulgaire  avait  cru  qu'il 
y  avait  autant  de  dieux  que  l'on  en  voyait 
d'images;  que  de  là  est  venue  l'idolâtrie.  Que 
Bacchus,  en  bâtissant  le  temple  d'Ammon, 
n'y  mit  point  d'autres  images  que  celles  de 
Dieu  ;  parce  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  ciel 
qui  n'enferme  qu'un  monde»  il  n'y  a  aussi 
dans  ce  monde  qu'un  Dieu  qui  se  communi- 
que en  esprit.  11  en  fait  dire  autant  (ajoute 
Id.  Huet),  et  même  davantage  à  de  certains 
marchands  égyptienst  savoir  que  les  dieux  de 
la  Fable  marquent  les  diiïérentes  actions 
de  celte  souveraine  et  unique  Divinité  qui 
est  sans  commencement  et  sans  On.  )i 

Plutarque  censure  vigoureusement  cet 
abus  :  «  Comme  nous  disons  (ce  sont  ses  pa- 
roles) que  celui  qui  achète  les  livres  de  Pla- 
ton, achète  Platon,  et  que  celui  qui  joue  les 
comédies  de  Ménandre,  joue  Ménandre;de 
même  ils  appelèrent  des  noms  des  dieux 
leurs  dons  et  les  résultat^  de  leur  puissance. 
Mais  leur  postérité,  prenant  cela  à  la  lettre 
et  l'appliquant  ignoramment,  attribua  aux 
dieux  mêmes  les  diverses  modifications  de 
leurs  dons,  et  non-seulement  ils  appelaient 
la  présence  de  ces  dons,  la  naissance  des 
dieux,  et  leur  absence,  leur  mort,  mais  ils  le 
croyaient  encore  ainsi  :  tellement  qu'ils  se 
sont  remplis  de  plusieurs  opinions  mau- 
vaises et  confuses  des  dieux,  quoique  l'ab- 
surdité de  leurs  sentiments  leur  fût  visible.» 
H  ne  faut  pas  oublier  de  faire  une  troi- 
sième observation  :  c'est  que  les  poêles»  par 
leurs  fables»  n'ont  pas  peu  contribué  à  pré-* 
cipiler  le  peupledaosla  superstition. Comme 
ils  ont  excellé  dans  l'art  de  mentir  agréable- 
ment, ils  ont  séduit  les  esprits  par  la  généa* 
logie,  les  dignités  et  les  emplois  des  di«  ux. 
Homère,  qui  avait  visité  les(  Egyptiens,  lira 
de  leurs  fictions  paroboliques  cet  ingénieux 
roman  qui  a  été  l'admiration  de  toute  l'anti- 
quité. Sa  manière  d'immortaliser  ses  héros  pa- 
rut si  agréable  et  toucha  si  fort  l'espritcurieux 
des  Grecs,  qu'avec  le  temps  ils  prireiit,  con- 
tre sou  intention,  tes  fables  pour  autant  de 
vérités.  Cependant  les  savants  les  résil- 
iaient, parce  que,  an  Uvi\>t%  ^^  t.^^  x«\«^^ 
"  ils  f^ènelrateux  c«T\a\i^^%  NW\\fe^  v^^^w»»»»- 
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ment  dégui(»ées«  elle  peuple, s'arrétaot  à  l'é- 
corce,  en  abusail  grossièremeat. 

Mais,  direz-voQs,  pourquoi  les  savants 
n*ont-ils  pas  corrigé  cet  abus?  Il  n'est  pas 
difficile.  Mousieur,  de  vous  répondre.  Il  me 
semble  avoir  insinué,  que  leur  vanité  en  a 
été  la  cause.  Us  étaient  des  animaux  de  aloirty 
qui,  prétendant  être  les  seuls  dépositaires  de 
toutes  les  vérités»  les  tenaient  renfermées 
dans  leur  sein;  et  s'il  leur  arrivait  de  les 
publier,  ils  le  faisaient  en  des  termes  si  obs- 
curs, que  personne  ne  pouvait  les  pénétrer. 
C'est  ce  qui  se  remarque  dans  Aristote; 
Alexandre  se  plaignant  qu'en  publiant  ses 
Acromatiques  il  en  avait  profané  la  majesté 
et  le  mérite,  ce  philosophe  loi  répondit, 
«  qu'il  les  avait  données  de  telle  sorte  au  pu* 
blic,  qu'on  pouvait  dire  qu'il  ne  les  avait 
point  données,  puisqu'il  n'y  avait  personne 
qui  les  pût  comprendre,  s'il  n'avait  été  par- 
ticulièrement instruit  de  toutes  les  choses 
qu'elles  contenaient  {Suppl.  de  Freinsh.^ 
lib.  i).  » 

Et  ainsi  ils  croyaient  qu'il  n'y  avait  point 
de  moyen  plus  efucace  pour  leur  concilier  la 
vénération  des  peuples,  que  de  leur  cacher 
leurs  lumières.  S'ils  en  laissaient  quelque- 
fois échapper  quelques  étincelles,  ce  n'était 
c|ue  pour  les  éblouir,  et  nullement  pour  les 
instruire.  Il  fallait  bien  amorcer  le  peuple 
par  quelque  extérieur;  mais  ils  n'avaient 
garde  d'étaler  leurs  mystères  à  ses  yeux  ; 
cela  aurait  changé  en  mépris  le  respect 
qu'on  leur  portait. 

D'ailleurs,  il  s'agissait  de  nourrir  les  peu- 
ples, naturellement  superstitieux,  dans  l'o- 
béissance envers  les  supérieurs.  Il  faut  vous 
alléguer  ce  passage  d'Isocrale  pour  confir- 
mer ma  pensée  :  car  «  il  établit  divers  exer- 
cices (il  parle  dcBnsiris)  consignés  dans  une 
loi  par  laquelle  il  voulait  que  l'on  adorât  et 
que  l'on  vénérât  certains  animaux  méprisés 
parmi  nous ,  non  qu'il  isnorâi  leur  vertu, 
mais  parce  qu'il  crut  qu'il  fallait  accoutumer 
le  vulgaire  à  observer  par  là  tous  les  éditsdes 
princes,  et  éprouver,  par  l'observation  de 
ers  choses  connues,  ce  qu'ils  penseraient 
des  cachées  ;  car  il  se  pouvait  faire  que  ceux 

3ui  les  mépriseraient,  en  mépriseraient  aussi 
e  dIus  grandes  (/«ocr.,  Lauê  Buiir.).  » 
Or  il  était  assez  difficile  de  retenir  les 
peuples  dans  le  respect  par  d'autres  motifs. 
Leurs  conceptions  grossières  de  la  Divinité 
étaient  tellement  enracinées,  que  c'aurait 
été  les  rebuter  que  de  vouloir  les  désabu- 
ser. Ce  dessein  n'aurait  pas  manqué  de  eau* 
ser  des  bouleversements  dans  les  Btats.  Qu'é- 
tait-il donc  besoin  de  s'exposer  en  voulant 
rectifier  leurs  notions?  Il  valait  bien  mieux 
profiter  de  leurs  dispositions,  leur  applaudir 
dans  leurs  effarements,  leur  faire  croire  que 
ces  dieux  qu  Ils  avaient  forgés  avaient  été 
les  fondateurs  de  leur  empire,  de  leur  répu- 
blique, de  leur  yille,  leurs  législateurs  ;  que 
le.urs  souverains  en  avaient  été  engendrés. 
C'était  là  les  captiver  de  bonne  grâce.  Vous 
Toulez  des  dieux  tels  que  vous  les  avez  ima- 
gin^j  eh  blea  l  suivez  votre  penchant  :  PeU' 
pies  h  ciel  du  genre  humain  :  c*eat  ua  trem 


efficace  pour  vous  retenir,  puisque  voi 
vez  vous-mêmes  forgé  et  pns. 

Il  faut  finir,  Monsieur  ;  mais  je  ne  l 
rais  faire  sans  remarquer  deux  choses 
concilier  les  écrivains  du  paganisme 
eux-mêmes.  Nous  avons  vu  qu'ils  ont 
quefois  raisonné  assez  juste  pour  des  ( 
sur  la  natare  et  sur  les  nropriétés  de 
pourquoi  donc  ont-ils  admis  cette  mul 
de  dieux  ? 

J*ai  déjà  levé  en  partie  celte  difficul 
montrant  qu'ils  ne  se  sont  pas  attaché 
superficie  des  choses,  et  qu'ils  se  so 
commodes  aux  erreurs  vulgaires  pour 
nir  le  peuple  dans  la  vénération  et  la  ci 
Sur  quoi  l'on  pourrait  observer  que  U 
gion,  parmi  les  païens,  qe  consista 
dans  la  pratique  ;  la  spéculation  en  éls 
bitralre.  Croyez  ce  qu'il  vous  plaira; 
faites  comme  les  autres.  Il  vous  est  p 
de  douter  de  la  vérité  des  dieux,  de  pl< 
(er  sur  leurs  mystères;  mais  ne  soyez  (: 
sez  profane  pour  leur  refuser  l'encens 
sacrifices  ordonnés  par  le  sénat,  ou  de 
traiter  les  oiseaux  consacrés  par  les  pi 
Si  Socrale  avait  voulu  pratiquer  le 
prescrit  par  les  Athéniens,  je  dont 
qu'on  l'eût  condamné  à  mort;  et  sice  p 
Alarbe,  dont  parle  Eiien,  s'était  conte 
mépriser  le  moineau  consacré  à  Esc 
sans  le  tuer,  on  ne  l'aurait  pas  fait  n 
(idB/ion.,  Hb.  V  de  Var.  Hist.). 

Mais  afin  de  répondre  plus  amplea 
votre  objection,  il  est  bon  d'observei 
mièrement  que,  quoique  les  sens  éclal 
paganisme  se  soient  servis  de  certain 
pressions  consacrées  par  l'usage,  ils  lei 
cependant  donné  une  signification  bie 
férente  de  celle  du  vulgaire.  Jupiter, 
tune,  Pluton,  Junon,  Minerve,  itérés 
saient  parmi  le  peuple  pour  autant  d< 
nités,  et  en  cette  qualité  l'on  avait  i[ 
à  leur  honneur  un  grand  nombre  de 
monies  purement  extérieures,  comm 
propres  a  l'éblouir  et  à  le  fixer.  Mais  le 
losophes  et  les  politiques  trouvèn 
moyen  de  confirmer  le  peuple  dans  sa  ci 
en  se  servant  des  mêmes  noms,  et  de  s 
tinguer  des  opinions  vulgaires,  en  c 
vaut  ces  dieux  comme  autant  d'emb 
ou  de  la  puissance  de  Dieu ,  ou  des 
qu'il  leur  accordait.  Et  ainsi  les  uns 
autres  convenaient  bien  qu^l  fallait 
les  dieux,  mais  diTersement;  Le  peuf 
servait  en  se  fixant  superstitieusemen 
emblèmes;  mais  les  habiles  gens,  qui  sa 
leur  institution  et  l'inlenlion  des  lé 
leurs,  remontaient  jusqu'  aux  choses 
fiées,  ou  tout  au  plus  ne  leur  rendaient 
culte  inférieur  et  relatif. 

Vous  ne  serez  peut-être  pas  acbé, 
sieur,  que  je  vous  cite  quelques  pti 
des  anciens  pour  appuyer  ma  premièi 
marque.  Cicéron ,  après  avoir  condam 
fictions  poétiques,  ajoute  :  «  Mais  en  n 
saut  et  en  rejetant  ces  fables,  diso» 
Dieu  s'entendant  par  la  nature  de  ^ 
chose,  ils  ont  pu  enteiidre  par  la  Vftr 
T^\  V«x  \a  mer,  Nef^unei  ei  alMl  A 
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di  Nai.  dtor..  Hb.  ii).  n  C'est  ca 
rv6  encore  aiileors»  en  disant  qae 
pelui  que  Ton  appaUc  Jupiter  «  que 
coule  par  la  mer  est  Neptune ,  et 
re  est  nummée  Céràs  [Ibid.^  lib*  ù.p 
ne  confesse  que  tous  les  nom»  des 
aoDt  que  pures  allégories  :  «  Les 
•il,  disent  par  allégorie  que  Sa* 
û  tfiQps,  uue  Junoa  est  Tair,  que 
lion  de  Vnlcain  est  le  cbangemeat 
ff  u.  De  même  les  Egyptiens  eoteu- 
Osiris  le  Nil  qui  se  mêle  arec  Isis  t 
e  9f  ec  la  terre  ;  par  Tipbon  »  la 
lliquelle  le  Nil  Tenant  à  eotrer»  se 
f.,  d$  Jiid,  et  Oiirid.).  9  Daos  tout 
il  explique  la  signiBcaiioo  des 
*Egjpte. 

lunsieur^  il  est  aisé  déjuger  pour- 
ervtiieot  ces  dirinités  :  c'^t  parce 
des  divers  noms  ils  prétendaieni 
^ien  dans  cliaqoe  partie  de  l'uni-* 
ils  remarqudieot  les  (eu?rcs  de  sa 
e  toujours  active  à  l^enr  fournir 
its.  Ces  pauvres  aveugles  croyaient 
•e  quf  Dieu  fertilisait  pour  eux  la 
I  roulait  aussi  au'oo  le  servit  dans 
ires»  quç  sa  Providence  animait 
rendre  fertiles  en  leur  faveur, 
bjecient-ils  à  saint  Augustin,  pep- 
qu^  nos  pères  aient  été  asseï  fopf 
•rer  que  Baccbus,  que  Gérés»  etc.» 
es  dons  divins  »  et  noo  pas  des 
0  ;  mais  ils  savaient  que  ces  choses 
dispensées  à  personne  que  par 
lieu  qui  les  donnait,  et  dout  ils 
t  les  noms;  c'est  pourquoi  ils  ont 
(  dieux  les  noms  des  bienfaits  qu'ils 
[u'ils  leur  distribuaient  (Ang.f  de 
ib.  IV,  eap.  24).  »  Jambliqnt^  qui 
ièremcnt  traité  des  mystères  d*£- 
in  explique  d'une  manière  à  ne 
cou  scrupule.  Tous  ce^  dieux  que 
vait  n'étaient,  selon  lui,  qu'autant 
phes»  qui  représentaient  diver- 
!S  bienfaits  de  Dieu  ;  c'étaient  au- 
lnes aui  aboutissaient  à  un  seul 
ubL^  Myit.  Mgypt.^  c^p.37s^39J.  p 
on  n'a  qu'à  examiner  |es  noms 
ne  les  païens  dounaieut  k  leurs 
ir  en  co.ivenir;  car  non-i'Seuleinent 
|u*il>  sont  dérivés  des  choses  qu'on 
consacrées,  comme  Belluua  a  bçllot 
eunis^  Segetiu  a  seyfUbuSfPomona 
fubona  u  bobus,  etc.  (Aug.^  de  Cii\ 
iT»  cap.  2U);  mais  aussi  la  divcrsitib 
f  des  qualités  et  des  emplois  qu'ils 
nt  i  un  seul  et  même  Dieu,  prouve 
es  ont  regardés  que  cotniM  4^8  ^m* 
li  leur  donnaient  une  idée  plus  paro- 
les biens  que  Dieu  leur  distribuaitt 
t#i»  ^r  exemple,  les  Romains  s'ér- 
imaginé  trois  Jupiter»  :  «  Les  deux 
ditCicéron,  naquirent  en  Arcadie; 
m  père  du  praniier,  dont  naquirent 
le  et  Bacchos  ;  l'antre  eut  pour 
id,  et  il  engendra  Minerve*  Le  troi- 
OMe,  était  le  fils  de  Saturne»  doAt 
m  OBOOvn  U  séMlcre  <lans  cette  tin 
telfnf.  d$or.,  7t6.  m),  m  If 0e  vient 
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qu'ils  parlaient  de  cinq  Soleils^  ila  cinq  Mi^ 
nervns»  de  quatre  Vul«ains»  de  trois  Dianes, 
de  trois  Esculapes,  de  trois  couples  d'Her- 
cttleSf  de  quatre  Vénus»  de  trois  genres  de 
Caatnrs,  à  chacun  desquels  ils  attriboaient 
une  nature»  des  charges  et  des  opérationa 
tout  à  (ait  différentes  »  si  ce  n'est  parce  que 
cas  noniS|  étant  arbitrairas»  ont  été  diverse*- 
meut  donnés  à  Dieu  »  seloa  U  diversité  dn 
ses  œqvres  at  de  ses  biens  ? 

Je  finirai  cette  reosarqae  j^r  ne  passage 
de  Sénèfue,  parce  qu'il  est  trop  formel  pour 
l'oublier  :  «Nous  l'appelons  (il  parle  de 
Dieu)  Je  père  Bacebus»  et  Hercule»  et  Mi-* 
uerve  :  le  père  Baechus»  parce  qu'il  est  le 
père  da  tons,  qu'il  aie  premier  inventé  la 
vertu  des  semences,  etc.;  Hercule»  parce 
que  sa  force  est  invincible,  etc»;  Mercure» 
parce  qv'ii  est  l'auteur  des  nombres»  de 
l'ordre  et  de  la  science.  De  quelque  c^  que 
tu  te  tournes»  tu  le  rencontreras  partant* 
Il  n'y  a  rien  ou  il  ne  soit,  il  remplit  soa 
ouvrage  I  et  par  conséquent  tu  es  le  plus 
ingrat  des  hommes»  toi  qui  soutiens  que  ta 
ne  dois  rien  à  Dieu»  mais  à  la  Nature»  parce 

Sua  ni  la  Nature  ne  peut  être  sans  Dieu»  ni 
ieu  sans  la  Nature  ;  mais  It*  même  est  Vum 
ei  l'autre.  Si  tu  disais  devoir  à  Aancna  ou  à 
Lueius  un  bienrait  que  tu  aérais  reçu  de 
Séoèqne»  tu  ne  changerais  pas  de  créancier» 
mais  de  nom,  puisque,  soit  que  tu  le  servea 
de  son  prénom»  oq  die  son  nom»  ou  de  son 
surnom»  c'est  toujours  le  même  bomme.  De 
même,  soit  que  lu  appelles  Dieu  ta  Nature» 
ou  la  Fortune»  ce  sont  les  noms  4*en  mtoie 
Dieu  qui  se  sert  diveriement  de  sa  puis* 
saace  {Senec.^  de  Benef.^  Ub.  1?,  cap»  8).» 

Eu  second  lieu»  je  remarque  que  les  peVena 
on  générai  ont  soumis  à  un  seul  Dieu  toutes 
leurs  divinités»  ne  leur  ayant  attribué  qu'un 
pouvoir  de  dépendance  et  des  opérations 
ministérielles.  L*on  servait  à  Bome  Jupiter 
OpL  Max.^  le  Père  des  dieux»  des  rois  et  de 
toutes  choses. 

JopUer  oouiipoiees  ? egan,  reteinqne,  aeioique 
Proaeiiitor,  Qenitriiqiie  deooi,  Deiu  vous  e(  çiwis. 

Us  l'avaieet  revêtu  de  la  puissance  sou-* 
veraine»  Les  antres  dieux  n'étaient  admis  à 
la  cour  céleste  que  parce  qu'il  les  avait  bono-t 
riê  de  sa  bienvaiiiapce  ;  ut  ce  n'hait  qu'à 
proportion  des  perfections  et  4u  pouvoir 
que  Jupiter  leur  communiquait,  qu'on  les 
servait. 

L'empereur  arait  sous  lui  4fa  eificieirs  et 
des  lieutenants  qui  exécutaient  ses  ordres  ; 
et  qu'y  avait-il  de  plus  juste  q«e  d'attribuer 
au  grand  Jupiter  de  semblables  ministres  ? 
«Nous  soutenons  bien  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu»  le  Seigneur  de  toutes  choses;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ceux  que  nous  ser- 
vons ne  soient  dieux.  H  n'y  a  qu'on  César 
qui  a. sous  lui  plusieurs  juges  t  les  gouveiw 
neurs»  les  consuls,  les  tribuns  ;  de  même 
nous  croyons  qu'y  ayant  un  Dieu  souverain, 
il  y  en  a  d'antres  »  comme  ces  puissances 
dont  nous  venons  de  parler  »  qui  août  éte-< 
blia  dieux  en  ce  moade,  qui ,  llao^,«A  w^r* 
mto  au  soaLvevaiUt  ^Vraoï^eiL  «Bt^wiilfloX^^ 
nous  el  Aet  t^f»t^%  f^À  imX  «^  tdl^^*^^-^ 
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C'est  aiosi  que  le  prétendu  Clément  fait  par- 
ler les  païens  {Recogn.^  lib.  v). 

Ainsiy  U  est  éyident  que  ce  principe  de 
Cicéron ,  dont  les  peuples  ont  toujours 
abusé,  a  été  la  source  de  ridolâtrie.  Èabet 
venerationem  justam  quidquid  excellii  (Cic.  ^ 
de  Nat.  deor.f  lib.  i). 

Que  cette  réOexîon  ne  vous  chagrine 
point  f  Monsieur,  car  elle  n'est  pas  tout  à 
fait  hors  de  propos.  C'était  avec  justice  que 
l'on  vénérait  les  princes  qui  faisaient  l'a- 
mour et  les  délices  de  leurs  peuples,  et 
Ja'on  leur  érigeait  des  statues.  Hais  les 
atteurs  convertirent  ces  images  en  autant 
didoles  ;  par  leurs  conseils  ils  empoisonnè- 
rent les  princes,  et  par  leurs  exemples  ils 
entraînèrent  le  peuple  dans  l'idolâtrie.  Ce 
n*était  plus  seulement  les  princes  vertueux 
que  l'on  honorait  par  là,  les  tyrans  les  plus 
odieux  en  usurpèrent  l'usage.  Ëu6n  l'abus 
prévalut  tellement,  qu'après  la  mort  des 
princes ,  l'on  considéra  leurs  simulacres 
comme  des  objets  dignes  de  vénération  , 
parce  que,  outre  qu'ils  rendaient  leur  mé- 
moire présente,  l'on  s'imaginait  que  leur 
mort  les  avait  comme  consacrés,  et  que  leurs 
mânes  les  animaient  quelquefois.  De  là  vient 
que  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  a  remar- 
qué que  ^invention  des  idoles  a  été  le  corn- 
mencement  du  dérèglement  et  delà  corruption 
de  la  vie  [Sap.  xiv,  12)  ;  et  que  saint  Augus- 
tin a  condamné  les  images  par  les  propres 
paroles  de  Varron  :  Ceux^  dit-il ,  ^tM  ont  in- 
venté les  idoles^  ont  été  la  crainte  et  aug- 
menté l'erreur  (De  Civil,  l.  iv,  c.  9). 

Ce  préjugé  s'étant  profondément  enraciné, 
mourir  ou  devenir  dieu  était  pour  les  prin- 
ces une  même  chose.  A  ce  que  je  vot>,  di- 
sait Vespasien  en  mourant,  je  m'en  vas  déte- 
nir dieu.  Quelquefois  même  les  princes 
voulaient  qu'on  les  reconnût  pour  dieux 
pendant  leur  vie.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Alexandre  le  Grand  :  car  s'étant  fait  procla- 
mer tel  par  Cléon,  selon  la  coutume  des 
Perses,  Gallisthènes  ne  put  s'empêcher  de 
lui  répondre  avec  sa  liberté  ordinaire  : 
«  Vraiment  c'est  bien  à  toi  ou  à  moi,  Cléon, 
de  faire  des  dieux I  J^  suis  d'avis  que  le  roi 
ne  tienne  sa  divinité  que  de  nos  suffrages. 
Mais  éprouvons  un  peu  ta  puissance  ;  voyons 
si  tu  feras  bien  un  roi ,  puisque  tu  fais  bien 
un  dieu  ;  car  tu  m'avoueras  qu'il  est  plus 
aisé  de  faire  Tun  que  l'autre  {Quint.  Curt.^ 
lib.  viii).)i  Paroles  qui  lui  coûtèrent  la  vie, 
quoique  sous  un  autre  prétexte. 

Or,  dès  que  le  prince  avait  été  mis  au 
nombre  des  dieux ,  on  multipliait  ses  simu- 
ficres  ,  on  lui  rendait  des  honneurs  di- 
lins,  on  lui  adressait  des  vœux  et  des  priè« 
ves,  on  lui  consacrait  des  temples  et  des  au- 
tels, on  lui  donnait  des  prêtres,  on  lui  of- 
frait des  sacriGces ,  et  l'on  instituait  des 
jours  de  fêles  en  son  honneur. 

(i)  BioeiQse  avancer  ici,  par  un  jeu  d'esprit  auquel  ap- 


part  des  su^^truitàum  de  l'andemte  Bowe,  en  canomumt 
oâf  en  déifiaa  lu  créatures  (ce  qià,  ajouie-i-il,  ncdifllre 
tfsre  df  nffm},*êl  eti  les  servam  a  reu  PKt%  de  ta  inéme  ina- 


Ne  croyez  pas  cependant  que,  qi 
pompeux  que  fût  cet  eilérieur,  ces 
veaux  dieux  fussent  d'abord  fort  véi 
il  fallait  que  des  siècles  entiers  s'éc< 
sent,  pour  leur  donner  plus  de  crédit 
vénération  ;  et  après  tout  leur  pouvo 
tait  pas  illimité.  On  ne  leur  distri 
comme  aux  consuls,  que  de  certaine 
lies  du  monde  à  gouverner;  et  même 
mitait  assez  souvent  leurs  influencei 
l'enceinte  de  certaines  villes  qui  en  a 
choisi  quelques-uns  pour  être  leurs 
tutélaires. 

Outre  cela  les  païens  leur  avaient 
bué  à  chacun  en  particulier  des  verli 
férentes  :  l'un  avait  une  vertu  que  1 
n'avait  pas. 

Et  ainsi,  si  l'on  veut  donner  aux  diei 
païens  une  signiûcation  qui  convienn 
que  leurs  écrivains  nous  enapprennent, 
dra  les  soumettre  tous  à  un  seul  Etre 
ils  empruntaient  leur  autorité  qu'ils 
çaient  en  qualité  de  ses  premiers  ofGci 

Les  savants  n'ignoraient  pas  que 
dieux  avaient  été  des  hommes  :  c'était 
parmi  eux  comme  un  problème  qui 
pouvait  impunément  adter,  de  savoir 
piter  avait  jamais  été.  Mais  en6n  ils  cro 
que  ceuz  qui  étaient  les  favoris  de 
qui  avaient  été  élevés  au  ciel  par  leur 
rites,  avaient  aussi  la  direction  des  < 
sublunaires,  et  que  par  conséquent  ç'< 
été  une  impiété  que  de  leur  refuser 
neur  qu'ils  méritaient  si  bien,  par  h 
qu'ils  prenaient  de  leur  république,  de 
affaires,  de  leurs  personnes. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  que 
serve  ici  que  cette  erreur  a  été  l'opint< 
vorite  de  tous  les  peuples.  11  leur  sei 
que  l'univers  ne  pouvait  être  bien  gon 
sans  le  secours  de  certaines  intelligenc 
férieures  établies  par  TEtre  souverai 
exprès  pour  s'adresser  à  elles  selon 
versité  de  leurs  besoins. 

11  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui, 
du  vrai  Dieu  toutes  ses  lumières^  lui  < 
aussi  tout  entière  la  gloire  qui  lui  a 
tient  ;  c'est  donc  un  des  principaux  c 
tères  que  Dieu  a  attachés  à  son  Eglise 
la  discerne  des  fausses (1). 

Je  conclurai ,  Monsieur,  en  disan 
Dieu    n'a    pas   voulu    permettre    qn 
traits  de  son  image  fussent  tellemeni 
ces  en  l'homme,  qu'il  n'y  en  restât 
ques    linéaments    pour   le    conduire 
connaissance.    Les  erreurs  ont  été 
sières ,    elles  ont  toujours  prévalu; 
cependant   elles    n'ont   jamais  si    en 
ment  étouffé  cette  notion    de  la   Dii 
qu*ii  n'en  soit  resté  quelque  lueur. 
vient  que   les  hommes   éclairés   du 
nisme,  qui  se  sont  débarrassés  deaj 
gés  du  vulgaire,  ont  eu  quelquefois  m 

mère  que  let  paUens  faisaient  leurs  dieua.  Il  ett  pc 
clouter  que  cei  à  peu  près  M>it  du  goût  des  pm 
vraiment  instruiu»  de  Dotre  époque.  Noos  OBiiiUiM 
de  cette  peUte  digression, qui  roule  tom  eatière a 
judicieuse  remarque  de  notre  auteur,  wêêès  q|ri  g 
rien  ^  la  force  des  raisons  qu^  apporte  eaftff<«r^ 
T\vb\MMi6iqsiAdea  ovératloos  des  démefia.  (Ml) 
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lées  natarelles.  Ils  ont  conna  Dien 
u*une  créature  corrompae  le  peat 
2  sans  le  secours  de  la  grâce.  Mais 
ni  pas  fflorific  comme  Dieu,  pais- 
1  loin  d'ayoir  corrigé  la  sapersti- 
Teo  avoir  été  eox -mêmes  entière* 
smpts,  ils  y  ont  entretenu  le  peu- 
Qt  souvent  parlé  en  termes  marai- 
Texistence  d'un  Dieu ,  et  ils  n  ont 
ré  toutes  ses  propriétés  ;  mais  ils 
omroe  étant  sans  Dieu.  C'est  pour- 
vous  prie,  Monsieur,  de  ne  point 
e  ces  deux  choses,  la  spéculation  et 
ne.  Les  philosophes  ont  quelque- 
peusé,  mais  toujours  mal  pratiqué. 
it  pas  s'imaffiner  qu'ils  aient  cru 
)las  viles  créatures  fussent  autant 
dieux  ;  mais  ils  les  ont  cependant 
ce  qui  est  le  comble  de  l'idolAtrie. 
ic. 

TROISIÈME  LETTRE. 

s.  —  Etffmologies  du  terme  de  dé- 
Quel  était  te  démon  de  Socrate,  Dif" 
s  significations  de  ces  termes  :  Sgiç^ 
tv  et  Aoîfiovc?.  Sentiment  des  docteurs 
de  quetquet  Pères  de  r  Eglise  et  des 
phes  sur  la  nature  des  démons.  Que 
ms  ont  conçu  les  démons  comme  dee 
I  moyennes  entre  Dieu  et  les  hom^ 
eur  sentiment  sur  les  opérations  et 
'  offices  des  démons.  Considération 
bon  et  sur  le  mauvais  principe.  Le 
e  démon  en  général  pris  en  mauveùse 
Que  les  païens  ont  mis  une  grande 
nce  entre  leurs  dieux  et  leurs  dé^ 
Magie  odieuse  parmi  les  païens, 
vénération  ils  ont  eue  pour  les  diter» 
ices  de  leur  divination.  On  examine 
racles. 

ionsieur, 

e  les  préfaces  inutiles  ne  sont  pas 
goût,  après  vous  avoir  entretenu 
lettre  précédente,  des  dieux  du  pa* 
,  je  vais  vous  parler  de  leurs  démons, 
tsès  expositions  que  quelques  au- 
dernes  ont  données  à  cette  doctrine 
iffen^à  nous  arrêter  un  peu  à  l'exn- 
a  vous  en  faire  une  histoire  abré- 
s  fidèle  et  exacte,  puisée  des  écrits 
(ns. 
cru  qu'en  posant  ce  principe,  que 
•ns  des  païens  n'étant  que  de  pures 
\  de  leur  imagination  opposées  i  la 
ison  et  à  l'Ecriture  sainte,  les  chré- 
li  n'ont  reçu  celte  doctrine  que  des 
le  sont  pas  moins  criminels  de  s'y 
nersans  réflexion, 
à  un  des  grands  arguments  de  M. 
et  c'est  alin  d'insinuer  plus  insen- 
t  son  venin,  qu'il  déi^nise  et  qu'il 
libleoient  la  croyance  que  les  paYens 
éclairés  ont  eue  à  leurs  démons,  et 
réte  avec  plaisir  à  étaler  tout  le  ri- 
te ces  peuples  stnpides  et  barbares 
trique  ou  du  fond  du  Nord  y  ont  at- 
prèt  quoi  il  censure  vijgoureose- 
crédalité  des  elirétîeot  ktâmMrp 


une  doctrine  si  vaine,  si  fausse,  si  impie.  0 
Rint  enfin,  selon  lui,  se  défaire  de  toutes  ces 
puérilités,  rejeter  un  sentiment  qui  ne  doit 
son  origine  qu'aux  fictions  du  vulçaire,  ou, 
tout  au  plus,  aux  rêveries  des  philosophes; 
sentiment  qui  anéantit  Taotorité  du  Tout- 
Puissant,  qui  détruit  les  notions  de  la  droite 
raison  ;  et  mille  choses  semblables.  Ces 
éclairs  peuvent  éblouir  les  faibles,  mais  ils 
ne  sauraient  faire  d'impression  sur  des  es- 
prits qui  veulent  un  peu  approfondir  les  cho- 
ses, et  ne  point  croire  sans  savoir  pourquoi. 

Avant  que  d'entrer  dans  cet  examen,  vous 
voulez.  Monsieur,  que  je  vous  expliaue  fi- 
dèlement ce  que  les  païens  ont  entenou  par 
leurs  démons.  Il  est  juste  de  vous  satisfaire; 
et  comme  je  dois  puiser  pour  cet  effet  dans 
Tantiquité,  je  crains  que  cette  matière  no 
nous  alMorbe  une  lettre  entière,  d'autant 
plus  que  vous  ne  serex  pas  fâché  que  j'y 
traite  en  passant  de  quelques-uns  des  mys- 
tères du  paganisme  qui  y  oot  le  plus  de  rap- 
port. 

Les  étymologies  sont  naturellement  assex 
sèches  ;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas 
beaucoup.  On  dérive  ordinairement  le  terme 
de  démon  d'un  mot  grec  qui  signifie  je  sais. 
D'autres  le  font  venir  d'un  terme  de  la  même 
langue  qui  signifie ;>  brûlOf  parce  que,  disent- 
ils,  les  démons^ont  des  corps  d'air  ou  de  feu. 
D'autres  l'ont  tiré  d'un  mot  grec  qui  Teut 
dire  f  épouvante,  comme  étant  des  objets  de 
terreur.  Enfin  quelques-uns  en  ont  cherché 
la  racine  dans  on  verbe  hébreu,  nor,  qui  si« 

Snifierait  suffisant.  La  raison  qu'ils  en  ren- 
ent,  c'est  que  les  Grecs  qui  usurpèrent  dans 
leutr  langue  ce  mot,  comme  plusieurs  autres 
de  la  langue  sainte,  en  rejetèrent  la  première 
lettre;  il  ne  resta  donc  que  Dai^  et  au  plu- 
riel Dahn;  et  y  ayant  ajouté  leur  terminai- 
son grecque,  il  en  résulta  ce  nom  deA«i/Mvtc. 

Il  semble,  Monsieur,  que  cette  dernière 
étymologie  exprime  assez  clairement  le  sent 
que  les  anciens  Grecs  donnèrent  d'abord  à 
ce  terme  :  car  c'est  un  nom  qu'ils  imposèrent 
originairement  à  leurs  dieux  les  plus  véné- 
rés. De  là  vient  que  Platon  appelle  le  Dieu 
souverain  iUyim%ç  Acifioiv,  leplus  grand  Démon^ 
comme  le  remarque  M.  Bekker  :  et  c'est 
pourquoi  Homère,  selon  Plutarqne,  s'est 
servi  indifféremment  de  ce  terme,  appelemi 
tantôt  les  dieux ,  démons;  et  tantôt  les  démons^ 
dieux  {Plut.^  des  Oracles  qui  ont  cessé); 
comme  aussi  Euripide. 

Cette  remarque  me  conduit  assez  naturel- 
lement à  expliquer  quel  était  ce  fameux  dé- 
mon de  Socrate.  Je  ne  vous  alléguerai  point 
sur  ce  sujet  les  conjectures  des  critiques, 
parce  que  ie  sais  que  vous  y  trouveriez  plus 
de  subtilité  que  de  solidité.  Us  ont  cherché 
fort  loin  ce  qui  se  présente  d'abord  â  l'es- 
prit. Vous  en  conviendrez  aisément,  si  vous 
voulez  bien  faire  avec  moi  cette  remarque. 

C'est  que  quand  Socrate  se  glorifie  du 
commerce  d'un  certain  démon  qui  lui  inspi- 
rait le  dessein  de  s'opposer  aux  superstitions 
d'Athènes,  et  qui  lui  dictait  un  enlte  moiaa 
grossier,  il  n'enteudaii,  ^t  tit  Vctiub  ^%i^ 
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tious  naturelles  plus  épurées  goe  les  autres, 
el  qu*il  ayaît  peut-être  perfectionnées  en  fré- 
(|Ucntant  les  Fsraélites,  ou  par  la  lecture  des 
livres  saints. 

Or  il  donne  précisément  à  Dieu  le  nom  de 
Dénton,  parce   que  les  Athéniens»  dont   il 

Î voulait  corriger  les  erreurs^  nommaient  tous 
enrs  dieux  démons.  Ils  en  avaient  rempli 
toutejeur  fille.  Ce  n'étaient  que  pierres  ou 
colonnes  qu'ils  appelaient  ircyoc,  que  tem- 
ples, autels,  victimes,  oracles.  On  mettait 
la  république  sous  leur  protection;  on  leur 
donnait  la  direction  de  tontes  les  aflfaires; 
OR  crojfait  er.ûn  que,  sans  leur  influence, 
rien  lie  pouvait  subsister  ni  prospérer. 

Malheureux  I  leur  dit  là-dessus  Socrate, 
que  je  vous  plains  de  servir  de  tels  dieux, 
el  d*attrit:uer  tant  de  vertu  A  des  démons  qui 
ne  subsistent  que  dans  votre  imagination  I 
Croyez-moi,  défaites-vous  de  celle  vaine 
frayeur,  brisez  ces  images,  purifiez  voire 
culte  de  cette  superstition  g«*ossière;  je  veux 
vous  montrer  qu*il  fi*y  a  qu'un  Démon  tout- 
puissant  qui  mérite  seul  vos  adorations.  Vous 
devez  me  t  roire,  car  tout  ce  que  je  vous  dis 
ne  vient  point  de  moi,  mais  de  lui-même, 
qui  se  communique  familièrement  A  moi. 

Ne  m'accusez  pas, Monsieur,  de  faire  parler 
ainsi  Socrate  sans  raison;  car  c'est  Xéno^ 
phon  qui  lui  met  à  peu  près  les  mêmes  pa- 
roles a  la  bouche.  «Tout  le  monde  et  Mélite 
même  (c'est  Socrate  qui  parle)  a  pu  me  voir 
sacrifier  sur  les  autels  publics  et  particu- 
liers. Or  pourquoi  veut-on  que  j'introduise 
de  nouveaux  démons,  parce  que  je  dis  que 
Dieu  m'adresse  sa  voix  par  laquelle  il  me 
fait  connaître  ce  que  je  dois  faire?  Car  ceux 
qui  consultent  le  chant  des  oiseaux  et  les 
voix  des  hommes  ne  conjecturent-ils  pas 
iussi  par  les  voix?  Qui  est-ce  qui  doute  ou 
que  le  tonnerre  fasse  du  bruit,  ou  qu'il  ait 
quelque  signification?  La  Pythie  même  étant 
sur  le  trépied,  ne  rend-elle  pas  la  voix  qu'elle 
reçoit  du  dieu?  Par  conséquent  c'est  avec 
raison  que  tout  le  monde  dit  et  croit  que 
Dieu  prévoit  les  choses  A  venir,  et  que* 
comme  je  le  dis,  il  les  annonce  à  qui  il  veut. 
Mais  d'antres  appellent  augures,  présages, 
prodiges  et  devins,  ceux  qui  font  connaître 
ces  choses  :  pour  moi,  je  l'appelle  démon, 
avec,  beaucoup  plus  de  raison  que  ceux  qui 
attribuent  A  des  oi>eaux  la  vertu  et  la  puis-^ 
sance  des  dieux.  Et  j'ai  pour  preuve  que  je 
ne  mens  point  contre  Dieu,  plusieurs  de  mes 
amis  auxquels  j'ai  découvert  les  conseils 
de  Dieu  .sans  y  avoir  jamais  mêlé  de  men-* 
songe  (Xenoph,^  ApoL  Socrat»)  » 

liien  de  plus  clair  que  ce  passage  :  car, 
outre  que  vous  voyez  que  ces  termes  de  Dieu 
el  de  démons  y  ont  partout  une  même  signi*^ 
Icatiou,  il  dit  que  ie  même  Dieu  qu'il  ap- 
pelle, quelques  lignes  après^  Démon,  lui 
adresêe  sa  voix^  par  laquelle  il  lui  fait  e/'« 
tendre  ce  qu*il  doit  faire.  11  faudrait  extraire 
pliisieurs  passages  de  Platon  et  déXénophon, 
(^ui  montrent  visiblement  que  le  démon  de 
bocrate  n'était  autre  chose  que  Dieu^  dont  il 
avsit  quelque  notion  confuse.  Isl  c'est  oe 
qu  il  roulaii  dire  par  sottl^tfmenOtmilitrifaf 


opposition  à  cette  foule  de  démons  ou  de  dieux 
que  Ton  seryait  A  Athènes. 

Outre  la  première  signification  de  ce  nom 
que  les  païens  donnaient  aussi  A  leurs  dieux, 
il  est  constant  qu'ils  l'ont  particulièrement 
imposé  à  ces  êtres  qui  tenaient,  selon  eux, 
comme  un  milieu  entre  les  dieux  et  les  hom- 
mes. Le  terme  etôç  était  le  nom  propre  des 
dieux;  et  la  raison  de  cette  appellation  peut 
être  dérivée  de  deux  sources,  ou  bien  de  l'ap- 
plication des  idolAtres  à  contempler  les  corps 
célestes  qu'ils  adoraient;  ou  bien  du  mouve- 
ment continuel  de  ces  mêmes  corps  :  «  Car, 
dit  Platon,  il  me  semble  que  les  premiers 
habitants  de  la  Grèce  n'ont  point  admis  d'au- 
tres dieux  que  ceux  que  la  plupart  des  bar- 
bares adorent,  savoir,  le  Soleil,  la  Lune,  Ja 
Terre,  les  Astres;  et  ils  les  ont  appelés  dieux 
(tov;Ocovc)i  parce  qu'ils  les  voyaient  tous  dans 
un  mouvement  perpétuel  {Plato  in  CratyL).B 
Aussi  le  nom  de  SaLtiove;  peut  avoir  été  res- 
treint  aux  démons  pour  ces  deux  raisons  : 
premièrement    pour  exprimer    leur    vaste 
science  ,    et  en   second    lieu  ,    leur  nature 
moyenne  et  les  offices  de   leur  médiation, 
qu'ils  concevaient  comme  un  canal  par  le- 
quel les  faveurs  des  dieux  descendaient  vers 
les  hommes,  et  les  prières  et   les  sacrifices 
des  hommes  montaient  vers  les  dieux. 

Or  ces  démons  qui  faisaient  commuoiqoer 
les  dieux  avec  les  hommes,  étaient  estimés 
bons  et  passaient  pour  les  plus  excelleots, 
Aaî/Aovf;  ayaOot.  Au  Contraire ,  il  y  ea  avait  : 
d'autres  d'un  ordre  inférieur  qui  passaient 
pour  des  esprits  malins,  t)>alfaisaots,  oruels, 
Koi/.cdocî|xov(f ,  cl  que  Trismégiste  appelle  ttyyS- 
lovç  TTovri/DOj;  toujours  "U  guiTTe  avec  k 
genre  humain  (Lnct»,  lih.  i,  cap.  15).  '- 

Cej[>^ndant,  quoique  les  Grecs  aient  appelé  i 
quelquefois  leurs  dieux  des  démons»  iU  is  i 
faisaient  rarement  sans  épithètes:  ou  bien  | 
s'ils  ne  s'en  servaient  pas,  ils  ledr  donnaient  | 
le  nom  de  dtet^iôviov,  comme  fait  Socriie,  1 
dans  Xénophon,  A  son  démon.  Pour  €•  qnî  ] 
était  des  démons,  ce  nom  leur  était  proprt  ; 
et  affecté,  parce  qu'il  exprimait  et  leur  ni*  ] 
ture  et  leurs  offices.  Les  dieux  étaient  bien  d 
appelés  les  grands  démons,  mais  les  démoM  j 
n'étaient  pas  appelés  dieux.  Ce  sont  dent  1 
noms  que  les  anciens  Grecs  ont  aouvett 
confondus  par  rapport  aux  dieai,  maisrn^ 
rement  par  rapport  aux  démons,  sans  y 
joindre  quelque  correctif  ou  quelque  et* 
pression  qui  marquait  que  le  nom  de  Dief 
ne  leur  était  donné  que  d*une  manière  iiH 
propre.  Ce  qui  fait  asses  connaître  qu'ibna 
conceyaient  les  démons  que  comme  des  étnf 
soumis  aux  dieux.  Je  n'insiste  pas  nureetU 
réflexion,  parce  que  nous  nous  y  éteudfeM 
davantage  dans  la  suite. 

Les  païens  en  général  ont  bien  reeMM 
que  les  démons  étaient  d'une  Dttoré  npM« 
tuelle,  quoique  moins  pure  et  moins  panMl 
qne  celle  des  dieux.  Mais  comma  ce  Iflnil 
de  spirituel  est  une  idée  vafttte  qui  M  nigirf* 
fie  rien,  A  moins  que  l'on  n^kpliqneenftil 
elle  consiste»  il  est  bon  d'observer  qnll  l'y 
a  presque  point  eu  d'erreur  piM  MicinnM 
«v.  vVà%  %^^«Siit  ^^e  trella  4tê  Mtel  gVi^' 
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MMf  leHQ®!^^  <M^  t  conçv  U  uatara 
irits,  et  l'on  poorrait  dire  qu'elle  •  élé 
le  des  attires  erreurs* 

fois  posé  le  principe  qoe  les  espriU 
M  sabstaBces  composées  d'une  ma* 
nblilei  on  leur  en  attribue  les  proprié- 
ies  accidents;  on  en  infère  qu'ils  ?eu» 
re  servis  d*nne  manière  proporlioonée 

nature;  on  les  multiplie  jusqu'à  l'in^ 
ftrce  que  l'on  conçoit  aisément  qu'il  est 
lible  qu'un  esprit  de  cette  nature  t 
ittjet  aui  relations  corporelles»  puisse 
paiement  présent  partout,  ni  pisir  con- 
it  régir  toutes  les  parties  de  l'uniyers  ; 
(  Ibrme  une  félicité  sensuelle,  des  pei* 
srement  corporelles,  des  champs  Ely* 
et  nu  Tartare;  l'on  s'imagine  avec  Py« 
-e  une  métempsyco«ie,  en  assujettis* 
Ame  aux  divers  changements  de  la  ma* 
etlon  en  infère  avec  fipicure  l'entière 
ition  X  si  c'est  un  feu,  il  s'éteindra;  si 
uoe  matière  subtile,  elle  se  dissiperai 
l  ane  harmonie,  elle  se  corrompra, 
particulier,  les  démons  ont  presque 
irs  été  conçus  sous  des  idées  matériel- 
I  plupart  des  docteurs  juifs  ont  donné 
ette  erreur,  qui  tire  son  origine  de  ce 
i;e  du  livre  de  la  Genèse  mal  entendu, 
si  parlé  des  flls  de  Dieu,  qui  prireni 
tmmes  les  filles  des  hommes  (Cen.viy  2); 
I  fils  de  Dieu,  ils  ont  entendu  les  an- 
li  eureut communication  avec  les  filles 
>mmes.  «  Ainsi  ils  attirèrent  sur  eux, 
èphe,  la  colère  de  Dieu,  et  les  anges 
n  qui  se  marièrent  avec  des  femmes 
isirent  nue  race  insolente,  qui,  par  la 
Dce  qu'elle  avait  en  ses  forces,  faisait 
de  fouler  aux  pieds  la  justice,  et  iml- 
I  Géants  dont  parlent  les  Grecs  (/oiepA., 
fud.  lib.  I,  cap.  3).  » 
I  découvre  asseï,  au  travers  des  allé* 

piatoniques  de  Philon,  qu'il  a  eu  A 
■es  le  même  sentiment  (Philo  Jud.f  de 
î.).  Ç^a  été  aussi  la  croyance  de  1  au* 
H  livres  d'Enoch,  dont  Joseph  Scaliger 
ré  quelques  frasments  dans  ses  notes 
isèbe;  sans  parler  des  fables  que  les 
s  ont  forgées  sur  ce  faux  principe, 
leurs  des  Pères  de  l'Eglise  ont  aussi 
ar  la  nature  des  démonsé  Ils  crurent 
se  servant  de  la  philosophie  de  Platon, 
entrevoyaient  conAisément  quelques 
i  qu'il  avait  tirées  des  livres  de  Moïse^ 
ibattraient  l'idolâtrie  avec  plus  de  suo- 
irce  que  ce  philosophe  était  ^orti  do 
dn ,  et  que  les  païens  l'avaient  en 
)  yénération.  Et  comme  la  tradition 
■e  et  le  paganisme,  qui  s'étiit  en  pai^ 
mé  des  fictions  des  Juifs,  s'accordaient 
matérialité  des  démons,  comme  aussi 
I  de  connaissance  que  plusieurs  des 
iraient  de  la  langue  sainte  n'était  pas 
nte  pour  leur  ouvrir  rintelligence  de 
lage  du  livre  de  la  Genèse,  c'est  pour- 
s  ne  purent  corriger  ce  pr^uge,  qui 
iraissait  vénérable  par  son  antiquftéi 

soutenaient  unanimement  les  Juib 
Mïens. 
^es  éUAt  iM€  H  CorlemeAi^réf  o« 


nus,  ont  cru  que  les  démons  avaient  élé  en- 

J cadrés  par  des  anges  qui  se  marièrent  avee 
es  femmes.  C'est  ainsi  que  Justin  Martyr 
s'en  explique  s  c  Quelques-uns  dea  anges  dé- 
churent à  cause  de  leur  passion  pour  les 
femmes  i  et  du  commerce  de  ces  ai^es  afaa 
elles  sortirent  les  démons.  » 

Ce  passage  de  Lactance  est  encora  plaa 
formel  parce  qu'il  est  plus  étendu  et  mieux 
circonstancié.  Après  avoir  dit  que  Dieu, 
prévoyant  la  f||ude  du  diable,  auquel  il 
avait  donné  dès  le  oommencement  le  gou- 
vernement de  la  terre^  déSendit  expressé* 
ment  aux  anges  qu'il  avait  envoyés  pour 
garder  le  genre  humain,  de  souiller  par  it 
corruption  de  la  terre  la  dignité  de  leur  snb* 
stance  céleste,  il  ajoute  :  <  Ce  prince  de  It 
terre,  le  séducteur  amorça  les  anges  qui  de* 
meuraientavec  les  hommes,  et  les  eorrompil 
par  leur  communication  avec  les  femmeui 
C'est  pourquoi,  les  péchés  dont  ils  s'étaient 
souillés  les  ayant  exclus  du  ciel,  ils  tombée 
rent  sur  la  terre  ;  et  ainsi^  d'anges  de  Dieu 
qu'ils  étaient,  le  diable  en  fit  ses  satellitei 
et  ses  ministres.  Or  ceux  qui  naquirent  de 
ce  commerce  abominable  n'étant  pas  Imm- 
mes,  mais  ayant  une  certaine  nature  mixte^ 
ne  furent  pas  précipités  dans  les  enfers, 
comme  leurs  pérâ  avaient  été  élevés  an  deL 
Ainsi  il  y  a  deux  genres  de  démons,  l'un  cé« 
leste,  l'autre  terrestre.  Ceux-ci  sont  les  es* 
prits  immondes,  les  auteurs  des  maux  qui 
se  commettent ,  et  dont  le  diaUe  est  la 
prince  (Laci.^  lib.iu  c.  ik).  »  Il  ne  faut,  Mon^ 
sieur,  qu'avoir  des  yeux  pour  yoir  que  tout 
ce  passage  n'est  qu'un  tissu  du  judaïsme  et 
du  platonisme*  Clément  d'Alexandrie,  Ter« 
tullien,  Eusèbe, saint  Ambroise,  ont  eu  pres^ 
que  la  même  pensée  (Cfsm.,  Sirom.  lib.  m  ; 
TertuL^  de  Hëbit.  mu/isr.;  JFi4#e6*,ds  Prmp^ 
Evang.^  lib.  V(  Ambr.^  de  Yirg*  Velûmd.). 

C'a  donc  été  cette  fable  de  la  eommuoiea* 
tioa  des  anges  avec  les  femmes  qui  a  fait 
croire  aux  anciens  une  les  démons  qui  en 
avaient  été  engendrés  avaient  un  certain 
corps  mixte  qui  participait  de  la  aatnra 
des  anges  et  de  celle  des  hommes;  que  an 
sont  «des  esprits  subtils  et  imperceptibles, 
qui  s'insinuent  dans  les  corps  des  hommes, 
et  qui,  opérant  clandestinement  dans  leura 
en  irailles,  altèrent  la  santé,  oausent  les  ma- 
ladies, épouvantent  l'esprit  par  des  songes, 
ébranlent  l'Ame  par  leur  fnrenr  (£asl.,  fié.  u% 
cap.  ik).  s 

Outre  ce  premier  préjugé,  les  aneiefts  s'é* 
talent  inisginé  que.  Dieu  étant  esnrit.  Il  isl- 
lait  que  les  anges  et  les  démons  rossent  des 
corps,  A  cause  da  la  distance  infinie  qui  éloi- 
gne le  Créateur  de  la  créature.  «  Il  est  cer- 
tain, dit  TertuUien,  que  les  auges  n'ont  pas 
eu  une  chair  qui  leur  fAt  personnelle,  étant 
spirituels  de  leur  nature;  et  s'ils  ont  nn 
corps,  il  conTÎent  A  leur  nature  (TêtL^  d§ 
Carne  Ckrieii^  cap.  6).  »  Hacaire  pousse  en* 
core  la  chose  plus  loin  en  ce  passage  :  «  Cba<* 
ctto  est  corps  selon  sa  propre  nature  ;  en  ce 
sens,  l'ange  et  l'Ame  et  le  démoâ  sont  cuqis 
(IfaCé,  Aaaié  k).  m 
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res.  je  remarqoe  que  ce  sl^ntiment  de  la  nt- 
'  tore  corporelle  des  démons  a  été  général 
'  ](>anni  les  païen? 9  quoiqu'il  Tînt  d'an  antre 
principe.  Hésiode  et  qnelqnes  philosophes 
qui,  selon  Plotarqoe,  aistinguereni  les  pre- 
miers quatre  genres  de  natures  raisonnables 
{Plut.f  des  Oracles  gui  ont  cessé)  ^  se  crurent 
obligés»  ponr  former  on  système  raisonna- 
ble f  de  donner  aux  démons  nne  nature 
moins  spiritoelle  qu'aux  dieux»  mais  plus 
parfaile  qu'aux  flmes.  Car  f|i  croyaient  que 
le  monde  intelligible  était  composé  de  qua- 
tre snbstances  qui  se  suivaient  comme  par 
degrés,  et  qu'il  se  faisait  un  changement  des 
premières  aux  secondes,  jusqu'à  la  qua- 
trième nature,  qui  était  celle  des  dieox,  le 
plus  haut  degré  où  se  terminaient  ces  divers 
changements  des  âmes  en  demi-dieux,  des 
demi-dieux  en  démons,  etdes  démons,  quoi- 
que  rarement  et  après  un  très-grand  nom- 
bre de  siècles,  en  dieux.  En  sorte  que  la 
nature  des  démons,  qui  était  supérieure  aux 
Ames  et  aux  demi-dieux,  et  inférieure  aux 
dieux,  tenait  comme  un  milieu  entre  ces 
êtres. 

C*est  sur  ce  principe  que  Cléombrotos  con- 
clut dansPlutarque,  contre  Démétrius,  «  c[U*il 
sera  toujours  prouvé,  par  celui  des  dieux 
qu'il  voudra,  et  avec  des  témoignages  évi- 
dents et  très-anciens,  qu'il  y  a  des  natures 
neutres  et  moyennes,  qui  sont  comme  aux 
extrémités  des  hommes,  sujettes  aux  pas- 
sions mortelles,  et  aptes  A  recevoir  les  chan- 
gements et  les  variations  nécessaires.  Ce 
sont  ces  natures  qu'il  est  raisonnable  nue 
nous  appelions  démons,  et  que  nous  les  no- 
norions,  suivant  la  tradition  et  les  exemples 
de  nos  prédécesseurs  (Plut.^  ibid.).  • 

SI  donc  vous  me  demandez  la  cause  de 
cette  Bction,  il  ne  sera  pas  difficile  de  vous 
satisfaire.  Les  anciens  païens,  qui  avaient 
appris  des  Juifs  l'existence  et  les  opérations 
des  démons,  comme  nous  le  prouverons  aiU 
leurs,  firent  de  cette  doctrine  un  des  princi- 
paux points  de  leui'  philosophie,  selon  leur 
maxime  générale  d'accommoder  toutes  cho- 
ses A  leurs  préjugés,  et  ils  la  soumirent  A 
leurs  principes  généraux. 

Le  plus  universel  de  tous  a  été  celui  du 
changement  des  corps  en  d'autres  plus  ex- 
cellents, par  une  espèce  de  gradation.  Ils 
prétendaient  que  chaque  corps,  après  avoir 
été  revêtu  quelque  temps  d'une  certaine 
forme,  en  prenait  une  autre  plus  déliée  ;  cette 
autre  faisait  place  A  une  troisième  plus  sub- 
tile, et  ainsi  de  suite.  C'est  encore  Plutarque 
qui  nous  fait  faire  cette  réfiexion,  et  nous 
nous  attachons  particulièrement  A  ses  écrits, 
parce  qn*il  y  rapporte  les  sentiments  des 
plus  célèbres  philosophes.  «  D'autres  disent 
(ce  sont  ses  paroles)  qu'il  se  fait  un  change- 
ment des  corps  aussi  bien  que  des  Ames,  de 
la  même  manière  que  l'on  voit  que  de  la 
terre  s'engendre  l'eau,  de  l'eau  s'engendre 
l'air,  et  de  l'air  le  feu,  la  nature  et  la  sub- 
stance tendant  toujours  de  bas  en  haut 
{Plut.^  des  Oracles  gui  ont  cessé),  m  Bt  c'est 
Dàt  cet  exceUeûi  argument  qu'il  prouve  que 
Uê  ioMsi  M  cbaofOBt  en  demi-4toiix«  mi 


demi -dieux  en  démons,  les  démons 
dieux. 

Suivons,  Monsieur,  le  système  des  pi 
sophes.  La  nature  des  démons  étant  coi 
un  degré  qui  louchait  de  près  celle  de  1 
et  qui  n'était  pas  éloignée  de  celle  de  l'h 
me,  trouveriez-voos  étrange  que  l'on  e 
fait  autant  de  médiateurs  entre  les  dieu 
les  hommes  7  La  Divinité  est  trop  élevi 
trop  auguste  pour  se  communiquer  à  VI 
me,  il  y  a  entre  ces  deux  substances  un 
slance  immense.  C'était  pour  les  Lycaoni 
qui  prenaient  Barnabas  pour  Jupiter,  et 
pour  Mercure,  un  prodige  de  les  voir  pj 
eux  :  «  Les  dieux,  disaient-ils,  s'étant 
semblables  aux  hommes,  sont  descei 
vers  nous  {Act.f  xiv,  12).  » 

Mais  voici  un  moyen  de  parvenir 
dieux,  une  voie  qui  nous  approche  d*e 
il  faut  nous  adresser  aux  démons,  A 
esprits  médiateurs,  et  ils  se  charg^roi 
porter  au  ciel  nos  prières  et  la  fumée  de 
sacrifices,  et  de  nous  notifier  la  volenté 
dieux. 

Rien  de  plus  exprès  que  ce  passade 
Platon  sur  cette  matière  :  «  Tout  démoi, 
il,  est  une  nature  moyenne  entre  Dw 
rhomme  mortel,  interprétant  et  rappoi 
aux  dieux  les  choses  des  hommes,  et 
hommes  celles  des  dieux,  savoir  les  pri 
et  les  sacrifices  des  uns,  les  ordonna 
des  autres  touchant  les  sacrifices  et  lei 
verses  coutumes  et  solennités;  »  et  on 
plus  loin  :  «  Or  Dieu  ne  se  mêle  point  i 
l'homme  ;  mais  par  ce  moyen  se  fait  t< 
la  communication  des  dieux  avec  les  h 
mes,  soit  qu'ils  veillent,  soit  qu'ils  dom 
{Plat. 9  de  Legib.,  lib.  iv).  » 

Apulée,  qui  a  emprunté  A  Platon  le  m 
sentiment,  dit ,  «c  qu*il  y  a  de  certaines  < 
nités  moyennes  entre  les  hauts  cieux  et 
terres  basses,  qui  portent  nos  prières  et 
mérites  aux  dieux  ;  on  les  appelle  en 
démons.  Ce  sont  eux  qui  portent  les  pri 
des  hommes  aux  dieux,  et  les  bienfaiti 
dieux  aux  hommes  :  ils  vont  et   vien 

fiour  porter  d'un  cêté  les  requêtes,  de  l'i 
es  secours  {Apul.,  de  Deo  Socratis).  » 

Outre  cette  médiation  générale  des 
mons,  les  païens  croyaient  que  chaque  I 
me  avait  un  démon  pour  directeur  :  «  < 

3 ne  homme,  dit  Théocrite,  est  accompj 
'un  démon  pour  le  bien  diriger  ;  c'« 
bon  conducteur  de  sa  vie  {Theocr.  Eid. 
C'a  été  aussi  l'opinion  d'Hésiode  ;  <  cari 
la  volonté  du  grand  Jupiter,  les  démons 
bons,  ils  conversent  sur  la  terre,  ilssos 
gardiens  des  hommes  mortels  {Hm 
Oper.  et  dier.).  » 

Cette  superstition  a  été  si  profonde 
enracinée  et  si  générale,  que  même  les 
dmtemps  de  Jésus-Christ  en  étaient  infi 
C'est  ce  qu'on  voit  au  livre  des  ilcto; 
nous  y  lisons  que  saint  Pierre,  après  l 
été  miraculeusement  délivré  ie  prison 
un  ange,  tint  à  la  maison  de  MarU^wà 
Jean^  surnommé  Marc^  où  plueinarê  ^ 
assemblés  et  faisant  des  priêreg  (  JLet.  sa, 
Blcmutthila  te  croyaient  eneoro  es  jpn 
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gèrent  que  ce  ne  poayait  élre  Pierre 
leortatt,  i)|Miit  # an  ange.  Ce  qai  peot 
tonsMéré  éomme  an  reste  de  la  tradi- 
ndaïque,  dont  ils  ne  s'étaient  pas  en- 
entièrement  défaits. 

qo'id  je  n*ai  presque  traité  que  des 
démons  ;  il  est  nécessaire  de  dire  aussi 
[M  chose  des  mauvais.  On  sait  assez 
a  plupart  des  anciens  philosophes  ont 
|0*il  y  avait  deux  principes,  Tun  bon, 
utre  mauvais  ;  ç*a  été  le  sentiment  des 
astre,  de  Zenon,  et  particulièrement 
Ihaldéens  et  des  Perses,  que  les  mani- 
18  adoptèrent.  Sur  ce  principe,  ifs  par- 
lient  la  nature  en  deux  classes.  Oro- 
«  par  exemple,  était  le  père  et  le  direo- 
les  personnes  vertueuses  ;  tout  ce  qu'il 
ait  de  bon  dans  les  éléments,  le^i  ani- 
i  et  les  plantes,  lui  était  attribué;  il 
osait  la  lumière.  Tété;  enGn  il  fertilisait 
la  nature.  Arimane,  au  contraire,  était 
ea  dont  les  influences  étaient  malignes; 
rrompait  le  genre  humain,  il  raffligeait 
!  inflnité  de  fléaux  ;  il  était  Tauteur  des 
M'es,  de  rhiver,  dn  froid,  en  un  mot,  de 
les   désordres  qui  arrivent   dans  le 

le. 

pendant  ces  deux  principes  n'étaient 
également  estimés.  Oromaze,  comme 
Bor  du  bien,  était  plus  excellent;  et  Ari- 
e,  comme  l'auteur  du  mal,  l'était  moins, 
ratent  bien  tous  deux  une  autorité  ab- 
%  chacun  dans  son  ressort  ;  mais  cette 
reoce  venait  de  la  nature  des  choses 

on  leur  attribuait  le  gouvernement. 
eat  assez  probable  que  cette  opinion  n'a 
peo  contribué  à  faire  distinguer  aux 
as  les  démons  en  bons  et  en  mauvais. 
Boina  c'a  été  Topinion  des  Chaldéens  « 
liaient  appris  de  leur  Zoroastre,  un  des 
eipanx  auteurs  des  deux  principes,  que 
»ons  démons  avaient  des  corps  composés 
imière,  et  les  mauvais  de  ténèbres. 
I  donna  au  bon  principe,  ou  si  vous  rou- 
aux  dieux  bons,  des  génies  bienfaisants, 
ax  mauyais  des  génies  malfaisants.  Et 
me  l'estime  et  la  vénération  que  Ton 
t  pour  les  dieux  bons  était  plus  hante  et 

volontaire  que  celle  que  Ton  portait 

mauTais,  que  l'on  craignait  plus  que 
n'aimait,  on  donna  aussi  plus  de  perfe- 
a  aux  bons  démons  qu'aux  mauvais. 
BS  fonctions  des  démons  étaient  donc 
-différentes.  Les  bons  démons  étaient  les 
MU  des  dieux ^  allant  de  tous  côlés^  con* 
tlofil  fl  dirigeant  les  sacrifices  et  les  ce- 
9nies  sacrées.  Les  mauvais  vengeaient  et 
issaient  les  outrages^  les  crimes  et  les  iii- 
Ices  des  hommes  (Plularq.^  des  Oracles  ^ 
têêsé).  Plutarque  compare  la  nature  de 
K-ci  A  celle  des  hommes,  et  prétend  qu'ils 
\  sajets  aux  mêmes  besoins  et  aux  mêmes 
inités,  qu'ils  se  nourrissent  de  la  fumée, 
saii2  et  de  la  graisse  des  sacrifices  ;  par 
osition  aéx  bons  démons,  qui  sont  d'une 
ir«  plus  pore. 

va  plus  loin  :  car  il  prétend  que  lenr 
faroité  s'étend  jnsqu'A  souiller  les  cèré- 
mm  sacrées.  <  An  reste,  dit-il,  pour  ce 


qui  regarde  certaines  fêtes,  certains  sacri- 
fices cruels,  comme  il  s'en  fait  dans  ces  jours 
sinistres  où  en  quelques  lieux  l'on  mange 
de  la  chair  crue,  où  Ton  se  déchire  cmelle- 
ment  avec  les  ongles,  où  en  d*aotres  l'on 
jeâne,  on  se  frappe  la  poitrine,  où  ailleurs 
on  dit  des  paroles  obscènes  pendant  les  sa- 
crifices, je  n'estimerai  jamais  que  cela  se 
fasse  par  aucun  des  dieux  ;  je  dirai  plutôt 
que  c'est  pour  adoucir  et  apaiser  la  colère 
et  la  fureur  d^i  quelques  démons  malins 
(76îd.).  »  Et  quelques  lignes  après,  il  cou* 
dut  que  les  mauvais  démons  causent  la 
peste,  la  famine,  la  stérilité,  qu'ils  excitent 
les  guerres  et  les  séditions  civiles.  Porphyre 
et  Jamblique  son  disciple  s'en  expriment  A 
pea  près  de  même  (PorpA.,  /tb.  ii  de  Abst:  ; 
JamoL^de  Myst.). 

Il  ne  faut  pas  douter  que  de  lA  ne  soit  ve« 
nue  la  fable  de  Briarée,  qui  avait  plusieurs 
démons  pour  ses  esclaves.  Vous  n'ignorez 
pas  que  ce  géant  donna  de  furieux  assants 
au  ciel  et  jeta  la  terreur  parmi  les  dieux. 
Cet  attentat  a  fait  croire  que,  comme  les 
mauvais  démons  ne  respiraient  que  ven- 

ipance,  Briarée,  animé  du  même  esprit  »  se 
ortifia  de  leurs  secours  pour  détrôner  Ju- 
piter. 
D'ailleurs,  ce  qui  montre  assez  que  les 

Eaïena  mettaient  une  distinction  entre  les 
ons  et  les  mauvais  démons,  c'est  la  diffé- 
rence des  lieux  qu'ils  leur  avaient  assignés 
pour  leur  demeure.  Saint  Augustin  leur  bit 
dire  qu'ils  distinguaient  les  anges  d'avec  les 
démons,  parce  que,  selon  eux ,'  «  les  airs 
étaient  la  demeure  des  démons  ;  mais  le  ciel 
le  plos  élevé  était  celle  des  anges  (AugusU  , 
de  Civit.  Dei^  lib.  x,  cap*  9).  » 

Je  remarque  encore  que  du  temps  de  saint 
Augustin  le  nom  de  démon  se  prenait  ordi- 
nairement en  mauvaise  part  :  appeler  quel* , 
qu'un  démon,  c'était  l'outrager  sensiblement 
«  Les  peuples,  dit-il,  ont  même  donné  A  ce 
terme  une  telle  signification ,  que  parmi 
ceux  qui  s'appellent  païens,  et  qui  soutien- 
nent qu'il  faut  servir  les  dieux  et  les  démons, 
A  peine  s'en  troovera-t-il  un,  quelque  savant 
qu'il  soit,  qui  ose  louer  même  son  esclave  « 
en  lui  disant  :  Tu  as  le  démon;  au  contraire 
quiconque  s'exprime  ainsi  ne  doit  point  dou- 
ter que  Ton  ne  croie  qu'il  ne  maudisse  (De 
Civil.  Deif  lib.  viii,  cop.  19).  » 

Il  est  surtout  remarquable  une  les  païens 
ont  cru  que  non-seulement  chaque  nomme 
avait  un  bon  et  on  mauvais  génie  instiga- 
teurs du  bien  et  dn  mal,  mais  même  qu'après 
la  mort  le  bon  démon  se  présentait  devant 
Dien  pour  défendre  ou  accuser  celui  qu'il 
avait  accompagné  pendant  sa  vie.  C'a  été  le 
sentiment  de  Platon  (In  Pkœd.)^  qu'Apulée 
rapporte  plus  amplement  on  ces  termes  : 
te  Or,  de  cette  grande  quantité  de  démons, 
Platon  croit  qu'il  y  en  a  qui  ont  été  donnés  A 
chaque  homme  pour  être  les  témoins  non- 
seulement  de  ses  actions,  mais  aussi  de  ses 
pensées,  et  que  lorsqu'ils  s'en  retournent 
après  sa  mort,  le  même  qui  a  en  soin  de 
notre  vie,  ravit  et  entraîne  %^lbV\»cnK^%^^'^B^ 
la  mon  «i\u\  ^^'W  %  %««lb^  VMx  ^\% V^n 
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il  assiste  à  riostraoïion  de  sa  caase;  si  Ton 
meDty  il  reprend; si  Ton  dit  vrai,  il  affirmât 
et  ta  senteore  se  prononce  sar  son  lénoi-^ 
gnage  (Apul*^  de  Deo  Socrat.),  » 

Il  parait  déjà  assez,  par  ce  qae  je  riens 
d'alléguer  dès  auteurs  païens,  qu*ils  met- 
taient une  grande  différence  entre  les  dieux 
et  les  démons*  Cependant,  comme  cette  re- 
marque nous  servira  dans  la  suite,  je  ne 
saurais  me  dispenser  de  Tappuycr  sur  quel- 
ques passages  des  Pères  de  UBglise. 

Les  païens,  dit-on,  ont  '^Mtribué  k  leurs 
démons  une  puissance  aussi  grande  qu*à 
If  urs  dieux  ;  ils  ont  confondu  ces  deux  choses. 
Voilà  la  source  du  pouvoir  immense  que 
Ton  donne  aujourd'hui  au  diable.  Là«>dessus 
on  ne  Manque  pas  de  comparer  le  christia- 
nisme avec  le  paganisme.  RectîBez  le  prin-» 
cipe,  la  conséquence  et  le  paraUèle  seront 
moins  choquants.  Ainsi,  Monsieur,  je  préyois 
qu'il  faudra  oue  tous  subissiez  encore  la 
lecture  de  auelqoes  extraits  que  nous  allons 
faire  pour  dissiper  ce  préjugé. 

Mais,  auparavant,  vous  voudrez  bien  que 
nous  consultions  encore  Plntarquei  qui  nous 
montre  bien  clairement  quel  sentiment  Ton 
ayait  de  son  temps  du  pouvoir  des  démons. 
Il  inirodtiit  Héracléon  parlant  ainsi  :  «Ce  ne 
sont  pas  des  dieux  aui  président  aux  oracles, 
puisqu'il  est  juste  de  croire  qu*ils  ne  se  mé- 
lèut  point  des  choses  terrestres  ;  mais  ce  sont 
plolAt  des  démons,  les  ministres  des  dieux.» 
Datts  le  même  traité  il  rapporte  le  sentiment 
d*ufi  étranger  quil  approuye.  «Et  si  nous 
donnons,  dit-il,  les  noms  des  dieux  à  quel- 
ques-pns  dé  ces  démons ,  il  ne  s'en  faut 
point  étonner,  disait  cet  étranger}  car  ils 
sont  bien  aises  d'étce  appelés  du  nom  des 
dieux  dont  ils  dépendent,  et  d'où  leur  hon- 
neur et  leur  puissance  dérivent.  »  Et  quel- 
ques lignes  plus  bas  :  «Mais  la  plupart  ont  les 
noms  oes  dieux  qui  ne  leur  conviennent  nul- 
lement {Plutarg.fde$  Oracles  qui  ont  eeisé).  » 
Ailleurs,  voulant  trouver  un  milieu  pour  ex- 
pliauer  en  quoi  consiste  la  nature  de  Tiphon, 
d*lsis  et  d'Osiris,  il  convient,  avec  Pythagore, 
Platon,  Xénocraie,  et  Chrysippe,  que  «ceux- 
là  ont  mieux  fait  qui  ont  écrit  que  ce  que 
Ton  raconto  de  Tiphon,  n'étaient  point  des 
accidents  surtenus  aux  dieux  ou  aux  hom- 
mes, mais  à  quelauds  grands  démons,  en 
sttivant  Toplnion  des  anciens  théologiens, 
qui  estiment  au'ils  ont  été  plus  forts  et  plus 
robustes  que  les  hommes,  et  qu'ils  ont  sur- 
passé en  puissance  notre  nature,  mais  qu'ils 
n'ont  eu  ni  la  pureté  ni  le  pouvoir  des 
dieux  (De  ÎHi.  et  OHrid.).» 

Ce  pnllosophe  ne  iàit  pas  même  dilBculté 
de  soutenir  que  les  démons  sont  mortels. 
Après  atoir  en  vain  recherché  la  cause  de 
la  cessation  des  oracles,  il  la  trouve  dans  la 
mort  des  démons.  Sur  ce  sujet  il  fait  rap- 
poner  par  Cléombrotus  l'histoire  q^ue  lui  fit 
Epitherses,  père  d'EmlHanus,  et  qu  itvait  été 
son  maître  de  grammaire. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  du  fait. 

Quoidu'il  dise  que  cet  homme  n'Hait  ni  tr- 

riflémf  ni  mmteur,  on  trouve  dans  son  récit 

iêùt  de  êonututel  êtû§  nécessité,  i^^Hl  doit 


étro  a«  moins  fort  suspect.  Il  dit  Joue 
pithersea  s'étant  embarqué  s«r  un  vi 
avec  plusieurs  antres  pour  aller  en 
le  vent  It*ur  manqua  près  de  certain 
de  la  mer  Egée;  que  comme  la  plop 
passagers  veillaient  et  buvaient  après  9 
l'on  entendit  tout  d'un  coup  une  voix 
de  l'une  de  ces  lies,  qu'il  appelle  Pa 
qui  appelait  si  fort  Thamus,  pilote  ég; 
qu'il  n'y  eut  personne  de  la  compagî 
n*en  fût  effravé.  Ce  Thamus  ne  réponc! 
la  troisième  feis,  lorsque  la  voix,  se  i 
çant,  lui  cria  que  quand  il  serait  ar 
un  certain  lieu  qu'elle  désignait, 
nonçfll  que  le  grand  Pan  était  mort.  < 
libéra  pour  savoir  si  Ton  obéirait,  et 
clusion  fut  que  si  le  vent  n'était  pa 
fort  pour  oulre-passer  le  lieu  indiqué, 
lait  eiéculer  l'ordre.  C*esl  pourquoi,  U 
les  arrêtant,  Thamus  cria  de  toute  sa 
Le  grand  Pan  têt  mort,  11  n'eut  pas 
achevé,  que  l'on  entendit  de  tous  et 
plaintes  et  des  gémissements.  L'eni 
Tibère,  informé  de  l'aventure,  envoj 
rir  TiiamuSf  et  avant  assemblé  pli 
savants,  il  fut  conclu  que  ce  Pan  étai 
de  Mercure  et  de  Pénélope. 

Sur  quoi  Démétrius,  pour  confirme 
pensée  de  la  mort  des  démons,  «\joi 
autre  histoire  :  il  dit  qu'ayant  été  lui 
envoyé  par  l'empereur  pour  reooi 
certaines  lies  stériles  situées  vers  V 
terre,  il  aborda  à  une  de  celles  qui  so 
bitées;  que  peu  après  il  s'éleva  une  U 
effroyable  qui  fit  dire  aux  insaUiri 
c'était  quelqu'un  des  démons  ou  dei 
dieux  qui  était  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  par  là  q< 
tarque,  bien  loin  de  confondre  les  i 
avec  le«  dieux  immortels,  les  assujel 
mort.  En  quoi  il  est  évident  qu'en  s'élc 
de  la  philosophie  de  Platon,  il  s'ail 
Topinion  d'Hésiude ,  quoiqu'il  res 
d'une  manière  peu  naturelle  le  cal 
rage  des  démons,  que  ce  poëte  fait  m 
SIX  cent  quatre-vingt  mille  (quatre  cet 
à  neuf  mille  sept  cent  vingt  ans. 

Voilà  quel  était  le  sentiment  des  p 
phes  sur  la  différence  des  démons 
dieux.  Voyons  quelle  autorité  les  pi 
Pères  de  l'Eglise  leur  ont  donnée, 
dans  rhypothèse  des  païens.  Que  I 
moignage  ne  vous  soit  point  suspect 
sieur  ;  ne  dites  point  qu'ils  ont  pu  di 
la  puissance  des  démons,  pour  dèf 
plus  facilement  les  idolâlres  :  car  a 
traire  la  manière  dont  ils  s'y  preni 
aurait  plutôt  confirmés. 

Ce  passade  de  Tertullien  vous  en  « 
cra  :  «Que  Ton  présente  quelc^u'an  i 
que  l'on  croit  être  agites  inténeurem 
une  divinité,  qui,  dans  les  cérémoi 
sacrifices  qu'ils  offrent  sur  les  autels 
vent  la  vertu  du  dieu  en  goûtant 
qui  sort  des  victimes,  ((ui  tirent  ave 
les  paroles  de  leur  poitrine,  qui  proi 
en  haletant  leurs  oracles  :  si  cette  Vie 
leste  qui  promet  les  pluies,  si  cet  Si 
qui  enseigne  les  secrets  de  Ut 
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irve  la  vie  à  ceux  qui  doiveot  la 
lelaaes  Jours  après,  ne  confessent 
)uche  de  ces  imposteurs  dont  les 
hoosiasmes  trompent  le  monde, 
iont  qoedes  démons;  si  la  présence 
lien  ne  leur  ôte  la  hardiesse  de 
OQs  voulons  bien  qu*au  même  lieu 
indiez  le  sang  de  ce  Chrétien,  et  que 
unissiez  comme  un  mécbatit  (Tert.^ 
,  23).»  Il  aurait  fait  beau  voir  Ter-  ^ 
procber  aux  païens  que  leurs  mvs-  * 
talent  que  des  impostures  des  dé- 
ir  les  désabuser!  Ëb  bieni  at:raient- 
es  démons  dont  vous  avouez  les 
s  et  les  influences  dans  nos  my s- 
ont-ils  pas  dieux?  Et  ne  faul-il  pas 
I  religion  soit  divine,  puisqu'elle  en 
Inspirations  et  les  vertus  surnatu- 

e  n*aurait  pas  été  moins  absurde 
jlllen;  car  après  avoir  avancé  que 
Jfe  la  Pythie  suspecte  et  décréditer 
•s,  il  n*aurait  qu*à  se  servir  de  r<iu- 
picure  et  des  Grecs,  il  ajoute  :  «  Mais 
lieu  que  ce  ne  fussent  point  des  flc- 
es  impostures;  voyons  si  en  ce  cas 
nécessaire  que  quelque  dieu  s*en 
et  s*il  ne  serait  pas  plus  raisonnable 
présider  de  mauvais  démons  et  des 
inemis  du  genre  humain  (Orty., 
r.  lib.  vil). 

ment  que  Lactânce  emploie  contre 
is  pour  leur  prouver  que  leurs 
nelque  puissants  qu'ils  les  conçus-* 
;)ottTaient  se  faire  obéir  par  les  dé- 
rait  été  fondé  sur  un  faux  principe, 
il,  il  y  a  quelque  alliance  entre  les 
es  démons,  ou  ils  sont  ennemis;  s*il 
illiance,  comment  la  discernerons- 
comment  mélerons-nous  Tbonneur 
le  des  uns  et  des  autres?  S'ils  sont 

pourquoi  les  démons  ne  craignent- 
s  dieux,  ou  pourquoi  les  dieux  ne 
Ils  pas  faire  fuir  les  démons?  Voyez 
dé;  il  extravague,  il  s'emporte,  il 
IX.  Menons-le  au  temple  de Jupiier; 
irce  que  Jupiter  ne  saurait  guérir 
nés,  conduisons-le  dans  celui  û*E§^ 
D  d*Apollon;  que  les  prêtres  Texor- 
acun  au  nom  de  sou  dieu,aGn  quece 
esprit  Tabandonne  :  cela  ne  se  pourra 
lire.  Quelle  est  donc  la  force  de  vos 
i  les  démons  ne  leur  sont  pas  assa- 
St  un  peu  après  :  «Or  ce  sont  cepen-' 

mêmes  démons  qui  leur  sont  exé- 
[Lact.f  lib.  IV,  c.  27).»  En  vérité  y 

le  moindre  sens  dans  tous  ces  pas- 
ses païens  ne  les  auraient-ils  pas 
iseinent  rétorqués  pour  soutenir  la 
de  leurs  mystères,  si  les  démons 
ient  été  pour  lors  des  êtres  si  sacrés 
missants? 

1  dirai  pas  davantage.  11  reste  à  vous 
ir  des  mystères,  des  païens.  Mais 
ani  vous  voudrez  bien,  Monsieur, 
serve  qtie,  quoique  les  tirées  et  iea 
i  en  rapportassent  rinstitution,  les 
démonit  el  les  auires  âux  dieas^  ilt 


s'accordaient  eependul  pour  lo  fond  de  la 
chose. 

11  est  certain  que  les  Grecs  ont  bien  suivi 
leur  système  en  faisant  présider  les  démons 
à  tous  les  mystères  de  leur  rdigioup  parce 
que  la  distance  de  Dieu  1  la  créature  étaul 
{ufinie,  il  n*y  avait,  selon  eux,  que  les  dé- 
mons qui  pussent  remplir  ce  vide,  et  en  Cai- 
sant  la  communication,  leur  transmettre  la 
volonté  des  dieux.  Ue  même  les  Latins  n*ont 
pas  mal  raisonné  :  car  en  rapportant  leurs 
mystères  tantôt  aux  dieux,  tantôt  aux  dé* 
mons,  ces  deux  principes  n  ont  différéi  dans 
leur  hypothèse,  qu'autant  qu'une  cause  pre- 
mière diffère  d'une  seconde  qui  en  emprunte 
sa  vertu.  C'est-à-dire  que,  quand  ils  outre* 
monté  à  la  cause  première  de  leur  religion 
et  à  la  source  de  leurs  cérémonies,  ils  ont 
dit  que  les  dieux  en  étaient  les  Instituteurs 
et  les  directeurs;  et  qnand  ils  se  sont  arrêtés 
aux  canaux,  ils  ont  dit  que  c'étaient  les  dé- 
mons ou  les  génies.  Ainsi  je  vons  prie  de  ne 
point  critiauer  ces  expressionsv  dont  je  me 
Servirai  inaifiéremment. 

Au  reste,  je  ne  prétends  nnllemen^  appro"* 
fondir  cette  matière,  elle  a  été  épnisée  par 
une  multitude  d'auteurs.  Mon  dessein  est 
seulement  de  vous  faire  voir  qne  les  païens 
ont  souvent  parlé  de  leurs  mystères  avec  peu 
de  respect,  et  que  si  le  vulgaire  en  a  adoré 
les  voiles,  les  gens  éclairés  les  ont  violem- 
ment soupçonnés. 

Cela  méritait  bien,  ce  me  semble,  que  l'on 
y  Insistât.  Mais  cet  examen  aurait  rendu  le 
paganisme  philosophique  moins  aCfreux,  et 
le  dessein  que  l'on  avait  de  prévenir  par  là 
fesprii  contre  la  doctrine  des  démons,  telle 
qn*elle  est  reçue  dans  notre  religion,  en  la 
chargeant  des  superstitions  les  plus  grossies 
res,  n'aurait  peut-être  pas  été  si  bien  exécuté. 

Commençons  par  la  magie.  Personne   n'i- 

!nore  que  ceux  qui  s'y  appliquèrent  d'abord 
talent  extrêmement  vénérés,  à  cause  de 
leur  sagesse  et  de  leur  profond  savoir  dans 
la  théologie.  Rien  ne  pouvait  réussir  sans  le« 
avoir  auparavant  consultés.  Si  les  princes 
entreprenaient  quelque  cbo&e,  les  magiciens 
étaient  les  oracles  qu'ils  consultaient,  et  ils 
surent  si  bien  se  prévaloir  de  leur  crédit, 
qu'ils  établirent  une  loi  par  laquelle  on  ne 
pouvait  être  roi  sans  avoir  été  magicien. 

Ce  nom  était  très-commun  et  trâ-honoréf 
surtout  ehez  leè  Perses.  De  là  vient  qne  Cicé- 
ron  apnelle  tnagieient  les  Perses  les  plus  célè- 
bres {Cicer,^  lib.  i  de  Diun.).  Pline  et  Justin 
veulent  que  Zoroastre,  roi  des  Bactriens,  ait 
été  le  premier  auteur  de  la  magie  (P/m.,  lib. 
XXX,  eap.  1  ;  Jusl..  lib.  i). 

Mais  ces  gen*^-là,  ayant  corrompu  par 
leorvaniiéle  légitime  usage  de  la  magie  na« 
turelle,  en  inventèrent  une  autre  purement 
artificielle,  apparemment  pour  soutenir  par 
leurs  illusions  leur  autorité  chancelan  e. 
Mais  dans  la  suite  des  temps,  qtiand  leurs 
impostures  furent  éTentées ,  on  les  ent  en 
horreur,  eomme  des  gens  qui  ne  servaient 

1u*à  séduire  le  mobde  par  leori  nrestigcs  i  t 
l'empoisonner  pat  leurs  maléfices  ;   an 
jmint  qne  Tacite  aoni  ^^^^iMà^^^^ 
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fit  des  lois  qui  bânoistaient  les  malbémati- 
cieDs  et  les  magiciens  de  Tltalie.  «  Je  ne 
▼eux  pas,  dit  saint  Angostin  aux  païens,  allé- 
guer que  les  peuples  ont  même  défendu  ces 
arts  par  leurs  lois,  et  qu'elles  ont  été  ob- 
servées sous  des  peines  très-sévères  (ilu^rut/., 
de  Civit.  Dei,  lib.  yii,  cap.  3  )).  »  Après  quoi 
il  montre  à  Varron,  qui  voulait  rapporter  les 
effets  de  la  magie  à  certaines  causes  physi- 
ques, que  si  elles  eussent  été  telles,  le  sénat 
n'aurait  pas  fait  brûler  certain  livre  qui  en 
contenait  les  préceptes. 

Enfin  cette  magie  était  si  odieuse  aux 
paYens,  qu'ils  ne  regardaient  pas  avec  moins 
d*horreur  que  nous  ceux  qui  s'en  mêlaient. 
Combien  les  sorciers  de  Thessalie  leur  étaient- 
ils  exécrables  ! 

£go-Pol  iUam  ulciscar  hodie  Thessalom  veoeOcum. 

(Plauîus  in  Amph.) 

Jenesaissijedois  vous  dire  que  l'on  com|)te 
d'ordinaire  six  espèces  principales  de  magie, 
la  nécromancie,  la  pyromancie^l'aréomancie, 
rbydromancie,  la  géomancie ,  et  la  chéiro- 
mancie.  Mai^  peut-être  ne  serez-vous  pas 
fâché  que  j'observe  que  ces  diverses  esp&es 
de  divination  étaient  bien  sacrées  en' sub- 
stance, quand  les  lois  les  autorisaient  comme 
autant  de  mvstères ,  mais  qu'elles  étaient 
abominables  lorsque  d'autres  que  le  collège 
des  prêtres  s'en  mêlaient  :  parce  que  l'on 
s'imaginait  qu'il  n'y  avait  que  les  prêtres  qui 
eussent  le  droit,  en  yertu  des  lois,  de  consul- 
ter les  bons  démons;  et  que  par  conséquent 
les  magiciens^ qui  n'étaient  que  des  person- 
nes particulières  sans  vocation,  n'agissaient 
que  par  illusion,  ou  tout  au  plus  par  le  com- 
merce des  mauvais  démons,  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  donner  par  leur 
ministère  des  marques  de  leur  malignité. 

C'est  pourquoi  les  païens ,  qui  avaient  en 
horreur  le  seul  nom  de  magie,  donnèrent  à 
leurs  mystères  celui  de  divination,  et  afin 
d'y  mettre  une  différence  plus  réelle ,  ils  en 
changèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  les  di- 
vers sujets,  et  en  augmentèrent  les  espèces. 

CicéroB  réduit  toute  la  divination  à  deux 
espèces,  dont  l'une  était  naturelle  et  l'autre 
artificielle  (Cieerot  de  Divin. ^  lib.  i).  La  pre- 
mière se  faisait  par  une  émotion  de  l'esprit 
qui,  étant  saisi  d'une  espèce  de  fureur,  pré- 
disait les  choses  à  venir.  Tel  était  l'esprit  qui 
animait  la  Pythie  sur  le  trépied.  La  aivina- 
tion  artificielle  se  faisait  par  l'observation  de 
signes  et  de  circonstances  naturelles  dans  les 
sujets  que  l'on  avait  destinés  pour  prédire 
l'avenir.  A  cette  seconde  espèce  apparte- 
naient l'astrologie,  les  augures,  les  auspi- 
ces, les  sortilèges  et  les  prodiges.  Si  vous  en 
voulez  savoir  davantage,  Polydore  Virgile 
et  Pierre  du  Moulin  pourront  satisfaire  votre 
curiosité  (Pa/vd.  Ftr;.,  lib.  i,  cap.  22,  23, 
2i;  Molin.^  Vates^  cap.  16,  17,  etc.). 

Si  les  savants  du  paganisme  n'ont  pas 
épargné  leurs  dieux,  tous  pouvez  bien  ju« 
ger.  Monsieur ,  qu'ils  n'ont  pas  fait  grâce  à 
leurs  mystères.  Ils  savaient  bien  qu'il  y  avait 
eo  cela  plus  de  l'homme  que  de  Dieu.  C'est 
paarquoi  Uê  ne  le§  ont  r^airdés  que  comme 


autant  de  fraudes  pieuses,  qui,  quoii 
ventées  par  l'artifice  des  prêtres,  étai< 
pendant  nécessaires  pour  charmer  un 
sur  l'esprit  duquel  le  merveilleux 
d'efficace. 

Four  commencer  par  l'astrologie, 
contenterai  de  vous  indiquer  un  < 
d'Aulu-Gelle,  où  le  philosophe  Pha^ 
maltraife  les  astrologues  en  sapan 
principes,  et  en  les  réduisant  à  de 
conjectures.  «  Et  il  nous  avertissait  ( 
les  paroles  de  Phavorinus  qu'il  allèg 
ne  pas  les  croire  trop  légèrement , 
qu'il  semble  que  de  temps  en  temps 
échappe  quelque  vérité  :  car  ils  n'ai 
pas  ce  qu'ils  ont  compris  ou  arrê 
aperçu  ;  mais  des  choses  incerlainei 
dées  sur  des  conjectures  embarrassé 
sitant  entre  le  vrai  et  le  faux,  con 
homme  qui  marche  â  pas  comptés  di 
ténèbres  ;  et  il  leur  arrive,  ou  qu'en 
nant  ils  tombent  sans  le  savoir  sur  q 
Térité,  ou  que,  par  la  crédulité  de  cei 
les  consultent,  ils  parviennent  adroi 
à  la  découvrir.  De  là  vient  qu'ils  se 
plutôt  conjecturer  la  vérité  des  chose 
nir  par  celles  qui  sont  passées.  Cef 
toutes  ces  vérités  qu'ils  prédisent  ou 
rairement  ou  adroitement  no  sont 
millième  partie  de  celles  où  ils  mentei 
GelL^  lib,  xiv,  cap.  1).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  deux  livres 
Divination,  plutôt  pour  la  réfuter  qo 
l'expliquer,  n'épargne  ni  les  yictin 
leurs  entrailles.  £n  voici  un  endroit 
prends  mot  à  mot  de  VHistoire  des  < 
par  l'auteur  des  Dialogues  de$  morts 
que  dites-vous  ?»  (c'est  Cicéron  qui  se 
du  sentiment  de  Chrysippe,  d'Antipat 
Possidonius,  philosophes  stoïciens,  < 
fiaient  que  les  dieux  changeaient  les  < 
les  des  animaux  dans  le  moment  di 
fice  ;)  «  il  n'y  a  n'en  di*  si  crédule  qu 
Croyez-Toos  que  le  même  veau  ail 
en  bon  état  s'il  est  choisi  pour  le  s 
par  une  certaine  personne,  et  en  n 
s'il  est  choisi  par  une  autre?  Cette  i 
tion  du  foie  peut-elle  changer  en  un 
pour  s'accommoder  à  la  lortone  de  c 
sacrifient?  Ne  voyez-vous  pas  que  • 
hasard  qui  fait  le  choix  des  victimes 
pénence  même  ne  vous  l'apprend-el 
Car  souvent  les  entrailles  d'une  victii 
tout  à  fait  funestes,  et  celles  de  la 
que  l'on  immole  immédiatement  apr 
les  plus  heureuses  du  monde.  Que 
nent  les  menaces  de  ces  premières  < 
les?  Ou  comment  les  dieux  se  sont-il 
ses  si  promptement  7  Mais  vous  dite 
jour  il  ne  se  trouva  point  de  cœur  à  i 
que  César  sacrifiait,  et  que  comme  < 
mal  ne  pouvait  pourtant  pas  vivre  i 
avoir  un,  il  faut  nécessairement  qn*ii 
retiré  dans  le  moment  du  sacrifice 
possible  que  vous  ayez  assez  d'espi 
voir  qu'un  bœuf  n'a  pu  vivre  sans  c 
que  vous  n'en  ayez  pas  assez  pour  v 
ce  cœur  n'a  pu  en  un  moment  s'en^ 
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Jà  Toas  pouvez  bien  juger  de  sa  liber- 
ritiqner  les  présages  des  augures  et  des 
ces.  Les  poulets  sacrés ,  le  vol  des  oi- 
y  leur  cri  et  les  circon>tances  qui  ac- 
aenaient  ces  cérémonies  si  saintes 
i  les  Romains,  n'étaient  pas  pour  lui 
t  plus  vénérables.  «  Nous  ne  sommes 
lil-il,  comme  ces  augures,  qui  prédi- 
l  l'avenir  par  l'observation  des  oiseaux 
t  autres  signes.  Cependant  je  crois  que 
lins,  qui  a  bâti  cette  ville  sous  de  bons 
ces,  a  cru  que  la  connaissance  deTave- 
insistait  dans  la  science  d'augurer.  Car 
laité  a  erré  en  plusieurs  choses,  et 
Toyons  maintenant  qu'elle  a  été  chan- 
>a  par  l'usage,  ou  par  la  science ,  ou 
s  temps.  Mais  on  retient  la  coutume, 
igion,  la  discipline,  le  droit  des  augu- 
auCorité  du  collège,  à  cause  de  Topiniou 
ilgaire  et  des  grands  avaniages  qu'en 
il  la  république.  Cependant  les  consuls 
ladius  et  L.  Junius,  qui  se  mirent  en 
contre   les   prédictions  des    auspices, 

pas  échappé  au  supplice.  Car  il  fallait 
amettre  à  la  religion  et  ne  pas  mépri- 

audacieusement  la  coutume  de  la  pa- 
C'a  donc  été  avec  raison  que  l'un  fut 
imné  à  la  mort,  et  que  l'autre  se  la 
a.  Flaminius  n'obéii  pas  aux  auspices» 
pourquoi  il  périt  avec  l'armée.  Mais  un 
>rès  Paulus  y  obéit,  et  néanmoins  il  fui 
l  avec  l'armée  à  la  bataille  de  Cannes.» 
iei  comment  il  traite  un  peu  plus  bas 
iseaui  sacrés.  «  C*élait  alors  un  auspi- 
i  on  lui  donnait  seulement  la  liberté  de 
loifester;  cet  oiseau  passait  alors  pour 
Tprète  et  le  satellite  de  Jupiter.  Mais 
ird'hui  qu'on  l'enferme  dans  une  cage 
'on  le  laisse  mourir  de  faim,  s'il  se  jette 
m  plat  de  farine,  et  s'il  lui  tombe  quel- 
:hose  du  bec ,  lu  prends  cela  pour  un 
re,  et  lu  t'imagines  que  Romulus  avait 
intome  de  deviner  ainsi.  »  Que  cela  était 
ine  en  la  bouche  d'un  cousul  et  d'un 
ire  tel  que  Cicéron  ! 

lis  P.  Claudius  en  vint  des  paroles  aux 
ns  :  car  comme  les  augures  lui  rappor- 
it  des  présages  sinistres  qui  devaient  le 
iroer  de  se  mettre  en  mer  contre  les 
baginois,  et  lui  dirent  que  les  pou* 
ne  voulaient  point  manger  dans  leur 
,  il  les  empoigna  et  les  jeta  dans  l'eau 
écriant  :  S'ils  ne  veulent  pas  manger, 
s  boivent  I 

ne  siiis  pas  surpris  que  les  païens  trai- 
tnt  les  mystères  de  leur  divination  avec 

d'Indignité  ;  ils  en  avaient  reçu  mille 
les  prédictions.  Réguius  observa  les  aus- 
i»  et  néanmoins  il  fut  pris;  Mancinus, 
qoe  fort  religieux,  fut  fait  esclave;  Pau- 
ut  des  poulets  qui  mangeaient  fort  bien, 
pendant  il  fut  taillé  en  pièces.  César, 
avait  été  averti  par  les  auspices  et  par 
nguresde  ne  point  passer  en  Afrique 
it  le  milieu  de  l'hiver,  n'en  tint  pas 
[Ile,  se  mit  en  mer,  et  vainquit  plus  heu- 
ement. 

l'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  des 
Iges*  U  D'y  a  rien  qui  frappe  plus  l'es- 


prit. Nous  sommes  si  enclins  à  nous  y  lais- 
ser surprendre,  que  nous  chercherions  vo- 
lontiers querelle  à  ceux  qui  voudraient  y 
résister.  En  général  les  paYens  ont  été 
grands  zélateurs  des  prodiges.  Il  n'arrivait 
point  d'événement  surprenant,  les  princes 
ne  pouvaient  naître  ni  mourir,  l'on  ne  pou- 
vait gagner  ni  perdre  de  bataille,  sans  que  les 
dieux  ne  changeassent  les  lois  de  la  nature. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  les  savants 
s'y  soient  laissé  surprendre  :  Qui  amant  ipti 
iibi  iomnia  finguni.  Si  les  historiens  paYens 
en  ont  été  prodigues,  ils  ont  eu  la  discrétion 
de  s'en  remettre  souvent  à  la  bonne  foi 
d'aulrui  par  un  on  dit. 

Cicéron,  entre  autres,  ne  les  épargne  pas. 
a  Esl-cCi  dit-il,  que  cela  est  capable  de  nous 
effrayer ,  quand  on  nous  dit  que  quelques 
prodiges  sont  nés  ou  des  bétes  ou  des  hom- 
mes? 11  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  se 
produit  tire  son  origine  de  la  nature  ;  en 
sorte  que  l'on  ne  doit  pas  croire  que  s'il  ar- 
rive quelque  chose  contre  la  coutume,  cela 
se  soit  fait  en  dehors  de  la  nature.  Recher«« 
che  donc  la  cause  d'une  chose  nouvelle  et 
merveilleuse,  si  tu  la  peux  trouver;  sinon, 
sois  persuadé  que  rien  ne  se  peut  faire  sans 
cause.  Dissipe  cette  erreur,  que  la  nou- 
veauté de  la  chose  t'a  causée,  par  la  con- 
naissance de  la  nature;  et  ainsi  ni  les  trem- 
blements de  terre ,  ni  les  ouvertures  des 
cieux,  ni  une  pluie  de  pierre  on  de  sang ,  ni 
le  transport  des  étoiles,  ni  la  vue  des  comè- 
tes, ne  t'épouvanteront  point.  Car  rien  ne  se 
fait  sans  cause ,  rien  ne  se  lait  qui  ne  se 
puisse  faire,  et  cela  ne  doit  point  passer 
pour  un  prodige,  si  ce  qui  a  été  fait  a  pu  se 
faire.  11  n'y  a  donc  point  de  prodiges;  car  si 
ce  qui  se  fait  rarement  doit  passer  pour  un 
prodige,  être  sage  est  nn  prodige,  etc.vLisez 
la  suite,  Monsieur,  vous  y  verrez  tous  ces 
récits  de  prodiges  que  l'on  débitait  à  Rome 
agréablement  réfutés  ,  quoique  sur  le  faux 
principe  des  lois  constantes  et  indispensa* 
blés  de  la  nature. 

En  effet,  tout  ce  merveilleux  était  trop 
insipide  pour  être  goûté  des  gens  éclairés. 
Les  dieux  étaient  toujours  à  cheval  et  armés 
de  pied  en  cap ,  ou  animant  le  bois  el  la 
pierre.  Tantôt  Castor  et  Pollux  parurent 
dans  la  bataille  qui  se  donna  entre  A.  Pos- 
thuroius,  dictateur  romain,  et  Octavius  Ma- 
milius  Tusculanus,  combattant  pour  les  Ro- 
mains; tantôt  on  les  vit  combattre  contre 
les  Perses  ;  tantôt  les  déesses,  animées  con- 
tre Brennius  qui  avait  violé  le  temple  d'A- 
pollon ,  s'acharnent  cruellement  sur  lui  ; 
tantôt  on  disait  qu'un  fleuve  avait  salué  Py- 
thagore,  et  qu'un  orme  avait  parlé  à  Apol- 
lonius de  Tyanes  ;  tantôt  que  la  statue 
d'Hercule  sua  à  Lacédémone  avant  la  dé* 
faite  de  Leuctres,  de  même  que  celles  d'A- 

Sollon  à  Cumes,  de  la  Victoire  à  Capoue ,  de 
[ars  à  Rome;  tantôt  que  l'image  de  Junon, 
interrogée  si  elle  voulait  bien  être  transpor- 
tée ailleurs,  répondit  :  Je  le  veux  Ms»;  tan- 
tôt que  la  statue  de  Memnoo,  frappée  des 
rayons  du  soleil,  rendait  un  son  ioMk^AâHKx.\ 
que  ceVVe  4l*  KuvAiia  vol  tû»^  KûMas^  ^tw^».  V^ 
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sang  pendant  la  goerra  d'Aapfuste  contre 
Marc-Antoine  et  Clèopâlre  ;  tantôt  enfin  que 
la  statue  d'Apolloni  religieusement  portée 
sor  les  épaules  des  prêtres ,  s'avisa  de  les 
laisser  là  et  de  se  promener  dans  les  airs. 

Ce  serait  aboser  de  Tolre  palienee,  que  de 
s'étendre  à  prouver  que  les  gens  éclairés  du 
paganisme  ont  traité  lomes  ces  histoires  de 
pores  fictions.  Ceuii-*là  mêmes  qui  lea  débi- 
tent avec  le  plos  d*assurance  y  ont  mêlé 
certains  traits  qui  nous  font  connaître  qu'ils 
n'en  étaient  pas  trop  persuadés. 

Je  ne  tous  dirai  que  peu  de  ciioee  des 
oracles,  parce  que  œtte  matière  a  été  traitée 
à  fond  par  M.Van-Dale,dont  Tagréable  au- 
teur des  Dialogues  det  morts  a  tiré  en  subs- 
tance son  Histoire  des  oracles.  Je  ne  voudrais 
pas  rependant  séparer  entièrement  la  cause 
des  démons  de  celle  des  oracles.  Tout  l'ou- 
vrage de  M.  Van-Daie  peut  être  vrai,  sans 
que  pour  cela  l'on  en  doive  nécessairement 
inférer  que  tous  les  oracles  aient  été  de  pu-» 
Te9  impostures.  8a  critique  est  fort  exacte, 
ses  passages  fidèlement  cités,  et  les  faits  qu'il 
rapporte ,  tirés  d'auteurs  non  suspects  (1). 
Mais  pourtant  la  difficulté  subsiste  toujours, 
savoir  si  la  plupart  des  oracles  devant  leur 
crédit  à  l'artifice  des  prêtres  et  à  la  créduliié 
des  peuples,  il  n'y  en  aurait  point  eu  qnel- 
ques^uns  dont  le  démon  se  serait  mêlé,  s'il 
n*en  aurait  point  quelquefois  profité  pour 
amorcer  les  païens  par  quelques  prestiges, 
qui ,  quoique  rares ,  semblent  cependant 
avoir  été  nécessaires  pour  les  retenir  dans 
le  respect ,  puisque  autrement  ils  auraient 
été  bientôt  désabusés,  quelque  soin  que  les 
prêtres  eussent  pris  à  Toiler  leurs  mystères 
et  à  aulori»er  leurs  fourberies. 

Mais  s'il  y  a  en  quelques  oracles  rendus 
par  les  démons,  il  est  constant  qu'il  y  en  a 
eu  une  infinité  d'autres  où  ils  n'ont  point  eu 
de  part.  C'est  ce  que  les  païens  savaient  en- 
core mieux  que  nous.  Ils  en  voyaient  tous 
les  jours  des  preuves  convaincantes  et  cir- 
constanciées de  mille  défauts  trop  grossiers 
pour  èlre  attribués  aui  dieux  ou  aux  dé- 
mons. Ils  n'ignoraient  pas  que,  dans  les  cho- 
ses qui  peuvent  être  expliquées  naturelle- 
ment, il  n'est  pas  toujours  besoin  de  remon* 
ter  an  surnaturel. 

Tels  ont  été  la  plupart  des  oracles  du.  pa- 
ganisme. Examinei-en  l'origine  ,  rien  ne 
vous  paraîtra  plus  naturel.  Les  philosophes 
et  les  historieils  de  l'antiquité  n'en  ont  point 
fait  de  mystère.    Hérodote,  d'ailleurs  tout 

Elein  de  merveilleux  ei  de  superstition,  oub- 
lie son  propre  caractère  en  expliquant  l'ins* 
tilolion  des  oracles  de  Dodone  et  de  Jupiter 
Ammon,  les  deux  plus  célèbres  de  la  Libye 
et  de  la  Grèce.  Le  passage  est  un  peu  loqg, 
mais  il  est  essentiel. 

Voici  ses  paroles  :  «  Los  prêtresses  de  Ju- 
piter Thébain  racontent  que  deux  femmes 
qui  étaient  prêtresses  furent  emmenées  de 
Ttièftftes  par  les  Phéniciens,  et  qu'elles  ouï- 
rent dire  que  l'une  fut  vendue  en  Libye  et 


(S)  Lo  p.  JiaUus  s  réfulé  les  paradoies  de  ce 

qeelqiie  Hfig^t  qu'il  canstt 
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l'autre  en  Grèce;  que  ers  femmes  ont  é 
premières  qui  ont  établi  les  oracles  | 
ces  peuples.  El  comme  je  leur  dema 
d'où  elles  savaient  si  positivement  ce  c 
les  me  racontaient,  elles  me  répooc 
qu'elles  avaient  cherché  ces  femmes  av 
soin  extrême,  et  que  cependant  elles  i 
purent  jamais  trouver;  mais  que  dai 
suite  elles  apprirent  d'elles  ce  qu'elle 
saient.  C'est  ce  que  me  dirent  les  prétr 
à  Thèbes.Or,  lei  principaux  de  Dodoi 
content  ceci  :  Deux  colombes  noires  vi 
de  Thèbes,  Tune  en  Libye,  l'autre  chei 
celle-ci  s'étant  posée  sur  un  arbre 
d'une  voix  humaine  qu'il  fallait  bâtir  I 
racle  de  Jupiter.  Ils  crurent  que  ce  qn 
avait  été  annoncé  était  divin;  par  e 
auent  ils  firent  ainsi.  Pour  ce  qui  e 
I  autre  colombe  qui  alla  chez  les  Lib 
elle  leur  commanda  de  bâtir  le  temple  < 
mon,  qui  est  celui  de  Jupiter.  C'est  aim 
le  rapportaient  les  prêtresses  de  Do 
sur  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  i 
talent  près  du  temple  de  Dodone ,  d< 
plus  ancienne  prêtresse  s'appelait  Prom 
qui  était  la  plus  proche  de  Timarète, 
plus  jeune  fille  de  Nicandre.  Sur  quoi 
time  (c'est  son  explication)  que  s'il  os( 
que  les  Phéniciens  emmenèrent  deux 
tresses,  et  qu'ils  vendirent  l'une  en  LU 
l'autre  en  Grèce,  celle  qui  vint  en  cetti 
tie  de  la  Grèce  qui  s*appeiait  Pelage  i 
même  qui  vint  chez  les  Thesproies,  et 
servant  là,  elle  bâtit  sous  un  arbre  le  ce 
de  Jupiter,  eomme  c'était  la  roulome  â 
bes  de  servir  dans  ce  temple.  U  est  s 
de  là  que  l'on  a  parlé  d>ile  ,  et  que  I 
institué  l'oracle  ;  qu'ensuite  ayant  app 
langue  grecque ,  on  a  dit  que  les  n 
Phéniciens  vendirent  sa  sœur  en  Afr 
aussi  bien  qu'elle.  Or,  la  raison  pou 
ces  femmes  furent  appelées  des  colc 
par  lesDodouiens  vient,  ce  me  semble, 
qu'elles  étaient  barbares  ;  ce  qui  leur  sei 
avoir  quelque  rapport  à  ces  uiseaux-là. 
quelque  temps  après,  ils  dirent  que  cet 
tombe  avaii  parlé ,  après  que  cette  f 
eut  appris  à  s'énoncer  d'une  manière 
intelligible  pour  être  entendue  d'eux 
tandis  qu'elle  parla  d'une  manière  bar 
elle  ne  leur  fut  pas  plus  intelligible  \ 
oiseau.  Autrement  comment  columbe  | 
rait*etle?  Or,  en  disant  que  c'était  ni 
tombe  noire,  ils  voulaient  dire  que  < 
une  femme  égyptienne (//ero ri..  Eut.  lib 

L'eiplication  est  forcée  ,  je  l'avoue , 
enfin  elle  est  démonstrative,  dans  la  In 
d'Hérodote ,  pour  prouver  que  l'on  i 
bien  réduire  la  fondation  des  oracles 
principes  purement  humains,  et  que  Vi 
mait  mieui  Tiire  quelciues  efforts  d'ima 
tion  afin  d'en  donner  des  explications 
boliques,que  d'en  reconnaître  le  summ 

Diodore  dv*  Sicile  nous  apprend  qn* 
chose  d'assez  plaisant  touchant  Plnstlt 
de  l'oracle  de  Delphes.   Il  arriva  qm 

du  coloris  et  den  agrémeDis  que  leur  a  doanés  Vos$ 
dans  son  UiêUnre  des  oracles.  On  irourert,  â^iasajÉl 

VtiWb,  ^V.V^%:àHVBL\AH(\iUUOQdU  P.  BalMis.  {w£) 


TRAITE  IIISTiKUQUB  DES  DIBUI  RT  »S8  DEMONS  DU  I^AOAMfSMB. 


9N 


«s  •'éUnt  approchées  sur  le  Parnasse 
tron  d  où  sortait  une  exhalaison  forte  » 
ireQl  à  danser.  La  nooyeauté  de  la 
•I  l'ignorance  ou  Ton  était  de  la  vertu 
elle  de  ces  vapeurs  6rent  croire  qu'il 
lîl  li-dessous  do  merveilleux  »  et  que 
ioate  ce  irou  était  la  demeure  de  qiieU 
lieu ,  dont  il  ne  bllait  pas  négliger  les 
rations.  U  n'en  fallut  pas  davantage  : 
bâtit  un  temple,  l'on  y  institua  un  ora- 
cs  prêtres,  une  pythie,  des  cérémonies, 
xbalaison  qui  montait  à  la  tête  de  la 
esse  Tagitait  violemment  :  c'était  i'ins* 
on  do  dieu  qui  la  saisissait;  elle  par- 
ias se  faire  comprendre  :  c'était  le  dieu 
Dmbattait  ses  facultés  :  elle  revenait  à 
Déme  et  prononçait  Toracle  :  c'était  le 
qui,  devenu  le  maître,  parlait  par  sob 
le* 

force  de  l'exhalaison  était  quelquefois 
oiente  qu'elle  faisait  mourir  la  pythie, 
rqae  nous  en  fournit  un  exemple. 
'arriva->t«il  donc  à  la  pythie?  Elle  des- 
i  bien  dans  le  trou  de  l'oracle  malgré 
liais  elle  montra  d'abord  qu'elle  ne 
ait  pins  souffrir  l'exhalaison ,  remplie 
le  était  d'un  esprit  malin  et  muet.  Enfin, 
tout  à  fait  troublée  et  courant  vers  la 
I  ea  poussant  un  cri  horrible,  épouvan- 
.elle  se  jetdi  contre  terre,  tellement  que 
lenlement  les  voyageurs ,  mais  aussi  le 
1  prêtre  Nicandre  et  tous  les  autres  prA- 
r|  religieux  qui  étaient  là  présents,  s  en- 
nl  de  peur;  cependant,  rentrant  un  pea 
\f  ils  l'enlevèrent  étant  encore  hors 
i-méme  ;  elle  ne  survécut  que  de  peu 
ors(P/tt^.,  des  Oracles  qui  ont  cesié).  a 
rce  principe  des  exhalaisons,  Cicéron  et 
irque  prétendent'e%pliquer  pourquoi  les 
es  ont  cessé.  «  C'est ,  dit  Cicéron,  que 
vertu  terrestre  qui  agitait  Tesprit  de  la 
iC  par  une  inspiration  divine  s'est  éva«> 
)  avec  le  temps  ;  comme  nous  voyons 
plosiears  rivières  se  sont  séchées,  ou 
lea  ont  pris  un  autre  cours  et  ont  été 
iroées  ailleurs  (Cieer.f  de  Oiv.  /i6.i; 
,  éês  Oracles  qui  onl  cessé),*  Mais  cette 
A  serait  extrêmement  faible,  si  vous  n'y 
iex  les  lomières  de  la  phiiosophie,  dont 
i^rés  de  perfection  furent  autant  d'épo-» 
de  la  ruine  des  oracles. 
le  faudrait  qu'examiner  la  situation  des 
oa  se  rendaient  les  oracles,  pour  tom- 
d'accord  que  ces  mystères  n'étaient 
i  enchaînement  d'artifices.  Elle  é.ait 
■s  commode  du  monde,  ordinairement 
le  hautes  montagnes  bordées  de  précipi- 
t  de  rochers,  ombragées  d'épaisses  fo« 
U  fallait  faire  de  longs  et  de  pénibles 

Es  poar  s'y  rendre,  soaDrir  les  ardeurs 
•1  et  la  stérilité  de  vastes  campagaas, 
I  qae  l'oracle  s*éloignait  des  liemt  ha- 
,  qai  ifsi  étaient  suspects. 
m  Umi  cela  était  bien  imaginé  I  Ceax 
reaaient  le  consulter,  déjà  préveaos  en 
vear  et  Tiasagination  toute  pleine  de 
eilleii^  •  se  sentaient  saisis  d'un  redoa* 
eal  de  crainte  en  approchant  d«  Ue« 
u  Lear  leagae  pérègrtaalion  à  travers 


mille  difficultés  les  avait  eitrêmenenl  abat- 
tus et  en  quelque  sorte  fléchis  au  respect, 
quand  même  ils  auraient  eu  quelques  scrn- 
pules.  Parvenus  dans  ces  lieux  escefpés, 
pleins  d'antres  et  de  cavernes,  on  les  arbres 
interceptaient  la  lumière  do  soleil ,  qa'ua 

f^rofoad  silence  rendait  affreux,  combien 
eur  imagination  était-elle  disposée  A  se  faire 
illusion  I  De  combien  de  fantômes  et  de  ter- 
reurs leur  esprit  était-il  frappé  I 

S'agissait-il  de  consulter  l'oracle? Il  fallait 
auparavant  avoir  pratiqué  un  grand  nombre 
de  cérémonies  et  de  préparatiii,  sans  dente 
d'une  merveilleuse  vertu  pour  répriaieff  tout 
mouvement  de  critique,  et  pour  instraire  les 
prêtres  do  sujet  de  la  consultation,  afin  que 
le  dieu  devinât  plus  sûrement. 

Plutaroue  dit  que  quand  la  pythie  se  met- 
tait snr  le  trépied,  il  sortait  do  sanctuaire 
une  douce  odeur  qui  remplissait  le  lien  oA 
étaient  les  consultants  (Mu^.,  des  Oraetes  qui 
ont  eessé).  Jugez  s*il  ne  pouvait  pas  y  ateir 
quelque  charme  propre  à  Caire  illusion  I 

Ce  sanctuaire  était  an  lieu  obscur,  pea 
éloigaé  de  celai  où  étaient  ceux  qui  venaient 
interroger  l'oracle.  Des  voûtes  et  peut-être 
des  instruments  propres  A  grossir  et  A  faire 
retentir  la  voix  la  rendaient  terrible.  La 
fourberie  ne  pouvait  être  découverte,  car 
personne  n'entrait  dans  le  sanctuaire,  et  s'il 
y  a  eo  quelques  princes  privilégiés  qui  y 
aient  été  introduits,  ce  n'a  été  qu'après  avoir 
bien  étudié  leursdispositions.  Et  d'ailleurs  les 
prélroft  avaient  mille  ressorts  cachés  qu*ils  ne 
manquaient  pas  de  faire  jouer  dans  l'occasion. 

Quelles  étaient  les  réponses  de  l'oracle? 
Dtê  anibiguYtés  ,  des  équivoques  accommo- 
dées aux  événements  les  plus  ▼raisembla* 
blés,  des  possibilités  vagues  qui  n'affirmaient 
rien  de  positif. 

Horrcnda^  ctnit  ambages,  inuoqae  renragit, 
Olitciirls  fera  iiivolreiië. 

Ce  n*esi  pas  seulement  Virgile  qui  remar* 
que  l'ambiguïté  et  l'obscurité  des  oracles  ; 
tous  les  auteurs  païens  y  ont  trouvé  ce  dé- 
faut, et  ont  réduit  les  dieux  A  de  pures  con- 
jectures. Cicéron  vous  en  dira  des  choses 
curieuses  dans  ses  livres  de  la  Divination. 
(Mnomaùs,  philosophe  et  orateor  grec  sou-« 
vent  cité  par  Busèbe,  maltraite  les  oracles 
de  la  nunière  la  plu«  outrageante,  en  faisant 
un  catalogue  rigoureusement  exact  de  leurs 
ambigoltà  et  de  leur  fausseté  (Apud  Euseb., 
lib.  iT  de  Prœp.  Mvamy.].  Porphyre,  ce  lélA 
défenseur  da  paganisme  ,  cherchant  la  rai» 
son  pourquoi  les  événements  ne  répondaient 
pas  aux  prédictions  des  oracles  ,  la  trouve 
en  ce  «  qu'ils  ne  prédisent  pas  les  choses 
par  une  véritable  divination ,  mais  seule- 
ment par  des  conjectures  prises  de  la  uatare, 
da  moavement  et  de  la  conjonction  des  as* 
très  ;  ce  qui  a  paru,  ajoute-t-il,  en  plusieurs 
oracles.  Car  Apollon,  interrogé  par  un  hom- 
me s'il  lui  naîtrait  un  fi!s  ou  une  fille,  répou- 
dit  que  ce  serait  une  fille,  parce  que,  disait- 
il,  an  temps  de  la  conception,  Vénas  oiwcur- 
cissait  Arares.  Une  autre  fois  en  lai  de- 
manda si  l'année  serait  malsaine^  il  ré^v^r- 
dit  oui ,  partie  ly^a  Xai  ^A^\Véi\^\^(tk.  ^c^ 
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dangereuse  poar  les  poumons  {Porph.f  de 
Map.  oraeuL),  » 

C'est  encore  Porphyre  qui  dit  de  sang-froid 
qn*^pollon  n*était  pas  toujours  d'humeur  à 
parler,  et  qu't/  menaçait  ceux  qui  /*tn/erro- 
geaient  mal  à  propos  de  ne  répondre  que  des 
mensonges.  C'était  là  se  délivrer  des  Impor- 
tuns de  bonne  grâce  1 

Bncore  une  réflexion,  Monsieur,  elle  vous 
divertira.  Les  dieux  prenaient  goût  quelque- 
fois an  commerce  des  femmes.  Ils  en  deman- 
daient de  richement  parées  des  mains  mêmes 
de  leurs  maris;  et  dans  la  prévention  où 
Ton  était  de  l'honneur  que  le  dieu  faisait,  on 
les  lui  envoyait  comme  des  victimes  char- 
gées de  riches  présents.  C'est  ce  que  l'au- 
teur de  V Histoire  des  oracles  a  observé,  quoi- 
qu'il ajoute  qu't'/  ne  conçoit  point  que  dépa- 
reilles choses  aient  pu  arriver  seulement  une 
fois  (Pag.  177).  Je  serais  aussi  de  son  senti- 
ment si  je  n'en  trouvais  dans  l'antiquité  des 
exemples  incontestables.  J'avoue  cependant 
qu'il  est  impossible  qu'une  dévotion  si  bi- 
zarre ait  pu  être  générale.  Mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  païens 
des  gens  assez  superstitieux  et  assez  aveu- 
gles pour  s'en  faire  honneur.  Sans  rap- 
porter  les  exemples  que  cet  auteur  en  allè- 
gue, TOUS  en  serez  convaincu  par  ce  passage 
de  Josèpbe,  que  je  vous'  cite  tout  entier, 
parce  qu'il  s'jr  trouve  des  particularités  que 
l'on  ne  saurait  omettre. 

«  Il  y  avait  à  Rome ,  »  ce  sont  ses  paroles 
{Hist.  Jud.^  lib,  xtiii,  cap.  k)^  «  une  jeune 
dame,  nommée  Pauline,  non  moins  illustre 

Ear  sa  vertu  que  par  sa  naissance,  et  aussi 
elle  qu'elle  était  riche.  Elle  avait  épousé 
Saturnin  ,  qu'on  ne  saurait  mieux  louer 
qu'en  disant  qu'il  était  digne  d'une  femme 
aussi  distinguée.  Du  jeune  homme  qui  te- 
nait un  rang  considérable  dans  l'ordre  des 
chevaliers  conçut  pour  elle  l'amour  le  plus 
violent.  Comme  elle  était  d'une  condition  et 
d*une  vertu  à  ne  pas  se  laisser  corrompre 
par  des  présents  ,  l'impossibilité  de  réussir 
dans  son  dessein  augmenta  encore  sa  pas- 
sion. H  tenta  cependant  de  la  séduire  en  lui 
faisant  offrir  deux  cent  mille  drachmes; 
mais  elle  rejeta  cette  proposition  avec  mé- 
pris. La  vie  devenant  alors  insupportable  à 
Mundus  (c'était  le  nom  du  jeune  homme),  il 
résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Mais 
l'une  des  affranchies  de  son  père,  nommée 
Idé,  découvrit  son  dessein ,  et  le  conjura, 

{»our  l'en  détourner,  de  ne  point  perdre 
'espérance ,  puisqu'elle  lui  promettait  de 
lui  faire  obtenir  ce  qu'il  désirait  sans  qu'il 
lui  en  coûtât  plus  de  cinquante  mille  drach- 
mes. Une  telle  proposition  Ct  reprendre  cou- 
rase  i  Mundus,  et  il  lui  donna  la  somme 
qu  elle  demandait.  Comme  cette  femme  n'i- 
gnorait pas  que  l'argent  ne  pouvait  rien  sur 
une  personne  si  vertueuse,  elle  eut  recours 
à  un  autre  moyeu  :  sachant  que  la  dame 
avait  unedévotion  particulière  pour  la  déesse 
Isis,  elle  alla  trouver  quelques-uns  de  ses 
prêtres.  Après  leur  avoir  (ait  jurer  .le  secret, 
eiJe  leur  dit  combien  était  grand  Tamour  de 
Mandas  pour  Pauiiiie^  ajoutant  que  s'iU 


Toulaient  lui  promettre  de  trouver  le  moyen 
de  satisfaire  sa  passion,  elle  leur  doonerait 
à  l'heure  même  vingt-cinq  mille  drachmes, 
et  autant  encore  lorsqu'ils  auraient  exécuté 
leur  promesse.  L'espoir  d'une  si  grande  ré- 
compense leur  fit  accepter  la  proposition  : 
le  plus  âgé  alla  trouver  aussitôt  Pauline  et 
lui  dit  que  le  dieu  Anubis,  avant  conçu  de  la 
passion  pour  elle,  lui   commandai!   de  se 
rendre  auprès  de  lui.  La  dame  s'en  tint  si 
honorée,  qu'elle  s'en  vanta  à  ses  amies  et  le 
déclara  même  à  son  mari,  qui,  connaissant 
son  extrême  chasteté,  y  consentît  volontiers. 
Ainsi  elle  alla  au  temple  :  le  soir,  après  aveir 
soupe,  le  prêtre  l'enferma  dans  une  chambre 
où  il  n'y  avait  point  de  lumière,  et  où  Mnn- 
dus  ,  qu'elle  croyait  êlre  le  dieu  Anubis, 
était  caché.  Il  passa  toute  la  nuit  avec  elle; 
puis,  le  lendemain  matin,  avant  que  ces  pré- 
très  corrompus,  dont  la  méchanceté  l'avait 
fait  tomber  dans  le  piège,  fussent  levés,  elle 
vint  retrouver  son  mari,  lui  dit  ce  qui  t'était 
passé,  et  continua  de  s'en  glorifier  avec  ses 
amies.  »  Dans  la  suite,  cet  historien  dit  que 
Mundus  ,  ayant  rencontré  la  dame,  lui  ap- 
prit qu'il  avait  été  le  vrai  Anubis.  Tibère, 
ayant  été  informé  de  l'aventure,  fit  crodBer 
les  prêtres  avecldé,  et  raser  le  temple  dlsii. 
Je  veux  bien  que  ce  temple  d*lsis  ne  fût 
pas  un  temple  d'oracles;  il  reste  toujours 
avéré  qu'à  Rome  même  la  passion  des  dieux 
pour  les  femmes  n'était  pas  chose  inooïe. 
Anubis  passait  pour  le  plus  impudique  de 
tous  ;  il  fut  même  banni  de  Rome  pour  celte 
raison  ;  et  cependant  cette  damesi  dbaste  ne 
s'étonne  point  d'une  proposition  si  surpre- 
nante. Le  dieu  a  de  la  passion  pour  elle,  il 
lui  commande  de  l'aller  trouver;  la  dame 
s'en  tient  honorée,  elle  s'en  glorifie,  elle  le 
communique  à  son  mari ,  qui  j  consent 
Après  même  qu'elle  eut  passé  la  nuit  avec 
le  prétendu  dieu,  elle  raconte  \e^  chose  à  soi 
mari,  et  continue  à  s'en  glorifier  avec  ses 
amies.  Si  le  fait  eût  été  sans  exemple,  eon- 
ment  comprendre  qu'une  dame  si^vertueusé 
se  fût  déterminée  sans  hésiter  à  satitCairela 
passion  d'Anobis,  et  que  le  mari  d'une  fea- 


que  n'aura-t-on  pas  fait  chez  les  nations  ba^ 
bares? 

Ce  seul  exemple  en  vaut  mille,  dans  k 
bouche  d'un  historien  tel  que  Josèphe,  wâ 
n'aurait  pas  osé  noter  d'une  teUe  inbnleks 
mystères  des  païens ,  dont  il  était  ofclt|i 
de  ménager  les  esprits  pour  les  raisons  qui 
vous  savez,  si  le  fait  n'eût  pas  été  publie  il 
circonstancié  comme  il  le  rapporte. 

Comme  vous  êtes  homme  à  tirer  des 
séquences  de  tout,  je  prévois  que  vous 
manquerez  pas  de  rapporter  à  de  semblsM^j 
commerces  la  naissance  de  la  plupart 
héros  et  de  ces  demi-dieux  du  pagi 
et  peut-être  irez-vous  jusqu'à  douter 
Philippe  ait  été  le  père  d'Alexandre  leGn  ,.. 
Au  moins  direz-vous,  avec  la  plupart ^lif 
historiens,   qu'il  fut  engendré    de  JsfiHlr 
Ammou,  et  que  ce  fut  pour  cette  raieou  fM 
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e  it  Delphes  ordonna  à  Philippe  de 
T  ce  dieu. 

OHs  laisse,  Monsieur ,  (tonner ,  sur  ce 
re,  un  libre  cours  à  yos  réfleiions. 
noi,  je  flnirai  celte  lettre,  qui  n'est  que 
iDgoe,  en  tous  priant  de  conclure  de 
s  que  nous  avons  dit,  que,  quoique  les 
i  aient  altéré  la  doctrine  des  démons, 
joutant  bien  des  fables,  il  ne  faut  que 
us  pour  voir  qu'ils  en  ont  retenu  di- 
Térîlés  ;  qu'ils  ont  mis  une  grande 
Dce  entre  les  démons  et  les  dieux,  qu'ils 
ont  conçus  que  comme  des  agents  su- 
nes,  et  que,  dans  le  fond,  ils  n'ont  pas 
religieux  observateurs  de  leurs  mys- 
qn'ils  ne  les  aient  souvent  accusés 
>stures.  Je  suis,  etc. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

kiBB.  —  Les  pàiens  n*oni  pas  absolu- 
i  niV|  mats  settlement  examiné  les  opé^ 
onsdes  démons.  Que  M.  Bekker  ne  peut 
1  conclure  des  faits  dont  il  a  grossi  son 
rage.  On  avance  que  Us  païens  ont  for- 
plusieurs  de  leurs  dieux  sur  Vhi^toire 
rée  des  patriarches.  Ce  qui  se  prouve 
la  conformité  que  l'on  trouve  entre  Noé, 
im,  Sem  et  Japhet^  et  Saturne,  Jupiter, 
}tune  et  Pluton.  Quel  effet  les  miracles 
DieUf  en  Egypte,  produisirent  sur  les 
ypiiens.    Conformité    de   Tiphon   avec 
îse.  Les  païens  ont  connu  les  histoires 
l* Ancien  Testament.   Tels   ont   été  les 
yptiens,  les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  ; 
Is  les  Grecs,  qui  n'ont  écrit  que  quelques 
:les  après  Moïse.  Par  la  dispersion  des 
fsnanéens  et  des  dix  tribus,  les  païens  ont 
quelque  connaissance  de  l'histoire  des 
res  saints.  Traduction  des  livres  de  Moïse 
grec  avant  celle  des  Septante,  Confor- 
té d* Hercule  avec  Josué.  Rites  judaïques 
lervés  parmi  tes  païens.  Ça  été  par  les 
mes  voies  qu'ils  ont  connu  les  anges  et 
démons.   Observation    sur   le  culte  des 
pents.  Si  l*Ancien  Testament  enseigne 
tiitence  des  démons,   il  enseigne  aussi 
\rs  opérations. 

Monsieur, 

oe  suis  pas  moins  surpris  de  votre  let- 
|ue  TOUS  me  dites  l'avoir  été  de  ma  pré- 
ite.  Peu  s*en  faut  que  vous  ne  me 
lez  au  nombre  des  sectateurs  démon- 
'  Bekker.  Vous  ne  pensez  pas,  me  dites- 
,  qu'eu  éludaot  ainsi  tout  le  surnaturel 

divination  des  païens,  et  particulière- 
l  des  oracles,  vous  vous  réfutez  vous- 
e.  Si  tous  les  mystères  du  paganisme 
L  été  que  purs  artiGces,  évidentes  iropos^- 
\  où  tout  était  naturel,  que  deviendront 
pérations  des  démons? 
)us  ne  m'avez  pas  compris  *  Monsieur, 
itts  aviez  un  peu  examiné  ce  que  je  vous 
i  écrit,  vous  auriez  d  abord  aperçu  que 

intention  n'est  pas  de  dire  que  les 
ns  aient  absolument  nié  les  opérations 
lémoDS  dans  Kurs  mystères,  mais  seule- 
l  de  montrer  combien  la^lupart  de  leurs 
iBla  étaient  éloignés  de  croire  avcugié- 
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ment  toutes  ces  histoires  plaisantes  où  l'on 
faisait  toujours  intervenir  les  démons  sans 
nécessité.  Les  plus  incrédules  confessaient 
bien  qu'il   y  avait  de  certains  événements 
qu'ils  ne  pouvaient  concilier  avec  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  de  certains  faits  qui 
épuisaient  toutes  leurs  lumières.   Mais  au 
fond,  ils  pouvaient  légitimement  douter  de 
la  bonne  foi  de  ceux  qui  ne  vivaient  que 
d'oracles.  Ils  ne  niaient  pas  en  général  les 
opérations  des  démons,  mais  ils  avaient  la 
curiosité  d'examiner    si  les  entrailles  des 
victimes,  si  les  poulets  sacrés  en  recevaient 
effeclivement  les  inOuences,  si  la  pythie  sur 
son  trépied,   divinement  inspirée ,  rendait 
d'autres  oracles  que  ceux  qu'ils  auraient  pu 
faire  eux-mêmes.  Ils  en  pesaient  chaque  pa^ 
rôle,  chaque  circonstance  ;  et  ils  en  con- 
cluaient par  mille  expériences  qu'ils  en  sa- 
vaient pour  le  moins  autant  que  les  démons 
et  qu'Apollon  même.  Ainsi,  sans  nier  abso- 
lument les  opérations  des  démons ,  ils  reje- 
taient simplement  ce  grand  amas  d'impos- 
tures et  de  fables  dont  le  vulgaire  se  repais^ 
sait  avec  avidité. 

Que  M.  Bekker  se  serait  épargné  de  peine 
s'il  avait  bien  voulu  raisonner  sur  ce  prin- 
cipe! En  retranchant  de  ses  livres  cette  mul- 
titude inutile  de  contes  choisis  et  circons- 
tanciés à  son  avantage ,  il  aurait  par  lA 
réduit  son  ouvrage  à  un  peu  moins  de  la 
moitié.  Car  A  quoi  bon  se  jeter  dans  ce  la- 
byrinthe? Combien  de  vofumes  ne  compo- 
serait-on pas  si  on  voulait  ramasser  toutes 
ces  histoires?  Est-ce  là  l'état  de  la  question? 
Les  païens  s'en  sont  moqués;  et  nous  les  ad- 
mettrions sans  examen  ? 

Mais  voyons  ce  qui  résultera  du  raisonne- 
ment  de  l'auteur.  On  peut  naturellement  ex- 
pliquer les  faits  qu'il  rapporte,  sans  que 
l'on  soit  obligé  d'y  faire  intervenir  le  diable, 
et  par  conséquent  il  n'y  en  aura  aucun  au-* 
tre  où  il  ait  opéré.  Quelle  induction  I  Cet  ar- 
gument ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouve 
trop. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'examiner  tous  ces 
faits  pour  prouver  les  opérations  des  dé- 
mons? Nous  n'avons  qu'A  suivre  la  voie  que 
nous  avons  tracée;  elle  est  courte  et  natu- 
relle ;  elle  nous  conduit  sans  détour  à  une 
source  infaillible. 

Abandonnons  donc  à  la  critique  de  mon- 
sieur Bekker  ce  nombre  inflni  d'histoires  où 
l'on  fait  toujours  présider  le  diable.  Que  tous 
les  peuples  du  monde  aient  travaillé  do  con- 
cert, en  se  trompaat  eux-mêmes ,  A  nous 
faire  illusion  ,  j'avoue  que  l'on  ne  saurait 
pousser  la  libéralité  plus  loin.  Aussi  nous 
ne  sommes  généreux  qu'afln  de  réduire  la 
question  à  un  principe  simple ,  débarrassé 
de  tons  les  incidents  qu'on  y  pourrait  faire 
naître  pour  en  critiquer  l'évidence. 

Toutes  les  nations  du  monde  nous  par- 
lent de  démons  :  toutes  s'accordent  dans 
l'essentiel  :  ce  sont  des  intelligences  dont  la 
nature  est  moins  excellente  que  celle  des 
dieux,  des  êtres  qui  leur  sont  inférieurs,  des 
agents  ministériels,  dont  les  uns  sont  bons^ 
paciGques,  destinés  (Kiat  eÂ4^t  \«;4  Vés^^ucgas^^ 
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pour  leur  noUber  la  volonté  des  dieux,  et 
pour  les  pousser  à  en  exéculer  les  comman- 
dcinonts  ;  dont  les  autres,  au  contraire,  sont 
des  agents  malins,  haïssant  les  hommes,  ne 
travaillant  qu*à  leur  nuire,  à  les  affliger,  à 
les  souiller  de  crimes.  D*où  vient  ce  consen- 
tomrnt  unanime  et  constant  des  peuples  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux? 

Il  virnt,  Monsieur,  du  même  principe  d*ou 
ils  ont  tiré  tant  de  vérités  qu'ils  ont  attri- 
buées à  leurs  dieux  ;  do  rAucien  Testament 
qui,  brillant  partout  des  caracti*res  d(^  la  Di- 
vinité, a  tellement  frappé  Tespril  des  païens, 
que,  pour  rendre  leurs  dieux  plus  vénéra- 
bles, ils  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  former  sur  Thistoire  des  patriarches 
et  que  de  leur  en  attribuer  les  principaux 
traits. 

Je  ne  saurais,  Monsieur,  vous  refuser  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  :  je  vous 
donnerai  deux  ou  trois  exemples  palpables 
de  cette  conformité.  Plusieurs  grands  hom- 
mes l'ont  fait  voir  visiblement.  Mais  comme 
voiiS  n*avez  peut-être  pas  de  ce^  sortes  de 
livres,  et  que,  d'ailleurs,  rien  n'est  plus 
exact  ni  plus  exquis  que  leur  critique  à  cet 
égard,  ce  sera  de  leurs  écrits  que  j'emprun- 
terai les  traits  historiques  que  vous  lirez 
dans  la  suite,  qui  vous  feront  voir  de  suite 
que  les  païens  ont  puisé  dans  l'Ancien  Testa- 
ment une  infînité  de  vérités  qu'ils  ont  appli- 
quées à  leurs  fausses  divinités.  Après  qu:ji 
nous  ferons  nos  remarques  particulières. 

Commençons  par  Saturne.  C'est  l'incom- 
parable Samuel  Bochart  (Geogr.  sacr.  /J6.  i, 
cap,  i)  qui  prouve,  par  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  Noc  et  ce  faux  dieu  des 
païens,  que  ce  qu^ils  en  ont  débité,  ils  l'ont 
pris  de  rhistoire  de  Moïse.  V>  ici  ce  quM  en 
dit  :  «  Noé  a  été  le  père  commun  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  après  le  déluge.  De  même 
Saturne  est  appelé  par  Orphée,  le  pire  de 
toutes  choses^  le  prince  du  genre  humain^  et 
6a  femme  Rhéa,  la  mère  des  dieux  el  de$ 
hommes.  Noé  n'a  pas  seulement  été  juste; 
maiis  ànss:  héraut  de  justice  f  parce  qu  ayant 
vécu  dans  un  siècle  où  les  mœurs  des  hom- 
mes étaient  très-corrompues,  il  n'oublia 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  rappe- 
ler par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  à  la 
règle  de  la  vraie  piété.  Ainsi  les  païens  veu- 
lent que  Saturne  ail  été  un  roi  très-juete, 
qui  travailla  fortement  à  ramener  les  hommes 
d'une  vie  barbare  à  un  culte  plus  poli.  De  là 
vient  qu'il  acquit  de  grands  honneurs  ,  qu'il 
traversa  plusieurs  lieux  de  la  lerre^  et  qu*il 
rappela  tous  les  hommes  à  la  simplicité  de 
Vesprit  [Diod.^  lib,  v  Biblioth.).  Aurélius 
Vicior  dit  qu'il  fit  passera  une  vie  bien  réglée 
les  hommes  f  alors  sauvages  et  accoutwnés  à 
rivre  de  rapines (Aurel.,  deOrig.  gcnt.  Rom.). 
A  quoi  se  rapportent  ces  vers  de  Virgile  : 

Is  genus  indocile  et  dispersum  moalibas  alifs, 
<U)inposuil  legesque  dedil. 

(Firj.,  Mneid.  lib.  viii.) 

u  Entre  le  temps  du  délu;;e  et  le  commen- 
CDJiieDl  de  la  dispersion  des  peuples ,  il  s'é- 


coula cent  ans,  pendant  lesquels  le  monde 
n'ayant  pas  encore  été  divisé,  Noé  exerça 
sur  le  genre  humain  un  empire  naturel, 
semblable  à  celui  d'un  père  sur  ses  enfants. 
C'est  là  rage  d'or  des  poètes ,  qui  racontent 
que,  sous  le  règne  de  Saturne,  les  hommes 
possédaient  toutes  choses  en  commun.  On 
dit  que  le  roi  Saturne,  dit  Trogus  dans  Jus- 
Un ^  fut  si  juste ^  que  personne  ne  servit  sous 
/ui,  et  n'eut  aucun  bien  en  particulier.  Mais 
toutes  choses  étaient  communes  sans  division  : 
comme  si  c'eût  été  un  seul  patrimoine  comnmn 
à  tous  {Just.y  lib,  XLiii).  Virgile  et  Ovid'»oBt 
eu  la  même  opinion  {Virg.^  i  Georg,;  Ovid.f 
lib.  m  Amor.).  Hésiode ,  surtout,  s*en  ex- 
prime en  des  termes  fort  remarquables  : 
Pendant  que  le  roi  Saturne  eut  Vempire  des 
deux,  les  hommes^  semblables  aux  dieux^ 
goûtaient  une  paix  profonde^  et  n'avaient  ni 
travail  ni  chagrin.  Ce  qui  semble  avoir  été 
pris  de  cette  prophétie  de  Lamech  touchant 
Noé  :  Celui-ci  nous  soulagera  de  notre  ertirre 
et  du  travail  de  nos  mains^  à  cause  de  la  terre 
que  l'Eternel  a  maudite  [Gen.  v,  29). 

«  Dans  ce  siècle  toute  la  terre  était  d'un 
langage  et  d'une  même  parole  (Gen.  xi,  1). 
Ce  que  les  poëtes  étendent  jusqu'aux  bêles. 
De  là  vient  qu'ils  veulent  qu'il  y  eût  alors 
une  certaine  langue  commune  aux  hommes 
et  aux  bêtcr.  Les  enfants  de  Saturne^  dit  Pla- 
ton, jouissant  d'un  si  grand  repos  et  de  la  fa- 
cul'é  de  discourir  non-seulement    avec    Us 
hommes,  mais  aussi  avec  les  bétes^  se  servaient 
d*eux  tous  pour  la  pratique  de  la  philosophie 
{Plato  in  Politic).  Noé  est  appelé  l  homme  de 
laterre{Gen.  ix, 20), c'est-à-dire  /a6otir«ur (se- 
lon le  style  ordinaire  de  la  langue  sainte,  dont 
Samuel  Bochart  allègue  plusieurs  excmplos). 
C'est  de  ce  Noé.  de  cet  homme  de  la  terre,  qut 
les  mythologistes  ont  inféré,  comme  s'il  se 
fût  marié  avec  la  déesse  Terre ,  que  la  terre 
est  la  même  que  Rhéa  ,  femme  de  Saturne. 
El  comme  d'autres  n'ignoraient  pas  que  ces 
paroles  :  Noé  commença  à  être  Vhomme  de  la 
terre  et  à  planter  la  vigne,  étaient  une  des- 
cription d'un  laboureur  et  d'un   vigneron , 
ils  attribuèrent  aussi  à  Saturne  la  cullare 
des  champs  cl  des  vignes.  //  fut  le  premier,  dit 
Aurélius  Victor,  ^ut    enseigna  l  agriculture 
(.4urc/.,  de  Orig.  gent.  Rom.).  Ce  que  PiuLir- 
que  el  Macrobe  ont  aussi  écrit  {Plut,  in  Ro* 
maie,  quœst.  V2,  et  in  ParalL;  Macrob.  /i6.i, 
cnp.  6).  De  même,  parce  que  ce  saint  homme 
n'ayant  peut-être    pas    encore   éprouvé  II 
vertu  du  vin,  y  succomba,   en  mémoire  de 
cette  action,  on  avait  accoutumé  de  s'enivrer 
pendant  les  saturnales;  el  l'un  croyait  que 
Saturne  présidait  à  cette  ivresse.  De  là  vieat 
que  Saturne  dit,  dans  Lucien  ,  qu'il  présidt  i 
la  joie,  au  chant  et  à  l'ivrognerie.  Pendiot 
cette  fête  de  Saturne,   comme  le   rapports 
Athénéus   (Lib.  xiv),  les   Romains  avaieil 
coutume  de  donner  un  repas  à  leurs  eiclft- 
ves,  el  de  les  y  servir;  ce  qui  ne  se  prati- 
quait pas  seulement  à  Rome  et  eu  GrteSi 
mais  au9si  à  B:ibylon:».  En  oiïet,  Noe  ajaol 
maudît  Cham,  lui  prédit  que  ses  fiesccudull 
seraient  les  serviteurs  des  seiviteurs. 

«  L'occasion  de  I  anatbème  lancé  coMf 
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fut  qu'il  avait  vu  la  nudité  de  son  père 
IX,  22).  Ce  que  les  poêles  ont  connu 
*lie,  en  disant  que  Saturne  donna  une 
i  défendait,  sous  des  poinos  séyèrcs,  de 
tes  regards  sur  les  dieux  ei  ( lai  de 
.  C'est  pourquoi  on  lil  dans  les  hym- 
:  Callimachus  que  Minerve  aveugla  Ti- 
quî  l'avait  vue  au  bain, 
est  aussi  une  chose  remarquable  que 
e  Timée  de  Platon,  Saturne,  sa  femme 
3t  ceux  qui  étaient  avec  lui,  sont  dits 
6s  de  rOcéan  et  de  Thélis.  Car  N(»é  et 
assortirent  des  eaux  du  déluge  comme 
n  de  leur  mère.  De  là  vienl  que  les  an- 
Romains  ont  voulu  qu'un  navire  fût 
ibole  de  Saturne;  ce  qui  a  fait  croire 
nodernes  que  ce  navire  signifie  celui 
ipporta  en  Italie. 

txKia  posteriias  puppim  signavit  in  are, 
fiospUis  adfCDtura  Ustiticaia  dei. 

{Ovid.,Fast.  lib.  i.) 

lait  comme  ce  symbole  d'un  navire  a 
DmmaQ,  selon  Plutarque  (/n  jRomatc.), 
bien  à  Janus,  à  Evandre,  à  Enée,  qu'à 
ne,  il  semble  que  les  anciens  ont  en- 
i  autre  chose  par  un  navire,  savoir 
lede  Noé,  qui  le  sauva  du  déluge  uni- 
1.  Et  c'est  ce  que  les  Assyriens  n'ont 
Dlièrement  ignoré,  quoiqu'ils  aient  obs* 
par  leurs  fictions  Li  vérité  du  fait, 
le  donner  à  leur  roi  Xisuthre  une  par- 
i  la  gloire  due  au  seul  Salnme,  c'est-à'> 
k  Nué.  Ils  disent  donc  qu'(7  //  eut  sous 
''igné  un  grand  déluge  dont  Xisuthre  fut 
f,  Saturne  lui  ayant  prédit  l'avenir^  et 
yant  recommandé  de  bâtir  une  arche  et 
y  réfuqier  avec  des  oiseaux^  des  reptiles 
i  bétaU  (Apud  Cyrill.y  contra  Julian.f 

r  quoi  notre  auteur  allègue  encore  quel- 
passages  très-curieux.  «  De  même, 
te-i-ily  les  auteurs  grecs  écrivent  qu'au 
>s  du  déluge  particulier  de  Thessalie, 
ralion  se  retira  aussi  dans  une  arche, 
'apporte,  dit  Plutarque,  qu'une  colombe 
âchéede  rarche^  et  que  cet  oiseau  annonça 
mcalionf  par  son  retour  la  continuation 
orage,  et  par  sa  demeure  la  sérénité  du 

Les  poètes  veulent  que  Saturne  ait  dé- 
I  tous  ses  enfants,  excepté  trois»  Jupiter» 
lune  et  Plutoo,  qui,  demeurant  seuls, 
agèreot  entre  eux  toute  la  terre.  Noé,  en 
que  prophète  et  pasteur,  fut  aussi  en 
[que  manièri*  le  père  du  premier  monde, 
I  condamna^  comme  Tehseigne  saint  Paul 
ir.  XI,  7)  ;  parce  que  par  ses  prédictions 
dndamna  les  hommes  au  châtiment  du 

£■!•  Car,  selon  le  style  de  l'Ecriture,  les 
êtes  sont  dits  faire  ce  qu'ils  prédisent, 
Eu  ce  sens,  Noé  détruisit  tons  les  hom- 
1,  c'est-à-dire  qu'il  prédit  qu'ils  seraient 
'uils.  H  n'en  resta  que  trois,  Sem,  Chaiii 
laphet,  qui  partagèrent  entre  eux  lem- 
i  on  monde;  et  ce  sont  les  trois  enfants 
«atnrne  qui  lui  succédèrent  au  royaume.  » 
B  n'ai  garde  d'cteudro  ici  les  rapports 
pables  que  cet  excellent  critique  trouve 


entre  les  trois  fils  de  Noé  et  les  trois  fils  de 
Saturne,  les  bornes  étroites  d'une  lettre  ne 
me  permettant  pas  de  faire  beaucoup  de  cr% 
sortes  d'extraits.  Cependant,  comme  ces  re- 
marques nous  mènent  à  la  première  source 
d'où  les  païens  ont  emprunté  tant  de  vérités 
qu'ils  ont  aveuglcmciii  appliquées  à  leurs 
faux  dieux,  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
vous  en  faire  un  parallèle  abrège,  en  sui- 
vant toujours  notre  auteur.  Le  beau  jour 
que  cela  nous  donnera  pour  découvrir  Tori* 
gine  des  démons  I 

«  Cham  ou  Ham,  dit  Samuel  Bochart,  s'é- 
tanl  établi  en  Afrique,  y  fut  adoré  pendant 
plusieurs  siècles  sous  le  nom  de  Jupiter-^ 
Ham  ou  Hammon,  que  les  Egyptiens  appe- 
laient Ammoun^  ou  Amonn  (nerod.  Eut.; 
Plut.  inJsid.),  en  changeant  l'aspiration  en 
un  accent  doux.  » 

L'Ecriture  sainte  fait  mention  de  cet  Amon^ 
ou  Hamon  ,  en  trois  passages  (Jerem.  xlvi, 
25;  Exech,  m,  15;  ffahum.  m,  8;,  que  les 
interprètes,  selon  Samuel  Bochart,  ont  ex- 
pliqués tout  autrement  que  le  texte  ne  porte. 
«  Non-seulement  le  nom  é'Ammou  tut  cé« 
lèbre  en  Hgypte,  mais  aussi  d  ms  l'Arabie  et 
en  Afrique.  Amwon  était  un  fleuve  d'Arabie, 
Ammonium  un  promontoire  ;et  il  se  trouvait 
des  peuple^  qui  s*appelaient  Ammonieus.  U 
y  avait  la  ville  d'Ammon,  un  temple  d'jém* 
mon,  la  ville  Ammonienne^  le  pays  u4mmo- 
niaque,  où  ce  célèbre  oracle  de  Jupiter  .4m- 
mon  était  situé.  Enfin  toute  l'Afrique  s'appe- 
lait ^mmontennf,  du  nom  d'ilmmon.  »  C'est 
ce  qu'il  prouve  par  plusieurs  passages  des 
auteurs  païens. 

«  Or,  que  Cham  soit  Jupiter,  c'est  ce  qui 
se  prouve  par  plusieurs  raisons.  Première- 
ment par  son  nom  de  Ilati,  dont  on  a  fait 
I'AuoOv  égyptien  et  VAmmon  ou  le  Hammon 
africain ,  que  tout  le  monde  sait  é're  les 
noms  de  Jupiter.  En  second  lieu,  Ham  signi- 
fie brûlant  ;  de  même  Zcv;  en   grec  semble 
signifier  brûlant.  De  là  vient  aue  les  poêles 
ont  entendu  l'air  par  le  nom  de  Jupiter.  En 
troisième  lieu,  comme   Cham  était  le  plus 
jeune  des  enfants  de  Noé,  il  en  est  de  même 
du  Jupi:er   de  Saturnei  selon  Callimachus 
\ln  Jove).  En  quatrième  lieu,  Ton  a  teint  que 
Cham  o:i  Jupiter  était  le  maître  du  ciel,  parce 
qu'il    (ul   en    partage    l'Afrique,   dont    la 
plus  graiide  partie  étant  entre  les  tropiques, 
a  le  soleil  et  les  autres  pianotes  sur  la  tête. 
De  là  vienl  que  Ion   a  cru  qu'elle  était  la 
plus  proche  du  ciel,  comme  s'exprime  Lu- 
cain  [lib.  ix).  En  cinquième  lieu,  on  lit  en 
plusieurs  auteurs  qu*  Jupiter  coup.i  a  Sa- 
turne son  père  les  partii's  de  la  généra  t. on, 
ce  qui  semble  être  pris  de  ces  paroles  du  li- 
vre de  la  Genèse  mal  entendues  :  Et  Cham, 
le  père  de  Chanaan,  ayant  ru  la  nudité  de  son 
père,  le  déclara,  etc.  (Gcn.  ix,22).Là  le  verbe 
déclarer,  détaché  du  fil  du  discours  et  destitué 
des  points-voyelies,  a  pu  être  lu  ainsi  :  et  il 
coup'ij  comme  venant  d'un  verbe  qui  signi- 
fie couper.  i>  Notre  critique  rapporte  plu- 
^ieuIs  exemptes  de  l'Iîcriture  ou  ce  verbet 
iléchi  en  un  autre  mode  a  cette  dernière  si- 
gnification. 
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a  Japhel  est  le  même  que  Neptune.  Les 
païens  lui  ont  donné  Tempire  de  la  mer, 
parce  que  l'Afrique  étant  échue  à  Cham,  et 
TAsie  à  Seni,  deux  parties  du  monde  qui 
consistent  en  terre  ferme,  la  porlion  qui 
échut  à  Japhet  consiste,  pour  la  plus  grande 
partie,  enfles  et  en  péninsules.  C'est  pour- 
quoi on  donna  à  Neptune  le  nom  de  noo-scSûv, 
qui  est  un  terme  punique,  qui  signifie  large 
et  étendu.  Ce  qui  peut  avoir  clé  pris  do  ces 
paroles  de  Noé  :  Que  Dieu  étende  Japhet  [Gen. 
IX,  27). 

«c  Je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  qu'il  y 
a  quelque  affinité  du  nom  latin  de  Neptune  à 
celui  de  Japhet,  parce  que  le  verbe  d'où 
vient  le  nom  de  Japhet  a  dans  sa  conjugai- 
son passive  Niphta.  A  moins  que  l'on  n'aime 
mieux  dériver  ce  nom  de  Neptune,  du  mot 
égyptien  vco^Oûv,  ce  qui  est  la  pensée  de  Plu- 
tarquc  [De  Isid.  et  Osir.). 

«  11  reste  à  parler  de  Scm,  à  qui  Noé  parle 
en  ces  termes  :  Béni  soit  l  Eternel^  Dieu  de 
Sem  ;  et  que  Chanaan  soit  son  serviteur.  Parce 
qne  TEternel  fut  le  Dieu  de  Sem  d'une  ma- 
nière toute  pariiculière,  que  de  sa  poi^térité 
est  né  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Sem  ne  persé- 
véra constamment  dans  le  vrai  culte  de 
Dieu,  et  ne  fit  tous  ses  efforts  pour  réprimer 
le  cours  de  l'idolâtrie  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples  ,  c'est  pourquoi  les  idolâtres 
haïrent  le  nom  de  Sem.  Ils  en  firent  bien  un 
dieu,  mais  le  dieu  des  enfers.  Et  comme,  en 
haine  de  la  piété,  ils  feignirent  que  Saturne, 
c'est-à-dire  Noé,  avait  été  renfermé  dans  leur 
tartare  ténébreux,  de  même  ils  prccipilc- 
rent  Sem,  sous  le  nom  de  Pluton,  dans  les 
enfers. 

«  Ici  on  doit  observer  l'allusion  de  ce  nom 
Sem  au  terme  Samma  ou  Semana^  qui  signi- 
fie dettructionou  désolation;  ce  qui  est  pres- 
que la  même  chose  que  le  mol  "/i^nç  ou  'AîBnç. 
De  même  Tiphon  était  appelé  ipj  par  les 
Egyptiens,  par  une  allusion  manifeste  au 
nom  de  Sem.  Ce  passage  de  Plularque  est 
remarquable  :  Tiphon  s'appelle,  comme  nous 
uvons  liitj  Sethf  et  Bebon^  et  Smy;  noms  qui 
signifient  un  arrêt  violent^  une  contrariété 
ou  un  renversement  (Plut.j  de  Isid.  et  Osir.). 
Car  les  uns  veulent  que  liphon  ait  été  un 
géant,  et  les  autres  un  dragon  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre.  De  là  vient  qu'il  est  ap- 
pelé par  quelques-uns  d'un  nom  que  les  Ara- 
bes donnent  également  aux  serpents  et  aux 
diables.  D'autres  l'appelaient  Seth  el  Smy^ 
afin  de  diffamer  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
été  les  plus  zélés  défenseurs  du  culte  divin, 
c'est-à-dire  Seth  et  Sem.  » 

Douteriez-vous,  après  cela.  Monsieur,  que 
les  païens  aient  attribué  â  leurs  dieux  plu- 
sieurs vérités  consignées  dans  TAncien 
Testament?  Ces  rapports  sont  trop  visibles. 
Et  si  vous  n'en  étiez  pas  convaincu,  il  fau- 
drait bien  vous  rendre  à  cette  multitude  d'a- 
nalogies semblables  que  nous  pourrions  en- 
core établir.  Mais  peut-être  aurons-nous 
l'occasion  de  vous  en  rapporter  quelque 
autre  trait  de  convenance  dans  uoi  remar* 
guûâ  particulières. 


N'exigez  pas,  je  vous  prie,  que  je  vous  ex- 
plique longuement  comment  il  a  pu  se  faire 
3ue  les  païens,  qui  étaient  prévenus  de  tant 
e  mépris  et  de  haine  contre  les  Israélites, 
aient  cependant  emprunté  des  livres  de  Moï- 
se et  des  prophètes  tant  de  vérités  historiques, 
et  les  aient  adoptées  avec  tant  d'empresse- 
ment. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  très-facilede  résou- 
dre  votre  difficulté.  Mais  je  crains  qu'en  ré- 

Ï)ondant  à  toutes  vos  objections,  vous  ne  me 
àssiez  violer  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
d'être  court.  Contentez-yons  donc,  s'il  vous 
plaît,  Monsieur^  de  ce  peu  de  réflexions  que 
je  vais  faire  en  passant,  et  qui  seront  néan- 
moins suffisantes  pour  vous  convaincre  qu'il 
n'est  nullement  absurde  de  dire  que  les  an- 
ciens païens  ont  formé  leurs  dieux  sur  le  mo« 
dèle  des  patriarches. 

Sans  parler  des  apparitions  fréquentes  de 
Dieu  aux  patriarches,  des  oracles  qu'il  leur 
donna,  de  la  sagesse  de  son  économie  envers 
TËglise  d'Israël,  des  miracles  qu'il  opéra  pour 
affermir  et  conserver  son  peuple,  miracles 
dont  vous  pourriez  contester  Tinfluence  sur 
les  peuples  étrangers  à  l'alliance  de  Dieu, 
parce  que  la  plupart  de  ces  merveilles  ne  se 
sont  pas  passées  sous  leurs  yeux,  sans  doos 
arrêter,  dis-je,  à  toutes  ces  choses,  bornons* 
nous  aux  miracles  que  Dieu  fil  éclater  pour 
affranchir  leslsraélites  du  joug  des  Egyptiens. 

En  quel  lieu  Dieu  frappa-t-il  ces  oppres- 
seurs ?  Ce  fut  dans  la  cour  même  de  Pharaon: 
ce  fut  dans  la  capitale  d'un  grand  royaume 
que  Moïse  eiAaron, accompagnés  de  la  verta 
d'en  haut,  déployèrent  tant  de  merveilles,! 
la  vue  de  ce  prince,  de  ses  principaux  offi- 
ciers, de  tout  un  grand  peuple.  Quelle  fol 
leur  vertu?  Elle  fut  inimitable  :  ces  miracles 
confondirent  les  magiciens  d'Egypte,  et  leor 
fit  avouer  que  c'était  là  le  doigt  de  Dieu.  BUc 
fui  universelle  :  toute  l'Egypte  ressentit  vi- 
vement  les  plaies  que  Dieu  lui  infligea  ;  lei 
créatures  insensibles,  les  animaux  et  leshoBi' 
mes  en  portèrent  l'empreinte.  La  mer,  lirap- 
pée  de  la  verge  de  Moïse,  ouvrit  son  seh 
pour  y  recevoir  les  Israélites  ;  elle  flt  de  SH 
eaux  comme  deux  murailles  au  milieu  des- 
quelles ce  peuple  passa  à  pied  sec.  Pharaon, 
suivi  de  l'élite  de  ses  troupes, y  entre;  il  pour- 
suit, il  s'engage;  et.  Dieu  faisant  retourner 
impétueusement  les  eaux  de  la  mer  dans  leur 
lieu  naturel,  elles  ensevelirent  sous  ses  dots 
ce  prince  avec  toute  son  armée. 

Quel  effet  pensez-vous  que  produisirent 
tant  de  miracles  si  funestes  à  l'Egypte?  Ib 
frappèrent  fortement  l'esprit,  ils  y  firent  da 
profondes  impressions.  Il  n'y  eut  point  d'boin- 
me  qui  ne  frémit  de  crainte,  point  de  mémoire 
qui  n'en  conservât  le  souvenir,  ooinldesiè' 
cle  qui  n'en  fût  informé. 

C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  notf 
élouner  que  les  Egyptiens,  qui  avâien)  éif 
les  témoins  oculaires  de  tant  d'événeoMll 
miraculeux,  aient  retenu  dans  leon  njfslA- 
res  et  appiqué  à  leurs  faux  dieux  les  «eliii* 
et  les  diverses  circonstances  de  ia  vie  de  ed 
saints  hommes,  qui  étaient  les  coadocicM 
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t  dont  Dieu  scella  la  vocation  par 
racles. 

e  qu'en  lisant  le  Trnilé  de  Plutar- 
m<  Isis  et  Osiris^  vous  y  aurez  cn- 
lienrs  traits  de  cette  vérité.  Pour 
us  avoue  que  j*y  ai  remarqué,  au 
s  fables  dont  il  est  tout  rempli,  cer- 
rilés  qui  ont  été  empruntées  de 
s  le  nom  de  Tiphon.  Et  je  ne  suis 
[irpris  de  la  confusion  qui  y  rè(;ne, 

suis  de  voir  que  tant  do  siècles 
los  de  si  épaisses  ténèbres  aient  pu 
*e  jusqu'au  temps  de  Plularque 
étincelles  de  ces  vérités, 
'en  serez  pas  moins  surpris  que 
us  prenez  la  peine  de  comparer  lo 
Plutarque  avec  Moïse.  Ce  nom  pro- 
honsign'iûe  inondation:  Moïse  fut  le 
lont  Dieu  se  servit  pour  submerger 
ots  Pharaon  et  une  partie  do  son 
phon  était  le  fils  d'Isaac  qui  fut  de 
lercule  :  Moïse  était  descendu  de 
d'Isaac.  Tiphon  eut  deux  Gis  qui  se 
it  HieroKolymui  et  Judœus.  Cela  ne 
)Uquer  littémlement  à  Moïse,  mais 

grand  législateur  était  le  chef  des 
,  et  qu'il  les  eonduisit  jusque  sur  les 
Chanaan,  dont  Dieu  leur  confirma 
se  par  sa  bouche  ;'comme,  en  vertu 
'omesse  de  Dieu,  réitérée  par  Moïse, 
rèreot  de  Jérusalem  et  de  la  Judée, 
ut  pas  davantage  aux  païens^aux- 
(rand  nombre  de  siècles  avaient  dé- 
lonaissance  exacte  de  Thistoire  des 
:s,  pour  leur  faire  croire  que  Je* 
1  la  Judée  étaient  les  deux  fils  de 
on,  c'est-à-dire  de  Moïse.  Tiphon 

sœur,  qui  s'appelait  Napiité,  célè- 
i  bet'iuté  et  par  l'éclat  de  ses  victoi- 

vient  que  les  païens  en  firent  une 
la  placèrent  entre  les  étoiles.  M»- 
de  Moïse,  fut  illustre  par  sa  piélé. 
ait  rousse  de  couleur^  c'est-à-dire, 
m  le  stvle  des  Orientaux  :  de  même 
lit  parfaitement  beau  ,  àv-tîoç  t(>> 
on  fit  plusieurs  merveilles  près  dû 
a  mer  :  c'est  pourquoi  les  Egyptiens 
t  cet  élément,  sur  lequel  Tiphon 
icuté  ses  cruelles  entreprises.  De 
Dise  fit  particulièrement  éclater  ses 
snr  ce  fleuve  et  sur  la  mer  Houge, 
i  se  servit  pour  punir  ce  peuple  re« 
sndurci.  Les  Egyptiens  adoraient 
imme  un  dieu  malfaisant  ;  ils  le  ser- 
n  qu'il  ne  les  affligeât  pas  de  nou- 
ilheurs.  Cela  s'applique  parfaite- 
oïse,  qui  s'était  rendu  formidable  à 
I  par  les  plaies  qu'il  lui  avait  infli- 
lion  se  servit,  pour  affliger  l'Egypte, 
ns  animaux  pernicieux  ;  Moïse  y 
les  grenouilles,  les  moucherons,  etc. 
:,  épouvantés  de  la  fureur  de  Ti- 
transformèrent  en  divers  animaux, 
nrs,  en  chiens,  etc.  Cela  marque  la 
les  Egyptiens,  lorsque  Dieu  exerça 
%ents  sur  tous  les  dieux  d*Egyp(e 
11,  12).  Tiphon  enga|;ea  dans  son 
I  reine  d'Ethiopie,  qui  fut  complice 
liaratioa.  La  femme  de  Moïse  était 


anssi  Ethiopienne.  Soixante -douze  hommes 
conspirèrent  avec  Tiphon  contre  Osiris,  roi 
d'Egypte  :  soixante-dix  hommes  furent  sub- 
stitués k  Moïse  et  à  Aaron,  pour  juger  le 
peuple  d'Israël.  Tiphon  ,  ayant  trouvé  le 
corps  d'Osiris,  lo  déchira  en  quatorze  mor- 
ceaux ;  Moïse  tira  autant  de  parties  du  royau- 
me d'Egypte,  c'est-à-dire  quatorze  tribus; 
car  en  joignant  les  deux  tribus  d'Ephraïm  et 
de  Manassc,  qui  naquirent  de  Joseph,  à  celles 
des  autres  enfants  de  Jacob,  vous  pourrez 
encore  en  former  une  quatorzième  de  cet 
amas  de  tou(es  sortes  de  gens  qui  sortirent 
d'Egypte  avec  les  Israélites  {Exod,  xii,  38). 
Une  des  choses  les  plus  remarquables  de  l'an- 
tiquité, c'est  la  fable  que  Plutarque  rapporte 
du  coffre  d*Osiris  jeté  dans  le  Nil,  et  des  di- 
verses circonsiances  qui  l'accompagnent.  Il 
est  vrai  qu'il  y  confond  les  choses,  qu'il 
transpose  les  personnes  et  les  noms,  en  appli- 
quant tous  les  traits  de  cette  histoire  sacrée 
non  à  Tiphon,  c'est-à-dire  à  Moïse,  mais  à 
Osiris  même,  roi  d'Egypte.  C'est  un  effet  de 
la  malignité  des  anciens  païens  et  de  l'igno- 
rance des  modernes.  Mais  enfin  cette  histoire 
s'accorde  en  substance  avec  celle  de  Moïse. 
Demélons-en  les  traits. 

Plutarque  dit  donc  que  Tiphon  renferma  le 
roi  Osiris  dans  un  coffre  fait  du  parchemia 
d'une  certaine  herbe;  ce  coffre  fut  fermé  de 
clous  et  enduit  de  plomb  fondu,  et  Tiphon 
avec  ses  conjurés  le  jeta  dans  l'embouchure 
du  Nil,  qui  se  nomme  Taniiique»  Porté  par 
la  mer  sur  les  côtes  de  Biblus,  le  coffre  se 
rangea  doucement  au  pied  d'un  tamarin.  Isis 
affiigée  alla  Vy  trouver;  elle  salua  et  prît  en 
amitié  les  femmes  de  la  reine  de  Biblus,  la- 
quelle, désirant  voir  Isis,  l'envoya  quérir, 
se  familiarisa  avec  elle  et  la  fit  nourrice  et 
gouvernante  de  son  fils. 

Qui  pourrait  douter  que  toute  cette  histoire 
n'ait  été  tirée  de  celle  de  Moïse  ?  Prenez  la 
peine,  Monsieur,  de  vous  en  assurer,  en  la 
conférant  avec  les  premiers  versets  du 
chapitre  second  du  livre  de  l'Exode. 

On  pourrait  observer  ici  que  la  raison 
pour  laquelle  la  sagesse  des  Egyptiens  a  été 
si  célèbre  et  si  avidement  recherchée  de  tous 
les  peuples,  vient  de  tous  ces  miracles  que 
Dieu  opéra  sous  leurs  yeux  par  le  ministère 
de  ses  serviteurs,  et  dont  les  impressions 
furent  si  profondes,  qu'elles  se  conservèrent 
dans  tons  les  âges,  nonobstant  les  atteintes 
de  la  superstition,  qui  en  altéra  les  traits  par 
ses  fables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'Egypte  que 
les  philosophes  païens  ont  tiré  tant  de  cho- 
ses conformes  à  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  est  évident  qu'ils  ont  lu  aussi  les 
livres  de  Moïse  et  des  autres  écrivains  sacres. 
Il  serait  inutile  de  prouver  que  les  Egyptiens, 
les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  en  ont  été  in- 
struits. La  proximité  et  les  liaisons  que  ces 
peuples  ont  eues  avec  les  Israélites,  leur  en 
ont  communiqué  la  plupart  des  événements 
historiques.  Outre  cela,  il  est  impossible  que 
l'exactitude  de  ces  peuples  idolâtres  à  enre- 
gistrer dans  leurs  archives  çublvv^^%Vt%^^- 
te«  qui  MacieuV  <\Uf\q!Sift  x^Vtfvv^  V\VÈ«Nsô«t^ 
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de  Inir  pavs  iio  leur  y  n\\  fait  insérer  les 
principaux  faits  de  celic  des  Israélite*.  De  la 
vient  que  les  fragments  qui  noiis  sont  restés 
de  Tantiquitc  égyptienne  s'accordent  en  sub- 
stance avec  1rs  principaux  événements  arri- 
vés aux  Israélites  :  par  exemple,  lour  sortie 
d'Egypte,  leurs  guerres,  leurs  victoires,  le 
jorg  qu'ils  imposèrent  aux  Chnnanéens,  la 
chronologie  de  leurs  rois,  leurs  principales 
actidus,  en  un  mot,  les  diverses  révolutions 
de  TEiat  des  Juifs. 

Ceux  qui  ont  extrait  ces  choses  en  pnrtie 
du  récit  des  s.iints  livres  ont  été  Manéthon, 
Egyptien,  qui  écrivit  en  grec  Thistoirc  de  son 
pays;  les  Tyriens,  qui,  selon  Joséphe  (Co»^'a 
Appion.^  lib,  i,  fa/>.o),  conservaient  religieu- 
sement dans  leurs  regi*^tres  publics  plusieurs 
des  traits  principaux  de  l'histoire  du  roi  Sa- 
loinon,  la  structure  magnifique  du  temple  de 
Jérusalem,  1rs  énigmes  qu'il  envoya  à  leur 
roi  lliram.  Ce  qui  est  encore  rapporté  par 
Dius,  qui  a  écrit  Irêsfidvlement  l'histoire  des 
Phéniciens, 

Bérose,  historien  chaldéen,  raconte  aussi, 
conformément  aux  livres  de  Moïse,  la  des- 
truction du  genre  humain^  à  la  réserve  de 
Noé,  qui  au  moyen  d'une  arche  se  sauva  sur 
le  somuict  des  montagnes  d'Arménie.  Après 
quoi  il  parle  des  enfants  de  Noé,  et  suppute 
les  temps  jusqu'à  Nahulasarj  lequel  envoya 
Nabuchodonosor  son  fils  contre  M  g\pteet  la 
Judée,  qu'il  soumit,  brûla  le  tenmle  de  Jéru- 
salem et  emmena  les  Juifs  captifs  a  Babylone, 
captivité  qui  dura  soixante-dix  ans,  jusqu'au 
règne  de  Cyrus. 

Les  Grecs,  qui  se  sont  donné  le  nom  de 
pères  deVhisloire  et  des  belles-lettres ^  n'ont 
rien  écrit  avaut  la  captivité  de  Babylone. 
Car,  q[uoiqu'ils  se  vantent  d'avoir  reçu  la 
connaissance  des  lettres  des  Phéniciens,  par 
le  moyen  de  Cadmus,  on  ne  voit  dans  leurs 
histoires  aucuns  vestiges  d'une  antiquité  si 
éloignée,  comme  Josèpiie  l'a  remarqué  (Con^ 
ira  App.f  lib.  i). 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'Ho- 
mère, qui  est  le  plus  ancien  écrivain  grec 
qui  soit  parirenu  jusqu'à  nous,  n'a  écrit  que 
longtemps  après  le  siège  de  Troie.  Jusque- 
là^  comme  Ta  observé  Josèphe  (Ibid.)^  on 
doute  qu*ils  eussent  Vusage  de  l^écrilure  ;  la 
p/u>  commune  opinion  est  quils  ne  l*avuient 
pas  encore.  Les  auties  Grecs,  ajoute  cet  his- 
torien juif,  comme  Cadmus,  Miles,  Argée, 
Acusilas,  qui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire, 
n'ont  précédé  que  de  fort  peu  la  guerre  sou- 
tenue par  leur  nation  contre  les  Perses.  Bien 
plus,  cette  nouveauté  des  Grecs  n'a  point  été 
contestée  par  leurs  propres  auteurs.  Denis 
d'Halicarnasse  avoue  que  l'époque  de  la 
première  antiquité  grecque  se  fixe  à  Inaque, 
qui  a  vécu,  comme  il  résulte  de  son  calcul, 
vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  [Dionys. 
Halic.Jib.  i).  Pline  avoue  {Nat.  Hist.  lib.  vu, 
cap.  56)  que  les  premiers  qui  ont  enseigné  à 
composer  en  prose  et  à  écrire  l'histoire,  ont 
été  Pérécide,  Syrien,  an  temps  du  roi  Cyrus, 
et  Cadmus  ,  Milésien,  c'est-à-dire,  environ 
huit  cenï3  ans  après  Moïse.  À  quoi  on  pour- 
ra// sûoalet  Je  lémoigoage  de  Plularquei  «v^i 


reconnaît  qu^avant  Thésée  on  ne  trou 
des  inccrlitufles  et  des  ténèbres  dans 
toire.  On  lit  aussi  dans  Platon  ces  p 
d'un  vieux  prétro  égyptien  à  Solon  :  < 
Ion,  Solon  1  vous  autres  Grecs  étei 
jours  enfants;  vons  êtes  tous  jeunes  S' 
rapport  de  l'intelligence  ;  car  vous 
aucune  ancienne  opinion  ,  ni  aucune 
ce  de  l'antiquité  (Phitoin  rtm.)!» 

Ainsi  on  ne  doit  point  s'étonner  qi 
Grecs  aient  ignoré  pend;mt  plusieurs; 
les  histoires  des  Israélites,  aussi  bie 
celles  des  Egyptiens  et  des  Ch.ildéens. 
les  archives  contenaient  la  plupart  de 
rites  h  storiques  de  l'Ancien  Teslamci 
avaient  quelque  rapport  à  l'histo  re  d 
naiion,  quoiqu'ils  les  eussent  défiguré 
leurs  fables.  Ce  ne  fut,  de  l'aveu  d  s  ( 
qu'.'iprès  que  les  Phéniciens  eurent  po 
rudesse,  qu'ils  commencèrent  à  s'app 
à  l'étude  des  l^elles-lettres  et  à  la  méd 
de  la  philosophie,  et  qu'ensuite  ils  ch 
rontà  s'en  instruire  dans  lesUeux  ménn 
elle  leur  était  venue.  Comme  les  Oec 
tèrent  les  lîgypliens  qui  avaient  empr 
leur  théologie  plusieurs  vérités  jud 
qu'ils  avaient  altérées  par  des  fictions 
boliques,  ils  en  reçurent  aussi  tous  les 
les  rapportèrent  chez  eux,  et  les  y  6r 
cevoir  comme  autant  de  choses  sacré 
étaient  grands  partisans  des  neuve 
c'était  là  leur  génie.  Peut-être  ne  sev 
ils  pas  d'abord  beaucoup  en  peine  d'ap] 
dir  la  tbé.^ogie  des  Egyptiens,  ni  a'i 
ner  si  ceux-ci  n'avaient  point  eux- 
compilé  l'histoire  judaïque.  Outre  <I 
turellement  ils  donnaient  plus  dans! 
veilleux  que  dans  le  solide,  il  leurèti 
facile  de  fréquenter  les  Egyptiens,  qu 
laient  des  provinces  maritimes,  et  qui 
ciaienl  avec  eux,  que  les  Israélites,  4 
pays  était  éloigné  de  la  mer,  et  qui  < 
tentaient  de  cultiver  leurs  terres  I 
sans  lier  presque  aucun  commerce  a^ 
autres  peuples.  Cependant  il  ai  riva 
curiosité  des  Grées  les  porta  dans  la 
touiller  dans  les  monuments  les  plus 
de  rantiquité.  La  théologie  et  la  phik 
d'Egypte  y  contribueront  considérabi 
Us  y  découvraient  mille  choses  défecti 
qui  avaient  été  manifestement  puisëo 
leurs.  11  fallait  s'en  instruire  plus  i 
ment,  et  par  conséquent  consulter  11 
sacrée. 

C'est  ce  que  Josèphe  fait  voir  évidc 
à  Appion,  qui  contestait  aux  Juifs  1m 
quité ,  sur  ce  que  les  plus  célèbres  hiâ 
ijrecs  nen  parlent  point.  Calomnie  q 
fuie  en  alléguant  plusieurs  fémoigm 
plus  célèbres  anciens  historiens  gn 
avaient  connu  l'histoire  judaïque  ( 
contra,  App.^  lib,  i,  Prcef.y  Hermippi 
cellent  et  très^exacl  historien^  qui  an 
les  sentiments  de  Pythagore ,  reconni 
Ion  Josèphe  ,  que  ce  philosophe  OM 
dans  les  lois  des  Juifs  une  partie  de  Si 
»opltie  (Joseph,,  lib.  i,  c.  oj.  Hérodoli 
licarnasse  n'a  point  ignoré  les  céréi 
lè%aAe6>  particulièrement  celle  ée  latl 
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CboérilÎQS,  ancien poè'te^  parle  d*anc  uu- 
|ui  habite  les  mnnt.:|;nos  de  Soljme,  et 
i  vilXersèSy  roi  tle  rerso,  dans  la  {;iu'rre 
Btaux  Grecs.  Cléarquc,  célèbre  disci- 
Aristote,  fait  parler  son  inaflre  a?ec 

de  la  sagesse  ,  de  la  lempérance  et  de 
reté  des  mœurN  d*un  certain  Juif  de  na- 

né  dans  / 1  basse  Syrie;  ceux  qui  Vha- 
sont  descendus  de  ces  philosophes  et 
des  Jnies  que  Von  nommait  Chunans^  et 
s  Si/riens  nomment  Juifs  ^  parce  qu'Us 
irent  dans  1 1  Judée  ,  don!  le  nom  de  la 
lie  est  assez  difficile  à  prononcer^  car 
2p/;e/^eJ^r{/5a/fm.  Et  quelquclignes  plus 

if  tint  nous  visiter^  et  dans  les  con/é- 
r  aue  nous  eûmes  avec  luij  nous  Irouvâ- 
uily  araiî  beaucoup  à  apprendre  dans 
itersaiion.  Hccatée,  Abdérit*,  dit  q<i'a- 
que  Ptoloinée  eut  vaincu  Uéniclrius» 
fOrs  le  suivirent  en  Egypte,  et  entre  au- 
m  sacrificateur  Juif  homme  Ezrrhias , 
te  soixnntC'six  r.iïs,  três-esthné  parmi 
de  sa  nation,  très'éloquent  et  si  habile^ 
\ul  autre  ne  le  surpassait  dans  1 1  con- 
mce  des  affaires  les  plus  importantes.  Ce 
l personnage f  continue  ITécatéc,  accom- 
'  de  quelqueS'Uns  des  siens  ^  confvril 
nt  avec  nous  *t  nous  expliquait  les  cho* 
t plus  importantes  de  la  discipline  et  de 
itiuite  de  ceux  de  sa  nation  ^  qui  toutes 
i  écrites.  Ensuite  cet  historien  allègiici 
lemples  de  h\  fermeté  des  Juifs  dans 
religion;  puis  il  fait  la  doscripiion  de 

Euissance ,  de  la  situalion ,  de  la  force 
I  magniGcence  de  Jérusalem  et  de  son 
e. 

in  Josèphe  finit  ces  témoignages  par 
d*Agalbarcide  ,  qui  rapporte  que  ceux 
*on  appelle  Juifs  demeurent  dans  une 
rés'forte  nommée  Jér  usai  em,qu*ils  fêtent 
fusement  le  septième  jour ,  s*abstenant 
ites  sortes  do  travaux  ;  qu*t7s  le  passent 
'au  soir  à  adorer  Dim  dan*  le  temple; 
\  cette  folle  superstition  de  ne  point  vio- 
ir  le  travail  ce  jour  qu^ils  nomment  le 
t»  leur  fit  recevoir  pour  maître  Ptolo- 
Lagus  a? ec  son  armée ,  au  lieu  de  lui 
er  comme  ils  Tauraient  pu. 
âqae  le  temps  nous  ail  fait  perdre  la 
rt  des  ouvrages  d'où  Joiièphe  a  tiré 
Uraits ,  nous  devons  néanmoins  en  in- 
qu'il  est  très-n.'iturel  de  concevoir  que 
recs,  ayant  connu  l'histoire  judaïque, 
même  conféré  avec  les  Juifs  dont  ils 
dmîré  la  sagesse,  en  aient  emprunté 
iors  vérités ,  aussi  bien  que  les  Egyp- 
et  les  Phénirîens»  pour  en  faire  la  nia- 
de  leur  mythologie. 
a  vous  paraîtra  encore  plus  naturel  si 
joignez  à  cette  voie  de  connaissance 
3e  la  dispersion  des  Chananéens,  qui, 
avoir  été  subjugués  par  Josué,  se  jeté- 
Tabord  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  et 
landirent  ensuite  le  long  de  la  Méditer- 
,  d*où  ils  se  partagèrent  en  plusieurs 
les.  qui  allèrent  s'établir  en  divers 
de  réurope.  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Bsage  de  Procope  est  trop  formel  pour 
tire.  «  Tout  le  pays,  dit-il,  qui  s'étend 


depuis  Sidon  jusqu*à  rn!gyi')le,  s'nppelai!  au- 
trefois Phénicie.  Ceux  qui  oiU  écrit  Thistoire 
des  Phéniciens  rapportent  qu'autrefois  un 
seul  roi  y  dominait.  Les  Gcrgésiens,  les  Jc- 
buséens  et  autres  peuples  habiuient  sur  les 
limites  de  ce  pays- là.  Mais  comme  ils  virrnt 
fondre  sur  eux  cette  ^rnnde  armée  do  Josué, 
ils  te  réfugièrent  en  Egypte.  Et  peu  après,  W. 
pays  ne  les  pouvant  tous  porter,  ils  passè- 
rent en  Afrique ,  où  ils  bâtirent  plusieurs 
villes  et  piMiplèreut  jusqu*au\  colonnes 
d'Hercule.  Leur  langue  est  domi-[iIiénicicn- 
ne.  Entre  autres  \iil  s  qu'ils  hiltirtMit  .lussi 
en  Numidie,  on  remarque  celle  de  Tanger, 
dans  une  position  très-forte,  et  où  se  voient 
denx  colonnes  de  pie/re  blincli-*,  qui  |  or- 
tent  ccb  paroles  gravées  en  lan;;ue  phéni- 
cienne :  Nous  AVONS  m  m:  devant  li  face 

DE  CE  VOI.EI  K,  JOSI  É,  FILS  DE    NCN  [ProCOp. 

lih.  II  de  RelL  VandaL).  » 

Il  est(er(ain  que  ces  peuples,  instruits  de 
Thistoire  des  p.itriarches  qui  avaient  sé- 
journe parmi  eux,  des  merveilles  i]ue  Dieu 
avait  faites  en  faveur  des  Israélites  en 
Egypte  ,  et  des  victoires  miraculeuses  qu'iU 
ve.i.iienl  de  remporter  sur  eux  ,  il  est  cer- 
tain, dis-jc,  qu'ils  répandirent  ces  histoires 
partout,  cl  les  apprirent  |  articulièreuienl 
aux  (liées,  parmi  lesquels  ils  deaicurèreut. 
On  doit  surtout  rapporter  ces  Idées  que  les 
païens  ont  eues  de  l'histoire  de  Moïse  aux 
Juifs  des  dix  tribus  qui  furent  dispersés 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Les  Assy- 
riens, auxquels  îU  furent  asservis,  les  em- 
menèrent en  des  pays  éloignés  et  (irent  peu- 
pler le  leur  par  des  étrangers.  Ils  les  flrent 
passer  au  delà  de  la  Médie.  Ces  Juifs  s'éta- 
blirent parmi  les  Colehes  et  les  Tartares  » 
peu  après  leur  captivité  en  Assyrie.  Or,  le 
commerce  que  les  Chinois  et  les  peuples 
voisins  eurent  avec  les  Tartares  qui  avaient 
appris  des  Juifs  diverses  vérités  des  livres 
de  Moïse,  fit  qn*elle<i  se  répandirent  aussi 
pantii  ces  peuples.  On  en  a  observé  des  tra- 
ces visibles  parmi  tes  T':rtares.  Entre  les 
hordes  mêmes  qui  habitent  la  partie  seplen- 
trionale  de  la  Tartarie ,  il  y  en  a  qui  ont 
conservé  les  noms  de  Dan  et  de  Nephtali. 
Pour  ne  parler  que  de  la  circoncision,  tout 
le  monde  sait  qu^elle  est  universellement 
pratiquée  par  les  Tartares,  les  Chinois  et 
presque  par  tous  les  peuples  orientaux  ;  usago 
qu*ils  avaient  observé,  ainsi  que  plusieurs 
cérémonies  et  puriGcations  de  la  loi  de  Moï- 
se, quelques  siècles  avant  Mahomet. 

Je  passe  sous  silence  la  captivité  des  Juifs 
à  Babylone  ,  parce  que  ce  ne  fut  pas  une 
vraie  dispersion  ,  qu'elle  ne  dura  que 
soixante-dix  ans,  et  qu*ainsi  elle  n*a  été  ni 
assez  générale,  ni  d'assez  longue  durée,  pour 
répandre  et  iiCTermir  parmi  les  peuples  This- 
tttire  de  la  nation  judaïque. 

Outre  ces  raisons,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable par  rapport  aux  Grecs,  et  ce  qui 
montre  qu'ils  ont  lu  les  livres  de  Moïse,  c*est 
que,  longtemps  avant  la  version  desSeptan-- 
te,  même  avant  Alexandre  le  Grand,  la  loi 
de  Moise  et  l'histoire  de  la  sortie  des  Israé- 
lites hors  de  VË^^pV^  vi VL«X^^itVi%^^^^%  ^ 
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fçrec.  C'est  Kasèbe  qui  nous  rapprend,  sur 
le  témoignage  d'Àristobule,  Juif  péri patéti- 
cien  y  dans  un  passage  qa*il  a  tiré  de  son 
premier  livre  à  Philométor. 

Ainsi  Ton  ne  doit  point  troorer  étrange 
que  1er.  anciens  païens  ,  ayant  eo  tant  de 
voies  pour  sMnstruire  des  vérités  conte- 
nues dans  l'Ancien  Testament ,  en  aient 
abusé  en  formant  sur  ce  modèle  la  plu- 
part de  leurs  dieux,  de  leurs  mystères  et 
de  leurs  cérémonies.  Quoique  vous  deviez 
déjà  en  être  convaincu  par  les  exemples  que 
je  vous  en  ai  cités,  cependant  j'espère  que 
celui-ci,  entre  autres,  ne  vous  déplaira  pas. 

Josué  a  été  le  modèle  sar  lequel  les  païens 
ont  formé  leur  ancien  Hercule.  Hercule 
vainquit  les  géants  :  Josué  s'empara  de  la 
terre  de  Cbanaan,  dont  les  habîlanls  étaient 
d*unc  stature  prodigieuse.  Hercule  se  servit 
de  pierres  pour  détruire  les  géants:  Dieu  fit 
tomber  une  pluie  miraculeuse  de  grosses 
pierres  sur  les  Amorrhécns  poursuivis  par 
Jo^ué.  Hercule  subjugua  les  Indiens  :  Josué 
pénétra  dans  l'Arabie  et  la  Syrie  ,  que  les 
anciens  appelaient  Indes.  Hercule  éleva  des 
colonnes  où  il  grava  ces  paroles  :  Neg  plus 
ULTRA  :  Josué  partasea  la  terre  de  promesse 
et  posa  des  limites  a  chaque  tribu;  nous  li- 
sons aussi  au  chapitre  xxiv  de  son  livrje, 
qu'il  prit  une  grande  pierre  et  l'éleva  sous 
un  chêne  en  témoignage  contre  les  Israéli- 
tes, s*ils  venaient  à  violer  les  commande- 
ments de  Dieu  ;  pierre  qui  avaiê  ouï  toutes 
les  paroles  que  l'Eternel  leur  avait  dites, 
c'est-à-dire  qu'elles  y  avaient  été  gravées, 
suivant  le  commandement  exprès  de  Dieu 
au  chapitre  xxvii  du  Deutéronome.  Philos- 
tratc  dit  qu'il  y  avait  dans  le  temple  d*Her- 
cule  en  Egypte  deux  autels  d'airain  sans  si- 
mulacres (Philost.^  lib.  V,  cap.  1).  Ceci  a  été 
manifestement  emprunté  à  l'histoire  du  tr.- 
bernacle  de  Moïse  ,  où  il  n'y  avait  aucune 
figure,  et  dont  Josué  fut  établi  le  conduc- 
teur, sous  la  direction  particulière  de  Dieu, 
après  la  mort  do  Moïse.  Dans  la  conquête 
des  Indes  et  de  l'Arabie ,  Hercule  était  ac- 
compagné de  Bacchus.  On  reconnaît  ici  Jo- 
sué, qui ,  avec  Moïse,  subjugua  une  partie 
des  Chanauéens.  Car  les  païens  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  faire  de  Moïse  leur  Tiphon, 
ils  en  firent  encore  leur  Bacchus,  comme  il 
serait  aisé  de  le  vérifier  par  plusieurs  traits 
de  conformité. 

Vous  aurez  sans  doute  observé  que  les 
poètes  ont  représenté  les  géants  qu'Hercule 
dompta,  sous  la  figure  d'hommes  quant  à  la 
partie  supérieure,  et  sous  celle  de  serpents 

Ïuant  à  la  partie  inférieure  de  leur  corps, 
cite  fiction  est  dérivée  de  la  signification  du 
nom  propre  des  Hévéens,  peuple  que  vain- 
quit Josué;  car  ce  terme  signifie  aussi  ser- 
pents  dans  la  langue  sainte. 

Nous  lisons  dans  le  chapitre  vu  du  livre 
de  Josué  qu'Achan  prit  du  butin  un  riche 
manteau  babylonien  et  le  cacha  sous  terre 
dans  sa  tente,  mais  que  Josué,  accompagné 
deCaleb,  finit  par  le  découvrir*  Delà  cHi 
vcuue  la  fable  rapportée  par  la  plupart  des 
émiears  profanes,  qu'Hercule  trouva  la  cou" 


leur  de  pourpre  par  le  moyen  de  sen 
Car  le  terme  hébreu  que  nos  interprè 
traduit  par  celui  de  babylonien  signifia 
de  pourpre:  et  le  nom  propre  de  Cale 
dire  proprement  chien. 

C'est  encore  de  cette  source  que  les 
ont  puisé  un  très- grand  nombre  de  t 
de  cérémonies.  Telle  était  l'observati 
sabbat.  «  L'on  ne  yoit  point,  dit  Josèp 
villes  grecques  ni  presque  de  barba 
l'on  ne  cesse  de  travailler  le  septième 
où  l'on  n'allume  des  lampes  et  ou  l'on 
lèbre  des  jeûnes  {Joseph,  contra  App.^ 
cap.  9;  et  Phil.Jud.^  lib.  n  de  Vita  Mi 
Il  ajoute  tout  de  suite  que  l'abstine 
certaines  viandes  défendues  aux  Juifs 
loi  de  Moïse  était  en  usage  parmi  les  p 
«  Plusieurs  même,  dit-il,  s'abstîennen 
me  nous  de  manger  de  certaines  viai 
Il  prouve  encore,  par  le  témoignage  de 
phraste,  que  les  mœurs  des  Juifs  étaie 
estimées  et  très-connues  de  plusieu 
tiens  :  «  Comme  il  paraît,  par  ce  que 
phraste  a  écrit  dans  son  livre  des  Le 
il  dit  que  les  Tyriens  défendent  de  jui 
le  nom  d'aucun  dieu  étranger ,  c'est 
des  autres  nations.  Et  il  met  au  nom 
ces  serments  défendus  celui  de  Corban 
à-dire  Don  de  Dieu  :  car  il  est  constat 
il,  qu'il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  usent  d 
expression.  » 

Il  parait  aussi  que  quelques  philo 
païens  ont  reçu  la  circoncision  des  Jn 
l'entremise  des  Egyptiens.  Ce  passt 
Clément  d'Alexandrie  le  prouve  for 
ment  :  «  Or  Thaïes ,  dit-il,  étant  Pbé 
d'extraction,  et  ayant  communiqué, 
bien  que  Pythagore,  avec  les  prophèb 
gypie  ,  se  fit  circoncire  à  cause  d'eu: 
qu'en  pénétrant  dans  les  mvstères  il 
leur  philosophie  mystique.  E!t  il  convei 
milièrement  avec  les  plus  instruits  des 
déens  et  des  sages  {démens^  Strom.  li 
Un  célèbre  auteur  païen  a  même  rap| 
Moïse  Tinstitotion  de  la  magie,  a  II] 
Pline,  une  autre  institution  de  la  ma] 
nous  est  venue  de  Mo\se,  de  Jamnèi 
Jotape  ,  Juifs  {Plinii  Nat,  Hist.  lib 
cap.  1).  x>  On  pourrait  encore  ajouti 
Platon,  que  quelques-uns  ont  app* 
Moise  grec  ,  n'a  pu  savoir  que  de 
«  qu'il  est  aussi  dirficile  de  trouver  U 
leur  et  le  Père  de  l'univers,  qu'il  est  I 
sible,  après  l'avoir  trouvé^  de  pronoD 
gnement  son  nom  [Plato  m  Timœo).9 

Ces  exemples  de  conformité  que  j* 
de  vous  alléguer  ne  sont  qu'un  petit  < 
tillon  d'une  infinité  d'autres  que  Ton 
rait  vous  en  donner.  Je  crois  néanmoi 
ceux-ci  suffiront  pour  vous  persoad 
les  anciens  païens  ont  pris  des  Jail 
sieurs  vérités  qu'ils  ont  attribuées  i 
dieux,  qu'ils  en  ont  retenu  diverses  i 
mes,  et  qu'ils  ont  lu  l'histoire  de  Tj 
Testament.  Sénèque  a  dit,  en  parla 
Juifs  de  son  temps  :  «  Les  contâmes  i 
nation  de  scélérats  ont  pris  une  telle 
sien,  qu'elles  sont  maintenant  reçues  i 
le  mondoi  en  sorte  que  le»  voincai  çiit 
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I  aaiL  vainqueurs  (S«n^c  ,  apudAugust. 
îl.  Dei^  lib.  vi,  cap.  11).  » 
duonsde  là,  Monsieur,  que  si  les  ido- 
ont  pu  emprunter  aux  Juirs  tant  de 
consignées  dans  les  saints  livres,  ils 
ni  pas  été  moins  scrupuleux  pour  en 
n  substance  leur  doctrine  sur  les  bons 
nauvais  démons.  S'ils  se  sont  appro- 
usienrs  rites  et  cérémonies  mosaïques 
lement  pénibles  et  douloureiises,  au- 
•ils  néglige  tant  d'histoires  des  anges 
démonsy  où  tout  est  surnaturel,  et  où, 
nséquent ,  tout  était  capable  de  cha- 
r  si  agréablement  des  esprits  curieux 
irants  qui  ne  demandaient  que  signes 
miracles? 

îffet ,  il  n'y  a  rien  qui  ait  pu  Trapper 
irtement  des  païens  qui  n'avaient  au- 
rincipe  certain  ,  que  ce  qu'ils  ont  pu 
idre  des  an^es  et  des  démons,  soit  par 
lition  égyptienne  qui  en  avait  retenu 
es»  soit  par  la  lecture  même  des  livres 
ncien  Testament,  soit  par  ladisper- 
es  dix  tribus  qui  leur  eu  donnèrent  la 
issance.  Par  ces  voies  ils  apprirent 
tre  de  l'apparition  des  anges  à  Abra- 
I  à  Lot  {Gene$.  xix),  celle  de  la  des- 
m  de  Sodonie  et  de  Gomorrhe  par  leur 
ère  {Gènes,  xxxii).  Us  apprirent  que 
;csde  Dieu  vinrent  au  devant  de  Jacob, 
aoge  lutta  avec  Jacob  (/^tc/.).  Us  appri- 
ii*unange  frappa  les  premiers-nés  d'E- 
{Osee.  xii,  5);  qu'un  ange  conduisit  le 
9  d'Israël  par  la  mer  Kouge  et  par  le 
(Ébid.)  ;  que  Dieu  publia  sa  loi  sur  la 
gue  de  Sinal  par  le  ministère  des  an* 
ixod.  XIV,  19;  XXIV,  20);  que  ce  fut 
[es  dix  mille  milliers  de  saints  que  le 
r  la  loi  apparut  aux  Israélites  (Deut. 
,  2).  Ils  apprirent  qu'un  ange  étendit 
in  sur  Jérusalem^  et  fit  mourir  de  la 
soixante^ix  mille  hommes  en  Israël 
*.g.  XXIV,  15,  16)  ;  qu*tf n  ange  de  VEter^ 
a  en  une  nuit  cent  quatre  vingt-cinq 
tommes  du  camp  des  Assyriens  (IJ  Reg. 
5).  Us  apprirent  enfin  Thistoire  de  di- 
inges  tutélaires  dès  peuples,  du  chrf  dt^ 
me  de  Perse,  de  Michel,  Cun  des  prin- 
c  chefs,  du  chef  de  Javan,  du  chef  de 
e  de  l'Eternel  (Dan.  x ,  Jos.  v).  Vous 
ces  histoires,  il  serait  inutile  di*  vous 
iporter  plus  au  long, 
été  dans  la  même  source  qu'ilsont  puisé 
istance  leur  doctrine  des  mauvais  dé- 
fis l'ont  formée  eu  partie  sur  diverses 
lions  des  saints  livres,  par  exemple  sur 
le  Job  persécuté  par  Satan  [Job.  i  et  ii)  ; 
!l!e  dc*Salan  qui  s*éleva  contre  Israël^ 
iêsa  David  à  faire  le  dénombrement  des 
is  d^ Israël  (/  Parai,  xxi,  1),  et  peut- 
Dcore  sur  celle  du  Satan  qui  tourmcn- 
grand  sacrificateur  Jésus  (Zachar.  m. 
Car  on  convient  qu'en  ce  lieu  ou  peut 
Ire  par  Sutan  quelque  ennemi  puis- 
|ui  s*opposait  à  la  reconstruction  du 
s  de  Dieu,  de  même  qu'en  plusieurs 
\  passages  de  l'Ancien  Testament ,  où 
uie  doit  se  prendre  en  un  sens  général, 
sigQîfier  indiRéremmenl  toutes  sortes 


d'ennemis  (Num,  xxii,  22;  /  Reg.  xxix,  h; 
II  Reg.  XIX,  22;  /  Reg.  v,  ^0- 

On  pourrait  encore  ajouter  que  l'histoire 
de  la  séduction  de  nos  premiers  parents  par 
le  serpent  {Gen.  m)  n'a  pas  été  inconnue 
aux  païens.  En  efTet,  on  ne  saurait  donner 
aucune  raison  vraisemblable  du  culte  des 
serpents,  constamment  pratiqué  par  tous  les 
peuples,  si  on  ne  remprunte  de  l'histoire 
que  Moïse  fait  de  Vasluce  de  ce  reptile,  et 
des  paroles  insinuantes  dont  il  se  servit 
pour  allumer  la  convoitise  et  souiller  Tin- 
nocence  d'Eve. 

A  considérer  la  nature  du  serpent  en  elle- 
même,  on  n'y  trouve  rion  qui  puisse  lui  at- 
tirer la  vénération  des  peuples,  même  les 
plus  incultes  ;  et  si  les  naturalistes  lui  ont 
attribué  une  innnilé  de  choses  surprenantes, 
si  tous  les  voyageurs  en  ont  observé  mille 
expériences  merveilleuses,  il  faudra  ou  nier 
leurs  observations,  ou  avouer  que  tout  ce 
qu'ils  disent  des  serpents  surpasse  les  forces 
de  la  nature.  Mais,  de  quelque  câté  c[ue  l'on 
se  tourne,  j'en  inférerai,  premièrement,  que 
si  l'on  ajoute  foi  aux  relations  de  tant  de 
témoins  oculaires ,  il  faudra  aussi  recon- 
naître que  tout  ce  merveilleux  qu'ils  ont 
observé  dans  l'usage  que  les  idolâtres  font 
des  serpents  dans  leur  magie  et  leurs  enchan- 
tements doit  découler  de  quelque  cause  au- 
tre que  la  nature,  qui  ne  peut  pas  toujours 
se  jouer  de  la  superstition  de  l'homme  con- 
tre le  cours  ordinaire  de  ses  lois.  11  faudra 
aussi  avouer  que  cette  cause  ne  peut  être 
qu'un  agent  malin  et  séducteur,  et  par  con- 
séquent le  diable.  Si  en  second  lieu  l'on 
s'inscrit  en  faux  contre  toutes  ces  expèrien-* 
ces,  ce  sera  sortir  d'une  difficulté  pour  ren- 
trer dans  une  autre.  La  nature  n'a  rien  donné 
aux  serpents  de  plus  excellent  qu'aux  autres 
animaux.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  des 
qualités  beaucoup  plus  exquises  ;  le  serpent 
même  semble  n'avoir  été  créé  que  pour 
détruire  les  autres  animaux;  et  ce  n'est  pas 
sans  une  Providence  particulière  qu'il  mar- 
che  sur  son  ventre,  que  ses  mouvements  sont 
lents  et  languissants.  S'il  avait  autant  de  lé- 
gèreté cl  do  vitesse  à  se  mouvoir,  qu'il  a  de 
fureur  et  de  venin,  il  aurait  bientôt  fait  un 
désert  de  la  terre. 

On  sait  bien  qu'une  superstition  aveugle 
peut  aussi  produire  un  culte  bizarre.  On  a 
vu  des  peuples  entiers  encenser  les  plus  viles 
créatures.  .Mais  on  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici 
une  grande  différence.  Si  une  nation  a  con- 
sacré une  certaine  espèce  d'animaux,  une 
autre  l'aura  rejeléi*.  Il  y  aura  eu  en  cela 
autant  de  diversités  que  de  peuples.  Au  con- 
traire le  culte  des  serpents  a  été  constant  et 
universel.  11  y  a  eu  comme  un  charme  jeté 
sur  tous  les  peuples,  qui  les  a  attachés  au 
culte  de  ce  reptile.  >on-seulcment  les  poètes, 
les  philosophes,  les  naturalistes,  les  histo- 
riens de  l'antiquité  nous  l'apprennent;  mais 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  tous 
ces  peu])les  des  Indes,  quc4'on  a  dcconveris 
dans  CCS  derniers  siècles,  étaient  aussi  aiimi- 
nés  à  cette  superstition. 
Ce  sérail  perdre  le  Uwk\^%  ^^sa  ^^  <  ^v^^^ft^ 
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&  rapporter  et  à  examiner  toas  les  lieux  di-s 
livres  saints  où  il  est  parlé  du  dinble,  et  d'où 
les  paYens  ont  tiré  leur  doctrine  des  démons. 
M.  Bekker  ne  nie  pas  que  les  Juifs  aient  été 
instruits  de  Texistencc  des  anges  et  de  Satan. 
Il  pousse  même  la  générosité  jusqu*â  recon- 
naître qu'il  en  est  formellement  par^é  dans 
l'Ancien  Testament.  «  Les  Juifs,  dit-il,  se 
sont  répandus  dans  le  p.'i{|[:Mii$mc  arec  la 
Bible,  laquelle  fait  aussi  mention  des  anges 
{lÀv.  II,  pag.  kk).  »  Et  ailleurs  :  «  L'Ëcrilure 
nous  enseigne  presque  partout  ce  que  nous 
venons  de  poser,  savoir,  qu'il  y  a  de  deux 
sortes  d'anges,  de  bons  et  de  mauv<')is  ;  que 
les  bons  sont  les  ministres  de  Dieu  et  les 
prolecteurs  des  fidèles,  que  le  chef  des  mau- 
vais anges,  que  Ton  appelle  Diable  et  Satan, 
est  la  cause  de  la  chute  de  l'homme  ;  qu'il  a 
été  damné  de  Diru  éternellement,  conjointe- 
ment avec  eux.  Le  style  constant,  ajoute-t-il, 
de  la  parole  de  Dieu  nous  donne  assez  à 
entendre  qu'il  y  a  des  anges  et  des  diables 
{Liv.  11,  pag.  1^).  » 

M.  Bekker  n'a  pas  pris  garde  que  par  cet 
aveu  il  mine  entièrement  son  système.  Car 
pour  peu  que  l'Ancien  Testament  nous  donne 
a  entendre  qu'il  y  a  des  anges  et  des  diables , 
par  là  même  il  établit  inTÎnciblcment  les 
opérations  de  ces  esprits.  La  conséquence 
vous  parait  d'abord  étrange.  Les  païens, 
direz-vous,  ont  |)Q  apprendre  l'existence  des 
démons,  des  Juifs  qui  se  sont  répandus  dans 
le  paganisme  avec  la  Bible^  laquelle  fait  aussi 
mention  des  angesy  c'est-à-dire,  de  leur  exis- 
tence ;  mais  s'ils  en  ont  inféré  leurs  opéra- 
tions, ils  l'ont  fait  contre  le  sentiment  des 
anciens  Juifs,  par  un  pur  effet  de  la  su- 
perstition, qui  se  forge  mille  imaginations 
grotesques.  Vous  allez  voir,  Monsieur,  que 
votre  exception  est  nulle,  que  mon  argu- 
ment est  très-naturel  et  tout  à  fait  concluant. 

J'aurais  souhaité  que  ynus  m*eussiez  noté 
ces  passages  de  TAncien  Testament  qui  éta- 
blissent clairement  l'existence  des  démons, 
sans  que  l'on  en  puisse  inférer  leurs  opéra- 
tions. Je  les  ai  examinés  a^  ce  toute  l'applica- 
tion possible,  sans  en  trouver  un  seul  qui  ne 
détruise  votre  exception.  Les  idées  d'exis- 
tance  et  d'opération  y  sont  tellement  jointes 
et  comme  confondues,  qu'elles  ne  lorment, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  même  notion.  On  ne 

Eeut  les  séparer  sans  détruire  les  règles  du 
on  sens  et  sans  rendre  le  Saint-Esprit  ab- 
surde, ce  qui  est  un  horrible  blasphème. 

C'est  même  une  chose  remarquable,  que 
les  écrivains  sacrés  ne  nous  parient  de  l'exis- 
tence des  démons  que  par  rapport  à  leurs 
opérations,  et  ne  nous  l'enseignent  qu'en  la 
présupposant,  par  la  séiiuction,  la  h-'ine,  les 
calomnies,  la  fureur,  les  enchanlements, etc., 
dont  Dieu  leur  permet  d'affliger  les  hommes. 
Si  donc  les  païens  ont  appris  de  la  Bible  , 
c'est-à-dire  des  livres  de  l'Ancien  Testament, 
l'existence  des  démons,  comme  M.  Bekker  le 
reconnaît,  ils  y  auront  aussi  appris  leurs 
opérations,  puisqu'elle  n'enseigne  l'un  que 
par  rapport  à  l'autre.  Je  suis,  etc. 
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CINQUIÈME  LETTRE. 

Sommaire. — Si  le  sentiment  des  opération 
démons  tire  son  origine  des  fables  dnTm 
et  desrabhins.  Sile  terme  cfe Satan  a  5ij 
originairement  autre  chose  qfie  ce  que 
entend  aujourd'hui.  Examen  d'un  pa 
de  AI.  Bekker^  où  il  prétend  que  Vop\ 
des  opérations  des  démons  est  desce 
par  degrés  des  Babyloniens  aux  chréi 
Absurdités  et  contradictions  dans  ce 
sage  conféré  avfc  d'autres.  Que  les  p 
sophes  païens  n'ont  pu  avoir  invent 
opérations  des  démons.  Observations  s 
principe,  que  l'Ecriture  parle  selon  i 
nion  du  vulgaire,  si  on  peut  s*expi 
ainn.  Çue  J.-C.  et  ses  apôtres  auraient 
firme  l'erreur  en  s'exprimant  avec  le 
gaire. 

Monsieur , 

Je  réponds  sans  préambule  à  vos  < 
ctions.  Vous  prétendez  d'abord  que  Ir 
blcs  du  Targum  et  des  rabbins  ont  con 
rablement  contribué  à  produire  l'erreo 
opérations  des  némons.  A  quoi  vous  aj< 
que  Ton  a  pu  perdre  la  vraie  signifie 
(iu  terme  de  Satan,  et  qu'il  a  pu  sig] 
originairement  autre  chose  que  ce  que 
entend  aujourd'hui  |  ar  celui  de  Diable. 

Là-dessuN  vous  accumulez  je  no  sais 
bien  de  contes  débités  par  les  rabbins 
fortifier  votre  première  objection.  Sans 
1er,  dites-vous,  des  noms  qu'ils  ont  do 
aux  diables,  qu'ils  avaient  classés  en  div 
espèces,  de  leurs  rêveries  touchant  un 
macl  jaloux  de  la  félicité  de  nos  prei 
parents,  des  circonstances  de  sa  conspir 
contre  eux,  de  sa  chute  et  de  celle  d< 
complices,  qui  pourrait  lire  sans  rire  la 
qu'ils  ont  inventée  touchant  une  eer 
Lélis,  qu'ils  prétendent  avoir  été  la  fe 
d'Adam  avant  que  Dieu  l'eût  uni  à  Ëvel 
pendant  cent  trente  ans  qu'Adam  s'absti 
commerce  de  sa  femme,  il  vint  des  diabi 
vers  lui,  et  qu'il  les  rendit  mères  de  dii 
d'esprits,  de  spectres  nocturnes  et  de 
têmes;  que  ces  diablesses,  au  nombi 
quatre,  s'appelaient  Lélis^  Naomé,  Oj 
Machalos. 

Ce  sont  autant  de  fables,  dit  l'aufenr  {l 
pag.  160)  :  on  en  tombe  d'accord,  mai 
sont  des  fables  qui,  loin  d'exclure,  snpp< 
au  contraire  la  vérité.  Les  rabbins  oo 
ajouter  leurs  rêveries;  mais  ces  rèr 
doivent  avoir  été  fondées  sur  un  princlp 
milier  et  d'une  notoriété  publique  pam 
Juifs,  savoir  les  opérations  des  démont; 

11  fallait,  par  exemple,  que  l'histoh 
Sammaël  des  rabbins  qui  conspira  ec 
Adam  et  Eve  par  le  moven  du  serpentf 
quel  Dieu  coupa  les  pieds,  que  cette  cif 
stance  de  la  malédiction  lancée  conlrafi 
maël  et  se««  complices,  il  fallait  bien,  iin 
aue  cette  histoire,  qui  est  prise  en  tubsll 
du  chapitre  m  de  la  Genèse,  décoalll 
certaines  idées  que  les  Juifs  avaient  col 
vées  sur  les  opérations  des  démoos.  Ih 
parlent  comme  d'une  chose  eonstanli 
avérée  parmi  eux.  S'il  j  «  de  la  fM%t  ' 
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que  quelque  Ycrité  ait  précédé,  qu'ils 
iroufé  un  fondement  posé,  sur  lequel 
?nt  bâti  leurs  fictions, 
illeurs,  je  ne  sais  ce  que  vous  pourriez 
mojnent  conclure  dos  fables  de  la  Iradi- 
ndaïquesur  les  opérations  des  démons, 
e  que,  parce  qu*unc  vérité  a  été  alté- 
ir  des  fictions,  on  doit  d'abord  la  reje- 
1  n'y  a  aucun  principe,  aucune  notion 
elle,  qui  puisse  subir  cet  examen  sans 
irir  condamnai  ion.  Il  n'y  en  a  point  qui 
été  mal  ronçue,  et  doiil  on  n'ait  abusé; 
eu  «'lura  donc  point  que  l'on  puisse  lé- 
ement  admettre.  Où  nous  précipite- 
-nous,  Monsieur? 

icluons  donc  en  çi:énéral  que,  quoique 
tit  erré  en  une  infinité  de  manières  sur 
:lrinc  des  démi^ns,  qu*on  les  ait  conçus 
)c  des  substances  ou  matérielles,   ou 
uelles,  O'.i  uit\lcs;  quoique  les  uns  les 
placés  dans  les  éto:ies.  les  antres  sur 
re,  les  autres  dans  le  Tartarc;  quoiqu'il 
en  autîinl  de  sentiments  que  de  létrs 
urs  emplois  et  leurs  opérations  ;  quoi- 
leur  ait  donné  des  pieds  et  des  queues 
ilet  avec  des  corne:^  de  bouc  ;  quoiqu'on 
lit  donné  les  noms  di'  sylphes,  de  (^no- 
ie salamandres,  tout  cela  |)rouvera  tout 
isqoe  l'on  a  mal  conçu  la  n;iture  et  1rs 
lions  des  démons,  mais  nullement  quM 
entièrement  rejeter  le   fond  de  cette 
ne,  à  cause  des  fables  que  la  supcrsti- 
a  mêlées. 

reste,  j'entre  dans  l'examen  de  la  se- 
partie  de  votre  objection,  savoir  si  le 
de  Satan  a  pu  signifier  ori<!;inaircmcnl 
chose  que  ce  que  l'on  entend  vulgaire- 
par  celui  de  DinbU.  Ces  deux  réflexions 
int  pour  résoudre  votre  difficulté, 
emière,  c'est  que  les  Juifs  ont  entendu 
ropre  langue  ;  la  seconde,  c'est  que  les 
lions  des  démons  leur  étant  chose  fort 
Tente  pour  soutenir  leurs  innovations, 
faut  nulle  efficacité  pour  les  convain- 
\  leurs  erreurs,  rien  n'a  pu  les  porter 
rer  cette  même  doctrine  des  opérations 
nions. 

était  yrai»  comme  cela  résulte  des  ex- 
>n8  de  M.  Rekker,  toujours  opposé  à 
ime,  qu'il  n'y  eût  dans  l'Ancien  Testa- 
lucun  terme  qui  signifiât  proprement, 
1  pût,  selon  le  génie  de  la  langue  hé- 
le  et  l'usage  d'alors,  signifier  ces  es- 
ae  nous  appelons  Satan^  diables^  etc., 
fs,  qui  ont  des  yeux  pour  le  moins 
lénélrants  que  nous  dans  rintelligence 
r  langue,  eux  qui  doivent  mieux  enteji- 
icriiure  sainte  que  les  autres  (Liv,  f, 
59),  «luraient  pris  ces  termes  dans  leur 
cation  propre,  eu  sorte  que,  par  ee 
s  Satanimf  ils  n*auraii  nt  pas  entendu 
ianSf  des  anges  de  destruction  ou  de 
Pag,  108),  mais  seulement  des  adver- 
des  hommes  ennemis  de  Dieu  et  de 
ilé.  Les  saiiducéens,  par  exemple,  qui 
i  quUl  n*y  avait  ni  ange  ni  esprit  {.\ct> 
B),  auraient  été  bien  fondés  à  accuser 
■ftul  d'ignorance,  de  ce  qu1l  favorisait 
iinaal  des  Pbantiens  qui  soaleDaient 


l'affirmative,  puisque  les  Pharisiens  auraient 
m  A  entendu  tous  ces  termes  de  l'Ancien 
Testament  qui  auraient  signifié  originaire- 
ment, et  selon  l'usage  d*alors,  non  des  anges 
et  des  Satans,  mais  seulement  des  hommes 
bons  ou  mauvais. 

Outre  cela,  il  n'est  nullement  probable 
que  les  Juifs  aient  perdu  l'intelligence  de  ce 
terme  de  Satan.  11  n*y  en  n  point  parmi  eux 
qui  ail  été  et  qui  soit  plus  en  usage,  et  par 
conséquent  il  n'y  en  a  point  dont  ils  aient 
entendu  eldont  ils  entendent  mieux  la  vraie 
signification.  Si  doi.c  les  Juifs  ont  été  imbus 
en  substance  de  la  doctrine  commune  des  dé- 
mons, c'est  parce  qu'ils  ont  pris  ces  expres- 
sions ou  pour  ces  intelligences  pures  et  fa- 
vorables ,  ou  pour  ces  esprits  impurs  et  ad^ 
versaires  ;  et  s'ils  les  ont  entendues  en  ce 
sens  ,  étant  les  mêmes  que  le  Saint-Esprit  a 
employéesdans  les  livres  sacré<,  elles  auront 
ausiti  la  même  signification  ;  et  si  elles  ont  la 
même  signification,  ce  seront  par  conséquent 
ces  mêmes  esprits  qui  opèrent  ici-bas.  Car 
il  n  y  a  pas  un  seul  passage  où  cvs  termes 
se  trouvent ,  qui  ne  nous  enseigne  formeile- 
.  ment  leurs  opérations  ;  en  sorte  que  c'est  un 
principe  incontestable,  que  M.  Bekker  n'a 
pas  prévu  .  que  si  l'Ancien  Testament  nous 
aijprend  l'existence  des  démons  ,  on  doit  né- 
cessairement eu  inférer  leurs  opérations, 
parce  qu'on  les  y  voit  opérer  partout.  C'est 
pourquoi,  le  Saint-Esprit  ayant  écrit  pour 
être  entendu ,  les  Juifs  auront  connu  la  si- 
gnification de  ce  terme  Sa^antm,  dont  les  pro- 
phètes leur  auront  exposé  le  sens  conformé- 
ment  au  génie  et  à  l'idiome  de  la  langue 
sainte,  lis  auront  donc  non-seulement  ad- 
mis Texistence  des  démons ,  mais  aussi  leurs 
opérations,  parce  que  ces  expressions  en 
donnent  ces  deux  idées  inséparables. 

D'ailleurs,  Monsieur,  le  consentement 
unanime  des  Juifs  sur  Tintelligence  de  ces 
termes  ne  saurait  vous  être  suspect.  J*avoue 

2ue  les  commentaires  de  leurs  docteurs  ont 
trangement  e:i:barrassé  les  textes  les  plus 
simples  et  les  plus  naturels  qui  concernent 
le  Messie.  Leurs  préjugés  contre  le  christia- 
nisme en  sont  la  cause.  Ils  ne  veulent  pas 
recevoir  Jésus-Christ  pour  le  vrai  Messie* 
cl  pour  ne  le  pas  recevoir,  il  a  Eiillu  disputer 
sur  rintelligence  des  passages  qui  le  dési- 
gnent comme  au  doigt.  Ici,  au  contraire, 
les  termes  par  lesquels  nous  entendons  les 
démons  .  ne  concluant  rien  contre  leur  doc- 
trine, et  ne  fournissant  aucune  preuve  pour 
les  convaincre  de  leurs  erreurs,  ils  les  au- 
ront laissés  et  entendus-dans  leur  significa- 
tion naturelle. 

J'ajoute  que  si  ces  termes  des  livres  saints, 
dont  on  prétend  que  nous  abusons  pour  éta- 
blir les  opérations  des  démons^ne  signifiaient 
proprement  que  des  hommes,  des  adversai- 
res, et  que  la  langue  sainte  ne  les  eût  jamais 
employés  pour  exprimer  ces  esprits  malfai- 
sants, ne  doutez  pas  que  les  Juifs  ne  s'en 
prévalussent  contre  nous.  Vous  les  verriez 
exagérer  la  facilité  des  chrétiens  à  admettre 
cette  lable  des  opérations  des  démons,  comme 
étant  pacemeui  v^^^^^  «  ^W^^xx^^x^*^^^ 
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leur  grossière  ignorance  sur  rintcllîgencc  de 
la  langue  hébraïque.  Vous  savez  combien 
ils  sont  ingénieux  à  nous  critiquer  sur  des 
vérités  de  la  dernière  évidence.  Oublieraient- 
ils  donc  de  censurer  vivement  nos  actions? 
Ils  le  feraient  sans  doute ,  et  avec  d'autant 
plus  de  force,  que  la  vérité  leur  fournirait 
des  armes  ,  et  qu'ils  couvriraient  notre  doc- 
trîned'un  opprobre  éternel.  S'ils  s'en  abstien- 
nent ,  et  s'ils  concourent  même  avec  nous 
pour  défendre  ce  sentiment  des  opérations 
des  démons,  quoiqu'ils  y  aient  ajouté  quel- 
ques fables,  c'est  parce  que  ,  outre  qu'ils 
savent  la  vraie  signification  de  ces  termes , 
et  que  nous  ne  nous  en  servons  pas  pour  les 
combattre  ,  il  y  aurait  trop  d'absurdité  à  en 
contester  le  sens. 

C'est  assez  insister  sur  votre  première  ob- 
jection ,  je  passe  à  la  seconde,  conçue  en  ces 
termes  dans  M.  Bekker  :  Nous  avons  consa- 
cré^  dit-il,  ce  premier  livre^  à  faire  voir  clai- 
rement (c'est  une  de  ces  suppositions  où  l'on 
croit  avoir  donné  une  vue  claire  des  choses, 
sans  en  avoir  dit  un  seul  mot)  que  toutes  ces 
opinions  que  l'on  a  conçues  louchant  les  dia- 
bles^ les  divinations  f  les  sortilèges ^  ont  eu 
leur  première  source  parmi  les  païens ,  d'où 
elles  ont  été  introduites  parmi  les  Juifs^  qui^ 
pendant  leur  captivité  en  Babylone ,  eurent 
plus  de  commerce  avec  les  philosophes  qu'ils 
n'er^  avaient  eu  dans  le  pays  deChanaan  ,  où 
ils  avaient  vécu  séparés  ae  tous  les  autres  peU' 
pies  delà  terre.  Là  ils  prirent  insensiblement 
ta  teinture  des  doctrines  et  des  pratiques  des 

?}atens ,  au  moins  en  ce  qu'elles  avaient  qui  ne 
eur  paraissait  pas  directement  opposé  à  leur 
loi.  Le  premier  christianisme  sortant  ensuite 
du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  païens  ,  con- 
serva aussi  la  plupart  de  ces  mêmes  doctrines 
{Liv.  I,  pag.  377). 

Voilà  donc  ce  peuple  que  Dieu  conservait 
à  Babylone  comme  un  reste  précieux  pour 
le  faire  retourner  en  sa  patrie ,  ce  peuple 
instruit  si  familièrement  par  les  prophètes  , 
si  épuré  dans  sa  doctrine  et  dans  son  culte  , 
si  scrupuleux  observateur  de  ses  cérémo- 
nies, si  peu  docile  aux  prières  des  Babylo- 
niens ,  qui  demandaient  aux  Israélites  de  leur 
chanter  des  paroles  de  cantiques^  et  de  les  ré- 
jouir de  leurs  instruments  (Ps.  cxxxvii,  3]  ; 
voilà  ,  dis*je,  ce  peuple  accusé  de  la  plus 
noire  et  de  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
superstitions.  Us  prirent  insensiblement  en 
Babylone  la  teinture  des  doctrines  et  des  pra- 
tiques des  paiens ,  c'est-à-dire  qu'ils  y  reçu- 
rent la  doctrine  des  démons,  comme  M.  Bck- 
ktir  le  dit  expressément  [Liv.  ii,  c.  36);  doc- 
trine qui  flétrit  la  gloire  et  détruit  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  souille  Tlionneur  de  la  vé- 
rité divine  ;  doctrine  qui  déshonore  les  saints 
anges,  qui  anéantit  la  charité,  qui  ôte  la 
crainte  de  Dieu  ,  qui  jette  dans  le  désespoir 
ou  dans  l'orgueil  ;  doctrine  qui  enfante  1  hy- 
pocrisie ,  et  qui  est  la  racine  de  tous  les 
vices. 

Ces  opinions  (des  opérations  des  démons) 
fuient  introtluiles  parmi  les  Juifs  pendant 
leur  captivité  en  IJahylone.    Dato^  non  con- 

cesso.  Peadaot  la  captivité  des  Juifs  à  Baby- 


lone ,  ils  y  communiquèrent  avec  les  philo- 
sophes. Là  ils  prirent  insensiblement  la  iein^ 
ture  des  doctrines  et  des  pratiques  païennes^ 
au  moins  en  ce  qu'elles  avaient  qui  ne  leur 
paraissait  pas  directement  opposé  à  leur  loi. 
Cette  doctrine  si  impie  paraissait  donc  avoir 
quelque  convenance  avec  la  loi  de  Dieu  ,  on 
tout  au  moins  elle  n'y  était  pas  entièrement 
opposéo.  Je  ne  sais  comment  cela  a  pu  être, 
puisqu'il  ne  Ta  donnée  qu'aGn  qu'en  atta- 
chant cette  nation  à  son  service ,  il  s'en  fit 
un  peuple  particulier ,  séparé  des  autres 
comme  par  un  mur  intermédiaire,  et  distin- 
gué par  sa  pureté  des  nations  idolâtres  qu'il 
avait  abandonnées  à  leurs  égarements.  Ces 
peuples  donc,  bien  loin  d  avoir  quelque  chose 
qui  ne  parût  pas  directement  opposé  à  la  loi 
de  Dieu  dans  une  erreur  aussi  capitale  que 
celle  des  opérations  des  démons,  en  mis* 
naient  visiblement  les  vérités  fondamentales, 
dans  l'hypothèse  de  M.  Bekker. 

Mais  laissons  cette  difGcullé.  Le  premier 
christianisme ,  poursuit  l'auteur,  sortant  en- 
suite du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  païens^ 
conserva  aussi  la  plupart  de  ces  mêmes  doc- 
trines. Cest  ainsi f  ajoute-t-il,.9ue,  cfime  ma- 
nière insensible ,  se  jetèrent  les  fondements  dm 
papisme. 

Ainsi,  nous  trouverons,  selon  son  raison* 
nement,  que  ce  que  Ton  croit  parmi  noas 
des  démons,  n'est  en  substance  que  ce  qoe 
les  Babyloniens  ont  enseigné  aux  Jaib. 
C'est  ce  que  cette  eradation  <tes  Babyloniens 
aux  Juifs,  des  Juifs  aux  premiers  chrétiens , 
des  premiers  chrétiens  aux  papistes  *  pose 
évidemment.  Etrange  corruption  1  Je  m'é- 
tonne que  Dieu  ait  souffert  que  son  Eglise 
ait  été  toujours  infectée  d'une  erreur  qne 
M.  Bekker  dépeint  sous  des  traits  si  affreux; 
et  que  ni  les  prophètes  qui  étaient  à  Baby- 
lone, ni  ceux  qui  instruisirent  les  Israéliîss 
après  leur  rétablissement,  qui  tonnaieniavec 
tant  de  véhémence  contre  les  erreurs,  ne  se 
soient  pas  opposés  au  cours  d'une  supersti- 
tion si  absurde  et  si  impie  1 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  Babyloniens  ao- 
ront  été  plus  sages  et  plus  gens  de  bien  qns 
nous  à  cet  égard.  Plus  les  erreurs  s'élcrignent 
de  leur  source,  et  plus  elles  se  ffrossissenl. 
Les  Juifs  ayant  reçu  la  doctrine  des  démons, 
des  Babyloniens  y  auront  ajouté  de  noD?elles 
fictions.  Leurs  rabbins  l'auront  étrangement 
défigurée  par  leurs  rêveries.  L'auteur  noas 
en  donne  un  échantillon  au  chapitre  18  de 
son  r'  livre.  Les  premiers  chrétiens  rayssl 
reçue  si  corrompue,  s*en  seront  arconuRMA 
avec  trop  de  facilité  et  decomplaisanee^  en  tus 
de  gagner  par  là  les  païens  {Liv.  i,  pag»  978); 
et  le  papisme,  qui  a  si  scrupuleusement  con- 
servé cette  opinion  et  qui  y  a  ajoatéda  slès» 
nous  l'aura  transmise  dans  le  plus  haut  de* 
gré  de  corruption,  et  nous  l'aurons  bonne* 
mf  nt  reçue  telle  sans  examen ,  sans  ré- 
flexion ;  même  nous  aurons  encore  jeté  ék 
l'huile  dans  ce  feu  {Liv.  ii,  pag.  Sil).  N'est-CS 
pas  là,  Monsieur,  faire  un  grand  honneur  à 
l'Eglise,  que  de  la  rendre  Tégout  de  lacoi^ 
ruption  des  siècles  ?  C'est  cependant  ce  fpi 

résulte  du  raisonnement  de  rameur. 
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nt  que  nous  sommes  sur  cette  ma- 

oobliODS  pns  de  rapporter  ces  paroles 

skker  :  Voilà,  dit-il,  (outes  les  raisom 

fuelles  les  sages  de  ce  monde  ont  cru 

I  sans  aucune  révélation  ou  écriture 

vait  des  esprits  ;  à  moins,  ajoute-t-il, 

lient  été  éclairés  par  une  lumière  som- 

leur  a  apparu  avec  le  temps  par  les 

la  porte  du  temple,  depuis  que  les 

t  été  répandus  dans  le  pagankme  avec 

faquslle  fait  aussi  mention  des  anges 

,  pag.  kk).  Tout  ce  passage  en  lui- 

I  conféré  avec  celui  que  vous  venez 
èguer,  i|*esl  qu'un  tissu  de  contra- 
Tîsibles.  Je  n'en  toucherai  que  deux 
principales. 

smière  qui  saute  aux  yeux,  ce  sont 
'S  raisons  pour  lesquelles  les  sages  du 
nt  cru  autrefois  sans  aucune  révéla- 
(criture  qu*il  y  avait  des  esprits.  Car 
liqnoy  si  ces  mêmes  sages  ont  puisé 
inion  dans  la  Bible^  qui  fait  aussi 

des  angeSf  depuis  que  les  Juifs  ont 
ndtif  dans  le  paganisme.  Admettre  les 
sans  aucune  rêvé  lotion  ou  écriture,  et 
)  les  démons  par  le  moyen  de  la  ré- 

ou  de  TEcrilure»  c'est  afGrmer  et 
B  même  chose,  c'est  un  combat  de 
opositlons  sur  un  même  sujet,  que 

subtilité  humaine  ne  saurait  con- 

objectez  point  ce  correctif  de  l'an- 
moins  qWils  n'aient  été  éclairés  par 
lire  sombre  qui  leur  a  apparu  par  le 
e  la  Bible.  Ou  ces  saçes  ont  cru  les 
sans  réyélation,  ou  ils  les  ont  crus 
relation.  Ce  sont  les  deux  principes 
aels  roulent  les  motifs  de  connais* 
18  païens,  selon  M.  Bekker.  Car,  pour 
it  de  la  raison  naturelle,  elle  ne  peut 
a  cause ,  l'auteur  l'avoue, 
sages  ont  cru  les  démons  sans  au-- 
délation  ^  ce  n'est  donc  plus  par  les 
ue  la  Bible  leur  aurait  donnés.  Si, 
-aire ,  ils  ont  cru  les  démons  par  la 
m,  ce  n'est  donc  plus  seulement  par 
fs  que  leurs  conceptions  grossières 
rfection  de  l'Etre  divin ,  ou  les  idées 
D  et  les  intelligences  d'Aristote,  au- 

II  leur  suggérer.  11  n'y  a  pas  moyen 
rerser;  si  l'on  se  délermine  i  l'un, 
lira  l'antre.  Une  vérité  ne  saurait 
idée  sur  des  principes  directement 
.  Vous  auriez  raison  de  vous  moquer 
•ii  après  avoir  posé  pour  une  vé- 
liante  que  le  soleil  tourne  autour  de 

j'ajoutais  ce  correctif  :  A  moins  que 
ne  tourne  autour  du  soleil  1 

ne  manquerez  pas  de  vous  prév«i- 
:es  contradictions,  et  vous  en  infére- 
qoand  on  ne  consulte  que  ses  préju- 
€St   Irès-difBcile   de   cdknposer   un 

bien  lié  ;  car  il  faut  une  mémoire 
reoie  pour  se  ressouvenir  de  tant 
lipesqm  n'ont  rien  de  solide.  Aucon« 
es  vérités  sont  naturefles  ;  elles  sub- 
oojoors  y  et  c'est  pourquoi  on  les  re- 
flement.  Hais  les  erreurs  sont  autant 
tee»  et  de  fausses  lueurs  qui  échap- 


pent et  disparaissent  en  un  moment.  Elles 
ne  laissent  dans  l'esprit  que  des  idées  con- 
fuses. Delà  ii  résulte  que  quandon  fient  <^  les 
exprimer,  n'y  ayant  rien  de  fixe  d*où  l'en- 
tendement emprunte  ses  lumières,  on  bron- 
che à  chaque  mot. 

J*ai  toujours  cherché  dans  un  auteur  celte 
juste  harmonie,  cette  liaison  étroite,  cette 
mutuelle  correspondance  des  matières,  qui 
fait  d'un  livre  comme  un  corps  organisé, 
dont  tontes  les  parties  aboutissent  à  un  même 
chef,  dont  les  doctrines,  quoique  diverses 
dans  leurs  objets,  sont  si  fortement  unies, 
qu'elles  se  répondent  mutuellement ,  en 
sorte  que  l'on  ne  saurait  en  séparer  la  moin- 
dre, sans  que  le  tout  n'en  souffre.  Quand  je 
trouve  dans  mon  auteur  ce  caractère,  c'est 
pour  moi  un  fort  préjugé  que  ce  qu'il  écrit 
est  vrai.  Au  contraire,  quand  je  n'y  vois 
que  des  vues  égarées,  que  des  parties  sans 
liaison,  que  des  principes  opposés,  j'en  in- 
fère d'abord  que  ce  qu'il  écrit  est  faux,  puis- 
que la  vérité  étant  simple  et  toujours  égale, 
il  ne  faut  que  l'apercefoir  pour  écrire  juste. 

Ce  n*est  point  à  M.  Bekker,  que  je  doif^ 
respecter  par  toutes  sortes  de  raisons,  que 
j'attribue  ce  défaut,  mais  uniquement  à  la 
nature  des  erreurs  qu'il  défend.  S'il  avait 
employé  les  talents  que  Dieu  lui  a  départis 
à  rédification  de  ses  lecteurs,  il  se  serait  fait 
un  nom  plus  heureux. 

Vous  trouverez  encore  dans  ces  paroles  de 
M.  Bekker  la  même  contradiction  que  nous 
avons  déjà  observée,  si  vous  les  comparez 
avec  celles-ci.  Il  nous  dit  quelque  part  qu*il 
a  consacré  son  premier  livre  à  faire  voir  clai* 
rement  que  ces  opinions  que  l'on  a  conçues 
touchant  les  diables,  les  divinations^  les  sor^ 
tiléges,  ont  eu  leur  première  source  parmi 
les  patenSf  d^où  elles  ont  été  introduites  par-» 
mi  les  Juifs,  qui,  pendant  leur  captivité  en 
Babylone^  prirent  insensiblement  la  teinture 
des  doctrines  et  des  pratiques  des  paiens 
{Lib.  I,  p.  377).  Au  contraire,  dans  le  second 
livre,  ce  sont  les  Juifs  répandus  dans  le  pa* 
ganisme  avec  la  Bible,  qui  ont  appris  aux 
païeus  toutes  ces  opinions.  Conciliez,  je 
vous  prie,  ces  idées,  Monsieur. 

Que  cet  aveu  est  désolant  1  Les  sages  du 
monde  ont  été  éclairés  par  une  lumière  som~ 
bre,  qui  leur  a  apparu  avec  le  temps  par  les 
fentes  de  la  porte  du  temple^  depuis  que  les 
Juifs  ont  été  répandus  dans  le  paganisme 
avec  la  Bible^  laquelle  fait  aussi  mention  des 
anges.  Les  Juifs  et  les  païens  ayant  puisé 
dans  une  même  source,  il  s'ensuit  que  le 
sentiment  des  uns  et  des  autres  a  été  en  suIh 
stance  le  même,  et  que  la  diversité  des  noms 
qu'ils  ont  donnés  aux  démons,  n'étant  «enue 
que  de  la  diversité  des  langues,  ils  y  auront 
d'abord  attaché  les  mêmes  idées  que  la  Bible 
leur  aura  fournies. 

Ces  Juifs  répandus  auront  été  autant  de 
docteurs  qui  leur  en  auront  facilité  l'intelli- 

i^ence;  et  ces  fentes  du  tempfr  leur  auront 
ait  entrevoir  une  lumière,  qui,  quoique 
sombre^  étant  jointe  aux  autres  voies  de 
connaissance,  aura  été  suffisante  pour  les 
éclairer. 
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Et  ainsi  les  Juifs  el  los  païens,  rondes  sur 
un  même  principe,  auront  eu  au  fond  les 
mêmes  notions;  el  si  ou  y  rem. srque  quel- 
que difTérenco,  ce  ne  sera  que  sur  les  dej^rés 
de  connaissances,  les  uns  ayant  été  vive- 
ment illuminés  ,  les  aulres  n'ayant  été 
éclairés  que  pnr  une  lumière  .'om6re;d('  la 
même  manière  qu'un  homme  proche  d^une 
tour  pourra  discerner  si  elle  est  ronde  o.i 
carrée,  au  lieu  i^u'un  autre,  dans  une  dis- 
tance trop  éloignée  n'en  pourra  rien  décider 
de  positii  ;  quoitjue  celui  qui  en  est  éloigné 
affirme  que  v'cA  une  tour,  aussi  véritabi(3- 
mcnt  que  celui  qui  en  eï>t  proche. 

M.  Dekker.  qui  veut  que  les  aii^^es  bons  ou 
mauvais  des  Juifs  tels  que  la  Bible  nous  les 
représente,  et  les  démons  des  païens,  n'aient 
rien  eu  de  couimun,  ue  devait  pas  forcer 
Iui>mémc  ce  retranchement,  si  néce»saire 
pour  fortifier  ^ion  premier  livre  et  le  mettre 
à  couvert  des  atlaques  des  critiques. 

Vous  vous  faites  de  votre  troisième  objec- 
tion une  espèce  de  triomphe.  Voici,  ce  me 
semble,  à  quoi  elle  se  réduit.  Les  philosophes 
p?ïens,  qui  ont  inventé  tant  de  fa:;ies,  ne 
pourraient-ils  pas  avoir  for^çé  celle  des  opé- 
rai ions  des  démons  sur  la  terre,  et  les  peu- 
ples ignorants,  qui  vénéraient  toutes  leurs 
productions,  comme  émanées  de  sages  iu- 
faillibles,  ne  les  auraient-ils  pas  reçues  aveu- 
glément? 

Àl  sacri  tuUs  ri  divuni  rura  vocaiiiur. 
Suut  eliaoi  qui  uos  iiumeii  liubcre  putcnt. 

(Or.t/.,  Amor.  lib,  m,  eleg.  8.) 

Afin  que  cela  pût  être,  vous  nravouerez, 
premièrement,  qu'il  faudrait  que  ce  senti- 
ment des  démons  eut  quelque  liaison  avec 
leurs  principes,  et  qu'il  s'en  déduisit  com- 
iim  une  conséquence.  Or  les  principes  des 
philosophes  païens  ue  peuvent  être  considé- 
rés précisément  en  eux-mêmes  comme  To- 
riginc  de  cette  opinion. 

Ce  sont  des  principes  purement  naturels. 
Leur  raison,  aveuglée  de  pré.ugés,  s'est  éga- 
rée en  une  inUniié  d'erreurs.  Mais  plus  on 
épaissira  leurs  ténèbres,  et  plus  on  trouvera 
qu'il  leur  a  été  impi).s>ibie  de  s'imaginer  des 
démons  tels  qu'ils  nous  les  ont  représenés 
dans  notre  troisième  lettre.  C'e^t  un  mystère 
où  la  raison  ne  saurait  pénétrer,  et  que  li  ré- 
vélation seule  nous  enseigne.  C'est  M.  Dek- 
ker  qui  le  dit  eu  piubieurs  endroits  de  son 
ouvrage.  En  second  lieu,  vous  ne  sauriez 
nier  qu'afin  que  l'on  pût  tirer  des  principes 
des  philosophes  les  opérations  des  démons, 
il  faudrait  que  ce  sentiment  n'y  fût  pas  di- 
rectement opposé,  j'entends  selon  leur  hypo- 
thèse. Ils  se  sont  im jginé  que  les  démons 
remplissaient  ce  \ide  immense  qui  se  trouve 
entre  les  hommes  et  les  dieux.  Mais  leurs 
idées  de  la  Divinité  détruisaient  entièrement 
cette  opinion,  par  ces  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  que  les  philosophes,  et  entre 
autres  l»lat«m,  que  l'on  veut  avoir  été  un  des 
premiers  de  ceux  qui  o.it  intr  ,du  l  les  dé- 
mons, élabliss.nl  si  forlemeni  l'action  de  la 
providence  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures, 
que,  sur  ce  principe,  ils  rejclleul  quelque- 


fois  la  pluralité  des  dieux,  comme  des  agents 
non-seulement  inutiles,  mai>  encore  încom- 
paiibles  avec  les  soins  de  la  Providence.  I«a 
seconde  raison,  c'est  que  Platon,  qui  Cbt  celai 
des  Grecs  qui  a  couru  la  plus  haute  idée  do 
Dieu,  serait  celui  qui  aurait  été  le  pins  ab- 
surde, en  remplissant  de  démons  le  vide  in- 
fini qui  est  entre   Dieu  et  les  hommes,  il 
conçoit    les   démons   élevés   au-dessus    des 
honmics,  mais  il  conçoit  aussi  Dieu  comme 
un   Etre  infini;   et    {>ar   conséquent,    dans 
son  hypothèse,  il  est  impossible  que  les  dé- 
mons, étant  bornés,  puissent  loucher  de  près 
à    la    Divinité  et   être  comme   un  canal  de 
communication  des  dieux  aux  hommes.  C'a 
été  cependant  son  opinion,  je  l'avoue,  mais, 
bien  loin  de  découler  de  son  principe,  elle  y 
(vt  opposée.  //  /iiu/,  dit  Philon    le  Juif  ;/>« 
(jîgant.)^  en  plalouisant,  que  tout  le  mondé 
soit  animf^f   et  qu'il   y  ail,  par  conséqueni, 
drs  génies.  On   lui  purdonne  ce  sentiment; 
il  l'avait  appris  des  saints  livres,  cl  ily  mêle  dei 
fictions  platoniciennes.  Mais  rien  ne  peut  ex- 
cuser Platon  d'au)ir  deviné  une  vérité  o^ip  >• 
se;*  à  >es  principes,  à  atoins  que  l'on  n'avoue 
qu'il  en   avait   tiré  le  foi. d  des  Juifs,  sur  le- 
quel il  a    bâti  ses  chimères,  Et  ainsi,  vous 
voyez,  iMonsieur,    que  votre  objection  :.  e 
fournit  une  preuve  contre  vous. 

Mais  tous  les  philosophes  n'ont  pas  eu 
des  notions  naturelles  aussi  pures  que  Pla- 
ton. Ils  se  sont  imaginé  uue  infinité  de  dieux 
chimériques;  et  pourquoi  ne  se  seraient  ils 
pas  aussi  forgé  des  démons  pour  gouverner 
le  monde,  là  où  les  soins  des  dieux  n'auraient 
)  u  s'étendre? 

Sans  critiquer  le  fond  de  votre  objectioOi 
je  la  rétorquerai  simplement  contre  tous. 
Pourquoi  ces  philosophes  se  seraicnlHls 
imaginé  des  démons,  des  lieutenants  des 
dieux,  pour  partager  entre  eux  le  gouverne* 
ment  du  monde  (Liv.  ii,  p.  42)?  Cela  aurait 
été  bon  s'ils  n'avaient  conçu  qu'un  dieu  oisil 
dans  le  ciel.  Ils  auraient  pu  en  inférer  qull 
fallait  établir  des  démons  dans  chaque  partie 
du  monde,  pour  suppléer  par  leur  vigilaoce 
à  la  miliesse  d'un  Jupiter.  Maïs  ils  avaient 
rempli  l'univers  d'iiue  foule  de  dieux  :  cha- 
cun avait  sou  peîit  district,  son  gouverD(>- 
ment  personnel.  Quelle  part  auraientduncpt 
avoir  les  démous  dans  le  gouvernement  do 
monde,  qui  n'était  déjà^que  trop  chargé  de 
tant  de  maîtres  subalternes,  et  trop  bersè 
pour  satisfaire  leur  ambition  ?  Avoir  donné 
à  ces  intelligences,  qui  régissaient  si  facil^ 
ment  leurs  petits  Etats,  des  coadjulenrs et 
des  lieutenants  pour  partager  entre  eux  l'au- 
torité et  le  gouvernement  qu'ils  n'auraient 
pu  administrer  seuls,  n'aurait-ce  pa<i  étcase 
absurdité  visible? 

Vous  m'objecterex  sans  doute  qoe  loolcf 
ces  divinités  inférieures  n'étaient  autre  choes 
que  ce  que  les  païens  appelaient  démoait 
certains  êtres  sur  lesquels  les  grands  dieas 
se  déchargeaient  des  choses  subiunaîrcs.  J*i- 
voue  que  tous  ces  dieux  étaient  au  fondfé- 
rilal  Icnient  des  déiuons ,  qui  bc  faisaient 
adorer  sous  les  noms  des  dieux;  mai»  je  nie 
que  les  païens  aient  géuéralciucul  cru  qnt 
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dieDx  fussent  des  dénions,  ou  qu'ils 
lient  atlribué  aucun  pouvoir  suprême. 
ce  que  nous  avons  amplement  prouvé. 
îors,  notre  autour,  qui  veut  que  les  dé- 
aient  partagé  avec  les  dieux,  dnns  l'o 
1  des  païens,  le  gouvcrnemonl  du  mon- 
Kt-à-aîre  de  ce  qu'ils  croyaient  être  de 
»  grande  importance,  se  contredit  ou- 
nent,  une  ligne  apn'^s,  en  disant  que  ces 
9  étaient ,  selon  les  païens ,  des  étrrs 
nature  plus  parfaite  que  les  corps^  les^ 
n*ont  pas  Vesprit  requis  pour  le  gouver^ 
\t  de  quelque  chose  d'importance  {Liv.  ii, 
i3).  Qui  a  jamais  rien  lu  de  plus  contra- 
re  ? 

ne  saurais  passer  celte  objection  sans 
une  seconde  réflexion  :  c*csl  que,  bien 
que  cette  f  coud  té  des  philosophes  à 
lire  des  erreurs  ait  <  ngendré  celle  des 
itions  des  démons,  elle  devait  au  con- 
)  les  proscrire  du  monde.  Pourquoi  ces 
plongés  dans  les  délices  du  siècle  et 
isdans  leurs  sensualités,  se  seraient-ils 
iné  de  pareils  objets  de  terreur?  Man^ 
r  et  bmronHf  car  demain  nous  mourrons  ; 
ons-naus  du  bon  tenfips  cl  goûtons  avec 
es  délices  de  la  vie.  Etrange  folie  desup- 
'des  démons  mauvais,  t  lujours  furieux, 
se  livrer  à  des  terreurs  imaginaires  I 
rès  avoir  résolu  vos  difiicultés,  qu'il  me 
Dssi  permis  de  vous  prier  de  lever  charita- 
ent  un  scrupule  que  la  lecture  de  l'ou- 
!  de  M.  Bekker  a  fait  naître  en  moi.  Car 
s  saurais  vous  dissimuler  que  si  j'étais 
m  opinion,  je  ne  me  sentirais  pas  moins 
que  lui.  //  me  semble  aussi  que  Jcsus^ 
t  confirmait  la  commune  opinion  (que 
avait  alors  du  diable),  tant  par  ses  dis- 
r  que  par  sn  actions  ;  parce  qu^il  disait 
koses  d^une  manière  qui  faisait  croire 
fût  aussi  de  cette  opinion^  que  c  était  vê- 
lement des  malins  esprits  qui^  étant  en-- 
i.ms  les  corps  des  hommes,  leur  causaient 
fdans  mille  sortes  de  tourments  et  de  mi- 
.  Voilà  la  difiicultc  ;  en  voici  la  solution  : 
té  la  manier*'  de  Jésus-thrist  de  saccom- 
r  au  lan/jaye  qui  avait  tiré  son  origine 
irlie  d'un  tel  abus  (Pag.  5,  1^). 
M  là  le  principe  favori  de  tous  nos  no- 
zrt  :  se  sentert-ils  pressés  par  des  pas- 
I  exprès  des  saintes  Ecritures  qui  dé- 
ent  leurs  erreurs,  la  «olution  est  toujours 
s  :  c'est  que  TEcriiure  parie  avec  le  vul- 
!.  S'agit-il,  pur  exemple,  d*éludcr  la 
%e  que  Ton  emprunte  ù?s  citntious  quo 
s-Chrisi  et  ses  apôtres  ont  souvent  fanes 
eiilateuque  sous  le  nom  de  Moïse,  cita- 
i  qui  montrent  que  Moïse  en  est  vcrila- 
lent  Tantenr,  c'est,  dit  un  moderne,  que 
^'Christ  et  ses  apôtres  n'étant  pas  venus 
onde  pour  enseigner  la  critiq:ie  aux  Juifs, 
faut  pas  s'étonner  s'ils  ptutent  selon  l  <i- 
m  vulgaire. 

j  a  trop  de  choses  à  dire  sur  ce  prin- 
pour  Texaminer  dans  toute  son  éiendue. 
lerverai  seuiement  qu*oulre  le  pn»fond 
ecl  que  l'on  doit  à  la  parole  de  Dieu, 
x>rle  lésâmes  pieuses  à  s'absienir  de  ces 
sa  d*esprossioii8,  c'est  que  rutilité  que 
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Ton  en  peut  tirer  est  si  peu  de  chose,  en 
coniparni^on  de  Tabus  quo  Ton  en  fail  tous 
les  jours,  que  l*  meilleur  est  de  ne  s'en  point 
servir.  On  sait  bien  quo  Tintenlion  du  Saint- 
Espril  n'a  pas  été  de  n^us  rendre  philosophes 
ou  critiques,  et  que  mémo  il  y  a  dans  l'Kcri- 
tiiro  cerlaincs  expressions  figurées  qui  ne 
peuvent  pas  être  entendues  au  pied  de  la 
lettre;  mais  qu'csi-il  besoin  d'y  appliquer  ce 
principe,  puisque  !c  srn*  commun  en  donne 
rintelligenre?  11  y  a  d'autres  passages  qui 
seniblcnl  donner  des  idées  opposées  aux  vé^ 
rites  naturelles,  et  particuli(^reme:it  aux 
principes  de  la  philosophie  moderne;  mais 
il  est  encore  très-facile  de  les  entendre  sans 
leur  faire  violence,  pour  peu  que  Ton  fasse 
réflexion  sur  le  but  que  les  auteurs  sacrés 
se  sont  proposé.  Combien  de  fois  ,  par 
exemple,  a-t-on  objecté  ce  passage  du  livre 
de  la  (icnèse,oii  Moïse  parle  des  deux  gran  Is 
luminaires  exclusivement  aux  autres  qui 
sont  incomparablement  plus  grands,  pour 
prouver  que  rEcriture  sainte  parle  selon 
Topinion  du  vulgaire  1  Ce  n'est  pourtant  nul- 
lement l'intention  de  Moïse  de  dire  que  ces 
deux  luminaires  sont  supérieurs  aux  astres 
quant  à  leur  étendue,  mais  seulement  quant 
à  la  lumière  qu'ils  nous  communiquent.  On 
sait  bien  que  les  astres  ont  une  lumière  nro- 
I  re,  et  que  celle  de  la  lune  est  empruntée  et 
réfléchie;  mais,  p.ir  rapport  à  nous«  elle  est 
un  grand  luminaire  ,  parce  qu'elle  nous 
tnins:nct  plus  de  lumière  que  toutes  les 
étoiles. 

On  pourrait  encore  observer  la  même 
chose  sur  la  fameuse  question  de  savoir  si 
le  Saint-Esprit  ne  parle  pas  comme  le  vul- 
gaire, lorsqu'il  pose  en  plusieurs  endroits  le 
mouvement  du  soleil.  Les  cartésiens  n'ont 
piiint  trouvé  d'autre  moyen  pour  défendre 
leur  hypothèse  contre  les  attaques  des  théo< 
logicns.  Mais  il  semble  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  de  la  concilier  avec  ces  passages; 
car  par  l'explication  que  Descartes  djnne 
de  la  nature  du  mouvement,  dans  la  seconde 
p;:rtie  de  ses  Principes,  il  enseigne  clairement 
que  la  translation  par  laquelle  un  corps  se 
meut  auprès  d'autres  corps  qui  sont  considé- 
rés comme  en  repos,  est  seulement  an  mode, 
et  non  quelque  chose  de  subsistant,  comme 
la  Ggure  est  le  mode  de  la  chose  figurée  ;  en 
^orte  que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont 
que  deux  divers  modes.  De  là  vient  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les 
corps  qui  se  mouveut  doit  aussi  se  trouver 
dans  les  autres  qui  leur  sont  coniigus  ,  et 
que  Ton  considère  néanmoins  dans  un  repos 
absolu  ;  par  conséquent  cette  translation 
d'un  corps  de  la  proximité  d'un  autre  que 
l'on  regarde  comme  fixe  est  réciproque  et 
leur  est  commune.  Et  ainsi ,  en  appli- 
quant ce  principe  au  mouvement  de  la 
terre  et  au  repos  du  so'.eil,  on  pourra  dire 
quo  ce  mouvement  n'étant  qu'on  mode  rela* 
tif,  il  leur  est  commun  et  réciproque,  Tun  ne 
pouva^it  Sv*  mouvoir,  sans  que  Tautre,  que 
Ton  suppose  comme  en  repos,  ne  pai  licipe 
aussi  à  sou  mouvement.  La  raison  en  est  que 
^  le  soleil,  qai  est  coatid^t^  i^^\&!6ga\vuc^^^^^ 
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ne  change  pas  moins  de  proximité  que  la 
terre  qui  se  meut  autour  du  soleil.  En  ce 
sens  Virgile  aurait  été  moins  puële  que  phi- 
losophe cartésien  : 

Terrx  urbesqae  recedunl. 

Au  reste,  ce  que  je  conclus  de  cette  consi- 
dération, c'est  que,  dans  Texamen  de  tous 
les  passages  de  l'Ëcriture  sainte  où  il  est 
parlé  des  choses  naturelles ,  on  trouvera 
toujours  certaines  relations,  certaines  pro- 
priétés que  le  Saint-Esprit  a  eues  eo  vue, 
qui  conviennent  naturellement  aux  divers 
sujets  auxquels  il  les  applique  •  sans  qu'il 
faille  le  faire  parler  selon  les  opinions  erro- 
nées du  vulgaire. 

Après  cela,  jugez,  Monsieur,  combien  sont 
condamnables  ceux  qui  appliquent  ce  prin- 
cipe aux  vérités  révélées,  et  qui  veulent  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  aient  conBrmé 
les  erreurs  en  se  servant  des  expressions  er- 
ronées du  vulgaire,  sans  les  avoir  aupara- 
vant rectiGées  ;  car  c'est  là  précisément  ce 
qui  résulte  de  leur  principe,  mais  particuliè- 
rement de  celui  de  M.  Bekker. 

Il  faut  que  vous  en  tombiez  d'accord.  La 
vraie  doctrine  des  anges  et  des  démons  est 
venue  de  la  seule  révélation.  Les  Juifs  et  les 
païens  lavaient  tellement  corrompue  par 
leurs  erreurs,  qu'elle  n'était  plus  reconnais- 
sable.  Ces  erreurs  étaient  capitales  ,  car  en 
les  admettant  on  ravit  à  Dieu  la  gloire  qui 
lui  appartient.  Par  colle  des  opérations  des 
démons  sont  sapés  les  points  fondamentaux 
de  la  religion  chrétienne.  Il  est  impossible 
qu'elle  tienne^  si  on  vient  à  Vattaquer  de  ce 
côté-là.  Un  athée  n'a  pas  besoin  d  autres  ar- 
mes que  celles  de  cette  opinion  pour  battre  en 
ruine  toute  la  religion  chrétienne  (Iir.  ii, 
ch.  35),  etc.  Ce  n'est  là  qu'un  petit  extrait 
de  ce  chapitre  monstrueux. 

Or,  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour 
détruire  les  œuvres  du  démon.  Sa  mission 
de  prophète  l'obligeait  à  instruire  les  igno- 
rants et  à  combattre  la  superstition.  Vous  le 
voyez  partout  reprendre  les  vices  et  Tou- 
droyer  impitoyablement  les  erreurs.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  opérations  des  anges  et 
des  démons,  pas  la  moindre  censure  ni  la 
moindre  correction  de  sa  bouche  divine.  Sa 
gloire,  dit-on,  y  est  intéressée  ;  et  celui  qui 
ne  donne  point  sa  gloire  à  un  autre  qui  en 
est  iuGniment  jaloux,  aura  souiïert  ces  éga- 
rements de  Tesprit  humain  ,  sans  le  rappe- 
ler à  son  devoir  I  il  aura  permis  que  l'hon- 
neur qui  lui  appartient  soit  terni  par  cette 
superstition  grossière  1  Par  ces  erreurs  sont 
sapés  les  points  fondamentaux  de  la  religion 
chrétienne:  et  Jésus-Christ  les  aura  laissées 
dans  toute  leur  vigueur  I  Au  lieu  de  fonder 
les  vérités  qu'il  annonçait  sur  des  fonde- 
ments inébranlables,  il  ne  les  aura  appuyées 
que  sur  le  sable  mouvant  1  Mais  que  dit-je, 
il  aura  lui-même  travaillé  à  les  détruire,  en 
employant  ces  mêmes  termes  que  les  Juifs 
avaient  altérés,  dont  les  païens  avaient  abusé, 
et  en  leur  en  donnant  les  mêmes  idées  I 

11  est  évident  qu'un  mot  dont  on  a  dé- 
loaraé  à  d'autres  sujets  la  signiQcaUOû  que 


rusage  a  fortement  établie,  est  giM 
Icmcnt  reçu  en  ce  sens  par  les  peuple 
parlent  une  même  langue.  Or  les  J 
n'ayant  point  appris,  avant  Tincarnatl 
Jésus-Christ,  que  ces  noms  qu'ils  donn 
aux  anges  et  aux  démons  avaient  été  dé 
nés  de  leur  signiGcation  naturelle,  a 
attaché  à  ce  terme  de  Satan  les  fausses 
sous  lesquelles  ils  l'avaiont  toujours  ce 
et  Jésus-Christ,  bien  loin  de  dissipe 
préjugés  des  Juifs  ,  les  aura  conOrmés 
l'erreur,  en  s'énonçant  lui-même  dai 
mêmes  termes,  sans  leur  avoir  restitué 
vrai  sens,  et  en  ^ fomentant  la  supers 
par  des  exemples  fabuleux  d'hommes  < 
dés  et  délivrés  des  démons  1  Les  apôtre 
ront  aussi  autorise  l'erreur,  en  ai'tril 
partout  aux  démons  des  opérations  q 
les  Juifs  ni  les  païens  n'auront  pu  pr 
en  un  autre  sens  qu'en  celui  qui  était 
en  usage  1  Conférez  soigneusement  cett 
iection  avec  le  chapitre  28  du  u*  lii 
l'auteur  ;  car  je  prétends  que  la  ma 
dont  M.  Bekker  y  répond  rend  m^  obj( 
entièrement  indissoluble. 

SIXIÈME  LETTRE. 

Sommaire.  —  Si  tous  les  peuples  ont  cf 
démons f  quelque  fabuleuses  que  soient 
opinions ,  l'on  en  conclut  leurs  opéra 
Réflexions  sur  la  manière  dont  M.  l 
expliaue  ce  que  les  voyaaeurs  nous  rai 
tent  aes  opérations  des  démons  sur  lei 
pies  barbares  qui  ont  été  inconnus  à 
hémisphère.  On  examine  le  chapitre 
son  premier  livre.  Il  tâche  d'y  ehang 
tat  de  la  question.  L'on  rétorque  t 
M.  Bekker  ce  qu'U  dit  des  Pèree  de  fi 

Monsieur 

Après  avoir  levé  les  principales  diffi< 
que  vous  avez  opposées  à  la  preuve  qa 
employée,  savoir,  que  si  l'Ancien  Testj 
enseigne  l'existence  des  anges  en  géi 
il  établit  aussi  leurs  opérations,  je  me 
virai  d'un  principe  semblable  par  rap] 
tous  cei  peuples  barbares  qui,  n'ayai 
aucune  connaissance  des  livres  saint 
cependant  cru  à  l'existence  et  aux  opén 
des  démons. 

C'est,  dit-on,  ce  qu'ils  ont  cru  sans  n 
Les  erreurs  se  suivent  de  près.  Ils  se  soi 
gè  des  cacodémons  ,  des  goquis,  des  i 
sias,  des  mapoïas,  etc.,  et  ils  leur  ont 
bué  des  opérations  aussi  bizarres  qn 
noms  qu'ils  leur  ont  donnés. 

Que  ces  opérations  soient  autant  di 
mères,  nous  les  abandonnons  pour  os 
ment  au  jugement  de  M.  Bekker.  Mal 
moins,  il  faudra  qu*il  avoue  d'abori 
tous  les  païens  anciens  et  modernes,eur^ 
asiatiques,  américains^  septentrionaux  i 
ridionauXf  conviennent  en  ces  trois  j 
principaux ,  qui  sont  d'une  vérité  mei 
table  :  V  Quil  y  a  seulement  un  pi 
Etre^  ou  une  Divinité  suprême;  S*f«* 
des  esprits  qui  ont  eu  un  commenemsm 
qui  sont  distingués  des  âmes  humaifue;  i 
ces  esprits  sont  ou  bons  on  tnaiiviM  :  9 
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lu  du  hommes  9  et  que  les  autres 
nmemis  (Liv.  i,  m;.  133, 13<^). 
ic  toas  les  peaplea  da  monde  îm- 
nion  des  démons.  L'en  inière  de 
e  ce  qu'ils  en  savent*  quelque  er- 
oit,  doit  leur  être  connu  par  la 
ition.  Et  pour  mettre  cette  vérité 
Bin  jour*  faites,  s'il  vous  platt, 
rque  :  c'est  qu'il  est  impossible 
e  et  même  creance,  universelle- 
dueet  constamment  reçue,  poisse 
ment  fausse  dans  le  fond.  Je  dis 
%ent  :  car  Je  prends  ce  terme  d'u- 
is  sa  signification  natorelle,  pour 
consentement  unanime  de  tontes 
aussi  bien  de  celles  qui  ont  été 
i  notre  continent,  que  des  autres 
m  a  pu  avoir  quelques  liaisons. 
tstamment^  pour  mettre  de  la  dif- 
tre  la  créance  solide  des  démons 
ons  oui,  n'ayant  rien  de  fixe,  ne 
quelque  temps.  Je  me  sers  aussi 
sstriclion,  dans  le  fond ,  pour  ne 
Ire  avec  la  substance  de  cette  doc- 
dées  erronées  sous  lesquelles  on 
,  et  qui  ont  été  diverses,  selon  la 
»s  illusions  produites  pari'imagi- 
ce  sens  ,  c'est  une  absurdité  de 
le  les  démons  étant  de  pures  cbi- 
m   l'opinion  des  peuples ,  ils  les 
Tsellement  et  constamment  admis, 
lation  peut  bien  se  forger  des  Pé- 
des  montagnes  d'or.  Mais  ,  d'a- 
que  ces  fictions  n'existent  pas  for- 
telles,  la  matière  dont  elles  sont 
existe  hors  de  l'entendement,  et 
[uent  il  faudrait  çu'il  y  eût  cèr- 
i»  que  l'imagination   aurait  ras- 
»our  en  composer  les  démons.  Oo- 
s  productions  chimériques,  n'ayant 
e,  ne  pourront  avoir  été  univer- 
mstantes. 

tés  naturelles  peuvent  être  nuiver- 
reçues,  1*  parcéque  Dieu  les  a  gra- 
'entendement  de  tous  les  hommes  : 
u'à  consulter  ces  notions  généra- 
en  apercevoir  l'évidence  ;  z*  parce 
»pre  d'une  vérité  est  d'être  simple 
comme  un  corps  se  détermine  na- 
ît à  décrire  une  ligne  droite ,  et 
rsévérerail  éternellement  s'il  ne 
il  d'autres  corps  qui  rendent  son 
it  oblique ,  ainsi  les  vérités  déter- 
lomme  à  suivre  toujours  la  reeii- 
nrs  impressions,  et  il  y  persévère- 
'en  était  détourné  par  la  corrup- 
1  nature  ;  3*  les  vérités  sout  plus 
es,  parce  qu'elles  sont  plus  ancien- 
ss  erreurs.  Ce  qui  est  le  premier 
irs  vrai,  et  ce  qui  est  venu  après 
C'est  pourquoi  les  vérités  étant 
principes,  il  est  naturel  d'y  tendre, 
ex.  Monsieur,  si  les  chimères  que 
ion  produit  ont  ces  conditions, 
a-t-il  empreintes  dans  Tesprit? 
l  ;  il  conduirait  l'homme  dans  Ter- 
L-elles  simples  et  droites  ?  Point  du 
contraire  ce  sont  des  inventions 
Uons   de  l'imagination,  laquelle, 
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n'ayant  rien  d'arrêté  à  cause  de  ta  multi- 
plicité et  de  la  diversité  de  ses  opérations  « 
s'égare  et  s'évapore  en  pue  infinité  de  rêve- 
ries. Enfin,  ont-elles  le  caractère  de  priorité 
que  toutes  les  vérités  portent?  Ce  serait 
avancer  une  contradiction;  car  une  chose 
imaginée  n'est  telle  que  parce  qu'elle  est 
posârieure  aux  idées  que  l'imagination  ras- 
semble. 

Si  donc  les  démons  ont  été,  par  rapport 
aux  païens,  de  pures  chimères,  ces  chimères 
auront  été  constamment  reçues  de  tous  les 
peuples,  comme  si  Dieu  les  avait  gravées 
dans  leurs  esprits.  Elles  auront  été  admises 
comme  des  vérités  de  simple  démonstration, 
quoiqu'elles  empruntent  leur  nature  et  leur 
existence  de  la  diversité  des  conceptions,  qui 
ne  sauraient  être  uniformes  chez  tous  les 

Iieuples.  Elles  auront  eu  leur  origine  dès  la 
oodation  du  monde,  et  se  seront  conservées 
iusqu'i  nous  ;  et  cependant  ce  seront  des  fic- 
tions qui  dépendent  du  caprice  de  l'homme. 
La  seule  proposition  de  ces  absurdités  suffit 
pour  les  réfuter. 

Depuis  la  dispersion  des  peuples,  il  est  as- 
sez probable  que  les  Américains  n'ont  eu 
aucune  communication  avec  le  reste  do 
monde.  L'histoire  ne  nous  en  donne  aucune 
certitude  :  et  néanmoins  ces  fictions  sur  les 
démons  se  seront  conservées  parmi  eux 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  no- 
nobstant  leur  ignorance,  leur  brutalité,  leurs 
extravagances  1  Non,  Monsieur,  afin  qu'une 
créance  se  perpétue ,  elle  doit  avoir  quelque 
chose  de  solide;  autrement  il  est  évident  que 
l'esprit  s'abandonnera  à  la  vanité  de  ses 
conceptions,  que  d'une  erreur  il  se  précipi- 
tera dans  une  autre ,  s'il  n'y  a  rien  qui  l'ar- 
rêle  et  qui  le  détermine. 

Mais,  direz-vous,  vous  ne  pouvez  pas  sou- 
tenir que  la  connaissance  des  démons  porte 
ces  caractères  propres  aux  vérités  naturel- 
les :  Dieu  ne  les  a  point  gravées  dans  ren-> 
tendement,  et  la  raison,  quelque  éclairée 
qu'elle  soit,  ne  saurait  s'élever  jusque-là 
sans  le  secours  de  la  révélation?  Ne  voyez- 
vons  pas.  Monsieur,  que  vous  me  conduisez 
naturellement  à  tirer  une  conséquence  A  la- 
quelle je  ne  prévois  pas  que  Ton  puisse  rien 
objecter  de  raisonnable  :  c'est  que  si  les  dé- 
mons ont  été  universellement  et  constam- 
ment admis  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
faut  que  cette  connaissance  découle  de  quel- 
que cause  solide.  Elle  ne  vient  ni  de  l'Ecri- 
ture, ni  de  la  raison,  ni  de^  l'imagination: 
elle  dérive  donc  uniquement  des  opérations 
mêmes  des  démons. 

Sur  ce  principe,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  * 
que  de  rétorquer  lesr  objections  de  M.  Bekker 
contre  lui-même.  Car  ces  préjugés  et  celte 
corruption  générale  du  paganisme  sur  la 
doetrine  des  démons,  bien  loin  d'en  détruire 
la  vérité,  la  supposent  au  contraire.  On  no 
saurait  former  de  préjugés  sur  un  pur  néant; 
or,  si  les  démons  n'ont  point  été  connus  des 
païens  par  la  voie  d'opération  ,  ils  ont  dû 
être  chez  eux  de  pnrs  néants,  et  par  consé- 
quent ils  n'ont  pu  eu  («^tifi^uc  ^^t:^Ti.\  ^x^\^- 
gés.  Ma  mi\mLxe  ^^v  *^\a  ^^v\^^\^Snsï%-V'^ 
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néant  ne  foornit  aacanes  idées  :  Nihili  nuliœ 
iumi  mffeetiones.  On  a  beau  méditer  spr  (e 
rien,  on  n'y  troufera  qae  le  néant.  Et  c*est, 
pour  le  dire  en  passant  l'abas  de  ce  prin- 
cipe qai  a  porté  les  philosophes  modernes  à 
soutenir  rinfinîté  de  Tétendne ,  parce  qu'il 
est  impossible,  selon  eux ,  d'y  poser  de  cer- 
tainesiimites,  qi|e  l'on  ne  conçoiye  toujours 
an  delà  quelque  étendue  que  l'esprit  m^me 
ne  saurait  déBnir.  Mais  on  se  trompe  :  si  Ton 
ne  peut  pas  s -imaginer  une  certaine  étendue 
renfermée  dans  de  certaines  bornes,  on  doit 
senlenent  en  conclure  que,  le  rien  ne  pon- 
dant être  robjei  de  notre  percepiion,  ce  se- 
rait une  absurdité  de  prétenare  y  lrou?er 
quelques  affections.  Ainsi,  je  puis  donner  h 
retendue  des  limites,  sans  que  je  sois  obligé 
d'établir  ancua  vide  dans  la  nature,  on  qde 
l'éfidence  de  mon  idée  soit  obscurçiOi  parce 
que  je  puis  aussi  bien  dire  qu'il  n*y'a  rien 
après  cette  vaste  étendue ,  oue  je  dis  qu'il 
n'y  avait  rien  avant  la  création;  Ces  deux 
choies,  si  on  les  examine  sans  passion,  ont 
les  mêmes  notions.  Et  pour  ce  qui  est  de 
l'objection  ordinaire,  que  Tesprit  ne  saurait 
concevoir  nue  étendue  bornée  d'un  rien, 
c'est  parce  que  le  néant  ne  fournit  de  lui- 
même  aucunea  idées,  mais  seulep^ent  par 
opposition  à  Tétre. 

Si  donc  U»  démons  sont  de  purs  néants, 
A  les  considérer  tels  que  les  peuples  les  ont 
conçus,  il  est  impossible  qu  ils  en  aient  eu 
le  moindre  préjugé ,  parce  qu'un  préjugé 
renferme  dans  sa  signification  nu  sujet  qui 
fournit  i  l'entendemenl  quelques  idées,  qui, 
n'Ilant  pas  assez  bien  développées,  ne  per- 
mettent point  à  la  volonté  d'en  porter  un  ju- 
gecMonl  vrai  ;  si  elle  en  décide,  elle  tombera 
dans  ce  çue  l'on  appelle  un  préjugé. 

Ma  mineure  est  évidente.  Si  les  démons 
n'ont  point  été  connus  par  la  voie  d'opéra- 
tiop ,  il»  ont  été  chez  les  païens  de  purs 
néau|4.  Ni  la  révélation,  ni  la  raison  ne  leur 
oui  point  donné  cette  connaissance,  et  par 
couféquent  ma  conclusion  est  nécessaire- 
ment Tcaie  :  ces  peuples  n'en  ont  pu  former 
a^ci^aa  préjugés.  Car  il  en  est  de  1  entende- 
mqat  à  peu  près  comme  d'un  miroir.  11  doit 
y  f foir  quelque  chose  qui  loi  imprime  sa 
reasemhkiqce.  Autrement  il  ne  concoTrait 
janifiis  les  moindres  idées.  Et  s'il  ne  les  re- 
présente ||as  aussi  pures  et  aussi  naturelles 
qu'elles  lui  ont  été  proposées,  c'est  que  ce 
miroir  étant  infidèle  et  défectueux,  il  n'en 
reçoit  et  n'en  réfléchit  les  traits  qne  d'une 
manière  difforme. 

Je  m  ferai  que  ces  deux  réflexions  sur  les 
difficultés  que  M.  Bekker  propose  pour  élu- 
der tout  le  merveilleux  que  les  voyageurs 
racontent  sur  la  magie  des  peuples  et  les 
opérations  des  diables,  dont  ils  les  disent  les 
aveugles  victimes. 

La  première,  c'est  qu'il  oppose  à  ces  faits 
d'autrês  expériences  particiUières  qu'il  est 
facile  d'expliquer  naturellement.  Voici  com- 
ment il  procède.  S'il  s'agit  de  quelque  fait 
accompagné  d'une  dixaine  de  circonstances 
extraonHi^Ures ,  il  en  tait  une  espèce  de 
âquehûe  ;  a  upporU  une  autre  dixaine  de 


faits  partiçqljers ,  pt  çoiPRUei  I^H  t 
avec  aq  ^utre  (^it  de  mémi)  n^tlii^f  t 
devrait  f^if e  pqyf  établir  qn  jnstf  pai 
mf\^  çMqpe  circqniitgnçe  d'vn  sepl  et 
mit  ay^c  pq  aqtrç  faU*  Bt  çonune,  en  i 
cette  mélliQdea  il  est  impossible  qo 
trouve  quelque  cQnfor^litét  i\  se  niçqii 
topt  de  la  crè()nlité  du  gepçé  hnmilint 

Dans  I9  seconde  irêmarque,  je  vou 
observer  çombi€[n  es(  fai^|§  la  solotii 
M.  Bekker  îmM  des  opérations  mer? 
ses  des  démons  sur  les  Idql^tr^ ,  99*1 
gue  dana  son  premier  }ivre,  et  qu'U  p 
naturellement  expliquer  4^as  iqp  | 
Ceux^  ài(-il,  aj4f  ne  conn^is^tal  p^în^ 
iiênneipMnt  mp^ ,  ns  cQ^na^^i^t  pg^iM 
le  diable  {lÂv*  i,  iag^  60). 

Si  je  voulais  nier  îes  ^pératjo^s  di| 
j'furf js  bonnç  grlçç  d'ç^iaUir  ce  nri 
que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Vi 
connaissent  point  apssi  le  corpi^.  < 
auesliôn  n'est  pas  de  savoir  si  la  nai 
I  Ame  consiste  4^ns  Ia  pensée ,  et  o 
coirps  dans  Texlehsion ,  pour  coeual|i 
agit.  Un  paysan  çn  saura  là-dessu| 
qu'un  philosoDhe.  11  se  moquerait  av< 
son  de  M.  Beklcer,  s'il  voulait  lui  per 
que,  parce  qu^il  ignorerait  la  nature  d< 
et  du  corps  ^t  les  lois  d^  mouvement 
rait  ton  de  sentir  un  soufBet  qui  lui 
été  cbaqdement  appliqué.  De  mèmei 
sieur,  c'est  vouloir  plaisanter  que  ( 
les  opérations  des  démons  sur  les  sa 
du  Brésil,  par  exemple,  parce  qu 
sont  pas  assez  bons  tnéoloeiens  pof 
lever  à  la  connaissance  oe  Dieu 
mystères  que  sa  parole  nous  a  n 
ou  parce  qu'ik  ignorent  la  Traie  4 
des  démons. 

n  est  vrai,  ces  i>eupl^  ne  coiui 
point  le  diable  êhrétiennemenî.  Ils  ^*^ 
mais  entendu  parler  de  la  créat|op  i 
ges,  de  leur  spiritualité,  de  leur  chi 
en  auraient  peut-être  conclu  avec  noa 
opérations  sur  la  terre.  Quelques  pi 
mal  entendus,  quelques  termes  mal  te 
les  auraient  fait  donner  dans  aotre 
ment  ;  car  il  y  a  dans  V Ecriture  seû 
expressions  qui  semblent  favoriser  U 
mune  créance  que  presque  tou$  les  hon 
général  ont  déjà  touchant  le  diable  j 
pag,  363).  Ils  auraient  cru  de  bopne  i 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper  l'homme,  i 
d'aider  leur  pienchant  naturel  à  la  f  u 
tion,  les  en  aurait  plutôt  détournéa. 

Je  crois  avoir  sv^lfisqmment  répbni 
principales  objections  de  %.'  Çekker 
pourquoi  il  serait  inutile  d'examiner 
pitre  21k  de  sou  premier  liTti;,  v|ù  Te 
dire  qu'il  travestit  des  riçns  eq  de  § 
choses.  Elles  se  réduisent  tontes  à  l'a 
des  préjugés  dont  il  veut  qae  )oua  If 
pies ,  et  particulièremei^  l^qs  '  clin 
soient  imbus  dès  teu^  naissance  sur^ 
rations  des  démons  ;  pi^ugés  oui  se  g 
sent  avec  l'âge  par  la  maii^T^yise  édu 
par  des  études  mal  dirigéen.  ^^ 

Ce  sont  autant  de  f^uji'  nrlllants 
servent  qu'à  égarer  l'état  de  la  qoesti 
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lant  le  lecteur.  Car  c'est  ainsi  que 
s  ce  grand  amas  de  raisonnemeolSf 
QTent  tout  au  plas  que  les  peaptet 
'ement  préfenas  el  séduits  ont  étran- 
corrompu  la  vraie  doctriqe  des  dér 
ITon  philos0ph^rum  jndtcio,  sstf  édi^ 
iomnia.  Maïs  cela  ne  proafe  nalle- 
le  le  fond  de  cette  doctriiie  ioitfêhchr 
que  les  opérations  des  oémons  soient 
I  chimères.  L'abus  que  l'on  fait  d'une 
e  la  détroit  pas. 

te,  M.  Bekber  dresse  on  tribunal 
*able  inquisition,  où  il  cite  et  con- 
e  sacré  et  le  profane,  comme  éUni 
mt  animés  d'un  zèle  aveugh  et  bruial 
religion f  ou  plutôt  pour  ce  qu0  Tefi 
religion  {Liv.  i,  pag.  361). 

le  Jovem  Yidi,  coin  sua  miuere  vellet 
Umiaa,  thore  dito,  sitsUoaisse  maoain. 

n'examinerons  que  ces  deux  chefs 
ition  que  M.  Bekker  Intente  aux  pre- 
^s  de  IVglIse.  Par  l'examen  qne 
allons  faire,  tous  pourrez  jager  du 
e$  ppemien  Pires  de  V Eglise^  dit  no» 
ur,  eijfant  i^abord  été  imhus  de  cette 
}ki§  corrompue^  n*oni  pas  seulement 
*.neée  de  se  défaite  de  leurs  wrHugés^ 
cliquant  à  ^exposition  ou  a  fa  tra- 
ée  l'Ecriture  ;  au  contraire  ils  en  ont 
\  le  caractère  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
.  Bt  c'est  par  ce  moyen  que  leurs  doc-- 
euchant  tes  malins  esprits  nous  ont 
ïsiblement  transmises  comme  en  kéri» 
9, 1,  paj.  371,  87â).  On  ne  peut  rien 
plus  absurde,  et  rous  en  convlen- 
roas  voulei  bien  examiner  une  ro- 
que je  Yaîs  faire  :  c*esl  que  si  l'Ê- 
lissante  n'a  point  cru ,  du  temps  de 
brist  et  de  ses  apôtres,  les  opérations 
^ies  sur  la  terre ,  celle  du  ir  siècle 
avoir  ce  sentiment.  Permettex-moi, 
Mrcir  ma  pensée ,  d'alléguer  ici  ce 
be  rapporte  de  Polycarpe,  évéque  de 
.  Il  nous  apprend  que  saint  Irénée 
r  ?o  Polyearpe.  Voici  les  paroles  de 
Nrien,  telles  qu'il  les  a  tirées  do  iir 
Irénée  sur  les  Hérésies.  Poly carpe  ^ 
lueeh^  lib.  lu,  cap.  îk),  n*a  pas  seule- 

«s  faisoas  oice  à  nos  lecteurs  du  nor- 
temine  ce  petit  ouvrage,  où  i*aaieiir 
i  seeie  d^wir  consenr é,  ivec  l'Eglise  Ko- 
I  decifiae  des  epër^tiofis  et  de  rinfluence 
as.  lia  a  su  au  l>iciioiiaaire<tue  Bekker,  eu 
la  doctrine,  perdit  sa  plac^  de  ipinisire.  Bi« 
waai  ici  û  d^feasi  de  iiVtktr  et  de  i>lvia, 
idverMir^  sçcu^  de  ii'^r  jmh  pcM^  è  ff#- 
SMk  f^n  dêqme  m  éiamnaUe^  Iw  dcmis^da 
r  pourquoi  il  ne  (»*éléve  pM  oq^re  m«4  4^ 
ors  camudi*  cooser?ée$  dans  IwUie  iU- 
eoDenit  celle  sixième  lettre  par  la  pUisaa- 
I  Toisi  :  «  Pourquoi»  deuiaode  M.  Bekker. 
éi  Pfpe  et  du  diable d#iMP  f^èruf  PeurquoI 
lyiOMe  aiéms aeweaae > M.  fisàker 
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ment  été  établi  par  les  apôtres  ;  i7  n^a  pas  seu^ 
l$ment  conversé  avec  plusieurs  qui  ont  vu  le 
Cfmst  :  mais  il  n  aussi  été  constitué  par  les 
apôtres  évéque  de  Smyme  en  Asie,  et  nous  Va- 
vons  vu  dans  notre  jeunesse. 

Hemaniiex  biep  ce  passade,  Monsieur  : 
TOUS  y  TOjex  une  tradition  vivante,  un  Po- 
)f  c^rpe  qf  i  a  yécu  vers  le  commencement  da 
11*  siècle;  car  il  souffrit  le  martyre  l'an  170, 
après  ayoir  été  établi  par  les  apôtru  évéauê 
de  Smyme^  après  avoir  conversé  avec  piu- 
fietfft  qui  ont  vu  le  Christ  y  et  particulière- 
ment avec  Tapôtre  saint  Jean  ;  tous  y  Toyez, 
diseîe,  OB  Folycarpe  qui  a  été  contemporain 
de  Justin  Martyr ,  de  Clément  d'Alexandrie, 
qv'Irénée  dit  avoir  tu  dans  sa  jeunesse,  qui 
avait  en  horreur  les  superstitions,  qai  ainie 
mieux  mourir  que  de  jurer  par  la  fortune  de 
l'empereur,  et  qui  cependant  aura  été  imbu 
d'une  erreur  aussi  aboniinable  qu'est  celle 
des  opérations  des  éémons. 

JasIîB  Martyr, par  exemple,  aura  enseigné 
el  de  rive  voix  e€  par  écrit  ces  flctious,  sans 
que  l'Eglise,  qui  avait  eueore  la  mémoire 
toute  fralebo  des  instructions  des  apAtres,  où 
il  se  IrouTail  des  vieillards  qui  avaient  tu 
saint  Jean,  se  soit  touievée  contre  cette  iu* 
novation.  Tous  ces  Pères  si  rigides,  presque 
contemporains  de  Jétps-Gh'rist,  auront  oublié 
la  Traie  signiOeatÎM  de  ces  termes  do  Solon, 
de  Diable j  de  DémonSf  et  auront  donné  aTOiH 
glémeni  dans  les  superstitions  paYennea  ! 

Pourquoi  non?  me  dira-l-on.  Justin  Mar- 
tyr n'a*t-il  pas  donné  dans  Terreur  la  plus 
grossière,  en  croyant  que  qwlques^uns  des 
assges  éétkurent ,  è  cause  de  leur  pauion 
pour  les  femmes,  et  que  de  leur  commerce  avec 
elles  naquirent  les  démons  [Justin.  Mort. , 
Apol.  i)?  Je  changerai  robjectionenpreuTe  : 
Par  conséquent,  dtrai-je,  les  opérations  det 
démons  étaient  alors  incontestables.  C'est 
une  Térité  que  l'errenr  mémo  de  ce  Père  sup- 
pose. Lises  lànlessus  la  suite  de  ce  passage. 

Je  flnirat  uns  entretiens  en  tous  faiaanf 
obserrer  aToc  combien  peuie  rabon  M.Bek« 
ker  lâche  de  noircir  la  mémoire  de  nos  pre- 
miers réfeemateurs fl). 

Adieu,  Monsieur,  je  su»,  etc. 

suggire  setie  pensée,  en  eisMiqueMki^ittMsaRis 
d'eue  le  susceiUHiiLt  ie  mw^  Vkme  m  ioiitwm  u  fer' 
nuùiur  si  a«  Ufi  dOKuu  le  mtoks  Hoat  «m  fiotrê-Sei- 
gii%r  dgnnaà  cet  apôtre  {Lis.  u,  naf.  30i).  Qt^et  1er* 
rible  préjai^é  c*eûi  éié  d*auribuer  persounelleuieut  au 
pape  tous  ces  noms,  ces  passages,  ces  descrlpiioiis. 
ces  idées  aflk^uses  sous  lesqueHes  on  a  jusqu*id 
cuAçu  le  diable  !  La  cbose  était  des  plus  faciles  :  ex- 
pliqûiacei  lemes  de  Satoa^  de  MMr,  de  Muent, 
P4r  eaux  A'edveisaire»  de  caluoiBiaieur,  de  pensées 
n^um^lK  ^  ^<y>B%  'Mtrei  le  poftraii  tàèh  def  Auler 
christ.  4prè^  cela»  la  pape  Q^eûifi^  psr«illre  :  idmi 
bêqreai  s'il  lui  ^  été  penni^  ^  sfs  tmi^ÊS  dan^ 
quelque  moassiére  !  >  (mîL) 
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PRÉFACE. 


Il  est  certain  que  l'établissemeDt  de  la  re- 
ligion chrétienne*  qui  a  été  si  admirable 
dans  toutes  ses  circonstances,  ne  s'est  point 
fait  sans  un  grand  nombre  de  miracles  extra- 
ordinaireSy  par  lesquels  Dieu  a  fait  connaître 
éyidemmenl  qu'il  en  était  l'auteur.  Les  pa- 
roles du  Sauveur  du  monde  {Mc^c,  xvi,  17), 
qui  promet  expressément  à  ceux  qui  croiront 
en  lui  le  pouvoir  d*en  faire,  et  même  de  plus 
grands  que  le»  siens  (/oan.  xiv,  12);  le  té- 
moignage des  auteurs  sacrés  {Aet.  m,  2  ei 
teqq.  ;  t'Dtd.»  v,  15  et  16;  1  Cor.  xii,  xiu,  siv), 
et  ensuite  des  plus-anciens  Pères  de  rKglise, 
qui  rapportent  ces  miracles,  dont  ils  ont  été 
souvent  l.^s  témoins  oculaires  (Ort^eti.  adv. 
Celi.;  Justin,  y  Cyprian.  et  alii  passim;  sed 

Srœeipue  IretUBUs^  lib.  ii  adv.  ticera,  cap» 
S);  enfin  Timpossibilité  que  le  christia- 
nisme s'établit  sans  ce  secours,  aussi  rapide- 
ment et  aussi  universellement  qu*il  a  fait, 
malgré  tant  d'obstacles  insurmontablesà  toute 
la  puissance  humaine  :  tout  cela,  dis-je,  ne 
permet  pas  de  douter  que  Dieu  ne  se  soit 
ainsi  déclaré  dès  les  premiers  siècles  en  fa- 
Teur  de  la  religion  chrélienne. 

Or,  entre  tous  ces  miracles  qui  ont  accom- 
pagné l'établissement  du  christianisme  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie,  il  n*y  en  a  guère  eu 
de  plus  éclatant,  ni  qui  ait  plus  étonné  les 
païens,  que  le  silence  de  leurs  oracles.  Gom- 
me ils  n'avaient  rien  dans  leur  fausse  reli- 
gion de  plus  merveilleux  ni  de  plus  divin  en 
apparence  que  ces  oracles  ;  rien  de  plus  ma- 
gnifique ni  de  plus  fameux  que  les  temples  où 
ils  étaient  établis  ;  rien  de  plus  surprenant 
que  les  guérisons  que  l'on  j  recevait  en 
songe,  et  que  les  prédictions  des  faux  pro- 
phètes, qui  ^  paraissaient  inspirés  par  leurs 
fausses  diviuiiés;  rien  aussi  ne  leur  causa 
plus  d'étonnement  que  lorsqulls  virent  qu'à 
mesure  que  Jesus*Ghrist  était  reconnu  et 
adoré  dans  le  monde,  toutes  ces  prétendues 
merreilles  cessaient  partout  ;  que  leur  Eacu- 

(i)  k  rarticle  Baltos  du  Dietioanaire,  nous  avons 

renvoyé  nos  lecteurs  à  cei  ouvrage  du  savant  jésuiie, 

qui  Tadressa  à  Fonienelie  lui-même,  dont  il  réfute 

les  erreurs  touchant  les  oracles  d*ui>e  manière  à  la 

Ms  ai  polie  et  si  convaincante.  Cet  ouvrage  parut  si 

Uédsifà  Faateaeile,  quH  n'y  répondit  point,  se  cou- 


lape  ne  gnenssait  plus  les  malades  qui  allaient 
dormir  dans  son  temple  ;  que  les  faux  pro- 
phètes de  leur  Apollon  ne  prédisaient  plus  l'a- 
venir; en  un  mot,  que  tontes  leurs  divinités 
ne  donnaient  plus,  comme  auparavant,  des 
marques  sensibles  de  leur  présence  (Par- 
phyr.  apud  Easeb.  l.  v  Prœp.  Evang.  cap.l). 

Plusieurs  d'entre  eux  reconnurent  en  cet 
événement  le  doigt  de  Dieu,  et  le  pouvoir  de 
Jésus-Christ  sur  leurs  idoles,  qu'ils  abandon- 
nèrent pour  embrasser  le  christianisme  (Ter-' 
tulL  in  Apolog.  Irenœui^  loeo  cit.  Greg.  Nyu.  in 
Vita  S.  Greg.  Neoeœs.)  •  D*autres,  pins  en- 
durcis, attribuèrent  cesilence,  non  pas  an 
pouvoir  dé  Jé> us-Christ  sur  leurs  fanx  dienx, 
mais  à  l'horreur  que  ces  mêmes  dieux  avaient 
de  son  nom,  et  à  l'indignation  qu'ils  ressens 
talent  de  le  voir  adoré  parmi  les  hommes 
(ilrno6.  (.  I  adv.  Génies;  Theodorei.  l.  m 
Hist.  Ecel.  cap.  3;  Lactant.  L  iv  Insiii.  cap. 
27;  Greg.Nazîanx.orat.iadv.Julianum:P9r^ 
vhyr.  loco  cit.).  D'autres  s'en  prenaient  i 
leurs  péchés  :  Nous  avons  offensé  nos  dienx 
dîsaieni-ils ,  et  c'est  pour  cette  raison  qolto 
nousontabandonnés,etqueles  chrétiens  pré- 
valent partout  contre  nous  {August.  L  i  is 
Consensu  Evang.).  Les  philosophes  enfin,  rs* 
cherchant  avec  inquiétude  la  capsed'un  effet 
si  surprenant,  l'attribuaient,  tantôt  an  débat 
des  exhalaisons ,  par  le  mojen  desqnelisi 
les  dieux,  selon  eux,  conununiqaaient  aax 
hommes  l'enthousiasme  prophéliqae;  et 
tantôt  i  la  mort  des  génies,  qu'ils  s'avisè- 
rent de  reconnaître  pour  auteors  des  on- 
cles, lorsque  par  leur  silence  ils  Tîrsnl 
bien  qu'ils  ne  pouvaient  plus  les  attribnsr 
à  leurs  dienx,  sans  avoner  en  même  leaps 
leur  impuissance  {Plutarch.^  de  Def.9n$*l 
Julian.  ap.Cyrill.  lib.  vi). 

Toutes  ces  mauvaises  défaites  ne  servaîsil 
qu'a  faire  paraître  la  vérité  dans  un  nias 
grand  jour ,  et  i  relever  avec  plus  d*édlt 
le  pouvoir  de  Jésns-Christ.  11  était  évideil 


tentant  de  dire  que  le  diable  anait  gagné  sa  came.  U 
grand  tort  de  cet  aimable  savaiii,  diiiis  son  EMn 
des  oraclet,  est  d*y  avoir  introduit  des  maxioMS  dsni 
on  pou^-^t  abuser  contre  les  vérités  les  pins  reipsc* 
tables,  et  qui  pouvaient  conduire  les  esiMs  WSfOt^ 
^c\«U  và«c«^v:vtute  le  (ilus  absolu.  {Edit,} 
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oracles  avaient  cessé  depuis  sa  nais- 
it  la  publication  de  son  Evangile ,  et 
it  pas  moins  évident  qne  cet  elTet 
ant  ne  venait  point  de  toutes  ces 
loe  les  païens  produisaient ,  mais 
nent  du  pouvoir  tout  divin  du  Sau- 
monde  sar  les  démons,  qui,  sous  le 
is   fausses  divinités  du  paganisme, 
jusqu'alors  trompé  les  hommes  par 
usions  et  leurs  presliges. 
ce  que  les  premiers  chrétiens  dé- 
ent   aux  païens,   par  les  preuves 
s    sensibles   et  les    plus   couvain- 
Car,  par  l'invocation  du    nom  de 
hrist  et  le  signe  de  sa  passion,  ils 
Unaient  les  démons  d'avouer  qu'ils 
les  auteurs  des  oracles  et  de  toutes 
endues  merveilles  qui  les   accom- 
nt  (TertulL  in  ApoL;  Cyprian.  l.  de 
Idol.;  MinuUus  Félix  in  Ociav.;  Atka^ 
le  Incarn.  Verbi  Dei^Laciant.  et  alii 
roducendi).  Us  les  obligaient  de  dé- 
•n  présence  de  leurs  adorateurs  leur 
ie   et  leur  imposture.  EnQn  ils  les 
3nt  des  temples  où  ils  étalaient  leurs 
!S,  et  des  faux  prophètes  par  lesquels 
aient  leurs  réponses,  avec  une  auto- 
bsolue  et  un  succès  si  étonnant,  que 
»is  pas  que  l'on  puisse  rien  trouver 
ite  l'antiquité  chrétienne  de  plus  ad- 
ni  de  plus  miraculeux.  Voilà  quelle 
cause  du  silence  des  oracles,  de  ce 
si  fameux,  qui  a  été  on  miracle  pres- 
tinuel  durant  les  premiers  siècles  de 
,  et  une  preuve  éclatante  de  la  vê- 
la religion  chrétienne, 
les  Pères  de  l'Eglise  qui  l'ont  défen- 
Bfl  leurs  ouvrages  contre  l'idolâtrie, 
iot  sans  cesse  aux  païens  ce  silence 
eux,  comme  un  argument  très-sen- 
très-capable  de  les  convaincre,  ou 
ns  de  les  confondre  (1).  Ils  leur  re* 
continuellement   devant  les  yeux 
1  se  trouvaient  alors  leurs  oracles,  et 
voir  Qu'avaient  les  chrétiens    d'en 
!sser  les  illusions,  et  d'en  chasser 
^retendues  divinités.  Us  les  invitent 
re  encore  l'expérience  ,  d'amener  de- 
an  tribunaux  quelqu'un  de  ces  faux' 
les  qui  passaient  pour  inspirés,  et 
témoins  eux-mêmes  de  la   manière 
s  chrétiens  en  chasseront  le  démon, 
iront  son  faux  prophète  au  silence. 
Is  leurs  parlent  sur  ce  sujet  avec  une 
ce  qui  marque  combien  ils  étaient 
B  la  vérité  qu'ils  avançaient,  et  de 
séance  où  se  trouvaient  leurs  ad? er- 
d'j  répondre.  Tel  fut,  dans  les  pre- 
iècles,  l'avantage  que  les  défenseurs 
sligion  chrétienne  tirèrent  du  silence 
leux  des  oracles ,    pour  confondre 
rie  el  établir  la  Tenté  du  ehristia* 


Depuis  ce  temps-là  et  Textinction  totale 
du  paganisme ,  ce  miracle  n*a  guère  été 
moins  fameux  ni  moins  célèbre.  Tout  le 
monde  chrétien  en  a  été  instruit;  et  il  est 
peu  d'auteurs,  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
religion,  qui  n'en  aient  parlé.  Et  quoique 
plusieurs  entre  les  modernes  se  soient  trom- 
pés pour  ce  qui  regarde  le  temps  et  la  ma- 
nière dont  cet  événement  miraculeux  est  ar- 
rivé, la  plupart  néanmoins  l'ont  produit 
comme  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  re- 
ligion ;  et  personne  n'a  jamais  varié  sur  les 
deux  points  capitaux  sur  lesquels  il  est  éta- 
bli. Ces  deux  ((oints  sont  :  premièrement, 
que  les  oracles  du  paganisme  ont  été  en  tout 
ou  au  moins  en  partie  l'ouvrage  des  démons  ; 
secondement,  qu'ils  ont  été  réduits  au  si- 
lence par  le  pouvoir  de  Jésus-Christ. 

C'était  là  le  sentiment  général  de  tout  le 
christianisme,  fondé  sur  l'autorité  des  saints 
Pères  et  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiques, 
sans  en  excepter  un  seul,  lorsque  M.  van- 
Dale,  médecin  anabaptiste  de  Harlem,  a  paru 
sur  les  rangs,  et  a  entrepris  de  montrer  [Ub» 
de  orac.  vet.  ethn.)  que  tout  le  monde  avait 
été  et  était  encore  dans  l'erreur  sur  ces  deux 
points;  au'il  est  faux  et  ridicule  de  croire 
que  les  démons  se  soient  jamais  mêlés  des 
oracles  du  paganisme;  qu'il  n'y  a  eu  dans 
toutes  les  merveilles  que  Ton  en  rapporte 

Îue  de  la  fourberie  toute  pure  des  prêtres 
es  idoles  :  qu'il  n'est  pas  moins  faux  que 
les  oracles  aient  cessé  à  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde,  ou  qu'il  j  ait  eu  dans 
leur  silence  quelque  chose  d'extraordinaire, 
que  l'on  doive  attribuer  à  son  pouvoir;  qu'ils 
n'ont  cessé,  en  effet,  que  parce  que  les  empe- 
reurs chrétiens  ont,  par  leurs  édits  contre 
l'idolâtrie,  ruiné  les  temples  où  ils  étaient 
établis. 

Oui  pourrait  douter  que  cet  auteur,  pour 
entreprendre  de  persuader  un  paradoxe  si 
nouveau,  si  contraire  à  la  tradition  de  loue 
les  siècles,  et  si  opposé  au  sentiment  univer- 
sel de  tous  les  chrétiens,  n'ait  eu  les  raisons 
les  plus  fortes  et  les  plus  convaincantes  i 
produire?  Néanmoins,  quand  on  Ht  son  ou- 
vrage, qu'v  irouve-t-on  ?  Beaucoup  de  lec- 
ture à  la  vérité  et  d'érudition  ;  mais  fort  con- 
fuse et  fort  mal  digérée  :  nulle  preuve,  nulle 
raison,  nulle  aulorilé  :  partout  ffrand  nom- 
bre de  conjectures  frivoles  et  de  fausses  sup- 
positions, sur  lesquelles  il  a  bflti  tout  son 
système. 

Un  livre  de  ce  caractère  ne  devait  pas  na- 
turellement faire  beaucoup  de  tort  i  une 
tradition  aussi  constante  et  aussi  autorisée 
que  l'est  celle  dont  il  s'agit,  ni  grande  im- 
pression sur  des  lecteurs  judicieux,  qui  ne 
se  laissent  pas  éblouir  par  un  vain  étalage 
d'érudition,  et  qui  demandent  quelque  chose 
de  plus,  dans  un  livre,  que  des  passages 
grecs  et  latins  entassés  confusément  les  uns 


Hoens  Aleisnd.  in  Protrept.  ;  Athanas.  i.  de 
/erbi  I>ei;  flieronym.  in  iMiam;  Gregor.  Na- 
rat.  iii  saiicia Lamina;  Tbeodoreu  1.  de Cur. 
Jfecl.  sem.  10,  de  Orac.  ;  £useb.  1.  v  de 
Cviof.  cap.  i,   16,  17,  il  iib.  V  de  Dem. 


Evang.,  sab  init.;  Tertoll.  in  Apolog.;  Laetant.  InsL 
I.  IT,  cap.  «27;  Cyrillos,  I.  vi  conuv  Julian.  ;  Anffuuu 
1.  I  de  GonsensQ  ËvaoA.v  C^\râaBL«\>ILvM8\>aa^  ^%^ 
hx,  cic. 
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sur  les  autres.  Hais  dans  le  siècle  où  bous 
sommes  on  peut  s'assurer  qu'une  opinion 
DOUTeUe^quelque  mal  prouvée  qu'elle  puisse 
étrr,  ne  manquera  jamais  de  lrou?tr  des 
sectateurs»  pourvu  qu'elle  faTorise  le  pen- 
chant que  1  on  a  à  I  Incrédulité,  qu'elle  en- 
treprenne de  décharcer  les  hommes  du  poids 
incommode  de  la  créance  que  Ton  doit  aux 
mIracleSi  et  Qu'elle  lende  à  enlever  à  la  re- 
ligion qnelqn  une  de  ses  preuves  ou  de  ses 
traditions. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  livre 
de  M.  Yan-Dale  ait  trouvé  bien  des  gens  qui 
lui  ont  fait  un  accueil  fivorable,  et  uni  ont 
donné  dans  le  système  qu'il  s'efforce  u'j  éta- 
blir. Le  penchant  de  leur  cœur  l'a  emporté 
sans  doute  en  celte  occasion  sur  les  lumiè-» 
res  de  leur  esprit.  En  effet ,  si  II-  Jaquelot 
avait  suivi  ses  propres  lumières  {Ùisiert.  i 
lur  VexUtene*  de  Dieu^  ckao.  8),  aurait-il 
adopté  les  suppositions  les  plus  fausses,  sur 
lesquelles  M.  Van-Dale  établil  la  première 

(partie  de  son  système?  Pour  prouver  avec 
ai  qne  les  démons  n*ont  pu  être  auteurs  des 
oracles,  aurait-il  produit  ce  principe  :  qu'il 
n'y  a  qne  Dieu  qui,  comme  le  souverain 
maître  des  temps,  puisse  connaître  et  prédire 
l'avenir?  Comme  si,  en  soutenant  avec  toute 
l'antiquité  chrétienne  que  les  oracles  ont 
été  l'ouvrage  des  démons,  il  fallait  nécessai-* 
rement  accorder  à  ces  malins  esprits  cette 
connaissance  certaine  de  l'avenir  qui  n'ap«- 
partient  qu'A  Dieu  seuU  H.  Uœbius,  prores-» 
seur  A  Leipsick*  qui  a  réfuté*  A  ce  que  l'on 
dit,  M.  Vau-DalOt  Ini  aurait-il  accordé  que 
les  oracles  n'ont  point  cessé  A  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde,  comme  j'apprends  da 
M.  de  Fontenelle  qu'il  l'a  fait  ri)  ?  Qu'y  avait- 
il  de  pluf  aisé  que  de  déméter  l'équivoque 
dont  l'auteur  anabaptiste  abuse,  et  l'injus- 
tice qu'il  fait  aux  Pères  de  l'Eglise,  en  leur 
attribuant  uu'lls  ont  enseigné  que  les  ora- 
cles avalent  cessé  tout  A  coup  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  au  moment  même  de 
la  naissance  du  Sauveur?  Enfin  M.  Bajfk 
aurait-Il  prétendu  confirmer  U  pensée  du 
même  auteur,  en  rapportant  des  oracles  qui 
ont  subsisté  après  rétablissement  de  la  re- 
ligion chrétienne  (2)?  En  consultant  les  Pè- 
res de  l'Efflise,  n'aurait-il  pas  reconnu  que 
ces  nouvelles  preuves  qu'if  produit  tombent 
A  faux,  et  ne  font  rif  n  contre  leur  véritable 
sentiment? 

Mais  tous  ces  messieurs  ont  eu  sans  doute 
leurs  raisons  pour  ne  pas  examiner  de  si 
près  le  livre  de  M.  Van-Dale.  M.  de  Fonte- 
nelle en  avait  de  toutes  contraires  ;  et  néan- 
moins il  est  celui  de  tous  qui  lui  it  hit  lo 
plas  d'honneur.  Non-seulament  il  Ta  loaé, 


consme  un  ouvrage  plein  de  lolnu  ut 
tioB,  mail  encore  il  l'a  adopté  pree 
entier  :  il  en  a  lait  un  abrégé  exact  < 
langue,  U  l'a  enriohi  de  quantité  de 
les  preuves  ai  do  nouvellus  réflexioi 
il  y  a  ajouté  tous  les  ornemenls  doa 
nu  aviser,  pour  et  rendre  la  lecti 
facile  et  plus  agréable  A  tout  le  moo< 

C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  H 
de  m'attacher  A  son  ouvrage,  préféra 
i  celui  de  M.  Van-Dale,  qui  vaut  b 
moins  en  toutes  manières,  pour  ri 
paradoxe  qu'il  y  soutient.  Mais  ooin 
oore  très-si Qctoement  M.  de  Fonten 
tâché  de  loi  répondre  avec  tous  les  i 
toute  la  considéralioB  que  l'on  do 
personne  de  son  mérite;  et  j'ai  mie 
que  ma  Réponse  perdit  quelque  cbo 
foroe  et  de  l'agrément  que  je  pou 
donner,  que  de  m'exposer  A  lui  dé| 
la  rendant  et  plus  vivo  et  plus  forti 
comme  je  Tai  réfuté  sans  le  moindi 
ment  d'aigreur  on  de  chagrin,  je  su 
souffrir  avee  la  même  tranquillité 
réfute  A  son  tour.  C'est  A  peu  près  1 
sitiou  où  un  ancien  (Cicero^  lia.  u 
Qumêi.  )  dit  qu'il  se  trouvait  tonjoui 
les  principes  de  sa  philosophie;  et 
que  c'est  celle  où  doit  être  un  chréti< 
manière  incomparablement  plus  pai 
suivant  las  maximes  du  christianina 
liculièremenl  lorsqu'il  n'a  point  d'ai 
sein,  comme  moi,  que  de  recherolu 
rement  la  vérité. 

Au  reste,  si  je  ne  nie  suis  pas  été 
de  certaines  matières  inoidentes,  au 
je  l'aurais  pu ,  c'est  parce  que  j'ai  a| 
dé  de  m'éloigner  trop  de  mon  bat  |^ 
Mais  je  pourrai  jf  revenir  une  autre 
surtout  examiner  plus  A  fond  le  i 
platonisme  des  Pères  de  TEglise,  à  1 
duquel  on  veut  nous  faire  passer  1 
grands  et  les  plus  saints  mystères  c 
religion  pour  des  idées  et  des  opii 
ventées  par  un  philosophe  païen.  < 
donnera  lieu  d'expliquer  quelques  | 
de  Clément  d'Alexandrie,  aui  ont  pu 
occasion  A  M.  du  Fontenelle  d'à  van 
les  anciens  chrétiens  ont  regarda 
comme  uns  mpice  de  propAj/e,  gmi  a 
viné  pluiiewTi  poinis  impariafUi  du 
ntfflM,  surtouê  la  êuiniê  Triuiié.  I 
verrons  que  cet  ancien  auteur  chréti 
loin  de  croire  que  Platon  ait  été  utt< 
de  prophète,  ne  Fa  jamais  regardé,  i 
que  tous  les  autres  Pères  de  l'Egli 
comme  un  plagiaire  et  un  eorn^il 
prophètes. 


(t)  M.  de  Featenelle,  pr^M  4$  tHinMn  en  m-     dont  le  roe  snu  servi  dans  lonie  celte  Répl 
tim ,  de  l'édition  d'AuMterdsm  1701 ,  qui  ssi  celle         (2)  IHeihtmiàre  eiMpif,  au  net  AhmolO 


1*' 


ftfi^ONSË  k  L*HtàtOlftE  DKS  ORACLBS  08  il.  dK  WitttAËLLE. 
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PREMIÈRE  PARtffi, 


l^tlKLLE  ÛH  MftHï  Les  MUsSES  RAISONS  <(}ftK»ÉCS  Atx  mut»  M  t,l!6tJSC 

l  ANCIENS  CbRÊTlENS,  ET  OU  L'ON  RAi^tK>ttTe  LES  tÉftrfAÉUtS  Q0I  LES  ONT  ttR- 
i  QUE  LES  ORACLES  DES  PAÏENS  ÉTAIEIIT  RENDUS  PAR  LES  ÙtlÊQÊ». 


i  niBHiBA*  —  Jt«ti#fif  qui  oni  dû 
-nêf  rmui$nr  4i  /'Histoire  dei  oracles 
Itr  le  êysiimi  d$  M*  Vav^Dtde.  DM- 
I  êon  9W9rag$  et  es  qu'il  prétmd  y 

p  Monsieur,  Yolre  tiiêtoirt  de»  ^racUi^ 
aelle  toos  avez  donné  l'abrégé  da 
ae  M.  Van-Dale  a  fait  sur  le  même 
tt  antenr  n*a  pas  été  tout  k  fait  con- 
la  manière  dont  toqs  tous  en  êtes 
.  Il  s'est  plaint  antrcfois  (1)  qoe  tous 
iblié  des  choses  importantes .  et  qni 
U  être  pins  décisiTCS  et  moins  en*- 
I  que  d'autres  que  foos  afez  mises  en 
fais  il  a  eu  tort  de  se  plaindre.  Bien 
'oir  diminué  en  rien  la  force  de  son 
y  fous  rayez  rendu ,  sans  contredit, 
p  plus  méthodique  et  plus  agréable 
it.  Vous  en  avez  A*é  cette  confusion 
qui  7  règne  partout,  et  qui  désespère 
r  le  plus  ardent  et  le  plus  attentif, 
trd  à  tout  moment  dans  on  labyrinthe 
liions,  de  parenthèses  et  de  citations 
I  entassées  les  unes  sur  les  autres» 
les  que  tous  en  avez  judicieusement 
lées,  quoi  qu'il  en  puisse  dire^  mérl-* 
e  rétre.  Vous  avez  reconnu  sans 
i*elles  étaient  fausses  et  injurieuses 
gion.  Vous  avez  su  que  Tanteur  que 
repreniez  de  copier  était  un  méde* 
^aptiste,  incrédule  de  profession ,  et 
se  dans  son  parti  même  pour  un 
|oi  a  de  mauvais  sentimentSt  comme 
Jaint  dans  un  de  ses  ouvrages  (%). 
*s  TOUS  n'ignoriez  pas  eombien  tous 
itantSt  de  quelque  secte  qu'ils  soient« 
émis  des  miracles^  et  surtout  de  ce 
merveilleux  de  chasser  les  démonSf 
lise  catholique  a  reçu  de  Jésus-Christ, 
s  a  exercé  dans  tous  les  siècles  d'une 
si  éclatante.  Vous  serez  Tintérél 
it  de  s  en  moquer,  et  de  traiter  tous 

re  de  M.  Van-Dale,  écrite  à  jio  ami  et 
tns  la  République  des  letires  an  mois  de 
noée  1687. 

is  i'épttre  dédicaioire  de  son  livre  :  Ds 
t  du  progrès  de  Ctdolàiriê^ 
te  la  ibéologie  des  psiens,  selon  Easébe, 
ée  en  historique,  philosophique  et  cifile. 
se  contenait  ce  que  les  poètes,  qui  étaient 
rs  et  les  plus  anciens  théologiens  des  païens, 
conté  de«  dieoi;  la  philosophique,  ce  que 
ophes  en  a  Talent  enseigné,  ea  rectifiant, 
ils  sfaient  pu,  les  fables  des  poètes  par 
•réutîons  et  des  alléiiories.  La  civile  coni- 


•ee  effala  sunsaturola  é'iiyel^rea  et  de 
Caurberios. 

Gela  étant  «  je  ne  suia  psa  avi>ria  i|M 
▼ous  ayez  beaucoup  telrMiehé  du  trallé  da 
M.  Van-Dale  ;  mais  ce  qui  ma  surprend ^e*eat 
f^ue  Youa  en  ayez  adopté  In  plua  grande  ptil^ 
tiCf  et  employé  toutes  les  raisons  et  teua  len 
agréments  do  votre  esprit  pour  faire  valoir 
son  sentiment  et  sontosiir  la  hatfdieaao  te 
son  paradoie.  Souffrez^  Monsieur,  que  Vm^ 
treprenne  de  le  réfuter,  ei  que,  pour  le  M^ 
avec  plua  de  méthode,  je  dm  serre  do  ToCro 
ouvrage.  SI  je  puis  y  répondre  solidement, 
eeluidarotro  auteur^  qui  est  beaucoup  aooMn 
capable  do  produire  de  mouvait  effota  «  ue 
aéra  plus  eu  état  de  nuira.  Cependant, a'U  oel 
nécessaire  de  le  réfuter  lul-aséme  dans  la 
langue  qu'il  parle ,  je  ne  refuserai  point  de 
le  faire,  et  j*espère  qoe  je  n'aurai  pas  beau- 
coup de  peine  à  en  venir  à  bout. 

Voua  divisez  votre  ourrage  an  deux  par* 
ties.  Dans  la  nremièro  voua  voua  effareez  ia 
montrer  que  les  oracles  n*out  point  été  roB« 
dus  par  les  démons  ;  daua  la  secouée,  qu'Ile 
n'ont  poittt  Cessé  i  la  uabsuMe  de  JèsinH 
Christs  le  tâcherai  de  répeudro  à  Tuno  et  i 
l'antre  en  peu  de  mots,  et  de  Mou  établir  1er 
deux  rérites  coutraires ,  que  voM  avez  sn- 
trepris  de  renveraeri  ot  qui  sont  ai  tmpor* 
tantes  i  la  rdiglou. 

CUAIP.  11.  —  Etat  de  la  quaiion.  Pr^'uaéê  m 
fapeuf  du  ientimeni  commun.  Les  Pirm  da 
VSgtiie  aeeuêés  injuêiemeni  titu  pm 
exacii  dans  leurs  raisonnements.  On  ieut 
suppose  de  mauvaises  raisons  qWUs  n'oni 
point  atwneées. 

Je  commence  par  votre  première  diaser- 
tatiouf  dans  laquelle  vous  prétendez  prouver 
qoe  tous  ces  fameux  oracles  de  l'antiquité, 
si  respectés  dans  tout  le  paganisme  (S)  et  si 


que  les  lois  a?alent  ordonné  touchant  le 
Ton  devait  rendre  aui  dieui  dans  les  villes 
vinces.  Les  paieni^  lais>aiént  la  liberté  de 
loe  Ton  voaUit  des  deux  premières  ;  mais 


pour  la  troisième,  qni  regardait  partieallèrenent  les 
oracles,  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  Teo  y  denali 
la  moindre  atteiatOt  parce  qa^ils  croysleat  que  toot 
y  était  aianiCsslenieBt  surnaturel  et  divin,  et  que  Ton 
ne  pouvait  en  douter  que  par  «ne  témérité  et  ane 
inpMté  punissables.  Voici  comme  Eusèbe  en  parle  : 
Emifoç  «y  t%i  ti  t/htov  M  toG  ira^tvrDr  ^tMeh*  rovro 
^  irrt  TÔ  imrm  wiUns  md  x^P^  ruvtrrwr  «  miktnxin 
ovToif  irM««70pfvifâ<y*v.  *0  «m  fakWr«  wpoc  vùt  i4* 
fum  ^tfwxiSnu,  tk  imnàmd^  ipieû  uml  irctr^ttv  nmk  rfr 
t6v  Si  oXoTtvttivwv  Zvmiamç  cvvâOiv  m  à/Mm  vtuftf 
Miv*  êcffTffifvJObiTiu  Toûv  aÙToic  funrricic  itmi  ^p^^l^j  » 
Qipft««Mt4  Tf  XM  iati^itç  wmynun  wtémv^  inmiiéjtuç  te 
MRTÀ  Affi^MV.  *ÛM  Si}  xmi  Z&k  Kiipmç  A9tiv  fénavric,  tu 
luàm  wniimmtf  îourovç  t«  6cûi  rtiàùtnmç  ,  vé  SéMMt 
iv/wrraiy**«fMic  ^i  yJ^foy».  k%\^i&%^  xmx  ^n/v^êk  \>^ifM\% 
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APPENUGES  AU  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


foie 


soufent  produits  par  les  païens  (1)  comme 
une  preuve  manifeste  de  la  di? iniie  de  leur 
fausse  religion,  n'ont  été  que  des  fourberies 
et  des  impostures  grossièret  des  prêtres  des 
idoles  qui  abusaient  de  la  crédulité  des 
peuples,  et  que  dans  toutes  les  prédictions 
et  les  guérisons  surprenantes  que  différents 
auteurs  en  ont  rapportées,  il  n*y  a  rien  eu  de 
surnaturel ,  c'est-a-dire  rien  qui  doi?e  être 
attribué  au  démon. 

Vous  soutenez  ce  sentiment,  quoique  vous 
reconnaissiez  qn'il  est  entièrement  contraire, 
non^eulement  à  ce  que  les  peuples  idolAtres 
et  la  plupart  des  philosophes  en  ont  cru, 
mais  encore  à  ce  que  tous  les  Pères  de 
l'église,  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  et 
tous  les  chrétiens  en  ont  pensé  jusqu'à 
présent.  Mais  bien  loin  que  cette  opposition 
si  générale  tous  effraye,  vous  tous  en  faites 
honneur,  et  vous  témoignez  dans  votre  pré- 
face (2)  que  TOUS  seriez  fâché  qu'un  autre 
eût  enleTé  à  TOtre  ouTrage  la  gloire  de  la 
jnouyeauté  du  paradoxe.  C'est  là  un  effet  de 
ce  courage  dont  tous  parlez  dans  Totre  di- 

Îression  (3)  sur  les  anciens  et  sur  les  mo- 
ernes  ,  et  qui  tous  porte ,  comme  tous 
le  dites ,  à  tous  exposer  sans  crainte ,  pour 
l'intérêt  de  la  Térité,  à  la  critique  de  tous  les 
autres.  Il  faut  en  effet  avoir  bien  du  courage 
pour  s'opposer  au  sentiment  de  tout  le  monde, 
et  encore  plus  pour  attaquer,  non  pas  quel- 
ques poètes  ou  quelques  orateurs  païens, 
mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sayant  et  de 
plus  respectable  dans  toute  l'antiquité  chré- 
tienne; et  pour  entreprendre  de  fare  passer 
les  Pères  de  l'Eglise  pour  des  gens  qui  rai- 
sonnaient mal ,  et  qui  aTançaient  souTont 
bien  des  choses  qu'ils  ne  pouTaient  prouTer 
par  des  raisons  suffisantes.  «  Les  aTis,  dites- 
TOUS,  ne  sont  point  partagés,  tout  le  monde 
croit  qu*il  y  a  eu  quelque  chose  de  surnatu- 
rel dans  les  oracles.  D'où  Tient  cela?  La 
raison  en  est  facile  à  trouver  pour  le 
temps  présent.  On  a  cru,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme ,  que  les  oracles 
étaient  rendus  par  des  démons.  Il  ne  nous 
en  faut  pas  daTantage  pour  le  croire  aujour- 
d'hui. Tout  cequ'ont  dit  les  anciens,  soit  bon, 
soit  mauvais,  est  sujet  A  être  bien  répété,  et 

ovrcx/nic  Bi  9roc0ayofiOvyTac*>..To  fih  o5v  irjBÛrov  é^ro- 
fcxov  ov  xoi  ftvècxôv  r^ç  Btokojiaç  tlBoç,  ôwn  rtç  /3ow>f- 
Tac  froaiTÛv  TcOcffOw*  Sicmp  ouv  mai  fàotrôf^nv  to  9cvrc- 
pov,  ^ti  T^ç  Tûv  {xu9wv  foctxanipcLÇ  akhjyopiaç  iimy- 
yf XjMvov'  TÔ  Bi  rpirtnv ,  o  xai  itpoç  twv  à|9;^ôvTuy  cif  «y 
iroXacôv  ô/ioO  xai  TroXtTixôv ,  Tipurr/ovrc  mai  frAaxnw 
fftvat  vcvofAoOfTQTac,  finrt  riç  iroorrûv ,  «ao*!,  pire  yûo- 
cùfwt  xwciTu.  Eosebius,  1.  iv  Prœp,  Èvttng.^  cap.  1. 
(I)  MinuHus  Félix  in  Ocunio  :  c  Intende  teroplls 
ac  deinbris  deorum  quibos  RomaDa  dvitas  et  proie- 
gîtur  et  ornatur  :  magis  sunt  augnsta  nominibus 
incolis,  praeseniibus,  inquilinls,  qoam  coliu  inslniîa 
ei  moneribas  opalenu.  Inde  adeo  pleoi  et  mixti  Deo 
Tates  futiira  precerpunt,  dant  cautelam  perîculis,  mor- 
bis  medelam,  spem  afflictis ,  opem  miseris,  solatium 
calamitatibus,  laboribus  levamentum  :  etiam  per  qnie- 
temdeos  Tidemus,  audimos,  agnoscirous.  »—C*e8t  ainsi 
que  Cécilius,  encore  païen,  produit  les  oracles  comme 
une  preoTo  sensible  de  sa  religion  ;  Ocutîqs  y  répond 
€»iB//^  iôrt  âa  long.  AUiéoagore  se  propose  dans  son 
Apolope  /s  mdmeobleeiion  des  Dsleas  par  ceipuoki  ; 


ce  qu'ils  n'ont  pu  eux-mêmes  proofer  par 
des  raisons  suffisantes,  se  proQ?e  à  prient 
par  leur  autorité  seule.  S'ils  ont  préT«  cela, 
ils  ont  bien  fait  de  ne  se  pas  donner  tooiours 
la  peine  de  raisonner  si  exactement^  » 

Je  TOUS  aTone  que  je  ne  reconnais  point 
dans  ce  discours  ni  un  chrétien  saTant  tel 
que  TOUS  êtes,  qui  doit,  à  ce  qu'il  mesemble, 
connaître  un  peu  mieux  les  Pères  de  l'Eglise, 
et  aToir  plus  de  respect  pour  leur  autorité; 
ni  un  zélé  partisan  des  modernes,  que  toos 
élcTez  beaucoup  au-dessus  des  anciens  pour 
ce  qui  regarde  la  justesse  et  la  précision  da 
raisonnement,  et  queJoTois  néanmoins  id 
accusés  fort  uniTcrsellement  de  répéter  sans 
discernement  les  mauTaises  choses  que  les 
anciens  ont  aTancées  sans  preuTe. 

Mais  examinons  si  cette  accusation,  qui 
euTeloppe  presque  également  les  anciens  et 
les  modernes,  est  bien  fondée.  Voyons  si  les 
saints  Pères  n'ont  pas  eu  des  raisons  sufll- 
santes  pour  avancer  que  les  démons  étaient 
les  auteurs  des  oracles  du  paganisme;  et  si 
lesécriTains  modernes  qui  les  ont  suiTisdans 
ce  sentiment  ont  eu  tort  de  le  faire  :  si  c*est 
là  une  de  ces  mauTaises  choses  qu'ib  ont 
apprises  des  anciens, et  qu'ils  ont  répétées  in- 
considérément dans  leurs  ouTrages. 

H  est  Trai  que  si  les  trois  raisons  que  tous 
produisez  sous  le  nom  des  anciens  chrétiens, 
et  que  tous  réfutez  ensuite,  étaient  Térita- 
blement  celles  qui  les  ont  persuadés,  il  serait 
difficile  de  les  excuser,  et  de  ne  pas  conTenir 
aTec  TOUS  de  leur  peu  d'exactituue  dans  leurs 
raisonnements.  Mais  je  dois  tous  dire  d'a- 
bord que  ces  raisons  que  tous  leur  attri* 
buez  ne  sont  point  d'eux  du  tout,  que  non- 
seulement  on  ne  les  trouTe  point  dans  leurs 
ouvrages,  mais  encore  que  l'on  y  en  trouve 
d'autres  en  grand  nombre  toutes  différentes, 
et  un  peu  meilleures  que  celles  que  tois 
leur  prêtez.  Souffrez  que  j'entreprenne  de 
TOUS  le  faire  Toir,  et  qu'après  aroir  rejeté    \ 
tes  mauraises  raisons  que  tous  leur  snppo-    \ 
sez,  je  TOUS  produise  celles  qui  les  ont  per-    -j 
suadés  en  effet ,  afin  que  tous  jugiex  si  ettei    \ 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  leur  faire  avai- 
cer  que  les  oracles  des  païens  étaient  rend»    ;2 
par  les  démons. 


EtirocTt  ov  ovv  QruWoYcmcyr0tcv9r(|Blxoytvc*<TcKOvv)f7^ 
î^KOL  TWV  tv^fAKwi  hioytl ,  Il  fv^  iin  lioi  if  dç  cSpvé- 
foOa  T«  cryàX/ioera;  ou  yàù  cîxoc  ricc  «^x®^  Tmmt 
viÎTOUff  f  6(oyac,  xaO*  iavxàç  ea^vccv  jc^piç  toO  xcvovnK»  ' 
II  y  répond  par  les  paroles  qai  suiTeni  immédiate- 
ment, en  avouant  que  l'on  Toyait  en  effet  bien  dei 
effets  merveilleux  dans  les  temples  à  crades,  mail 
que  Ton  doTait  les  auribuer  non  pas  à  Die» ,  mil 
aux  démons,  ce  qu*il  prouve  ensuite  par  pliuisgt 
autorités  et  plusieurs  raisons. 

(2)  Préface  de  C  Histoire  dee  orûclee.  c  La  seesnil 
chose  que  j'ai  à  dire,  c^est  que  Ton  ni*a  avortî  qae  le 
révérend  Père  Thomassin  avait  enlevé  à  ce  livie-d 
Thonneur  de  la  nouveauté  du  paradoxe...  J'avoue 
j*en  ai  été  un  peu  f&cbé  ;  cependant  Je  sais 
par  la  lecture ,  »  etc. 

(3)  Digression  sur  les  anciens,  c  le  puis  nevaiav 
que  c*est  sToir  du  courage  que  de  s'eipoaer,  poir 
rintérèt  de  la  Térité,  à  la  critique  de  tousIcsanMii 
dont  le  nombre  n'est  assarément  pas  méprissMe.  » 


REPOME  A  L^HHTOIRI  DBS  ORACLES  DE  M.  DE  FONTENELLE. 
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I.  —  Première  ration  iuppoiée  aux 
ê  ehréUinê  :l€$  ki$toir€t  surprenantei 
mt  l€$  démom  et  le$  araelei.  MéprUe 
\teiir  au  sujet  de$  Ue$  Eekinadee  dont 
Plutargue.  Le$  aneiem  chrétiens 
pu  fonder  leur  sentiment  sur  les 
-es  rapportées  par  Cédrénus ,  Suidas 
iéphore. 


raison  qai  les  a  portés  à  em- 

ce  sentiment»  ce  sont,  dites-vons»  les 
!  surprenantes  qui  couraient  sur  le 
oracles  et  des  génies.  Sur  qnoî  toqs 
istoire  fameuse  rapportée  par  Pin- 
1)  toacbant  le  pilote  Thamos  et  la 
1  grand  Pan  qai  lui  fut  annoncée  , 
l  naviguait  rers  de  certaines  Iles  «  A 
rons  dites  «  de  la  mer  Egée.  Je  pense 
s  arexTonla  dire^dela  merlonienue, 
les  géographes  (2)  anciens  et  moder- 
eent  les  lies  dont  parle  Plutarqoe  : 
intre  celles  de  Céphalonîe  et  de  Cor- 
(-à-vis  de  l'Etolie,  et  par  conséquent 
n  de  la  mer  Egée.  Mais  cette  petite 
I  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Vous  pro- 
msuite  un  oracle  que  Soîdas  a  rap- 
et  qn'il  prétend  avoir  été  rendu  A 
(3),  roi  d^Egypte,  par  le  faux  dieu 
.  Suivent  trois  autres  oracles  que 
lesqu'Eusèbe  a  tirés  des  écrits  de  Por- 
:e  grand  ennemi  des  chrétiens,  quoi- 
n  ne  trouve  dans  Eusèbe  que  le  se- 
)  des  trois  que  vous  citez.  Enfin  voos 

tUffck.^  de  Defeetu  orae.^  Twmebo  inlerpreU  : 
(Donuoi  porro  obitu  narrstioneni  quaindam 
le  nec  siulio  nec  vsDoaccepi.  Nsm  iCmiliani 

ex  qno  nonoulli  etism  vestrum  bec  sodie- 
itiierses  fait  pster,  mimiceps  meos  gramma- 
fesser.  Is  narrabat  cum  aliquando  Italiam 

navigiam  cooscendissel  quod  non  soluni 
I  magnam  vim,  sed  veciornm  etiam  magoam 
fèrret,  sub  vesperam  ad  Echinadas  insolas 
flaium  siluisse ,  navi(|ue  in  sale  fluiunte  et 
ad  Paxas  delau,  plunmis  tum  vigilantibus, 
Hiam  post  cœnam  compotaotibns ,  e  Paxîs 
voeem  auditam  esse  cojusdam  Thanium  in- 
s.  Eral  autem  Thamus  i£|^iiiis  gobernator, 
uî  ia  navi  erant  nomioe  ignotus.  Bis  îgitor 
am  silulsse,  teriiam  vocantî  paraisse  :  illnm 
focis  cooientione  imperasse ,  at ,  cum  ad 

pervectos  esseï*  Fana  magnum  mortoum 
miaienu  Hoc  audito  Epitherses  consiemaios 
lopore  dicebat.  Cumque  deliberarent  qood 
im  erat  fociendum  esset  nec  ne,  bac  de  re 
mnm  censnisse  :  si  flatus  spirarel ,  silentio 
ebeiidum  esse ,  sîn  a  veiitis  esset  eo  in  loco 
tranquillius,  quod  audiverat  esseï  praedican- 
Unr  ad  Palodes  perlatis  cum  aura  nulla  esset 
la ,  prospecuntem  e  puppi  Thamam  exda- 
il  aodierat ,  Pana  magnum  esse  mortoum  : 
Mioe  cum  vixdum  Sniisselt  secuuira  esse 
n,  non  unint,  sed  multorum  gemiUim  admi- 
mlxtum  :  et  quod  mulii  adfuissent ,  narrabat 
un  celerrime  dissipaum  eise  Ronue ,  Tba- 
e  a  Tiberio  tosare  aecersitam  :  TIberiom 
que  adeo  huic  rei  fidem  adjunxisse,  ot  qols 
I  esset,  interrogaret  et  quaereret.  Doctes  vero 
I  quos  drca  se  fréquentes  babebat,  censnisse 
illuro  esse  qui  ex  Mercurio  ei  Pénélope  natos 
àique  bac  qnidem  Pbilippos,  quoranidam 
ni  aderant  neraoria  auesunte,  qni  de  Mmàr 
M  se  andivisse  dixennt.  » 


ajoutez  la  fameuse  réponse  rendue  A  Auguste 
par  l'oracle  de  Delphes  touchant  renbnt  hé- 
nreu.et  rapportée  originairement  p<ir  Cédré- 
nus (Comp.  Hist.)  et  Suidas  {In  verb.  Auftcs- 
tos),  et  ensuite  par  Nicéphore  (5).  VoilA,  se- 
lon vous  ce  qui  a  porté  les  saints  Pères  A 
croire  que  les  démons  se  mêlaient  des  oracles* 
Souffrez  que  je  vous  demande  d*abord  com- 
ment il  est  possible  qu*Origène,  Eusèbe^ 
TertoUien,  saint  Cyprien,  saint  Athanaseet 
les  autres. Pères  de  l'Eglise  aient  pris  le 
sentiment  qu'ils  ont  eu  touchant  les  oracles 
des  histoires  rapportées  par  Suidas,  Cédré- 
nus et  Nicéphore?  histoires  dont  ils  n*ont  ja- 
mais entendu  parler  ni  dit  un  seul  mot  dans 
leurs  ouvrages.  Comment  avez-vous  pu  ou- 
blier sitôt  le  dessein  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé dès  l'entrée  de  votre  première  disserta- 
tion, qui  est  de  rechercher  les  raisons  pour^ 
Soi  tous  les  premiers  chrétiens  ont  cru  que 
oracles  avaient  quelque  chose  de  sumatur- 
rel  f  Des  auteurs  tels  que  ceux  que  tous 
citez  ici  peuvent-ils  être   mis  au  nombre 
des  premiers  chrétiens,  ou  produits  comme 
de  bons  garants  de  ce  que  Ton  a  pensé  près 
de  mille  ans  avant  eux  ?  Prenez  la  peine  de 
relire  le  titre  de  votre  premier  chapitre  ; 
voici   comme  vous  l'exprimez  :   Première 
raison  pourquoi  les  anciens  chrétiens  ont  cru 

Î^ue  les  oracles  étaient  rendus  par  les  démons: 
es  histoires  surprenantes  qui  couraient  sur 
le  fait  des  oracles  et  des  génies.  Et  dans  ce 
chapitre  même  tous  rapportez  des  bistoi- 


(î).Stepb.Byiant.,v*'Excv««.*Bxcj««  »iff««irtpl  ni* 

AiTuAtav*  «ttç  'kx^^&oç  irorauoç  irpocr^sXXcc  Aûv*  >i- 
yorcat  tmI  "Ex^^^ç.  Plinius',  I.  iv«  C  12  :  AnU  iSfs- 
Km  Eckinades.  Idem  ibid.  :  Ad  Leuendiem  Pesm 
dum^  quinque  ndU.  dUereUe  a  Carofra.  Porop.  Mêla , 
1  n,  cap.  7,  de  Mediterranei  maris  insulis  :  In  lonio 
Prou,  H^,  Cephûlenia...  tu  Ejmts  Eclûnades.  Vide 
prxterxa  Stabonem  1.  x,  et  inter  recentiores  Lsnren* 
bcrgium  et  Cellarium. 

(S)  Suidas,  V*  Boîikç.  Upâra  ^k»  fitrimcrc  Myoc, 
nui  iffiOua  (Tvv  ovrocc*  ZûfAfvrv  h  wénra  wtd  ik  h 
Tovra,  ofvpvcroç  aiùnun.  Xtdwt  irovi  ^^l^f,6inn<,  «*•• 

(4)  Euseb.,  I.  V  Brœp.  Evang.^  cap.  16  : 
"Bin  yàp  Wtyoûrw  itfiMv^îfft^  X/>««««» 

pîÇerrt  ^  àk  i9oç  Irtl  Ocoir/}oirK  Syacne  eocM. 

(5)  aiiceph.,  M.  i  Bia.  cap.  17,  interpreU  Umoê  : 
c  Caesar  autem  AucusUis  qnamplnrimis  nrmcfiire 
felidterqoe  gestis  rebns  clams,  pirimnsque  Ipse  »o- 
narcba  rennniiatus,  provectiore  )sm  cuie  ad  or»ett« 
lum  Pythîl  ApolUnîs  venit  :  et  sacrifido  ooMium 
maximo  quod  hécatombe  dicUnr,  daemonî  oblaio, 
quaKÎvit,  qnisnam  post  eum  Romanum  administra- 
turas  esset  imperînm.  At  cum  nullum  ederetar  re- 
sponsnm,  altemm  quoque  adjedt  sacriflcium,  deooo- 
qne  rogavit  :  Quid  iu  oràcolum  ploribns  verbis  aU 
sdiUim ,  nnnc  undem  obticnisset?  Tum  iilnd  parva 
interposiu  mora  ad  bune  modum  respondit  : 

Me  puer  H^moa  diros  Deos  ipse  gubemaas, 
Cedere  saSejubet,  tristemqoe  redire  snh  — - 
Ans  ergodsliioc.taduis  abscedito  oostris. 

Mi  responsA  accepte  Osar  Roman  est 
atque  ibi  in  Capitolio  aram  maximam  eii 
cfnsmodi  laUna  inseripUeoe  :  Ara  Prknsq^H 


il 
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mî 

res  qui  n*6ni  commencé  à  cotifir  dans  le 
monde  qne  plnsienrs  siècles  après  ces  an- 
ciens cbrélient  dont  vous  prétendez  parler. 
Comment  Tentendez-Toos  ?  Kst-ce  là  cette 
jastesse  de  raisonnement  qne  vous  rons  at- 
tribuez aaHiessiis  des  anciens,  en  qualité  de 
moderne ,  et  qni  detfait  surtout  paraître 
dans  les  ècrfts  d*on  homtne  ooi  fait  sur  ce 
sujet  le  procès  aux  Pères  de  l^glise,  et  qui 
les  accuse  d'avancer  bien  des  choites  sans  eu 
apporter  des  preuves  suffisantes  ?  Ces  his- 
toires tirées  de  Suidas,-  de  Cédrénus  et  de 
Nicéphore,  toUs  ont-elles  donc  paru  suffi- 
santes pour  prouver  ce  que  vous  avez  avancé 
touchant  les  premiers  chrétiens  T 

Chap.  IV,  —  Euièbê  n'a  %iii  Vhiêîoire  de  Im 
mwt  du  grand  Pan  que  pour  prouver^  de 
Vave%  dee  poitns  mêmes flacesiationde  leure 
aracles.  Quelle eoit vraie  ou  faueee^  Eueibe 
fl  eu  raison  de  la  citer. 

Pour  ce  qui  regarde  Thistoire  de  Thamus 
rapportée  parPIutarque^il  est  vrai  qu*Eusèbe 
Ta  insérée  dans  son  livre  de  la  Préparation 
évangelique.  Mais  pouvez-vous  dire  que  c*est 
sur  cette  histoire  qu'il  s-appuie  pour  prou- 
ver que  les  oracles  des  Gentils  étaient  ren- 
dus par  les  démons  f  Vous  ne  pouvez  igno- 
rer quMl  n*en  produise  d*autres  raisons  en 
grand  nombre,  dans  le  quatrième,  le  cin- 
quième et  le  sixième  livre  de  son  ouvrage. 
Pour  cette  histoire,  il  ne  s'en  sert,  comme 
on  le  Tolt  par  le  titre  même  du  chapitre  (1) 
où  il  la  rapporte,  que  pour  montrer  que  les 
païens  eux-mêmes  avaient  reconnu  que  la 
plupart  de  leurs  oracles  avaient  cessé  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  que,  ne  con^ 
naissant  pas  la  véritable  cause  de  cdtévéne- 
ment  extraordinaire,  ils  Pavaient  attribué  à 
la  mort  des  démons  ou  des  génies  quMls 
crojaient  présider  à  ces  oracles.  Que  celte 
histoire  fût  vraie  ou  non ,  Eusèbe  ne  s'en 
mettait  pas  en  peine»  Peut-être  ne  la  croyaît- 
il  pas  plus  que  vous.  Au  moins  II  est  bien 
certain  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  démous 
puissent  mourir  ;  mais  ce  qu'il  concluait  de 
cette  histoire,  vraie  ou  fausse,  était  vrai  et 
le  sera  toujours,  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire,  qui  est,  l*uue  les  païens  reconnaissaient 
que  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  déjà 
cessé  alors^  2*  que  ces  histoires  qu'ils  racon- 
taient de  la  mort  de  leurs  dieux  on  de  leurs 
démons,  n'ayant  commencé  i  se  répandre 
parmi  eux  que  sous  l'empire  de  Tibère  (2), 
dans  le  temps  que  le  Sauveur  du  monde  chas- 
sait ces  malins  esprits,  il  était  facile  de  re- 
connaître  à  qui  on  devait  attribuer  le  silence 
dos  oracles,  et  le  renversement  de  l'empire 
que  les  démons  exerçaient  autrefois  dans 
tout  le  monde  par  leur  moyen. 

(1)  Euseb.,  I.  V  Prœp.  Etang,  cap.  15,  in  fine,  lo- 
queos  de  Pnrpbyrio  :  kxttut  ola  i  «^ç  (rujypaftvç 
fiivi  tftpl  roû  JxXcllocTrfyac  «Orûv  rà  pOMfiKa  XJP^^^' 
ùta.  El  statim  cap.  16,  in  ipso  lUulo  :  ncoc  rûv  hàs' 
Ao/rrÔTow  y  pqonopiuv  ixpAVtv  avxoç  q  'AttoaXmv.  C'est 
dans  ce  ciiapitre  qu^ii  commence  à  rapporter  le  té- 
Mojgaâgo  de  Piuiarqae  louchant  le  silence  des  on^ 

c/ee,  et iTiistoire delà  mon  du  grand  Pan, qu'il  con- 

fûfite  d$BB  h  ctêpUre  suivant. 


Voilà  utliqttement  pourquoi  Eusèbe  a  rap- 
porté cette  histoire.  Il  s^en  lèft  tomfiie  d'un 
argument  Fort  bropre  pour  conTaincre  les 
paYens  par  le  témoignage  de  leurs  autedrs 
mêmes.  C'est  doue  en  f  aiu  qdé  vous  voulex 
la  faire  passer  pouf  une  labié,  pttisi|aet  apfés 
tont,  il  sera  toujours  vrai  et  Indubitable  que 
cette  fable  a  eu  cours  parmi  les  paTetts,  et 
que  Plutaroue  Ta  rapportée  pour  expliquer 
le  silence  des  oracles.  Cela  sufDt  pour  justi- 
fler  la  conduite  d'Eusèbe,  et  Caire  voir  qa*îl 
a  eu  raison  d*insérer  cette  tàhle  ou  cette 
histoire  dans  son  outrage,  comme  il  a  fkit 
en  copiant  cet  endroit  tout  entier  du  Uvre  de 
Plutarque 

Chap.  t.  —  Des  truie  oraête$  que  fou  Ht 
qu'' Eueibe  a  tirée  de  Porphyre ,  ois  «'en 
Iroure  qu'un  dans  ses  ouvragée^  Hti  è  mAM 
finaue  rhieioire  du  grand  Pem^  Buei^a 
eua*autres  raisons  que  eellee  qu*ôn  fut  aS- 
frt'Aue  pour  croire  tee  démons  autvuri  dm 
oraelee. 

Les  oracles  que  le  même  Eusèbe  rapporta 
de  Porphyre  paraissent,  dites- vous,  plus  em- 
barrassants. J'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
avertir  que  des  trois  que  vous  citex,  ou  ne 
trouve  dans  Eusèbe  que  le  second,  qu'il  pro- 
duii,  avec  un  autre  que  vous  ne  citai  pasp 
dans  le  même  dessein  que  rbistoire  de  PÎa- 
tarqne,  c'est-à'dire  pour  prouver  aux  païens 

3ue  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  cessée 
e  l'aveu  même  de  leurs  plus  fameux  auteurs. 
Voilé  ce  qu'il  prétendait,  et  c'est  aussi  ce  que 
cette  histoire  de  Plutarque  et  les  oracles  de 
Porphyre  qu'Eusêbe  rapporte  prouvent  par- 
faitement bien. 

Mais  prouvent-ils  également  bien  ce  qne 
vous  prétendes  prouver  en  les  rapportant  T 
Est-ce  une  conséquence  bien  sûre»  que  pais- 
qu*Eusèbe  a  produit  ces  histoirei,  e^astsar 
leur  autorité  qu'il  a  cm  que  les  oracles 
étalent  rendus  par  les  démons  T  Pour  reecn^ 
naître  la  fausseté  d'une  telle  conséqueaee, 
il  n'y  a  qu'à  faire  réflexion  qu'Eusèbe  dans 
tout  son  ouvrage  fait  profession  de  combat- 
tre les  païens.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  ordi- 
naire que  de  combattre  un  adversaire  par 
des  autorités  et  des  raisons  que  l'oQ  juge  Iss 
plus  propres  pour  le  convaincre  dequelqni 
vérité,  quoique  ce  ne  soient  pas  ces  méiaes 
autorités  et  ces  mêmes  raisons  ,  mais  d'au- 
tres très-différentes,  qui  nous  en  ont  con- 
vaincus nous-mêmes  7  N*e^t-on  pas  surlont 
obligé  nécessairement  d'en  agir  ainsi,  lors- 
que ceux  que  l'on  entreprend  de  convaiocrs 
reconnaissenl  une  autorité  et  des  principes 
tout  différents  des  nôtres  ?  et  n'est-ce  point 
lA  précisément  le  cas  où  se  trouve  Eusèbe  T 
Agissant  contre  les  païens,  pouvait-il  iear d* 

m  Easeb.,  tMd.,  cap.  17,  poit  rdaun  et  Plela^ 
cbo  hisioriam  de  îhamno,  ut  eain  appellat  :  thw^ 
xoL  ô  nÀoOTa/BxV '  *EitiTnpnvai  il  S^tm  rôy  xsc^v  h  i 
fiq^t  rov  OtcvoTOV  yv]/wiyut  rov  ^cûiiovoç'  ovroc  Si  ji  • 
xecTR  TcCipcov,  wd9^ôv  ô  nyitnp^ç  Sarrg^  xiç  gviAifaw 
irocf  itow^iivitoç  iuirpiSi/ç ,  irâv  7/vof  Smimm»  Ifâet* 
vccy  Tov  râv  MpMuv  icitotyiypanrm  pian*  men  9e 
xctàç  tAv  ^cfftôtoiv  ywMnfnh  «Mv  mû  (nrcvciv  mi  i# 
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de  l'Ecritare  sainte,  qa^ilt  ne 
laisMienl  pas,  quoique  pour  loi  il  la 
aAt,  comme  tous  les  chréUens,  pour  la 
de  ses  sentiments  7  Et  quand  les  au- 
S.  Pères  (1)  ont  entrepris  de  prouver 
•alens  Tunilé  et  la  proTîdence  de  Dieu, 
ortalité  de  Tâme  »  les  récompenses  et 
lUlnents  de  l'autre  vie ,  ne  se  sont-Ils 
inris  comme  loi  du  témoignage  de  leurs 
M,  de  leurs  poëtes  et  de  leurs  philoso- 
PtDt-on  néanmoins  conclure  de  là  que 
lor  rantorité  de  ces  poëtes  et  de  ces 
•ophes,  et  non  sur  celle  de  TEcriture 
!•  qu'ils  ont  cru  toutes  ces  vérités  ? 
donc,  quoique  Eusèbe  ait  produit  con^ 
I  païens  les  oracles  de  Porphyre  et  les 
rei  de  Plularque,  vous  ne  pouvez  point 
inclure*  comme  vous  faites,  que  c^est 
s  pareilles  autorités  qu'il  a  cru  que  les 
la  étaient  rendus  par  les  démons. 
|ae  j'ai  dit  jusqu'à  présent  prouve,  à  ce 
ne  semble,  asseï  clairement,  que  vous 
eu  tort  d'avancer  que  la  première  rai- 
a'ont  eue  les  anciens  chrétiens  pour 
i  les  détaons  auteurs  des  oracles ,  ce 
ss  histoires  surprenantes  qoi  couraient 
I  fait  des  oracles  et  des  génies.  Je  pour- 
onc  passer  à  Texamen  de  la  seconde, 
DOS  leur  attribuez  avec  aussi  peu  de 
B  ;  mais  comme,  à  propos  d'Busèbe  et 
acies  qu'il  rapporte  de  Porphyre,  voiu 
tous  vos  efforts  pour  rendre  suspect 
"e  de  ce  philosophe,  et  la  bonne  foi  des 
ers  chrétiens  que  vous  soupçonnez  de 
t  supposé ,  souffrez  qu'avant  que  d'al- 
is  loin  j*examine  la  solidité  de  vos  rai- 
ments  et  de  vos  conjectures  sur  ce  su- 

.  VI.  — '  Fauueii  dei  eonjeeiureê  produi- 
pmr  Vkiiioritn  pour  rendre  tuspeet  1$ 
ê  d$  Porphyre  do  la  Philoiophie  des 
rfet •  Dosiein  de  ee  livré  de  Porphyre  et 
matiiroi  quUl  y  traiie.  Pourquoi  il  en 
ibuê  ta  coitfe  au  défaut  dœ  ix/io/ai-» 
u 

-pAyre, dites- vous,  iCiloit  pa$at$t%  mal- 
nomvM  pour  fournir  des  armes  contre 
onûme,  sans  y  être  engaai  par  la  suite 
ilque  raisonnement^  et  e  est  ce  ^ui  ne 
pas  ici.  Cest  Porphyre^  continuez- 
qui  prend  plaisir  à  ruiner  sa  religion 
ablir  la  nôtre.  En  vérité  cela  est  tm- 
e  soi-même.  Non,  Monsieur,  Porphvre 
Rendait  pas,  dans  le  livre  d'où  Eusebe 

osUnos,  I.  de  Monarekia  Dei^  et  io  Porœn.  ad 
;  Clemens  Aiezsndr.,  ProtrtT^.  ad  Gentsi; 
»ret.,  de  Affect.  Grœcornm    curondis;  Lac- 
ilc. 

loseb.,  I.  IV  Profp.  Evang.^  e.  6,  sob  finein , 
(dePorpiiyriO  :  Ovroç  TOcya^oCv  cv  ocçiirtypc^f 
\ç  Iz  XôyÎMv  ftkovwfimSt  cviwyftiyàv  iTroc^aaro 
«y  roCn  hnQiùÊWiÇ  mt.  rwv  Xocirâv  Ocôm  Tt  nal 

»  cmcvoùç  thtu  ûç  Tt  JÔrôiciÇcv  tnç  fin  ScoSLayou-' 

iMxii^  itrtt  nf^fonét  rUf  •k  «^4»  fàw  ov*- 

htêoifitis. 

^orphyr.,  apqd  Bosebiam,  I.  iv  Prmp.  Eeong^^ 


a  tiré  les  oracles  qo'il  fàppclrtoy  rotaior  sa 
religion  et  établir  la  aAlre  ;  il  èlt  éf  idemt 
au  contraire  qu'il  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  soutenir  la  sienne  et  A  renverser 
la  nôtre,  et  qu'il  s'y  prenait  d'aile  maolère 
très-capaUe  de  faire  impression  sur  l'esprit 
des  païens.  Pour  en  être  convainoo»  il  lie 
faot  qoe  lire  ce  qui  noos  reste  de  son  Ou- 
vrage dansEusèM(Pr(qi.  Sornngk  lib.  iv^  eap. 
6  si 7)  et  dans  saint  Aofustiil  {Do  Civtt. 
Deitlib.  six,  cap.  13).  On  voit  qu'il  tèlid 
presque  également  i  ces  deux  fins.  Il  sou- 
tient le  paganisme,  en  montrant  que  les 
dieux  par  leurs  oracles  6n  ont  eonfirmé  tooi 
les  dogmes  et  toutes  les  superstitions.  Il  s'e(- 
force  de  ruiner  le  christianisme,  en  faisant 
voir  que  les  mêmes  dieux  le  condamnent 
dans  leurs  oracles  et  n'en  parlent  que  Comme 
d'un  égarement  pitoyable.  Son  livre  avait 
pour  titre  :/)e/ap/Û/ofepAt>por  le$  oracles  {^. 
Au  reste,  cette  philosophie  dont  il  pré^ 
tend  parler,  c'est  particulièrement  la  itiagie, 
ou,  pour  lui  donner  avec  lui  un  nom  moins 
odieux,  la  théurgie  qui  enseigne  de  quelle 
manière  il  faut  préparer  et  purifier  l'ime 
pour  la  rendre  capable  de  converser  iàmU- 
liérement  avec  les  démons.  Voici  comme  il 
expose  lui-même  le  suiet  et  le  but  de  son  ou^ 
vrage.  «  Ce  recueil,  dit-il  (3),  comprendra 
on  grand  nombre  de  dogmes  de  philosophie^ 
de  la  vérité  desquels  les  dieux  mêmes  nous 
ont  assurés  parleurs  oracles. Nous  parlerons 
aussi  de  la  manière  de  les  consulter  (c'est** 
à-dire  de  la  théurgie),  paroe  que  oette  aorte 
de  connaissance  sert  beaucoup  i  la  ooolèm- 
plation  et  à  l'entière  purgation  de  l'Ame. 
Pour  ce  qoi  regarde  l'utilité  de  cet  ouvrage, 
ceux-là  particulièrement  la  connaîtront, qui, 
dans  la  passion  qo*ils  ont  eoe  de  découvrir 
la  vérité,  ont  souhaité  quelquefois  de  jouir 
de  la  présence  et  de  l'entretien  des  dieux, 
afin  d  être  délivrés  de  tous  leurs  doutes  par 
des  maîtres  si  sûrs  et  si  dignes  de  créance,  a 
Il  conjure  ensuite  (A)  celui  A  qui  il  envola 
son  livre  de  le  tenir  fort  secret,  et  de  n'en 
pas  permettre  la  lecture  indilKrtmnent  A 
tout  le  monde. 

Pour  remplir  le  dessein  qu'il  s'y  pro- 
pose,  il  rapporte  un  grand  nombre  d'bracles 
qui  enseignent  et  qui  autorisent  toutes  les 
superstitions  du  paganisme  et  de  la  magie, 
et  plusieurs  aussi  qui  condamnent  le  chris- 
tianisme et  qui  blasphèment  Contre  Jésus- 
Christ  même ,  comme  entre  autres  celui  que 
saint  Augustin  rapporte  (5)  au  commence- 

xcrà  ftWtfccv  ItTfMniv  ihwy/Mifè»,  «k  el  Bnl  xA^bi- 

à^ôiMM^u,  wfÊPjffJLBtxtiuÇf  ntiç  ifpiç  xt  vk»  ^îupitK»  Mm 
Toid  T«v  SkifÊ  naOoipvcv  tov  ^mv.  *B«  3*  f^'^  ù^ Asiov  4 
gviwyiyit  ftéWr»  f taoïmu  imanp  rqv  iX^Sicflcv  ^i- 
vcvTiCt  l'^avrô  iroTC  nk  ix  Sf  6v  Im^mpcuic  Tvx^vrc;, 

(k)  Idem ,  iM. ,  csp.  8  :  Xd^li,  tmf ^  ti,  mi  trOtw 
iTfipw  fui  ^«tttvcrîffv,  fiq^  axP*  wam  vA»  /kS^W 
porriciavré  oo|«  cNXBtliK/k^Mic***  Et  paulê  pesC: 
tmtsà  ym  «k  Amwtim  fA  à^fwrénfm  mf4iftus. 

(5)  Augusi.,  I.  uz  de  CisU.  Dei^  csp.  15 1  c 
in  libris  qnos  m^H;  ii^'UrfNii  ^iwwîfns 
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ment  eu  chapitre  S2  da  lîrre  xix  de  la  Cité 
de  Diêu.  Il  les  accompagne  de  ses  réflexions» 
dans  lesquelles  on  le  voU  soutenir  jusqu'au 
bout  son  caractère,  qui  est  celui  d'un  homme 
entêté  de  Tidolâtrie  et  de  la  magie  «  et  en 
même  temps  furieusement  emporte  contre  le 
christianisme. 

Du  nombre  de  ces  oracles  que  Porphyre 
rapporte  en  faveur  de  ndolAtrie  et  de  son  art 
diabolique  de  tbéurgie ,  sont  ceux  qu*Eo- 
sèbe  nous  a  conserTes(IV(Kp.  ft^an;.,  /t6.  it, 
eaf.  9;  /t6.  t,  cap.  8-12  $t  i$q.)^  et  qui  en- 
seignent quelle  sorte  de  sacrifices  il  faut 
faire  aux  dieux  célestes,  terrestres  et  infer- 
naux ;  de  quelles  figures  et  de  quels  carac- 
tères il  faut  se  servir  pour  les  évoquer  et  les 
obliger  de  répondre,  même  malgré  eux. 
Mais  la  plupart  de  ces  prétendues  divinités, 

Ïui  étaient  de  véritables  démons,  ne  répon- 
aient  déji  plus  de  son  temps,  dans  ces  fa- 
meux oracles  qui  portaient  leur  nom.  Comme 
Porphyre  ne  pouvait  pas  nier  un  fait  aussi 
évident  que  celui-là ,  il  lui  était  aussi  très- 
important  d'enlever  aux  chrétiens,  s'il  était 
iiossible,  Targument  qu*ils  en  tiraient  contre 
e  paganisme.  Que  fait-il  pour  cela?  Il  rap- 
{^orte  deux  oracles  (1)  qui  attribuent  ce  si- 
ence  à  la  longueur  du  temps  qui  avait  djs- 
sipé  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  cau- 
saient la  lureur  et  Tenthousiasme  prophé- 
tique. Eusèbe,  sans  se  mettre  en  peine  de 
réfuter  cette  mauvaise  raison,  se  contente 
de  l'aveu  d'Apollon  et  de  Porphyre  touchant 
le  silence  des  oracles,  parce  que  cela  lui 
suffisait  et  uu'il  n'en  demandait  pas  davan- 
tage. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  me  dire  ce 
qu'il  y  a  de  sospect  en  tout  cela,  et  qui 
puisse  faire  naître  la  pensée  que  quelque 
chrétien  pourrait  bien  avoir  supposé  ces 
oracles  en  faveur  du  christianisme,  comme 
vous  voulez  nous  le  foire  croire.  N'étaîl-il 

fias  naturel  que  Porphyre,  dans  un  livre  où 
I  rapportait  tant  d'oracles  en  faveur  du  pa- 
Sanisme  et  contre  le  christianisme,  parlât 
u  silence  où  ces  oracles  étaient  réduits  pour 
la  plupart  :  silence  si  préjudiciable  au  pre- 
mier et  si  avantageux  au  second?  Lui  et  les 
auteurs  des  oracles,  quels  qu'ils  pussent 


être,  pouvaient-ils  apporter  une  raiso 
spécieuse  et  qui  couvrit  mieux  leur  I 
Plutarqae  (2)  ne  s'en  sert-il  pas  pour 
quer  ce  silence  si  extraordinaire  d 
ignorait  la  véritable  cause  ?  D'ailleur! 
avait-il  qui  entrât  mieux  dans  le  dess 
livre  de  Porphyre?  Voulant  enseigoe 
d'évoquer  les  démons  pour  s'élever  pi 
assistance  aux  plus  sublimes  connaiss 
pouvait-il  se  dispenser ,  entre  les 
moyens  qu'il  en  donne,  de  parler  des 
taisons  de  certains  endroits  de  la  ten 
les  philosophes  de  ce  temps-là  {Jand 
de  Myit.^  ieet.  m,  e.  11)  croyaient  cent 
beaucoup  à  attirer  ces  démons  qu'ils 
laient  leurs  dieux,  et  à  les  faire  entre 
le  corps  de  ceux  qui  recevaient  ces  ei 
sons  en  eux-mêmes? 

Chàp.  VII.  —  Le$  ancim$  fidileê  aeetu 
voir  supposé  des  livres  en  faveur 
religion.  Réfutation  de  cette  aea 
injuste.  Les  Pères  de  V Eglise  étaiet 
contre  les  suppositions^  et  habiles  à 
connaître.  Le  livre  de  la  Philosop 
les  oracles  est  incontestablement  d 
phyre. 

Je  sais  que,  pour  faire  valoir  vos 
çons  et  disposer  adroitement  vos  lecl 
y  entrer,  vous  vous  répandez  en  des 
salions  vagues  contre  les  premiers 
tiens,  qoe  vous  voulez  faire  passer 
que  les  prêtres  des  idoles,  pour  des  I 
et  des  imposteurs,  qui ,  pour  favori 
christianisme,  n'ont  point  fait  de  di 
de  supposer  quantité  de  livres.  C'est 
artifice  ordinaire  à  ceux  qui  se  trouve 
barrasses  de  l'autorité  des  Pères  et  d 
ciens  auteurs,  qui  sont  opposés  à  I 
veauté  des  sentiments  qu'ils  veulent 
duire.  Manquant  de  bonnes  raisoni 
résoudre  les  difficultés  que  l'on  pei 
former  de  ce  côté-là ,  et  dont  ils  i 
toute  la  force,  ils  les  tranchent  too 
coup  à  la  faveur  de  ces  supposition 
ces  falsifications  prétendues. 

11  me  semble  néanmoins  que  vous  i 
être  un  peu  plus  réservé  a  former  < 
reilles  accusations  contre  les  premiei 


in  quibos  exsequitur  atqae  conseribit  remm  ad  pbi- 
losophiam  *|»erliaentiam,  velut  divins  responss,  ul 
ipss  verba  ejus  quemadmodum  ex  lingva  Graeca  in 
Latînarn  inierpretata  sunt  ponam.  Interroganti,  in- 
quity  quem  Deum  placando  revocare  possit  uiorem 
suam  a  Chrisiianismo ,  baec  ait  versibas  Apollo. 
Deioiie  verba  velat  Apotlinis  isia  sont  :  Forte  magis 
poieris  in  aqua  impressis  liiteris  scribere,  aul  inflans 
pennas  levés  per  aéra  ut  avis  volare,  quain  seroel 
polluia  revoces  impîae  uzoris  sensum.  Pergai  qno- 
niodo  viilt  inanibos  fallaciis  perseverans,  et  laroenta- 
Uonibiis  fallacissimis  moriuum  deam  cantans,  quem 
judicibus  recta  sentieniibus  perdiiuni,  pessima  iii 
speciosis  ferre  juncta  mors  iiiterfecit.  Deinde  post 
bus  verses  Âpoliliiis,  qui  non  stante  nietroLitine  in- 
terpreuii  sunt,  subjunxit  atque  ait  :  In  bis  qaidem 
tergiversatiooein  irremediabiiis  sententis  eorum 
manifestavit  dioens,  quoniamJudfti  snscipiaot  Deom 
nagis  gwua  isii.  m 

(i)ÂiêOb^  L  r  Frmp.  Emig.,  cap.  i6  : 


*Afifl  ^f  O'Ot  nvOù  X^opUQVTC  fftonrrevfiOTa  4ot 
hM^Wt  fitxiç  riiurip-n  Ss/xirû^f o*»  oufai:. 
Hvpia  fAh  yainç  /xcevr^îa  Qévxùa.  vwrw 

Kat  ret  fùv  oty  ^Bovioiatit  vTrat  xô^^ttoiot»  fSi 
Avrn  yoLÎu  x«^^^^*  '  T*  ^*  Sîktvt  jxuptoc  «• 
Moûvw  S'  'llfXc'u  fuevifi€çifV(ii  scacr*  cocatv 
'Ev  AtdûfAuv  Yoi\tnç  HyJTteùciiv»  cvOcov  C^Mp  , 
IluOûvôf  T  Âvà  irsÇocv  ûirai  napvcéwcov  «Itoi 
Kal  x/Dovonî  t.lapin  ,  rpnx^  orôfMc  foMUoç 

llvOûvof  ^'  oOx  corey,  uisapra,  col.  I0i8«  1 
(i)  Piiitarcli.'lib.  de  Defeetu  orac.  :Taûn 
fMtvTtxûv  TTViwfifltTwv  ^lavofitTCoy  ,  wc  owx  ix.^ 
oOdi  0712/5  fr>  Tnv  ^vvocjuicv,  à>X  ùfroxcc^i/wiv  fir 
Kaî  yip  oii^pwç  xtnspÇôû^wraç  fixtc  ion  a 
vu  VOU  xai  xscouvûv  ifAntvoMXvnt  ^tmfOfsic^m 
^  rHç  7QC  \»no  o-âXou  Tcvofuvio;  mu  'kmit€soieiÙ9' 
TR  xat  o^x^^^^v  ^  A^'^  fa6cffTK96itt  ràs  êMl 
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IMS 


réminente  verto  et  Tborreor  qu'ils 
a  mensooge  et  de  ta  fourberie  (1), 
n  matière  de  religion,  devrait,  ce 
is  mettre  à  coq? ert.  D'aotant  plus 
ne  produisez  point  d'autres  preu- 
Ire  accnsation  contre  eux  que  les 
Mercure  Trismégiste  et  des  Si- 
mme  si  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
6  était  indubitablement  supposé  et 
pour  tel  par  tous  les  savants,  ce 
pas  assurément.  Et  quand  il  le 
budrait  de  plus  nous  convaincre 
suppositions  viennent  plutôt  des 
e  de  quelques  Juifs  hellénisies  ou 
ques  des  premiers  siècles, 
ces  derniers  que  vous  ayez  raison 
de  ces  sortes  de  fourberies.  Ils  en 
me  infinité  pour  soutenir  ou  pour 
leurs  erreurs.  Aussi  les  Pères  de 
l'ont  pas  manqué  de  les  découvrir 
ire  connaître  la  fausseté,  comme, 
Ires ,  Origène  (2)  et  saint  Epi- 
|.  Par  là  ils  ont  fait  voir  qu  ils 
pas  gens  à  se  laisser  tromper  si 
i  que  TOUS  le  prétendez,  ni  dispo- 
frir  que  ceux  qui  leur  étaient  sou- 
;prissent  d'en  imposer  à  d'autres, 
bonne  intention  qu'ils  pussent 
illeurs.  Vous  savez  l'histoire  de  ce 
Lsie  dont  TertuUien  {h)  et  saint  Je* 
font  mention,  qui,  ayant  voulu , 
ï  honneur  à  saint  Paul,  débiter  ses 
maginations  touchant  les  voyages 
ôtre  et  de  sainte  Thècle,  en  fut 
Dt  puni  par  une  dégradation  bon- 
aquelle  il  fut  condamné.  Ce  qui 

Dciens  fidèles  n'auraient  pas  voula  dire 
isonge  pour  «e  garaoïir  des  plus  cruels 
L  de  la  Dion  même.  C'est  la  proteslation 
jMir  la  bouche  de  saint  Justin  Martyr  :  où 
Ifv  ^svSoW/oCvTf ?  :  Vivare  nolumuê  meii- 
[^muii  loquentes.  Justin.,  ApoL  n,  ad  Am- 
im.Cetie  Tcnime  chrétienne  doot  saiiil  Jé- 
réioge,  fit  à  peu  près  la  même  protesta* 
e  point  d'avoir  la  tète  coupée  pour  le 
iltère  dont  elle  avait  été  i^justemeot  ac- 
0,  inquit,  testises.  Domine  Jesu,  cui  oc* 
I  est,  qui  es  scrutator  renum  et  cordis,  non 
;are  velle  ne  peream  ;  sed  ideo  roentiri  noile 
>  Hieronym.,  de  Mulkre  uplieiicla.  On 
r  ici  ce  que  saint  Augustin  rapporte  de 
irmus  :  c  Fecii  hoc  episcopus  qaondam 
i  Ecclestx,  Firmus  nomine,  lirniîor  volun- 
[^um  ab  eo  quaereretur  homo  jussu  impe- 
ippariiores  ab  eo  misses,  queuj  ad  se  con- 
,  diligentla  quania  poterat,  occulubat  ; 
fuereniibus  :  uec  meniiri  se  posse  nec 
issusque  multa  lorinenta  corporis,  non« 
sraiit  jniperatores  Christiani,  permaosit  in 
>  August.,  I.  de  Mend,^  ad  Consent, 
mes  ,  hom.  7,  tu  Lucam  :  c  Ëcdesia  qua- 
;  Evangelia  ;  haeresis  plurima,  e  qnibos 
cribitur  secundum  i£gypiio&,  ahnd  juita 
ipostolos.  AusttS  Tuit  et  Basilides  scribere 
D  et&uo  iilttd  nomiae  tîtulare...  Scioqood- 
(elium  quod  appellatur  secundum  Tboînam 
lattbiam  et  alia  plura  legimus,  ne  qood 
idereaur,  propter  eos  qui  se  potanl  ali- 
si  ista  cognoveriiit.  Sed  in  bis  aibil  alind 
ni&îjiQod  Koelesia.  i 
àamm.  baeresl  tO,  qu£  est  Gnosiiconun , 


fait  voir  combien ,  dès  les  premiers  temps 
de  l'Eglise,  les  évéques  ont  été  éclairés 
pour  reconnaître  ces  sortes  de  suppositionsp 
et  exacts  à  les  rejeter.  Ils  ont  pu  dire  tous 
avec  vérité  ce  que  saint  Sérapion,  évéaue 
d'Antiocbe ,  répondit  aux  fidèles  de  la  ville 
de  Rbosse  en  Cilicie  :  «  Nous  avons  assex  de 
lumières  et  de  discernement  pour  distinguer 
les  ouvrages  supposés,  et  pour  reconnaître 
qu'ils  ne  sont  pas  autorisés  par  la  tradi- 
tion {Apud  Euseb.f  Hi$L  h  vi,  eap.  12).» 
Il  s'agissait  d'un  Evangile  attribué  i  l'apôtre 
saint  Pierre,  que  quelques-uns  croyaient 
légitime,  et  dont  saint  Sérapion  reconnut 
d'abord  la  supposition. 

Mais  pour  revenir  à  Porphyre,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  jamais  réussir  dans 
le  dessein  que  vous  avez  de  faire  passer  son 
livre  de  la  Philoeophie  par  le$  oraclee  pour 
supposé.  Il  est  autorisé  par  de  trop  bons 
témoins  et  de  trop  bonnes  preuves.  Car, 
sans  parler  de  Tbéodoret  (Lib.  de  Grœc.  Af- 
fect.f  ferm.  d$  Orac),  de  saint  Augustin 
{Lib.  XIX  de  Civit.,  cap.  23)  et  de  Julius  Fir<* 
miens  (6)  qui  le  citent  et  en  produisent  des 
extraits  ;  Eusébe,  qui  vivait  et  qui  écrivait  (7) 
à  peu  près  en  même  temps  que  ce  philo- 
sophe, était  trop  bien  instruit  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  composés,  pour  se  trom- 
per sur  celui  dont  il  s'agit,  et  trop  habile 
pour  appuyer  une  bonne  partie  de  sa  Pré- 
paration évangélique  sur  un  livre  oui  n'au- 
rait pas  été  incontestablement  de  celui  i  qui 
il  l'attribue ,  et  qui  était  si  connu  et  si  fa- 
meux alors.  D'ailleurs,  le  sophiste  Euna- 
pins  (8),  qui  ne  peut  pas  vous  être  suspect, 

et  hsresi  30,  qtut  est  Ebionitamm. 

(4)  Tertul.g  I.  de  BaptUmo  :  c  Quod  si  qu«  t^ulo 
perperam  asertpta  sunt,  ad  licentiam  mulierum  do- 
cendi  tingnendique  defendunt  ;  sciant  in  Asia  pres- 
byteram  <|Bi  eam  scripioram  constmiit,  quasi  ti- 
tulo  PaoU  de  suo  cumulans,  eonvictum  aique  cob« 
fessum  Id  se  aroore  Paul!  fecisse,  loeo  deeessisse.  » 

(5)  Dieronym.,  I.  de  Script.  EccUê,^  obi  de  sancto 
Luea  :  c  Igitur  ircpcôSovç  Pauli  et  Tbeclas  et  lotan 
baptizati  leonis  fabulam  ioter  apocrypèas  scriptaras 
computamus.  Qoale  eoim  est  ut  individuus  cornes 
Apostoli,  inter  esteras  ejus  res,  boc  solum  ignora- 
vent  ?  Sed  et  Tertullianus  vicinus  eorum  temponim, 
refert  presbyterum  quemdam  in  Asia  vttw^mam 
apostoli  Pauli,  eonvictum  apud  Joannem  quod  au* 
ctor  esset  libri,  et  confessum  se  boc  Pauli  amore  fe- 
cisse,  et  ob  id  eicidisse.  > 

(tf)  Julius  Finnicus  Materons,  1.  de  Emre  pfefmu 
Rdig.^  eap.  14  :  c  In  libris  enim  qnos  appeUat  mpi 
xnç  cv^iotW  fà999fioLç  (corrige  ht  Ivfiuv)  majesiateoi 
ejus  (Smpidts)  prMicans,  de  infirmitate  confessus 
Cbt.  In  primts  enim  librorani  partibus,  id  est  la  ipsis 
atispicits  positus  dizil  :  Serapis  vocatus  et  intri  cor- 
pus bomiois  collocatus  talia  respondit.  • 

(7)  Hieron.,  I.  de  Scripi.  Ecelee.^  ubi  de  Eusebio  : 
c  In  Isaiam  libri  decem  et  contra  Porphynuo  qui 
«idem  tenpore  scribebat  in  Sicilia,  ut  quidam  pu- 
unt,  libri  uigtnu,  de  qoibus  ad  me  vigioti  tantum 
pervenemni.  > 

(9)  Eunapius  In  Viu  Porpbyrii  de  ejus  libris  lo* 

quens,  ait.  Interprète  Hudriaoo  Junio,  oijas  versie 

sois  ad  manuB  est  :  c  Nam  philosopbica  et  que  in 

scieotiis  Iradidit  csptum  bnniaoum  supermt,  nuijo- 

t|^  raque  sunt  quam  ut  suis  ea  verbU  eiianiUs%\pMB&.^ 


APMMfitUS  AU  MCngHNAlM  DBS  SÇMSfKH  QCCULTKft. 


•t  vn  a  f  ecQ  pes  oe  lemps  «pris  Porphyre 
qi^l  Goanaiisail  parraitegaeDl,  parle  a»  cet 
omfage,  quoique  d'une  maDiere  un  pfm 
aareloppée,  daai  U  Vie  de  ce  philutapne. 
BivBii  It  itjla  lia  cet  auteur,  son  enlélement 
pav  le  pAganiftiae,  h  haine  contre  la  reli- 


qv'M  araU  été  toit  iounorUI.  |lt  «n  pn 
aTeeéluga..,  iU»i,  »j(Dt  élA  intarrogi 
était  Dieu,  l'onde  r6p«n|Ut  i  Toat  hoi 
sage  lait  que  l'âme  étant  inunortolle, 
liste  0prn  le  corps.  Aq  resta  rjuw 
cet  homme  est  trènlUtiDcaie  par  sa  p 


Îlon  fihrétieone,  qui  piriiiienl  clairement  L'oracle  dit  donc,  eoatioue  Porphyre,  qi 

Bpi  cet  OHiraKe,  et  les  maiière»  de  ihéurgie  Christ  avait  été  fort  pieex,  et  qae  son 

4  de  magie  qa  il  y  traite,  le  fout  reconiutlrn  avait  été,  comme  cille  dei  antres,  r« 

trop  évidemment   pour    craindre  qae   tos  immortelle  après  ta  mort,  et  qoa  c'itail 

soup^ns,qDina*ontfondésquasnraesii»a-  que  les  chrétiens  ignorants  adoraient. 


glnatiQiu,  pnfsiaot  jamais  faire  impression 

anr  persopoc. 

Obip.  tiii,  —  On  usamine  ti  forphyrê  a  rap- 
porté du  oraeiei  rot*  fa  réiurrectton  et  ror 
rateefuton  de  Jétus-Chriit.  Réfutalien  de 
eitle  imofinatien  riditvte.  Sentimml  de 
eaini  Auguilm  $ur  et  iujet^  bitn  différent 
de  celui  de  M.  de  FonlenrUe. 


loite  l'oracle,  étant  interroge  poaniBO 
l'aTait  fait  mourir,  répondit:  Le  corps  mI 
joDrs  exposé  à  aueiquei  toorments, 
i'flme  des  gens  de  pien  Ta  dso*  le  dét.  à 
quoi  (  c'eit  Eusibe  qui  parte  ici  )  Porp 
ajoute  :  C'était  dune  un  homme  pieux,  e 
été  élevé  dans  le  eie|,  ainsi  ^ue  (es  hao 
piaux.  Vooi  ne  parlerez  donc  pas  m 
lui,  mail  vous  aurez  pitié  de  ta  foÛ 
hommep...  (4j>u<f -ffuico-,  ^'A.  m  i>«ai 
Swmg.,  rab  fin.)-  ■  Voilà  ce  qu'Ensèbe 


Vaii,  ajooiei-Tous,  on  no»e  rgppor^  dn 
Porphyre  je  pe  $ait  combiin  iTattfrw  oraciee  .... 

trie-claire  et  irie-poiilift  ntr  fa  ptnonne  dt  porte  de  Porphjre,  pour  otontrcr  aox  pi 
Jéini-Chriet.  Nr  ea  féeurrectiav,  fur  >«•  qoe  le  Sauveur  dn  monde  n'était  pas  ni 
MCf  Df  ton.  Enfin,  le  plue  entité  et  te  pi««  ha-  po|teor,  puisque  les  oracles  mêmes  avow 
bile  de4  ptdent  n«ui  accable  dt  preumt  ^»  1"''^  ^*^>L  homme  de  bien,  et  que  son  l 
ehrietianiime.  Je  ne  laia  ,  Uoniieur  ,  où  çqmme  ccUei  des  aoirjpi  gens  de  bien, 
voBs  atez  lu  cei  oracles  si  clairs  et  si  poiîllfi 
sur  ces  mjttires  i}e  la  vie  du  Sanicur  dn 
monde  :  si  je  ne  mie  (rompe,  todi  Toulei 
désigner  ceux  qn'Euièbe  rapporte  da  l'ou- 
vrage de  Porphyre,  au  livre  iroifUmq  de  sa 
Démonstration  éiangéliqua,  pour  montrer, 

par  le  téotolgoage  des  pajena  mêmes,  que        .  _ _.    .     .    _.-.., 

NoUe-geigneur  n'était  pas  on  impoilenr  e^  Il  est  vrai  qa'Euaèbe  a  retraaché  plwl 
nnatagicien*  cqpime  quelques-uns  d'entre  choses  de  ce  passage  de  Porphyre,  p 
euL  oiaient  l'avancer.  Voici  les  paroles  de  qu'elles  ne  servaient  de  rien  d  aon  it 
Porphyre   traduite!   mot  é  mot,  qui  feront     mail  laint  Anguslin  le  rapporte  plus  an  I 


été  reçue  dans  le  ciel.  Ce  sont  sans  doul 
dernières  paroles  qui  Toni  ont  fait 
qn'Euiébe  rapportait  de  Porphyre  te  ne 
combien  d'oraclei  très-clairs  et  trés-po 
sur  la  peraoBue  de  Jésus-GhrUt,  suraj 
snrrection  et  sur  son  ascension.  Voy 
présent  si  Toiu  avez  eg  raison  de  l'avai 


voir  clairemeol  combien  vons  vous  êtes 
trompé  ea  cette  occasion  :  ■  Ce  qne  nom  al- 
lons ajouter,  ditce  philosophe,  paraîtra  peut- 
être  «irprenant  i  plusieurs.  C'est  qne  les 
dieux  ont  dit  dam  leurs  oracles  que  le 
Christ  araît  été  on  homme  très-rellgîeox  el 


■  BiHiiv  tfw  uiciu  ei  vil»  uwuuua,  ub  U!un  iiuiiih:» 
It  dp  leurs  Opérations,  de  Is  maoièn  de  Ico  évoquer 
itde  les  obligv  d«  répondre;  enfin  de  plosieera 
dosmei  et  de  plu^eurs  pratiquet  4e  »  phihuopbie 
theurgiqoe,  ttiles.  dit-il  hii-méme,  que  lèt  dieu  le* 
ont  enseigaées  par  leurs  oracles  :  lii  oî  ètU  iSixfiK 
■  Xiw  JStomnn.  Euaspius  sjoale  que  ces  nutières 
sont  si  élevées,  que  Porpli^re  u'a  osé  enirotrendre 
d'y  mêler  ses  paroles.  C'est  que  Par^ibyre  (m  pro- 
lesrion  dans  ce  livre  de  do  rien  dire  de  lui-néue, 
■nais  de  rapporter  retigieusemeiti  le^  propres  termes 
des  oracles,  sa^is  y  riso  ajouter  ni  iliiniuuer. 

(1)  &ugnst„l.  m  d<Cini.,cap.  25:  ■  Oicitctiua 
bona  plplosophus  itle  de  Cttrisio,  quasi  ublil|i&  illiuj, 
de  que  wàf  late  locoii  iuujus,  Gontuuwli*  su»  : 
■et  maei  (n  semais  di!  ei*t*  wlediierioi  Cliriftto, 
et  nVoitM  eun  bonnm  e^K  co^novecint,  digae- 
que  laudaverhi.  Denique  laequrn  miriUle  ali^uûJ 
aiaie  incredibile  prolaUuw  :  Prster  0|}iaij>nem,  in- 
qun,  profecte  quibosoaoi  vidnivr  esse  quod  diciuti 
aenus.  Chiisuia  euîoi  dil  piiisimum  prwufjiiiTernBl 
etiomoriakB  Escinm,  et  eoui  bona  prjedlcsliune 
«nw  seaûeenui.  CbiMianoa  aeisoi  pollùlM,  inqeil,  ■ 
«AKI'fPiaaifls,  M  ensre  iM^tos  esse  dkntf .  et 


et  nous  fait  encore  mieux  connaître  p 
le  véritable  sens  des  oracles  dont  il  s'af 
combien  ions  tous  êtes  trompé  dans  «jn 
TOUS  leur  avez  donné.  Voici  ses  parolea 
■  Ce  philosophe  dit  aussi  dn  hien  de  U 
Chriii,  comme  s'il  avait  oublié  loa  Ui 

rauliis  talilHii  adversns  eos  blatphentiîs  ali 
Deiude  sut^icil  vetul  deorum  oraculabUsphem^ 
Cbrisiïaiiui.  El  poit  bec  -.  De  Cbriito  auiaok  li 
iuierroganlibuj  si  ett  Deui,  ait  BecaieTqni 
qaidem  Immorialis  aniua  p«l  corpus  ut  Eeeed 
sli;  aiapieiitia  «uiem  absusta  seuper  eirtt 
pieiate  praestaoïissimi  est  llla  anima,  banc  c 
atieoa  a  se  veriisie.  Deirnle  post  verbe  ejes 
oraculi  sua  ipse  couieieiis  :  Piisùmum  igiterii 
ioqnii,  eum  diiii,  et  ^ui  animam  sicut  et  i^ 
piorum,  posi  obiluiu  immorialitaie  danaiam  ;  M 
colère  Cti ris lianog  errantes.  Iiilerrngaatibiii  w 
inquit,  cur  ergu  daiuuitus  est,  uraculo  re^nedjt 
Corpus  quideu)  debiiiunubus  lunnentis  lenM 
posituni  est  :  auiiua  luietn  piorum  «elesti  séaT 
dei.  llla  vero  aiiiuia  aliis  auimabus  blelîM  < 
qulbUB  rata  non  annuerunt  deorum  obUnen  ' 
,  nemw  babere  Jovis  imuioruli^i  a^nilioneqi,  t 
implicari.  Pr<q>terei  ergo  diis  eiusi ,  quia  ijuita 
lion  ftiîl  nasse  Deum,  iiec  doua  a  diU  a^iMf 
fataliter  dsdil  isin  ermre  implicari.  Ipiq  tM 
et  in  ctalum  ikut  pii  coiicessii.  Itaqne huecai 
non  blaiphcmabi*,  niraberid  auteui  hoaHoA 
lueniiam,  ex  ee  iu  tu  facile  prxcepsqiic  ■ 
)nni. 


RE^\o£  h  VW»Wt^  W»  QfUap^S  PE  11.  DE  FOMTii^EàE. 


lOSO 


euK  qmagus  venons  de  r^i^grlcr;  qh 
)  fi  Us  i\W\  n*avaieo(  mal  parlé  c)q 
B  loriqu'iU  éUieol  eadormis,  et  qa^. 

naU^ant  m^^%  i^  leur  réveil  ^  iU  lai 
I  dwqé  lei  |op4a(eft  qo*i)  loérUe.  Car 
I  s'il  «liait  (urapoi^r  qoetq^e  cbofe  d« 

Ueui^  ^1  d*ipQrojab|ç  ;  QMc^lqi^ei^aa^ 

leront  iaD|  dQU(e  mrpns  dç  ce  qi|e 
lloQi  41^6  *  c'^st  aue  l(^s  di^ai^  pat  d^ 
ne  le  Christ  était  un  bou^cpi^  dQ  l>i®Q 

a  été  fait  immortel,  et  ils  pnt  parlé 
Lbleii)ept  de  lui.  Maif  pp^y  qe  qui  esi 
rétiea^,  conijaue-t-dl ,  les  dieq^  asso- 
ie ce  |QQt  des  geps  s^uiîUés  de  crimea 
Igés  dans  )*erreur,  et  ils  lp|  chargent 

de  plusieurs  aatres  înjqre^  ^embla- 
lusqite  (c'est  fiijat  AMMstin  aoi  parle] 
rre  rapporte  les  oracles  des  dieux  qui 
mplis  de  terme|(  putrageu^  cootre  les 
Qs.  Après  Quoi,  pour  ce  qui  regarda 
Ut,  ditril,  Hécate  répondit  à  ceux  qui 
*og(M^ient  s'il  était  JJiea  :  Vpus  save^ 
mp  étant  iipiportelle  subsiste  après  le 

mais  Iqrsqu'ejla  s'^t  éloiffnée'de  la 
p.  çlle  ^rre  toujours.  Cpl^  août  Toas 

est  râpie  d*UA  très^iiomma  de  bien, 
eux  qui  Tadorent  sogt  dans  Terrear. 
frp,  gisant  ses  réfle^iops  siir  cpt  ora-ï 
opte  :  Voracle  dit  donc  que  le  Christ 
ori  Ibiomme  de  bien,  et  que  sou  ^o^^t 
}  pelle  des  autres  sens  de  bien,  avf^it 
ta  immortelle  après  sa  ipprt,etqup 
eUe<iae  les  cbréUens  séquits  4d6ri)iei)(, 
^ptipae-t-il,  la  déesse  ayapt  été  ipr 
^  pourquoi  dope  oq  Tfivail  pondapir 
i  \uori.  elle  réitopdi't  par  çpt  oracle: 
ps  est.iotijours  exposé  pux  tourments, 
âme  des  gens  de  bien  a  le  ciel  pour  sa 
re.  BAUFce  qui  est  de  celle  dont  foiis 
,  elle  est  la  cause  fatale  de  l^erreur  de 

qui  las  destins  B*iMit  pas  perosis  de 
ir  les  présents  des  dieux,  ni  d*a«oir  la 
ssanca  du  grand  Jupiter.  C'f st  pour- 
a  dim^  les  oui  en  horraus.  Pour  lui, 
omaie  de  hkn,  et  il  est  allé  au  crel, 
I  les  autres  gens  da  bien.  Ains;  tous 
lerai  point  mal  de  lui,  ouûs  fous  au- 
ké  da  la  foUa  des  hooums  qu'il  a  fait 
'  dans  l'erreur.  » 
h.  Monsieur,  ce  aue  yçqs  appelez  des 

irès-elairs  et  iréM-poêilif»  sur  laper^ 
UJésuS'ChrisifSursa  résurrection^  sur 
•ension.  Voilà  ce  qui  vous  fait  dire  que 
mliléei  le  plus  habile  des  païens  nous  ac- 

mifAy-t  ikvL  :  c  Quia  \)a  sliil^us  e&t,  ut  upa 
t,  sut  sb  homine  cslUdo  eoque  Cl^risfl^pi^ 
simo  bxc  oraculs  fuisse  conficta,  aul  coiisilîo 
I  impuris  dxaionibus  ists  fuisse  re^poiisa  : 
Bel,  quoniam  laudanl  Chrisium,  proptere^ 
ir  reraelisr  vituperare  Chrisiianos,  at|ue 
QisiiU,  iuierdudaoi  viam  salutis  aetarox,  lu 

qoiMue  ChrisUattUS  f  Su»  quippe  nuceiu^ 
Dilleiorml  senti  uni  non  esse  contrarium,  si 
'  iis  laudanlibus  Cbristum,  dum  tauieii  crc- 
îam  vlioperanlibus  CbnsUauos ,  ut  euin  qui 
le  crediderit,  talem'Cbristi  facîant  landau)- 

felit  esse  Christianus.  Ac  sic  quanivis  ab 
Ûus,  ab  feioruoo  tamen  dâRmonum  domînam 
i  l'ibetet  Qiristos  :  prcserlîui  quia  iu  lau- 


QvbU  de  preuves  du  ehristiauisme  ;  et  qui 
Ypqs  fait  soupçonner  que  les  chrétiens  pour- 
raient bien  Iqj  avoir  supposé  ces  oracles  ea 
ft|¥eur  do  obristiapisme.  Je  ne  sais  si  wous 
trpuvarpy  biçp  4qi  geps  qui  soippt  de  voira 
SVis  i  mais  je  aais  pîen  qup  saint  Augustip 
n'en  pst  pas«  puisqu'il  ^ûoute  (1)  ;  «  Qui  pst 
psseï;  aveuffle  pour  ne  point  voir  que  oai 
homme  ruse  et  ennemi  déclaré  4os  cbrétiepa 
a  supposé  ces  oracles,  on  qu'ils  ont  été  ren- 
dus par  les  démons  dans  la  même  Tne  :  c'est- 
à-dire  afin  qu'en  leoant  Jésus-Ghrlst,  on 
ereie  qu'ils  ont  raison  et  blâmer  les  chré- 
tiens ;  et  qu'ils  empêchent  par  là  que  Ton 
u'embrasse  le  christianisme*  qui  çf t  ta  voie 
qui  conduit  ap  salut  éternel.  Car  cpmme  ils 
sont  inQuipieut  uialips  et  artificieux*  Ml  stp 
se  soucient  point  qu'on  les  croie,  lorsqu'ils 
jouept  Jésus-Christ,  pourvu  qu*on  les  croie 
éjgalemept,  lorsqu'ils  dispotdu  mal  des  chré- 
tiens, et  que  par  conséquent  ceux  qui  Ajou- 
tent foi  à  leurs  oracles  e^timeut  tellement 
Jésus-Christ,  qu'en  même  tepips  iU  qîeut 
horrêqr  dp  christianisme,  etqueype  Tem- 
brs^ssant  jamais,  ils  ne  soient  aossi  jamais 
délivrés  cie  la  tvrannie  de  ces  esprits  pialina, 
par  le  moyen  de  ce  Sauveur.  D*autant  plus 
qu'ils  le  louent  tellement  que  ceui;  qui  le 
croiront  te(  qu'ils  le  disent,  ne  seront  jamais 
véritablement    chrétiens,  mais  béréliqoea 

Khotipiens,  puisqu'ils  le  eroirpnt  aeuiemppt 
pipDi®»  e^  tion  pas  Pieu  et  hpinoie  tout  en-K 
îemble,  Alpsi  ils  ne  pourront  p^a  être  HU-t 
vés  ffwt  sop  pioyen,  pi  se  dégager  4fi^  (Ueta 
de  çe^  démons  imposteurs.  Pour  pops,  upui| 
ne  recevons  ni  Apollop  lorsqu'il  blflpié  î^ 
sus-Christ,  ni  Hécate  lorsqu'elle  le  loue. 
Car  celui-là  veut  qu'on  le  crpie  un  impie 
qui  a  été  justement  condamné  i  la  mort  ;  et 
celle-ci^  qu'il  a  été  homme  pieqx,  mais  ripD 
âavaqi£(ffe.  L'un  et  l'autre  ont  le  mém^  but^ 
qui  est  qe  détoqrner  les  hommes  de  se  fà}r^ 
chrétiens,  sans  quoi  néanmoins  ils  ne  pour- 
ront jamais  être  délîTrés  de  la  douiiuatipu 
des  démons.  » 

Saipt'Augostip,  comme  tous  Toiea,  croit 
que  çea  oracles  pourraient  bieu  avoir  été 
spp(]|Osés  par  Porpnjre  en  bi^inç  du  chris.tia- 
n|sEii(e;  et  voiis,  au  contraire,Tous  crojez  qû*iU 
pourraient  bien  aToir  été  supposes  par  les 
chrétieny  en  fa? énr  du  i6i.ême  christianisme. 
Saint  Augtistin  n'y  trouve  que  des  Ipqaogea 
pleines  de  malignité,  et  Ipf  blyphi^Hiqf  dp 
rhérésiarque  Pbotip  ;  et  yops^  yopyi  |  tr^^; 

daat  Chrisuii&v,  pt  qpiaquis  ia  eqpu  taleas  erediderii» 
qi^|:s  i^  lis  pr^dicaMtr  i  CMspapqit  v^HS  noa  sitt 
scd  pIvMûuttuus  bju'eticus,  qui  bip^UDVji^odp  hofl^i 
nem,  non  etiaiui  De  un  iioverli  Cbristum  ;  et  idée  pSeî; 
euin  saiviis  e^se  lioo  pussit,  nec  isloruiii  mendaciliH 
quorum  daemoiium  lâqueo^  TÎtare  tel  solvere*  Nos 
auien  iieque  Â|M>liineni  vitoperantea  Gbristua,  na^ 
que  llecaiem  inissuumis  approbare  laudanieei.  Illè 
quippe  tanquam  iniquuni  Cbristum  vult  credi,  quem 
a  judicibus  fecta  seiitjeiiiibus  dicît  e&se  oo^i^sm  ; 


eoriiiii  erui  potestate  uou  puteruot.  • 
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▼ei  des  témoignages  très-clairs  et  très-posi- 
tifs sur  la  personne  de  Jésas-Ghrist,  sar  sa 
résurrection,  sur  son  ascension,  et  one  mnl- 
titude  accablante  de  prenves  da  christia- 
nisme. Je  laisse  à  jnger  à  tout  homme  de  bon 
sens  qui  de  rons  on  de  saint  Aagostin»  de 
Taotenr  moderne  ou  de  l'ancien,  a  raisonné 
avec  plus  de  justesse  sur  ces  oracles,  et  en  a 
mieux  compris  le  réritable  sens. 

Chap.  IX.  —  Nouvelhi  eonjêctur$i  de  M.  de 
Fûntênelle  $ur  le  liwe  et  le$  oracles  de 
Porphyre.  Réfutation  de  toutes  ces  tmnes 
conjectures. 

Après  cela  il  y  a  plaisir  A  vous  entendre 
débiter  tos  conjectures  sur  ces  mêmes  ora* 
clés  et  sur  le  li?re  de  Porphyre  d'où  ils  ont 
été  tirés.  Eusèhe^  dites-vous,  a  cru  que  éditait 
un  assez  grand  avantage  de  pouvoir  mettre  le 
nom  de  Porphyre  à  la  télé  de  tant  d^oraeles  si 
favorables  à  la  religion.  Il  nous  les  donne 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  écrits  de  Porphyre.  Que  savons^nous 
s'il  ne  les  réfutait  pas  t  Selon  V intérêt  de  sa 
cause  il  le  devait  faire.  Je  croîs,  Monsieur, 
que  Yous  devez  reconnaître  à  présent,  pre- 
mièrement, qu'Eusèbe  ne  nous  a  pas  donné 
les  oracles  qu'il  cite  aussi  dépouillés  que 
TOUS  le  dites  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  écrits  de  Porphyre ,  puisqu'il  rap- 
porte quelques  réflexions  de  ce  philosophe 
sur  ces  mêmes  oracles  ;  qui  nous  appren- 
nent, en  second  lieu,  que  cet  auteur  ne  les 
réfatait  pas, et  que, selon  l'intérêt  de  sa  cause, 
il  ne  devait  pas  les  réfuter ,  puisque,  comme 
saint  Augustin  le  montre  si  évidemment,  ils 
étaient  si  contraires  an  christianisme  et  si 
injurieux  A  Jésus-Christ. 

Vous  ajoutez  incontinent  après,  en  don- 
nant carrière  A  votre  imagination  :  On  soup' 
çonne  que  Porphyre  était  assez  méchant  pour 
faire  ae  faux  oracles  ^  et  Us  présenter  aux 
chrétiens^  à  dessein  de  se  moquer  de  leur  cré- 
dulité^ s*ils  les  recevaient  pour  vrais  et  ap^ 
puyaient  leur  religion  sur  de  pareils  fonde» 
ments.  11  est  visible  que  si  Porphyre  a  sup- 
posé ces  oracles,  ce  n'a  pas  été  pour  se  mo- 
quer de  la  crédulité  des  chrétiens,  mais  pour 
miner  leur  religion,  s'il  pouvait,  et  empê- 
cher les  païens  de  l'embrasser,  en  leur  fai- 
sant voir  que  les  dieux  n'en  parlaient  que 
comme  d'une  erreur  pernicieuse,  et  ne  re- 
gardaient les  chrétiens  que  comme  des  gens 
touillés  de  toute  sorte  de  crimes  et  pitoya- 
blement abusés.  D'ailleurs  les  chrétiens 
étaient  bien  éloignés  d'appuyer  leur  religion 
sur  les  oracles,  quels  qu'ils  fussent.  Ils  étaient 
trop  convaincus  qu'ils  venaient  du  démon, 
qu'ils  savaient  être  le  père  du  mensonge  et 
leur  plus  grand  ennemi.  Et  pour  ceux  dont 
il  s'agit,  il  était  trop  évident  qu'ils  ne  ten- 
daient qu'A  ruiner  leur  religion  :  comment 

(!)  Vold  le  titre  du  chapiu^  où  Easèbe  rapporte 

les  oracles  de  Porphyre  dont  il  s'agit  :  upoç  xoxtç 

I  el^ihonàC  fima  ytywivou  rovXptmv  rov  OfoC  .Ensuite, 

après  avoir  réfuié  cette  calomnie  par  un  ffrand  nom- 

mv  de  très-belles  raisons  et  par  ces  oracles  mêmes, 

i/ ajoute  incoiitumii  :  ^a^  ovv  «nsrtcw  i  «itoç;  «in 


donc  auraient-ils  pu  s'en  servir  pour  l'a^ 
puyer?  Vous  voyez  au  moins  que  suint  An- 
gusiin  ne  s'y  est  pas  trompé.  Et  si  Eusèbe 
s'en  est  servi,  ce  n'a  pas  été  pour  prouver  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  oa 
son  ascension,  (et  où  aurait-il  pu  voir  dans 
ces  oracles  tous  ces  mystères?)  mais  aeule- 
ment  pour  montrer  que,  de  l'aveo  même  de 
Porphyre,  le  Sauveur  du  monde  n'était  pas 
un  imposteur,  comme  quelques-uns  osaient 
le  dire  (1). 

Il  se  pourrait  donc  bien  faire^  ajontez- 
vous  un  peu  plus  bas,  que  Porphyre  eût  mis 
en  oracles  tous  les  mystères  de  notre  religion 
exprès  pour  les  décrier.  On  voit  que  voua 
êtes  toujours  fortement  persuadé  que  ce 
philosophe  a  rapporté  je  ne  sais  combien 
d'oracles  très-clairs  et  très-positifs  sur  la 
résurrection  et  sur  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  d'où  vous  conjecturez  fort  prudem- 
ment qu'il  pourrait  bien  avoir  mis  ainsi  en 
oracles  tous  les  autres  mystères  du  christia- 
nisme. SI  la  conjecture  n'est  pas  solide,  elle 
est  au  moins  divertissante.  La  belle  chose 
que  notre  religion  mise  ainsi  en  orades  par 
Porphyre  I  En  vérité.  Monsieur,  si  tous  aviez 
pris  la  peine  de  lire  un  peu  plus  attentive- 
ment Eusèbe  et  saint  Augustin,  tous  ne  vons 
seriez  pas  égaré  dans  toutes  ces  conjectures 
si  peu  dignes  d,'un  homme  d'esprit  comme 
vous.  Daignez  i^  moins  y  faire  attention  i 
présent,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que 
tout  ce  que  vous  dites  sur  les  oracles  et  sur 
le  livre  de  Porphyre  ne  sont  que  des  chimè- 
res, que  la  seule  lecture  de  ce  qui  nous  reste 
de  l'ouvrage  de  ce  philosopha  détruit  etTen- 
verse  absolument. 


Chap.  x.  —  Seconde  raison  supposée 
dens  chrétiens  :  la  convenance  de  leur  opî- 
nton  avec  le  système  du  christianisme.  Mé* 
futation  de  cette  mauvaise  raison.  Les  Pères 
de  VEglise  étaient  incapables  do  souUnir 
un  sentiment  au'ils  eussent  jugé  faux^  et 
très^eapables  d'entrer  dans  les  discussions 
les  plus  difficiles.  Le  renvorsement  du  cuit: 
des  démonSf  de  Vidoldtrie  et  des  oracles^ 
est  véritablement  l'ouvrago  du  Semotur  d» 
monde. 

Il  est  temps  d'examiner  la  seconde  raison 
que  vous  attribuez  aux  anciens  chrétiens,  et 

tiour  laquelle  vous  dites  qu'ils  ont  cru  que 
es  oracles  étaient  rendus  par  les  démons. 
Vous  la  tirez  de  la  convenance  de  cette  opi- 
nion avec  le  système  du  christianisme  :  es 
sont  vos  termes.  Les  démons^  dites-vous,  éimsi 
une  fois  constants  par  le  christianisme ^  il  a 
'té  naturel  de  leur  donner  le  plus  dremphi 
u'on  pouvait 9  et  de  ne  les  pas  éporf/tur  pour 
es  oracles  et  les  autres  miracles  paimf  fM* 
semblaient  en  avoir  besoin.  Si  bien,  Monsienr, 
que  lorsque  les  Pères  de  l'Eglise  oat 


i 


TOC  fùa  oi  iuoùèr^tixbi  tmv  ohuw»  piiuixm.  '^x^  *"' 
yafow  TÔv  i|/aTC/»ov  2urn^  'iqtfoOv  rôv  X^Mrm  tm 
6f  oO ,  xac  itKpi  Téîç  iavroO  {deeste  viéetaur  ijrfM) 
eâfxoXo7«/uvoy  où yônxn  wH  f%o(utxiat^  àÛ^  twmiial 
dixoMÔTorov  xsi  oofin  imt  oùpiMinf  égf^vUm  tnrjnya, 
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I  oracles  dei  païens  étaient  rendus 
démons,  ils  ne  l'ont  fait,  selon  ?ous, 
or  donner  de  l'emploi  aux  démons,  et 
pas  laisser  oisifs  ;  inconvénient  fA- 
et  préjudiciable  au  christianisme, 
par  conséquent  ils  ont  dû  remédier, 
ftison  est  sans  doute  eicellenie  et  di- 
tous  CCS  grands  hommes  à  qui  tous 
uei.  C'est  dommaf^e  qu'entre  celles 
{ène,  Eusèbe  et  Théodoret  rappor- 
jur  établir  leur  sentiment,  ils  ne  se 
pas  avisés  de  celle-là.  Us  ne  l'auraient 
is  doute  oubliée.  Elle  était  décisive  et 
ncante.  Hé  !  Monsieur,  ne  reconnais- 
us  pas  avec  eux  et  avec  toute  FEglise 
.  démons  iravaillent  incessamment  à 
les  hommes  et  à  leur  dresser  des  pié- 
Pelr.  V,  8;  II  Cor.  xi,  H,  eU.)1  Ne 
aissez-vous  pas  avec  eux  qu*ils  en- 
ans  tous  les  effets  de  la  m^igie?  Cela 
isait-il  pas  pour  les  occuper  ?  Qu'était- 
lin  de  leur  faire  encore  rendre  des 
I,  s'il  ne  s'agissait  que  de  leur  donner 
eupation  et  d'empêcher  qu'ils  demcu- 
l  oisifs? 

/d,  ajoutez-vous,  on  se  dispensait  d'efi« 
«ftf  la  discussion  des  faits^  gui  eût  été 
et  difficile:  et  tout  ce  que  les  oracles 
t  de  surprenant  et  d*exiraordina\re^  on 
fuait  à  ces  démons  que  Von  avait  en 
Cela  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe, 
s  Pères  de  l'Eglise  n'aimaient  point 
cassions  difBciles,  et  que,  pour  éviter 
Irer,  ils  avançaient  sans  façon  bien 
blés  et  des  faussetés  reconnues  pour 
Ils  savaient  bien  que  les  démons  n'é- 
pas  les  auteurs  des  oracles;  néan- 
,  pour  é'  iter  la  difGculté  et  se  tirer  au 
Ite  de  l'embarras  que  leur  donnait  ce 
r  avait  de  surprenant  et  d'extraordi- 
dans  les  oracles,  ils  le  soutenaient,  et 
Forçaient  d'en  persuader  tout  le  mon* 
oique  dans  le  fond  ils  n'en  crussent 
ixHDémes.  Voilà  une  idée  bien  étrange 
>us  nous  donnez  là  des  saints  Pères; 
issurément  ce  n'est  point  celle  qu'on 
irsque  l'on  a  lu  leurs  ouvrages  et  que 
lit  quelque  chose  de  Thistoirc  de  leur 
îlle*ci  nou^  apprend  qu'ils  é  aient  iu- 
les d'avancer  et  de  soutenir  de  pareii- 
issetés  contre  leur  conscience  et  con- 
loi  de  Dieu  qui  le  défend  :  les  soupçon- 
i  contraire  c'est  leur  faire  une  injure 
;  et  ceux-là  nous  font  voir  clairement 
B'ont  pas  appréhendé  «rentrer  dans 
nfinité  de  discussions  (rès-dilGciles  et 
laineuses,  soit  en  écrivant  contre  les 
\^  soit  en  réfutant  les  anciens  héréti- 
il  n'y  a  qu'à  ouvrir  leurs  livres  (i) 
tn  être  convaincu. 
s,  pour  revenir  à  ce  que  vous  dites, 

SonoM  ceoi  d*Origène  contre  Celse  et  contre 
donites  :  ceux  de  saint  Irétiéà  et  de  Terlul- 
are  les  vaUentiniens  et  les  aiiires  bérëliiioes 
r  temps  :  ceux  d*Eusébe  de  la  Préparaùon 
îfM  et  contre  Marcel  d^Ancyre,  etc. 
Ittsèbe  emiiloie  à  cette  diMussioii  trois  livres 
de  son  ouvrage  de  U  PréparaUnn  éwangéUqwe; 
rJèae,  le  doquiéme  cl  le  sixième,  dont  il  rap- 

VîCTÎOnn,  DE$  êCiENCKê  OCCDLTBS.    IL 


était-il  plus  difficile,  à  votre  avis,  d'attri- 
buer tout  ce  que  les  oracles  avaient  de  sur- 
prenant aux  fourberies  des  prêtres  dos  ido- 
les, qu'aux  démons?  Fallait-il  entrer  pour 
cela  dans  une  discussion  de  faits  plus  longue 
et  plus  difficile  7  C'est  ce  qui  ne  parait  pas. 
Au  contraire  ce  dernier  m^jen  était  sans 
doute  beaucoup  plus  aisé  et  plus  propre  à 
tourner  le  paganisme  en  ridicule.  Les  Pères 
ne  Tout  pas  ignoré,  comme  vous  l'avez  re- 
marqué dans  Origène  et  dans  Eusèbe.  Ce 
n'est  même  que  sur  les  conjectures  que  ce 
derniervousafournies,  que  vous  avez  appuyé 
Totre  paradoxe  des  fourberies  des  prêtres 
des  idoles,  ainsi  que  vous  le  reconnnissex 
vous-même.  Pourquoi  donc  ne  se  sont-ils 
pas  attachés  à  ce  moyen  si  aisé,  si  propre  à 
confondre  les  idolâtres,  et  qui  leur  était  si 
parfaitement  connu?  P«)urquoi  i'onf-ils  aban- 
donné, si  ce  n'est  parce  qu'ils  l'ont  jugé 
faux,  insoutenable  et  éloigné  de  l'apparence 
même  de  la  vérité?  Ils  étaient  convaincus,  à 
n'en  pouvoir  douter,  par  un  très-grand  nom* 
bre  de  raisons,  d'expériences  et  d'autorités 
évidentes,  que  la  plupart  des  oracles  des 
païens  étaient  véritablemeut  des  impostures 
et  des  illusions  des  démons.  Et  pour  le  prou- 
ver aux  idolâtres,  ils  n'ont  point  appréhendé 
d'entrer  dans  une  discussion  aussi  difficile 
que  l'est  celle  des  bons  et  des  mauvais  es- 
prits (â)  et  des  marques  par  lesquelles  on 
peut  les  distinguer  :  discussion,  dis-Je,  très- 
longue  et  très-difficile,  dont  ils  se  seraient 
épargné  la  peine,  s'ils  avaient  cru  ^ue  les 
or.-icles  ne  fussent  que  des  fourberies  des 
prêtres  des  idoles. 

Vous  ajoutez  qu't7  est  certain  que  vers  U 
temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  t7  est 
souvent  parlé  de  la  cessation  des  oraeles^  même 
dans  les  auteurs  profanes.  Cela  mérite  sans 
doute  quelque  attention,  d'autant  plus  qu'au* 
paravant  on  n'avait  jamais  entendu  parler 
d'un  événement  si  extraordinaire.  Pourquoi 
ce  temps-là ,  dites- vous  ,  plutôt  qWun  autre^ 
avait'il  été  destiné  à  leur  anéantissement? 
Rien  n^était  plus  aisé  à  expliquer  selon  le  sys^ 
time  de  la  religion  chrétienne.  Dieu  avait  fait 
son  peuple  du  peuple  /ui/,  et  avait  abandonné 
Vempire  du  reste  de  la  terre  aux  démons^  jus^ 
ftt'd  Varrivée  de  son  FUs.  Mais  alors  il  les  dé'- 
pouille  du  pouvoir  qu*il  leur  avait  laissé 
prendre.  Il  veut  que  tout  fléchisse  sous  Jésus^ 
Christ  f  et  que  rien  ne  fasse  obsticle  à  rétablis- 
sèment  de  son  royaume  sur  les  nations*  Il  y 
a,  continuez-vous,  je  ne  sais  quoi  de  si  heu^ 
reux  dans  cette  pensée^  aueje  ne  m*étonne  pas 
qu*elle  ait  eu  beaucoup  de  cours.  Non-seuic- 
ment  il  y  a  quelque  chose  d*hcoreox  dans 
cette  pensée,  mais  tout  y  est  solide  et  vrai  ; 
à  cela  près  que  la  manière  dont  tous  l'expri- 
mez n'est  pas  juste.  Quoi!  Monsieur,  n'est-il 

porte  encore  les  preuves  en  abrégé  dans  le  duquiéoie 
livre  de  sa  Dénioosi ration.  Elle  fait  aussi  une  bonne 
partie  des  Apologies  de  Tertullieu  ei  d*Âtbénagore. 
Saint  Augii>tin  traite  fori  au  long  la  méoie  malière 
dans  le  huitième,  le  neuvième  et  le  dixième  livre  de 
la  Cité  de  Dieu,  sans  parler  de  son  uraité  de  U  Di«w 
nation  des  démons^  qu*U  ^  CAV  VL^d^k  \w«x  «»jiàASMt 
un  oracle  r^n^u  ^vi  ^t«\^« 

16^ 


4C35 


APPENDICES  Al)  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCUIiTES. 


iV^ 


pat  frai  qu'afant  la  naissance  de  Jésus* 
Christ»  toute  la  terre  presque  était  plongée 
daos  les  ténèbres  de  ridolAtrie  et  du  culte  des 
démons?  N'est-îl  pas  encore  vrai  ellndubîla- 
ble  que  c'est  le  Sauveur  du  monde  qui  a  ren- 
versé ce  culte  abominable,  e(  par  conséquent 
les  oracles  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
rétablir  partout?  Les  prophètes  o'ont-ils  pas 
prédit  de  lui  ce  grand  événement  (Ij?  Et  ne 
voyonsHaous  pas  de  nos  yeux  leurs  prophé- 
ties accoiiipUes?  Comment  donc  poavez-vous 
travailler  a  en  diminuer  la  gloire  en  voulant 
nous  persuader  qu*il  n*y  a  eu  aucune  part, 
ou  qu  il  n'a  fait  que  détromper  les  hommes 
des  fourberies  grossières  de  quelques  autrea 
hommes? 

Chap.  XI.  —  Du  prétendu  filence  de  VEcri- 
ture  sur  les  mauvais  démons  qui  présidaient 
aux  oracles.  Quand  il  serait  vrat,  la  tradi- 
tion constante  de  l'Eglise  devrait  suffire 
pour  nous  convaincre  de  cette  vérité.  L  E^ 
criture  nous  conduit  naturellement  à  la 
croire,  faux  prophètes  d'Achab  inspirés 
par  le  démon^  comme  ceux  qui  rendai:nt  les 
oracles  chez  les  païens.  Oracle  dans  toutes 
les  formes  rapporté  par  VEcriture  et  àtlri* 
bué  au  démon. 

MaiSy  dites-vous  dans  le  chapitre  où  vous 
répondez  à  cette  seconde  raison  que  vous  at- 
tribuez aux  anciens  chrétiens,  le  sVence  de 
T Ecriture  sur  ces  mau\:ais  démons  que  l'on 

{prétend  qui  présidaient  aux  oracles^  ne  nous 
aisse  pas  seulement  en  liberté  de  n'en  rien 
croire^  mais  il  nous  y  porte  naturellement.  Si 
bien  donc,  Monsieur,  que  vous  comptez  pour 
rien  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
constante;  et  qu'à  moins  que  l'on  ne  vous 
montre  tous  les  usages  et  tous  les  sentiments 
de  l'Eglise  clairement  exprimés  dans  l'Ecri- 
ture, vous  vous  croyez  en  liberté  de  n'en 
rien  croire ,  et  même  sufBsamment  autorisé 

Cour  les  rejeter.  Ne  voyez-vous  pas  où  co 
eau  principe  vous  mène,  et  les  conséquences 
que  Ton  en  peut  tirer  contre  la  pureté  et  l'in- 
tégrité de  votre  foi  ?  A  Dieu  ne  plaise  néan- 
moins que  je  les  tire  ces  conséquences  1  Je 
TOUS  crois  et  vous  croirai  toujours  très-bon 
catholique  et  très-attaché  à  toutes  les  tradi- 
tions de  l'Eglise  ;  je  suis  tâché  seulement  que 
Térudition  mal  digérée  de  H.  Van-Dale , 
qui  vous  a  ébloui,  vous  ait  empêché  de  faire 
attention  aux  conséquences  de  son  système, 

Îui  va  dircvlement  à  ruiner  l'aulorité  des 
ères  de  l'Eglise  et  à  renverser  les  traditiona 
les  plus  constantes  et  les  mieux  établies*  Et 

(i)  Isai.  Il,  17, 18  :  El  iiicunrabiuir  subliroitas  bo- 
DÙnuni,  ei  bumiliabilur  aliiiudo  viroruin  :  exaliabiiur 
auiem  Domluns  soius  in  die  illa  ;  el  idoia  peiiilus 
conterenlur.  ÏHd.^  iO.  In  die  illaprojiciei  iiomo  ido- 
ia argent!  sui  etsimulacra  aari  sui  qoae  fecerat  sibi  m 
adoraret,  talpas  et  vesperliliones.  £(ivn,  7, 8:  In  die 
illa  inclinabitar  iiomo  ad  fnctorem  suum,  et  oculi  ejiis 
ad  sanclum  Israël  respicieni ,  et  non  liielinabitur  ad 
atiaria  qn»  feeerunt  manus  ejiis,  et  quse  operati  .>unt 
digiii  ejus  non  respiciet,  lucos  el  delubra. 

Zachar.  ini,  1   el  2  :  In  die  illa  erit  fons  pateiis 

domui  Dâvid  et  babîlantibus  Jérusalem...  Ei  crit  in 

ifiûiliâ,  dieh  DoniJnusezerciiuuoifdîs^KTdamuQuiwu 


certainement,  s'il  y  on  a  une  certaine  et  con- 
stante, c'est  celle  dont  il  s'agit  ici,  poIsquVIle 
est  soutenue  et  attestée  par  tous  \tn  Pères 
de  l'Eglise  et  tous  les  auteurs  ecclésiastiques 
de  tous  les  siècles  ,  qui  tous  ont  reconnu  le 
démon  pour  auteur  de  l'idolâtrie  en  général 
et  des  orticles  en  particulier,  n'y  en  ayant 
pas  un  seul  qui  n'en  ait  parlé  dans  ce  sens, 
ou  qui  puisse  donner  lieu  de  soupçonner  qu  il 
a  été  dans  un  sentiment  contraire.  Vous  la 
rejetez  néanmoins  cette  tradition  si  constante 
dans  tout  le  ctiristianîsme,sur  l'autorité  seule 
de  M.  Van-Dale,  et  vous  voulez  la  faire  pas- 
ser pour  un  préjugé  ridicule  et  une  illusion 
grossière.  Je  vois  par  là  combien  il  est  dan- 
gereux de  copier  les  livres  des  hérétiques  el 
d'adopter  leurs  sentiments  dans  les  matières 
qui  ont  quelque  rapport  à  la  religion.  Lors- 
que l'on  suit  de  si  mauvais  guides,  il  est 
presque  impossible  que  l'on  De  s'égare.  Ils 
mènent  toujours  plus  loin  que  ToQ  ne  pense, 
et  c'est  ordinairement  dans  quelque  précipt* 
ce ,  que  l'on  ne  découvre  que  lorsque  Ton  y 
est  tombé.  J'ai  rem?irqué  souvent  qu'ils  ne 
manquent  jamais  de  dresser  quelque  piège 
aux  catholiques,  dans  les  ouvragée  mêmes 
où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  en  apparence 
que  de  religion. 

Mais  pour  ne  nous  pas  écarler  plus  long- 
temps de  notre  sujet ,  bien  loin  de  convenir 
avec  vous  du  silence  de  TEcritare  sur  les  dé- 
mons qui  présidaient  aux  oracles, je  soutiens, 
au  contraire,  que  ce  qu'elle  noua  enseigne 
nous  conduit  naiurellement  à  croire  cette 
vérité.  En  .efifel ,  ne  nous  dit-elle  pas  claire- 
ment que  tous  les  dieux  des  gentils  sont  des 
démons  (â)  ?  Ne  nous  assure-t-elle  pas  qns 
tout  ce  qu  ils  immolent  à  leurs  idoles,  ili 
l'immolent  aux  démons  (3)?  Ne  reprend-elle 
pas  les  Israélites  d'avoir  sacrIBé  leurs  enfsuto 
aux  démons  en  les  sacriGant  aux  idoles  des 
Ammonites  {k)1  Tout  cela,  et  quantité  d'an- 
très  paiisages  semblables ,  ne  nous  appreo- 
nent«-ils  pas  que  le  démon  se  mêlait  en  effet 
dans  la  plupart  des  superstitions  du  paganii- 
me?  Et  s'il  y  en  a  quelqu'une  que  Ton  doive 
particulièrement  lui  attribuer  et  oA  son  opé- 
ration  paraisse  plus  sensiblement,  nesooKe 
pas  les  oracles?  La  même  Ecriture  ne  rai^ 
porte-l-elle  pas  que  les  faux  prophètes  da 
roi  Achafo  furent  inspirés  par  un  eaprit  mea- 
teur  (5)  qui  parla  par  leur  DouchepCt  quileV 
fit  rendre  de  faux  oracles  et  de  fausses  pré* 
dictions  sur  le  succès  du  combat  queceprlD* 
ce  était  sur  le  point  do  livrer  aux  Syriens? 
Cela  ne  nous  porte-t-il  pas  à  croire  que  kl 

idoloram  de  lerra,  et  non  memorabanuir  olM. 

i'i)  Psal.  xcv ,  5  :  Oinnes  dii  geniiuin  daenoala. 

(5j  /  Cor.  X,  20  :  Quae  immolant  gentes,  dcmM 
immolani  el  non  Dec  ;  iiolo  vos  socios  ieri  dMif 
niorum. 

(4)  Deuter.  xxzn,  97  :  Immolavenmt  damenlill 
non  Deo.  Ptal.  cxv,  57  :  El  immolavemat  ilioesiil 
el  fiiias  suas  daernouiL». 

(5)  ///  Rig.  xiti,  S2  :  K^'ediar  el  ero  spîriwi 
menilux  inore  omnium  proplietarum  cju:».  ibii.^^' 

Nunc  igiUir  ecce  dédit  Dominai  spiriuun ^^ 

ure  omidum  propbetarum  tiiorum. 
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C8  et  les  propbélesses  des  païeos,  qai 
it  les  oracles  de  Delphes  ,  de  Claros 
^odone»  étaient  aussi  inspirés  par  le 
sprit  menteur,  c'est-à-dire  par  le  dé- 
ir  Quelle  différence  ponrei-f  ous  Irou- 
re  les  uns  et  les  autres  qui  ait  dû 
9r  ces  derniers  des  illusions  du  dé- 
roulez peut-être,  pour  être  convain- 
dans  TEcriture  un  oracle  encore  plus 
lie  à  ceux  des  païens ,  auquel  il  soit 

par  le  témoignage  de  la  même  Ecri- 
te le  démon  ait  présidé?  Il  Tau t  tâcher 

contenter.  L*oracle  de  Beelzébub.qui 
kccaron,  et  qu'Ochozias,  roi  d'Israël, 

consulter  pour  savoir  s'il  guérirait 
aladle  ;!),  n'était-il  pas  un  oracle  par- 
ât semblable  à  ceux  des  Grecs,  puis- 
î  consultait  sur  l'avenir  et  qu'il  ren- 
(  réponses  comme  eux  ?  Et  pouvez- 
ater  i^ue  le  démon  ne  f&t  l'auteur  de 
:1e,  puisque  l'Evangile  nous  apprend 
Tlzébub  était  un  démon  ,  et  même  le 
les  démons  (2)?  Et  puisque  TEcriture 
»prend  que  le  démon  présidait  à  cet 
ne  nous  porte-t-elle  pas  naturellemeni 
ï  que  les  autres  oracles,  qui  étaient 
I  qui  ont  été  depuis  parmi  les  Gentils, 

pareillement  les  démons  pour  au- 
9e  nous  dites  donc  plus  que  si  leê  oro' 
%eni  été  rendus  par  tes  démons ,  Dieu 
ûi  appris  pour  nous  empêcher  de  eroi" 
les  rendit  lui-même  et  ou'îf  y  eût  quel' 
se  de  divin  dans  des  religions  fausses: 
\  TOUS  voyez,  par  ces  exemples  et  par 
l'Ecriture  nous  apprend  encore  ail- 
M  divinités  que  les  Gentils  adoraient, 
ous  a  fait  entendre  assez  clairement 
nous  en  devions  penser. 

iu.  —  Réfutaiion  d^une  erreur  ridi* 
^amêsew^ni  attribuée  aux  Pires  de  TiF- 
Lê$  démens  n'ont  point  rendu  leurs 
ês  par  des  statues ^mais  par  les  prêtrss 
iêhs  dont  Us  s'ewiparaient.  Les  sainH 
I  n^ont  jamais  été  dans  une  autre  pen» 
Us  asit  êoujours  mis  une  grande  diffé- 
r  entre  les  iaoles  et  les  préires  des  idoles, 
limons  ne  connaissent  point  rarenir. 
iganisme  n*a  pu  être  en  aucune  manière 
•rrsur  involontaire  et  excusable. 

d,  dites-vous,  reproche  aux  pmens  des 
fui  ont  une  bouche  et  n'vnt  point  de 
et  souhaite  à  leurs  adorateurs^  pour 
unilion^dedevenir semblables  à  ce  qu*ils 
t.  Mais  si  ces  dieux  eussent  su  non^ 
mt  Vusaae  ds  la  parole,  mais  encore  la 
êsmnce  des  choses  futures,  je  ne  vois 
I  David  eût  pu  ftire  es  reproche  aux 
ni  qu'ils  eussent  dû  être  fâchés  de  res'- 
*  à  leurs  dieux.  David  avait  raison  de 
s  reproche  aux  paYens,  puisqu*en  effet 
les  qoMIs  adoraient  n'étaient  que  des 
(  moelles  et  inanimées.  Et  les  Pères 

f  Reg.  1, 2  :  lie,  consoliie  Beelzebub  deiim 
I,  QUuiD  vivere  qiieani  de  infiriniuie  mca  tiac. 
1(5  :  Quia  misisli  iiuulios  ad  coiibulendum 
ub  deiim  Accaron  ,  qiiASi  non  esscl  Ocus  in 
ijuo  {»osses  iiilcirugare  scrmonoiii. 


de  l'Eglise,  qui  ont  cru  que  les  oracles  étaient 
rendus  par  les  démons,  n'ont  pas  cru  pour 
cela ,  comme  vous  vous  l'imagiiiez ,  que  lei 
idoles  eussent  rosage  de  la  parole,  et  beau- 
coup moins  encore  la  connaissance  des  cho* 
ses  futures.  Ils  s-ivaient  que  ce  n'étaient 
point  les  idoles  qui  rendaient  des  oracles^ 
mais  les  prélres  et  les  prêtresses;  que  les  dé- 
mons qui  étaient  attachés  aux  idoles  et  aux 
temples  faisaient  parler  et  prophétiser  à  tort 
et  à  travers ,  en  les  remplissant  de  cette  fu- 
reorqu*ilsappelaienldivine,etenleurbisaBt 
faire  les  mêmes  grimaces  et  les  mêmes  con« 
torsions  que  Ton  voit  en  ceux  qui  sont  véri- 
tablement possédés.  Ils  en  ont  tous  parlé  en 
cette  manière  et  ont  parfaitement  bien  distin- 

Sué  les  idoles  d'avec  les  prêtres  des  idoles  ; 
eux  choses  en  effet  fort  différentes  que  vous 
confondez  ici,  en  attribuant  à  la  première  ce 
qui  n'appartient  et  ne  peut  convenir  qu'à  la 
seconde.  Ecoutez,  entre  autres,  comment 
Théodoret  en  parle  (interpret,  inpsal.  oxiii), 
lorsqu'il  explique  ce  même  passaaede  David 
que  vous  citez  :  «  Parce  que  les  Mmons,  dit 
ce  Père,  qui  par  le  moyen  des  tdolei  sédui- 
saient les  gentils  et  leur  rendaient  de  faux 
oracles,  ne  les  rendaient  pas  par  ces  simula- 
cres inanimés,  mais  par  des  hommes  capa- 
bles de  raison  et  par  d'autres  moyens,  c^ist 
pour  cela  que  David  dit  que  ces  idoles  ne  . 
parlent  pas  :  car  ce  sont  en  effet  des  statues 
immobiles  et  inanimées.  »  David  a  donc  rai* 
son  de  reprocher  aux  dieux  des  gentils  qn'ils 
ont  une  bouche  et  n'ont  point  de  parole;  mais 
il  est  ridicule  de  conclure  de  là  que  les  dé- 
mons n'étaient  pas  les  auteurs  des  oracles» 
comme  si  c'eût  été  par  les  statues  et  non  pas 
par  des  hommes  qu'ils  les  euuent  rendus. 
C'est  là  une  erreur  dans  laquelle  je  m'élonnn 
qae  vous  soyez  tombé,  puisqu'il  n'y  a  anenn 
auteur  qui  parle  des  oracles  et  de  la  manièm 
dont  ils  se  rendaient,  qni  n'ait  dd  vous  en 
désabuser  :  erreur  néanmoins  snr  InqneHe 
vous  avez  bAti  une  bonne  partie  de  TOtre 
système ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Quand  les  sainis  Pires,  ajoatex-vons,  s'sai* 
portent  avec  tant  de  raison  contre  Is  cn/lsdsf 
idoleSf  ils  supposent  toujours  qu'elles  ne  peur- 
vent  rien.  Cela  est  vrai,  et  ils  n'en  ont  jamais 
parlé  autrement.  Mais  pour  les  prêtres  des 
idoles  qui  rendai -nt  les  oracles,  ils  ont  en- 
-seigné  et  soutenu  qu'ils  étaient  inspirés  on 
possédés  du  démon  ;  que  c'était  ce  nialin  es» 
prit  qui  était  l'auteur  de  tontes  les  supersti- 
tions du  paganisme  et  de  tous  les  faux  mira- 
cles que  l'on  y  voyait.  Voilà  ce  que  les  saints 
Pères  ont  toujours  supposé  :  voilà  ce  qn'ils 
ont  prouvé  fort  au  long  dansjenrs  livres^  en 
distinguant  toujours  les  idoles  considérées  en 
elles-mêmes,  et  les  démons  qui  inspiraient 
les  prêtres  des  idoles.  C'est  ce  que  voos  pou* 
viez  facilement  remarquer  dans  Lactaoce(8), 
dcins  Aibénagore  (in  ApoL),  dans  Minutiua 

(i)  Mntth.  XII,  ii  :  Hic  non  ejicît  daemones  nisi  in 
Ikelzebub  |>riacipe  d;vnionioruiii.  lbid.,%1  :  El  si  ego 
iii  Beelsubub  rjicio  dâemonia,  lilii  vestri  iu  que  eji* 
ciunl? 

(5)  Voici  rabTc^é\k<&^^^>it\Av.\A\vu^c9M»ii|SA^»^ 
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Félix  {In  Oetaffio)^  dans  Tertullien  (In  Apo- 
iog.)^  qui,  en  même  temps  qu'ils  montrent 
que  les  idoles  ne  peuvent  rien,  soutiennent 
que  les  démons  qui  présidaient  aux  oracles 
et  aux  idoles  ont  pu  faire  et  ont  fait  en  effet 
beaucoup  de  mal  par  leur  imposture  et  leurs 
prestiges. 

Vous  continuez  votre  raisonnement  con- 
tre les  saints  Pères  «  et  vous  dites  :  Maii  si 
les  idoUi  euiient  parlée  $i  ellss  eussent  prédit 
ravenir^  il  ne  fallait  pas  attaquer  avec  mépris 
teur  impuissance.  Pourquoi  n  auraient-ils  pas 
dû  le  l'aire,  même  dans  cette  supposition? 
Les  idoles  auraient-elles  cessé  pour  cela  d'ê- 
tre un  morceau  de  bois,  de  pierre  ou  de  mé- 
tal? Mais,  Monsieur,  avant  que  de  raisonner 
ainsi,  vous  deviez  nous  avoir  dit  qui  sont 
ceux  des  saints  Pères  qui  ont  cru  ou  supposé 
que  les  idoles  parlaient  et  prédisaient  l'are- 
nir.  Car  de  tous  ceux  que  j  ai  lus,  je  n'en  ai 
trouvé  aucun  qui  ait  eu  une  pensée  si  Taus- 
se*  ni  qui  ait  pu  vous  donner  lieu  de  la  lui 
attribuer.  Us  savaient  trop,  ce  que  vous  sem- 
filez  ignorer ,  que  ce  n'étaient  point  les  sta-> 
tues,  mais  les  prêtres  des  idoles  qui  parlaient 
et  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir.  C'est 
néanmoins  sur  cette  fausse  supposition  que 
vous  entreprenez  de  prouver  que,  dans  le  sen- 
timent des  Pères  de  l'Eglise ,  le  paganisme 
n'aurait  été  qu'une  erreur  involontaire  et  ex^ 
euêoble.  Car^  ajoutez-vous  un  peu  plus  bas , 
mes  lumières  suffisent  pour  examiner  si  une 
statue  parle  ou  ne  parle  pas  ;  mais  du  mvment 
qytelle  parle ,  rien  ne  me  peut  plus  desabuser 
de  la  divinité  que  je  lui  attribue.  Je  ne  sais  si 
vous  trouverez  bien  des  gens  qui  >ous  res- 
semblent en  cela ,  même  parmi  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  grossiers.  Pour  mol,  je  vous 
avoue    que  je    verrais   toutes  les  statues 
du  monde  parler,  sans  leur  attribuer  pour 
cela  aucune  divinité.  Mais,  encore  une  fois, 
c'étaient  des  bommes  et  non  point  des  statues 
qui  rendaient  les  orscles  du  paganisme. 

Vous  faites  encore  dans  votre  raisonne- 
les  deux  premiers  livres  de  ses  Institutions,  c  Docai 
religiones  deorum  triplld  raiione  vanss  esse.  Una 
quod  simiiUicra  ipsa  qu»  coluntur,  efDgies  sint  bo- 
iiiinuiD  mortoorum...  Altéra  qaod  îpsae  imagines  sa- 
craequibus  vanissiml  homines  serviunt,  omni  sensu 
carent,  quoniam  terra  suni...  Tertia  quod  spiritus 
qui  praesant  ipsls  rellgionibus  condemnati  et  abjecii 
a  Deo  per  lerram  voluieniur,  qui  non  lantum  nihil 
praestare  eulloribas  suis  possint,  quoniam  rernm  po- 
lesUs  pênes  unuro  esi ,  verum  etiam  mortiferis  eos 
illecebris  ei  erroribus  perdant  :  quoniam  boc  illis 
quetidianum  est  opns  tenebras  bominibus  obducere, 
ne  quaeraïur  ab  illis  verusDeus«>  Laciani.,  lib.  u,  cap. 

18.  » 

(I)  Tertiill.,  in  Apolog.  :  c  Omnis  spiritus  aies,  hoc 
et  angeli  et  dxmones.  Igitur  momcnto  ubique  sunt, 
lotus  orbis  illis  lucus  unus  est.  Quid  ubi  geratur  lam 
Wcile  sciunt  qunm  enuntiant  :  velocilas  divinitas  cre- 
^itor,  quia  substaniia  ignoratur.  Sic  et  auctores  in- 
lerdum  videri  voluol  eorum  qus  annuntiant,  et  sunt 
^lane  malorum  nonnumquam,  bonorum  lamen  num- 
quim...  i£mulanlur  divinilatem  ,  dum  furantur  di- 
Tinationem.  > 

Minutîus  Félix,  in  Oeiavh  :  c  Oracula  efficîunt  fal- 
SIS pluribus  involuta;  nam  et  falluntur  et  fallunt,  ut 
et  oeseienlei  sincenm  veriutem,  et  quani  sciunt  in 
pêfditioaan  sw  non  confitentes.  » 


menl  une  autre  supposition ,  qui  n'es 

moins  fausse  que  la  précédente  :  c'est 

les  démons  eussent  rendu  leurs  oracl 

les  statues,  comme  vous  vous  imagine 

les  Pères  l'ont  cru,  les  statues  eussem 

seulement  parlé ^  mais  encore  prédit  Va 

et,  comme  vous  avez  dit  un  peu  plus 

ces  dieux  qui,  selon  David,  ont  une  fa 

et  n'ont  point  de  parole  ,  auraient  eu 

seulement  Vusage  de  la  parole^  mais  ent 

connaissance  des  choses  futures.  Ton 

fait  voir  assez  clairement,  si  je  ne  me 

pe,  que  vous  croyez  que  les  démons  co 

sent  vérilablement  Tavenir.  Or  c'est  n 

reur  doiit  les  Pères  de  TEglise  (1) ,  da 

endroits  mêmes  où  ils  enseignent    q 

démons  sont  les  auteurs  des  oracles  , 

vous  détromper.  Car  ils  y  assurent  toi 

ces  malins  esprits  ne  connaissent  po 

choses  lutnres  ,  particulièrement  cell 

dépendent  des  causes  libres  ou  contini 

qu'ils  ne  prédisent  dans  un  lieu  que  e< 

ont  vu  dans  un  autre,  ou  le  mal  on 

résolu  de  faire  et  la  cessation  de  cefni 

ont  fait  ;  qu'ils  se  trompent  oresque  toi 

et  qu'ils  ne  cherchent  qu à  trompai 

toutes  leurs  prédictions  ne  sont  que  de 

songes,  ou  tout  au  plus  des  conjectoi 

qu'enOn  la  connaissance  certaine  de  1' 

n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  C'est  en 

temps  la  doctrine  de  tou^e  la  tbéola 

Thom.^  part,  i,  q.  57,  art.  3)^  qui  est 

sur  l'Bcriiun*  Siiinte  (2).  Cela  éiant,  l 

clusion  que  vous  (irez  encore  de  cette 

supposition  est  aussi  très-fausse;  ^ 

que  dans  le  système  des  oracles  rend 

les  démons,  le  paganisme  n'aurait  été* 

erreur  involontaire  et  excusable.  Ce  < 

si  faux  que,  quand  bien  même  vos  dea 

positions  seraient  vraies,  cette  cooséi 

que  vous  en  tirez  ne  laisserait  pas  qi 

Ire  fausse ,  par  la  raison  que  mille 

circonstances  qui   se   trouvaient  da 

oracles,  faisaient  connaître  évidemme 

Âogust.,  1.  de  Divin,  dœmonwm^  cap.  5: 
cum  iia  sint,  primum  sciendum  est  qooniaa 
natione  djrnionum  quxsiio  esi,  illos  ea  pie 
prxnun tiare  quas  ipsi  lacturi  suni.  Acdplo 
saepe  polesiatem  et  moriiosiniroîtiere,  eli|i8M 
vitiando  morbidum  reddere...  Aliqnando  an 
quae  ipsi  faciuut ,  sed  qu»  naii>ratibus  sigai 
prxnuscunl ,  quae  sigoa  in  liomiuum  seaM 
non  possunt ,  anie  prxdicunt...  Aliquaadoe 
nuni  dispositiones  non  solum  voce  prolaïas, 
etiam  cogiiaiione  conceptas,  rum  signa  ^n 
animo  exprimuntur  in  corpnre,  toia  bdliial 
scuui,  atque  bine  etiam  'multa  futura  prciii 
In  cafteris  autem  praedictionibus  suis  daflM 
rumque  et  falluniur  et  fallunt.  FaUunUff  i 
quia  cum  suas  dispositiones  prseuiiBtiaot,  tf 
viso  desuper  aliquid  jubetur  quod  eonui  • 
cuucta  perturbet...  Fallunt  autem  etiam  iti 
lendi  et  invida  vuluniatc  qua  bominum  errOR 
tur.  Sed  ne  apud  cultores  suos  pondus  asd 
amittanl,  id  agunt  ut  inierpretibus  suis  sîgaCi 
suorum  conjecturibus  culpa  iribuatur,  qsM 
decepti  fuerinl  vel  meuliii.  >  Ftd.  etAlli 
Vita  S.  Antonii. 

(3)  Isai.  xu,  25  :  Annuntiate  qwt 
in  fuiurum,  et  sciemus  quia  dii  estis  vos. 
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)ieQ  ni  aucun  bon  esprit,  mais 
i  les  reodalenl. 

-  Troisième  raison  supposée 
r  chréiien^  :  la  convenance  de 
;  avec  la  philosophie  de  Platon» 
ivance  que  presque  tous  les  an^ 
ns  savants  ont  hé  platoniciens. 
les  idées  étranges  qu'il  débite  sur 
r  anciens  chrétiens  et  les  Pires 
nt  réfuté  fortement  les  erreurs 
iien  loin  d'embrasser  sa  secte. 

;>réseDl  à  la  troisième  raison» 
^ous  prétendez  que  les  anciens 
;ru  les  oracles  rendus  p«ir  les 
9  dites-vous ,  à  cause  de  la 
leur  opinion  avec  la  philoso- 
A.  Sur  cela  yous  débitez  bien 
i  ne  me  paraissent  pas  moins 
18  que  celles  que  tous  ayez 
i*icî.  Jamais,  dites-vous, pAî/o- 
plus  à  la  mode  que  fut  celle  de 
chrétiens  pendant  les  premiers 
lise.  Les  ptûens  se  partageaient 
s  différentes  sectes  de  philoso* 
onformitéque  Fon  trouva  qu'a" 
rme  avec  la  religion,  mit  dans 
e  presque  tous  les  chrétiens  sa* 
ui  est  assurément  nouveau.  Ce 
?s  Justin,  les  Pantène,  les  Aris- 
inagore  et  un  grand  nombre 
»ophes,  qui  quittent  leurs  sectes 
3r  le  christianisme,  comme  on 
[  présent  ;  mais  ce  sont  eux  et 
ss  autres  chrétiens  savants  des 
esy  qui  abandonnent  le  chris- 
suivre  la  secte  de  Platon  ,  ou 
ETreux  mélange  des  dogmes  et 
de  TEvangile  avec  les  égare- 
hilosophe  païen.  Ainsi  ils  en- 
lui  la  pluralité  des  dieux ,  la 
S  la  communauté  des  Temmes, 
on  grand  nombre  d'autres  cr- 
ies. Il  ne  reste  plus  qu'à  ajou- 
our  soutenir  la  philosophie  de 
ont  écrit  tant  de  livres  et  d*a- 
yé  tant  de  persécutions,  souf- 
>urmenl8  ,  et  donné  enfin  leur 
des  plus  cruels  supplices. 
x>ntinuez-vous,  Vestime  prodi^ 
I  s'entêta  pour  Platon.  On  le 
e  une  espèce  de  prophète...  aussi 
•n  pas  de  prendre  ses  ouvrages 
mentaires  de  V Ecriture,  et  de 
nature  du  Verbe  comme  il  i'a- 
Qnoil  Monsieur,  les  anciens 
été  entêtés  de  Platon  jusqu'à  ce 
le  regarder  comme  une  espèce 
(t  de  prendre  ses  ouvrages  pour 
lires  de  l'Ecriture?  Nous  som- 
9  malheureux  d'avoir  reçu  la 
ciens  chrétiens  I  Quel  danger 
nous  avoir  transmis  la  doctrine 
st  et  des  apôtres ,  ils  ne  nous 
[ue  les  idées  et  les  égarements 

Retraet.  lib.  i,  cap.  i  :  c  Lins  quoqae 
lemvel  platoDicos  sîve  academicos 
-- '  '^«-" ,  quiotinn  Impioi  bonines 


de  Platon?  Comment  osons- nous  après  cela 
lire  leors  ouvrages  pour  y  apprendre  notre 
religion  ?  Comment  le  concile  de  Trente 
peut-il  ordonner  {Sess.  k)  que  Ton  suive» 
dans  l'explication  de  l'Ecritore  sainte ,  le 
sentiment  unanime  des  Pères  de  l'Eglise, 
puisque  tous  presque  ont  été  entêtés  du  pla- 
tonisme, et  ont  pris  les  livres  de  Platon  pour 
des  rommeniaires  de  cette  même  Ecriture? 
Quelle  joie  pour  les  sociniens  d'entendre  un 
catholique,  homme  d*esprit  et  de  réputation, 
parler  d'une  manière  si  conforme  à  leurs 
sentiments  !  En  efTet,  l'auteur  du  Platonisme 
dévoilé,  tout  socinien  déclaré  qu'il  est,  pour«* 
rait-il  s'exprimer  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière plus  forte  et  plus  hardie? 

Mais,  de  grâce.  Monsieur,  ditesHOoi  qui 
sont  ces  anciens  chrétiens  dont  vous  parlez, 
et  dans  qui  vous  avez  remarqué  cet  entête* 
ment  prodigieux  pour  Platon  ?  Est-ce  Eusè- 
be?  lui  qui  expose  fort  au  long  dans  sa  Pré-- 
parution  évangélique  {Lib.  xiii,  cap.  15,  16 
et  seq.)  les  raisons  que  les  chrétiens  ont  eaei 
de  rejeter  toutes  les  sectes  de  philoiophes , 
sans  en  excepter  celle  de  Platon,  dont  il  rap* 
porte  et  réfute  amplement  les  erreurs,  et  en 
particulier  celle  ou  il  a  été  touchant  les  dé*- 
mons.  Est-ce  saint  Justin  Martyr?  qui,  poar 

Erouver  la  même  chose,  fait  un  long  dénom- 
remenl  des  contradictions  des  philosophes 
{Cohort.  ad  Cent.) ,  et  en  particulier  de  celles 
de  Platon,  dont  il  a  fait  d'ailleurs  nne  pro* 
fession  si  ouverte  d'avoir  abandonné  la  doc- 
trine, pour  suivre  celle  des  prophètes  et  des 
apôtres  {ApoL  i  et  Dial.  eum  Tryph.).  Est-ce 
Lactance?  qui,  après  avoir  réfuté,  dans  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Institutions,  lea 
superstitions  du  paganisme ,  réfute  dans  le 
troisième  les  erreurs  des  philosophes,  et  en 
pinrliculier  celles  de  Platon,  et  fait  voir  qo'ao* 
cun  d'eux  n'a  connu  la  vérité,  qu'ils  se  sont 
tous  égarés,  et  que,  pour  acquérir  le  vérita- 
ble bonheur  de  l'âme,  la  véritable  sagesse , 
il  n'v  a  point  d'autre  parti  i  prendre  que 
celui  qu'il  soutient  et  qu'il  défend.  Est-ce 
saint  Augustin?  qui  a  choisi  les  platoniciens 
entre  tous  les  autres  philosophes,  pour  les 
réfuter  dans  ses  livres  de  \a  Cité  de  Dieu  (Lib. 
VII,  IX,  x) ,  et  qui,  les  ayant  loués  dans  ceux 
qu'il  a  composés  contre  les  académiciens  , 
désavoue  ces  louanges  dans  ses  Rétracta-^ 
tions  (1) ,  en  disant  qu'il  ne  devait  pas  les 
donner  à  des  impies,  contre  les  erreurs  des- 
quels il  faut  défendre  la  religion. .  Est-ce 
Théodoret  ?  qui  rapporte  les  égarements 
étranges  de  Platon  (Lib.  de  Grèce,  affect. 
cur.  ;  serm.  9  de  Leqib.) ,  et  fait  voir  me  dans 
ses  livres  il  a  enseigné  et  autorisé  les  plus 
grands  crimes  et  les  plus  grandes  infamies. 
Est-ce  enfin  saint  Epiphane?  qui,  dans  son 
traité  des  Hérésies  {Hœres.  6,  ques  est  Plato^ 
nicorum),  met  le  platonisme  entre  les  sectes 
du  paganisme  qui  sont  tombées  dans  les 
plus  grandes  erreurs,  et  dont  les  chrétiens 
ont  toujours  en  autant  d'horrear  que  du  pa« 

non  oportuit,  non  iiameriio  rnlhl  ^ispUeail.  praser 
lim  coDira  quorum  errores  ssagnes  defcndendik  tss 
ehrisiiana  dyctria'\.  % 
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ganisme  même.  Vous  dilcs  que  presque  loos 
les  anciens  chrétiens  saraots  ont  embrassé 
la  secte  de  Platon  ;  et  moi  je  vous  soutiens 
qo*il  n'y  en  a  pas  an,  de  tous  ceux  dont  il 
nous  reste  des  ouf rages,  qui  n*ait  fait  pr<^ 
fession  de  rejeter  Platon  et  sa  philosophie  , 
pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  doctrine. 

Ghap.  XI?.  —  Ce  que  les  Pères  ont  pensé 
de  Platon  par  rapport  aux  autres  philoso- 
phes  païens.  Il  y  a  eu  des  hérétiques  qui  se 
sont  égarés  en  suivant  ce  philosophe  ,  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  Que  les  hérétiques 
ont  cru  sur  les  oracles,  m.  de  Fontenelle  ne 
peut  point  justifier  ses  expressions  outrées 
sur  ce  sujet  par  ^exemple  de  quelaues  au- 
tours  célèbres  :  ce  quUI  doit  faire sil  enlre^ 
prend  de  les  soutenir.  C*est  en  vain  qu'il 
réfute  le  sentiment  de  Platon  sur  les  dé' 
mons^  puisque  ce  n'est  pas  de  Platon  que 
les  anciens  chrétiens  ont  appris  V existence 
des  démons. 

Il  est.  vrai  qoe,  lorsqu'il  s'agissait  de  com- 
parer les  philosophes  païens  entre  eux ,  ils 
donnaient  la  préférence  à  Platon  ,  comme  i 
celui  dont  la  philosophie  était  la  moins  éloi- 
gnée en  quelques  points  des  dogmes  do 
christianisme  (AuguU.^  de  Civit.^  bb.  viii)  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  platoniciens  pour  cela: 
ils  ne  prenaient  pas  ses  ouTragcs  pour  des 
commentaires  de  rKcriiore  sainte  :  ce  qui 
aurait  été  un  égarement  et  une  extravagan- 
ce, dont  j'ai  peine  à  croire  que  les  plus  Tous 
des  hérétiques  aient  été  capables.  Les  an- 
ciens chrétiens  savaient  trop  ce  que  l'apôtre 
saintPaol  a  ditsur  ce  sujet  (l)iet  ce  qui  n'est 
pas  ignoré,  au  rapport  de  saint  Augustin  (3) 
mémet  par  les  plus  simples  des  fidèles  ,  nui 
est  de  prendre  garde  que  personne  ne  les 
séduise  par  les  raisonnements  d'une  fausse 
philosopnie»  qui  vient  de  la  tradition  des 
hommes,  et  qui  n'est  fondée  que  sur  les  élé- 
ments d'une  science  humaine,  et  non  sur 
Jésus-Christ. 

Que  si  ce  que  vous  dites  de  l'estime  prodi- 

Îieuse  dont  la  plupart  des  premiers  chrétiens 
talent  entêtés  pour  Platon,  ne  regarde  que 
quelques  hérétiaues  qui  se  sont  égarés  en  sui- 
vant ce  philosophe,  ainsi  a  ne  les  Pérès  de  TE* 
glise  nous  l'apprennent  (3),  je  réponds,  pre- 
mièrement, que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous 
exprimer  aussi  généralement  que  vous  l'a- 
vez lait,  en  disant  que  presque  tous  les  chré- 


tiens savants  avaient  été  entêtés  do 
nisme ,  puisque  cette  manière  de 
comprend  autant  et  plus  le;*  Pères 
alise  et  les  écrivains  orthodoxes 
hérétiques;  secondement,  que  votre 
sition  ainsi  restreinte  à  quelques  héi 
n'a  plus  aucune  force,  et  ne  regar 
notre  sujet,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d< 
les  anciens  hérétiques  ont  pensé  U 
les  oracles,  mais  de  ce  que  les  Pères 

(^lise  nous  en  ont  appris,  et  du  sentioa 
es  anciens  fidèles  en  ont  eu  ;  troisièn 
que  quand  bien  même  quelques  béi 
ou  quelque  auteur  suspect,  comme  C 
d*avoir  été  trop  attaché  à  Platon  ,  i 
cru,  ainsi  que  tous  les  autres,  que 
des  ont  été  rendus  par  les  démoni 
s'ensuit  pas  qu'ils  aient  soutenu  o 
ment,  parce  qu'il  était  conforme  A 
trine  de  co  philosophe,  ou  qu'ils  Ta 
pris  de  lui,  ni  enfin  qu'il  soit  faux, 
vous  le  prétendez. 

J'ajoute  que,  si,  pour  justifier  vos  i 
sions  outrées  sur  ce  sujet ,  vous  m'* 
ce  que  quelques  auteurs  célèbres  ont 
touchant  le  platonisme  des  Pères  ( 
vécu  avant  le  concile  de  Nicér  ,  j'ai 
répondre  :  1"  qu'il  s'en  faut  bien  qui 
porté  les  choses  aussi  loin  que  vous  ;  ! 
n'ont  point  apporté  de  preuves  de  c 
ont  dit  ;  3»  qae  ce  n'est  point  là  dn 
qui  a  été  le  plus  approuvé  dans  lenn 
ou  ce  qui  mérite  le  plus  de  Têlre  ;  i 
que,  pour  vérifier  votre  proposition , 
que,  par  un  parallèle  exact ,  vous  m 
la  conformité  des  sentiments  des  i 
chrétiens  avec  ceux  de  Platon  dans 
part  des  points  de  leur  doctrine,  et  qi 
produisiez  les  endroits  de  leurs  oovri 
ils  ont  fait  profession  de  suivre  ce  phUt 
comme  je  vous  ai  indiqué  quelques* 
ceux  où  ils  le  rejettent  absolument,  c 
combattent  fortement  ses  erreurs.  0 
ce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ni  H 
Dale  puissiez  jamais  fiaiire. 

Après  avoir  proposé  cette  troisième 
tirée  de  la  convenance  du  sentiment  i 
ciens  chrétiens  touchant  les  oracles, 

Shilosophie  de  Platon ,  vous  vous  ap| 
la  réfuter,  en  montrant  que  les  dn 
sout  pas  suffisamment  élams  par  U 
nisme  9  et  que  Platon  lui-même  n'a 
trop  persuadé  de  leur  existence.  San 
rêter  à  vous  faire  remarquer  la  coiitn 


(!)  Cotou.  II,  8:  Videte  ne  quis  vos  declpiat 
per  philosopbîsDi  et  inanem  fallaciam ,  secunaum 
tradiKionem  hominum,  secandam  éléments  mundi,  et 
non  seeundam  Cbristaro. 

j[9)  Augnst.,  1.  vui  de  CM.,  cap.  9  :  c  Qoamvis 
euiin  honio  Christianus  litterls  taiitaro  ecclesiasticis 
eruditus,  pUtonicorum  forte  nomen  igoorei,  nec 
utnun  duo  gênera  philosophorum  exstiterint  in 
Graeca  liogua lonicorum  et  Italicorum  sciât,  oon  ta- 
men  ita  surdus  est  in  rebas  humanis,  ut  nesciat 
pUlosopbos  vel  siudium  sapîeiiii;e,  vel  ipsam  sapien- 
tiam  profiteri.  Cavet  eos  lamea  qui  seeundam  ele- 
nieiiu  hqjus  uMuidi  pbilosophantur,  non  secundiim 
l^eon,  a  qoo  Ipee  faetos  est  mundus.  Admonetar 
enis  pracepio  apostoUco»  lidelitenfue  audit  qaod 


diclum  est  :  Caeete  ne  quis  voi  dectjrial,  etc. 
(3)  Tertall.,  lib.  dePrœscripL  advesMës  k 
c  Ipsn  denique  haereses  a  philosophie  suhe 
Inde  Aeones  et  fôrmae  nescio  qus  et  trialli 
nis  apud  Valeniinum.  Plalonicas  fùerat...  Q 
Atlienis  et  Hierosolymis?  Quid  acadeoMSi 
six?  Quid  hxreticls  et  Gbrisiianls  T  Noam  i 
de  portlcu  Salomonis  esL..  Viderint  qui  sS 
platonicum  et  diaJecticum  GbrisiianiaMiM 
runt.  I  El  de  Anima  :  c  Doleo  hooa  flde  PlaM 
nium  hxreticoruin  condlmentarium  ladMi 
nxus,  1.  Il ,  cap.  19  :  c  Quod  autem  dieani 
tlniani)  imagines  esse  hfic  eoram  que 
manifestissime  Democriti  et  Plaioaii 
^  edisseraat.  • 
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•e  IroDf e  entre  ce  que  vous  dîtes  ici  et 
e  Y08S  ayez  dit  jusqu'à  présent,  je  tous 
de  Toloniiers  tout  ce  que  vous  avancez 
e  sujet.  Qu'est-ce  que  cela  fait  A  notre 
ion?Bst-ce  de  Platon  que  les  premiers 
ieas  ont  appris  Texistence  des  dénions, 
malice  et  le  désir  qu'ils  ont  de  perdre 
immes?  Ne  reconnaissez-vous  pas  que 
ture  enseij^ne  tout  cela  fort  clairement  ? 
-▼ous  espéré  qu'en  vous  moquant  des 
I  que  Platon,  Hésiode  et  Plutarque  ra- 
at  de  leurs  démons,  vous  renverseriez 
e  l'Ecriture  et  la  foi  nous  apprennent 
ant  ces  malins  esprits  ?  C'est  ce  que  je 
urais  me  persuader, 
connaissez  donc ,  Monsieur,  que  cette 
1 ,  ainsi  que  les  deux  autres  précé- 
s.que  vous  avez  supposées  aux  anciens 
iens,  et  pour  lesquelles  vous  prétendez 

ont  cru  que  les  oracles  des  païens 
it  rendus  par  les  démons,  ne  sont  que 
bimères  auxquelles  ils  n'ont  jamais 
9  et  que  vous  n'avez  imaginées  qu'afln 
mbaltre  leur  sentiment  avec  plus  de 
é.  Souffrez  qu'à  ces  fausses  raisons  j'en 
ilue  trois  autres  qui  les  ont  réritable- 

persuadés  et  qne  j'ai  tirées  de  leurs 
• 

>  ST.  —  Premiire  raison  véritable  qui 
erêuadé  l€s  anciem  chrétiem  :  Vautoriti 
VBcriture  fainiê ,  ^ui  assure  que  toutes 
divinitéê  du  paganisme  étaient  des  di^ 
ne.  Les  oracles  ont  toujours  été  aecom- 
fnés  de  la  maqie .  dont  lee  démons  sont 
auleure. 

première  de  ces  raisons,  c'est  l'autorité 
tenture  sainte,  qui,  comme  j'ai  déjà  eu 
ueur  de  tous  le  faire  remarquer,  leur 
goait  fort  clairement  ce  qu'ils  devaient 
9  des  oracles  et  de  leurs  auteurs.  Bu 
Eusèbe ,  qui  est  celui  qui  a  traité  ce 
le  plus  amplement  (L(6.  IV  Prrrp.  fJvang. 
10),  s'appuie  sur  les  mêmes  passages  de 
ilure  que  j'ai  cités.  Et  si  loi  et  les  au* 
*ères  ne  s'y  sont  pas  étendus  autant  que 
luanlité  d'autres  preuTes  qu'ils  produi- 
c'est  qu'ils  parlaient  particulièrement 
les  païens,  qui  n'en  reconnaissaient  pas 
iriié.  Mais  pour  eux  qui  la  regardaient, 
que  nous  faisons  ,  comme  la  règle  de 
Foi  et  de  tous  leurs  sentiments ,  on  ne 
pas  douter  qu'ils  n'en  aient  appris  celui 
I  aTaient  touchant  les  oracles.  Or  l'Ecri- 
sainte  leur  faisait  entendre  fort  claire- 
que  les  démons  en  étaient  les  auteurs, 
quelles  divinités  des  païens  pouTaient- 
ipliqaer  plus  naturellement  qu'à  celles 
lassaient  pour  rendre  des  oracles,  ce 

August.,  1.  Tiu  de  Ctvif.  cap.  24  :  c  Nam  quid 
lois,  nisl  quod  eadem  Scripuira  dieit:  Oeulos 
H  non  vident  ;  et  quidquid  laie  de  uiaie riis  licet 
s  eIffj|isUs,  tamen  vita  sensuque  carentibus  di- 
n  fuit.  Sed  iinmuodl  spiritos  eisdein  simulacris 
lia  neCuia  colligati ,  culioruin  suoram  aoimas 
m  socieiaiein  redigendo  miserabiliter  capiiTs- 
L  •  Fûf.  Orig.,  lib.  VIII  contra  Celsum. 
AsaMT.  zvui,  10,  i  I  :  Nec  inveoiaUir  in  le  qui 


que  l'Ecrilure  dit ,  que  les  dieux  des  gentils 
sont  des  démons  ;  que  tout  ce  que  les  mêmes 
gentils  inintolent  à  leurs  dieux  ,  ils  l'immo- 
lent nu\  démons ,  et  plusieurs  autres  textes 
semblables  ?  Y  avait-il  quelque  superstition 
dans  toute  l'idolâtrie,  où  l'opération  du  ma- 
lin esprit  fut  plus  manifeste  que  dans  les 
oracles  ?  Dans  lu  maeie,  direz-voos.  Et  dou- 
tez-vous qu'il  n'y  eût  de  la  magie  dans  la 
manière  dont  les  oracles  se  rendaient  et  dont 
ils  avaient  éié  établis  ?  Les  anciens  chrétiens 
n'en  doutaient  pas.  Ils  étaient  persuadés  que 
c'était  par  des  enchantements  de  magie,  au-< 
tant  que  par  leur  propre,  malice,  que  les  dé- 
mons s'étaient  attaches  aux  lieux  et  aux  per^ 
sonnes  par  le  moyen  desquelles  ils  rendaient 
des  réponses  (1  j.  Et  si  vous  considérez  ee  que 
Porphyre,  Jamhlique,  Eunapins,  rapportent 
de  ces  mêmes  oracles,  et  ce  qu'ils  enseignent 
touchant  leur  détestable  théurgie,  qui  n'était 
rien  autre  chose  que  l'art  d*éToquer  les 'dé- 
mons el  de  leur  fiiire  rendre  des  oracles,  vous 
reconnaîtrez,  avec  les  anciens  chrétiens,  que 
les  oracles  étaient  toujours  accompagnés  de 
magie.  Fuis  t'onc  nue  tous  avouez  que  les 
démons  sont  les  auteurs  de  la  magie  ,  vous 
devez  par  conséquent  avouer  aussi  qu'ils 
étaient  les  Téritables  auteurs  des  oracles. 

Chap.  XVI.  — Conformité  des  oracles  des  gen- 
tils  avec  ceux  que  les  Juifs  idolâtres  con-» 
sultaient^  et  que  V Ecriture  nous  apprend 
avoir  été  rendm  par  les  démons.  Les  pri^ 
tresses  qui  rinlaient  les  oracles  étaient  pof* 
faitemen  semblables  aux  pythonisses  dont 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  Egarement  ds 
M.  Van'Dale ,  qui  ne  reconnaît  point  de 
démons  dans  tout  i  Ancien  Teslament.  Sen^ 
timent  de  Vossius  touchant  ceux  qui  ne  re- 
cofinatsien/  que  de  la  fourberie  dans  tout  ce 
que  Von  rapporte  des  opérations  du  démon. 

Mais  ce  qui  persuadait  encore  plus  forte- 
ment les  anciens  chrétiens  et  les  Pères  de 
l'Eglise ,  que  les  oracles  étai(*nt  rendus  par 
des  démons,  c*e<»t  la  parfaite  conformité  au'ils 
remarquaient  entre  les  oracles  des  gentils  et 
ceux  que  les  Juifs  idolâtres  consul  talent , 
comme  étaient  les  devins,  les  magiciens,  les 
faux  prophètes  et  particulièrement  tons  ces 
htmimes  et  toutes  ces  femmes  qui  étaient  pos- 
sédés par  un  esprit  qui  s'appelait  Python, 
dont  il  est  parlé  si  souvent  dans  l'Ecriture  (2). 
Ils  ne  pouvaient  douter  que  ces  esprits  ne 
fussent  de  Téritables  démons  ,  et  vous  n'en 
doutez  pas  non  plus,  A  en  juger  par  ce  que 
TOUS  dites  dans  Toire  préface.  Et  si  tous  en 
doutiez ,  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Actes 
des  apôtres^  de  saint  Paul  qui  chassa  ce  mau- 
Tais  esprit  d'une  fllle  qui  en  était  possé- 

lustret  filiom  suiim  aat  flliam  diicens  per  igneoi 

Mec  qui  pyihones  con»alat  nec  divines.  /  ffsf .  xiviu. 
7  :  Diiiiquc  &iul  servis  suis  :  Quserile  mibi  mullerem 
babeniem  ryUiuneio,  et  vadani  ad  eam,  et  sciscita- 
bor  per  illani.  Ki  diierant  servi  ejus  ad  eum  :  Esi 
nulier  Fyihonem  liabens  In  Endor,  etc.  Ism*  vui, 
10:  Qoaerite  a  pyihunibas,  «{Ui  strident  in  iiicantatio- 
iiibus  (^uis. 
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dée  (i) ,  vous  en  convaincrait  parfaitement. 
Or,  qu'y  a-t-il  de  pins  semblable  aux  oracles 
des  païens  que  ces  pyihonisses?  Qu'était-ce 
antre  chose»  par  exemple,  que  Foracle  de 
Delphes,  sinon  une  flile  ou  une  femme  appe- 
lée Pythie,  que  l'on  allait  consulter  de  toute 
f»art ,  pour  apprendre  d'elle  T^iyenir,  et  que 
'on  croyait  possédée  et  inspirée  par  Apollon, 
lorsqu'elle  était  assise  sur  le  trépied  ?  Elle 
l'était  en  effet  ;  mais  cet  Apollon  n'était  qu'un 
démon  qui  avait  emprunté  le  nom  de  ce  faux 
dieu,  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise  l'ont 
toujours  cru  (2).  Qu'était-ce  enfln  autre 
chose  que  l'oracle  de  Dodone,  celui  de  Cla- 
ros,  celui  des  Branchides  et  la  plupart  des 
autres,  sinon  des  hommes  ou  des  femmes  qui 
se  mélnient  de  prédire  l'avenir  par  le  moyen 
de  la  prétendue  divinité  dont  on  les  croyait 
inspirés  ?  Quoi  de  plus  semblable  à  ces  faux 
prophètes ,  à  ces  devins  ,  à  ces  pythonisses , 
une  les  Juifs  idolâtres  consultaient,  et  que 
récriture  nous  apprend  avoir  été  possédés 
par  des  démons? 

Ainsi,  Monsieur,  ce  que  l'Ecriture  appelle 
consulter  les  devins  et  les  pyibuns,  et  ce 
qu'elle  défend  et  déteste  si  souvent ,  comme 
une  abomination  exécrable,  c'était  entière- 
ment, quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  ce  que 
les  païens  appelaient  :  Aller  à  Foracle.  Il  n'y 
a  de  différence  que  du  nom  seul.  Or,  les  py- 
thons ,  qui  rendaient  des  réponses  par  le 
moyen  de  ceux  qui  en  étaient  possédés  , 
étaient  des  démons,  comme  l'Ecriture  le  fait 
entendre  fort  clairement.  Les  Pères  de  TE- 
glise  avaient  donc  grande  raison  de  croire 
que  les  prêtres  et  les  prétresses  des  idoles, 
qui  rendaient  les  oracles  des  païens,  étaient 
pareillement  possédés  par  des  démons.  L'E- 
criture ne  leur  permettait  pas  d'en  juger  au- 
trement. Et  certainement  tous  ceux  qui  re- 
connaissent sincèrement  son  aulorilé  ne 
peuvent  pas  être,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  dans  une  autre  pensée.  M.  Van- 
Dale,  votre  autf  ur.  Ta  fort  bien  reconnu  ,  et 
pour  établir  son  paradoxe,  il  a  bien  vu  qu'a- 
vec les  Pères  de  i'Eglise,  qu'il  traite  partout 
avec  mépris  ,  il  devait  encore  rejeter  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  sainte  (3)  dans  toutes  les 
versions  et  les  paraphrases  qui  en  ont  été 
faites,  et  s'appliquer  a  faire  voir  {k)  que  dans 
le  texte  hébreu,  qu'il  admet  seul,  il  ne  s'agit 
point  du  démon  ni  de  ses  opérations  ,  dans 
tous  les  endroits  où  il  est  le  plus  évident 
qu'il  en  est  parlé. 

Cet  égarement  étrange ,  où  son  système 
sur  es  oracles  Ta  jeté,  confirme  parfaitement 
ce  qu'Un  autre  protestant  (5),  beaucoup  plus 
habile  et  de  meilleure  foi  que  lui ,  dit  avoir 

(1)  Act.  XVI,  16  :  Factam  est  sutem  eunlibas  nobis 
ad  uradonem,  puellam  quamdam  balienteni  spiriium 
Pyihonem  obviare  nobis,  quae  qaspslum  magnum 
prxbebai  dominis  suis  divinando. /6td.,  18:  Doens 
auiem  Paulus  el  conversas  spirilui  dixit  :  Prxcipio 
tibi  in  nomine  Jesu  Chrisii  exire  ab  ea.  E(  exiit  ea- 
dem  hora. 

(2)  Chrysosi.  in  cap.  xn  /  ad  Cor.  19.  VId.  pne- 
terea  Origenem,  I.  vu  af'v.  CeltfMn ,  staitm  fere  ab 


toujours  remarqué,  que  tous  ces  geut  qui  ne 
veulent  point  reconnaître  que  le  démon  ait 
jamais  eu  aucun  commerce  avec  les  hommes, 
et  qui  croient  que  tout  ce  que  l'on  rapporte 
des  pythonisses  et  de  leurs  semblables  n'a 
jamais  été  que  de  l'imposture  et  de  la  four- 
berie toute  pure  ;  que  tous  ces  gens ,  dis-je, 
ont  peu  de  connaissance  de  l'Ec/ilure  sainte, 
ou,  quoiqu'ils  dissimulent ,  quils  restlmeat 
fort  peu  en  effet  et  ne  se  mettent  guère  en 
peine  de  son  autorité. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  suis  persuadé  qoe 
vous  êtes  tr^s-éloigné  de  toml>er  dans  un 
pareil  égarement,  et  que,  comme  vous  re- 
connaissez sincèrementl'autorité  toutedivine 
de  l'Ecriture  sainte,  vous  avouerez  avec  tons 
les  Pères  de  l'Eglise,  comme,  à  la  réserve  de 
quelques  incrédules,  séduits  peut-être  par 
votre  livre,  on  le  croit  encore  aujourd'hui, 
que  les  oracles  des  gentils  étaient  rendus  en 
effet  par  les  démons,  ainsi  que  la  même 
Ecriture  sainte  nous  l'apprend  assez  claire- 
ment pour  en  être  convaincot. 

Chap.  XVII.  —  Seconde  raiton  évidinie  fvi 
confirmait  Us  anciens  chrétiens  dans  leuf 
sentiment  sur  les  oracles^  é^esi  qu*ils  en 
chassaient  les  démons  avec  une  autorité  sur* 
prenante.  Autorité  de  Tertullien  sur  cem- 
jet.  On  ne  voit  pas  ce  que  M.  de  FonteneUe 
peut  y  répondre.  Passages  de  Laelames,  de 
saint  Cyprieny  de  Minutius  Félix  et  de 
saint  Athanase^  qui  assurent  que  le  signe  ds 
la  croix  imposait  silence  aux  oracles^  et 
qui  provoquent  les  païens  à  en  faire  F  expé- 
rience. 

La  seconde  raison  qui  confirmait  les  an- 
ciens chrétiens  dans  ce  sentiment  qu'ils 
avaient  appris  de  l'Ecriture,  et  qui  les  y  con- 
firmait d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter 
un  seul  mouoent,  c'est  qu'ils  chassaient  eax- 
mémes  les  démons,  des  oracles  el  des  per- 
sonnes par  qui  ils  rendaient  leur  réponses; 
c'est  qu  ils  obligeaient  les  malins  esprits  qui 
présidaient  aux  oracles  d'avouer,  en  pré- 
sence même  (les  païens,  qu'ils  n'étaient  qoe 
des  esprits  séducteurs;  c'est  qu'ils  les  con- 
traignaient, par  linvocation  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ, de  quitter  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses des  idoles  dunt  ils  s'étaient  emparés, 
de  la  même  manière  que  saint  Paul  chassa 
l'esprit  de  Python ,  par  le  moyen  daqad 
cette  fille  dont  il  est  parlé  dans  les  Aetee  i» 
apôtres  rendait  aussi  des  réponses  et  des 
oracles.  Quoi  de  plus  fort  pour  les  confir- 
mer dans  le  sentiment  que  les  démoos  étaieit 
les  auteurs  des  oracles,  et  pour  nous  ce  coa* 
vaincre  nous-mêmeç .  si  nous  en  doutions 

(3)  Van-Daie  in  deJicai.  I.  de  Orient  et  insfuiii 
idololatriœ. 

(4)  Idem,  eodem  lib.,  cap.  5  et  sequentibos. 

(5)  Gerardus  Joannes  Vossius  in  Epia.  aHem* 
nem  Beverovicium ,  de  PythoniiM  Smulis  :  t  (Mksf 
mens  est  longe  alla,  non  possunt  in  anirônai  inds* 
cere,  ulla  esse  spîrilibas  commercia  cum  bomiae.  Ai 
saepius  mihi  cnm  talibus  sermo  foit*  Sed  rtiMiefctai 
eos  vei  admodum  negiigeni«r  legisse  sacras  Duerw. 
\el,  uicunque  dissimularent ,  ScriptonnuB  aedsii* 
latero  pftrvi  facere.  loto  anime  Udcs  aboniaer.  • 
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ïf  AQ  reste  ils  chassaient  si  sûrement 
ilins  esprits,  ils  les  faisaient  laire  avec 
pire  si  absolu,  ils  les  contraignaient  si 
airemont  d*d?oarr  ce  qa'ils  étaient, 
proToqoaient  les  paYens  à  en  faire 
ri«*nce,  jusqu'à  8*ofTnr  d'être  punis 
-champ  du  dernier  supplice»  s'ils  ne 
•Ht  pas  à  bout  de  les  chasser  à  leurs 
et  en  leur  présence,  et  de  leur  faire 
r  leur  imposture.  Je  tous  prie  d*écon« 
nmentTertuIlien  s'exprime  sur  ce  su- 
is son  Apologétique  (1). 
aqa*à  présent,  dit-il,  j'ai  apporté  des 
s  ;  mais  voici  des  faits  évidents  qui  dé- 
snt  que  vos  dieux  ne  sont  que  des  dé- 
Que  Ton  amène  devant  vos  tribunaux 
i*un  qui  soit  véritablement  possédé  du 
:  si  quelque  chrétien  lui  commande 
1er,  cet  esprit  malheureux  avouera 
mssi  Téritahlement  qu'il  n*est  qu'un 
y  qii'il  dit  ailleurs  faussement  qu'il 
n.  De  même,  que  l'on  produise  quel- 
de  ceux  qui  passent  pour  être  inspi- 
r  une  divinité,  qui  la  reçoivent  en  eux 
I  fumée  et  l'odeur  des  sacriflces,  qui 
irec  effort  les  paroles  de  leur  poitrine, 
haletant  prononcent  des  oracles.  Si 
'îerge  céleste  qui  promet  des  plufes; 
Esculape  qui  enseigne  des  remèdes  et 
prolongé  la  vie  à  trois  hommes  qui 
nt  la  perdre  quelque  temps  après  : 
'ayouent  qu'ils  sont  des  démons  an 
»n  qui  les  interrogera,  parce  qu'ils 
)nt  mentir  en  sa  présence,  faites  muu- 
r-le-champ  ce  chrétien  téméraire. 
I  t-il ,  continue  Tertullien ,  dt^  plus 
t  que  ce  fait?  Qu'y  a-t-il  de  plus  sûr 
îtte preuve?  La  vérité  y  parait  toute 
,  sa  force  s'y  fait  sentir,  il  n'y  a  point 

à  la  défiance.  Je  consens  néanmoins 
us  y  soupçonniez  de  la  magie  ouquel- 
itre  artifice,  si  vos  yeux  et  vos  oreil- 
is  le  permettent.  » 

Hait  que  Tertullien  fût  bien  assuré  de 
I  dit  pour  parler  avec  tant  de  coo- 

et  pour  fonder  sur  cette  preuve  une 
considérable  de  son  Apologétique,  et 
lé  même  de  la  religion  chrétienne , 

défend  contre  les  païens.  Hais  il  ne 

pd  bscteniis  verba;  jam  bine  demonsiratio 
as,  qua  ostendemus  unain  esse  ulriusqae  iio- 
nalitaiem.  Edatur  bic  aliqiiis  sub  tribonali- 
rii  quem  danione  agi constci :  jussus  a  quo- 
iristiaiio  loqui  spirilus  ille,  lam  se  daeinonem 
»îtur  de  vcro,  quam  alibi  deum  de  falso. 
trodocaiar  aliquis  ex  lis  qui  de  Dec  pati  eii- 
tir,  qui  aris  inhalantes  numen  de  nidore  con- 
qui  ruclando  conantar,  qui  ankelando  pro- 
Isu  ipsa  Virgo  cœlestis  plaviarum  polliciia- 
e  ipf^e  iCsculapius  niedicinanini  demonstra- 
ia  die  morituris  Socordio  et  Tbanatîo  et 
odoto  vils  subminisirator  ;  nisi  se  daemones 
1  foerint,  Cbiistiano  meiitiri  non  audentes, 
illlos  Christiani  procacissiroi  sangninem  fun- 
ild  isto  opère  manifêstîos  ?  Quid  bac  probi- 
kllos  ?  Siroplicltas  veritatis  in  medio  est,  vir- 
loa  assistit,  nibil  suspiciiri  licebii  ;  roagia  aat 
JQS  modi  fallacia  fieri  dicetts,  si  ocoli  vestrt 
;  penniseriat  tobis.  Apoiog. 
ktc  denlqae  leslimoDia  deomm  vesiromm 


faut  pas  en  être  surpris.  Rien  n*é(ait  plut 
ordinaire  aux  chrétiens  que  de  tirer  ces  sor- 
tes d'aveux  et  de  confessions  forcées  des  dé- 
mons et  des  faux  prophètes  qu'ils  possé- 
daient, jusque-là  que  le  même  auteur  as* 
sure  (â)  que  c'était  ce  qui  convertissait  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  paYens,  qui  ne 
pouvaient  résister  à  une  démonstration  si 
évidente  :  et  ce  qui  confirmait  en  même 
temps  les  chrétien^  dans  leur  foi  d'une  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  jamais  douter. 

Que  pouvez-vous  y  répondre,  Monsieur, 
pour  soutenir  votre  paradoxe  ?  Direz-?ons 
que  ce  n'étaient  pas  les  démons,  mais  les 
prêtres  des  idoles  qui  rendaient  ces  sortes 
de  témoignages  ?  Si  vous  le  dites,  j'ai  à  vous 
répondre  avec  Tertullien  (3),  en  changeant 
peu  de  chose  à  ses  paroles  :  Pourquoi  donc 
ces  prêtres  des  idoles  disent-ils  qu'ils  sont 
des  démons  ?  Est-ce  pour  nous  obéir  et  nous 
faire  plaisir  qu'ils  mentent  ainsi?  Ils  nous 
obéissent  donc,  et  ce  qui  est  le  plus  honteux 
pour  eux,  c'est  à  nous  qui  sommes  leurs 
plus  grands  ennemis  qu'ils  obéissent.  Mais 
en  disant  qu'ils  sont  des  démons,  ils  se  dés- 
honorent :  a-t-on  coutume  de  mentir  pour 
se  déshonorer?  N'est-ce  pas  au  contraire 
pour  se  procurer  quelque  honneur,  qu'on  le 
fait  ordinairement?  Enfin  ces  imposteurs 
n'ont  de  biens  et  d'avantages  qu'autant  qua 
leur  fausse  religion  leur  en  donne  :  vou- 
draient-ils s'en  priver  en  contribuant  par 
leurs  mensonges»  comme  ils  font  tous  les 
jours,  à  ruiner  leur  secte,  à  détromper  leurs 
plus  zélés  partisans  et  à  multiplier  le  nombre 
des  cbrétiei^s,  leurs  ennemis  déclarés  ?  Tout 
cela  me  parait  prouver  évidemment  que  les 
auteurs  des  oracles  du  paganisme  étaient 
véritablement  des  démons,  et  que  les  anciens 
chrétiens  en  avaient  la  preuve  la  plus  seo- 
sible  et  la  plus  convaincante  que  l'on  puisse 
avoir. 

Mais  écoutons  Lactance,  qui  ne  parle  pas 
moins  clairement  et  avec  moins  d'assurance 
sur  ce  sujet  que  Tertullien.  cQue  l'on  amène, 
dit-il  (4),  un  homme  véritablement  possédé 
du  démon  et  en  même  temps  le  prêtre  d'A- 
polion  de  Delphes  lui-même,  ils  frémiront 
également  l'un  et  l'autre  au  nom  de  Dieu  ;  et 

Christianos  facere  consoevenint,  qolt  plorimum  illis 
credeiido,  in  Ghristo  Domino  credimus.  Ipsi  litlera- 
nim  no>traruin  fidem  accendant.  Ipsi  spri  nosine  fl- 
denliam  aediûeant.  ibid. 

(3)  Si  altéra  parle  vere  dei  snnt,  cor  sese  dxmo- 
nia  mentiuiitur?  An  ut  nobis  obsequaatur  ?  Jam  ergo 
svlijecu  Christianis  divinilas  vestra...  et  si  quid  ad 

dedecus  facit  «mulis  suis Crt*dite  iUis  cum  ve- 

ruDide  se  loqoantur.qui  mentiemibos  creditis.  Menio 
ad  suum  dedecus  mentitur,  qoln  potius  ad  bono- 

rem Colitis  illos  quod  sciam,  etiam  de  sanguine 

Cbristianorum.  Nollent  itaque  vos  lam  fmctuosos, 
Um  ofOciofiOS  sibi  aniitt«%re.  Jbid. 

(i)  Denique  si  consiituator  in  medio  et  is  auem 
constat  îDCursuro  dxmonis  perpeti,  et  Delphici  Apoi« 
linis  vates  :  eodem  modo  Dei  nomen  borrebuni,  et 
lam  celeriter  eicedet  de  vaie  suo  Apollo,  quam  ex 
bimiioe  spiritus  ille  dcmoniacus,  et  adjuralo  fugato- 
que  deo  suo ,  vates  in  |)erpetuam  conlicescet.  Ergo 
iidt^  m  suni  darmunesqoos  .fatenlur  exsecrtndos  esse, 
iidem  dii  qoibos  iupplicant./^tvtJi.  J«iiii.^Utf  ^c.%7% 
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Ajpolloa  sortira  aassi  ?île  de  son  faux  pro  • 

{hète,  que  le  démon  de  ce  possédé.  Et  ce 
ie«  ainsi  conjuré  et  chassé,  son  faux  pro- 
fihète  deyiendra  muet  et  se  taira  pour  lou- 
ours.  Donc  les  démons  que  les  païens  ont 
en  exécration  sont  les  mêmes  que  les  dieux 
qu'ils  adorent.  »  Les  anciens  chrétiens  étaient 
si  sûrs  de  chasser  les  démons  auteurs  des 
oracles»  qu'ils  s'offrent  d'en  Caire  Fcxpé- 
rience  sur  Apollon  même,  le  principal  et  le 
plus  célèbre  de  tous;  ils  la  proposent  comme 
un  oiojen  infaillible  pour  connaître  la  mé- 
rité de  lenr  religion  et  la  fausseté  de  celle 
des  païens.  Expérirnce an  reste  qu*ils avaient 
faite  souvent  et  qui  ne  leur  avait  jamais 
manqué»  comme  Lactance  l'assure  dans  le 
même  endroit.  Pouvaient-ils  douter  après 
cela  que  les  oracles  ne  fussent  en  effet  ren- 
dus par  les  démons  ? 

J'ajoute  à  Lactance  saint  Cyprien,  qui» 
après  avoir  dit  que  ce  sont  (1)  de  mauvais 
esprits  qui  inspirent  les  faux  prophètes  des 

Sentils»  qui  remuent  les  fibres  des  entrailles 
es  victimes»  qui  gouvernent  le  vol  des  oi- 
seaux» qui  disposent  des  sorts  et  qui  rendent 
des  oracles»  en  y  mêlant  toujours  le  faux 
avec  le  vrai,  pour  preuve  de  ce  qu*il  avance» 
ajoute  :  c  Geoendant  ces  mauvais  esprits» 
conjurés  par  le  Dieu  vivant»  nous  obéissent 
incontinent;  ils  se  soumettent  à  nous»  ils 
nous  avouant  tout,  et  sont  contraints  de  sor- 
tir des  corps  qu'ils  obsèdent.  On  voit  que 
nos  prières  redoublent  leurs  peines»  qu'elles 
les  agitent»  qu'elles  les  tourmentent  horri- 
blement. On  les  entend  hurler»  cémir»  sup- 
plier et  déclarer»  en  présence  même  de  ceux 
S  ni  les  adorent»  d'où  ils  viennent  et  quand 
s  se  retireront.  »  11  répète  à  peu  près  la 
même  chose,  mais  en  moins  de  paroirs»  dans 
son  livre  contre  Démétrien  (2)»  et  il  invite 
ce  païen  â  venir  voir  de  ses  propres  veux  la 
vérité  de  ce  qu*il  avance:  «  Venez,  lu!  dit-il» 
et  puisque  vous  faites  profession  d'adorer 
les  dieux»  croyez  au  moins  ceux  que  vous 
adorez.  »  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que 
ces  dieux  ou  ces  mauvais  esprits  qui  obéis- 
seot  et  qui  se  soumettent  aux  cbrétieus»  qui 
hurlent  et  qui  se  démènent  si  étrangement 
en  leur  présence»  en  leur  avouant  ce  qu'ils 
sont  et  d  où  ils  viennent,  ce  sont  ceux»  comme 
l'assure  saint  Gyprien,  qui  inspirent  les 

(1)  Hi  ergo  spiritus  sob  ststuîs  atqoe  imsginibus 
cousecraiis  deliiescuot.  Ui  afflalu  suo  vatum  pectora 
inspirant,  eitorum  fibras  animant,  aTium  volatus 
gtibernani»  sortes  reguni,  oraoula  efllciunt,  falsa  ve- 

ris  semper  inTotvant Hi  tanien  adjuraii   per 

Deuni  veram  nobis  siatim  cedunt  ei  faientur,  et  de 
obsessis  corporibas  exire  coguntur.  Videas  ilU»s  nos- 
tra  voce  ei  oraifone  occulte  flagellis  c»di,  igiii  tor- 
qnerl,  incremento  pcsnx  propaganlis  extendi,  ejii- 
lare,  gemere,  depreeari  ;  onde  veiiiani  ri  quando  dis- 
ceJani,  ipsis  etiam  qui  se  eolunt  aadientibus  eonli- 
eri.  De  idolorum  Vaniiaie. 

(S)  0  si  audire  eos  velles  et  videre,  qoandoa  nobis 
adjiinntiir  et  loroiientur  spiritilibus  flagris,  et  ver- 
boruro  tormentis  de  obsessis  corporibus  ejiciuntur  ; 
qoando  ejuianies  et  geroentes,  voce  humana  et  po- 
tesiMte  divina  flagella  et  verbera  senlientes,  veuiu- 
romjoâieium  conlitentar  I  Veni  et  cognosceessevera 
fM  Mimim;  ci  foia  sic  dees  eolere  le  dicta»  vel 


faux  propliètes   des  gentils,  et  qui 
les  oracles.  Jugez  apn^s  cela  si  les  cl 
pouvaient  dooier  que  ces  oracles  ne 
rendus  en  effet  par  les  démons. 

Minutius  Félix  (3)  se  sert  de  1; 
preuve  contre  les  païens,  et  s'exprin 
que  dans  les  mêmes  termes  que  sa 
prien  :  car,  après  avoir  dit  que  c'est 
mous  qu*il  faut  attribuer  les  oracles 
les  les  autres  sortes  de  divinations  qu 
en  usage  parmi  les  idolâtres,  il  aj 
leur  parlant  :  «  La  plupart  d  entre  i 
vent  que  les  démons  eux-mêmes 
qti'ils  sont  les  auteurs  de  toutes  ces 
slitions,  toutes  les  fois  que  par  nos 
nous  les  chassons  des  corps  qu'ils  ol 
Saturne  lui-même»  Sérapis»  iupiter 
les  autres  démons  que  vous  adorez,  . 
alors  ce  qu'ils  sont.  Et  certainement 
pas  croyable  qu'ils  mentent  pour  se 
norer  ainsi  eux-mêmes,  surtout  ei 
présence.  Croyoz-!es  donc,  et  recoi 
que  ce  sont  de<  démons,  puisqu'ils 
dent  eux-mêmes  témoignage.  » 

Je  craindrais  de  vins  ennuyer  si 
rapportais  un  plus  grand  nombre  d'à 
sur  ce  sujet;  mais  je  ne  puis  m'emp^ 
vous  citer  encore  celle  de  saint  Al 
qui»  après  avoir  dit  que  le  seul  sigr 
croix  fait  évanouir  tous  les  prostigei 
tes  les  illusions  des  démons,  ajoute 
aprùs  {De  Incarn.  Yerbi  Dei)  r  *  Qi 
qui  en  veut  faire  l'expérience  viei 
qu'au  milieu  des  prestiges  des  dém< 
impostures  de  leurs  oracles  et  des  | 
de  la  magie»  il  se  êer\e  de  ce  sigi 
croix  »  dont  les  païens  se  moquen 
verra  comment  les  démons»  effrayés 
nent  la  (uite»  comment  les  oracles 
aussitôt»  et  tous  les  enchantement 
magie  demeurent  sans  effet.  » 

GiiAP.  xviir.  —  Exemples  du  pout 
chrétiens  sur  les  démons  auteurs  i 
des.  Les  païens  mêmes  ont  été  oblig 
reconnaître.  Réfutation  de  ce  que  Va 
la  République  des  lettres  propose  f 
pHquer  le  passage  de  saint  Athana»e. 
sence  d'un  seul  chrétien  tnconnu  ret 
oracles  muets  et  confondait  tes  uf 

Qu'en   pinsez-vous ,  Monsieur?  1 

ipsis  quos  colis  crcde.  Contra  Demelnanum. 
Ç>)  Isti  iginir  impuri  spiritus  dsuiones,  < 
sum  a  mauis  et  pbilosopliis  ei  a  Platone»  m 
ei  imaginibus  coiisecrati  dcliiCM-uiil,  et  a 
aiictoritJtf^m  quasi  pnesenlis  nuiiiinis  coom 
duni  inspiraiitur  intérim  valibus,  dum  fan! 
rautur,  dum  nonnumquaui  exioruiu  libras 
a\iuni  Volatus  gubernaiit,  sortes  regunt,  o 

ficiuiit  faUib  pluribus  involula Il»e  oini 

pleriqiie  vesirum  ipsoà  daîinoiies  de  seroeti 
titeri,  quoiies  a  noiMà  tormentis  vertwrui 
tionis  incendiis  de  corporibus  cxiguntor.  I| 
nus  et  SeraiHS  et  Jupiter  et  quid«|uid  d^m 
liiis,  Yicii  dolore  quod  sont  eloqnuntur.  FI 
in  turpitudineui  sui,  uonnuilis  praesertin 
asMSteiitibus,  mcniiunlur.  Ipsis  testibiis 
da!itioiies  de  se  veruiu  coulilentibus  crediie 
euim  per  Deum  veruiu  et  stilum  iaviti»  m 
ponbiis  iubune:cuiil»  etc.  /n  Oclaaig. 
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cîeiis  chrétiens  poovaieDtôls  aroir  des  preu- 
ves ploi  fortes  et  plas  conraincaates  da 
tealiment  qu'ils  avaient  appris  de  rEcriture, 
qae  les  démons  étaient  les  auteurs  des  ora- 
des,  puisque  par  leur  présence,  leurs  priè- 
V€tv  le  signe  de  la  croix  ^  rinTOcalion  du  nom 
ie  Jétiis<Ilirîs(,  ils  faisaient  taire  ces  oracles 
et  en  chassaient  les  démons  ;  puisqu'ils  obli« 

Seaient  Saturne,  Sérapis,  Jupiter,  EsculapCi 
kpollon  et  tous  les  autres  dieux  du  paga- 
nisme qui  rendaient  des  oracles,  d*a?ouer, 
en  présence  même  de  leurs  adorateurs  , 
qnlls  n'étaient  que  des  démons  imposteurs, 

Eoiiqo'lls  les  contraignaient  d'abandonner 
%  prêtres  qu'ils  inspiraient  et  par  qui  ils 
rendaient  leurs  réponses?  Si,  pour  vous  as- 
snrer  davantage  de  te  pouvoir  merveilleux 
des  chrétiens  sur  les  oracles  du  pacanisme, 
H  était  nécessaire  de  vous  en  proouire  des 
exemples  bien  autlientiques,  ie  vous  citerais 
eeini  de  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  rap- 
Mfté  par  saint  Grégoire  de  Nysse  {In  Vtta 
S.  Gregorii  Neocœêar.)^  celui  du  saint  mar- 
tyr Babyla),  rapporté  par  saint  Jean  Chry- 
soalome  {Hom.  de  S.  Babyla) ,  et  plusieurs 
aniree  pareils.  Mais,  outre  que  nous  pour- 
ront en  parler  encore  dans  la  suite,  i'espére 
une  vons  ne  serez  pas  plus  incrédule  là- 
dessus  que  les  païens,  qui  avouaient  le  fait, 
tant  il  était  évident,  quelque  honteux  qu'il 
lenr  lût  d'ailleurs,  ils  étaient,  dis-je,  obligés 
de  reconnaître  que  leurs  dieu\  ne  pouvaient 
paraître  partout  où  il  y  avait  des  chrétiens , 

!ae  leurs  oracles  se  taisaient,  que  les  sacri- 
ces  et  toutes  les  sortes  de  divinations  qui 
étaient  en  usiige  parmi  eux  ne  pouvaient 
réussir  ;  mais  ils  disaient  pour  leurs  rai- 
sons (1)  que  cela  venait  non  pas  du  pouvoir 
et  de  l'autorité  des  chrétiens  sur  leurs  dieux , 
mais  de  l'horreur  et  de  la  haine  que  ces 
mêmes  dieux  avaient  pour  les  chrétiens  et 
pour  leur  religion. 

Vous  n'apporterez  pas  sans  doute  celte 
raison;  mais  vous  direz  peut-être  ce  que  j*ai 
In  dans  l'auteur  de  la  République  det  lettres 
{Avril  I6()9],  qui,  a  propos  de  l'endroit  de 
saint  Athanase  que  j'ai  rapporté,  dit  que  la 
raiion  pourquoi  les  oracles  cessaient  en  pré- 
senee  des  chrétiens^  c*est  que  les  païens  en  tm- 
posaient  facilement  aux  peuples  tandis  qu'ils 
n'enot enl  personne  qui  les  éclairât ,  mais 
qu^ils  n'osaient  rien  entreprendre  de  pareil 

(f  )  Amob.,  1. 1  adftersuê  Gentes  :  i  Uous  fuii  e  iio- 
bis  qui  deposilo  corpore  innuiiieris  hominum  prom- 
pia  se  m  loce  deiexit...  cujas  nomen  saditum  fogut 
noxios  spiritiM,  impoiiit  sileiiliuin  vaiibos,  sruspices 
incoiftultos  reddit,  irrogaoliom  magoruin  Iruslrari 
efficit  aciiones,  no:i  honrore  ut  diciiis  noninis,  sed 
msjorts  lieeoiia  poiestatis.  •  Lacianlius,  I.  iv  Dkhi, 
instit.f  cap.  27  :  €  Sed  aiunt  hoc  deos  non  metu,  ve- 
rum  odio  facere,  quasi  quisquam  possit  odisse  nisi 
eum  qui  aut  noceat  nul  iiocere  possit;  iroo  vero  c  »ii- 
cruens  majesiali  fùii,  ut  eos  quos  oderant  pr«senii- 
bus  pœnis  alBcerent  potius  quani  fugereoL  >  Vid. 
Theodorel.  iliit,  1.  m,  cap.  5. 

(2)  Lacianlius,  1.  iv  IHtin.  insiit.  :  i  Naa  cum 
diis  suis  iminolant,  si  assislai  aii'fuis  sigoaiani  fron- 
leni  gerens,  sacra  nulle  modo  litaot,  iiec  responsa 
polest  esasatias  reddare  vaies.  El  hne  snpe  causa 
prsMîpaa  Jasiiliaa  perscaueudi  maiis  regMt  fwi. 


en  présence  des  chrétiens,  de  peur  que  leur 
fraude  ne  fût  découverte.  Les  chrétiens,  selon 
cet  auteur,  étaient  si  éclairés  et  si  habiles  à 
découvrir  les  fourberies  des  prêtres  des  Ido- 
leS|  que  ceux-ci  n'osaieni  point  rendre  leurs 
oracles  en  leur  présence;  et  néanmoins  ces 
mêmes  chrétiens  étaient  si  simples  et  si  sta- 
pides»  qu'ils  croyaient  chasser  des  démons  et 
faire  des  prodiges,  lorsqu'ils  n'obligeaient 
que  quelques  fourbes  à  se  taire  el  à  demeo- 
rer  tranquilles.  Ils  produisent  ce  pouvoir 
merveilleux  qu'ils  ont  de  chasser  les  dé- 
mons et  d'imposer  silence  aux  oracles , 
comme  une  preuve  évidente  de  la  vérité  de 
leur  religion  :  ils  invitent  les  païens  à  en 
faire  l'expérience  quand  il  leur  plaira;  ils 
les  défient  sur  ce  sujet  avec  une  assurance 
surprenante,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  <|ue 
ce  pouvoir  admirable  dont  ils  se  glorifient 
dans  tous  leurs  livres  n'est  qu'une  chimère 
et  une  illusion  grossière.  Mais  pourquoi  les 

Iirêtres  des  idoles  n'entreprenalent-ils  pas  de 
es  confondre  une  bonne  fois  en  acceptant 
leur  défi?  Ces  gens,  qui  foorbaient  toute  la 
terre  depuis  tant  de  siècles,  ne  pouvaient-ils 
pas  tromper  encore  quelques  chrétiens  en 
rendant  des  oracles  en  leur  présence?  N'é- 
taient-ils pas  engagés  par  les  raisons  les 
S  lus  pressantes  à  faire  tous  leurs  efforts  et 
employer  leurs  fourberies  les  plus  rafO* 
nées  pour  y  réussir?  Ne  voyaient-ils  pas 
qu'il  y  allait  de  l'honneur  de  leur  secte,  de 
leur  réputation  et  de  leurs  intérêts  mêmes, 
qui  souffraient  infiniment  de  ce  silence  qu'ils 
affectaient?  Devaient-ils  donc  contribuer 
ainsi  à  la  ruine  de  leur  relii^ion,  de  leur  au- 
torité et  de  tout  ce  qui  leiir  était  le  plus 
cher?  Devaient-ils  donner  aux  chrétiens  de 
si  justes  sujets  d'insulter  à  leurs  dieux»  et  à 
leurs  partisans  de  si  justes  causes  d'en 
abandonner  le  culte,  comme  il  arrivait  tous 
les  jours?  D'ailleurs  ils  étaient  dans  leurs 
temples,  au  milieu  d'une  multitude  d'idolA* 
très,  souvent  même  en  présence  de  leurs  cm* 
pereurs  :  qu'avaient-ils  donc  à  craindre?  Si 
quelque  chrétien  eut  osé  ouvrir  la  bouche 
pour  crier  à  la  fourberie,  n'aurait-il  pas  été 
assommé  sur-le-champ,  comme  un  calom- 
niateur et  un  ennemi  déclaré  des  dieux?  fit 
néanmoins  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
ces  occasions  que  la  présence  (2)  d'nn  seul 
chrétien  inconnu,  d'un  enfant  même  armé  du 

Cum  enim  quidam  nostrorum  sacrificaiiiibus  dominis 
asbi«icreui,  imposiio  froiiiibus  signo  deos  eorum  fu-> 
gaveruni,  ne  posseni  iu  visc>iribus  hosiiarum  futura 
depiiig*Te.  UuoJ  cum  inlelligerent  aruspices  iosii- 
gaiilibus  iisdeoi  daeuioaibus  quibus  prosecrarant , 
conquereuies  profan«is  bomioes  sacris  inieresse  ad* 
egeruoi  principes  sucs  iu  furorem,  etc.  > 
PrudeoUus  in  Apoikeosi  : 

Priucipibus  lamèn  e  cnaclis  ooo  defaH  uang 
Me  pupfo,  ut  mcmioi,  doclor  foitmiows  amis... 
Forte  liiaiu  Uecjlen  placalMl  'jaoguioe  bmiIio... 
Cum  subilo  exclaoïal  luedia  ioler  sacra  sacerdos 
Palliiius:  Ko  quid  ago?  M^ijus,  rex  i  plime,  majos 
Numeo  ui*scioquod  Doslrisiolerrenitaris... 
Nescto  quis  certe  subrepsit  Christicolarum 
Hic  jUTeouBi,  genus  boc  bomiouai  Ire.nit  infulset 
Pulviuar  divuoi.  loui*»  prociil  absii  el  unetus  .. 
Dixii  et  eiaaaguis  eolUbiiur,  ac  velut  ipsua 
Ceraerei  e&eru)  ■inllintim  fukûaa  " 
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signe  de  la  croix,  a  fait  taire  toos  les  oracles 
et  tous  les  faux  prophètes,  et  confonda  les 
augares  et  les  araspices,  aa  grand  étonne- 
ment  des  païens  et  des  empereurs  mêmes. 
Qui  ne  voit  donc  combien  la  conjecture  de 
cet  auteur  est  ridicule?  Mais  il  fallait  bien 
trouver  quelque  défaite  pour  éluder  ce  pas- 
sage de  saint  A(han<ise,  à  cause  de<:  consé- 
quences qui  étaient  trop  visibles  et  trop  em-r 
barrassantes  pour  un  protestant. 

Chip.  xi\.  —  Troirième  raison  qui  persua^ 
dait  la  anciens  chrétiens  que  les  oracles  ve* 
naient  du  démon  :  c'est  qu'ils  portaient  à 
toutes  sortes  de  crimes,  d'impiétés  et  d^abo» 
minations  détestables.  Ce  sont  les  oracles 
qui  ont  commandé  les  sacrifices  où  Von  tm- 
molait  des  hommfS.  Ces  sacrifices  n'ont  pu 
être  commandés  que  par  des  démons  ou  des 
hommes  possédés  du  démon. 

En&ïïf  la  troisième  raison  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  croire  les  démons  auteurs 
des  oracles,  était  que  tous  ces  oracles  ne 
poriaient  qu'à  toutes  sortes  de  crimes  et 
ainfamies  détestables  :  d'où  ils  concluaient 
que  les  oracles  ne  pouvaient  venir  que  de 
ces   malheureux  esprits  qui  ne   cherchent 

3u'à  perdre  les  hommes  et  à  les  précipiter 
ans  toutes  sortes  d'égarements  et  de  désor- 
dres. Eusèbe   s'étend    beaucoup   sur   cette 

Ipse  qooque  exanimis,  posito  diademate,  princeps 
Pallet  et  astan  es  circumspictl  :  ecquis  alumniis    ^ 
Cfarismati8,|iiiscri|>lo  signaret  tempora  siguo, 
Qoi  Zoroaslrspos  turb:iS8f  t  froiUe  susurres. 
Anniger  e  cuueo  pueroruni  flavicomanlum 
Purpiirui  cusios  laieri^  deprendilur  unus, 
^ec  uegat,  ac  signum  (3brl$ii  se  ferre  faietur. 
Profliluit  pavidtis,  dejecto  aiiiisliie,  princeps, 
Marmoreum'  fugieiis  iiulio  comhante  sacellum. 

(1)  Al  cum  ex  daemnnibus  alios  qiiidem  bonos^ 
alios  vero  malos  esse  liical  (Porpliyrius),  videamas 
pnrro  quihus  arjzumeuiis  deos  ab  isiis  célébrâtes  non 
DODOS,  sed  malos  fuisse  daemones  constate  cerlo  pos« 
sit.  Equidem  vei  bac  ipsa  raiione  confie!  rein  existi- 
mo.  Quidi|uid  bonum  est,  prodesse  solet,  nocerc  ve- 
ro, coiitrarluin  ;  aiqui  si  quotquol  seu  dii  seu  daerno- 
nés  passim  et  ubique  praedicantur,  illi  ipsi,  inquain, 
Istorum  omnium  ore  jactaii  alque  h  gt'nlibiis  culit 
nniversis,  Salumus,  Jupitor,  Juno,  Minerva,  idque 
genus  cseieri,  adeoque  virtutes  ill:e  quie  sub  aspe- 
eium  non  cadunt,  quîque  per  siinulacra  vim  suam 
exerunt  dxmones  ;  eos,  inquam,  omnes,  sr  non  modo 
bniiarum  animanliuin,  verum  eliam  hominum  caedi- 
bus  ac  sacrificiis  delecfari,  sicque  misiTorum  animls 
exiiium  afferre  ostendetur;  quam  tu  diriorem  ista 
perniciem  cogiiare  possis...  Itaque  pater  unigenam 
filium,  materqiie  fiiiolam  charissimam  d.xmonibus 
immolabanl;  et  famiiiares  propinquo<quc  sucs,  per- 
Inde  ae  brutas  alienasque  pecudcs,  homines  amicls- 
siiiii  juculabant;  ideoque  per  urbes  passim  et  pagos  ; 
diis  videlicet  egregiis  domesiicos  quique  sues  popu- 
laresquc  mactabant,  bumanani  sensuque  cogn:iiam 
naturam  ad  trucem  immanemque  crudeliiaiem  acuen- 
tes,  ac  furioso  vereqne  a  dxmonibujs  invecio  more 
saevientes.  Enimvero,  seu  Graecam,  seu  Barbaram 
bisioriam  exeutias,  occurret  libi  continuo  quemad- 
modum  alii  fliios,  filias  alîi,  alii  denique  semetipsos 
dxmonum  sacriAclis  devoverent.  Prœp.  Evang.^  Ilb. 
IV,  cap.  15,  Vigero  interprète.  —  Eusèbe  montre  en- 
Mite,  par  une  inliqité  de  téniolgpages  tirés  de  Por- 
phyre, de  Philon  l*;  Phénicien,  de  Diodore  de  Sicile 
et  de  Cléiueai  d*A  exandrie,  combien  cette  détestable 
^nUiM  dViuDoler  des  hommes  4ud(  lépi^nd^M  &%v« 


preuve»  et  l'établit  par  un  très-grand  nombre 
de  témoignages  tirés  des  auteurs  païens»  et 
surtout  par  les  oracles  que  Porph^rre  avait 
cités  dans  son  livre  de  la  Philosophie. 

Eusèbe  montre  premièrement  (1)  que  ce 
sont  les  oracles  qui  ont  porté  les  hommes  à 
immoler  d'autres  hommes  »  à  offrir  aux 
dieux  des  victimes  humaines  et  à  faire  ees 
sortes  de  sacrIGces  sanglants  qui  étaient  an- 
trefois  si  communs  parmi  les  idolâtres.  Il  le 

Êrouve  particulièrement  par  rautorité  de 
»enis  d'Halicarnasse  y  à  laquelle  il  serait 
très-aisé  d'en  ajouter  un  très-grand  nombre 
d'autres  tirées  de  Pausanias  {Lib.  ti,  ca/i.6), 
de  Plularque  {In  Parall.),  d'Elien  [Yar.  Hi$t. 
lib.  xii,  cap.  28),  de  Macrobe  (2),  d*OBno- 
maùs  {3)t  de  Virgile  {k)  et  de  plusieurs  an- 
tres, qui  tous  rapportent  quelques-uns  de 
ces  oracles  qui  ont  exigé  des  victimes  hu- 
maines. Il  est  visible  qu  une  pareille  barba- 
rie n'a  pu  être  commandée  que  par  les  dé^ 
mons.  Les  hommes  en  ont  natarellement  de 
Thorreur  :  ils  ne  l'ont  même  jamais  soafferta 
qu'avec  une  peine  et  une  violence  extraordi- 
naires ;  et  cela  ne  se  ponvail  pas  foire  autre- 
ment, puisqu'on  leur  enlevait  par  là  souvent 
leurs  propres  enfants  pour  les  sacrifier  im- 
pitoyablement aux  idoles. 

Quand  Eusèbe  n'aurait  point  apporté  d'an- 
très  raisons  de  son  sentiment»  celle-ci  de* 

tout  le  paganisme;  mais  celoi  de  Denis  d*Halicar- 
nasse  montre  de  plus  qu*elle  avait  été  introdatie  par 
les  oracles. 

(2)  Hacrobius,  Salnm.  1. 1,  cap.  7  :  c  Pelasgt,  sieat 
Varro  memorai,  cum  sedibiis  suis  puisi  di versas  ter- 
ras petissent,  confluxerant  plehque  Dodonam,  et  in- 
certi  quibus  adhaererent  locis,  ejusmodi  accepere 
responsum. 

STlC^tTI  /ARCOfiCVOV  CCXcXûv  VCtTWp)tUC$  çStPff 

âIç  àitayLi/Bivrtç  dcxccnov  sxfriti^wTt  fot^, 
Kac  x8f>aXàc  âS>3  xai  tû  narpi  nêfurtn  ^pârc**. 

Gumque  diu  humanis  capitibus  Ditem  et  viromn 
viciiinis  Saturnum  placare  se  credereni...  HercoleiB 
feront  posiea  cum  Geryoïiis  pccore  per  Italiam  ra^ 
vertentcm,  suasisse  illorum  posieris,  ut  faustis  sacri- 
ficiis infausta  mutarent.  >  Idem  oraculum  refert 
Lacianûus  1. 1  Divin,  Intlii.,  cap.  2i,  de  quo  prx- 
terea  Dionysius  llalicarn.  apud  Ëuseb.  loco  dt. 

(5)  GËnomaus  apud  eumdem,  I.  y  Prœp.  EsiNf., 
cap.  27,  boc  Âpollinis  reJert  oraculum  Messeniis  red- 
ditum  : 

Ilaprcvov  AinvrL^a,  xknpoç  xoXiCy  i^  rnx  tocvc 
Aaiaoo'i  veprcpîotç,  xontiv  cûo'fcac  'l6Q!i|uugv. 

£i  cap.  19  illud  Âtheniensibos  datiun  de  expitada 
caede  Androgeo  : 

Aocfioû  mai  XcuoO  xikoç  l<r9tTat,  jfy  mp  imnih 
^fiax*  àno  ilkipoij  àppn  x«l  SiJiXu  lÊifAnn 
Mîvw:,  tlç  ficXa  ^ocv  ànovxiXkùvnç^  «fMi$4v 
Tûv  ècdixAiv  Cjp^uv.  Ovtw  6iôff  tXftoç  lorsu 

De  eodem  Virgilius,  jEneid.  I.  vi  : 

In  foribus  leibum  Androgeo,  tum  pendere  poBoas 
Cecropid»  jussi,  mistirum  seplena  quoi  aanli 
Corpura  nalorum,  stai  ductis  aorUbû  ama. 

(4)  jEn^d.  I.  Il  : 

Sanguine  placasiis  ventes  et  virgine  enn 
Com  primum  lliacas  Danai  venisiis  ad  ens; 
Sanguine  quArendi  redilna, 
ArgoUca. 


REPONSE  A  LWSTOIRB  DES  ORACLES  DE  IL  DE  FONTBNELLE. 


»iir  en  conyaiDcre  tout  homme 
el  pour  loi  faire  recoDoattre 
is  possible  qae  lea  oracles 
r  prÎDCîpe  qae  la  fourberie  des 
les.  En  effet,  quelle  apparenee 
(S  foorbes»  qaelqae  mèchanls 
ose,  aient  exigé  de  pareils  sa- 
avantage  en  poa?aient-4ls  es- 
ffreox  chfttiments  an  contraire 
I  pas  attendre»  si,  après  avoir 
exècaté  ces  sangtaotes  tragé- 
découvert  leurs  fourberies , 
raient  A  tout  moment  Tappré- 
e  que  les  hommes  se  livraient 
nent  à  une  mort  cruelle  sans 
iravanl  de  la  vérité  de  Toracle, 
imais  les  veux  aux  fourberies 
I  faveur  desquelles  les  prêtres 
muaient  ainsi  de  leur  vie?  On  a 
I  entiers  abandonner  leur  pa- 
liens  pour  éviter  d*étre  obligés 
ire  à  ces  oracles  sanguinaires 
:am.  apud  EMseb.  loe.  et/.),  et 
sée  ne  leur  serait  venue  de  se 
posture  de  leurs  prêtres?  Ohl 
Ton  peut  croire  que  des  hom- 
*e  jouer  ainsi  de  la  vie  des  au- 
lendanl  des  siècles  entiers,  sans 
1  jamais  découvrir  leur  fourbe* 
ut-^n  pas  croire  après  cela? 

fs  mêmes  oraeUs  ont  autorisé  iei 
détestables  qui  se  commettaient 
pies  des  païens^  dans  leurs  jeux^ 
y  stères  et  dans  leurs  fêtes,  ils  ont 
magie.  Us  ont  causé  une  infinité 
et  de  guerres.  Ils  ont  fait  mettre 
iieux  des  impies  et  des  scélérats, 
yduit  dans  le  monde  le  dogwM  de 
fatale.  Conclusion  de  cette  pre^ 
de  la  Réponse. 

.  voir  en  second  lieu  que  ce 
les  oracles  qui  ont  commandé 

len  improborum  dsoionuoi  totum  id 
am  intelliges,  si  de  inf.inds  illa  effu- 
libidine,  cujiis  eiiuiDOin  s^nmI  He- 
icis  atque  alios  plero6<|ue  populos 
ipse  cogiUTeri<.  Adolterii  siqoidem, 
•|tie  id  geiius  incesia  flag  lia,  sic  tan- 
iliqiiod  in  detinim  suoram  colta  re- 
le  défendant,  adeotjae  lurpiiiidinis 
as  quuque  priroiiias  ipsis  oflërendas, 
iifainisi|iie  commerell  fmciWD  iis  pe- 
III  quoddam  grali  anîoii  muniaentom 
iDi  eniin  buinsiianun  hosiiamm  isi- 
kJ  si  ab  bofliiDe  tempérante  ac  mode- 
(i,  non  modo  caedibos,  vemoi  etiam 
dinibos,  nefariisqae  muliefcnlarain 
n  habentiom  stnpns  deleetari  :  lo^e 
im  esiseadeos,seaboooseUsindae- 
Kpeteodîs  ae  probandb  abesse.  Pnr- 
IV,  cap.  16,  sub  fin. 
AlexaÙMl. ,  in  Protrepi*  ;  Amobiiis, 
gusL,  I.  dsChU.,  el  alii. 
V  Prœp.  £s«n^.,  cJp.  8,  9. 10, 11, 
.  c  Jam  vero  (iaqaii  cap.  10,  sab  fi- 
ab  initio  malellc»  artis  maglslros, 
iregia  noaina  constat.  Qai  emm  isi* 
iiler  nosse  pulaisseni,  niai  dcaMMCS 
apemissent,  elquibus  quiqueviacu- 
ir«  hMlicassant  ?  Neaoe  vero  aosiraai 


ou  nulorisé  tontes  ces  impudicilés  monstmeu* 
ses  qui  se  commeliaient  publiquement  dans 
les  temples  des  idoles,  comme  autant  d*actes 
de  religion  très- agréables  aux  dieux  (1).  Si 
je  n'avais  horreur  de  la  pensée  même  de  ton* 
tes  ces  inlamiesy  je  les  exposerais  ici,  en'rap- 

Srtant  ce  que  les  Pères  de  TEgiise  (8j  ont 
i  obligés  d'en  dire  pour  confondre  les 
Cïeus.  J'y  ajouterais  les  abominations  de 
ira  mystères,  de  leurs  jeux  et  de  leurs 
félea,  qui  toutes  venaient  de  la  méune  source 
et  avaient  les  mêmes  auteurs  que  les  oracles. 
Par  lA  je  suis  sûr  que  je  ferais  avouer  aux 
plus  incrédules  qu'il  n'y  a  que  le  démon,  cet 
esprit  impur,  comme  le  Sauveur  du  monde 
l'appelle,  ^ui  ait  pu  porter  les  homoMs  A 
toutes  ces  impudicilés  abominables. 

En  troisième  lieu,  Busèbe  montre  que  les 
oracles  ont  enseigné  la  magie  (3J,  que  voua 
reconnaissez  vous-même  venir  des  démons  i 
et  il  le  prouve  fort  au  Ions  par  le  témoignage 
de  Porphyre  et  des  orades  que  ce  païen  a 
produits  pour  autoriser  aa  philosophie  thénr- 
giquo,  A  laquelle  la  plupart  des  pbilosophea 
de  son  temps  élaient  comme  lui  extrémemenl 
adonnés. 

fin  quatrième  lieu  Eusèbe  fait  voir  IPrsn, 
Bvamg.  t.  v,  cap.  20,  91,  U,  87,  etc.)  que  les 
orades  ne  ponaient  qu'A  TidolAtrie,  aux 
guerres,  nus  meurtres,  aui  séditions,  et 
avaient  été  cause  de  la  mort  d'une  infinité  de 
gens  et  de  la  ruine  entière  des  royaumes  et 
des  républiques.  Cela  convient,  comme  ou 
voit,  assez  bien  A  celui  dunt  le  Sauveur  du 
n.onde  dit  dans  rBvangile,  qu'il  a  été  Aomt* 
dde  dicte  casnmencewuni  (k). 

En  dnqnièine  lieu  (5),  que  les  orades 
louaient  des  impies  et  des  scélérats  reconnus 
pour  If  Is ,  comme  le  poète  Archiloque  et  Ta- 
Ihlète  CItomède,  A  qui  même  ils  avaient  or«i 
donné  que  l'on  rendit  les  honneurs  divins. 

En  sixième  lieu,  enfin  (6),  que  les  orades 
enseignaient  que  rien  n'arrivait  et  ne  se  fai^ 


hanc  orsiioneas  esse  potes;  qdppe  qui  alhil  istonm 
a  nobis  aai  imeUigi  aoi  ezpeli  fateaaMr.....  Msai  a 
nobis  lesiis  prodoeainr  qai  et  sapiens  a  sais  habetar, 
et  onnes  religionis  pstriss  railones  accaratenon 
modo  Bovit,  sed  etiam  ezpoiait.  Elle  itiiar  in  laadaia 
oraculorom  colleciione  ad  ?erbum  nabei  qa«  se- 
quaniar.  Neqae  isniom,  inqdt,  propriu  Instllati  sal 
raii'ones  a«ic«iera  qus  a  nobis  commeaieraia  sont, 
veram  quibas  ipsi  reiNis  sut  ddeeieniar  aat  viadan* 
lur,  imu  qulbus  etiam  cogaaiur,  iadicamni.  tîuibos 
item  hosliis  rein  sacram  fteri,  qnos  dies  caveri,  qaam 
in  fonaaœ  ac  speriem  simutocra  coullgarari  oporteat  ; 
qnonam  Ipd  ore  babiiuqoe  appareant,  qdbns  in  la- 
ds assîdai  iiBi,eif*.  I 

(4)  Jean,  vin,  44  :  llle  homicida  erai  ab  bilio,  et 
la  vcriiaie  non  kU-ili,  qnia  non  est  veriias  ia  eo. 

(5)  Eoseb.,  Pntp.  teena.  Itl^  v,  cap.  33,  SI  : 

"EamsT*  h  Mfiimtç.  "oSé  «sic  «v  *Af  x^^XK* 
De  Cleomede  vero  : 

'ToTcroff  *H/MMiv  l}tofa99«c  '▲«Tiiir«>fuivc, 
*0«  4utfi«ic  Tifi«0*  ùç  pm  kl  9wmiP  iAwtm. 

(6)  Jam  vero  cam  damen  omnia  Hlis  sols  eraea- 
lis  es  fali  ueoessiuie  saspeadat,  alqna  id  eiiam  qaod 
pro  libsrutis  nosirm  sMia  ae  poiasuie  sgliar,  fan- 
ditas  saUsiam  eadem  servliatecensiiiagat;vidasis, 
obsecro,  qnam  bi  eiiiidem  dogmatam  peslem  saos 
{Ile  saeialsisa  eosijecsrii.  Ham  si  asiris  aitoa  bio 
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sait  dtnt  le  monde  que  par  une  nécessité 
falale.  Dogme  détestable»  qui,  comme  Etisèbe 
lo  montre  avec  beaocoop  de  force  et  d*élo« 
qnence,  ruine  toutes  les  vertus,  renverse  tou- 
tes les  lois  et  autorise  tous  les  crimes.  De  tout 
cela  il  conclut  qu'il  n'y  a  que  les  démons  qui 
«'lient  pu  être  les  auteurs  de  tous  ces  oracles 
si  pernicieux.  Théodoret  emploie  à  peu  près 
les  mêmes  preuves  {De  Grœe.  Affect.  cur.^ 
serm.  10  de  Orac.) ,  mais  plus  en  abrégé,  el 
en  conclut  la  même  chose.  Origène  en 
«'ijoute  encore  quelques  autres,  d'où  il  tire  la 
même  conclusion  contre  les  païens  (Lt6.  vu 
contra  Celium).  Enfin,  Atbénagore  prouve  la 
même  vérité  (Apol.  pro  Christian.)  par  l'ex- 
travagance   et  l'impiété    des  superstitions 

noo  exteroanim  modo  renim,  sed  earum  etiam  cu- 
pfditamni  qu»  mentis  et  intelligentise  ductiim  se- 
quuntar,  alligand»  ratlones  eruiii,  si  human»  cogi- 
iMiones  aique  senteniiae  vi  quadam  inezorabilisne- 
cessitalis  agentiir,  nulb  jam  profecio  philosophia 
ost,  nulla  religio,  probis  laus  ex  virtute  nulla  ;  nulla 
Dei  beuevolentia,  milius  dènique  fractns  suscepio- 
rum  laboruBi.contentione  di^nas,  cun  iiecessiiati  ai- 
oue  iato  rerum  caiis»  omnium  assigneotar.  Ëniin- 
veronec  improbis  deinceps  ant  impiis,  omoiumque' 


païennes,  qu'il  montre  ne  pouvoir  venir  que 
des  démons. 

Je  ne  sais,  Monsienr,8i  ce  qui  a  convaineu 
ces  grands  hommes  et  avec  eux  toute  l'anti- 
quité chrétienne  suffira  pour  vous  persua- 
der. Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'exa- 
miner ces  raisons  sur  lesquelles  ils  ont  cru 
que  les  démons  étaient  les  auteurs  des  ora- 
cles du  paganisme  ;  et  de  me  dire  ensuite,  si, 
pour  en  être  convaincus  comme  ils  l'étaient, 
ils  pouvaient  avoir  des  preuves  plus  cor- 
laines  et  plus  convaincantes  que  le  témoi- 
gnage de  l'Ëcriture  sainte,  le  témoignage  de 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  et  enfin  celui 
des  oracles  mêmes. 


adeo  scclerum  turpittidiiie  laboraniibus  soecensen- 
duni  erit,  nec  virtiiiis  amatoribus  laudis  quidquam 

honorisque  tribucndum Vide  ergo  qaam  in  exi- 

tialium  dogmatum  voraginem  clientes  sues  egre^ia 
numina  conjecerint,  atque  ut  ejusmiidi  senieniia, 
dum  ad  ncquitiam,  injariarum  licentiam,  aliommque 
uialorum  vim  ac  muliitudiaem  inlinitam  exstinulsi, 
viue  simul  univers»  peroiciem  uilinuiDi  molîaiar. 
Nam  ubi  quis  semel  praeclaris  deorum  permoUis  ora- 
culis,  etc.  Prcep.  Evang.^  lib.  vi,  cap.  6 


DEUXIÈME  PARTIE, 


DANS  LAQUELLE  ON  RÉPOND  AUX  AUTORITÉS  ET  AUX  RAISONS  QUE  L'AUTEUR  APPORTE 
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Chapitbb  premier.— Dessein  de  cette  seconde 

I)artie  de  la  Réponse.  Preuves  avancées  par 
*auteur  de  l* Histoire  pour  établir  son  sen- 
timent.  Quand  les  philosophes  païens  n'au- 
raient  point  cru  qu'il  y  eût  rien  de  surnatu- 
rel dans  les  oracles ^il  ne  s'ensuit  pas  outils 
aient  cru  guHl  n*y  avait  que  de  la  fourberie. 
Les  péripatéticiens  n*ont  poini  rejeté  les 
oracles.  Il  n'y  a  eu  que  quelques  cyniques 
et  quelques  épicuriens  qui  ne  les  aient  point 
attribués  aux  dieux;  mais  ils  ne  les  ont 
pas  attribués  pour  cela  aux  fourberies  des 
prêtres  des  idoles.  Méprise  de  Vauteur  tou- 
chant un  passage  d'Eusibe.  Quelques  païens 
ont  pu  mépriser  les  oracles^  sans  croire 
quHls  ne  fussent  que  des  impostures  des 
hommes. 

Souffret,  Monsieur,  qu'après  avoir  répondu 
aux  six  premiers  chapitres  de  votre  pre- 
mière dissertation,  j'examine  en  peu  de  mots 
ceux  qui  suivent,  et  que  je  réponde  à  ce  que 
vous  y  dites  pour  prouver  directement  que 
les  oracles  n'étaient  que  des  impostures  et 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles.  Pour 
établir  ce  sentiment,  vous  produisez  d'abord 
l'autorité  ëe  ceux  d'entre  les  païens  et  les 
chrétiens  qui  ont  porté  le  même  jugement 
que  vous  des  oracles.  Ensuite  vous  montrez, 
par  les  circonstances  particulières  ^ue  l'on 
y  peut  remarquer,  qu'ils  n'ont  jamais  mérité 
d'être  attribués  à  des  génies.  £nQn  vous  en* 
trez  dans  le  détail  des  fourberies  par  les- 
quelles vous  prétendez  que  les  piètres  des 


idoles  en    imposaient   à  la   crédulité  des 
peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  l'autorité,  tous  dites 
que  trois  grandes  sectes  de  philosophes  poieni 
n'ont  point  cru  qu'il  y  eût  rien  de  sumatwrd 
dans  les  oracles  :  les  cyniaues,  les  péripatéti- 
ciens et  les  épicuriens.  Quand  cela  serait 
vrai,  s'ensnit-il  de  là  qu'ils  ont  été  de  votre 
opinion,  et  qu'ils  ont  cru,  comme  vous,  que 
les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies  et 
des  impostures  des  hommes?  N'ont-fis  pas 
pu  attribuer  ce  qui  t'y  voyait  d'extraordi- 
naire à  quelques  causes  naturelles,  ainsi 
qu'Aristote  semble  l'avoir  fait  (Problem.  seet. 
XXX,  q.  1),  en  attribuant  l'entliousiasme  des 
sibylles  et  de  tous  ceux  qui  passent  pour  in- 
spirés, à  leur  tempérament  mélancoli^Qe 
ou  A  la  vertu  dos  exhalaisons  de  eertaïas 
endroits  de  la  terre  {Lib.  de  Mundo)t  Busèbe, 
de  <|ni  vous  avez  tiré  ce  que  vous  dites  id, 
dit-il  que  ces  philosophes  ont  cru  que  les  ora- 
cles n'étaient  que  des  fourberies  7  Point  de 
tout.  Il  dit  seulement  {Prœpar.  Bvaskg.  lib.  Uy 
cap.  2)  qu'ils  les  ont  rejetés,  comoie  inutilai, 
menteurs  et  pernicieux.  Ils  avaient  raisMi  i$ 
les  traiter  de  la  sorte,  et  les  chrétinos,  qui 
étaient  convaincus  que  les  démom  eu  élaioat 
les  auteurs,  n*en  parlaient  pas  autrement. 
Vous  n'avez  jionc  pas  droit  de  produira  ces 
philosophes  comme  s'ils  eussent  été  de  folie 
sentiment,  et  les  péripatéticiens  beaocoop 
moins  que  les  deux  autrets  :  car  Cioéreai 
dans  ses  livres  de  ia  />ifHiuiliafi(l),6MBftslsi  i 


(1)  Pbîlosophorutu   vero  cxquisita  quxdam   argamenia.  cur  csset  vcn   divinatie  eetleou 
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aléticicns  entre  les  philosophes  qui  ont 
mu  toQies  les  espècos  de  divinations  qui 
nt  alors  en  usage;  avec  cette  distinc- 
néaoïBOÎns,  que  quelques-uns  des  plus 
eaux  n'admettaient  pour  vraies  et  pour 
mes  que  celles  qui  menaient  des  songes 
l'enthousiasnnie,  qui  sont  les  deux  prin- 
es  manières  dont  tes  oracles  se  ren- 
II.  Pour  ce  qui  est  de  tous  les  autres 
«opbeit  le  même  Cîcéron  ne  reconnaît 
Xénophane  et  £plcure  qui  aient  été 
aeotiment  couiraire.  11  s*en  faut  bien, 
:oBtéqnent,  que  ce  que  tous  conclue' 
rrai  :  que  /a  moiiié  dei  gavants  de  I 
9  étaient  en  liberté  de  ne  rien  croire  dft 
M,  puisque  tous  ces  savants  se  réduis 
A  quelques  cyniques,  qui,  bien  loin 
e  savaots  et  de  véritables  philosophes, 
iani  profession  au  contraire  de  rejeter 
is  les  sciences,  sans  en  excepter  la  pbi- 
»bia(l),  et  A  quelques  épicuriens,  qui, 
Bconuaissaut  qu'un  dieu  oisif  et  sans 
ideoce,  liaient  par  conséquent  qu'il  se 
t  des  oracles,  que  les  autres  philoso- 
attribuaient  aux  dieux  et  au  soin  qu'ils 
aient  des  hommes.  Mais  pour  tout  cela 
s'ensuit  pas,  encore  une  fois,  que  ces 
|ues  et  ces  épicuriens  n'aient  reconnu 
les  oracles  que  de  la  fourberie,  puis- 
I  ont  pu  attribuer  ce  qui  s'y  voyait 
.raordinaire  à  des  causes  naturelles, 
ne  vous  voyei  qu'Aristote  a  fait.  Et 
id  ila  auraient  été  de  voire  sentiment, 
ne  OEnomaùs,  l'un  d'entre  eux  (2),  pa- 
1^0  avoir  été,  leur  autorité  ne  serait  pas 
fort  grand  poids,  et  ne  vous  ferait  pas 
rément  beaucoup  d'honneur. 
M^6e,  ajoutez- vous,  noue  dit(d)  que  eix 
pereonnee  entre  lee  païens  avaient  écrit 
f€  les  oracles.  Vous  pouviez,  en  prenant 
les  choses  à  la  lettre,  en  compter  dix 
I ,  puisque  Ëusèbe  se  sert  du  mot  grec 
y,  qui  en  signiGe  tout  autant,  et  que  le 
ictear  latin,  que  vous  avez  seul  con- 


sulté, a  rendu  élégamment  parle  mot  «ex- 
centi.  Il  est  surprenant  que  vous  n'ayez  pas 
fait  attention  que  le  mot  latin  sexcenti  en  cet 
endroit,  ainsi  que  le  mot  grec  fAupîoc,  accentué 
comme  il  l'est,  signiGe  d'une  manit^re  indé- 
terminée une  inOnilé  ou  un  grand  nombre; 
et  que  c'est  1:\  une  Ggurc  fort  ordinaire,  par 
laquelle  on  prend  un  nombre  déterminé  fort 
grand,  pour  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  et 
qui  est  beaucoup  moindre.  Vous  me  direz 
peut-être  que  vous  prenez  le  mot  de  six  cents 
dans  le  même  sens;  mais  je  n'ai  point  encore 
vu  d'exemples  de  cet  usage  dans  nos  auteurs, 
et  s*il  y  en  a,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
instruire. 

Vous  dites  encore  que  d'autres  quê  les  phi- 
losophes ont  aussi  assez  souvent  fait  peu  de  cas 
des  oracles.  Vous  en  rapportez  un  exemple 
ou  deux  :  mais  qu'en  pouvez*vous  conclure? 
Que  les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies? 
Cetie  conséquence  n*est  pas  juste.  N'y  a-t*il 
pas  des  incrédules  et  des  impies  parmi  les 
chrétiens,  qui  se  moquent  des  miracles? 
Peut'on  conclure  de  lA  que  les  miracles  ne 
sont  que  des  fourberies  ?  D'ailleurs  ees 
païens ,  philosophes  ou  autres ,  ne  pon« 
vaient-ils  pas  croire,  comme  quelques-uns 
en  effet  l'ont  cru,  ainsi  que  vous  le  recon-' 
naissez  vous-même,  que  les  oracles  étaient 
rendus  par  des  démons  ou  des  génies  (i) 
menteurs  et  malfaisants,  et  les  mépriser  par 
conséquent  beaucoup?  Les  chrétiens  l'ont 
toujours  cru  ainsi,  et  les  ont  méprisés  beaa- 
coup  par  cette  raison.  On  a  donc  pu  mé- 
priser les  oracles ,  sans  croire  pour  cela 
qu'ils  n'étaient  que  des  fourberies  des  prê- 
tres des  idoles. 

Chap.  II.  —  V autorité  du  petit  nombre  de 
ceux  quif  parmi  les  patenSf  ont  méprisé  les 
oracles^  n  est  rien  en  comparaison  de  ceux 

?m  les  ont  admirés.  En  matière  d'autorités^ 
e  plus  grand  nombre  doit  toujours  Fempor^ 
ter.  Les  incrédules  sont  ordinairement  moins 


I,  ut  de  tDtiquis&imis  loquar,  Gofioplioniiis  le- 
ines,  onus  qui  deos  esse  dioeret,  uivinationem 
«s  sttstulil.  Reliqui  vero  oinnes,  prxier  Epi- 
I  bslbaiienlein  de  natura  deomm,  divinationein 
verant.  Nsm  cum  Socraies  omnesque  Socra- 
lieooque,  et  ii  qui  ab  en  essent  profecti  mane- 
D  aBiifluorum  pliilosophoruni  sententia,  vetere 
imia  et  Peripaielicis  consentieiitibus  ;  ciimque 
ei  niagnaiii  aucioritileni  i^bagoras  jam  anie 
»et,  qui  eiiam  ipse  augur  vellei  esse,  pluri- 
e  locis  gravis  auciur  Deinocritus  praBsensioiiem 
I  fnturaium  comprobaret,  Dicaearchus  Peri^- 
I  rmera  divinationis  gênera  sustulit,  somnio- 
et  furoris  reJiqiiii;  Grsiippusqoe  Tamiliaris 
\  queai  ego  parère  sumoiis  Peripateticis  jadieo, 
I  rébus  fideni  tribuit,  reliqua  diviiiaiionis  ge- 
ostaiil.  De  DivimL  lib.  u,  staliai  fere  ab  initio. 

Diogen.  Lsert.,  ée  Vit.  philos.  I.  vi,  in  Me- 
m  :  f  Plaoct  ergo  illis  (Cynicis)  raiionalem 
ileaiqnephilosopbiamloniopoftere,ab  Aristone 
lOtt  discedentibus,  uioraiique  soli  intendi.  •  El 
;  €  Répudiant  ei  disciplinas  libérales....  toliunt 
metriau)  el  uusicani  el  cjeiera  id  geoui.  i  Ita 
us.  Interprète  Auibrosio  Caïuaid. 

OEooaMus  apud  Euseb.,  1.  v  Prœp.  Emng,,  de 


que  sic  ipse  Ensebius,  cap.  21  :  Tocerjrs  r3;  Ocvofiôou 
ntL^ùTnvÎKÇ  rà  xeerà  t^  t6v  toqtwv  fO/BÔc  ,  xvvexiSc'  odx 
ànrikkoiyfAvm  nixpuLÇ.  Oùiè  iuiuwoç ,  fiiQ  on  6<«û,  rovc 
nup  *fSXkiiai  OavfA«Co/avovf  x^pnvtMÙ:  fcvcc  jSeOXitvc , 
yùnrw»  i'  Mpûiv  irXàvôc  xflù  frQfifffÂortL  kwi  knàvii  vâv 
iro).).ûy  co^oeteapqfma. 

(3)  Euseb.  1.  iT  Prœif.  Eeang.^  cap.  If  :  Uvpw»U 

iroc^ficvcjv.  U"^  verba  Latin  us  interpres  Franciscus 
^igerus  ita  eleganter  reddidit  :  c  Cxteram  cum  ses» 
ceiiti  vaticiiiiorum  istomm  vsniiatem  pluribus  confu- 
taverint,  etc.  • 

(4)  Porphyr.,  fn  Epist.  ad  Anêbonem  JBgppHmm  : 
Ol  de  elvat  ftiv  cÇw9iv  rJOcvrac  xh  Otnjxoov  ylvoc  KKKnîknç 
fùvt^Çf  memfi'ipfW  tc  xrI  iroXvTporov,  \tnwpcnur»w 
xdtl  Ocoùc  xfti  hd{iowç  soi  ^x*f  rfOvqxAr*»» ,  xal  9m 
r«^T«)v  fnivrce  Svvico^kc  v6v  domvyrflM  àytâim  n  wtatmt 
icMU.  'BTTii  ùç  mi  •vr»f  «tkOc,  mwtp  tcvn  Tuctà  jnh- 

rocOra,  oùli  xAixc^xi^tw'^fl"  ««»  t4»6«s«w  x«  f/xiroiî- 
Çftv  ttoVaciw;  toîç  t'Ç  àptxiij  àytxvovfavocc.  lllvpttç  ti 
Eivut  Tyyou  xal  x«tpî«'  Of0p.oîç  xai  9vaituç,  Vide  eum- 

deiii  apud  Ensebiuro,  I.  iv  Prœp.  Evflitg.,  cap.  2S 
el  23,  et  1  heodoretuin  serin.  10  de  OrÊCulls^  idem 
ex  Pluurcbo  probantem. 
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in^truUê  des  raisons  de  croire,  que  ceux 
qvi  croient  ne  lésant  de  celles  qu'ils  ont  pour 
ne  point  croire.  Raison  de  cette  différence 
confirmée  par  Vexpérience.  Exemples  de 
cette  vérité  tirés  de  l'auteur  même. 

Mais,  qaaod  bien  même  il  s*ensiiivrait  qoe 
ceux  qui  les  ont  méprisés  n'ont  pas  cro  qa'ils 
fossfnl  rendus  par  les  dieux  ou  par  les  dé- 
mons ,  quel  poids  peut  avoir  leur  autorité 
contre  celle  de  tous  les  autres  ?  Quelques 
épicuriens  et  quelques  cyniques  n'ont  point 
cru  qu'il  y  eût  rien  de  surnaturel  dans  les 
oracles;  mais  tous  les  autres  philosophes  en 
ont  été  persuadés,  et  l'ont  soutenu  fortement. 
Deux  ou  trois»  qui  passaient  pour  des  impies 
parmi  les  païens,  s'en  sont  moqués;  mais 
tous  les  autres  les  ont  respectés,  comme  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  divin  dans  leur  religion. 
Les  villes  et  les  provinces  entières  y  accou- 
raient en   foule.  Elles  ne  fdlsaient  point  de 
guerres,  elles  n'envoyaient  point  de  colonies, 
elles  n'entreprenaient  point  d'affaires  consi- 
dérables, qu  elles  n'eussent  auparavant  con- 
sulté l'oracle.  En  un  mot,  le  paganisme  n'a 
jamais  rien  eu  de  plus  fameux  ni  de  plus 
respecté.  Que  peut  donc  l'autorité  d*un  petit 
nombre  de  particuliers,  regardés  par  les  au- 
tres comme  des  impies,  comparée  à  celle  de 
tant  de  peuples,  de  tant  de  villes  et  de  pro- 
finces,  de  tant  de  princes  et  de  philosophes? 
Vous  avez  senti  la  force  de  cet  argument, 
et  pour  Taffaiblir  vous  dites  que  le  témoigna* 
ge  de  ceux  qui  croient  une  chose  établie  n'a 
point  de  force  pour  V  appuyer;  mais  que  le  té- 
moignage de  ceux  qui  ne  la  croient  pas,  a  de  la 
force  pour  la  détruire.  Voilà  une  proposition 

3ui  me  paraît  fort  étrange,  et  qui  peut  avoir 
es  conséquences  qui  le  sont  encore  davan- 
tage. C'est  une  vérité  établie  que  l'existence 
de  Dieu,  et  lorsau'il  s'agit  de  la  conflrmer 
par  Tautorité,  celle  du  petit  nombre  d'athées 
qui  ne  la  croient  pas  doit-elle  l'emporter  sur 
celle  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  qui  la  croient  ?  L'autorité 
de  ces  impies  aura-t-elle  plus  de  force  pour 
la  détruire,  que  celle  de  tous  les  autres  hom- 
mes pour  l'appuyer?  Le  christianisme  est 
établi  et  répandu  par  tout  le  monde  :  l'auto- 
rité de  quelques  libertins,  qui  n'y  ont  pas 
beaucoup  de  foi,  doit-elle  prévaloir  sur  celle 
de  tous  les  autres  6dèles,  qui  le  croient  et  qui 
le  reconnaissent  pour  la  seule  véritable  reli- 
gion? Jusqu'à  présent  n'a-t-on  pas  cru,  et  les 
simples  lumières  du  bon  sens  n'apprennent- 
elles  pas,  qu'on  matière  de  suffrages  et  d'au- 
torité, la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie 
doit  toujours  l'emporter  ? 

Hais,  dites-vous,  et  c'est  la  preuve  que  vous 
apportez  de  votre  paradoxe: Ceux  <jui  croient 
peuvent  n'être  pas  instruits  des  raisons  de  ne 
pas  croire:  mais  il  ne  se  peut  guère  que  ceux 
qui  ne  croient  pas  ne  soient  pas  inUruits  des 
raisons  de  croire.  C'est,  à  mon  sens,  tout  le 

(i)  Uiitoire  des  oracles^  première  disserlstion, 
ebap.  5  :  c  Je  pou  ri  sis  aux  raisons  que  j*ai  appor- 
tées en  ajouter  une  quatrième,  aussi  bonne  peutnftire 
que  toutes  les  autres,  c'est  que.  dans  le  système  des 


contraire.  Car,  à  l'exception  du  petit  pe 
qui,  soit  qu'il  croie  ou  qu'il  ne  croie  pa 
se  met  pas  fort  en  peine  de  s'instruii 
pour  ou  du  contre,  il  ne  se  peut  guèn 
ceux  qui  croient  ne  soient  pas  instruit 
raisons  de  ne  pas  croire,  et  ceux  qui  ne cr 
pas  peuvent  très-aisément  n'être  pas  inai 
des  raisons  de  croire.  La  raison  est  qu* 
de  la  peine  à  croire  :  c'est  une  servitude 
tre  laquelle  l'esprit  humain  se  réYolte  i 
rellemcnt.  Ainsi  ceux  qui  croient  sont  | 
à  examiner  les  raisons  de  ne  pas  croire 
de  se  délivrer,  sMl  est  possible,  de  eeVi 
vitude  si  fâcheuse  ;  et  ceux  qui  ne  croien 
comptant  pour  beaucoup  d*étre  délivn 
ce  joug  incommode,  évitent  naturelle 
tout  ce  qui  pourrait  les  y  engager,  el 
bien  plus  portés  à  s'instruire  des  raisc 
ne  pas  croire,  pour  se  fortiGer  toujov 
plus  en  plus  dans  leur  incrédulité,  q* 
celles  qui  pourraient  les  obliger  à  croi 
disposition  d'esprit  et  de  cœur  où  ils  son 
donne  autant  de  goût  pour  les  première 
sons  que  de  mépris  et  d'aversion  pour  I 
coudes.  Celles-là  leur  paraissent  toujoui 
vaincantes  et  décisives,  et  celles-ci, 
eux,  ne  méritent  pas  seulement  que 
fasse  attention. 

L'expérience  ne  conGrme  que  trop 
vérité.  On  voit  tous  les  jours  que  l'ai 
la  plus  méprisable,  la  plus  petite  appf 
de  probabilité,  fait  plus  d'impression  si 
infinité  de  gens,  pour  ne  point  croire,  q 
raisons  les  plus  évidentes  et  l'autorité  I 

grande  et  la  plus  respectable,  lorsqu'il 
e  croire.  D'où  vient  cela?  c'est  que  ce 
miers  motifs,  quelque  légers  et  quelqi 
blés  qu'ils  soient,  favorisent  le  pencha 
turel  qu'ils  ont  à  l'inorédulité  ,  et  q 
seconds  loi  sont  entièrement  contraire 
Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  a 
ici  pour  exemple,  et  que  je  vous  prie 
dire  sincèrement,  pourquoi  l'autorité 
Van-Dale,  qui  assurément,  de  quelqv 
qu'on  la  regarde,  n'est  pas  fort  consid^ 
et  qui,  dans  la  matière  dont  il  s'agit, 
an  moins  vous  être  très^sospecte,  1' 
porté  néanmoins  dans  votre  esprit  si 
de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  des  chréti 
tous  les  siècles  et  des  païens  même  h 
éclairés;  el  ses  conjectures  frivoles  < 
cules,  sur  toutes  les  preuves  solides  i 
premiers  ont  apportées  pour  appuyi 
sentiment.  Je  n'en  vois  point  d'autre 
que  le  penchant  que  nous  avons,  tous 
à  L'incrédulité.  Vous  ne  croyez  pas  fad 
les  choses  où  il  entre  du  merveilleux  : 
vous  avez  reconnu  (i)  que  c'est  li  « 
blesse  de  l'esprit  humain,  vous  tâc 
vous  en  garantir.  Il  n'y  a  que  dans  la 
que  où  vous  me  paraissez  bien  diBé 
vous-même.  Car  lorsqu'il  s'agit  d'éi 
pluralité  des  mondes,  et  de  placer  de 
taats  dans  les  planètes  et  dans  loi 

oracles  rendus  par  les  dénions,  il  y  a  4i 
leux,  et  si  Ton  a  un  peu  étudié  Tespril  lai 
sait  quelle  force  le  merveilleux  a  sur  M.  s 
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I  (1),  alors  il  me  sembleque  le  merveil- 
roo8  platt  extrêmement ,  et  que  vou» 
Déme  beaucoup  de  penchant  à  le  croire. 
s,  pour  refenir  à  notre  sujet,  je  vous 
i  voir,  dans  la  première  partie  de  cette 
ise,  que  vous  n'étiez  pas  trop  bien  în- 
des  raisons  que  les  anciens  chrétiens 
nt  eues  pour  croire  les  démons  auteurs 
'acies.  J'appréhende  même  qu'il  ne  se 
B  bien  des  gens  qui,  n'ayant  pas  pour 
autant  d'estime  que  j'en  ai,  ne  croient^ 
faut  les  fautes  dans  lesquelles  vous  êtes 
\  en  citant  Eusébe  et  Porphyre,  que 
3n  avez  parié  sans  les  avoir  lus  exacte- 
Ne  puis-je  donc  pas  conclure  de  là 
)  vous-même,  que  ceux  qui  ne  croient 
e  se  mettent  pas  toujours  fort  en  peine 
istruire  des  raisons  de  croire? 

III.  —  Les  anciens  chrétiens  étaient  in- 
vittdes  raisons  qui  pouvaient  les  porter  à 
joint  croire  les  démons  auteurs  aes  ora-' 
.  Raisonnement  pitoyable  attribué  injus* 
entàEusèbe  sur  ce  sujet.  Pourquoi  Ori- 
$  et  Eusèbe^  quoique  très-^bien  instruits 
*out  ce  qui  pouvait  faire  croire  que  les 
ions  n'étaient  pas  les  auteurs  des  oracles, 
ni  pas  laissé  de  le  croire  et  de  renseigner, 
nent  d'Alexandrie  n'a  pas  été  d'un  sen^ 
ent  différent  des  autres  chrétiens  sur  le 
it  des  oracles. 

chapitre  suivant ,  où  vous  prétendez 
'er  que  les  anciens  chrétiens  eux-mêmes 

pas  trop  cru  que  les  oracles  fussent 
is  par  les  démons,  me  fournit  une  non- 
preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Eu- 
dites-vous,  au  commencement  du  qua^ 
i  livre  de  sa  Préparation  évangélique, 
•se  dans  toute  leur  étendue  les  meilleures 
M  qui  soient  au  monde  pour  prouver 
ius  les  oracles  n'ont' pu  être  que  des  tm- 
res.  J'avoue  cependant^  ajoutez-vous  un 
lut  bas,  que,  quoique  Eusébe  sût  si  bien 
re  ^t  pouvait  empêcher  qu'on  ne  les  crût 
iurels,  il  n'a  pas  laissé  de  les  attribuer 
iémons.  Vous  voyez  au  moins  par  là, 
ieur ,  que  ceux  qui  croient  peuvent 
rès-bien  instruits  des  raisons  qu'iispour- 
t  avoir  pour  ne  point  croire.  Et  ce  que 
avouez  d'Ëusèbe,  vous  devez  l'avouer 

de  tous  les  chrétiens  savants  qui  sont 
I  après  lui  et  qui  ont  lu  son  ouvrage. 
^  sont  parfaitement  instruits  des  raisons 

avaient  de  ne  point  croire  que  les  dé- 
fassent auteurs  des  oracles.  Pourquoi 
Tont-ils  cru,  malgré  toutes  ces  raisons 
ous  paraissent  si  excellentes?  Pourquoi 
16  surtout  n'a-t-il  pas  attribué  les  ora- 
lox  fourberies  des  prêtres  des  idoles? 

la  réponse  que  vous  lui  faites  faire  : 
is  bien  que  tous  les  oracles  peuvent  n'a- 
Hi  que  des  fourberies^  mais  je  ne  le  veux 
an/  pas  croire.  Pourquoi?  parce  que  Je 
ienaise  d'y  faire  entrer  les  démons.  Voilà^ 
aaez-vous,  une  assez  pitoyable  espèce  de 
nnement.  Il  est  vrai  que  ce  raisonnement 

Voyez  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  moai- 
1  mtee  auteur. 


est  pitoyable;  mais  de  qui  est-il?  De  vous  ou 
d'Eusèbe?  Est-il  donc  vrai  qu'il  n*a  poiot 
apporté  d'autres  raisons  de  son  sentiment 
que  sa  fantaisie?  Et  à  quoi  emploie-t-il  trois 
livres  entiers  de  son  ouvrage,  le  quatrième, 
le  cinquième  et  le  sixième,  si  ce  n'est  à  prou- 
ver fort  au  long  son  sentiment  par  un  très- 
grand  nombre  de  raisons  et  d'autorités,  qu'il 
répète  encore  en  abrégé  dans  le  cinquième 
livre  de  sa  Démonstration  ?  Comment  avez- 
vous  pu  dissimuler  cela,  si  vous  l'avez  lu  ? 
Mais  vous  n'en  avez  pas  eu  le  loisir  :  tous 
vous  en  êtes  rapporté  entièrement  à  ce  que 
M.  Van-Dale  en  a  inséré  dans  son  livre.  Vous 
avez  été  convaincu,  par  ce  grand  nombre  de 
passages,  qu'il  cite^  dites-vous,  três-fidèle^ 
mentf  et  dont  il  fait  des  versions  d'une  exacti" 
tude  merveilleuse  lorsqu'il  les  prend  du  grec^ 
quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n\i  fait  que  les 
copier  pour  la  plupart,  tels  qu'il  les  a  trou- 
vés dans  les  anciens  traducteurs.  Tout  cela 
ne  prouve-t-il  donc  pas  encore  évidemment 
que  ceux  qui  ne  croient  pas  ne  se  soucient 
guère  de  s  instruire  des  raisons  de  croire. 

Vous  produisez  aussi  un  passage  d'Origèue 
pour  montrer  que  les  anciens  chrétiens  n'ont 
pas  cru  que  les  oracles  fussent  rendus  par  les 
démons;  mais  ou  vous  ne  l'avez  pas  lu  plus 
exactement  qu'Eusèbe,  ou  vous  dissimulez 
encore  quece  passage  est  immédiatement  sui- 
vi (1)  des  raisons  qu'il  a  eues  pour  le  croi- 
re. Vous  trouvez  étrange  que  lui  et  Eusébe 
aient  su  ce  que  l'on  pouvait  dire  pour  faire 
voir  que  les  oracles  n  étaient  que  des  impos- 
tures des  prêtres  des  idoles,  sans  néanmoins 
embrasser  ce  sentiment.  La  raison  en  est 
claire  :  c'est  qu'après  l'avoir  examiné,  ils  ne 
l'ont  pas  trouvé  conforme  à  la  vérité;  c'est 
qu'entre  cette  multitude  d'oracles  qui  ont  été 

avant  cl  après  la  naissance  de  Notre-Seigneur, 
ils  ne  doutaient  pas  qu'il  n'y  en  eût  quelques- 
uns  qui  n'avaient  été  en  effet  que  de  pures 
fourberies,  comme  ceux  qu'Eusébe  dit  avoir 
été  découverts  de  son  temps  (Lib.  m  Prœp. 
Evang.^  cap.  2,  sub  fin.^  et  lib.  ix  Hist.  eecl.^ 
cap.  11).  C'est  enflnparce  que,à  la  manière  de 
tous  les  autres  écrivains,  ils  ont  voulu  se  pré- 
valoir de  tout  ce  que  l'on  pouvait  dire  contre 
les  oracles,  et  r.ipporter  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  les  décrier,  en  s'en  tenant  néanmoins 
toujours  au  sentiment  qu'ils  jugeaient  le  plus 
véritable  et  le  plus  conforme  à  ce  que  l'Ecri- 
ture leur  avait  appris. 

C'est  aussi  la  conauite  que  Clément  d'A« 
leiandrie  a  tenue  dans  le  passage  que  vous 
citez  de  lui.  11  y  rapporte  toutes  les  sortes 
de  divinations  qui  étaient  en  usage  parmi  les 
païens  ;  et  comme  il  y  en  avait  qui  n'étaient 
que  des  impostures,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  ni  expliquer  si  ces  impostures  venaient 
des  démons  ou  des  hommes  seulement,  il 
leur  donne  à  toutes  ce  nom  en  général.  Mais 
pour  vous  Caire  voir  clairement  qu'il  n'a  pas 
été  sur  les  oracles  d'un  sentiment  différent 
de  tous  les  autres  chrétiens  savants,  prenez 
la  peine  de  lire  son  Avertissement  aux  gentils 

(â)  Origenes,  1.  su  contra  Cetsum. 


DiCnOfllfAIRE  DES   SCIBNCBS  OCCULTES.  II. 


3k 


Mi7 


AMMHC»  ftU  DIOmNNAlU  DE»  SGmiaB  OOCOLTBk 


OÙ  M  tr#afe  le  H**^  4M  mas  dlei  ;  font 
f  errei  qa*aprte  avoir  proa?6  fort  ao  long 
aae  lot  dieux  ém  paVént  n'élaieiil  f  ae  dea 
déuiona  croelt  el  sanaoioaires»  iV  dit  li)  :  «  Je 
pais  TOQS  montrer  &b  hommes  qai  oal  élé 
m^illears  que  ?oa  dieoit  je  veux  dire  que  f  os 
démolis, comme Gy rus  et  Solosyqoi  oot  mieux 
?alo  saas  cooirodilqiie  rotre  ApoHoB^Ce  dieo 
aime  les  présents,  maïs  il  n'aime  pas  les  hom- 
mes. II  a  trahi  Crésos,  qoi  était  son  ami, 
sans  se  ressouvenir  des  présents  qu'il  en 
avait  reçus*  11  s'est  fait  une  gloire  de  le  con* 
duire  au  hûeher,  en  l'oUigeant  de  passer  le 
fleuve  Haljs.  C'esUiinsi  que  les  démons  goih 
dnisent  an  feu  ceux  qu'ils  aiment  » 
Vous  voyez.  Monsieur,  que  Clément  d'A- 


lexandrie parle  de  l'oraele  fameux  de  l'Apol* 
Ion  de  Delphes  (S),  qui  fol  la  eause  de  la 

Brte  que  Grésus  fit  de  son  royaume,  et  qui 
.  i  aurait  mémo  eoAté  la  vie,  si  Cyrus  n'eAt 
été  plus  humain  que  le  démon  qui  rendit 
cet  oracle.  Gel  auteur  a  donc  cru ,  coiume 
tous  les  autres,  que  les  démons  avaient  été 
les  auteurs  des  oracles,  et  par  conséquent 
vous  devez  reconnaître  que  de  tous  les  an- 
ciens chrétiens  il  n'y  en  a  pas  an  seul  qui 
ait  été  de  votre  sentiment. 


.  iv^  —  IPe  ta  fàcïliii  que  Ton  avait  à 
eorrompre  les  oraeUi.  Ceti  une  nwuvaiee 
preuve  pour  montrer  que  lee  démons  n'en 
étaiei^  pas  tes  auteurs.  Rien  n*empéehaii 
les  faux  prophètes  du  démon  de  supposer 
de  faux  oracles.  Quelques  prophètes  de 
r Ancien  Testament  en  ont  quelquefois  dé^ 
biié  de  semblables  f  sans  que  Ion  puisse  con^ 
dure  de  là  qu'ils  niaient  pas  été  ordinaire  ^ 
ment  insptrés  de  Dieu.  L*auieur  semble 
supposer  que  les  démons  ont  dû  toujours 
rendre  des  oracles  pleifu  de  sagesse  et  de 
modération. 

Je  viens  à  présent  i  f  être  seconde  preuve, 
que  vous  tires  des  circonstances  ^m  accom* 
pagnaient  les  oracles.  La  première  à  la- 
quelle vous  faites  attention,  ^c'est  la  facilité 
que  Fon  avait  à  les  corrompre^  et  qui  faisait 

(I)  Gtemeas  Aletsndr.,  Adsumti .  ad  GetHe$  :  eA^ 

S4  tuv  xflii  t«ûro  ir/»o«6âfU«  ,  ùç  «iricvOpMffoc  xoi  fu- 
«M/MMTOi  StetfMViç  UK^  ikcâv  oc  Scol  •  ml  o^xi  fMvoy 
iwijfwfvtttç  T$  f/>tvo6X«èUiai  Twv  ày0/»«*7ray,  frpoç  U 
imkiali^tncwtxwiaç  ^olbevovriç....  «ùrixce  yoOv  l^w  voc 

Êitiovai  rfiv  vftt^oirûv  to^u^  Oiûv,  rûv  dcufiôvaiv,  hctr 
cÇflU  Tov  «vOp«»irov  ToO  *Atr6Uoy«c  roO  fucvrcxov  ,  ràv 
SL^fff  nul  t«v  Sô^Aiva.  %iX6^/»oc  vfMÂv  ô  «oTSoc,  làX  ou 
fàkSftÊWÇ.  UpMwn  Tov  ipoîvov  rèv  ftXov,  mk  toG 
|ii#6^  tùiêhfÊiffç ,  ouTiii  fîMf^ç  jv.  'AwiyfTC  t^ 
XpflSMy  Im  T«9  *ilvoc  M  Tiiv  iiv/Rficy.  Outm  fcXovyrtc 
UM^imc  hhri^fMWÊ  fie  to  «rv/».  Vide  eamdem  1. 1 
Sitom. 
(S)  ifsSrof  'AXif»  ImJèàs  (uymkm  ètfx^  icoûbuorti. 

Viàs  Heredeiero  1. 1  Hisê.  Ittad  fero  erscnhini  sic 
Lsiiae  reddit  Gicere,  I.  ii  de  Divin.  : 
CTCBBwlIslyo  penstrsiis  rnsgoMi  perfenst  opwB  fin. 

(3)  Cicero,  U  ii  de  Divin,  c  Oemostbeaes  qoidei» 

qui  :ibbiiiG  anaut  prope  trecenlo^  fnil,  jaoi  tumftXtir* 

friCicy  Pylliiam  dicebal,  id  esi  quaû  cum  Pbilippo 

facere.  Hoc  autem  eo  specubai,  at  eani  a  Philippo 

-C0nupi%m  dicerel.  • 

(4)  LueâmaSf  /•  v  jf^karsal.  ; 


bien  voir,  dites-vous,  qu*on  oinnI 
dsf  Aomaies.  Sur  quoi  vous  rapport) 
de  Dénioslhène  touchant  la  Pythie 
accusait  de  favoriser  les  intérêts  de  I 
la  fourberie  de  Gléomènet  pour  Cai 
la  même  prêtresse  de  Delphes  qu< 
rates,  roi  de  Lacédémone,  n'était 
d'Ariston  (Herodot.^  lib.  vi),  et 
autres  exemples  pareils. 

Pour  répondre  à  cela,  je  vous  pri 
peser  un  moment  que  les  oracle 
rendus  par  les  démons.  Je  vous  dei 
dans  cette  snpposiiion,  on  n'eût 
même  facilité  à  lei  corrompre  ?  Qe 
ohait ,  je  vous  prie,  la  prêtresse  di 
de  supposer  des  oracles  en  faveur  i 
Macédoine  ?  Ne  pouvait-elle  pas  ce 
l'inspirée,  comme  elle  l'entreprit  i 
l'égard  d'Appius,  qui  la  consulta  sv 
ces  de  la  guerre  de  Pharsale  (4)? 
vait-elle  pas  dire  que  le  dieu  on 
qui  la  possédait  lorsqu'elle  était  s 
le  trépied,  lui  avait  fait  dire  tell 
chose,  quoiqu'il  n*en  fût  rien?  Les  | 
de  l'ancienne  loi ,  tout  inspirés 
qu'ils  étaient,  ne  se  laissaient-ils 
rompre  quelquefois  de  la  même  i 
Et  par  la  complaisance  qu'ils  ava 
les  princes  ou  pour  le  peuple,  ne  '. 
daient-ils  pas  des  réponses  et  de 
comme  venant  de  Dieu  même,  ( 
n'en  vinssent  pas  ?  Ne  disaieni- 
Feici  ce  que  le  Seigneur  dit ,  q\ 
Seigneur  ne  les  eût  point  envoyés , 
s'en  plaint  lui-même  par  la  bouc 
autres  prophètes  (5),  plus  religiec 
fidèles  que  ceux-là.  Est-ce  à  dire 
que  tous  les  autres  oracles  que 
phètes  trop  complaisants  rendaienti 
que  des  fourberies  et  des  prédict 
posées? 

Le  prophète  de  Béthel  (6)  dont  il 
dans  le  troisième  livre  des  Rois  m 
pas  presque  en  même  temps  deux 
comme  venant  de  Dieu ,  l'une  fausi 
avait  supposée  pour  tromper  un  a 

Illa  paveos  adyti  penelraie  remeti 
Fattdicum,  prima  lempiorum  io  parle  rec 
Atque  deam  timuliDs  sub  pectore  ficta  qi 
Verba  refert,  buIIo  confus»  murmure  vo 
lasiineiam  sacro  meniem  leaUia  Airore, 
Haud  sqoe  Icsura  ducem,  cui  falsa  eaiiél 
Qoam  iripodas  Pbœbique  Odem. 

(5)  Jerem.  xiv,  15  :  Domine  Deus,  propi 
eis  :  Non  Tidebiiis  gladium,  et  famés  non 
bis,  sed  pacem  Tcrain  dabii  vobis  in  loco 
lit  I>oroitius  ad  me  :  Falso  propheue  vati 
nemine  mec  ;  non  misi  eos,  et  non  ^nse 
que  locutas  sum  ad  eos.  V  isionem  mead 
Tinationein  el  fraudulentiam  et  sedaetie 
sui  prophetsnt  vobis.         , 

Idem^  XXIII,  i6  ;  Hxc  d'icit  Oomioos  a; 
NoUte  audlre  verba  propbetamin  qui  pro 
bis  et  decipiunt  vos:  vi^ionem  curais  sai 
non  de  ore  Domini.  Dicunt  bis  qui  bissnl 
LocutusesiDumtnus. Ibid.^'ii  rNonmillel 
las,  et  ipsi  earreb'tni  ;  non  l(iq«etK>r  ad  < 
propbetabant.  Ibid.,  5i  :  ^(Xt  ego  ad  pu 
Dominns  qui  a>sumuni  linguas  suas  et  i 
Dominas,  etc. 

(6>  UI  Ree.  XIII,  18.  Qui  ait  UU  :  Haï 
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qui  était  venu  prédire  la  destrnction 
itel  de  Jéroboim;  Taafre  vraie  et  qne 
ui  ayail  en  effet  inspirée,  par  laquelle 
lit  aa  même  prophète  qa*en  punition 
désobéissance,  il  serait  privé  de  la  se- 
*e  de  ses  pères?  Puis  donc  qne  l'on  a 
irrompre  les  prophètes  de  Dieu  même» 
l'ils  onl  pu  supposer  des  prophéties  , 
étrange  que  Ton  c'iit  pu  corrompre  les 
prophètes  du  démon  ?  Est-il  surprenant 
aient  supposé  des  oracles?  El  si  les 
élios  fausses  que  les  véritables  pro- 
i  débitaient  quelquefois  de  leur  chet 
êchaient  pas  qu'ils  ne  fussent  d'ail- 
le  vrais  prophètes,  que  Dieu  inspirait 
nt»  pourquoi  les  faux  oracles  suppo- 
r  les  prêtres  des  idoles  vous  feraient- 
iclure  qu*ils  n'étaient  pas  souvent  pos- 
par  le  démon,  et  qu'u  n'y  avait  que 
fourberie  toute  pure  dans  toutes  leurs 
les? 

I  suppose,  comme  vous  voyez,  que 
acies  ont  pu  être  corrompus  oa  con- 
s,  ce  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
souvent.  Néanmoins  j'ose  vous  dire 
\  que  vous  rapportez  dans  ce  chapitre 
prouve  pas  trop  bien.  Il  semble  en 
oe  voos  y  supposiez  que  les  démons, 
les  auteurs  des  oracles ,  ont  toujours 
idre  des  réponses  remplies  de  sagesse 
nodéralion,  et  ne  point  favoriser  les 
ns  des  princes,  comme  ils  ont  fait. 
démons  rendaient  les  oracles^  dites- 
les  démons  ne  manquaient  pas  de  com^ 
nce  pour  les  princes  qui  étaient  une 
avenus  redoutables ,  et  on  peut  remar-- 
fue  l*enfer  avait  de  grands  égards  pout 
ndre  et  pour  Auguste.  L'enfer  a  ea 
lans  doute,  de  flatter  Tambltion  d'Ale- 
e  en  le  faisant  passer  pour  fils  de  Ju- 
et  de  l'exciter  par  là  à  porter  le  fer  et 
aux  quatre  coins  du  monde  pour  s'en 
)  maître.  Qui  ne  voit  Tintérét  que  les 
is  avaient  d'en  agir  autrement,  et  de 
)  ce  jeune  conquérant  plus  sage  et  plus 

é? 

consulta  l'oracle  sur  le  mariage  d'Au- 

qui  enleva  Livie,  tout  enceinte  qu'elle 

à  son  mari.  L'oracle  répondit  (1)  que 

I  an  mariage  ne  réussissait  mieux  que 

I  on  épousait  une  personne  déjà  grosse. 

uoi  vous   vous   écriez  avec  raison  : 

pourtant ,  ce  me  semble^  une  étrange 

te.  En  effet,  à  quoi  pensaient  les  dé- 

de  débiter  une  pareille  maxime?  Elle 

ir  convient  point  du  tout.  Il  faut  qu'on 

r  ait  supposée  malicieusement ,  tout 

s  pour  les  décrier  I  Comment  n'ont-ils 

Q  qu'en  autorisant  la  passion  d'Au- 

niHîs  toi.  El  angetos  leeutns  est  mibi  in  8er« 
)oniini  dicens  :  Redac  euro  tecum  i^  domum 
itcoDiedai  panemel  Dibal  aquam.  Fefeilileum 

i\it  euin Cumque  sedereni  ad  niensam, 

Bst  sermo  Doiniiii  ad  propheiam  qui  redoxe- 
(h,  ei  ex  clam»  vil  :)d  virum  Dei  qui  venil  de 
licens  :  Haec  dicii  DoiiiÎDU'i  :  Quia  nenohe- 
uisti  ori  Doroini,  el  non  custodisti  mandaium 

»raBC6pU  libi  Doininus  Deus  l:iu8 non  infe- 

adaver  luum  in  sepulcrum  pairam  looruin 


guste,  ils  excitaient  une  infinité  de  gens  à 
l'imiter  et  à  violer  comme  lui  les  droits  les 
plus  sacrés?  De  là  quelle  honte  pour  euxl 
Quelle  perte  et  quelle  désolation  pour  lool 
l'enfer! 

Châp.  V.  —  Autre  mauvaise  raison  pour 
prouver  que  les  oracles  n'étaient  que  des 
fourberies  :  les  nouveaux  établissements 
qui  s'en  sont  faits.  Il  n'est  point  sûr  qu'E- 
phestion,  AntinoUs  et  Auguste  aient  rendu 
des  oracles  dans  les  temples  qui  leur  ont 
été  consacrés  après  leur  mort.  Quand 
ils  en  auraient  rendu ,  rien  n^empéche  de 
les  attribuer  aux  démons  ,  comme  tous  les 
autres  plus  anciens.  Origine  des  oracles  » 
et  raisons  qui  ont  porté  les  démons  à  s*en 
emparer  et  à  y  étaler  leurs  prestiges. 

La  seconde  circonstance  qui  vous  fait  dire 
que  les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies, 
ce  sont  les  nouveaux  établissements  qui 
s'en  sont  faits ,  comme  de  ceux  d'Bphestioo , 
d'Antinoiis  et  d'Auguste.  Il  est  manifeste  , 
selon  vous,  que  ces  nouveaux  oracles  n'ont 
pn  être  que  des  impostures  de^  hommes; 
d'où  vous  concluez  qu'on  ne  peut  pas  se 
dispenser  do  porter  le  même  jugement  des 
plus  anciens.  Je  doute.  Monsieur,  que  la 
comparaison  qne  vous  faites  de  ces  non* 
veaux  oracles  avec  les  anciens  soit  tout  à 
fait  juste,  et  quand  elle  le  serait,  il  me 
semble  qu'elle  ne  prouverait  pas  grand* 
choso.  Premièrement,  il  n'est  pas  trop  sAr 
qu'Ephestion  ,  Antinoiis  el  Aoffustc  aient 
rendu  des  oracles  dans  les  temples  qui  leur 
ont  été  consacrés  après  leur  mort  ;  et  les 
auteurs  qne  vous  citez  pour  le  prouver 
nous  laissent  au  moins  en  liberté  d'en 
douter. 

En  efifel,  Lucien  (2)  dit  seulement  que  les 
flatteurs  d*Aleyandre,  voyant  jusqu'où  allait 
s.i  passion  pour  Ephestion ,  n  oubliaient 
rien  de  tout  ce  qui  était  capable  de  Tentre* 
tenir  et  de  l'auementer,  en  rapportant  je  ne 
sais  combien  d'apparitions  de  ce  nouveau 
dieu ,  en  lui  attribuant  des  guérisons  et  en 
vantant  ses  oracles.  Qui  ne  voit  que  Lucleil 
ne  donne  tout  cela  que  pour^es  mensonges, 
qne  ces  courtisans  débitaient  hardiment 
pour  mieux  faire  leur  cour  à  leur  maître? 
Il  se  moque  de  la  lâche  con^p'aisanee  de*  cet 
indignes  flatteurs,  et  de  la  sotte  présomption 
d'Alexandre,  qui  se  crut  non-seulement  un 
dieu  lui-même,  mais  encore  assez  puissant 
pour  en  faire  d'autres. 

Spartien  pareillement  ne  dit  pas  qu'An- 
tinous ait  rendu  des  oracles,  mais  {seule- 
ment que  les  Grecs,  pour  plaire  à  Adrien 
qui  le  voulut  ainsi,  le  mirent  au  nombre  de 

(i)  Pmdealios,  1. 1  centra  Synun.: 

Mox  editur  inler 
FesceDDlDa,  doto  proies  aliéna  niarito. 
Idque  deum  sortes  ei  Apolliois  antra  dederuni 
CousUiam,  numquam  meliiis  n;iin  ct^dere  tsdas 
Respunsum  est,  quam  cam  {«rsegiiaos  D0?a  aupU  JQgS 

luur. 

(2)  Lucianns,  I.  Quod  non  facile  credenémm  sIS  ea  - 
lumniœ. 


mi 
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leors  dieux,  et  assurèrent  même  qa  il  ren- 
dait des  oracles  (1).  Ce  sont  encore  ici  des 
mensonges  qae  la  flatterie  débite.  Sparlien 
en  était  si  persuadé,  qu^il  n'a  point  fait  de 
difGculté  d'ajouter  que  les  réponses  en  vers 
que  l'on  faisait  courir  sous  le  nom  de  celte 
nouyelle  divinité,  passaient  pour  être  de  la 
composition  d'Adrien  même,  bien  loin  que 
l'on  crût  qu'elles  eussent  été  rendues  par 
Antinous  ou  par  ses  prêtres. 

Au  reste,  vous  dites  que  cet  empereur  Gt 
bfttir  à  ce  nouveau  dieu  une  ville  appelée 
Andrinopolis.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  écrit  Anlinopolis.  C'est  une  fauie 
d'impression  qui  mérite  d'être  corrigée, 
parce  qu'elle  pourrait  causer  une  erreur 
grossière,  et  faire  prendre  mal  à  propos 
une  ville  de  Tbrace,  que  nous  appelons  An- 
drinople,  pour  Antinople,  ville  d'Egypte. 
Il  est  vrai  qu'Etienne  de  Byzance  dit  qu'elle 
s'appelait  aussi  Adrianopolis ,  du  nom  de 
celui  qui  l'avait  bàlie  (2)  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  sufGse  pour  lui  donner  le  nom 
d'Andrinopolis. 

L'oracle  d'Auguste  n  esl  pas  plus  certain 
que  ceux  d*£phestion  et  d'Anlinoiis.  Ce  qui 
vous  a  donné  lieu  de  l'établir  ,  c'est  un  petit 
root  du  poët*^  Prudence,  qui  dit,  pour  se 
moquer  des  dieux  du  paganisme,  qui  avaient 
tous  été  faits  par  des  bommes,  que  les  Ro- 
mains, en  suivant  cet  exemple,  avaient 
aussi  fait  dieu  l'empereur  Auguste,  en  lui 
élevant  un  temple,  lui  consacrant  des  prê- 
tres, lui  offrant  des  sacrifices,  se  proster- 
nant devant  son  autel  et  lui  demandant  des 
réponses  (3).  11  me  semble  que  ces  réponses 
pourraient  bien  être  celles  que  les  aruspices 
reudaient  louchant  le  succès  des  sacriGceSy 
après  avoir  examiné  les  entrailles  des  vic- 
times, et  non  pas  des  oracles  tels  que  les 
faux  prophètes  des  idoles  en  rendaient  par 
la  voie  de  la  fureur  et  de  l'enthousiasme. 
Quoi  qu'il  en  soit  c'est  un  poëte  qui  parle, 
et  qui,  par  plusieurs  périphrases  qui  signi- 
fient toules  à  peu  près  la  même  chose,  veut 
seulement  donnera  entendre  qu'Auguste  fut 
reconnu  pour  une  divinité. 

Mais  je  veux  que  toutes  ces  nouvelles  di- 
vinités aient  rendu  en  effet  des  oracles,  et 
qu'on  les  ait  consultées  sur  l'avenir.  Quel 
avantage  en  pouvez-vous  tirer  pour  votre 
sentiment  ?  Comment  pouvez-vous  conclure 
de  là  que  les  anciens  oracles  n'ont  été  que 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles  ?  Ne  de- 
viez-vous  pas  avoir  prouvé  auparavant  «jue 
ces  oracles  nouveaux  n'étaient  que  des  im- 
postures de  ces  mêmes  prêtres?  Or  c'est  ce 
que  vous  n'avez  pas  fait,  et  ce  que  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  faire  facilement,  parce 
que  je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  empê- 
cher les  démons  de  s'emparer  des  temples  de 


ces  nouvelles  divinités,  et  d*y  étaler  leurs 
impostures  et  leurs  prestiges,  comme  dans 
tous  les  autres  où  ils  rendaient  des  oracles 
depuis  tant  de  siècles.  Ont-ils  coutame  de 
s'endormir  sur  leurs  intérêts,  et  de  négliger 
les  occasions  qui  se  présentent  de  séduire 
les  hommes  et  d'étendre  leur  empire?  D'ail- 
leurs, les  prêtres  de  ces  nouvelles  idoles 
étaient-ils  plus  gens  de  bien,  moins  super- 
stitieux  et  moins  adonnés  à  la  magie  que 
les  antres?  étaient-ils  moins  instruits  de 
tous  les  secrets  de  la  théurgie,  et  de  la  ma- 
nière d'évoquer  les  dieux  et  les  démons  pour 
les  obliger  de  rendre  des  réponses? 

Sans  doute^  dites-vous,  ces  nouveaux  ora^ 
des  faisaient  faire  des  réflexions  à  ceux  qui 
étaient  le  moins  du  monde  capables  d'en 
faire.  N*y  avait-il  pas  assez  sujet  de  croire 
qu'ils  étaient  de  la  même  nature  que  les  on- 
ciens?  Pourquoi  donc  aucun  auteur  de  l'an- 
tiquilé  n'a-t-il  pas  fait  ces  réflexions  si  ai- 
sées à  faire?  Pourquoi  aucun  ne  s'est-il 
avisé  de  juger  des  anciens  oracles  par  ces 
nouveaux,  et  de  produire  ceiix-ci,  pour  mon- 
trer que  ceux-là  n'étaient  que  des  fourbe- 
ries? Les  chrétiens,  surtout,  ne  devaient-ils 
pas  le  faire  ?  Néanmoins  Origène ,  qui  parle 
assez  au  long  d'Antinous  et  des  honneurs  di- 
vins qu*on  lui  rendait  en  Egypte,  dit  qu'entre 
les  prodiges  qu'on  lui  attribuait,  il  y  en  avait 
qui  étaient  l'effet  de  l'imposture  du  démon 
qui  présidait  à  son  temple  {Lib.  m  contra 
Celsum).  Par  où  vous  voyez  que,  bien  loin 
de  conclure  de  l'oracle  d*Antinoiis  que  les 
plus  anciens  n'étaient  que  des  fourberies  des 
hommes ,  il  reconnaît  même  dans  celui-ci 
l'opération  du  malin  esprit. 

Pour  juger ^  ajoutez-vous,  de  rorigineies 
oracles  d'Àmphiaraiis^  de  Trophonius  et  d^A- 
potion  mémCf  ne  suffisait-il  pas  de  voir  cens 
d^Antinoiiif  d'Ephestion  et  d'Auguste?  Les 
oracles  anciens  dont  vous  parlez  ont  pa 
avoir  la  même  origine  que  ces  nouveaux, 
c'est-à-dire  la  flalterie,  la  superstition,  lldo- 
làlrie  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  dé- 
mons, pour  augmenter  cette  même  idolftlrie, 
ne  se  soient  mêlés  dans  les  uns  et  dans  les 
autres.  Je  sais  que  cela  vous  parait  incroya- 
ble ;  mais  cela  vient  de  ce  que  vous  vous 
êtes  formé  des  idées  sur  ce  sujet  qui  ne  sont 
pas  justes,  if  serait,  dites-vous,  fort  étrange 
et  fort  surprenant  quil  n'eût  fallu  qu*uM 
fantaisie  d'Alexandre  pour  envoyer  un  (Umên 
en  possession  d'une  statue.  Il  semble  qoe 
vous  ignoriez  les  raisons  qui  portaient  les 
démons  à  s'emparer  des  temples  à  oradeset 
de  ceux  qui  les  rendaient.  N'en  cherchez 
point  d'autres  que  leur  propre  malice,  le  dé* 
sir  qu'ils  ont  de  perdre  les  hommes  et  de  les 
éloigner  de  la  connaissance  et  da  colle  di 
vrai  Dieu,  l'envie  de  se  faire  honorer  eu* 


(1)  Sparliauus,  in  Vita  Adriani  :  c  £t  Graeci  qui- 
dem,  volente  Adriano,  eiun  consecraverunt,  oracula 
per  eum  dari  asserentes,  qux  Âdrianus  ipse  coropo- 
sttlssejaciaiur.  i 

(2)  Stephaiius  Byzanlinus,  v»  'Arcvocue.  ^Avrcvôcea 
mi  'A^^ufyovTToXiç, 


(5)  Prudeniius,  1. 1  contra  SpnmÊckum  : 

Himc  morem  veterom  dociU  jam  «Ute  secou 
Posieriias,  meose  atque  adj^is  et  flamiM  ettfls 
Augusiom  coluil,  vilulo  placavil  et  agno» 
Straia  ad  pulvioar  jacoii,  respon»  popotcii. 
Testanlar  tiloll,  produot  coosolu  senatnt 
CaesareoiH  Jovis  ad  speciem  statuentti  ti 
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lomme  des  dieux  et  de  s'égaler  au 
issant.  Vous  pouyiez  appreDdre  ces 
les  Pères  de  TEglise  (1)  qui  les  ont 
î  TEcritare,  et  par  là  vous  eussiez 
que  les  démons  ont  pu  et  voulu 
t  se  mêler  de  l'oracle  d'Ephestlou, 
e  de  tous  les  autres. 

:.  —  L'mUeur  de  rUistoire  se  fait  fort 
suader  les  erreurs  les  plus  grossières 
nations  entières.  Réfutation  de  cette 
!l  y  aeu  des  oracles  qui  se  sont  éta- 
^e  nouveau  dans  les  siècles  les  plus 
es,  et  les  anciens  y  ont  conservé  toute 
lutorité.  Il  n'est  pas  possible  qu'ils 
pu  subsister  durant  tant  de  siècles^ 
y  avait  eu  que  de  la  fourberie  toute 
ies  prêtres  des  idoles.  D'autant  plus 
*s  oracles  commandaient  souvent  les 
tés  les  plus  atroces  et  les  plus  capables 
olter  tous  les  hommes. 

ite  un  mot  louchant  la  manière  dont 
es  encore  que  les  premiers  oracles 
Établis.  Donnez-moiy  dites-vous,  une 
Azaine  de  personnes  à  qui  je  puisse 
er  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le 
ne  désespérerai  pas  que  des  nations 
n*embrassent  cette  opinion.  Je  ne 
trop,  Monsieur,  ce  que  vous  préten- 
là,  ni  si  c*Bstaux  oracles  seuls  que 
voulez.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  je 
une  personne  très-habile  et  très- 
,  qui,  ayant  vu  cet  endroit  de  votre 
a  trouvé  je  ne  sais  quel  venin  caché 
I  déplu  infiniment.  Mais  sans  m'arré- 
uloir  pénétrer  vos  intentions,  je  vous 
me  dire  si  vous  avez  vu  dans  l'his- 
lelqoe  exemple  d'une  erreur  sembla- 
|ui  se  soit  établie  de  la  manière  que 
ies.  Assurément  vous  comptez  beau- 
r  la  stupidité  des  hommes.  Il  mesem- 
nmoins  qu'ils  ne  se  rendent  pas  si 
înt  à  tout  ce  que  l'on  veut  leur  per- 
particulièrement  si  ce  sont  des  cho- 
iraires  à  leurs  sens  et  à  leur  expé- 
Pour  peu  qu'ils  aient  d'esprit  et 
gence,  ils  demandent  des  preuves  et 
ions.  Ce  n'est  pas  tout,  ils  veulent 


encore,  dans  ces  occasions ,  des  prodiges  et 
des  miracles»  ou  vrais,  ou  au  moins  qui  leur 
paraissent  tels.  Ce  serait  en  vérité  une  chose 
fort  curieuse  de  voir  comment  vous  vous  y 
prendriez  pour  persuader  à  cinq  on  six  per- 
sonnes que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le 
jour.  Et  quand  vous  en  seriez  venu  à  bout, 
ce  serait  encore  une  chose  plus  curieuse  h 
voir,  comment  ces  cinq  ou  six  personnes  s'y 
prendraient  pour  persuader  la  même  erreur 
a  des  nations  entières.  Il  faudrait,  pour  cet 
effet,  qu'elles  fussent  en  même  temps  infini- 
ment slupides  et  infiniment  habiles  :  infini- 
ment stupides,  pour  donner  dans  une  erreur 
si  grossière  et  si  palpable  ;  infiniment  ha- 
biles, pour  la  persuader  à  des  nations  en- 
tières. 

Vous  dites  que,  quand  les  oracles  se  sont 
établis ,  rignorance  était  beaucoup  pluê 
grande  qu^elle  ne  fut  dans  la  suite.  Première- 
ment, tous  les  oracles  ne  se  sont  pas  établis 
en  même  temps  :  on  peut  vous  en  montrer 

2oi  ont  été  établis  dans  les  siècles  les  plus 
claires ,  et  pour  cela  je  n'ai  besoin  que  de 
votre  témoignage.  Vqus  reconnaissez  que 
les  oracles  d'Ephestion,  d'Antinous  et  d'Au- 
guste ont  été  de  véritables  oracles  sembla- 
Eles  aux  anciens,  à  cela  près  qu'ils  n'étalent 
pas  si  fameux.  Et  quand  est-ce  que  ces  ora-< 
clés  se  sont  établis,  si  ce  n'est  dans  les  siè- 
cles les  plus  cultivés  par  les  sciences  et  la 
philosophie  ?  Mais  quand  bien  même  tout  les 
oracles  se  seraient  établis  dans  des  siècles 
d'ignorance,  n'ont-ils  pas  subsisté  durant  les 
siècles  les  plus  éclairés  ?  Comment  s'est-il  pu 
faire  que  tant  de  gens  habiles,  tant  de  grands 
philosophes,  tant  de  royaumes ,  de  villes  et 
de  républiques  si  florissantes,  n'aient  jamais 
reconnu  qu'ils  élaieni  les  dupes  de  quelques 
fourbes  qui  en  savaient  beaucoup  moins 
qu'eux  en  toute  manière?  Comment  ces 
fourbes  et  ces  imposteurs  ont-ils  pu ,  sans 
discontinuation,  se  succéder  perpétuelle- 
ment les  uns  aux  antres,  et  si  bien  cacher 
leur  jeu  pendant  plus  de  deux  mille  ans  (2), 
que  personne  ne  s'en  soit  jamais  aperçu? 
Étaient-ils  d'une  espèce  différente  des  autres 
hommes  cui  vivaient  de  leur  temps?  Nals- 


prian.,  1.  de  IdoLorum vanitate:  c  Spiritus  in- 
l  vagi,  qui  postta  quam  terrenis  vitiis  im  • 

ni non  desinuni  perdiii  perdere  et  de- 

irrorem  pravilalis  inrundere Necaliud 

iom  est  quam  a  Dec  liominefr  avocare,  ci  ad 
ionem  sni  ab  inlellectu  vers  religionis  aver- 
erioll.,  in  Apolog.  :  c  Operaiio  eorum  est  bo- 

tversio El  quae  iDisaccurattor  pascua  est, 

Aominem  a  recogitalu  verae  Divinilalis  aver- 
sligiis  falsx  divinationis?....  ^mulanlur  Di- 
I.  dum  furantur  dlvinationem.  i  Lactanl.,  I. 
7  :  c  illi  auiem  (angeli)  qui  desciveruiil  a 
slerio,  quia  sunl  verilalis  inimici  et  prxva- 
,  Dei  nomen  sibi  et  culluiu  deorum  vendi- 
inlnr.  Non  quod  ullum  bonorem  desiderent 
m  lionor  perdiiis  esl  ?),  nec  ul  Deonoceant, 
i  non  poiest,  sed  ul  bominibus  quos  niiuii- 
lu  et  nolilia  verae  majeslatis  averlere,  ne 
litalem  adipisci  possini,  quam  ipsi  sua  iie- 
rdiderooL  Uffunduni  iiaque  lenebras,  ei  ve-  ' 
obdocunt,  ne  Oomioain,  ne  Patrem  i 


suum  norml,  et  ul  illiciani  Taeile  in  lemplis  se  oc- 
culuni  et  sacrificiis  omnibus  praesio  adsunt,  edunique 
saepe  prodigia  quibus  obstupefacii  bomines  fldem 
coromodeni  simulacris  Divinitatis  el  Numinis,  i 

(2)  11  est  dirncile  de  déterminer  précisémenl  le 
temps  de  la  naissance  des  oracles.  11  est  fort  proba- 
ble qu*ils  ont  commencé  presque  aussitôt  que  ridolll- 
trie.  C*esi  le  seniiment  des  Pères  de  TËglif^e  el  des 
tbéologiens,  qui  auribuent  le  progrés  de  Tidollllrie  à 
ces  sortes  de  prestiges,  du  démon.  Ce  qui  est 
certain,  c*esi  que  les  oracles  étaient  déjà  eu  usage 
dés  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  comme  on  le 
vdii  dans  Homère.  Ovide  fait  consulter  Toracle  de 
Thémis  par  Deucalion  et  Pyrrha,  après  le  déluge  qui 
arriva  de  leur  temps.  L*Ecrititre  sainte,  dès  le  temps 
de  M'âse,  les  défend  aux  Israélites,  entre  les  tolres 
sortes  de  divinations  qui  étaient  en  usage  parmi  les 
païens  ;  elle  les  défend,  dis-je,  tantôt  sous  le  nom  de 
py liions,  tantôt  sous  d'autres  ternies  qui  si^jx\J&ft.vi\ 
la  même  chose  que  Cfc  ^>4fc  V^^  ^w\Km  \fw>»*  ^'«^• 
des 
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saieaMls  loat  inBiilnient  habiles  et  rosés, 
tandis  que  tons  les  autres  naissaient  sto- 
pldes  et  hébétés  an  dernier  point?  Par  quel 
arliOcc  ayaient-ils  po  faire  en  sorte  qu'il  n'y 
eût  de  l'esprit  que  parmi  eux,  et  qao  tons 
les  autres  hommes  en  fussent  absolument 
dlépoanriis  ? 

Encore,  si  ces  imposteurs  n  eussent  com- 
mandé par  leurs  oraclesqne  deschoses  agréa- 
bles et  conformes  aux  inclinations  de  ceux 
qui  les  consultaioni ,  on  pourrait  dire  qu'il 
ne  fallait  pas  avoir  une  habileté  infinie  pour 
tromper  des  gens  qui  étaient  bien  aises  de 
l'être,  et  qui  tiraient  même  quelque  a? an- 
tage  de  leur  erreur.  Mais,  bien  loin  de  là,  ces 
fourbes  les  obligeaient  toujours  à  une  infi- 
nité de  dépenses  superflues  dont  ils  profi- 
taient seuls,  et  sourent  ils  leur  demandaient 
jusqu'à  leurs  propres  enfants  pour  les  im- 
moler impitoyablement  aux  idoles,  et  ils 
étaient  obéis  exactement.  On  voyait  les 
pères  lirrer  leurs  fils,  et  les  tIIIos  se  dépeu- 
pler tous  les  ans  de  leur  plus  florissante 
leunesse  pour  obéir  A  ces  imposteurs.  Les 
rois  et  les  princes  étaient  |es  premiers  à  s'y 
•oumettre  (1)«  Car  ces  scélérats  ne  se  con- 
tentaient pas  toujours  d'un  sang  ordinaire, 
ils  en  voulaient  souvent  du  plus  illustre  et 
du  plus  noble.  On  leur  fournissait,  à  lenr 
choix,  des  victimes  de  tou^e  sorte  d'état,  de 
sexe,  d'âge  et  de  condition,  pour  les  égorger 
publiquement.  Personne  n^osaits'y  opposer: 
tout  le  monde  au  contraire  se  faisait  un  mé- 
rita de  contrilHier  à  ces  sanglantes  exécu- 
tions, comme  A  un  acte  de  religion  qu'ils 
croyaient  être  très-agréable  i  leurs  dieux. 
Des  hommes  peuvent-ils  être  stupides  et 
aveugles  jusqu'à  ce  point-là,  s'ils  n'ont  été 
aveuglés  parles  démons?  C'est  même  tout 
ce  que  l'on  peut  croire,  que  ces  malins  es- 
prits aient  pu,  par  leurs  impostures,  obtenir 
de  semblables  sacrifices.  Nous  ne  croirions 
pas  que  de  pareilles  barbaries  aient  jamais 
pu  se  commettre  (2),  même  en  supposant 
qu'ils  en  ont  été  les  auteurs  ,  si  toutes  les 
histoires  ne  nous  assuraient  qu'elles  ont  été 
an  usage  presque  dans  tous  les  pays  du 
Mande  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Et  nous  croirons  que  de  simples  fourbes  les 
auront  commises  de  sang-froid ,  et  auront 
pu,  par  des  tours  de  souplesse,  aveugler  et 
fasaner  toute  la  terre  d'une  manière  si  pro- 
digieuse! 

QuàP.  vu.  —  On  examine  Uê  fourbtriti  par  le 
moyen  deequellee  Cùuteur  tuppoee  que  les 
pritree  dee  idolee  eéduisaient  lee  peuples» 
Quelles  ont  éié  ces  fourberies  selon  lui.  Corn- 

m 

M)  Personne  D*igiiore  les  histoires  dlpbigénie,  de 
Poiyiéne,  de  Ménecée,  de  Codros,  qui  ont  été  sacri- 
fiés en  diflërenies  manières  par  le  commandement 
des  oracles.  On  peut  ajouter  à  ces  eiemples  ceux 
d'Erecbtbée,  roi  d*AUiénes,  de  Marias  et  de  M étel  - 
lus,  Romains  qui  out  livré  leurs  fliles  pour  être  im- 
molées, et  plu&ieurs  auu^  semblables  ranoortés 
dans  rhistoire. 

(2)  Tam  barbaros  um  immaoes  fuisse  bomines  ui 
jHuncidiom  saum,  id  est  tetnun  atque  eisecrabîie 


ment  il  explique  la  manière  la  pi 
noire  dont  les  oracles  se  rendaient, 
tion  de  cette  explication.  Elle  n'e 
que  sur  une  erreur^  qui  est  que  le 
se  cachaient  dans  les  statues  pov 
des  oracles  par  leur  bouche.  Les  o 
se  rendaient  pas  par  les  statues^  : 
If  s  prêtres  des  idoles  y  qui  paraissais 
portés  d^une  fureur  que  l'on  eroyax 

Mais  enfin  voyons  donc  quels  rei 
ont  fait  jouer  pour  vu  imposerai 
ment  à  tout  le  genre  humain.  Entr 
le  détail  de  ces  fourberies  si  bien  co 
que  vous  leur  avci  fournies,  pour  r 
ter  leurs  comédies  ridicules  et  le 
glaotes  tragédies.  11  faut  sans  doute 
aient  été  d'un  raffinement  et  d'une 
infiuis,  pour  avoir  trompé  durant 
deux  mille  ans,  tous  les  peuples  et  I 
nations  de  la  terre  les  plus  éclai 
voici  telles  que  vous  les  avez  imaffinj 
H.  Van-Dale. 

Il  y  avait  des  oracles  qui  se  reno^ 
la  voie  de  l'enthousiasme  et  de  la  fur 
les  prêtres  et  les  prêtresses  des  ido 
blaient  être  remplis,  dans  le  temps 
débitaient,  après  quelques  prépara 
quelques  cérémonies  que  l'on  cro 
cessaires  à  cet  effet.  Ut  cette  mai 
rendre  des  oracles  était  la  plus  com 
la  plus  ordinaire.  Il  y  en  avait  d'ai 
se  rendaient  en  songe,  à  ceux  qui 
dormir  dans  les  temples  de  certaine 
tés,  pour  y  apprendre  des  remède 
maladies,  ou  oes  réponses  à  leuri 
Enfin  on  consultait  souvent  ces  mêi 
clés  sur  des  billets  cachetés,  que  l'oii 
tait  dans  le  même  état,  avec  la  répo 
due  en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces  d 
nières.  Vous  y  ajoutez  les  sorts,  qu 
de  plus  d'une  espèce,  et  dont  qnek 
étaient  semblables  aux  dés  ,  et  ces  i 
prodiges  dans  lesquels  ou  voyait  U 
se  remuer  d'elles-mêmes,  s'avancer 
ver  dans  l'air. 

Les  premiers,  selon  vous,  ne  vena 
des  prêtres  qui  se  cachaient  dans  iei 
et  qui,  parlant  pur  leur  bouche,  ci 
saient  la  voix  et  le  langage  des  dit 
seconds  étaient  l'effet  de  quelque» 
propres  à  causer  des  songes;  lesUra 
c'esi  que  les  prêtres  avaient  trouvé  I 
de  décacheter  les  billets  et  de  les  rt 
'  ensuite,  sans  que  l'on  pdt  a'up 
qu'ils  eussent  été  ouverts.  Vous  e: 
les  sorts  en  disant  que  les  prêtres 
t  sans  doute  manier  les  dés.  Pour  a 

humano  generi  facinus  sacrlfidum  voeei 
teiieras  atqne  innocentes  animas,  qom  m 
aeias  parentibus  dulcior,  sine  ollo  respect 
eistinguerent,  immanitatemque  omnium  t 
qtiae  tamen  felus  suos  amant,  feriiate  m 
O  denieiiliam  insanabilem  !  Qiiid  illû  isii  di 
facere  possent,  t>i  i-ssent  iratissimi,  q^ 
.  propiiii  ?  euro  suos  culiores  parricidiis  IbmI 
^  bitaiibus  macunt,  humanis  sfniilw  snjl 
laiil.,  lib.  1,  capw  11.  '*"'" 
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lef  moofeiDenU  extraordinaires  det 
»,  tous  ne  voulez  potnl,  dît6ft*?oai« 
amuser  à  expliquer  comment  on  pouvait 
'ouerde  pareilles  mariopneties.Jt  ne  m'a- 
rai  polot  noo  pkii  à  réfater  en  parlicii- 
es  deux  dernières  eiplicaiioas,  si  re- 
hées  et  si  subtiles,  que  vous  donnée 
lorls  et  aux  niouvcments  des  statues. 
)  qu'elles  ne  le  méritent  pas,  c'est  que 
lirais  de  mon  sujet,  qui  ne  regarde  que 
racles  proprement  dits.  D'auteurs  ce 
D  dirai  oeê  autres  suffira  pour  faire  voir 
icule  de  ces  deux  explications,  sans  en- 
uns  un  plus  grand  détail. 
reviens  donc  aux  premiers  oracles  qui 
Il  les  plus  fameux  et  les  plus  communs. 

prouver  l'explication  ingénieuse  que 
en  donnez,  vous  remarquez  que  les 
les  où  ils  se  rendaient  étaient  tous  bi- 
lans des  pays  montagneux,  et  par  cou- 
int  remplis  d'anires  et  de  cavernes; 
uand  les  temples  étaient  situés  en  pla^ 

au  lieu  de  cavernes  naturelles,  on  en 
t  d'artiflcielles  ;  que  c'étaient  là  les 
oaires  où  l'on  disait  que  la  divinité  du 
le  résidait,  et  où  d'autres  qut;  les  prêtres 
raient  jamais;  que  dans  ces  sanctuaires 
it  cachées  toutes  les  machines  des 
tê,  et  qu'ils  y  entraient  pai*  des  con- 
souterrains;  que  l'on  ne  pouvait  con- 
*  l'oracle  que  certains  jours,  parce 
fallait  do  temps  pour  préparer  les  ma- 
s  et  les  mettre  en  état  de  jouer;  que 
avait  étabU  certains  mystères  qui  en- 
lient  à  un  silence  éternel;  que  par  là 
êtres  avaient  pourvu  à  leur  sûreté,  en 
lie  Ton  vint  à  découvrir  leur  fourberie. 
,  pour  comprendre^  dites-vous,  en  une 

réflexion  loules  celles  que  l'on  peut 
là~dusuSf  je  voud*  ais  bien  que  Von  me 
urquoi  les  démons  ne  pouvaient  prédire 
ir  que  dans  des  cavernes  et  des  lieux 
rs,  et  pourquoi  ils  ne  s'avisaient  jamais 
r  animer  une  statue  qui  fàt  dans  un 
four  exposée  de  toute  part  aux  yeux  de 
e  monde. 

pourrais  donner  plusieurs  réponses 
iulières  à  tout  ce  que  vous  dites  ici  sans 
e,  mais  je  me  contente  d'une  seule  ré- 
t  générale,  qui  renversera  toutes  ces 
ines  que  vous  donnez  aux  prêtres  des 
,  et  qui  rendra  inutiles  toutes  ces  ca- 
8  et  ces  conduits  souterrains  où*  vous 
ites  aller  pour  rendre  leurs  oracles: 
|tte  tout  cela  ne  tend  qu'à  montrer  que 
iposteurs  se  cachaient  en  effet  dans  ces 

firgil.,  1.  VI  jEueidjê  : 

dUiib  eral  a<i  lineo,  ctHn  virgo  :  Potcere  faU 
npus,  au,  Deus,  ecce  Deus!  Cuï  ulia  Cuii 
le  foret  subito  non  vultus,  non  colnr  anus, 
a  complx  mansere  coin  i ,  sed  pecios  anbeloin 
rabie fera  corda  tumADr,  majorque  Tileri, 
e  Mortale  toaaiis,  afllaia  est  miniiiie  qoSBdo 
a  proplore  Dei. 

•do  pot  t  : 

PlKebi  Boodnni  paiiens  imicanis  ia  sntro 
sebatur  rtA»,  magnum  si  i>octore  possU 
tentHS  dewi.  Tanio  nagis  ille  IMiprt 
rabldwit  Ihi  eords  dotnMs,  eu. 


cavernes,  et  qu'ils  se  glissaient  par  cm  cob- 
duits  souterrains,  pour  aller,  à  l'iuM  de  tost 
le  monde,  se  placer  dans  les  statues,  et  dé- 
biter par  leur  bouche  les  réponses  qu'ils  ju- 
geaient à  propos  de  donner  aux  questions 
qu'on  leur  faisait.  C'est  pour  cela  que  vous 
leur  donnez  encore  de  ces  trompettes  qui 
grossissent  ia  voix  et  qui  multiplient  le  son, 
a6n  de  mieux  contrefaire  la  ¥otx  des  dionx 
et  donner  de  la  terreur  i  ceux  qui  s'imagi- 
naient l'entendre.  C'est  pour  la  même  raison 
que  vous  regardez  l'histoire  des  prêtres  de 
Bel,  qui  est  rapportée  dans  l'Ecriture,  comme 
un  préjugé  décisif  en  votre  faveur,  et  les 
chemins  souterrains  par  lesquels  ces  foorhes 
allaient  manger  durant  la  nuit  les  viandes 
offertes  à  leur  dieu,  comme  une  preuve  dé- 
monstrative de  ceux  que  les  autres  prêtres 
des  idoles  avaient  pratiqués  pour  aller 
rendre  des  oracles  dans  les  statues.  C'est 
pour  cette  même  raison,  enfin,  que  vous  de- 
mandez pourquoi  le  démon  ne  s'avisait  ja- 
mais d'aller  animer  une  statue  qui  fftt  expo- 
sée aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  un  car- 
refour. Par  où  vous  voulez  faire  entendre 
qu'il  est  évident  que  ce  n'étaient  pas  les  dé- 
mons, mais  les  prêtres  qui  animaient  les  sta- 
tues et  qui  rendaient  des  oracles  par  leur 
bouche:  fovrberie  q civils  pouvaient  bien 
mettre  en  œuvre,  selon  vous,  dans  des  lieux 
obscurs  et  par  des  conduits  souterrains  qui 
rouvraient  leur  marche,  mais  non  pas  dans 
un  carrefour,  où  ils  n'auraient  pu  se  déro- 
ber ainsi  aux  veux  des  hommes. 

Or  tout  cela.  Monsieur,  tombe  de  soi* 
même,  quand  on  n'est  pas  dans  l'erreur  où 
vous  êtes,  et  sur  laquelle,  comme  j'ai  déjà 
pris  la  liberté  de  vous  le  faire  remarquer, 
vous  avez  bâti  votre  système,  qui  est  dn 
croire  que  les  oracles  se  rendaient  par  les 
statues,  que  c'étaient  les  statues  qui  étaient 
animées,  et  qui  parlaient,  ou  qui  du  moins 
paraissaient  parler  et  être  animées  par  une 
divinité.  Je  vous  ai  déjà  fait  voir  que  tout 
cela  n'était  qu'une  imagination  fausse  et  chi- 
mérique, et  que  les  oracles  ne  se  rendaient 
i^as  ainsi  ;  mais  que  c'étaient  les  prêtres  ou 
es  prêtresses  des  idoles  qui  les  rendaient 
eux-mêmes  immédiatement  sans  le  secours 
des  statues,  en  paraissant  transportés  de 
cette  fureur  qu'ils  appelaient  divine,  et  qu'ib 
croyaient  venir  d'Apollon  ou  de  la  divinité 
qui  les  inspirait.  Souvenez-vous,  s'il  vous 
plaît,  de  la  manière  dont  Virgile  fait  rendre 
des  oracles  à  la  Sibylle  de  Cumes  (1),  et  La- 
cain  i  la  prêtresse  de  Delphes  (3),  et  de  tout 

(2)  Lueanus,  I.  v  Pharsalim  : 

Tandon  conterriu  ? irgo 
ConlbgU  sd  iripodas,  vasUsqne  addocta  esrwals 
Hssit  et  losueto  coDcepIt  pectore  oomeo. 
...Bacchaïuf  démens  aliéna  per  antmm 
Colta  ferons,  viitasque  <lei,  Phœboaqae  séria 
Eroais  diacotM  cooiis,  pf  r  tnania  templi 
Aneipili  oerviee  roial,  spargitqae  vagaoU 
OI>sunles  Uipodas  magnoiioe  exastuai  lgne.M 
Spumoa  Uim  primtiro  raiUes  vesana  por  ora 
BÎDuit  et  gemllns  et  anhdo  clara  meam 
Murmura;  tune  mœstus  vasiis  ululaina  In  saML 
Eiu^mvque  sonani  domiu  jaw  ? irgine  vosas. 
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ce  que  les  auteurs  tant  chrétiens  que  païens 
ont  dit  en  parlant  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 
Vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  pas  on  seul  qui 
n'ait  fait  mention  de  cet  enthousiasme,  et 
qui  n'ait  dit  ou  supposé  que  c'étaient  les 
prêtres  et  les  prêtresses  elles-mêmes,  et  non 
pas  les  statues,  qui  parlaient  et  qui  ren- 
daient immédiatement  les  oracles.  Vous  l'a- 
vouez pour  ce  qui  regarde  l'oracle  de  Del- 
phes, mais  vous  ajoutez  que  dans  la  plupart 
des  autres  la  fureur  n'était  point  nécessaire. 
Vous  avez  bien  vu  que  cette  fureur,  qui  sup- 
pose des  hommes  Inspirés,  ne  convenait  pas  à 
votre  système  des  statues  parlantes.  Mais  il 
ne  me  sera  pas  difficile  de  vous  montrer 
qu'elle  était  essentielle  aux  oracles  propre- 
ment dits  dont  nous  parlons,  et  qui  étaient 
les  plus  communs  et  les  plus  fameux. 

Chap.  VIII.  —  Tous  les  anciens  païens  ont  re- 
connu la  fureur  pour  te  principe  ou  au 
moins  pour  une  circonstance  nécessaire  des 
oracles  proprement  dits.  Témoignages  de 
Platon,  de  Cicéron,  d'Aristole,  de  Por- 
phyre et  de  Jamblique  sur  ce  sujet.  Entre- 
prise de  Vimposteur  Alexandre^  sans  suite 
comme  sans  exemple.  Conclusions  contre 
M.  de  Fontenelle,  au  sujet  de  l'erreur  sur 
laquelle  il  a  établi  une  partie  de  son  sys- 
tème des  fourberies  des  oracles. 

En  effet,  Platon  reconnaît  {In  Phœdro)  la 
fureur  pour  la  cause  et  le  principe  de  la  di- 
vination en  général,  et  il  montre  en  particu- 
lier que  c'est  par  son  moyen  que  les  pré- 
tresses de  Delphes  et  de  Dodone,  les  sibylles 
et  tous  ceux  qui  ont  passé  pour  avoir  le  don 
de  prédire  l'avenir,  ont  rendu  des  oracles, 
d'où  il  prétend  que  les  hommes  ont  tiré  de 
grands  avantages.  11  ajoute  que  les  anciens 
se  servaient  do  même  mot  pour  signifier 
cette  fureur  et  la  divination  qui  se  fait  par 
les  oracles,  parce  que  celle-ci  était  l'effet  de 
l'autre.  Il  reconnaît  deux  sortes  de  fureur, 
l'une  naturelle  et  qui  est  causée  par  une  es- 
pèce de  maladie,  et  l'autre  surnaturelle  et 
qui  vient  de  l'inspiration  divine  qui  trans- 

Î^orte  r&me.  Et  entre  les  quatre  espèces  de 
ureur  surnaturelle  qu'il  reconnaît,  il  met 
celle  qui  appartient  aux  oracles,  et  il  pré- 
tend qu'Apollon  en  est  l'auteur ,  comme 
B<acchus  de  celle  qui  transporte  les  bacchan- 
tes dans  les  mystères. 

Cicéron  distingue  pareillement  deux  sor- 
tes de  divinations  (1),  Tune  qu'il  appelle  ar- 
tificielle, comme  celle  qui  se  fait  par  les  au- 
gures, les  aruspices,  l'astrologie  et  les  sorts, 
et  l'autre  naturelle,  parce  qu'elle  ne  de- 

(l|  Dao  sont  enim  divinandi  gênera,  quorum  alte- 
rum  artis  est,  alterum  naturae.  Quae  est  auiem  gens 
aut  qu»  civitas  qu»  non  aut  exils  pecudum,  aut 
iiion8U*a  aat  fulgura  inierpreiaBiium]  aut  augurum 
aut  astrologorum  aut  sortium  (ea  enim  fere  ariis 
sunt)  aut  somiiiorum  aut  vaiicinaiionum  (haec  enim 
duo  naiuralia  putaniur)  praedictione  moveaiur?  De 
Divxnat,  lib.  i.  Uxc  me  Peripateiicorum  ratio  magis 
movebat,  et  veteris  Dicsarchi,  et  ejus  qui  nunc  Qoret 
Cratippi,  qui  ceosent  esse  in  meniibus  homtnum  tan- 
quam  oraculuni  aliquod,  ei  quo  l'ulura  praesen liant, 
ti  aut  furore  divino  incitatua  aoimus  aut  somno  re- 


mande pas  de  l'art  et  de  l'expérience  comme 
la  première,  mais  procède  de  l'âme  même, 
ou  transportée  de  fureur,  d'où  viennent  les 
oracles  ;  ou  dégagée  des  sens  par  le  som- 
meil, d'où  viennent  les  songes  prophétiques. 
Cette  division,  qu'il  établit  dans  son  pre- 
mier livre  de  la  Divination ,  règne  dans 
toute  la  suite  de  son  ouvrage,  et  il  y  recon- 
naît partout  la  fureur  pour  la  cause  des 
oracles. 

Aristote  la  reconnaît  de  même  {Problem. 
sect.  XXX,  q.  1,  f/  lib.  de  Mundo)\  mais  il 
prétend  qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans 
cette  fureur,  et  qu'elle  procède  d'nne  bile 
chaude  et  enflammée,  voisine  du  siège  de 
l'âme,  ou,  comme  il  dit  encore  ailleurs,  de 
la  vertu  des  exhalaisons  de  certains  endroits 
de  la  terre. 

Porphyre  (Epist.  ad  Anébonem  JEgyptium]^ 
parlant  de  ceux  qui  prédisent  l'avenir  par  la 
voie  de  l'enthousiasme,  apporte  pour  exem- 
ple les  prêtres  de  l'oracle  d'Apollon  de  Cla- 
ros,  qui  entraient  dans  cet  état  de  foreur  et 
d'enthousiasme  prophétiques,  en  bavant  de 
l'eau  d'une  fontaine;  les  prêtresses  de  Del- 
phes, en  s'asseyant  sur  l'ouvertare  de  Tan- 
tre,  et  les  prophétesses  de  l'oracle  des  Bran- 
chides,  en  recevant  les  vapeurs  d*ane  cer- 
taine eai^.  Sur  quoi  Jamblique,  lui  répondant 
(lib.  de  Myst.^  sect.  m,  cap.  11),  dit  qae  tons 
les  autres  oracles  ne  se  rendaient  pas  autre- 
ment que  par  cette  même  voie  de  la  fnreor 
et  de  l'enthousiasme,  et  que  s'il  n'a  nommé 
en  particulier  que  ces  trois  oracles,  c'est 
sans  doute  parce  quMls  étaient  pins  faoneux 
que  les  autres,  et  qu'ils  suffisaient  pour 
montrer  par  quelle  voie  les  dieux  commani- 
quaient  aux  hommes  le  don  de  la  divina- 
tion. Après  quoi  il  explique  comment  ces 
vapeurs  et  ces  exhalaisons  pouvaient  con- 
tribuer à  causer  celte  fureur  prophétique,  et 
attirer  les  dieux  ou  les  démons  dans  ceux 
qui  en  étaient  remplis,  supposant  partout 
que  cette  fureur  est  ou  la  cause  on  nne  coa- 
dition  nécessaire  des  oracles. 

11  serait  inutile  d'accumuler  un  plus  grand 
nombre  de  témoignages,  pour  prouver  que 
les  oracles  proprement  dits  ne  se  rendaieit 
pas  autrement  que  par  la  furenr  et  rentboii-  , 
siasme,  et  par  conséquent  par  des  hommes 
qui  paraissaient  agités  de  cette  fureur, et  d<mi 
pas  par  des  gens  qui  allassent  de  sang-froid 
se  placer,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  dans 
une  statue  pour  parler  par  sa  bouche.  Il 
n'y  a  jamais  eu  que  l'imposteur  Alexan- 
dre (2)  qui  ait  entrepris  de  faire  rendre  des 
oracles  à  peu  près  en  cette  manière  par  son 

laxatus  soluté  moveaiur  et  libère.  /6îd.,  lib.  n. 

(2)  Lucianus  in  PseudomanU^  Erasmo  interynH/ 
c  Verum  quo  magis  etiam  redderet  aitonitain  r~*^ 
tudinem,  polliciius  est  sese  eihibiturum  ipsua 
loquentem,  ciiraque  interpretem  edentem  on 
Deiiide  non  magno  negotio  gruum  nrteriis  cooMilit 
ac  per  lineum  iUud  draconts  capot,  quod  erat  arU 
assimulatum  insertis,  alio  quopiam  per  bas  forisii* 
sonante ,  responsitabat  ad  ea  qus  proponelianiir» 
voce  nimirum  per  lînieaceum  illnm  Mscuïs^im^ 

aures  promanante.  Hujusmodi  respo.nsa  «-^ "^ 

pelUbaniur,  id  est  ipnitts  voce  reddîta.  i 
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lerpenl  uiycon,  et  qu'il  roalait  faire  passor 
poar  des  ^oracles  rendus  par  la  propre  boa- 
che  d*Bscalape.  Hais  son  entreprise  rîiiicole 
n'eat  point  de  suite»  comme  elle  n'avait  point 
en  d*exemple.  Au  moins  il  est  bien  certain 
q«e  tous  ces  fameux  oracles  de  l'antiquité 
ne  se  rendaient  .pas  autrement  que  de  la 
nanière  dont  je  l'ai  expliqué.  11  n*y  a  pas 
un  auteor,  ou  païen  ou  chrétien,  qui  en 
doane  une  autre  idée  :  tous  ne  parlent  que 
des  hommes  inspirés  ou  possédés  qui  les 
rendaient,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
parie  dans  ces  occasions  de  statues  animées 
OQ  de  staloes  parlantes. 

Cela  étant  indubitable,  je  conclus»  premiè- 
fement,  que  vous  vous  êtes  trompé,  lorsque 
foos  avez  dit  que  dans  la  plupart  des  ora- 
cks  la  fureur  n'était  point  nécessaire  ;  se- 
condement, que  les  oracles  proprement  dits 
ne  se  rendant  que  par  des  prêtres  et  des  prê- 
tresses qui  paraissaient  remplis  de  fureur  et 
d'enthousiasme,   tout  ce  que  vous  dites  ici 
des   conduits  souterrains,  des  cavernes  et 
des  statues  où  les  prêtres  se  cachaient»  de 
kors  trompettes  et  de  toutes  leurs  autres 
nachines»  ne  sert  de  rien,  puisque  vous  ne 
lenr  attribuez  tous  ces  artifices  et  toutes  ces 
Ibarberies  que  parce  que  vous  supposez  que 
c*élaient  les  statues  qui  rendaient  les  ora- 
des»  on  les  prêtres  des  idoles  cachés  dans  les 
sla|nes  ;  troisièmement,  que,    n'ayant  pas 
altaqné  autrement  dans  votre  ouvrage  cette 
espèce  d*oracie,  qui  était  la  plus  commune 
cC  en  même  temps  la  plus  rameuse»  vous 
n'aves  combattu  qu'une  chimère,  et  laissé 
les  oracles  dans  leur  entier;  quatrième- 
■ent»  que,  pour  avoir  une  idée  juste  de  la 
nMniére  la  plus  commune  dont  les  oracles 
se  rendaient,  on  n'a  qu'à  se  représenter  un 
homme  on  une  femme  véritablement  possé- 
dés dn  démon,  puisque  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  disent  de  cette  fureur  dont  tous 
CM  prêtres  d'idoles  étaient   transportés  est 
parfaitement    semblable    à  ce    que    nous 
vojons  et  à  ce  que  nous   lisons  des  vrais 
passédés  ;  cinquièmement,  que  les  Pères  de 
rEglise  et  les  anciens  chrétiens,  qui   les  ont 
•n  effet  toujours  regardés  comme  de  vérita- 
bles possédés,  ont  eu  raison  de  conclure  que 
'     les  démons  étaient  les  auteurs  des  oracles, 
puisque  cette  fureur  qui  transporte  l'âme, 
L     f ni  bi  trouble,  et  qui  la  met  hors  d*elle-mê- 
a»,  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'opération  du 
nMlin  esprit  (i). 

Après  cela»  Monsieur,  si  j'étais  d'humeur 
i  me  réjouir  aux  dépens  d'aulrui,  et  que 
fensse  quelque  chose  de  cet  enjouement  et 
de  ee  sel  dont  vous  assaisonnez  tous  vos  ou- 
vrages, que  ne  pourrais-je  point  dire  pour 
faayer  un  peu  la  matière  que  je  traite,  à 
l^ccasion  de  toutes  ces  machines  que  voos 
donnes  si  libéralement  aux  prêtres  des  ido- 
les pour  jouer  leurs  comédies,  de  ces  caver- 
nes et  de  ces  souterrains  où  vous  les  cachez 
si  i  propos»  de  ces  parfums  que  vous  leur 
biles  brftler,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point 
dTeoIrer  dans  leurs  statues  creuses,  pour 

(I)  Origeoes»  lib.  tii  conira  Cthum;  Cliryiosl.,  ia 


persuader  que  c'était  l'arrivée  du  dieu  qui 
embaumait  tout?  Mais  ce  qui  parait  surtout 
agréablement  imaginé,  ce  sont  ces  trompet- 
tes que  vous  leur  mettez  à  la  bouche,  pour 
Îrossir  leur  voix  et  en  multiplier  le  son 
*une  manière  capable  d'inspirer  de  la 
frayeor,  et  dont  vous  soupçonnez  avec  tant 
de  vraisemblance  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  trouvé  le  secret  avant  le  chevalier 
Morland,  que  l'on  en  fait  l'inventeur.  Que 
tout  cela,  dis-je,  fournirait  un  beau  champ 
à  qui  voudrait  un  peu  réjouir  ses  lecteurs  ! 
Mais  je  néglige  sans  peine  tous  ces  agré- 
ments que  je  pourrais  donnera  ma  Réponse» 
pour  ne  m'attacher  qu'au  solide.  J'aime 
mieux  perdre  quelque  chose  de  mes  avanta- 
ges, que  de  vous  donner  le  moindre  sujet  de 
chagrin,  etm'éloigner  des  sentiments  u'esti* 
me  et  de  considération  que  j'ai  et  que  j'au^ 
rai  toujours  pour  vous.  Il  me  suffit  donc  de 
vous  avoir  montré  que  tous  ces  artifices  que 
vous  prêtez  aux  prêtres  des  idoles  pour  ren- 
dre leurs  oracles,  tombent  à  faux,  et  que 
vous  leur  faites  beaucoup  plus  d'honneur 
qu'ils  ne  méritent,  en  les  supposant  assez 
habiles  pour  avoir  dupé  toute  la  terre  pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans,  par  le  moyen 
de  leurs  statues  creuses  et  de  leurs  trompet- 
tes du  chevalier  Morland. 

Ghap.  IX.  —  EclaireUsementê  néceuaires  sur 
quelques  points  particuliers  avancés  par 
l'auteur.  Il  suppose^  sans  preuve  et  contre 
ce  qu'il  dit  ailleurs^  que  les  païens  croyaieni 
tous  que  les  dieux  venaient  manger  les 
victimes  qu'on  leur  immolait.  Il  croit  que 
le  silunce  auquel  étaient  engagés  ceux  qui 
étaient  initiés  aux  mystères  regardait  aussi 
les  oracles.  Il  aime  mieux^  sur  le  sujet  des 
reliques  du  saint  martyr  Babylas^  adopter 
les  frivoles  conjectures  de  M.  Yan-DalCf 
que  suivre  le  sentiment  de  tous  les  Aîs/o- 
rtffis  ecclésiastiques  j  et  surtout  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

Avant  que  de  passer  aux  oracles  qui  se 
rendaient  sur  des  billets  cachetés»  permet* 
lez-moi  de  vous  demander  deux  ou  trois 
éclaircissements  sur  certaines  choses  que 
vous  avancez  à  propos  de  cette  première 
sorte  d'oracles  dont  nous  venons  de  parler. 
Vous  dites,  en  rapportant  l'histoire  des  prê- 
tres de  Bel»  qu'i7  s'agit  là  d'un  des  miracles 
du  paganisme  qui  était  le  plus  universellement 
cru^  de  ces  victimes  que  les  dieux  prenaient 
la  peine  de  venir  manger  eux-mêmes.  Vous 
m'obligerez  beaucoup  de  m'instruire  plus 
particulièrement  sur  ce  sujet»  en  me  faisant 
voir  dans  les  auteurs  païens  qu'ils  ont  cru, 
aussi  universellement  que  vous  le  dites,  que 
les  dieux  venaient  manger  eux-mêmes  les 
victimes  qu*on  leur  immolait.  Je  sais  que  les 
poètes  leur  donnent  pour  nourriture  l'am- 
broisie et  le  nectar;  que  quelques  autres 
ont  cru  que  la  fumée  des  sacrifices  leur  était 
fort  agréable  ;  mais  je  n'en  connais  aucun 
qui  ait  dit  qu'ils  venaient  eux-mêmes  man- 
ger la  chair  des  victimes.  J'avais  cru  jusqu'à 
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présent  %Qe  toos  \bb  Grecs  et  les  Romains 
étaient  fort  persuadés  do  Gontraire,  et  con- 
vaincus parfaitement  que  c'étaient  les  hom- 
mes qui  s'en  nourrissaient,  après  en  a?oir 
(ait  consumer  une  petite  partie  par  le  feu  du 
sacrifice.  Vous  pouviez  tous  ressouvenir  de 
ce  que  Virgile  (1  )  et  Porphyre  (2)  disent  sur 
ce  sujet.  Vous  pouviez  avoir  tu  ce  que  votre 
auteur  rapporte  d*Ovide  (3)  pour  prouver  la 
même  chose.  Mais  surtout  vous  deviez  faire 
attention  à  ce  que  vous  dites  un  peu  pius 
haSf  sur  le  témoig;nage  de  Pausaiiias  [LiO. 
iz)»  quo  ceux  qui  venaient  consulter  Toracle 
de  Trophonius  ne  vivaient  que  des  chairs 
sacriHées.  Souffrez  que  je  vous  prie  de  vous 
accorder  ici  avec  vous-même  et  avec  Tau- 
teurqne  vous  faites  profession  de  suivre. 

Vous  dites  en  second  lieu,  par  rapport 
aux  mêmes  oracles,  que  ce  que  Von  appelait 
lei  myitirei  et  les  cérémonies  secritei  d*un 
dieu  était  un  des  meilleurs  artifices  que  les 
prêtres  eussent  inventés  pour  leur  sûreté ^  par- 
ce  que  ce$  mystères  engageaient  à  un  silence 
inviolable  ceux  qui  y  étaient  initiés.  Il  me 
semble  que  le  silence  auquel  les  mystères 

a  gageaient  ne  regardait  que  les  mystères 
mes,  et  non  pas  le»  oracles»  qui  étaient 
très-différents.  Autant  que  les  prêtres  des 
idoles  voulaient  que  les  premiers  fussent 
tenus  secrets,  autant  voulaient-ils  que  Ton 
publiât  les  derniers,  et  on*on  les  répandit 
partout,  comme  la  chose  la  plus  capable  de 
donner  une  haute  idée  de  la  puissance  de 
leurs  dieux.  Pausanias  {Ibid.)  nous  assure 
«ne  Ton  obligeait  ceux  qui  avaient  consulté 
1  oracle  de  Trophonius  d'exposer  publique- 
mentdans  des  tableaux  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu.  JSon  li- 
vre et  eeux  des  autres  auteurs  païens  sont 
pleins  d*oracles  rendus,  et  de  descriptions  de 
tout  ce  qui  se  pratiquait  lorsqu'on  les  allait 
consulter.  Mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  disent 
rien  de  tout  ee  qui  se  passait  dans  les  mystè- 
res. Ils  font  toujours  entendre,  comme  Hé- 
rodote {Lib.  Il),  qu'ils  ne  peuvent  en  parler 
sans  se  rendre  coupables  d  impiété.  Et  jamais 
nous  n'eussions  rien  su  de  ce  que  ces  infâ- 
mes mystères  contenaient,  si  les  chrétiens, 
comme  Firmicus,  Arnobe,  Clément  d'Alexan- 
drie et  quelques  autres,  ne  nous  les  avaient 

mVirgil.,Lviiiiffii«ii<.; 
Tum  lecti  jnveoes  cerutim  ar»que  sacerdos 
Viicera  tosU  feruot  unroram,  oneramqae  canisU'is 
Dona  laborat»  Cereris  Baccbamqne  miDislrant. 
Vescilur  ^oeas  siimil  et  Trojana  javenios 
Perpeui  tergo  bovis  et  lustralitNis  exils.  ' 

(S)  Porpbyr.  apud  Eusebium  1.  iv  Prœp.  Evtmg.^ 
cap.  9,  explicans  ritos  saeriticioruni  Apollinis  ora- 
calo  prsseriptorum,  ait  :  Toîç  ovponmç  di  wi  oùBi- 
fUus  xk  inpoL  xw  Ispsiùi^  Xi vxûv  ovt«i>v  cé^apovv,  xà  de 
Aocirà  tt^^  IffGûiv,  ex  fiovoiv  yàp  xwxàav  jSpurf  ov  aot. 
Oncyli  carmen  quod  expiicat  iiliid  est  : 

'ixpa  fUv  'HyaioT^  ^fovac,  xà  9é  Xoifrà  rcMaoBai, 

Idem,  1.  Il  de  Abslin,  ab  esu  antma/tum,  interpr. 
Bernardo  Feliciano  :  c  De  Bassaris,  iiiqnit,  qui  anti- 
quitus  taurorum  sacriftcia  fuerant  imitatl,  verum 
etiam  ex  bominum  mactaioriim  carnibus  in  cibum 
•mnebaiity  non  secus  se  nos  in  csteris  aniroalibus 
nnnc  licimus,  dum  reliquss  sacriflciorum  cames  in 
epulas  referiflios.  » 

(5)avt<Mai»  U  V  Mêtâmen*.; 


(ait  connaître,  soit  qu'ils  les  eussent  c 
par  eux-mêmes,  lorsqu'ils  étaient  i 
païens  (4>),  soit  qu'ils  eussent  été  inl 
de  tout  ce  qui  s'y  passait  par  des  ) 
convertis  (5).  Enfin  il  était  permis  à  t 
monde  d'aller  consulter  les  oracles,  a 
que  la  grâce  d'être  initié  aux  mystèr 
s'accordait  qu'à  des  gens  choisis,  et 
beaucoup  de  cérémonies  et  d'épreuves 
La  troisième  chose  que  j'ai  à  vou 
regarde  Toracle  de  l'Apollon  de  Daph 
qui  les  reliques  de  l'illustre  martyr 
âabylas  imposèrent  silence,  de  Taveu 
des  païens,  et  entre  autres  du  sophisi 
banius  (7).  Vous  trouvez  néanmoins  c 
a  beaucoup  plus  d'apparence  que  la 
de  ce  silence  n'était  autre  que  le  gram 
cours  de  chrétiens  qui  se  faisait  au  te 
de  ce  saint  martyr,  et  qui  incommod 
prêtres  d'Apollon^  qui  n'aimaient  pas  à 
pour  témoins  de  leurs  actions  des  et 
clairvoyants^  tels  que  les  chrétiens.  U 
ble,  Monsieur,  que  vous  ayez  oublié  i 
cavernes  et  vos  souterrains,  où  les  p 
des  idoles  et  toutes  leurs  machines  éta 
fort  en  assurance  contre  la  trop  gran< 
riosité  de  leurs  partisans  mêmes.  Y  a 
dajiger  que  les  chrétiens  ne  les  ail 
observer  jusque  dans  ces  sanctuaires  af 
où  il  n'était  permis  à  personne  d'entrei 
reliques  du  saint  martyr  fiaby las  étaien 
dans  le  temple  d'Apollon,  ou  fallait-il 
trer  nécessairement,  lorsque  l'on  alk 
honorer  au  lieu  où  elles  étaient?  Qt 
était  à  craindre  que  les  chrétiens  n'ei 
sent  dans  ce  temple  par  curiosité,  qui 

fléchait  les  prêtres  des  idoles  d*en  I 
es  portes,  après  y  avoir  admis  ceux 
jugeaient  â  propos?  Si  le  trop  grand  je 
incommodait,  que  ne  faisaient-ils  pari 
rant  la  nuit  leurs  statues  ?  Hais  surloi 
n'employaient-ils  dans  ces  occasions 
trompettes  mugis  an:es,  en  meuaçan 
les  profanes  qui  oseraient  approche 
plus  terribles  châtiments  ?  Une  chose 
iroyable  aurait  été  capable  de  faire  fui 
les  chrétiens,  et  de  remplir  de  frayeui 
la  ville  d'Antioche.  J'ai  en  vérité  c 
plaisir.  Monsieur,  de  voir  que  vooi 
mieux  aimé  adopter  sur  ce  sujet  les  i 

Festa  dies  aderat  qua  Cycni  vicior  ÀchiUes 
Pallada  maciatae  placabai  sanguine  vaccae, 
Cujus  ut  imposuii  prosecta  caleuiibus  am. 
Et  dits  ac€eptus  pénétra  vit  in  «ibera  nidor, 
Sacra  lulere  siiam,  |>ars  est  data  caetera  menai 
Discobuere  toria  pruceres,  ei  corpora  testa 
Carne  repleut,  vinoque  levant  curas^ue  aHiuiq 
(i)  Tatien,  avantd*embrasser  le  chrisUanisa 
été  initié  aux  mysières  des  gentils,  ainsi  qu*il 
tnoigne  dans  le  livre  quM  a  composé  contre  e 

(5)  Auctor  QuœsL  Vel.  Tesl.^  apud  A 
quassl.  114  :  c  Prœdicata  enim  Me  considérai 
audiebant  quid  boni  (*t  sanciltatis  publiée  pi 
reiur,  contuteruut  se  ad  Adem  occulu  illa  ial 
et  turpia  relinqueiites,  et  quomodo  par  ig  lO 
iilusi  sint,  conlilentes.  i 

(6)  Vi(f«CiementemAleuindr.,  I.  v  SfraM. 
nem  Alexand.,  de  Maihem.  Plaiotds^  et  Niei 
orat.  59  Gregorii  Naziauz.,  ub(  de  Miihrtt 
riis  agit. 

(7)  Libaniu8,apudGhrys.,l.dsS.  BdMe^A 
Genùks. 
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s  riaicules  de  H.  Van-Dale,  que  suivre 
tîment  de  Sncrate  (Lib,  m  aist.,,  cap. 
i  Roffin  {Lib.  X  Hiit.  eccles.^t  cap.  35), 
ioéorei[Lib.  iii«  cap.  10), de Sozomèiie 
,ca/7.19),de  Nîcéphore(Lt6*  XyCap.28), 
tout  de  saiol  Jean  Cbrysoslome  (Ltfr.  de 
^yla  et  cont.  Gent.)^  qui  montre  avec 
*eet  son  éloquence  ordinaire,  qu'il  n'y 
\hi  d'autre  cause  du  silence  de  ce  dé- 
et  ensuite  de  Tembrasemenl  de  son 
;,  qio  le  pouvoir  du  saint  martyrBâby- 
rrnant  à  témoin  de  la  vérité  de  toutes 
)ses  qu'il  avance,  ceux  qui  l'écoulaient 
avaient  vu  pour  la  plupart  les  iner- 
qui  étai<*nt  arrivées  t  n  cette  occasion, 
un  peu  fâcheux  de  donner  le  démenti 
de  {grands  hommes  et  à  tant  de  té- 
oculaires,  ou  de  vouloir  les  faire  pas- 
ur  des  aveugles  ou  des  imposteurs. 

X.  —  Comment  M,  de  Fontenelle 
ligue  les  oracles  qui  se  rendaient  sur 
billets  cachetés.  Réfutation  de  cette  ex- 
2lion.  Exemple  de  Trajan  qui  consulte 
i  Coracle  d'Uéliopolis^  et  qui  est  con- 
\cu  par  là  qu*il  n*y  avait  point  de  four- 
e  humaine  dans  cet  oracle.  Autre  exem- 
Vun  gouverneur  de  Cilicie  qui  donnait 
r  les  sentiments  des  épicuriens.  Oracle 
Uaros  consulté  par  GermanieuSj  et  les 
xions  peu  solides  de  V auteur  sur  ce  que 
lie  en  a  rapporté. 

es  cette  petite  digression,  revenons  à 
racles,  et  voyons  comment  vous  vous 
ez  de  ceux  qui  se  rendaient  sur  des 
cachetés.  Vous  n'y  faites  pas  beau- 
le  laçons  :  Les  prêtres^  dites-vous,  sor- 

le  secret  de  les  ouvrir  et  ensuite  de  les 
\er^  sans  que  Von  s'en  aperçût.  Que  si 
Hre$^  continuez-vous,  n  osaient  se  ha- 

à  les  décacheter,  ils  tâchaient  de  sa- 
droitement  ce  qui  amenait  les  gens  à 
e.  Cela  suppose  toujours  que  les  pré- 
eols  étaient  adroits  et  rusés,  et  que 
eux  qui  avaient  affaire  à  eux  étaient 
ts,  qui  ne  soupçonnaient  pas  seule- 
i|ae  Ton  pût  ouvrir  leurs  billets,  ou 
)  Toyaient  pas  que  dans  leurs  discours 
lient  eux-mêmes  découvert  le  secret 
voulaient  cacher.  Car  remarquez,  s'il 
^latt,  que  ceux  qui  consultaient  les  ora- 
3ar  des  billets  cachetés  étaient  des 
léGants,  qui  ne  prenaient  ce  moyen 
>ur  éviter  d'être  trompés,  et  pour  ta* 
néme  de  tromper  l'oracle,  sMls  le  pou- 
.  Ainsi  vous  pouvez  bien  croire  qn*a- 
ette  précaution  ils  n*en  négligeaient 
eautre  de  toutes  celles  qu'ils  pouvaient 
re  pour  éviter  d*étre  surpris. 
Tut  dans  cette  disposition  que  Tempe- 
rajan  (1)  consulta  le  dieu  d'Héliopolis. 
nis  l'exhortaient  de  s'adresser  à  cette 
lé,  pour  apprendre  d'elle  le  succès  de 

bcrobius,  I.  i  Satum.^  cap.  25  :  c  Sic  el  im- 
Trajaous  ioiuinis  ex  ea  provincia  ParUiiam 
ercilu,  coastaHlissima  reJigioiiis  hortauiibus 
qoi  maiima  bujusce  naninis  eeperanc  ci- 
nia ,  ut  de  evenlu  consuieret  rei  cœptae  ; 
lOiaiM  ONisilio  prins  esploramlo  ttdem^  reii* 
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son  expédition  contre  les  Parthes,  et  pour 
r^  engager  ils  lui  faisaient  le  récit  des  pré- 
dictions merreilleuses  que  ce  dieu  avait  fai- 
tes. L'empereur,  qui  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  foi,  et  qui  craignait  qu'il  n'y  eût  de  la 
fourberie,  lui  envoya  une  lettre  cachetée  à 
laquelle  il  demandait  réponse.  L'oracle  pour 
toute  réponse  commanda  qu'on  lui  renvoyât 
on  papier  tout  blanc,  bien  plié  et  bien  ca- 
cheté. Les  prêtres  furent  effrayés  de  ce  com- 
mandement, p.'irce  qu'ils  ne  savaient  pas, 
diiMacrobe,  qui  rapporteceite  histoire,  quelle 
était  la  lettre  de  l'empereur;  mais  Trajan  , 
l'ayant  reçue,  en  fut  dans  l'admiration,  en 
voyant  une  réponse  si  semblable  à  la  lettre 
qu'il  avait  envoyée,  et  dans  laquelle  il  sa- 
vait lui  seul  qu*il  n'avait  rien  écrit  du  tout. 
Ainsi  convaincu  qu'il  n'y  avait  point  de 
fourberie  dans  cet  oracle,  il  le  consulta  surson 
expédition,  et  en  eut  une  réponse  telle  qu'il 
la  pouvait  avoir  du  démon,  c'est-à-dire  obs- 
cure, ambiguë  et  qui  pouvait  s'accommo^ 
der  à  plusieurs  événements  tout  différents. 
En  effet  le  démon,  qui  présidait  i  cet  oracle, 
pouvait  bien  savoir  «i  Trajan  avait  écrit 
quelque  chose  dans  sa  lettre,  ou  non;  mais 
il  ne  pouvait  pas  savoir  si  le  même  Trajan 
retournerait  heureusement  de  son  expédi- 
tion ,  parce  qu'il  ne  peu^  pas  prévoir  sûre-- 
ment  l'arenir,  qui  dépend  des  causes  con- 
tingentes. 

Tel  était  encore  ce  gouverneur  de  Cilicie 
dont  parle  Plutarque  {In  lib.  de  Defeetu 
orae.  ).  C'était  un  homme  incrédule ,  et 
qui  donnait  dans  les  sentiments  des  épU 
curiens,  dont  il  était  continuellement  en- 
vironné. Il  envoie  i  l'oracle  de  Hopsns 
un  de  ses  domestiques  chargé  d'une  lettre 
cachetée,  à  laquelle  il  demande  une  réponse, 
qui  devait  se  rendre  dans  un  songe.  Son 
domestique  lui  rapporte  ce  qu'il  a  vu  en 
dormant  et  ce  qu'on  lui  a  dit,  et  le  gouver- 
neur est  tout  étonné  que  cette  réponse  con- 
vienne parfaitement  à  ce  qu'il  avait  écrit 
dans  son  billet  cacheté,  qu'on  lai  rapporta 
tel  qu'il  l'avait  envoyé.  Les  épicnrlens  en 
sont  encore  plus  surpris  quelai,et  n'ont  rien 
à  répliquer.  Que  ne  disaient-ils,  comme  vous, 
que  la  lettre  du  gouverneur  avait  étéooverie, 
et  ensuite  recachetée  adroitement  T  Us  ae 
seraient  par  là  tirés  facilement  de  leur  em- 
barras. Plutarque,  qui  rapporte  cet  exemple, 
etMacrobe,  celui  de  Trajan,  ne  pouvaient-ils 
pas  soupçonner  la  même  chose?  Mais  les 
uns  et  les  autres  étaient  sans  doute  moins 
6ns  et  moins  habiles  que  votre  auteur.  Ils 
n'avaient  pas  eu  le  loisir  d'imaginer  une 
explication  aussi  heureuse  et  aussi  recher- 
chée que  l'est  celle  que  ce  savant  bomoM 
vous  a  fournie. 

Vous  expliquez  ensuite  l'oracle  deClares, 
dont  Tacite  (2)  parle  au  second  livre  de  set 

Bitsii  signaUM  codicillos  ad  quos  sibi  rescribl  veUet. 
Deus  juMit  anerri  ch»rtam,  eamqae  astignari  perra 
ei  miili,  stupenlibiis  sacerdoiibus  ad  ejusmoiit  faetun  : 
ignorabaiit  qoip|ie  coiidiiioliem  codicillonim.  Hos 
cum  Riaiina  admtratione  Trajaiios  eieepit»  qaed 
Ipse  quoque  puris  i^bdliii  cuia  <leo  egissei.  > 
(t>  ftelegii  AiiMi  apptUitfae  Cotoftona  m  Oirii 
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Annales.  «  Germanicus,  dit  cet  auteur,  alla 
consulter  Toracle  de  Claros  :  ce  n*est  point 
une  femme  qui  y  rend  les  oracles,  comme  à 
Delphes,  mais  un  homme  que  Ton  choisit 
dans  certaines  familes,  et  qui  est  presque 
toujours  de  Milet.Il  suffît  de  lui  dire  le  nom- 
bre et  le  nom  de  ceux  qui  Tiennent  le  con- 
sulter. Ensuite  il  se  met  dans  une  grotte, 
et  ayant  pris  de  Teau  d*une  source  qui  y  est 
cachée,  il  vous  répond  en  vers  à  ce  que  vous 
/avez  pensé,  quoique  le  plus  souvent  il  soit 
très- ignorant.  »  Vos  réflexions  sur  cet  ora- 
clo  sont,  1°  que  celui  qui  rendait  les  réponses 
était  un  homme,  et  non  pas  une  femme  ; 
2*  que  son  ignorance  ne  pouvait  jamais  être 
bien  prouvée;  3" qu'il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  savoir  les  noms  de  ceux  qui  le  consul- 
taient ;  &*  que  ce  qu'il  faisait  pour  Germani- 
cas,  il  ne  l'eût  pu  faire  pour  un  simple  bour- 
geois de  Home.  Après  cela  tout  le  monde  ne 
doit-il  pas  tomber  d'accord  qu'il  n'y  avait 
que  de  l'imposture  dans  cet  oracle?  Les 
preuves  que  vous  en  produisez  ne  le  démon- 
trent-elles pas  évidemment  ?  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'en  ont  pensé  ceux  qui  les  ont  lues 
dans  votre  livre.  J'appréhende  qu  ils  ne  les 
aient  pas  trouvées  tout  à  fait  concluantes. 
Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'en  suis  point 
content,  et  que  j'aurais  mieux  aimé  que  vous 
eussiez  fait  quelques  réflexions  sur  ce  que 
le  même  auteur  ajoute,  que  ce  faux  pro- 
phète répondait  aux  pensées  de  ceux  qui  le 
consultaient.  Il  me  semble  en  effet  que  le 
démon  même  ne  le  peut  pas,  puisque  le  se- 
cret des  cœurs,  ainsi  que  la  connaissance 
certaine  de  l'avenir,  est  réservé  à  Dieu  seul. 
Il  est  vrai  néanmoins,  comme  saint  Augus- 
tin l'enseigne  (1),  que  le  démon  a  une  grande 
facilité  de  connaître  ce  que  l'on  a  dans 
l'esprit,  parles  marques  extérieures  les  plus 
légères  que  l'on  en  donne,  et  dont  les  hom- 
mes De  peuvent  que  très-difficilement  s'a- 
percevoir. Ainsi,  on  il  faut  absolument  re- 
jeter ce  que  dit  Tacite  de  l'oracle  de  Claros, 
ou  y  reconnaître,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, l'opération  du  malin  esprit.  Que  si  vous 
ajoutez  ce  que  Jamblique  rapporte  du  même 
oracle,  que  son  faux  prophète  devenait  tout 
à  coup  invisible  à  tous  ses  spectateurs,  lors- 
qu'il commençait  à  rendre  ses  réponses,  on 

Apollinis  oraculo  uteretar.  Non  remina  illic,  ut  apud 
Delphos,  sed  certis  e  familiis  et  ferme  Milelo  acciius 
sacerdos,  numeruiti  modo  consuitanlium  et  nomina 
audit  ;  lum  in  specum  degressus,  hausla  fonlis  arcani 
aqua,  ignarus  pîerumque  lillerarum  et  carminum, 
eait  responsa  versibus  compusiiis,  super  rébus  quas 
quis  mente  concepit.  Annal,  iil).  ii. 

(1)  Aliquando  et  liominum  dispositiones.  non  so- 
lam  voee  prolalas,  verum  etiam  cogiiaiione  concep- 
tas,  cum  signa  qiiaedam  ex  animo  exprimuniur  in 
corporo,  tota  facilitate  perdiscunt;  atque  hinc  eli:)m 
multa  futura  prxnuntiant,  aliis  videlicei  mira  qui  ista 
dispositn  non  noverunt.  Sicut  enim  apparet  concita- 
iior  animi  moius  in  vultu,  ui  ab  horoinibus  quoque 
aliquid  fonnsecus  agnoscaturquod  intrinsecus  agitur: 
ita  non  dei»el  esse  incredibile,  si  eiiam  leniores  co- 
giiationes  dant  aliqua  signa  per  corpus  quae  obtuso 
sensu  hominum  cugnosci  non  possunt,  acuto  autem 
dœnionum  possmd.  De  DivinaL  dœmon. 
Sâlm  ifi^utfiio,  dans  ses  Aétroctaiions^usuie  U 
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sera  encore  obligé  plus  nécessairement  d« 
recourir  à  cette  dernière  explication 

Chap.  XI.  —  Des  oracles  gui  se  rendaient  en  f 

songe  :  comment  expliqués  par  Fauteur  dé 
/'Histoire.  Réfutation  de  rexplication  guHi 
en  donne.  Les  prêtres  des  idoles  n*ont  pu 
par  leurs  artifices  procurer  des  songes  tels 
gu'en  avaient  ordinairemeht  ceux  gui  r«- 
naient  dormir  dans  les  temples  où  ces  sortes 
d'oracles  se  rendaient.  Plusieurs  malades 
ont  été  guéris  par  le  moyen  de  ces  songes. 
On  ne  doit  les  attribuer  qu'au  démon,  qui 
peut  en  effet  causer  des  songes^  et  guérir 
certaines  maladies^  particulièrement  cella 
qu'il  a  causées  lui-même. 

Je  viens  à  présent  aux  réflexions  que  vous 
faites  pour  montrer  la  fourberie  des  oracles 
qui  se  rendaient  en  songe.  Lies  temples  oà 
les  païens  allaient  dormir  pour  cet  effet 
étaient  en  grand  nombre,  et  la  plupart  très- 
fameux,  comme  ceux  d'Ësculâpe,  d\Amphia- 
raiis,  de  Mopsus,  de  Sérapis  et  plusieurs  (3) 
autres  semblables.  Vous  dites  donc  que  les 
cavernes  où  ils  se  rendaient  pouvaient  étn 
pleines  de  parfums  et  d'odeurs  qui  troublaient 
le  cerveau  ;  que  les  eaux  que  l'on  faisait  boire 
à  ceux  qui  y  descendaient  pouvaient  être  aussi 
préparées  pour  le  même  effet  ;  que  Fon  ns 
manquait  jamais  de  vous  remplir  Vesprit  d^i" 
dées  propres  à  vous  faire  avoir  des  songes  oà 
il  entrât  des  dieux  et  des  choses  extrawréi-' 
naires;  enfin  que  Fon  faisait  dormir  le  plus 
souvent  sur  des  peaux  de  victimes  'qui  pou- 
vaient avoir  été  frottées  de  quelque  drogue 
qui  fit  son  effet  sur  le  cerveau. 

Premièrement  vous  débitez  toutes  ces  jo- 
lies conjectures  sans  aucune  preoTe,  sans 
aucune  autorité,  sur  des  possibilités  imsgl- 
naires,  n*y  ayant  rien  dans  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ces  sortes  d'oracles,  qol 
puisse  vous  donner  lieu  de  croire  on  de 
soupçonner  que  l'on  employât  tous  ces  ar- 
tiflces  ;  secondement,  il  me  semble  que  toos 
ces  parfums  ,  ces  odeurs  et  ces  drogues 
étainnt  plus  propres  à  causer  des  maux  de 
tête  et  de  fâcheuses  insomnies  que  des  soo« 
ges  ;  troisièmement,  quand  elles  aaraienl  pa 
causer  des  songes,  elles  n'en  pou? aient  Abih 

même  chose  :  que  les  démons  peuvent  connatire  sai 
pensées,  de  quoi  il  dit  que  Ton  a  quelques  expéries- 
ces  ;  mais  il  douic  si  c*esi  par  ces  sortes  de  sMrqses 
extérieures  qu'ils  les  connaissent,  ou  par  qyeific 
autre  moyen  plus  siibiil  et  plus  spiriiuel» 

(2)  Teriull.,  I.  de  Anima  :  c  Nam  et  orsculis  het 
genus  stipatus  est  orbis,ul  Amphiaral  spud  Uropos, 
Amphilochi  apud  Mallum,  Sarpedonis  in  Troaée, 
Trophonii  in  Bœoiia,  Mopsi  inGiticia,  Henniouftii 
&lacedonia,  Pasiphaae  in  Laconia...  Nam  de  orscali 
eiiam  cxieris  apud  quas  nemo  dormttai,  quid  sliil 
pronuntiabimus,  quam  dsemonicam  esse  rstIsMtt 
eorum  spirituum  qui  jam  tune  In  ipsis  bôniailsi 
habiiaverint,  vel  memorias  eoruro  aifeeiaveriat  sé 
omnem  malittas  su»  scenam,  in  ista  aeqae  spede  #*- 
vinitaiem  mentientes,  eademque  indostrla  etiaoi  ftÊ 
benelicia  fallenies  roedicinanim,  et  adoKHiitioufli^ 
et  praeiiuntiationum,  quse  magis  laedant  jviaaii^ 
dum  es  per  qu«  juvaM,  ab  inquisillofte  irens  MÉh 
U\À9^  «\A>iois\v  «1  Uisiauatiooe  filsa;*  i 
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lier  qai  easieot  dn  rapport  aox  sajeU  pour 
lesquels  on  yeiiait  consulter  Toracle, 

Comment  voulez-vons,  par  exemple,  que 
tons  ces  artifices  aient  pu  concourir  i  don- 
ner au  domestique  du  gouverneur  de  la  Ci- 
lide,  dont  nous  avons  parlé,  ce  songe  dans 
lequel  il  lui  sembla  voir  un  homme  fort  bien 
bûl,  qui  lui  dit  ce  seul  mot,  iVotV,  qui  était 
la  réponse  au  billet  cacheté  qu'il  portait,  et 
daos  lequel  le  gouverneur,  pour  tenter  l'o- 
rade»  avait  écrit  :  T^immolerai-je  un  bœuf 
Uanc  ou  noir  f  Comment  voulez-vous  que 
toos  ces  parfums  el  toutes  ces  drogues  pus- 
sent faire  voir  en  songe  aux  malades  qui  ve- 
aaieot  dormir  dans  le  temple  d*£sculape  et 
de  Sérapis,  les  remèdes  dont  ils  devaient  se 
servir  pour  guérir  ?  De  cent  malades  qui  dor- 
ment ou  qui  révent,  y  en  a-t-il  qui  aient  na- 
tnrellementde  tels  songes,  ou  à  qui  on  puisse 
»m  promettre  d'en  donner  de  semblables  par 
loatea  les  drogues  imaginables?  Néanmoins, 
oo  II  faut  absolument  rejeter  le  témoignage 
des  aQleors  qui  parlent  de  ces  oracles,  ou 
avcoer  qu'en  effet  ceux  qui  venaient  dormir 
dans  les  temples  d'Esculape  et  de  Sérapis 
ataienl  ordinairement  des  songes  qui  regar- 
daient leurs  maladies  et  qui  leur  prescri- 
vaient des  remèdes,  bons  ou  mauvais,  dont 
ils  devaient  se  servir.  Strabon  (1)  ne  rap- 
port^t-il  pas  que  tf  Sérapis  était  religieuse- 
■ent  honoré  en  Egypte,  et  qu'il  guérissait 
les  malades,  jusque-la  que  les  personnes  les 
|rins  considérables  du  pays  en  étaient  per- 
suadées, et  allaient  dormir  dans  son  temple, 
af  n  d'apprendre  des  remèdes  pour  leurs  ma- 
ladies on  pour  celles  de  leurs  amis  ;  et  qu'il 
y  avait  des  auteurs  qui  avaient  mis   par 
écrit  les  ^uérisons   merveilleuses   qui   s'y 
étaient  faites  en  cette  manière.  »  Tertul- 
Ken    (9)  ne  reconnatt-il  pas  «  qu'Esculape 
avait  rendu  la  santé  par  la  même  voie  à 
trois  personnes,)»  qu'il  nomme?  Et   l'ins- 
cripCion  grecque  que  vous  rapportez,  et  qui 
setroave  daos  Gruterus  llmeript.  p.  71), ne 
tit^dle  pas  du  même  Escolape  :  «  A  un 
arengle  appelé  Caïus,  l'oracle  dit  de  s*ap- 

(l)Slnbo,  I.  XVII  Geogr,,  ubi  deCanopo,  Xylan- 
ire  interprète  :    c  Ganopiis  cii  siadiis  disiat  ab 
âlaandria  lerreslri  itinere,  cognominis  Canopi,  qui 
ifaoelal  gobernaior  fuerat  et  ibi  moriuus  est.  Habet 
Stfspidis  templum  religiose  cuUum,  ut  etiani  nobi- 
fiisinil  viri  ei  credant,  et  pro  se  vel  aliis  iosomnia 
ftieaptent.  Sunt  qui  curai iones  conscribaut  :  quidam 
Virtnies  ibi  editorum  oraculonim.  i  Vide  eumdero  I. 
^iHy  de  .£scolapii  templo  quod  erat  Epidauri  ;  et 
Jainbllebam  de  eodem  ^sculapio  agentem,  1.  de 
tigêi.^  sect.  lu,  cap.  3.* 

(S)  Isia  ipsa  Virgo  coelesUs  pluviarum  pollicitatriz, 
'  1  ipse  iEsculapius  medicinarum  demonstraior,  alia 
■MNritaris  Socordio  et  Thanatio  et  Asdepiodoto 
salMBinîstrator,  nisi  se  daemones  confessi  fue- 
Hnt*  elc.  Afoiog. 

(5)  Definirous  enim  a  damoniis  plarimiim  iocuti 

n,  etsi  interdum  vers  et  gratiosa,  sed,  de  qaa 

ria  diiimas,  aflectantia  atque  eaptantia  :  qoanto 

vaoa  et  Irastraioria  et  turbida ,  lodibrioss 

iounuoda  !  Nec  minim  si  eorum  sunt  imagines, 

'  et  res.  A  Deo  aoteiii  pollicito  scilieet  etgra- 

ritus  sancti  in  omnem  earnem,  et  sicut  pro- 

\  lia  et  somniaturos  serves  suosetancillas 


prêcher  de  l'autel  et  de  s*y  mettre  à  genoux, 
de  passerensuiteducôté  droit  au  côté  gauche, 
de  mettre  sa  main  sur  l'autel,  et  de  la  porter 
ensuite  sur  ses  yeux.  Et  la  vue  lui  fut  rendue 
en  présence  du  peuple,  qui  témoigna  sa  joie 
de  ce  qu'il  se  faisait  desi  grands  prodiges  sous 
notre  empereur  Antonin.  A  Lucius,  attaqué 
d'une  pleurésie,  et  désespéré  de  tout  le 
monde,  l'oracle  dit  des'approçher,  de  prendre 
des  cendres  sur  l'autel,  de  les  mêler  avec  du 
vin,  et  de  les  appliquer  sur  son  côté.  Après 
quoi  il  fut  guéri.  11  rendit  publiquement 
grâces  au  dieu  dn  rétablissement  de  sa  santé, 
et  le  peuple  s'en  réjouit  avec  lui.  » 

Or,  quelque  dépense  que  vous  puissiez 
faire  en  drogues  et  en  parfums,  je  vous  sou- 
liens  que  vous  n'expliquerez  jamais  de  pa- 
reils songes  dans  votre  système; au  lieu  que 
dans  le  sentiment  des  saints  Pères,  rien  n'est 
si  aisé  :  car  il  est  certain  que  le  démon  peut 
causer  des  songes.  C'est  la  doctrine  de  toute 
la  théologie  (D.  Thom.,  2-2,  f.  95,  a.  6),  qui 
en  dislingue,  après  Tertullien  (3),  de  trois 
sortes  :  quelques-uns  qui  viennent  de  Dieu, 
d'autres  du  démon,  et  la  plupart  de  causes 
naturelles.  11  est  certain  aussi  que  le  démun 
peut  guérir  certaines  maladies,  et  en  parti- 
culier celles  qu'il  a  causées  lui-même  :  «  Ils 
ruinent  la  santé  des  hommes,  dit  saint  Gy- 
prien  (4),  ils  causent  des  maladies  pour  se 
faire  honorer,  a6n  que,  rétablissant  ce  qu'ils 
ont  dérangé  dans  le  corps  humain,  ils  pa- 
raissent avoir  rendu  la  santé.  Us  guérissent 
en  faisant  cesser  les  maux  qu'ils  ont  causés.» 
Tertullien  (5)  dit  la  même  chose  :  «  Us  sont 
sans  doute  bienfaisants  pour  ce  qui  regarde 
la  gnérison  des  maladies  :  car  ils  les  causent 
eux-mêmes,  et  puis  ils  en  prescrivent  des 
remèdes  admirables  parleur  nouveauté,  sou- 
vent même  contraires  et  pernicieux.  Après 
quoi  ils  cessent  de  causer  le  mal,  et  par  là 
on  croit  qu'ils  l'ont  guéri.  »  <c  Comme  ce 
sont,  dit  Lactance  (6),  des  esprits  subtils,  ils 
s'insinuent  dans  le  corps  des  hommes,  et  i>é« 
nétrant  jusque  dans  leurs  entrailles,  ils  affai- 
blissent la  santé,  ils  causent  des  maladies, 

suas,  ea  depuiabontur  qaas  ipsi  gratiae  coroparabun- 
tur,  siqua  honesta,  sancta.  prophetica,  revelaioria, 
sediflcatoria,  vocatoria...  Tertia  species  enint  somiiia 
qua)  sibiniet  ipsa  anima  videtur  iaducere  ex  inten- 
tione  circumstaniiarum.  De  Anima. 

(4)  Valeiudinem  frangunt,  morbos  lacessnnt  ut  ad 
cultum  sui  cogant,  ut  nidore  altarium  et  rogis  peco- 
rum  saginati,  lemisi^is  qux  consirinxerant  curasse 
videantur.  lixc  est  de  illismedela,  cum  ipsorum  ces- 
sât injuria.  De  Vanit,  idol, 

(5)  Benefici  plane  et  circa  curas  valetudinuro.  Lx- 
dunt  enim  primo,  debiiic  remédia  prxcipiunt,  ad  mi- 
raculum  nova,  sive  contraria ,  post  qux  desinunt  Ix- 
dere  et  curasse  creduntur.  Apo'og, 

(6)  Qni  quoniam  sunt  spiriius  tenues  et  incooipre- 
hensibiles,  insinuant  8e  corporibus  hominum,  et  oc- 
culte in  visceribus  operti  vaieiutlioem  vitisnt,  mer- 
bas  citant,  somniis  animes  terrent,  inenles  luroribos 
quatiunt,  ut  bomines  his  malis  cogant  ad  eorum  auxî- 
lia  decurrere.  Quaruni  omnium  fallaciarum  raiic 
expertibus  veritatis  obscura  est.  Prodesse  eniui  eos 
putant  cum  nocere  dtsinunt,  qui  nibil  aliud  possuni 
quam  nocere.  Divin.  linUt.  lib.  zv,  cap.  15. 
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ils  doraeat  des  songes  terribles, ils  troablent 
Tesprit  Dar  la  fareor  qo'ils  inspirent,  afin 
qoe  par  là  Ton  soit  obligé  de  recoarir  i  eux. 
Cens  qoi  sont  éloignés  de  la  vérité  ne  eon- 
naissent  point  la  caose  de  toutes  ces  illn- 
sions;  ils  croient  qoe  cee  malins  esprits 
guérissent,  lorsqu'ils  cessent  de  noire,  eux 
qoi  ne  sont  capables  que  de  faire  do  mal.» 

Chap.  XII. — De  rambigtûié  dei  araeUt.  Elle 
m  prouve  point  ee  que  Vauteur  prétend. 
Comme  lu  démons  ne  connaissent  point 
certainement  l'avenir^  ils  ont  été  souvent 
obligés  de  rendre  des  oracles  obscurs  et 
ambigus  pour  cacher  leur  ignorance.  Ils  en 
ont  néanmoins  rendu  quelquefois  d'assez 
clairs^  particulièrement  lorsqu*Us  ont  pré-- 
dit  dans  un  lieu  ce  q[n*ils  avaient  vu  dans 
un  autre.  On  ne  vott  pas  comment  ÂÊ.  de 
fontenelle  peut  expliquer  ces  sortes  d'o* 
racles  dans  son  système.  On  les  lui  propose 
pour  répondre  à  ce  qu^il  demande  SEusèbe. 

Vous  Tenez  ensuite  à  rambi^ulté  des  ora* 
clés,  en  disant  qoe  cVsl  une  des  ehoHs  qui 
utarquent  mieux  jfue  les  hommes  s*en  milaieni. 
Je  ne  sais.  Monsieur,  si  voos  avez  etn  telle 
preuve  fort  bonne  pour  établir  t otre  sys- 
tème: mais  il  ne  me  sera  pas  difficile  de 
montrer  qu'elle  ne  pronre  rien.  En  effet, 
afin  qu'elle  Ml  bonne  et  concluante  eontrè 
le  sentiment  commun,  Il  faudrait  qoe  les  dé- 
mons eussent  toujours  pu  et  dû  parler  clai- 
rement dans  les  oracles  qu'ils  rendaient. 
Alors,  après  avoir  montré  qu'ils  ne  Tout  pas 
bit,  TOUS  auriez  raison  de  conclore  que  l'on 
a  tort  de  les  leor  attribuer,  et  qu'il  est  bien 
plus  croyable  ifu'il  n'y  avait  que  des  hommes 
imposteurs  qui  s'en  mêlassent.  Or  tous  n'a- 
vez point  proové  que  les  démons  aient  pu  et 
dA  toujours  parier  clairement  et  sans  ambi- 
guïté oans  leurs  prédictions.  11  faudrait  pour 
cela  qu'ils  eussent  une  connaissance  cer- 
taine de  l'avenir,  et  particulièrement  des 
choses  qoi  dépendent  des  causes  libres  ou 
contingentes.  A  la  vérité  il  semble  que  vous 
le  supposiez  dans  votre  raisonnement;  mais 
c'est  une  erreur  dont  j'ai  déjà  pris  la  liberté 
de  vous  avertir.  Ainsi  donc,  comme  les  dé- 
mons   ne    connaissent    point  l'avenir,  ils 

(1)  Tertall.  in  ApoL  :  c  In  oracolis  aotein  qoo  fngenlo 
«mbif^iiiiates  tempèrent  in  e?entas,8cinnt  Crœsi,  sciont 
Pyrrhi.  »  Hieronytn.  in  csp.  xui  isaii>:  c  Ubt  Âpoilo 
Detptiicus  et  Loxias,  Deliusqae  et  Clsrios  et  caetera 
idols  ruUiroram  scieuiiain  pollicentia  quis  reges  po- 
tentissimos  deceperuntî...  Quud  si  aliqiiis  dixerit 
inulla  àb  idolis  esse  praedicta,  hoc  scieiidnm  quod 
semper  mendacium  junxerint  ?eriuti  ;  et  sic  senlen- 
tias  leniperariDt,  uc  seu  boni  seu  mati  qaid  aecidis- 
set,  otrnaïqne  posslt  intelligl.  Ui  est  illnd  Pyrrhi 
régis  Ëpiroiarom  : 

t  Aio  te  iBadda  Romanos  ffncere  posse. 

«  Et  Cnesi  : 

ffCrœaos  traasgreasiisHalymiiiaxiaM  régna  perdect 

Laciant.,  I.  n,  cap.  15  :  i  Dssmonas  aaiena  gram* 
matici  dictes  aiunt  quasi  Mfiwaç ,  id  est  periios  ae 
rerum  scios.  Hos  autem  putant  deos  esse  :  aciunl 
ilii  qiiidein  futura  inult-a ,  sed  non  otunia  :  quippe 
qiiibiis  penitos  eonsilium  Dei  seire  non  licet.  Et  idao 
soient  resDOosa  in  ambigaos  exitos  temparare.  i 
Aogost.,  lib.  m  de  €tvtt.,  cap.  17,  sub  finem,  etc. 


étaient  obligés,  pour  cacher  leur  igi 
d'envelopper  leurs  oracles  dans  des 
tés  et  des  ambiguïtés  aS^ectées,  qui 
que  l'on  pouvait  les  accommod<*r  à  \ 
événements  tout  différents,  souvei 
opposés.  Par  là,  comme  les  Pères 
glise  li)  l'ont  remarqué,  ils  S(*  jouai 
crédulité  des  païens,  ils  les  séduisaii 
heureusement,  et  quoi  qu'il  pAt 
comme  Ils  paraissaient  toujours  ave 
la  vérité,  ils  se  conservaient  parmi 
culte  et  les  honneurs  divins  dont  ils 
emparés. 

Tous  leurs  oracles  néanmoins  ii*éti 
ambigus  :  il  y  en  avait  d'assez  clair! 
taient  particulièrement  ceux  par  les 
prédisaient  dans  un  pays  ce  qu'ih 
vu  dans  un  autre.  La  facilité  qu'ils 
transporter  presque  en  un  moment 
rents  lieux  faisait  qu'ils  débitaient 
de  pareils  oracles,  qui  se  vérifiaien 
ment  et  qui  surprenaient  par  là  étra 
les  païens.  Tels  étaient  ceux,  par  i 
par  lesquels  ils  prédisaient  (2)  eu  i 
temps  auquel  le  Nil  devait  inonder 
pagnes,  après  avoir  ?u  en  Ethiopie  I 
abondantes  qui  v  étaient  tomM«s. 
encore  celui  qu'ils  rendirent  A  Crcs 
que  ce  roi  voulut  éprouver  la  dii 
l'Apollon  de  Delphes^  Vous  savez  qi 
mon  devina  fort  juste  pour  le  coup 
dît  précisément  aux  envoyés  de  ce  | 
que  leur  maître  bisait  à  Sardes  dans  le 
même  qu'ils  le  consultaient.  Dans  le  s 
des  Pères  de  TEglise,  ces  sortes  d'orai 
pliquent  très-facilement,  et  l'explic 

Jn'ils  en  donnent,  qui  est  celle  dont 
e  vous  dire  un  mot ,  confirme  ad 
ment  la  vérité  de  leur  sentiment.  Ifa 
rais  fort  curieux  d'apprendre  comm 

B^uvez  les  expliquer  selon  votre  : 
rtes-moi,  s'il  vous  platt,  par  quelli 
les  prêtres  de  Delphes  ont  pu  sav 
dans  le  même  temps  que  les  envoyéi 
sus  consultaient  l'oracle ,  ce  priac 
cuire  à  Sardes  une  tortue  avec  on  ^ 
Je  fais  réOexion  à  toutes  les  fourbe 
vous  leur  prêtez  ;  je  pense  à  tous  le 
ments  et  A  toutes  les  machines  de 

(È)  Auctor  QuaBStiontim  ad  Anliochum,  m 
nasiuro,  qmest.  27  :  c  Quid  igitur  T  ntinquid 
est  futaronim  diabolus,  et  dxmones  fiotora 
queunt?  Responsio.  Praaac'ius  rerum  et  eoi 
gnitor  sulus  est  Deus.  Nec  eniin  vel  angelî  e 
condica  vel  futura  videre  possunt.  Dwum 
ea  qo»  pramonsirare  credantar,  versote  i 
pra^icunt.  Ut  pote  ssepenumero  tanquan 
videntes  imbres  qui  adbue  snat  apod  Indes 
tant  et  anticipant  in  iEgypio,  et  per  incaal 
sonnia  magnam  Nili  îRondatioiieni  pradlea 
eihitn  Atbanas.  in  VUa  S.  AjUmui. 

(5)  Tertull.  in  Apolog.  :  c  Omnis  spifilM 
et  afigeli  et  d«aiones.  Igitur  momenlo  uU 
totus  orbis  illb  Iucuâ  unus  est,  qnid  nbi  ga 
facile  sciuol  quam  eniniiaau  Veloeitae 
creditur,  quia  substaniia  ignoratur...  Cm 
uidinem  decoqui  cua  earnibos  peeudis  1^ 
modo  renuntiavit,  que  supsa  dixiaans» 
•Lydiam  fnerat.  i 
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remplissez  leurs  cavernes,  mais  je  n*j  iroave 
que  les  trompettes  dachofalier  iMorland  qui 
paissent  ?ous  être  ici  de  quelque  usage. 
Gomme  tous  supposez  que  les  prêtres  des 
•doles  araient  des  espions  dans  toutes  les 
prof  inees,  qui  les  avertissaient  de  tout  ce  qui 
s'y  passait,  il  ne  faut  plus,  après  cela,  que 
leur  donner  à  chacun  une  de  ces  trompettes 
des  plus  longues  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
cea\  de  Lydie  aient  pu  se  faire  entendre 
daDS  un  moment  de  Sardes  jusqu*A  Delphes. 
Mais  ,  pour  pjrler  sérieusement ,  je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  expliquer  ces 
sortes  d'oracles,  quand  bien  même  vous  sup- 
poseriez les  prêtres  des  idoles  mille  fois 
plus  fourbes  et  plus  rusés  que  vous  ne  le 
fjites.  Souffrez  donc  que  je  vous  les  propose, 

Eour  répondre  à  ce  que  vous  demandez  à 
lotèbe,  lorsque  vous  dites  qu'i7  fallait  qu'il 
opporlâi  quelque  oracle  non  suspect^  et  rendu 
wmB  de  telles   circon$tance$   que  ,   quoique 
bmiucoup  (fautres  pusient    être  imputée    à 
Farti/lce  des  prétreg^  celui-là  n'y  pût  jamais 
Ure  imputé.  Il  me  parait  qu*il  est  difficile  d'y 
Impaler  celui  dont  je  parle;  et  je  crois  que 
:e  seul  parti  qui  vous  reste  à  prendre,  c'est 
le  nier  qu'il  ait  été  jamais  rendu ,  malgré 
l'aotorit4  d'Hérodote  qui  en   (ait  l'histoire 
*ort  aa  long,  et  d*un  très-grand  nombre  d*au- 
\xe%  auteurs,  tant  chrétiens  que  païens,  qui 
SB  ont  fait  mention  comme  d'un  des  plus  fa- 
neox  el  des  plus  célèbres  de  toute  l'anii- 
inité. 


»•  xin.  —  Des  fourberies  des  oracles 
ffcomittes  sous  les  empereurs  chrétiens.  Il 
ff  a  eu  de  Vimposture  dans  quelques  ora- 
ele#,  mais  elle  a  été  découverte  presque  aus- 
sUdif  parée  qu'il  n'est  pas  possible  que  le 
mensonge  et  la  fourberie  se  soutiennent 
longtemps.  Les  païens  mêmes  y  ont  été  at^ 
iemtifs  et  en  ont  puni  les  auteurs.  Les  ora- 
cles n'auraient  jamais  subsisté  aussi  long" 
temps  qu'ils  ont  fait  s  il  n'y  avait  eu  que  de 
la  fourberie.  Souvent  ^  pour  ne  vouloir  point 
oroire  des  choses  fort  raisonnables^  on  s'en- 
gage  à  croire  les  plus  déraisonnables  et  les 
plue  impossibles. 

Il  faut  présentement  vous  dire  un  mot  sur 
ce  que  voui  dites  que  les  fourberies  des  ora^ 
des  ont  été  manifestement  découvertes  et  ex-- 
foeéee  aux  yeux  de  toute  la  terre^  quand  la 
reiigion  chrétienne  a  triomphé  du  paganisme 
soms  lee  empereurs  chrétiens.  Vous  eu  pro- 
duisez un  exemple  ou  deux,  auxquels  je  ré- 
ponds : 

Premièrement,  que  je  ne  doute  pas  qu'en- 
tre cette  multitude  d'oracles  de  toutes  les 
sertesqui  out  été  dans  le  paganisme,  il  n'y 
ta  ait  en  plusieurs  de  faux,  et  qui  n'étaient 
^■€  l'effet  de  l'imposture  de  quelques  four- 

iî)  Lndanus  in  Pseudomente,  Erasmo  interpreie  : 
«  Vemn  ubi  jam  plerique  quibus  mentis  plosculum 
laerai,  non  secus  aique  ex  alla  ebrietaie  resipiscrn^ 
les,  conspirauenl  in  illuiii,  pratserliin  ex  ii»  qui  sui- 
4ataBl  Epieuro,  jauique  paulaiim  iu  oppidis  depre- 
feenderentur  ijiiiver»a  prxsiigiatura  Uciusaue  Lbulae 
apptntiis,  borrenduiu  quiddam  in  eos  edidii,  diceos 
ipipîis  el  Christianis  impleri  Pentum ,  qui  non  ve- 


bes.  11  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  des  im* 
posteurs  qui  ont  cherché  à  se  faire  de  la  ré- 
putation, à  amasser  de  l'argent  ou  à  établir 
leurs  opinions  en  contrefaisant  des  miracles 
et  en  supposant  des  prodiges.  11  y  en  a  en 
dans  le  christianisme  même,  et  je  pourrais 
ici  en  produire  plusieurs  sans  être  obligé  de 
remonter  bien  avant  dans  l'antiquité.  Mais 
coB  fourbes  ont  élé  découverts  presque  eus- 
sil6t,  parce  qu'il  n'esi  pas  possible  que  l'im- 
posture se  soutienne  longtemps.  Il  est  rare 
qu'elle  passe  ceux  qui  en  ont  été  les  pre- 
miers inventeurs.  Le  faux  prophète  Alexan- 
dre (1),  dont  Lucien  a  écrit  la  vie,  n'en  îm* 
posa  pas  longtemps  à  la  crédulité  des  peu- 
ples :  ses  fourberies  furent  incontinent 
découvertes.  Les  chrétiens  et  les  païens  mê- 
mes de  son  temps  le  reconnurent  et  s'en  mo- 
quèrent. Elles  loml)èrent  avec  l'imposteur, 
et  même  avant  lui;  et  si  Lucien  n'avait  jugé 
à  propos  d'en  conserver  la  mémoire  dans  on 
de  ses  ouvrages,  on  n'en  aurait  jamais  en- 
tendu parler. 

L'imposture  de  Théolecnus  {Apud  Bueeb. 
Hist.  eccles.  lib.  ix,  cap.  11)  ne  dura  pas  plus 
longtemps  que  celle  d'Alexandre.  Elle  fut 
presque  aussitôt  reconnue,  et  l'auteur,  avec 
ses  complices  ,  quelque  considérable  qu'il 
fût  d'ailleurs,  en  fut  puni  du  dernier  supplice 
par  l'empereur  Licinius.  Ce  qui  fait  voir, 
pour  le  dire  en  passant,  que  les  païens  mê- 
mes avaient  horreur  de  ces  sortes  d'impos«* 
tures,  qu'ils  y  étaient  attentifs  etoo'ils  ne 
les  souffraient  pas  impunément. 

Tel  est  le  sort  des  fourberies  :  quelque 
bien  concertées  qu'elles  puissent  être,  elles 
s^e  démentent  bientôt  par  quelque  endroit  et 
sont  incontinent  découvertes.  Comme  les 
hommes  sont  naturellement  incrédules  et 
qu'ils  ne  croient  pas  aisément,  ainsi  qn*on 
l'a  remarqué  avant  moi  (2),  ce  qui  est  an 
delà  de  ce  qu'ils  voient  ou  oe  ce  qu'ils  peu- 
vent faire  eux-mêmes,  tout  ce  qui  est  mer- 
reilleux  et  extraordinaire  leur  parait  sus- 
pect. Ils  y  soupçonnent  toujours  de  la  fraude 
et  de  l'Imposture,  et  pour  peu  qu'il  y  en  ait, 
il  n'est  pas  possible  qu'elle  leur  échappe*  a 
moins  qu'elle  ne  soit  l'effet  de  quelque  puis- 
sance supérieure  qui  les  surpasse  de  beau- 
coup en  subtilité  et  en  malice.  Il  n'arrive 
même  que  trop  souvent ,  par  cet  éloigoe- 
meut  qu'ils  ont  de  croire  tout  ce  qui  parait 
extraordinaire,  qu'ils  supposent  de  la  four- 
berie où  ils  n'ont  pas  la  moindre  raison  d*en' 
soupçonner.  Que  si  la  vérité,  et  souvent  une 
vftfte  toute  divine,  a  tant  de  peine  i  se  faire 
reconnaître ,  comment  une  fourberie  pure- 
ment humaine  pourrait -elle  se  soutenir 
longtemps?  Comment  pourrait-elle  subsister 
des  siècles  entiers,  et  tromper,  non  pas  quel- 
ques ignoranis,  mais  les  plus  savants  bom- 

rentur  in  sese  turpissinie  maledicere,  eos  jussit  la- 
pidiDus  peiterent,  si  modo  vellent  propilium  babere 
deum.  > 

('i)Riftexiofu  morales  D.  L.  R.,  réfl.  257  :  i  Nous 
ne  croyons  pas  aisément  ce  qui  est  an  delà  de 
ce  (iu<;  nous  voyons,  i  Vid.  Gregor.  Nyss.  in  fitë 
S.  AÎacriitœy  sub  Gn.,  et  Theodoreu  Hist.  r<%.,  ini- 
lio  Yiiœ  S.  Simeonis  Sly<if#. 
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mes  et  lei  nations  entières  les  plus  éclairées 
et  les  plus  habiles  ? 

Tels  ont  été  ces  fameux  oracies  dont  nous 
parlons.  Ils  ont  subsisté  plus  de  deux  mille 
ans,  et  ont  été,  durant  tout  ce  temps,  consul- 
lés,  admirés  et  respectés  de  tout  le  paganisme, 
des  peuples  et  des  nations  les  plus  éclairées. 
Les  Grecs  et  les  Romains  les  ont  considérés 
comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  auguste  et  de 
plus  difin  dans  leur  religion.  Les  philoso- 
phes ont  été  convaincus,  comme  tous  les  au- 
tres ,  qu'ils  contenaient  quelque  chose  de 
surnaturel  et  d'extraordinaire.  Ils.  eu  ont 
recherché  les  causes  :  ils  ont  fait  des  systè- 
mes pour  les  expliquer.  La  plupart  les  ont 
attribués  immédiatement  à  la  puissance  de 
leurs  dieux;  d'autres  à  des  génies  inférieurs  ; 
d'autres  aux  dispositions  naturelles  de  cer- 
taines personnes  et  à  la  vertu  de  certains 
endroits  de  la  terre.  A  peine  s'en  troave-t-il 
un  seul  parmi  les  plus  incrédules  ,  parmi 
ceux  qui  ne  reconnaissaient  ni  divinité,  ni 
providence,  ni  immortalité  de  l'âme,  qui  s'a- 
vise de  penser  que  tous  ces  oracles  n'ont  été 
que  des  fourberies  des  prêtres  des  idoles; 
fourberies  si  grossières  que ,  de  la  manière 
dont  vous  les  exposez  après  M.  Van-Dale , 
elles  ne  seraient  pas  capables  de  tromper 
pendant  six  semaines  les  gens  de  la  campa- 
gne les  plus  stupides  et  les  plus  ignorants. 
Elles  ont  néanmoins  trompé,  selon  vous,  les 
villes  et  les  provinces  entières,  les  princes  et 
les  philosophes  les  plus  habiles,  les  peuples 
et  les  nations  les  plus  éclairées ,  sans  que 
personne  ait  jamais  pu  les  découvrir.  Est-ce 
qu'ils  étaient  incapables  de  soupçonner  que 
l'on  pût  ou  que  l'on  voulût  les  tromper?  Si 
les  prêtres  des  idoles  avaient  intérêt  à  les 
umuser  et  à  les  séduire,  n'en  avaient-ils  pas 
beaucoup  plus  à  éviter  de  l'être?  On  leur 
parlait  dans  des  statues  creuses;  on  leur 
criait  aux  oreilles  avec  des  trompettes;  on 
les  endormait  avec  je  ne  sais  quelles  dro- 
gues ;  on  faisait  jouer  à  leurs  yeux  des  ma- 
rionnettes ;  et  pendant  plus  de  deux  mille 
ans  ils  ont  toujours  cru  que  tout  cela  était 
divin,  surnaturel,  miraculeux  ;  en  un  mot , 
l'ouvrage  des  dieux  et  l'efTet  de  leur  puis- 
sance. Et  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  plus 
incrédules  que  les  autres,  n'ont  pu  se  per- 
suader que  les  dieux  fussent  les  auteurs  de 
ces  oracles  ,  ont  été  obliges,  comme  Aris- 
tote  (1)  et  Pline  (2)  l'Ancien  ,  de  recourir, 
pour  les  expliquer,  à  des  vertus  et  des  pro- 
priétés chimériques  de  la  nature  ou  de  cer- 
taines exhalaisons  de  la  terre.  Personne  en- 
tre eux  n'ouvre  les  yeux  pour  reconnaître 
qu'on  les  joue  et  qu'ils  se  rendent  eux-mê- 
mes ridicules  en  recherchant  sérieusement 
la  cause  d'un  effet  qui  n'est  qu'une  chimère 
ou  une  fourberie  grossière  de  quelques  im- 
posteurs. Certainement ,  pour   croire  que 

(1)  Aristoi.,  I.  de  Mundo^  et  iu  Problem.  secL  xxx. 

(2)  Plinius,  i.  ii  Natur,  Hiilor.,  cap.  93  :  c  Fali- 

dici  Kpeciis  quorum  exbalatione  temuienli   futura 

prxcinunt,  ut  Delphis  nobilissimo  oraculo.  Quibus 

M  rébus  quoâ  possit  aliud  causa;  aiïerre  morialium 

quîBpiam,  quam  diffusas  per  omne  navur»  6ubmde 


tant  de  grands  hommes ,  tant  de  peu 

tant  de  nations  différentes  ont  été  da 

aveuglement  si  prodigieux  durant  u 

longue  suite  de  siècles ,  il  faut  avoii 

foi  bien  grande.  11  est  plus  aisé  de  cro 

qu'il  y  a  de  plus  incroyable  et  de  plu! 

digieux  dans  les  fables.  Vous  croyez 

moins  ce  prodige,  quelque  ennemi  que 

soyez  de  tout  ce  qui  tient  du  merveil 

et  vous  y  avez  beaucoup  moins  de  peini 

croire  qu'il  y  a  eu  dans  les  oracles  dei 

sions  et  des  prestiges  du  démon.  C'est 

qu'il  arrive  que,  pour  ne  vouloir  pois 

mettre  un  sentiment  fort  raisonnable, 

bien  prouvé  et  très-conforme  à  ce  que 

et  l'Ecriture  nous  enseignent ,  on  s'ei 

souvent  à  croire  et  à  soutenir  les  para 

les  plus  étranges  et  les  systèmes  les 

chimériques  et  les  plus  impossibles. 

vient  cela?  C'est  que  bien  des  gens  n'a 

pas  à  entendre  parler  des  démons,  ni  d 

ce  qui  y  a  quelque  rapport.  Cela  ré 

certaines  idées  de  l'autre  vie  qui  ne  pL 

pas.  Ils  croient  assez  les  vérités  de  la 

gion  sur  des  raisonnements  de  spécul. 

mais  des  preuves  trop  sensibles  de  cei 

mes  vérités  les  incommodent. 

Chap.  XI v.  —  On  fCa  découvert  les  four 

de  quelques   oracles  que  longtemps 

rétablissement  du  chrtstiani$me.  fou 

cela  ?  Parce  qu'il  y  a  eu  quelques  a 

supposés f  on  ne  peut  pas  conclure  qm 

les  autres  l'aient  été  aussi  :  au  cont 

les  faux  oracles  supposent  qu'il  y  en  a 

véritables.  Passage  d'Eusêbe  pris  à  ca 

sens  par  Vauteurde  r Histoire.  Condusi 

celte  seconde  partie  de  la  Réponse.  < 

peut  attribuer  qu'aux  démons  les  oraci 

Îaganisme. 
e  vous  prie.  Monsieur,  en  second  lie 
faire  réflexion  que  les  fourberies  dooi 
sèbe  (3)  et  Théodoret  (4)  font  mention 
été  découvertes  que  longtemps  après  i 
blissement  du  chrislianisme.  11  n'est  ps 
ficile  d'en  donner  la  raison  :  c'est  que  11 
part  des  oracles  ayant  cessé  alors,  paro 
les  démons  en  avaient  été  chassés  p 
pouvoir  de  Jésus-Christ  et  la  foi  des  ( 
tiens,  quelques  païens ,  pour  affermir 
religion  qui  tombait  en  ruine  ,  n'étant 
soutenue  de  ces  prétendues  merveillai 
oracles  qui  en  faisaient  le  plus  ferme  â 
tâchèrent  de  réparer  ce  défaut,  en  j 
pléani  par  des  artiûces  et  des  fonrberii 
leur  était  fort  fâcheux  de  ne  plus  voir  j 
eux,  comme  autrefois,  des  gens  inspirA 
songes  prophétiques  ,  des  apparitioi 
leurs  dieux,  plus  de  prodiges  ni  de  mil 
qui  autorisassent  leur  idolâtrie,  lis  i 
donc  en  cette  occasion  ce  qu'il  était  tlH 
turel  qu'ils  Qssent,  et  ce  qui  s'est  fait  di 
plus  d'une  fois  ,  en  quelque  matière  i 

amer  aique  aliter  nuinen  eruropens.  » 

(3)  Eusebius,  l.iii  Pr€Bp.Evang.,tAp.%sielk\ 
ubi  eum  praecipue  de  oraculo  Tkeotecni  a^ere 
festum  erit,  si  conferaïur  is  locus  cum  aliero 
ex  ejus  Uiitoria,  1.  ix,  cap.  3  et  il. 

(4)  Theodoretus,  Hi$L  Eccles.  1.  v,  ctp.  Si 
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le.  Ne  pouvant  plus  avoir  d'o- 
ies, ils  en  contreCrent ,  ils  en 
le  mieux  qu'ils  purent.  Mais 
areilles  fourberies  ne  peuvent 
ir  longtemps,  ils  furent  pres- 
découverts  et  punis  comme  ils 
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ae  lieu,  que  pouvez-vons  con- 
rberies  de  Théotecnus  (1)  et  de 
Tcs  pareilles,  s'il  s'en  trouve? 

autres  oracles  de  l'antiquité 
iillement  que  des  impostures  de 
jrbes?  Cette   conséquence    ne 
tout.  On  a  découvert  dans  ces 
es  des  fourbes  qui  ont  contre- 
dés;  pouvez-vous  conclure  de 
s  possédés  dont  il  est  parlé  dans 
rée  et  dans  les  Vies  des  saints 
entiqurs  n'ont  été  pareillement 
)cs  et  des  imposteurs?  Il  j  a  eu 
icles  dont  on  a  découvert  l'im- 
ic  tous  les  miracles  qui  se  sont 
us  les  siècles  sont  pareillement 
3sés.  Cette  conséquence  est-elle 
\  semble  au  coutraire  que  celie- 
lus  juste  et  bien  plus  raisonna- 
11  des  miracles  faux  ,  donc  il  y 
id  nombre  de  vrais ,  parce  que 
pposent  les   vrais,  comme  la 
ae  suppose  qu'il  y  en  a  une  qui 
légitime.  On  ne  contrefait  pas 
nais  la  fausseté  contrefait  la  vé- 
setc  donc  de  quelques  oracles, 
is  de  quelques  imposteurs  qui 
en  contrefaire  ,  supposent  qu'il 
vrais,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas 
Timposture  des  prêtres  païens, 
ûldc  conclure  du  faux  oracle  de 
de  celui  de  l'imposteur  Alexan- 
lelques  autres  pareils  ,  s'il  s'en 
,  que  ceux  de  Delphes,  de  Do- 
iros,  ont  été  vrais,  dans  le  scos 
de  donner  à  ce  mot. 
ème  lieu,  souffrez  que  je  vous 
s  avez  pris  à  contre-sens  les  pa- 
be  touchant  l'oracle  d'Esculapo 
Eges  en  Cilicie.  Eusèbe,  dîtes- 
le  qu'on  chassa  de  cet  oracle  non 
li  un  démon,  mais  le  fourbe  qui 
\(emps  imposé  à  la  crcdulilé  du 

entendez  par  lA  quelque  im- 
nombre  des  prêtres  des  idoles, 
onsieur,  ce  fourbe  dont  Ënsèbe 

m  voulu,  avec  Tauteor  de  VHiitoire , 
de  Tbcoiecnus  de  pure  fourberie, 
amin-uu  les  choses  de  plus  prés,  oa 
qu'il  y  a  eu  de  la  magie  ei  de  Tillu- 
.  tlusebe  le  témoigne  fort  clairement  ; 
tes  :  Ts).sv7Ûv  slS'^Àôv  ti  Ai'c  ^lÀîov 
t  xai  yor^Tîtacf  lip'Jti  '  TiAfrdc»  ti  àv«- 
LtvïjTît;  àxa/Àtsp/iTOv»  ,  cîaytffTO'jf  tj 
r.TxÇf  }**/,{'*•  >*«'  ^acâffli);  Tr>  TZoaTetsv, 
fyf,^'j.€»'é  èxTf/tcv,  imoiîxvvTO.  xa*  i>i 
riQ  yaO'  r.dovnv  toO  xexTovvro;,  triyiîjCii 
V  Tov  Saiuova*  xxi  lôv  bihr*  oh  r.ùt\ttroti 
•jç  TTj;  TTOAïo*;  xxî  TWT»  àyifi  tïîv    ttô^iv 

lisi.  Cilles, y  cap.  3. 

,1.  III  dt  Yita  CoiiituiUÎHi ,  rap.  51i  : 

ij;  «V  ô  TÙv  00XQ7IC  o-Civiv  riûi  Tiv  twv 
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parle  en  cet  endroit  n*est  autre  qu'Esculape 
lui-même,  c'est-à-dire  le  démon  qui,  sons  le 
nom  de  cette  fausse  divinité,  séduisait  le  peu- 
ple par  ses  oracles.  Ce  qui  vous  a  trompé, 
c'est  le  mot  de  démon^  qu'Eusèbe  prend  en 
cet  endroit  dans  le  sens  que  les  païens  lui 
donnaient,  c'est-à-dire  pour  un  génie  on 
une  divinité  inférieure.  Vous  vous  seriez 
facilement  aperçu  de  votre  erreur,  si  vous 
aviez  pris  la  peine  de  lireEusèbe.  Ce  qu'il 
prétend  signiGer  est  si  clairement  expliqué 
dans  ce  qu'il  dit  au  commencement  et  à  la 
Gn  de  cette  histoire,  que  Ton  ne  peut  pas 
douter  un  moment  de  sa  pensée.  Voici  le 
passage  dont  il  s'agit.  «  L'empereur,  dit  Eu- 
sébe  (2),  commanda  qu'on  ras&t  aussi  ce 
temple.  Aussitôt  ce  temple  si  fameux  et  si 
admiré  par  les  plus  grands  philosophes  fut 
renverse  par  une  troupe  de  soldais,  et  avec 
lui  celui  qui  v  était  caché,  qui  n'était  ni  un 
dieu,  ni  un  démon,  mais  un  séducteur  des 
âmes,  qui  pendant  un  temps  infîni  avait 
trompé  les  hommes.  Ainsi  celui  qui  promet- 
tait du  guérir  les  autres  de  leurs  maladies  ne 
put  point  trouver  de  remède  à  sa  ruine,  ni 
se  préserver  lui-même  alors,  non  plus  que 
lorsqu'il  fut  frappe  de  la  foudre,  selon  que 
les  fables  le  disent,  p  « 

Il  cbt  visible  qu'Ëusèbe  entend  par  là  le 
démon  qui,  sous  le  nom  d'Esculape,  avait 
séduit  SI  longtemps  les  païens.  Le  nom  qn'il 
lui  donne  de  séducteur  des  âmes,  et  ce  temps 
infini  pendant  lequel  il  dit  qu'il  les  a  trom- 
pés, ne  conviennent  pas  à  un  homme.  EnCn 
il  met  la  chose  entièrement  hors  de  doute, 
lorsqu'il  ajoute  que  c'est  celui-là  même  qui 
promettait  la  guerison  des  maladies,  et  dont 
il  est  rapporté  dans  les  fables  qu'il  mourut 
d'un  coup  de  foudre.  Ce  qu'il  dit  au  com- 
mencement de  celte  histoire  ne  détermine 
pas  moins  clairement  quelle  a  été  sa  pensée; 
mais  il  serait  trop  long  de  le  décrire  ici,  et 
la  chose  ne  le  mérite  pas. 

Je  finis,  Monsieur,  cette  seconde  partie  de 
ma  Réponse,  en  tirant  de  ce  que  j'ai  en 
l'honneur  de  vous  dire  une  conclusion  en 
faveur  du  sentiment  des  anciens  chrétiens 
£i  des  Pères  de  l'Eglise  touchant  les  oracles. 

On  ne  peut  attribuer  ce  que  l'on  a  vu  d'ex- 
traordinaire et  de  merveilleux  dans  les  ora- 
cles du  paganisme,  qo*à  la  puissance  de 
Dieu,  ou  à  quelque  cause  naturelle,  telle 
que  pourrait  être  une  bile  échauffée,  on  la 

K£)ixuv  SaîfiMx  ir^^âvo>t  fivpUiv  ÊirTo^ftcvuv  iiz*  avr» 
û;  ffv  iiti  g-orrQCi  xai  èar/9û,  irori  fih  CTrc^ivoftivA»  toî> 
jyxa9i05ov<r(y  ttoti  ^i  zwt  tk  (Tteuara  xotuvovTfrtv  cwuivo» 

X9Ç  vÔffOVff    (*jfV^flM    J'    iv    MTTiP  SvTtUf'JÇ  O'JTÙÇ  .  TOÛ 

fih  flcAis^ov;  itfÎAxwf  lêàràpoÇf   îiri  Si  tiqv  âOiov  ir/ôvigy 

/fVC  irpâTTUV,   8<'^V  (vsÂWTliv  Uluiùç  ffUTCjMl   TTj&Gêf^Iq- 

fuvo;,  xac  tgOtov  ic;  i3avo;  tÔv  vsùv  irtU'-jfft  xvT:A€Àq- 
B-nvaC   tTti   oi  vivjxart  xarà  yns  ôitàoOto,  oi^ta  ndraù" 


ffvufooâ»  rtpoia'/ifxnoi,  ovScv   ajzôç  cavr^  r^;  ajixt^ 
vav  f  'jOKTO  eà^uaxov  fAxÀAov,  ri  oxt   xff  c«wâ  ^.q$ivcct 
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vertu  de  quelque  exhalaison,  ou  cufin  à  la 
malice  ot  aux  impostures  des  démons.  On  ne 
pvnt  pas  raltribuer  à  Dieu,  puisque  tous  ces 
oracles  étaient  remplis  d'impiété,  de  craau* 
le,  do  mensonge,  d*idolâtne  et  de  toute  sorte 
d'abominations  et  d'infamies.  On  ne  pent  pas 
l'attribuer  à  quelque  cause  naturelle,  puis- 
qu'il }  a?ait  bien  des  choses  qui  surpas- 
saient les  forces  de  toutes  ces  causes^comme 


la  prédiction  de  plusieurs  éTénements,  la 
guérison  de  plusieurs  maladies.  On  ne  peut 
pas  non  plus  rattrit)ucr  aux  fourberies  des 

tirctres  des  idoles,  comme  je  l'ai  fait  voir. 
I  fiiul  donc  l'attribuer  nécessairement  à  la 
malice  et  à  l'imposture  des  démons,  comma 
tous  les  anciens  chrétiens  l'ont  cru,  et  comma 
la  plupart  le  croient  encore  à  présent. 


TROISIÈME  PARTIE, 

DANS  LAQUELLE  ON  MONTRE  QUE  LKS  ORACLES  DU  PAGANISME  ONT  CESSÉ  APRÈS  LA  NAIS- 
SANCE DE  JÉSUS-CIIRIST,  PAR  LE  POUVOIR  DE  SA  CROIX  ET  L'INVOCATION  DE  SON  NOM , 
ET  L'ON  RÉPOND  AUX  RAISONS  ALLÉGUÉES  AU  CONTRAIRE  PAR  L'AUTEUR  DE  L'HIS- 
TOIRE. 


Chapitre  premibh.  —  Raisons  générales  gui 
ont  dii  détourner  rauteur  a^»  VBistoire 
d'rnlreprvfidrr  de  ruiner  le  sendment  des 
Pt'res  le  VEgliie  t  )iichanl  le  temps  de  la 
cessation  des  oracles.  Il  na  point  dà  «Vn 
tenir  sur  ce  sujet  ù  ruutorité  de  M.  Tan- 
Dde,  Il  suppose  aux  Pèrvs  de  V Eglise  une 
opinion  qu^ils  n^unt  jainais  sue.  Quel  a  été 
leur  véridible  sentiment. 

Avouez  la  vérité.  Monsieur  :  n'avez-vous 
pas  senti  quelque  répugnance  en  travaillant 
dans  votre  seconde  dissertation  à  prouver 
que  les  oracles  n'avaient  point  cessé  à  la  ve* 
nue  du  Sauveur  tlu  monde  ?  Vous  vous  êtes 
vu  un'  seconde  fois  obligé  de  vous  opposer 
seul  au  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise,  et 
même  des  autours  profanes  qui  ont  reconnu 
cette  vérité  si  gloriouso  à  notre  religion.  Et 
cela  doit  naturellement  faire  de  la  peine  à  un 
homme  sag<^,  qui  respecte  l'autorité  de  ces 

Îrands  hommes,  et  qui  sait  combien  il  est 
angerenx  de  s'opposer  à  leur  sentiment 
unanime.  De  plus,  il  n'est  pas  possible  que 
vous  n'ayez  remarqué  que  votre  opinion  don- 
nait atteinte  à  la  gloire  du  Sauveur  du 
monde»  qui  a  été  reconnu  jusqu'à  présent 
pour  le  destructeur  de  l'idolâtrie,  et  par  con- 
séquent des  oracles  qui  en  faisaient  la  par* 
tie  la  plus  considérable  et  le  plus  ferme  ap* 
pui.  Il  semble  néanmoinsque  vous  vouliezin- 
sinuer  qu'il  n'a  point  eu  part  à  ce  grand  évé- 
nement. Vous  ne  parlez  que  des  édits  des 
empereurs  chrétiens,  lorsqu'il  s'agit  de  Tex- 
tinction  de  l'idolâtrie;  et  vous  attribuez  li 
cessation  di-s  oracles  en  partie  a  ces  mômes 
édiis,  et  en  partie  au  mépris  que  les  Ilo- 
inains  et  quelques  sectes  de  philosophes  en 
ont  fait;  aux  crimes  et  aux  fourberies  des 
prêtres  des  idoles.  D*oà  il  s'ensuit  que  le  plus 

frand  miracle  du  christianisme,  qui  est  son 
tablissemenl  sur  les  ruines  du  paganisme, 
s'est  fait  d'une  manière  tout  humaine  et 
tonte  naturelle,  sans  que  Ton  y  trouve  rien 
qui  doive  être  attribué  au  pouvoir  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  rude  à  un  chrétien  de  se  voir 
obligé  de  diminuer  la  gloiie  de  celui  qu'il  re- 
counait  pn;ir  son  Dieu,  et  de  dissimuler, 
contre  son  inclination,  que  c*est  à  lui  qu'il 
doit  ie  bonheur  qu'il  a  d'être  délivré  des  té- 
nèbres  du  paganisme  et  de  la  tyrannie  Oiu 
fléajoa. 


Vous  me  direz  peut-être  que  vous  avex  cru 
devoir  sacriGer  toutes  ces  répugnances  à  la 
vérité,  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  sortes 
de  considérations.  Le  prétexte  est  spécieux; 
mais  il  me  semble  que  vous  deviex  aupara- 
vant vous  bien  assurer  de  cette  vérîtép  en 
consultant  les  Pères  de  l'Eglise  dans  leurs  ou- 
vrages, et  en  examinant  soigneusement  leseni 
de  leurs  paroles,  sans  vous  en  tenir  à  Tauto- 
rilé  de  M.  Van-Dale,  qui  vous  devait  être 
suspecte  en  ces  matières  pour  bien  des  rai- 
sons. Si  vous  l'aviez  fait,  habile  et  éclairé 
comme  tous  Fêtes ,  vous   eussiez  reconnu 
sans  peine  que  le  sentiment  des  Pères  de  l'E- 
glise sur  le  temps  de  la  cessation  des  ora^ 
clés  est  clair,  certain,  indubitable  et  parfai- 
tement conforme  à  la  vériié.  Mais  vous  n'a- 
vez pas  jugé  à  propos  de  prendre  cette  pei- 
ne :  vous  vous  en  êtes  rapporté  de  bonne  fui 
à  ce  médecin  anabapiiste,  et  vous  avez  cro, 
sur  son  autorité,  que  les  saints  Pères  avaient 
dit  que,  dans  le  moment  même  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  tous  les  oracles  sacs 
exception  avaient  cessé  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ensuite  de  quoi  il  ne  vouia 
pas  été  difficile,  en  suivant  toojonrs  votre 
guide,  de  montrer  que  ce  sentiment  est  bUi 
puisqu'il  est  constant  qu'après  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  il  y  a  eu  encore  ilei 
oracles  que  Ton  a  consultés. 

Or,  Monsieur,  je  croi s  pouvoir  vous  monirer 
évidemment  que  les  Pères  de  l'Eglise,  et  en 
particulier  Eosèbe,  que  vous  attaques  ici 
personnellement,  n'ont  jamais  dit  ni  panii 
ce  que  vous  leur  faites  dire,  et  que  c*est  U 
une  idée  fausse  et  chimérique  que  M.  Van- 
Dale  leur  a  prêtée,  pour  avoir  lieu  de  les  ré- 
futer et  de  ruiner,  s'il  le  pouvait,  leur  ai* 
torité. 

Quel  est  donc,  me  direz-vous,  leur  véri- 
table sentiment?  C'est  que  les  oracles  ds 
paganismi*  ont  cessé  après  la  naissance  di 
Sauveur  du  monde  et  la  prédication  de  son 
Evangile,  non  pas  tout  d'un  coup,  maisin^ 
sure  qu'il  a  été  connu  des  hommes,  et  qai 
sa  doctrine  salutaire  a  été  reçue  parfoirt. 
Ils  donnent  le  temps  do  sa  naissance  potf 
celui  auquel  les  oracles  ont  commencé  i 
tomber  en  ruine,  par  la  fuite  des  démons  qri 
en  ùlaient  les  auteurs,  mais  non  pas  pour  le 
luoriieul  nrêcis  où  ils  ont  ctô  riiibés  eniière- 
TDfttiV  À^\\%  v^uV«^  \^%  v^rtics  da  monde.  Ili 
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t  enfin  que  cet  événement  mîracu- 
frlre  at(ril)ué  à  Jésus-Christ,  à  son 
jr  les  démons,  et  à  celai  qu'il  a 
c  chrétiens  de  les  rhasser  en  son 
{t  juste  (le  vous  donner  des  preu- 
u(  cela  :  en  voici  quelques-unes. 

—  Lon  montre  qu*Eu$èbe  na  point 
le$  oracles  des  païens  aient  cessé 
moment  de  ia  nt:îssnnre  de  Jésus-^ 
ma  s  seulement  après  la  publication 
Evangile,  Eusèbe  prouve  son  senti- 
r  le  témoignage  de  Porphyre.  A'ou- 
euve  du  sentiment  de  cet  auteur^  /t- 
es  livres  de  la  Démonstration  évan^ 

menée  par  Eusèbe,  qui,  au  corn- 
nt  du  V*  li\re  de  sa  Préparation 
le,  dans  le  titre  même  du  premier 

parle  ainsi  :  «  L'on  continue  de 
ue  les  oracles  des  gentils  sont  Tou* 

mauvais  démons,  <  t  Ton  mimtre 

manière,  après  la  publication  de 
s  de  notre  Sauveur,  ces  oracles  onl 
ous  voyez,  Monsieur,  qu*il  ne  dit 
ont  cessé  dans  le  moment  même 
{sance  de  Jésas-Chri^t,  mais  seule- 
es  la  publication  de  son  Evangile, 
très-différent.  Il  commence  ensuite 
ier  chapitre  en  disant  que,  «  quoi- 
Til  a  dit  jusqu*al>»rs  montre  claire- 
les  dieux  des  gentils  ne  sont  ni  des 
même  de  bons  démons,  il  ne  lais- 
Ten  apporter  de  r.ouvclles  preuves, 
on  connaisse  mieux  Tavantage  que 
ine  évangélique  du  Sauveur  du 
apporté  aux  hommes,  en  les  délî- 

la  servitude  où  ils  étaient.  »  11 
continent  :  «  Ecoutez  donc  com- 
auteurs  païens  eux-mêmes  avouent 
s  oracles  iront  cessé  aue  dans  le 
e  la  doctrine  salutaire  de  TEvangile 
Qcé  à  se  répandre  snr  la  terre  et  i 
es  hommes  de  ses  vives  lumières; 
lontrerons  incontinent  que  ce  n*est 
la  nai>sance  de  Jésus-Christ  que 
nmencé  à  parler  de  la  mort  des  dé- 
que  ces  oracles  autrefois  si  fameuv 
.  »  Ce  n'est  donc  qu*<  près  la  nais- 
Sauveur  du  monde  et  la  publication 
vangile  qa*Eusèbc  assure  que  les 
nt  cessé.  Ensuite,  pour  prouver  ce 
ancc  tonchant  cette  cessation  des 
il  produit  le  témoignage  de  Por- 
lî  dans  le  livre  qu  il  a  fiil  contre 
)n  chrétienne  a  dit  (Apud  Kuseb.^ 
:  «  Faut-il  s'étonner  si  les  maladies 
dans  la  ville  depuis  si  longtemps, 
Ssculape  et  les  autres  dieux  se  sont 
entre  les  hommes?  Car  depuis  que 
immeneé  à  adorer  le  Christ ,  per- 
a  ressenti  aucun  bienfait  public 
:.  9  On  voit  que  Porphyre  parle  des 
rEscul(ipe,dans  lesquels  cette  divi- 
lutôt  ce  démon  guérissait  en  songe 
les,  en  leur  apparaissant  et  «n  leur 
nt  les  remèdes  dont  i!s  devaient  se 


servir.  Ces  sortes  d*oracles  avaient  donc 
cessé  alors,  de  Taveu  même  ilc  Porphyre,  par 
le  pouvoir  de  Jésus- Christ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  autres.  El  cVst  là  la  preuve  qu'ap- 
porte Eusèbe  pour  montrer  qu'après  la  pu- 
blication de  rKvan<rile  les  oracles,  de  l'aven 
même  des  païens  ,  avaient  été  réduits  au  si- 
lence. 

Pour  prouver  ersuile  ce  qu*il  a  dit ,  que  ce 
n'est  que  dans  ce  temps-là  non  plus  que  Us 
païen^  ont  débité  des  liistoires  touchant  la 
mort  de  leurs  démons  pour  expliquer  la 
cause  de  ce  silenct3  si  surprenant,  il  produit 
Toracle  d'Apollon  que  vous  avez  rapporté, 
et  ensuite  l'auto Jté  de  Plutarque,  et  son 
hisioire  de  la  mort  du  graml  Pan  ;  après 
quoi  il  conclut  ainsi  {Euseb.,  ibid.^  cap.  17)  c 
cVons  pouvez  donc  reconnaître  par  là  le 
ti^mps  ;.uquel  l'empire  des  démons  a  été  aboli, 
dem.'meque  la  coutume  d*immoler  des  hum- 
nies,  ce  qui  n'est  arrivé  qu'après  que  TEvan- 
gile  a  été  annoncé  aux  hommes.  »  Vous  voyez. 
Monsieur,  que  le  temps  qu*Eusèbe  assigne  A 
ces  <ioux  événements  qu'il  joint  cnse.;.bte  (ce 
que  je  vous  prie  de  remarquer)  n'est  pas  pré- 
cisément le  moment  de  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde,  mais  le  temps  auquel  son 
Evangile  a  été  annoncé  aux  hommes.  Il 
avaitdit  immédiatement  auparavant  que  «  la 
mort  de  ce  démon  (c'est-à-dire,  sei(»n  Eu- 
sèbe, le  commencement  de  la  ruine  de  l'em- 
pire du  démon)  était  arrivée  sous  le  règne 
<lc  Tibère,  dans  le  lempi  que  le  Sauveur  du 
monde  chassait  les  démons,  ainsi  qu'il  est 
rapportédansl'E  vangile.  »  N'e>t-cepasencrfet 
dans  ce  temps-là,  comme  Eusèh.^  le  remarque, 
aue  le  Fils  de  Dieu  a  commencé  à  renverser 
1  empire  du  démon,  à  chasser  ce  prince  du 
monde,  comme  il  l'appelle,  à  lier  ce  fort 
armé  et  à  détruire  tontes  ses  œuvres,  qui  est 
la  6n  pour  laquelle  TEcriture  nous  apprend 
qu'il  est  venu  snr  la  terre  (1;? 

Cet  ancien  auteur  parle  de  la  même  ma- 
nière sur  le  temps  de  la  cessation  des  ora- 
cles, dans  le  v*  livre  de  sa  Démonstration 
évangélique^  où,  après  avoir  répété  en  abrégé 
les  preuves  qu'il  a  apportées  d.-ins  >es  litres 
de  la  Prépaiation^  pour  montrer  que  les 
«iémons  étaient  les  auteurs  des  oracle»,  il 
ajoute  :  «  Enfin,  une  marque  évidente  de  lettr 
faiblesse,  c'est  qu'à  présent  ils  ne  rendent 
plus  de  réponses  comme  auparavant;  ce  qui 
n'est  arrivé  que  depuis  la  naissance  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ:  car, continuc-t-il, 
depuis  que  sa  doctrine  a  été  répandue  daos 
toutes  les  nations,  les  oracles  ont  cessé.  » 
Vous  «oyez.  Monsieur,  qu*Eusèbe  ne  dit  ja- 
mais que  les  oracles  ont  i-essé  précisément 
daos  le  moment  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  mais  après,  et  depuis  que  sa  doctrine 
a  été  répandue  dans  le  monde.  Vous  avez  pu 
remarquer  aussi  que  |)ar  ces  paroles  dont  il 
se  sert  dans  le  dernier  passage  que  j'ai  tiré 
de  sa  Préparation  éxangelique  (ce  qui  n'est 
arriv«î  qu  après  que  l'Evangile  a  été  annoncé 
aux  h:>uimes),  ii  com^iare  le  (emps  i{ui  a 
précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  la 


m.  m  :  In  hoc  sppamit  Fiiius  Dei ,  ut  dissolvat  opers  diatioti. 
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{prédication  de  son  Evangile,  avec  celui  qui 
'a  suivi.  Dans  celui  qui  a  précédé,  les  ora- 
r*  s  ont  toujours  subsisté,  les  démons  ont 
loujours  trompé  les  houimcs  par  los  illusions 
de  leurs  réponses  prophétiques  ;  dans  celui 
qui  a  suivi,  c*est-à-dirc  depuis  Tincarnalion 
du  Fils  de  Dieu,  depuis  que  rEvangilc  a  été 
annoncé  aux  hommes,  les  démons  ont  élé 
chassés,  les  oracles  ont  été  réduits  au  si- 
lence. Quand  les  paroles  d  Ëusèbe  seraient 
obscures  ou  ambiguës,  il  me  seuible  que  cette 
comparaison  qu'il  fait  du  temps  qui  a  pré- 
cédé Jésiis-t^.hrist  avec  cciui  qui  Ta  suivi 
devrait  seule  vous  faire  connaître  qu'il  n*a 
pas  été  dans  le  sentiment  que  vous  lui  at- 
tribuez. 

Chap.  III.  — Ce  auront  pensé  les  autres  Pères  de 
l'Eglise  touchant  le  temps  du  silence  des  oror 
clesj  et  en  particulier  saint  Athanase,  Tertul- 
lien,  saint  Cyprien^  Minutius  Félix  et  Lac- 
tanc  e^  supposent  y  comme  lui  ^  que  tous  les  ora" 
ii.îs  n'ataient  point  cessé  dans  le  temps  de  la 
ncissance  de  Jésus-Christ.  Autre  preuve  /i- 
rée  du  même  saint  Athanase^  qui  fait  voir 


rendaient,  par  le  signe  de  la  croix  et  Tinro- 
cation  du  nom  de  Jésus-Christ.  Cela  ne  moii- 
tre-t-il  pas  encore  évidemment  combien  ils 
ont  été  éloignés  de  croire  que  tous  les  ora^- 
cics  eussent  cessé  dés  le  moment  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  ?  Auraicni-ils 
pu  faire  ce  défi  aux  païens,  s*il  n'y  avait  eu 
de  leur  temps,  dans  les  lieui  où  rîdolâtrie 
subsistait  encore,  de  ces  faux  prophètes  du 
démon  ? 

Mais  continuons  à  écouler  saint  Athanase, 
qui  nous  apprendra  que  ce  n'est  en  effet 
qu'à  mesure  que  le  christianisme  s*est 
établi  dans  le  monde,  que  les  prestiges  des 
oracles  ont  cessé,  par  le  pouvoir  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Car  voici  comme  il  conclût 
son  ouvrage  de  Vlncammion  du  Verbe  divin, 
où,  pour  prouver  la  vérité  de  ce  grand  mys- 
tère, il  s'est  particulièrement  servi  de  cet 
événement  miraculeux,  comme  d'un  argu- 
ment sensible  et  évidenii  auquel  il  n'y  avait 
rien  ù  répondre  :  «  Après  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté,  dit  ce  Père,  voici  une  chose 
qui,  comme  la  principale  de  toutes  et  la  plos 


Questions  et  des  Répi 
orthodoxes^  et  de  saint  Jérôme, 

Mais  écoutons  les  autres  Pères  de  TËglise, 
qui  vous  feront  connaître  encurc  plus  clai- 
rement votre  erreur,  et  qui  nous  appren- 
dront ce  que  l'on  doit  entendre  quand  on 
dit  que  les  oracles  ont  ccs^é  à  la  naissance 
de  Notre-Seigneur.  «  Autrefois,  dit  saint 
Athanase  (De  Jncarn,  Verbi  Dei),  les  oracles 
de  Delphes,  de  Dodone,  de  la  Oéotic,  de  la 
Lycie  et  de  l'Egypte,  étaient  remplis  des 
impostures  de  la  magie  :  la  Pythie  était  ad- 
mirée de  tout  le  monde  ;  mais  depuis  que 
Jésus-Christ  est  annoncé  partout ,  celle  fu- 
jeur  a  cessé  et  on  ne  voit  plus  de  ces  devins. 
Autrefois  les  démons  s'étaut  emparés  des 
fontaines  et  des  fleuves,  des  idoles  de  bois 
ou  de  pierre,  séduisaient  les  hommes  par 
leurs  prestiges.  Mais  à  présent,  depuis  que 
le  Fils  de  Dieu  a  paru,  ces  illusions  ont 
cessé,  parce  qu'avec  le  seul  si^ne  de  la  croix 
on  les  fait  disparaître.  »  11  est  visible  que 
saint  Alhauase  n'a  point  prétendu  que  tuus 
les  oracles  aient  cesse  dans  le  moment  même 
de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  puis- 
qu  il  dit  clairement  que  cj  n'est  que  depuis 
qu*il  a  paru  et  qu'il  a  élé  annoncé  panout, 
et  qu'il  ajoute  que  l'on  fait  disparaître  toutes 
ces  illusions  par  le  si'^no  de  la  croix,  qui 
assurément  n'a  comaiencé  à  être  en  usage 
qu'après  la  mort  du  même  Sauveur,  lorsque 
le  grand  mystère  de  ^a  croix  a  élé  rec(uinu 

Kour  le  principe  et  la  cause  du  salut  des 
ommes. 

Bien  plus,  vous  avez  pu  remarquer,  dans 
la  première  partie  de  cette  Uéponse,  que  le 
luéme  saint  Athanase,  ainsi  tiue  Tertullieu, 
saint  Cyprien,  Minu;ius  Féiix  et  Lacla.nce, 
invitent  les  païens  à  çtre  témoins  eux-mêmes 
de  la  manière  dont  les  chrétiens  chassaient 
los  démons  dos  oracles  et  de  ceux  qui  les 


elle  diminue  et  s'affaiblit  tous  les  jours.  La 
sagesse  des  gentils  ne  fait  plus  de  progrès, 
et  ce  qui  en  reste  se  dissipe  peu  à  peu.  Lt% 
démons  enfin  ne  séduisent  plus  les  hommes 
par  leurs  illusions,  leurs  oracles  et  leon 
prestiges  ;  maii  lorsqu'ils  oseni  encore  Ten- 
treprendre,  ils  sont  aussitôt  confondus  par 
le  signe  de  la  croix.  £n  un  mot,  considérez 
comme  la  doctrine  du  Sauveur  du  monde  se 
répand  et  se  fortifie  partout,  et  comment  aa 
contraire  Tidolatrie  et  tout  ce  qui  s'oppoie 
à  la  religion  chrétienne  diminue,  s*affaibli( 
et  tombe  en  ruine.. Eu  voyant  cette  mer- 
veille, adorez  le  pouvoir  du  Fils  de  Dieu,  et 
méprisez  toutes  ces  superstitions  quM  bil 
disparaître.  Car  de  même  que  les  ténèbres 
n'ont  plus  de  force  en  la  présence  du  soleili 
et  que  s'il  en  reste  encore  en  quelque  ek- 
droit,  elles  se  dissipent  bientôt,  ainsi  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  a  paru,  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  n'ont  plus  de  force,  et  toutes  les 
parties  du  monde  se  remplissent  des  lumières 
de  la  foi.  £l  comme  il  arrive  que  lorsqa'uo 
roi  demeure  enfermé  dans  son  palais  et  ne 
parait  pas  en  public,  il  se  trouve  des  csprib 
brouillons  qui  se  prévalent  de  son  absence 
pour  envahir  le  nom  et  l'autorité  royale,  par 
là  les  peuples  tombent  dans  rerreur,  parce 
que,  sachant  qu'ils  ont  un  roi  et  ne  le  vojaol 
pas,  ils  s'allachentà  ceui  à  qui  ils  en  voieul 
prendre  le  nom.   Mais  lorsque  le  vérilable 
roi  vieni  «i  paraître,  l'imposture  de  ces  usur- 
pateurs se  découvre,  et  les  peuples,  rccon» 
naiîisaut  Iciir  légitime  souverain,  abandon- 
nent ceux  qui  les  ont  séduits.  C'est  ainsi 
que  les  démons   trompèrent   autrefois  les 
hommes,  en  s'emparani  du  nom  cl  des  lioi- 
ueurs  qui   appartiennent  à  Dieu  seul.  Mais 
depuis  que  le  Verbe  divin  s'est  fait  voir  sar 
la  terre  et  qu'il  a  fait  connaître  aux  booimes 
son  Père,  l'imposture  des  démons  se  dissipe, 
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lommest  considérant  le  Verbe  incarné, 
>nnen(  les  idoles  et  reconnaissent  le 
lien.  »  Il  me  semble  que  saint  Atha- 
e  pouvait  pns  parler  pins  clairement, 
ployer  des. comparaisons  plus  sensi- 
oar  faire  connaître  qae  les  oracles  » 
Ds  que  ridolâtrie,  n*ont  pas  cessé  tout 
oup  à  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
leu  à  peu,  à  mesure  qu*il  s*est  fait 
tre  auv  hommes,  et  que  le  monde  a 
aire  des  lumières  de  la  foi. 
l  Cyrille  répondant  à  Julien  l'Apostat, 
'ouait  que  los  oracles  avaient  cessé  » 
ui  attribuait  la  cause  de  cette  cessa- 
omme  la  plupart  des  autres  paTens,  à 
;ue.or  du  temps  et  aux  changements 
pporte,  dit  ces  paroles  (Lf6.  vi  contra 
.)  :  «  Je  loue  sa  sincérité,  en  ce  qu'il 
que  l'inspiration  diabolique  dont  ses 
'ophètes  étaient  animés,  a  entièrement 
il  ignore  néanm<»ins  la  véritable  cause 
nil  ainsi  cesser  le  mensonge,  et  qui  a 
ao  silence  les  vrais  et  naturels  ora- 
insî  qu'il  les  appelle.  Car  c'est  depuis 
monde  a  été  éclairé  des  lumières  de 
Christ,  que  l'empire  des  démons  a  été 
'enversé,  que  toutes  leurs  illusions, 
blet  aux  amusements  des  enfants , 
dissipées,  et  que  ces  esprits  impurs  et 
ont  été  renfermés  dans  les  enfers.  » 
ivoir  ainsi  produit  la  véritable  cause 
sssation  des  oracles,  il- réfute  celle  que 
avait  rapportée ,  et  ce  qu'il  avait 
ensuite  que,  an  défaut  de  ces  oracles 
la,  Jupiter  avait  accordé  aux  hommes 
laissance  de  certains  arts,  qu'il  ap- 
acres  :  c'est-^à-dire,  comme  saint  Cy- 
lui  reproche,  la  théurgie  et  la  magie 
exécrable,  dont  Julien,  ainsi  que  la 
l  des  philosophes  de  son  temps,  était 
jusqu  à  la  fureur.  Ce  qui  justifie,  pour 
en  passant,  ce  que  les  Pèr<*s  de  (1) 
)  et  les  historiens  ecclésiastiques  ont 
té  des  cruautés  inouïes  que  ce  mal- 
X  empereur  commettait  pour  satis- 
-dessus  sa  passion,  et  dont  on  décou- 
vres sa  mort  les  restes  affreux  dans 
lais  et  dans  les  temples  des  idoles,  où 
exercé  son  art  diabolique, 
léme  saint  Cyrille  .  dans  ses  com- 
res  sur  le  prophète  IsaYe  (  Lib.  iv, 
) ,  s'exprime  d  une  manière  encore 
lire  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  :  «  Avant 
tre  i^auveur  Jésus*Christ,  dit  ce  Père, 
'u  sur  la  terre ,  le  démon  y  ava't  éta- 
tout  sa  tyrannie.  Tous  les  hommes 
plongés  dans  de  profondes  ténèbres, 
rait  en  tout  lien  des  autels  et  des  tem- 
idoles,  une  multitude  innombrable  de 
cres  et  de  faux  dieux,  des  enchante- 
et  de  faux  oracles,  des  illusions  et  des 

*egor.  Naxianz.,  orsl.  3  io  Jullanum.  Vide 
I  TheodoreiuoD,  Hist.  uelt».^  lib.  m ,  cap 


rudeolius,  in  Apotheon  advertut  Judœoi  : 

|uo  mortalem  pnestrioxit  Spirilus  alvum, 
iius  itle  Dei,  Dens,  el  se  oorpore  miiris 
iit|  aiqae  booiinem  de  Tirgioiiate  crearit  ; 


impostures  des  démons  qui  feignaient  de  sa- 
voir el  de  prédire  l'avenir,  quoiqu'ils  ne 
sussent  et  ne  prédissent  rien  en  effet.  Mais 
après  que  la  véritable  lumière,  c'est-à-dire 
le  Fils  unique  de  Dieu ,  eut  éclairé  toute  la 
terre  par  les  oracles  de  son  Evangile,  après 
que  les  ténèbres  du  péché  eurent  été  dissi- 
pées, et  que  tous  les  hommes,  qui  avaient  été 
jusqu'alors  d  ins  l'erreur,  eurent  été  appelés 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  alors  toutes  les 
illusions  des  faux  prophètes  disparurent.... 
les  merveilles  et  les  prédictions  de  la  fausse 
divination  furent  anéanties;  les  oracles  des 
gentils  cessèrent  partout ,  et  ces  dieux  qui 
avaient  coutume  de  débiter  des  mensonges 
furent  réduits  au  silence.  )»  Peut--on  douter, 
après  cela ,  quel  a  été  îe  sentiment  des  Pères 
de  l'Eglise  sur  le  temps  de  la  cessation  des 
oracles?  Peut-on  leur  attribuer  encore  d'a- 
voir cru  qu'ils  avaient  tous  cessé  dans  le 
moment  même  de  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde  7 

J'ajoute  au  témoignage  de  saint  Cyrille 
celui  de  Théodoret,  qui  n'est  pas  moins  clair 
ni  moins  exprès  sur  le  temps  de  la  cessation 
des  oracles,  c  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
dit  ce  Père  {Advers,  Grœc,  ierm.  10  de  Ora- 
cii/û),  les  démons  séduisaient  les  hommes 
en  mille  manières  ;  mais  depuis  que  la  lu- 
mière de  la  vérité  a  paru ,  ils  ont  pris  la 
fuite  et  ont  abandonné  leurs  oracles.  »  11 
ajoute  un  peu  après  :  «  Les  démons  voyant 
donc  la  prédication  de  la  vérité  annoncée 

Kartout ,  ils  ont  pris  la  fuite  comme  de  mal- 
eureux  fugitifs  qui  se  connaissent  coupables 
de  plusieurs  crimes,  et  qui  sentent  l'approche 
de  leur  maître.  Ils  ont  laissé  leurs  anciennes 
demeures  vides ,  et  à  présent  la  fontaine  de 
Castalie  ne  rend  plus  d'oracles,  non  plus  que 
celle  de  Colophone,  les  bassins  de  Dodone 
ou  le  trépied  de  Delphes.  »  11  avait  dit  aupa- 
ravant qu'une  des  marques  qui  montraient 
que  les  oracles  étaient  rendus  par  les  dé- 
mons ,  «  c'était  le  silence  où  ils  étaient  ré- 
duits ;  car,  continue-t-il,  après  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  paru,  ces  malins  esprits 
qui  séduisaient  les  nommes  ont  pris  la  fuite, 
ne  pouvant  plus  soutenir  l'éclat  de  la  lu- 
mière divine.  »  Enfin ,  après  avoir  rapporté 
le  témoigna«:e  de  Plutarque  louchant  le  si- 
lence des  oracles ,  il  ajoute  :  «  Plutarque  a 
écrit  ces  choses  après  la  venue  du  Sauveur 
du  monde»  par  où  l'on  volt  quelle  est  la 
cause  du  silence  des  oracles.  » 

Le  poëte  Prudence,  qui  était  aussi  un  ex- 
cellent théologien  et  un  très-savant  homme, 
entre  les  preu\es  qu'il  produit  pour  con- 
vaincre les  Juif:^  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  s'appuie  beaucoup,  comme  les  autres 
Pères  de  TEglise,  sur  le  même  silence  des 
oracles  :  «  Depuis,  dit  ce  grand  homme  (2) , 

Delpbica  damaalit  lacueruiii  sortibus  aoira. 
Non  Uipodas  r^rtina  régit,  non  spamit  aahelns 
Faia  fibylliais  raoai.ici.s  édita  lîbrHt. 
PerUidit  insaiios  mendax  Dodona  vapores  : 
Mortaajaai  mulx  lugenl  cM-acula  Cou», 
Nec  respoQsa  referi  LibycU  in  syrtibus  ikimnoB  • 
I|isa  suis  ChrisUiiu  Capitolia  Romula  moereol 
PriMipibus  locere  Dvudl^  \&»»sv9CMQSk!^ 
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que  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné,  les  oracles 
de  Delphes  ,  de  Dodone ,  d'Âmmon ,  et  tons 
les  autres  faii\  prophètes  de»  gentils  ont  été 
réduits  aa  silence.  Le  Capitole  gémit  de  voir 
los  princes  romains  devenus  chrétiens ,  et  les 
temples  des  idoles  renversés  par  leor  ordre. 
Les  rmpereors  se  prosternent  devant  les  aa- 
tels  de  Jésus-Christ ,  et  adorent  Tétendard 
de  sa  croix.  »  SI,  pour  connaître  le  senti- 
ment de  cet  auteur  sur  le  sujet  d  )nt  il  s'agit, 
il  ne  v;)us  suffit  pas  qu*il  ait  dit  que  c^st 
depuis  rincarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  non 
pus  dans  le  moment  de  sa  naissance,  que 
les  oracles  ont  cessé ,  f.iitcs  attention  qu'il 
joint  le  renversement  des  temples  des  idoles 
el  la  destruction  du  paganisme  avec  cet  évé- 
ncmeni  miraculeux ,  el  par  là  vous  serez 
convaincu  quMl  a  été,  comme  tous  les  autres 
Pères  de  TEglise,  dans  un  sentiment  bien 
différent  de  celui  que  vous  leur  avez  at- 
tfibué. 

L'ancien  et  savant  autour  des  Questions 
«*  des  Réponêtê  aux  orthodoxes  ,  qui  se 
trouvent  parmi  les  ouvrages  de  saint  Justin, 
dit  (Resp.  ad  quœst.  24),  que  «  le  Sauveur 
du  monde  a  rendu  muet  le  démon  qui  s'était 
emparé  de  la  statue  d*Apollonius  de  Tyanes, 
et  qui ,  par  les  oracles  qu'il  rendait ,  sédui- 
sait les  hommes,  et  les  portait  à  adorer  cet 
iniposteur  comme  un  dieu  ;  qu'il  avait,  dis-je, 
fait  cesser  ses  oracles,  ainsi  que  tous  les 
autres  que  les  démons  débitaient  sons  le 
nom  des  dieux  adorés  par  les  païens.  Ce  que 
ToQ  voit  évidemment,  ajoute-t-il,  par  l'état 
où  se  trouvent  à  présent  ces  oracles.))  Direz- 
TOUS  encore.  Monsieur,  que  cet  auteur  a  cru 
que  l'oracle  d*Apollonius,  comme  tous  les 
autres,  a  cessé  dans  le  temps  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  c'esl-à-dire  dans  un  temps 
où  il  n'existait  pas  encore? 

EnGn  saint  Jérôme,  écrivant  sur  Isaïe,  à 
propos  de  ces  paroles  que  le  prophète  adresse 
aux  dieux  des  gentils ,  pour  se  moquer 
d'eux:  Dites-nous  les  choses  à  venir;  aniron- 
ccz-nous  ce  qui  duii  arriver  dans  l.i  suite, 
ajoute  (1)  :  «  Le  prophète  parle  ainsi  parce 
qu'après  la  venue  du  Sauveur  du  monde  les 
idoles  ont  été  réduites  au  siience.  Où  est  à 
présent  l'Apollon  de  Delphes,  de  Délos,  de 
Claros,  et  toutes  les  autres  divinités  qui  se 
mélaientdeprédire  l'avcnir^et  quiont  trompé 
les  plus  puissants  rois  ?»  Je  crois,  Monsieur, 
que  toutes  ces  autorités  sufBsenl  pour  vous 
obliger  de  reconnaître  que  ni  Eusèbe,  ni  les 
Pèr.  s  de  l'Ëglise  ne  disent  point,  comme  vous 
le  supposez,  que  les  oracles  ont  cessé  préci- 
sément à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais 
seulement  après,  lorsqu'il  a  été  connu  et 
adoré  des  hommes,  depuis  que  sa  doctrine 
a  été  annoncée  dans  le  monde. 

Chap.  IV.  —  Eusèbe  assigne  le  même  temps  à 
la  cessation  des   oracles  et  à  rextinction 

Im|ierlo  cecidisse  ductim;  jain  piirpara  SHpplei 
Stemiiar  >Eaead»  rectoris  aJ  atria  Chnsii, 
Veiillamquc  crucis  summus  dominator  adorât 
(I)  liieronyin.  in  c^put  ilii  I-aiie  :  c  Hoc  aiitcni 
sigiiiûcit  quod  post  adventum  Chrisii  onuiia  idola 
conticnenint.  Ubi  Apollo  Delphicus,  et  Loxias,  De- 
liasque  et  Clarius  et  estera  idob  fulurorum  scicn- 


de  la  coutume  d'tmmo/er  dês  koë 
c*est''à''dire ,  le  temps  de  la  prédit 
de  V Evangile.  Saint  Athanase  joint  ei 
Me  le  silence  des  oracles  et  rextineti 
l'idolâtrie  et  de  la  magie^  ce  qui  fmià 
dans  quel  sentiment  il  a  été  touchami 
jet  dont  il  s'agit.  Les  saints  Pères  atlri 
ordinairement  ce  silence  au  pouvoi 
signe  de  la  croix.  Ils  rapportent  cmX'^ 
des  oracles  ren^lus  longtemps  après  la 
sance  de  Jésus^Christ^  ce  qui  monir^ 
demment  qu'ils  n'ont  pas  été  doiu  le  à 
ment  qu'on  leur  suppose. 

Néanmoins,  afin  que  vous  soyez  ei 
mieux  convaincu  de  leur  senti  ment,  soav< 
TOUS,  s'il  vous  platt,  qo'Busèbe  a  dit  {S\ 
col,  1102)  que  la  coutume  brutale  d'iou 
des  hommes  a  cessé  dans  le  même  terapi 
les  oracles.  Or  il  n'a  point  prétendu  que 
coutume  ait  cessé  précisément  à  la  saiss 
du  Sauveur  du  monde;  il  dit  au  contraire 
tivement  en  plus  d'un  endroit  (9)  qu>U 
cessé  que  longtemps  après,  savoir  sous  I 
pire  d'Adrien  ;  il  n'a  donc  point  prétesdi 
plus,  ainsi  que  vous  le  supposez,  qv* 
oracles  aient  cessé  précisément  à  la  naii 
ce  de  Jésus-Christ,  mais  seulement  apri 
que  ce  n'est  que  depuis  ce  temps-la  fl 
les  a  vus  muets  et  sans  réponses  :  ce  qai 
tait,  comme  11  l'assure,  jamais  arrivé  a 
ravant.  En  effet ,  quoiqu'ils  aient  pu 
détruits  par  les  guerres,  pillés  et  mini 
différents  accidents,  il  n'est  néanmoins  ji 
arrivé  qu'après  la  naissance  dn  Sauvai 
monde  et  la  prédication  de  son  Evai 
que  les  temples  subsistant  dans  toute  leu 
cienne  splendeur,  les  prêtres  offrant  le 
crifices  accoutumés,  les  peuples  vem 
l'ordinaire  chercher  des  réponses  et  da 
dictions  sur  l'avenir  ,  ils  n  aient  pu  en 
nir,  et  «'lient  trouvé  I  oracle  muet.  Voi 
qui  a  jeté  tout  le  fiaganism»'  dans  VéU 
ment.  Voilà  ce  qui  a  obligé  Plutarqoe 
chercher  la  cause  d'un  événement  si  ext 
dinaire. 

Remarquez,  en  sei-ond  lieu,  que  que 
Pères  de  l'Eglise,  comme  saint  Atbanas« 
sent  de  même  que  les  oracles  ont  cessé  i 
la  naissance  de  Notre-Sei:::neur,  ainsi 
l'idolâtrie  et  toutes  les  impostures  de  II 
gic.  Or  vous  ne  pouvez  point  dire  qu'il 
cru  que  la  magie  el  l'idolâtrie  aient  enl 
ment  cessé  à  la  naissance  du  Sauvei 
monde;  de  telle  sorte  que  dès  ce  nonient 
aient  été  l'une  et  l'autre  entièremenlab 
Vous  ne  pouvez  donc  pas  supposer  non 
qu'ils  aient  cru  que  les  oracles  aient  é( 
tièrement  réduits  au  silence  dès  ce  noi 

l'allés  réflexion,  en  troisième  lieu,  i| 
manière  la  plus  ordinaire  dont  lossainl 
ros  disent  (3)  que  les  dénions  ont  été  cl 
des  oracles,  ri  les  oracles  réduits  au  sll 

liam  poUicentia  ,  quiK   rrges    pmeHlissinoa  d 
riinl?  I  te.  I 

(H)  Lili.  iv  Prœp.  Evang.,  eap.  i5cl  17.  VUà 
deni,  Orai.  de  iMud.  Conêl.ultuL 

(.)  Vide  supa  Alliaiiasiuin,  et  slatîni  infcrl 
ctaniiuin,  Prudentium,  Gieguriiim  Nasianm 
f  alios. 
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r  la  verla  da  signe  de  la  croix»  ainsi 
us  le  verrez  encore  dans  la  snile  plus 
)is.  Or  il  est  évident  que  le  signe  de 
s  n'était  pas  encore  en  usage  dans 
3S  de  la  naissance  du  Sauveur  du 

il  n*est  donc  pas  mains  évident  que 
^s  de  l'Eglise  n'ont  pas  cru  que  tous 
clés  aient  été  condamnés  au  silence 
emps  de  cette  divine  naissance,  com- 
8  le  prétendez. 

I,  Monsieur,  ces  mêmes  Pércs  ne  rap- 
-ils  pas  des  oracles  qui  ont  été  ren- 
és la  mort  du  Sauveur  du  monde. 

ne  dit-il  pas  dans  la  Vie  de  Vempe^ 
mstantin  [i)  ^  que  l'Apollon  de  Dél- 
iait répondu  à  ceux  qui  lui  avaif'nt 
lé  pourquoi  il  ne  rendait  plus  d'o- 
comme  autrefois,  que  les  hommes 
qui  vivaient  alors  sur  la  terre,  c'est- 
les  chrétiens,  Tempéchaient  de  dire 
é,  et  étaient  cause  que  les  trépieds 
raient  plus  donner  que  des  réponses 

et  remplies  de  mensonges.  Ne  pro- 
pasdans  sa  Démonstration  évangé- 
s)  ces  deux  oracles  très-clairs  et 
isitifs,  comme  vous  les  appelez,  sur 
non  et  sur  la  résurrection  de  Noirc- 
ir, pour  prouver,  par  l'aveu  même  des 
et  de  leurs  démons,  que  le  Sauveur 
ide  n'avait  pas  été  un  imposteur  ni 
[icîen  ?  saint  Jean  Chrysostome  (Lib. 
to  Babyla),  Théodoret  (Serm.  10  de 
et  Sozomène  {Lib.  v  Hist.  eccl.^  cap. 
disent-ils  pas  positivement,  ne  prou- 
I  pas  même  fortement,  que  le  Tameux 

d*A  potion  qui  était  à  Daphné,  Tau- 
iTAntioche ,  fut  réduit  au  silence  par 
foir  da  saint  martyr  Babylas,  lorsque 
iqaes  y  furent  transportées  par  Gal- 
ère de  Julien  TApostat,  sous  l'empire 
stance  ?  Saint  Grégoire  de  Njssc  {Vit, 
j.  Neoeœsar.)  ne  rapporte-t-il  pas  qoe 
régoire  Thaumaturge  flt  cesser  un 
oracle  du  même  Apollon  qui  avait 
é  jusqu'alors  7  Théodoret  (Lib.  m 
eet.y  cap.  21,  et  serm.  10  de  Orac.)  ne 
l-il  pas  les  oracles  faux  et  trompeurs 

à  Julien  l'Apostat  touchant  le  succès 

b.  Il,  cap.  50y  abi  refert  edictum  (>M.sianUni 
inciales. 

b.  ui,  loco  a  Dobis  relatopart.  i  hujus  Resp., 
7. 

tgust.  1.  \ix  de  Ctrîr.,  cap.  25:  c  Inlerroganti, 
Porphyritts  )  quem  Deum  plaeaiido  revocare 
Korem  suam  a  CbrisUanismo ,  baec  ait  versi- 
•Uo.  Deinde  verba  velut  Apollinis  isia  suni  : 
lagis  poteris  in  aqua  Impressis  liileris  uri- 
it  inflans  pennas  levés  per  aéra  ui  avis  vo- 
am  semel  pollutae  revoces  impi»  uioris  scn- 
irgat  quoBdodo  vuli  inaaibus  falladis  perse- 
ei  fameolaliunilMis  fallaciasiinis  moruium 
anlans,  quem  judicibus  reçu  semientibus 
D,  pessîma  in  speciosis  ferre  juncia  mors 
it.  I  Yidê  alla  oracula  in  i  parle  hajtts  Re- 

xabo,  Ceogr.^  I.  vu,  sub  finem,  inlarpreie  G. 
-o  :  c  Sed  et  oraculum  DodooauB  defecit, 
modum  et  reliqua. 
ivenalis,  satyra  vi . 

Credeot  a  fooia  relauya 
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de  son  expédition  contre  les  Perses  7  Enfin, 
saint  Augustin  n'en  a-t-il  pas  rapporté  de 
Piirpbyre  (3),  qui  Irailent  les  chrétiens  de 
gens  misérablement  abusés,  le  christianisme, 
d'une  erreur  pitoyable,  et  qoi  disent  que 
Jésus-Christ  a  été  justement  condamné  à  la 
mort  ?  Tout  cela  ne  doit-il  pas  vous  con- 
vaincre pleinement  que  ces  Pères  n'ont  pas 
été  dans  le  sentiment  que  vous  leur atlriboez? 
Ont-ils  pu  croire  que  tous  les  oracles  avaient 
absolument  cessé  dès  le  temps  de  la  naii^sance 
du  Sauveur  du  monde  ,  et  néanmoins  rap-* 
porter  des  oracles  qui  ont  subsisté,  et  des 
ré()onses  qui  ont  été  rendues  longtemps 
après  l'établissement  du  christianisme  ? 

Chap.  V.  —  Les  païens  ont  reconnu  que  leurs 
oracles  avaient  cessé  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  comme  Strnhon  ,  Jurénal , 
Stace^  Lucain^  Porphyre.  Tém  ignnge  de 
Plutarque  sur  ce  silence  et  les  fausses  rai- 
sons 9tt')7  en  rapporte. 

Au  reste,  il  importe  peu  que  quelques-uns 
de  ces  oracles  aient  duré  jusqu'à  l'empire 
de  Constantin  et  même  au  delà.  Bien  loin 
que  cette  longue  durée  ruine  le  sentiment  des 
Pères,  comme  vous  le  prétendez,  elle  le  fait 
connaître,  elle  le  confirme  paifailei.'ent.  il 
est  vrai  néanmoins  que  la  plupart  avairnt 
cessé  avant  ce  temps-là  ;  et  c'est  ce  que  vi)U<i 
ne  pouvez  nier,  puisque  quand  vous  ne  vou« 
driez  pas  en  croire  les  Pères  de  l'Eglise,  qui 
l'assurent  et  qui  le  reprochent  en  face  aux 
païens,  les  païens  eux-mêmes  vous  en  con- 
vaincraient. Strabon  ,  qui  écrivait  peu  da 
temps  après  Notre-Seigncur,  ne  dit- il  pas  en 
deux  mots  (b)  que  de  son  temps  l'oracle  de 
Dodone  ainsi  que  plusieurs  autres  avaient 
cessé  7  Ju vénal  ne  dit-il  pns  clairement  (o) 
que  de  son  temps  l'oracle  de  Delphes  ne  ren- 
dait plus  de  réponses  ?Stace  (6)  et  Lucain  (7) 
ne  disent-ils  pas  la  même  chose?  Porphyre 
n*avoae-t-il  (8)  pas  que  Ton  ne  ressentait 
plus  aucun  bienfait  public  des  dieux,  de- 
puis que  le  Cbiist  était  adoré  ,et  qn'Escu- 
lapc  ei  les  autres  divinités  s'étaient  retirés 
d'entre  les  hommes  ?Ne  reconnaît-il  pas  (9) 
dans  les  vers  qu'il  rapporte  cl  que  vous  ci-* 

ÂmmoDia,  quoniam  OeJpbis  oracula  cessant. 

(6)  Suiitts,  Tkebaid.  I.  viii  : 

MaUsque  diu  plorat^ere  Delpbu. 

(7)  Lucanus,  Pkartai.  I.  v  : 

Noa  utio  saecala  dooo 
Nostra  eareot  ma^ori)  Jeum  qua:B  Del{ibiL'a  sedes 
Qood  sUuit. 

(8)  Porpbyriiis,  apiid  Eusetiiuin,  1.  s  Prœp.  Etang. 
cap.  I,  loco  a  iioUis  tiiilio  liujus  leriix  pini<  «Je- 
scripto  et  aptid  Théodoret um  serm.  tO  de  Ora,  ulis. 

(9)  Idem  apud  Eiiseb.  l.v  Prwpar.  Etang,  cap  1^, 
in  f»racnlis  :)  nobis  iii  i  parti!  rel;!!!*".  Ka  sic  L;kiiiie 
reddidil  Vigerus  Kusebii  inierpres  : 

P>Uiiaqu(Hl  speiUil,  Cbriiqiie  oracula  Pbn'lN, 
DicaiD  equidem  cl  saiicU  veruiu  te  voce  diicebo. 
Sexceuta  ex  imis  scatuere  oracula  tcrrb, 
Poutesf|ue,  et  rapida  spnsus  verii^oe  torquens 
Haliiiis.  Asl  eaiiem  vasta  deio  labe  dehisceus 
Haosil  lerra  siou  premiqae  aanosa  îetnaus. 

idem  (  Apollo)  Nicacenstbus  îia  respofidii  : 
Pylliiacae  nequeual  rcvoiari  nracul i  vocis, 
\)u\t  caai  jauidiiduiii  cri  looKiiiqua  îelusus 
SMlolii,  ac  muta  cUosere  sileHiia  claw i. 


HU 
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lez  ,  que  la  plupart  des  oracles  avaient  cessé 
parle  défaut,  à  ce  qa*n  prétend,  des  vapeurs 
et  des  exhalaisons  qui  causaient  Tenthou- 
siasmc  prophétique  ? 

Mais  y  a-Uil  rien  de  pins  fort  sur  ce  su- 
|ct  que  le  témoignage  de  Plutarque  »  qui 
avoue  (1)  que  tous  les  oracles,  à  l'exception 
(le  deux  ou  trois,  étaient  réduits  au  sil(*nce, 
et  que  la  Béotie  surtout,  qui  en  avait  été  au- 
trciois  une  source  si   féconde,  n'avait  plus 
que  Toracle  de  Trophonius  qui  rendit  en- 
core des  réponses  ?  C'est  cet  événement  si 
surprenant  qui  l'oblige  d'en  rechercher  la 
cause»  et  de  l'attribuer  tantôt  à  la  nature  des 
liienfaits  des  dieux,  qui,  à   ce  qu'il  dit,  no 
sont  pas  toujours  éternels  comme  les  dieux 
mêmes,  tantôt  aux  génies  qui  présidaient 
aux  oracles,  et  qui,  selon  lui,  sont  sujets  à 
la  mort  ;  et  tantôt  enfin  au  défaut  des  exha- 
laisons de  la  terre,  dont  les  dieux  se  servent 
comme  d'instruments    pour    communiquer 
aux  hommes  le  don  de  prophétie.  Tous  cos 
témoignages  des  païens  ne  suffisent-ils  pas 
pour  être  convaincu  que  les  oracles  ont  res^é 
pour  la  plupart  avant  l'empire  de  Constnntint 
peu  de  temps  après  que  le  Fils  de  Dieu  a 
paru  sur  la  terre,  et  qu'il  y  a  eu  des  chré- 
tiens dans  le  monde  ? 

diup.  VI.  —  Véritable  cause  du  silence  des 
oracleSf  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  sur  les 
démons  auteurs  des  oracles.  Avec  quel  em- 
pire il  l'a  exercé  par  lui-même.  Comment 
il  Va  communiqué  à  ses  disciples  et  à  son 
Eglise.  Passagps  d'Eusebe.  Autres  passages 
de  Lnctance^  de  Prudence ,  d'Origine^  de 
Tertullien  et  de  saint  Justin, 

D'où  vient  cela,  Monsieur  ?  En  pouvez- 
vous  douter  un  moment?  Est-il  possible, 
après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  vous 
ne  reconnaissiez  pas  en  col  événement  le 
pouvoir  tout  divin  de  Jésus-Christ  sur  les 
démons  auteurs  d(  s  oniclcs  ?  pouvoir  qu'il 
a  exercé  avec  tant  d'éclat,  tandis  qu'il  a 
vécu  sur  la  terre,  et  qu'il  a  commuuiqué  à 


ses  disciples  et  à  son  Eglise.  Vous  n'avei 
pas  oublié  sans  doute  ce  que  Tapôtre  saint 
Jean  (2)  a  dit  de  lui,  qn'i7  était  v^nu  pour  di- 
truire  les  autres  du  démon,  et  ce  qu'il  dit  (3) 
lui-mc^me,  que  le  prince  de  ce  mondCf  c'est- 
à-dire  le  démon ,   était  sur  le  point  d'être 
chassé.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  avec 
quel  empire  il  l'a  chassé  en   effet ,  et  avec 
quel  succès  il  a  détruit  et  renversé  tontes 
ses  œuvres  ,  dont  l'idolâtrie  et  les  oracles 
n'étaient  pas  les  moins  pernicieuses.  Vous 
n'ignorez  pas  comment  ces  malheureux  es- 
prits, contraints  de  s'enfuir  de  sa  présence, 
le  suppliaient  (k)  de  ne  les  pas  obliger  de  re- 
tourner dans  les  enfers.  Vous  B:k^ei  ce  qu'il 
dit  (5)  à  ses  disciples  :  Je  vous  ai  donné  la 
puissance  de  fouler  aux  pieds  tout  le  pouvoir 
de  rennemi  ;  ce  qu'ils  faisaientavecansi  mer- 
veilleux succès  qu'ils  en  étaient  surpris  eux- 
mêmes,  jusqu'à  dire  (6)  ;  Fotct   qu'en  votre 
nfim  les  démons  mêmes  nous  sont  soumis.  Vous 
savez  enfin  que  la  première  grâce  qu'il  pro- 
mit, un  peu  avant  que  de  monter  au  ciel,  i 
ceux  qui  croiraient  en  lui,  fut  celle  de  chas- 
ser les  démons  par  l'invocation  de  son  nom 
(7).  Et  avec  quelle  autorité  et  en  combien  de 
manières   les  premiers  fidèles   ne  l'ont-ils 
pas  fait  7  Jamais  peut-être  rien  ne  s'est  vu 
de  si  admirable.  Et  si  je  voulais  un  peu  m'é* 
tendre  sur  ce  sujet,  en  suivant  mon  inclina- 
tion, que  ne  pourrais-je  pas  vous   en  rap- 
porter, sur  le  témoignage  de  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  de  tous  les  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques, n'y  en  ayant  pas  un  qui  n'ait 
parlé  de  ce  pouvoir  admirable  que  les  chri* 
tiens  avaient  de  chasser  les  démons  par  rin- 
vocation  du  nom  de  Jésus-Christ. 

a  Qui  est  celui  qui  ignore,  dit  Bnsèbe  (8), 
qu'il  nous  est  ordinaire  de  chasser  les  de* 
mous  par  la  seule  prononciation  du  nom  de 
Jésus-Christ  et  par  nos  prières?  C'est  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  et  la  doctrine  que  noot 
avons  apprise  de  lui  qui  nous  rend  ainsi  id- 
périeurs  à  toutes  les  puissances  invisibles.  > 
(c  II  suffit,  dit  Lactance  (9),  d'exposer  à  pré- 

cicnt,  etc. 

(8)  Tiç  3ï  oux  oISbv,  ôrw?  «xùv  aOr^  rq  ToO  *I«w3 


TtuTirryriY.t» 

f/i)  }  loaii.  m,  8  :  In  hoc  appamit  Filius  Dei  ut 
di^sôlvat  opéra  diab'jli. 

(.*>]  Joan.  XII,  31  :  Nunc  priaceps  bujus  mundi  eji- 
cietnr  foras. 

(i)  Luc.  vni,  r>l  :  Et  rogabant  eum  ne  imperarct 
illi>  ut  in  abyssum  irent. 

(f>)  Luc.  X,  19  :  Ecce  dedi  vobis  potesiatem  cal 
candi  supra  serpentes  et  scorpiones  et  super  omnem 
vinuteni  iiiiinici. 

(G)  Luc.  v,  17  :  Reversi  suni  autem  sepluaginu  duo 
rum  gaudio  dicenies  :  Domine  ,  cliam  d;L>monia  sub- 
jiciuntur  nobis  in  nomine  tuo. 

(7)  Marc,  xti,  17  :  Signa  nulem  eo)  qui  credide- 
rint,  liaec  sequentur  :  In  nomine  meo  dsemonia  cji- 


vaTaro  iy/jûo-j;  ti  Sxrjtôvav  x«i  roXr/«tovç.  Demenif» 
Evang.  \\b!  ui,  sub  lin. 

(0)  Nunc  sniis  est  me  de  bujossigni  potenlia<|ns- 
tum  vule^it  cxpoiiere.  Qnanio  terrori  sil  dvinoniliis 
hoc  signnm«  sciet  qui  videril  quatenus,  adjursli  ftf 
Cliristum,  de  corporibns  qu»  obsederini  fugiaàt  : 
nani  sicut  ipse,  c<im  inter  homines  agerel,  anivenM 
dn;monas  verbo  fugabat ,  hnminumque  meniei  osi»- 
las  et  malis  incursibus  furiatas  in  sensus  prisiiMii* 
ponebat,  ita  nnnc  sectatores  ejus  eosdcm  spintm 
inquinatos  de  lioininibus  et  nomine  magîMri  sa!  et 
signe  Passionis  excludunl.  Cujus  rei  non  difliciKs  est 
probntio.  Nani  cum  diis  suis  immola  ni ,  si  tniilst 
aliquis  signalam  fronlcm  gerens,  sacra  unlIooNri* 
liiant,  ncc  responsa  potest  consulras  reddere  vatts- 
Et  \\xc  ssnpe  causa  pnecipua  jusiitiam  pcrseqMwli 
m»lis  regilius  Tuil.  Cum  enim  quidam  nnslronM  tt- 
crilicaniibus  duniinis  assistèrent,  imposlto  froBlîbii 
signo,  deos  eonim  fugaTcruni,  ne  possent  la  vlmri* 
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1  est  le  poQvoirdtt  signe  de  la  croix, 
prendre  combien  il  est  terrible  aux 
il  n*y  a  qu*à  voir  avec  quelle  préci- 
ils  quittent  les  corps  qu'ils  obsèdent, 
nous  les  conjurons  par  le  nomade 
irist.  Car  comme  ,  lorsqu'il  vivait 
js  hommes,  il  chassait  les  démons 
arole  et  rendait  à  ceux  qui  en  étaient 
tés  leur  première  tranquillité,  de 
présent  ses  disciples  chassent  ces 
mmondes  par  l'invocation  du  nom 
naître  et  par  le  signe  de  sa  passion, 
il  est  aisé  d'être  convaincu  :  car 
les  païens  sacrifient  à  leurs  dieux, 
duve  parmi  eux  quelqu'un  qui  ait 
marqué  de  ce  signe,  les  sacrifices 
ont  réussir,  et  les  faux  prophètes  ne 
rendre  de  réponses.  C'est  ce  qui  a 
mveiit  occasion  aux  mauvais  prin- 
icrsécoter  les  chrétiens.  Car  quel- 
s  des  nôtrc9  qui  accompagnaient 
aitres  dans  leurs  sacrifices,  ayant 
igné  de  la  croix  sur  leur  front,  mi- 
fuite  les  dieux,  et  les  empêchèrent 
[uer  Tavenir  dans  les  entrailles  des 
.  Ce  que  les  aruspices  ayant  appris 
ons  mêmes  à  qui  ils  sacriOaienl,  ils 
dirent  que  des  hommes  profanes  se 
!nt  à  leurs  sacriGces,  et  par  là  ils 
\n  fureur  les  empereurs,  et  les  porte- 
ur purlfler  leurs  temples»  à  se  souil- 
mêmes  d'un  véritable  sacrilège»  qui 
Ire  expié  par  le  châtiment  de  ces  per«- 

'S.  » 

nce  décrit  élégamment  (1)  un  événe- 
ut  semblable  arrivé  lorsqu'il  était 
leune,  en  présence  de  Julien  l'Apos- 
I  le  temps  même  qu'il  sacrifiait  à  ses 
.  Un  de  ses  pages  qui  l'accompagnait 
:ait  chrétien,  empêcha,  par  sa  pré- 
l  par  le  signe  de  la  croix,  le  succès 
sacrifices  et  de  ses  enchantements 
es,  confondit  ses  aruspices  et  ses  en- 
rs,  et  flt  disparaître  les  démons  qu'il 
oqués.  Par  là,  cet  empereur  fut  con- 
Je  ce  qu'il  savait  déjà  par  sa  propre 
nce,  combien  le  signe  de  la  croix 
rible  aux  démons,  puisqu'il  avait  été 
l'y  recourir  lui-même  avant  qu'il  fAt 
ar,  pour  se  garantir  de  la  frayeur  que 
le  ces  malins  esprits,  qu'il  avait  évo- 
ni  avait  causée;  ainsi  que  Théodo- 

arum  faiura  depingere.  Quod  cura  intellige- 
spices  investigantibtis  ilsdeni  daemonibus 
rosecrarant  coiiqoerenies  proranos  homines 
ere<8e,  adegenini  principes  soos  in  furorem, 
gjreni  dei  lemplum,  seqne  vero  sacrilegio 
tarent,  quod  gravissimis  persequentium  pœ- 
relur.  Divin.  Instit,,  lib.  iv,  cap.  27. 
ndcnlius,  In  Apoiheoii ,  loco  supra  relato 
<• 

eodoret.  I.  m  HUL  eceltê.,  cap.  3. 
identius,  ifnd.i 

m  surda  negat  sibi  toi  prcconia  de  te... 
at  iosauQui  Uicchanlhi  eoergima  monslrl, 
rabUius  clamai  capia  iotttr  îiscera  daemoa 
edat  miseranda  suis.  Tuniiistar  Apollo 
ne  percussus  (Uiristi,  nec  fulmioa  i;erbl 
e  |K^>lrsl  :agit:int  miscrum  toi  verîtora  liogus 
landata  Dei  resoTàaol  miracula  Christ  i. 
lai  aniistes  Doniini  :  Five,  caliide  aerpeiiSj 


ret  (2)  et  saint  Grégoire  de  Naiianse  {Orai. 
1  adv.  Julian.)  en  font  foi. 

Le  même  auteur  (3)  décrit,  avec  son  Offré- 
roent  ordinaire,  de  quelle  manière  Apollon, 
Jupiter  et  Mercure  étaient  tourmentés  et 
contraints  de  prendre  la  fuite,  lorsque  les 
chrétiens  les  exorcisaient.  Et  il  produit  ce 
pouvoir  merveilleux  qu'ils  avaient  sur  les 
démons  et  les  dieux  du  paganisme»  comme 
une  preuve  évidente  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

Origène  assure  (Contra  Celsum,  iib.  yii) 
que  les  plus  simples  d*entre  les  chrétiens 
avaient  ce  même  pouvoir  :  «  Que  si  la  Py- 
thie, dit-il,  est  hors  d'elle-même  et  ne  se 
possède  pas  lorsqu'elle  rend  des  oracles, que 
doit-on  penser  de  l'esprit  qui  lui  trouble  la 
raison  ?  N'est-il  pas  semblable  à  cette  sorte 
de  démons  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 
chassent  des  corps  des  possédés,  sans  avoir 
recours  à  la  magie  ou  aux  enchantements, 
mais  uniquement  par  leurs  prières  et  les 
plus  simples  exorcisroes,  tels  que  les  plus 
ignorants  peuvent  employer?  Car  le  plus 
souvent  ce  sont  les  plus  simples  d'entre  les 
chrétiens  qui  les  chassent  par  leurs  paroles 
accompagnées  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Ce  qui  fait  voir  quelle  est  la  faiblesse  des 
démons,  puisqu'il  n'est  pas  besoin  de  gens 
savants  et  habiles  dans  les  démonstrations 
de  la  foi  pour  les  chasser  des  corps  et  des 
âmes  qu'ils  possèdent.  »  11  produit  ce  même 
pouvoir  des  chrétiens  sur  les  démons  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  son  excellent 
ouvrage  contre  Celse  [Eod.  lib.  et  lib.  i), 
pour  confondre  ce  païen  et  le  convaincre  de 
la  vérité  de  notre  religion. 

f(  Non-seulement,  dit  Tertnilien  (i^),  en 

Earlant  au  président  Scapula  »  nous  avons 
orreur  des  démons,  mais  encore  nous  les 
combattons,  nous  les  confondons  et  nous  les 
chassons  tous  les  jours,  comme  plusieurs  de 
vous  le  savent Vos  ofBciers  mêmes  pour- 
raient TOUS  en  instruire,  puisqu'ils  ont  reçu 
des  chrétiens  ces  sortes  de  bienfaits,  quoi- 
qu'ils crient  contre  nous.  Car  le  greffier  de 
1  un  d'entre  eux  a  été  délivré  par  leur  rooj  en 
du  démon  qui  le  tourmentait,  ainsi  que  le 
parent  et  le  fils  d'un  autre.  Et  combien  de 
gens  considérables  parmi  vous,  pour  ne  point 
parler  des  antres,  ont-ils  été  ainsi  délivrés 
du  démon  on  guéris  de  leurs  maladies?  » 

Eiue  te  memlTh,  elspiras  solve  latentes  : 
Maneipium  Chriati,  fur  corraptissime,  vexas  : 
Desioe,  Cbristos  adest  humaoi  corporis  ultor  : 
Non licit  ul  spolinui  raplascoi  Christos  iiihmt. 
Puisusabî,  ventôse  liquor,  Cbrisius  iubet,  exL 
Has  ioler  voces  médias  G? Ileiiius  ardeos 
£]ulai,  et  notoi  suspirat  Jupiter  ignés. 

(4)  Teriulliaii.,  I.  adScapulam  :  c  Dxmones  aaiein 
non  tanUim  respuimiis,  verum  et  revinciaius  etqqo- 
tidie  iraducimus,  et  de  bominibus  expellimus ,  sieut 
plurimis  notum  est...  iiic  omnia  tibi  et  deotflcio 
suggeri  possuiit  et  ab  cisdem  advucatis  qui  et  ipsi 
brneflcia  bnbent  Chrisiianorum  ;  licet  acclament 
quaevoliint.  Nam  et  cujiislaui  notariu^  cum  a  dae- 
m  ne  prjecipiturctur,  litieraïus  C!»t;  et  i|uorunidani 
propini|uus  et  pueruius.  £i  quanti  honesti  f  iri  (de 
Tulgaribus  ciiim  non  dicinius)  aut  a  dcmooiis  aUt 
val«tudioJbttS  remediali  sunt  ?  » 


lliS 
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«  Vuas  pouvez,  »  dit  saint  Justin  ,  en 
parlant  au  sénat  romain  dans  sa  Première 
Apologie^  «  reconnaître  la  vérité  de  ce  qne 
je  diSj  par  ce  qui  se  passe  ton»  les  jours  à 
vos  jreux  et  en  votre  présence.  Car  un  f^rand 
nombre  de  gens  qui  étaient  possédés  du  dé- 
mon, tant  dans  votre  ville  que  dans  tout  le 
reste  du  monde,  et  qui  n*avaient  pu  étro  dé- 
livrés par  tous  les  onchanieurs  et  les  magi- 
ciens, ont  été  guéris  par  les  chrétiens  pnr 
rinvocalion  du  nom  do  Jésus-Christ,  qui  a 
été  crucifié  sous  Ponc*  Pilatc;  et  ils  les  gué- 
rissent encore  à  présent,  en  domptant  et  en 
chassant  ces  malins  esprits  qui  possè  ient  les 
hommes.  »  El  dans  son  Dialoffue  avec  le  Juif 
Tryphon  :  «  Nou  appelons  ,  dit  ce  Père.  Jé- 
sus-Christ,  notre  Sauveur  et  notre  Rédemp- 
teur. La  puissance  de  son  nom  fait  trembler 
les  démons,  et  encore  aujourd'hui ,  lorsque 
nous  les  conjurons  par  le  nom  de  Jésus- 
Christ  crucifié  sous  Ponce  Pilatc ,  ils  nous 
sont  soumis  et  nous  obéissent. 

Chap.  vu.  —  Passage  d*un  ancien  auteur  sur 
le  pouvoir  de  (a  croix  contre  les  dieux  des 
païens  et  leurs  oracles.  Anforité  de  saint 
Irénée,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  de 
saint  Allianase.  Hisiaire  de  saint  Grégoire 
de  Néocésarée  toucha:  t  le  pnnvf^ir  des 
chrétiens  contre  les  démons.  Ce  pouvoir  a 
toujours  subsistéduns  l'Eglise  catholique^  et 
fl  y  subsistera  toujours.  Conclusi  ;ns  tirées 
de  tous  ces  passages  des  Pères  contre  le 
sentiment  de  M.  de  Fonteneile 

L'auteur  des  Questions  sur  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Teslamentt  qui  parait  plus  ancien 
que  saint  Augustin  9  entre  les  ouvrages  de 
i|ui  il  se  trouve,  après  avoir  dit  que  les  mi- 
racles n*étaient  plus  nécessaires  comme  ils 
l'avaient  été  au  commencement  de  rétablis- 
sement de  la  religion  chrétienne,  ajoute  (1): 
«  Néanmoins,  encore  à  présent,  les  démons 
sont  elTrayés  à  la  seule  prononciation  de  la 
croix  de  Jésus-Cbrist.  Que  si  on  les  presse 
par  là,  ils  sont  contraints  de  prendre  la  fuite, 
et  les  dieux  des  païens  ne  peuvent  rendre 
de  réponses,   par  la  crainte  qu'ils   ont  de 

cette  même  croix Si  les  démons,  con- 

lin(ie-t«il,  ou  les  dieux  dos  pa'iVns  ne  sen- 
taient que  la  croix  de  Jcsus-Chriht  est  un 
grand  mystère,  ils  ne  seraient  pas  efTraycs 
lorsqu'on  la  nomme  ;  et  pour  le  dire  d'une 
manière  plus  expresse,  s  ils  ne  se  sentaient 
coupables,  ils  ne  la  craindraient  pas.  Car 

(1)  Tain«n  et  modo  daemonia  nominafa  criice  Chri- 
sli  terrentur,  el  si  impeiisiiis  fiât,  lugaiitur.  Et  diî 
pagiiiiorum  formidinc  el  metu  noiniiiaiii:  criicis  re- 
Si'onsa  dare  non  possunt...  Iiaqiie  nisi  seiilirciit  doî- 
inonia  vel  dii  pgiinoruai  sacramento  esse  crtict'iu 
Ciirisli,  nomiriata  es  non  lerrerentur,  et,  ut  exprès- 
sins  dicam,  nîsi  rei  essent,  non  liniercnl.  Hi  eteriini 
n innés  qui  ex  parte  diabolî  sont,  conscns^rnui  in 
niortem  Cbristi.  Unde  runetsi  d;Kinonia  sive  dii  gt*n- 
tmm,  noniiiiata  ciiice  Cliristî  lerrore  concuiiumur. 
Quœsl,  ii4. 

(i)  Présente  sigiio  erncis  ohnintt^scil  pnganitas. 
Kl  M  adesiqinnn  voeant  stiilum  prndeniia  illa,  sa- 
cra illorum  responderenouuiid-'ni.ltepriinuntiireniiu 
e::(a  illorum,  respoudore  nonandenietoccalianlurob 


tous  ceux  qui  appartiennent  aux  démons 
ont  consenti  à  la  mort  du  Sauveur,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  tous  les  démons  ou 
les  dieux  des  gentils  tremblent  de  frayeur 
au  seul  nom  de  la  croix.  »  Il  avait  dit  (2),  un 

fieu  auparavant,  que,  «  â  la  vue  du  signe  de 
a  croix,  tout  le  paganisme  devenait  moet, 
que  les  dieux  n'osaient  rendre  de  réponses, 
qu'ils  ne  marquaient  plus  rien  dans  les  en- 
trailles des  victimes,  qu'ils  se  taisaient,  qu'ils 
se  Tachaient,  tant  la  majesté  du  christia- 
nisme leur  inspirait  de  frayeur  et  de  res- 
pect. 11  est  étonnant,  ajoute-1-il,  que  touî  le 
paganisme,  qu'ils  appellent  sagesse  ,  appré- 
hende si  fort  le  christianisme,  qu*ils  trai- 
tent de  folie.  » 

«  Parmi  nous,  dit  saint  Irénée  (3),  il  y  en 
a  qui  chassent  sûrement  el  infailliblement 
les  démons,  de  t<*lle  sorte  que  ceux  qui  en 
ont  été  délivrés  se  convertissent  très-son- 
venl  et  embrassent  la  foi.  » 

a  Moi-même ,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zian;£e  (Carm,  ad  Nemes.) ,  qui  suis  du  nom- 
bre des  disciples  de  Jésus-Christ,  il  mVst 
arrivé  souvent  qu'à  peine  j'ai  eu  prononcé 
ce  nom  adorable,  que  le  démon  a  pris  la 
fuite  en  sifflant  et  en  hurlant  de  toutes  srs 
forces,  faisant  connaître  par  là  quelle  est  ta 
puissance  du  Dieu  immortel  sur  lui.  La 
même  chose  m'est  arrivée  en  formant  seule- 
ment le  signe  de  la  croix  dans  l'air.  » 

«  Nous  invoquons  Jésus-Christ  crociflé,  » 
dit  saint  Athanase  (In  Vita  S.  Antonii\  oa 
plutôt  saint  Antoine,  en  parlant  à  des  philo- 
sophes païens  qui  l'étaient  venus  voir  dans 
sa  solitude;  «  et  d'abord  tous  les  démons qoe 
vous  adorez  comme  des  dieux  s'enfuient  dei 
corps  qu'ils  obsèdent,  à  la  vue  du  signede 
la  croix.  Partout  où  ce  signe  se  troofe.  la 
magie  n'a  point  de  force  et  les  enchaole- 
ments  demeurent  sans  eiTeî.  Où  sont  à  pré- 
sent tons  vos  oncles  ?  Que  sont  devenus  les 
prestiges  des  Egyptiens?  Que  sont  devenuci 
les  illusions  des  magiciens?  Quand  est-ce 
que  tout  cela  a  cessé,  si  ce  n'est  depuis  que 
la  croix  de  Jésus-Christ  a  paru.  »  or  Voici  tiei 
possédés,  »  ajouie-t-il  un  peu  plus  bas.paur 
linir  son  discours  par  une  preuve  sensible: 
o  f  .i<es  tous  vos  eiïort^,  employez  l'art  ma^i- 
quL*  tant  quM  vous  plaira,  pour  obliger  vos 
dieux  à  les  délivrer.  Si  vous  ne  pouvez  m 
venir  à  bout,  rendez-vous,  et  voyez  qoell^ 
est  la  puissance  de  la  croix  de  Jésus-CbriiU* 
II  dit,  et  a  après  avoir  invoqué  Jésus-Cbriii 

reverentiam  ClirisUanae  majestsiîs.  Mogna  res  m  iila 
qnam  vocani  prndeDtiani  meiaal  illain  qiiam  t\Y^ 
lanl  sUiIti  iam.  Ibid. 

(5)  Advtrs.Hœrehes,  lib.  n,  cp.  5S  :  r  Qi«i|ii«^ 
1er  el  in  illius  noniine  qui  vere  illins  sunl  di.^ipifii 
ab  ipso  accipieulcs  gratiaui ,  piTficinui  ad  beiveleii 
leiiqiionnn  honiiusnn  ,  quema<lniodufii  uiiuiqnîsqM 
arcopit  donuni  ab  eo.  Alii  eniin  daernones  extlwM 
ririiiiss:ine  el  vere,  ut  rlîam  swptssiinc  credaal  ipà 
qui  einundaii  snnl  a  nequi'simis  snirîiibiis,  elliBl 
in  Roclesia...  Non  est  numennn  diccrc  gralianM 
qiins  per  universum  nnindurn  Ecrlesia  a  l)««i  scci- 
piens,  in  noniiiie  Glirisli  Jesii  crnciflxi  sub  Pvtlài 
Pitalo  per  siiigultis  dies  in  opiiulatiunem  gënliM 
perlicit.  *  Is  Ireoaei  locua  referiur  Ur»ee  ab 
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rois  fois  le  signe  ûe  la  croii  sur  ces 
s,  il  les  gaérit  cnlièrement,  au  grand 
lenty  dit  saint  Alhanase ,  de  ces  phi- 
I,  qui  adiiiiràrenl  et  la  sagesse  du 
ie  miracle  qu*il  veoait  d'opérer  en 
sence. » 

savei  sans  douto,  lioosieur,  quel 
pouvoir  de  saint  Grégoire  Thauma- 
ir  les  liémoDs  (1).  Vous  avea  pu  lire 
ire  auleur,  que  ce  saint  étant  un 
irédans  un  temple  où  Apollon   ren" 

oracles,  il  Pen  chassa  par  le  signe 
oix  cl  i'invocaliun  du  nom  de  Jéiius- 
Je  Iclle  sorte  quo  le  prêtre  de  ce  faux 
»ulant  le  lendemain  le  consulter  à  son 
-e,  n*en  reçut  aucune  inspiration,  et 
ra  absolum-nt  destitué  de  sa  vertu 
ique.  IL  recommence  ses  sacriBces  ; 
Ae  SCS  enchantements  :  il  dejiloie  tous 
:is  d^  son  art.  Enfin  le  démon  lui 
t  cl  lui  dil  qu*il  ne  pouvait  plus  à 

di'meurcr  dans  son  temple ,  à  cause 

qui  y  avait  couché  la  uu>t  précè- 
de prêtre  court  incontin.  nt  après  le 
êque,  cl  le  prie  de  vouloir  relablir 
icle.  Le  saint  écrit  sur-le-champ  à 
k  en  C(  s  termes  :  a  Gbêooirb  a  Apol- 
înlre.  »  Le  demou  ubcil;  el  le  pieLre 
ecoanu  par  là  le  pouvoir  que  saint 
*6  avait  sur  les  dieui»  les  abandonna 

chrétien.  Je  sais  que  votre  méd.  cm 
liste  se  moque  de  cette  bi&toiri*  :  je 
is  pas  surpris,  elle  ne  pouvait  piis  lui 
lar  plu)  d*uu  endroit;  mais^quoi  qa*il 
•  il  trouvera  bou,  s'il  lui  piait,  que 

moi,  Monsieur,  nous  fassions  un  peu 

cas  de  rautoriié  de  saint  Grégoire  de 
)l  de  Rufin  qui  la  rapportent,  que  ue 
le,  que  vuus  devez  reconnaître,  à  pré- 
us  que  jamais,  pour  très-fautive  et 
a  sûre. 

este,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
»arfaîtemiDt  iuslruit  que  cette  puîs- 
(Derveilleuse  du  num  el  deTinvoca- 
î  Jésus-Christ  contre  les  démons  a 

Hiêtmrim  eccltiiûsikm ,  cspiie  7. 
egorius  Nyssenud  in  Mla  S^iiregorn  Thau^ 
ei  Ruiiiius,  I.  vil  Hiii,  eccla.  Luseb. ,  eu- 
suiii  verba  :  c  lier  ei  fuisse  quoudaiu  per 
ciliir  bieinis  lempore,  et  cuui  pe:  veiiisbCl  ad 
I  AlpîiiiD  jugiim,  nivibiis  replela  er.>nl  «>ni* 
liuin  usquam  diversorium.  Fsiiuin  ibi  laii- 
otliuis  erat,  cui  siiccedeiis  iraiisacta  iiocle 
.  Sacerdos  vero  erai  quidam  faiii  ejus,  ctii 
e  simulai  mm  Apoliiois  moH  erat  et  reddere 
I  |iosceiitit4is,  ei  qiio  ei  eliam  aliiiiouix  qiiae- 
;  videl»aiur.  igitur  posi  digressiim  Gregoiii 
oiisiilia  el  responsj  posiicre  sacerdos  ac«:es-> 
ore,  fiitiil  iiide  responsi  veuiebal.  Repciii 
,  sileniium  peniianei.  Ilerum  aique  iierum 
rdis  iiigerii  fabulum.  Cumque  stupore  novi 
Mliiarel  sacerdos,  n<>cic  ei  assisleiis  daMiio- 
icit  in  somnîs  :  Quid  me  itiic  liivocas,  quo 
ire  non  possuui?  Perconiaiiii  causant,  ad- 
'  Gregohi  dicebai  eipuisum.  Quid  nunc  re- 
ireiur  cum  perquireret,  ail,  non  allier  sibî 
gredîlocom  illum,  nisi  Gregorius  perniisls- 
Mis  aoditis,  sacerdut  occupai  viam,  mulia 
neiipsam  volvens  atque  animo  recursaïue 
uis,  pervenii  ad  Gregerium,  adonu»qae  eaiii 


toujours  subsisté  dans  l'Eglise ,  qu'elle  y 
subsistera  toujours,  el  qu'elle  y  persévère 
enciire  à  présent,  comme  il  me  serait  très- 
facile  de  vous  le  faire  voir  par  le  témoignage 
de  TEcriture ,  par  celui  de  tons  les  siècles, 
et  par  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours, 
parliculièiement  dans  les  pavs  idolâtres  où 
Jésus-Christ  est  annoncé.  C'est  là  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  vérité  de 
noire  religion  contre  toutes  les  sectes  héré- 
tiques, q:«i,  malgré  tous  leurs  efforts,  n*ont 
pis  même  pu  la  contrefaire  avec  quelque 
succt'S.  Mais  je  craindrais  de  vous  ennuyer 
si  je  vous  entretenais  plus  longtemps  sur  ce 
sujet,  quelque  utile  et  quelque  important 
qu*il  soit. 

Je  conclus  donc  de  ce  que  j'ai  eu  rhon- 
neur  de  vous  dire  jusqu'à  présent  :  premiè- 
rement, que  les  Pères  de  risgiisc  n*ont  pas 
cru,  curame  vous  l'avez  supposé,  que  tous 
les  oracles  Client  cessé  précisément  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  mais  après,  a  mesure 
qu  il  a  été  connu  des  hommes  ei  que  la  foi 
chrétienne  s'est  établie  dans  le  monde;  se- 
condement. qu*il  n'est  rien  de  plus  indubi- 
table que  cette  vérité,  puisqu'elle  est  at- 
testée, non-seulement  par  les  Pères  de  TB*- 
glise,  mais  encore  par  les  païens  mêmes; 
iroisièmemenl,  que  ce  silence  des  oracles  do 
paganisme  a  été  un    effet    miraculeux  du 

Souvoir  de  Jésus-Christ  «  t  de  celui  qu'il  a 
ooné  à  ses  disciples  et  A  sou  Eglise  sur  les 
démons.  Cela  étant,  il  ne  me  sera  pas  diffi^ 
de  de  réfuter  tout  ce  que  «ous  avancez  dans 
voire  seconde  dissertation,  pour  anéantir 
une  vérité  si  glorieuse  au  Sauveur  du  monde 
et  si  honorable  à  la  religion  chrétienne. 

Chap.  viii.  —  Ce  qui  a  pennadé  Us  Pires  ds 
l  Eijlise  du  silence  des  oracles^  ei  ensuite  les 
chrétiens  gui  sont  venus  ai»r  s  eux.  Le  dé- 
mon  est  quelquefois  contraint  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité.  Jl  a  coutume  r^m- 
motns  d'y  mêler  le  mensonge,  hlusibe  injui- 
temeni  accusé  de  n'avoir  point  fait  atten-^ 

rem  pandit  ez  ordine,  bamanitaiis  sax  atque  bospl- 
laliiaiis  admonuil,  qnerelam  depiilsî  numini»  firomil, 
adeiiipiani  faculiaiein  sui  quxslus  déplorai,  ac  reddi 
sibi  ouiiiia  in  prisiinumsuiumdeposcit.  AlilleDiliil 
moraïus  scribil  episiolain  iii  lixc  verba  :  c  GiECoaius 
I  Apolujii.  Periiiilio  tibi  redire  ad  locuro  luuiii  et 
f  agerc  qu.'e<onsuevi>li.  i  liane  epistolam  sacerdos 
accipit  et  au  fanuin  deferl;  p<»sitaque  ea  juxti  simu- 
lacrum,  ailfuil  d«moii  ac  dedii  responsa  posceiiti. 
Tum  ille  in  semeiipa'Jtn  eonversus  ait  :  Si  Gregoriut 
jussit,  el  deiis  iste  discessit  nec  putuil  redire  nisi 
jiissus  el  rur^um  jobeiiie  Gregorio  restilntus  est, 
quomodo  uim  m  llo  uielior  isio  Gniçonus,  cujns  hic 
oblemperai  jussis?  Cbusis  igitar  japuls  laui  desceii- 
dit  ad  Gregorium,  episiolam  sccum  quam  acceptrai 
deferens,  omnenique  apud  eum  rei  gesus  ordiuem 
pandens;  siiiiubine  se  ad  pedes  eius  prosleraeitsru- 

gil  ut  illi  se  Di'O  (iflTerai,  cujus  virlute  dlis  geulium 
reg4irius  imperabat.  Cuinque  enisius  el  peiiiuMÛus^ 
persisteret,  caiechuiuenus  ab  eo  faclus  esl,  etc.  • 

On  lr«>uve  duns  le  ré*-il  de  saitil  Grégoire  de  Nys*€ 
quelques  rircoiiï  tances  différeiiles,  inaîs  qui  ne 
cbaiigeut  rien  au  fond  de  rhisioire.  En^re  antres,  i' 
rapporte  aiiibi  la  lelire  de  Sàïui  Grégoire  :  «  Gs&- 
goul;:  a  Satam  :  Entre,  s 
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tion  au  sens  •d'un  oracle  qu'il  cite.  Cet 
oracle^  bien  loin  de  détruire  son  sentimentf 
le  fait  connaître  et  le  confirme  parfaitement. 

Vou^  dilcs  d'abord  que  ce  qui  a  fait  croire 
à  la  plupart  des  yens  que  les  oracles  avaient 
cessi^  à  la  naissnnce  de  Jésus-Christ ^  ce  sont 
les  oracles  mêmes  qui  ont  été  rendus  sur  le  si' 
leiice  des  oracles,  il  me  parait»  Monsieur,  que 
ce  «|ui  a   persu.'idé  les  anciens  chrétiens  et 
les  Pères  de  TKglise  que  les  oracles  avaient 
cessé  après  Vincarnation  du  Fils  de  Dieu, 
cVst  qn*ils  voyaient  cette  mL*rveilIc  de  leurs 
yonx.  Qu'avaient-ils  besoin  d*aulres  preu- 
ves? Ils  vivaient  dans  le  tcmp^  même  que  les 
oracles  tombaient  en  ruine.  Ils  les  faisaient 
cesser  eux-mêmes  par  le  sijiicne  de  la  croix 
et  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ.  Ils 
entendaient  les  païens  qui  se  plai^çnaient  de 
celte  cessation  >i  surprenante  pour  eux,  et 
qui  en  recherchaient  la  cause.  Ils  n'igno- 
raient pas  que  quelques-uns  de  ces  païens 
avouaient  que  ce  silence  procédait  de  ce  que 
Jésus  Christ  élait  adoré  et  leconnu  dans  le 
monde.  Cet  aveu  les  conCrmait  dans  leur 
sentiment.  Voilà  ce  qui  les  a  persuadés  et 
convaincus  de  cette  vérité,  d'une  manière  à 
n'en  pouvoir  douter  un  seul  moment.  Pour 
les  chrétiens  qui  sont  venus  après  eux,  et 
pour  nous  v]ui  croyons  aussi  cetie  merveille, 
nous  la  croyons  sur  le  témoignap^e  do  ces 
témoins  oculaires,  de  ceux  mêmes  dont  Dieu 
s'est  servi   pour  l'opérer;  gens  dont  nous 
connaissons  d'ailleurs  la  capacité,  les  lu- 
mières et  la  sainteté  émirente.  Il  est  vrai 
qu'à  l'exemple  de  ces  grands  hommes,  nous 
nous  servons  aussi  du  témoignnçe  de  Por- 
phyre et  des  autres  païens  qui  ont  été  obligés 
de  reconnaître  cotfe  vérité.  El  pourquoi  ne 
proflterions-nous  pas  de  l'aveu  de  nos  plus 
grands  ennemis?  Après  le  témoignage  des 
yeux  et  des  oreilles,  y  en-a-t-il  de  plus  sûrs 
et  de  moins  suspects? 

Mais  c'est  le  démon,  selon  nous,  qui  a 
rendu  cet  oracle  rapporté  par  Porphyre. 
Premièrement  nous  ne  nous  appuyons  pas 
sur  cet  oracio  seul.  Nous  avons  une  infinité 
d'autres  autorités,  et  celle  de  Porphyre  mémo 
qui  parle  de  son  chef  dans  l'endroit  que  je 
vous  ai  cité  do  lui  après  liusèbe.  SeconMe- 
menl,  qu'importe  que  le  démon  ait  rendu  cet 
oracle  dont  vous  parlez?  Est-ce  la  première 
fois  qu'il  a  été  obligé  de  rendre  témoignage 
à  la  vérité?  Ne  l'a-t  il  pas  fait  à  l'égard  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  (1)?  N'a-l-il  pas 
avoué  à  saint  Antoine,  au  rapport  de  saint 
Athanase(rt7.  5.  iin/.),  qu'il  était  contraint 
d'abandonner  tous  les  lieux  et  toutes  les 
Tilles  dont  il  s'était  emparé,  parce  qu'elles  se 
remplissaient  de  chrétiens?  A  quoi  le  saint 

(1)  Marc.  1,25,  2i,25:Eteralin  synagnga  eorum 
liomo  in  spirim  iminnndo;etexclamavil  dicen^:  Qiiid 
nobis  et  libi,  Jesu  Nazarene?  Veiiisti  perdere  nos? 
Scio  qui  sis,  sanclus  Dei  El  comminatus  est  ei  Jésus, 
dicens  :  Obmuiesce,  etexi  de  homine  ;  cl  discerpens 
eum  spirihis  immundus  el  exclamaiis  voce  magna, 
exiil  ah  eo.  Act,  xvi,  16  :  Facium  est  aiitcin  euiili- 
bus  nob:s  ad  oraiionem,  puellam  quamdani  Iiaben- 
tcm  spiritum  Pytliopeiii  obviare  nobis,  qu;e  qux« 


ilio 


lui  répondit  :  «  Je  ne  croîs  pas  ce  qoe  lu  dis, 
comme  si  tu  étais  digne  de  créance,  mais 
parce  que  c'est  la  vérité,  que  tu  es  obligé 
d'avouer,  quoique  tu  sois  le  père  du  men- 
songo.  Car  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  a 
ruiné  tes  forces  et  renversé  ton  empire.  > 
Voilà  ce  que  ce  grand  saint  répondit,  et  ce 
que  nous  répondons  encore  au  démon  qui  a 
rendu  l'oracle  dont  vous  parlez. 

Le  démon  dit  donc  quelquefois  la  vérité 
malgré  lui;  mais  remarquez,  s'il  vous  plalt, 
que  dans  cet  oracle  même  il  n'oublie  pas  tout 
à  fait  ce  qu*il  est.  Il  y  joint  le  mensonge  avec 
la  vérité,  comme  il  avait  coutume  de  f  lire 
dans  la  plupart  des  autres,  selon  la  remar- 
que de  saint  Cyprien  el  de  Minutius  Félix  (2). 
Il  avoue  que  la  plupart  des  oracles  sont 
muets,  voilà  la  vérité,  qui  était  trop  évi- 
dente pour  être  niée;  mats  il  ajoute  qoe  ceU 
vient  du  défaut  des  exhalaisons  et  des  dif- 
férents changements  qui  sont  arrivés  dans 
la  terre  ;  voila  le  mensonge.  II  dit  aussi  qu'il 
y  a  trois  oracles  qui  subsistent  encore.  S'il 
y  a  un  endroit  dans  toute  sa  réponse  qui 
Qoive  être  suspect,  c'est  celui-ci.  On  ne  doit 
pas  attendre  de  lui  qu'il  avoue  une  vérité 
aussi  préjudiciable  à  ses  intérêts  et  à  soa 
honneur,  comme  est  le  silence  des  oracles, 
sans  y  ajouter  quelque  restriction  qui  ûh 
mi  nue  sa  honte.  C'est  néanmoins  sur  cette 
restriction  si  suspecte  que  vous  le  jugez  |)ar* 
ticulièrement  digne  d'être  cru.  Vous  la  faites 
valoir  beaucoup.  Vous  vous  en  servez  comme 
d'une  preuve  évidente  et  incontestable  contre 
le  sentiment  que  vous  attribuez  à  Eusébc; 
sans  faire  atteniion  que  Ton  peut  vous  faire 
le  même  reproche  que  vous  faites  aux  au- 
tres, d'avoir  oublié  que  c*est  le  démon  qai 
parle,  ou  tout  au  moins  un  fourbe  et  un  im« 
posleur  qui  ne  mérite  pas  plus  de  créancr*. 

Voyons  néanmoins  ce  que  vous  conclapz 
de  l'exception  de  ces  trois  oracles.  Vous  ac- 
cusez Eusèbc  de  n'avoir  pas  vu  qu'elle  rui- 
nait son  sentiment,  ou,  s'il  l'a  vu,  dites-vous, 
t7  n  peut-être  cru  que  cette  exception  n'était 
rien,  et  quil  suffisait  que  le  plus  grand  nombre 
d'oracles  eussent  cessé.  il/at>,  continnez-voai, 
cela  ne  vn  pas  ainsi.  Si  les  oracles  ont  fti 
rendus  par  les  démons  que  la  naissance  de 
Jésus'Christ  ait  condamnés  au  silence^  nul 
démon  n'a  été  priviléjié.  Qu'il  soit  resté  un 
seul  oracle  après  Jésus-Christ^  il  ne  m'en  faut 
pas  davantage.  Ce  n'est  point  sa  naissanci 
qui  a  fait  taire  les  oracles.  Cest  ici  un  dfS  eus 
où  la  moindre  exception  ruine  la  propositien 
générale. 

Eusèbe,  Monsieur,  n'a  point  dit  que  U 
naissance  de  Jésus-Christ  ait  condamné  les 
démons  au  silence,  dajis  le  sens  qoe  voM 
donnez  à  celte  proposition,  comme  je  crois 

slum  magnum  prsestabat  dominis  suis  divioaite- 
llâec  subsecuta  Paulum  et  nos  clamabat  dioeos  :  M 
boroines  servi  Dci  excclsi  sunt,  qui  annaiiiîaal  volii 
vlani  <ialuiis,  etc. 

(i)  Cyprin  11.,  1.  de  idoL  Van.  :  c  Oracols  efficÊM^ 
fals.i  veris  5cinper  irivolvunt.  i  Minutius  Félix  ii 
Octav.  :  c  OracaU  efticiunl  faUis  pluribas  Un 
luU.  I 
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l'avoir    prouvé    d^ano   manière    fort 

mais  il  a  dit  que  les  oracles  avaient 
après  la  naissance  du  Sauveur  du 
y  après  que  son  Evangile  a  été  an- 
après  que  les  hommes  Tont  reconnu 
rassé.  H  a  attribué  cette  cessation  mi- 
Dise  à  son  pouvoir  et  à  celui  qu'il  a 

à  ses  disciples  pour  prêcher  son 
ile  et  établir  sa  religion  sur  les  ruines 
;anisme,  malgré  toutes  les  oppositions 
nde  et  de  Tenfer.  Mais  comme  le  chris- 
(le  n'a  pas  été  établi  tout  d*un  ioup 
outes  les  parties  de  l'univers»  aussi 
icles  et  toutes  les  autres  superstitions 
olfltrie  n'ont  pas  cessé  partout  dans  le 
temps.  A  présent  il  y  a  encore  des 
>à  les  idolâtres  consultent  le  démon, 

près  de  la  même  manière  que  les 
et  les  Romains  le  faisaient  dans  leurs 
I  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
\  cette  exception,  néanmoins,  ne  dit-on 
;  ne  dites-vous  pas  vous-même,  qu'à 
t  les  oracles  ont  cessé,  parce  que  la 
t  ont  été  abolis  en  effet  depuis  long- 
,  et  que  nous  ne  douions  pas  que, 
e  la  foi  sera  établie  dans  ces  pays  ido- 
dont  nous  parlons,  leurs  oracles  ne 
nent  muets  comme  tous  les  autres,  et 
s  démons  n'en  soient  chassés,  comme 
it  été  partout  ailleurs,  et  le  sont  en- 
ms  les  jours,  par  le  pouvoir  de  Jésus- 
,  l'invocation  de  son  nom  et  le  signe 
IX  de  sa  passion.  Ainsi  Eusèbe  a  eu 

de  ne  point  slnquiéter  de  cette  e\- 
1  que  vous  lui  objectez,  parce  que, 
MU  de  ruiner  son  sentiment,  comme 
e  prétendez,  elle  le  fait  connaître,  elle 
it,  elle  le  conCrme  et  fait  voir  claire- 
combien  vous  avez  eu  tort  de  lui  en 
ler  UD  autre. 

IX.  —  Du  traité  de  Plutarque  sur  le 
ice  des  oracles.  On  y  trouve  une  preute 
entique  de  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
enseigné  sur  ce  sujet.  On  y  voit  que^ 

ans  environ  après  la  naissance  de  Jé^ 
Christ ,  la  plupart  des  oracles  avaient 

cessé.  Il  se  rendait  encore  des  oracles 
elphes  du  temps  de  Cicéron.  Fausseté 
a  eonjedure  qu'apporte  l'auteur  de 
stoire  pour  expliquer  le  silence  des 
les.  En  quel  état  se  trouvaient^  du 
\s  de  Plutarque  f  les  temples  où  ils 
mt  établis. 

s  parlez  ensuite  du  traité  de  Plutarque 

oicî  le  passage  dont  il  s'agit  :  il  est  tiré  du  se- 
re  de  la  Dkination  :  c  Sed,  quod  caput  est, 

modo  jam  oracuia  Delphis  non  eduntiir,  non 
ostra  State,  scd  jam  diu,  jam  ut  niliil  posait 
iiemptius?  >  Ciceron  avait  cité  immédiate- 
I  para  va  lit  les  oracles  rendus  en  vers  à  Crésus 
irlius.  Et  c*est  de  celle  sorte  d'oracles  qui  se 
(Il  en  vers  qu'il  parle,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne 
idait  plus  en  cette  manière  :  iito  modo;  ei 
luis  longtemps  :  jam  diuj  ce  qui  se  rapporte 
'il  avait  dit  que,  dès  le  temps  de  Pyrrliu:i, 

avait  cessé  de  rendre  ses  oracles  en  vers. 
a  Pprhi  temporibus  jam  ApoUo  versus  facere 
.  C«  qu'il  ajoute  ensuite  marque  encore  la 
bose.  Au  reste  Plutarque  répond  à  cette  ob- 


sur  la  cessation  des  oracles.  Vous  dites  que 
bien  des  gens  sur  ce  seul  titre  ont  formé 
leur  opini>)n  et  pris  leur  parti.  C'est  par  l'ou- 
vrage même.  Monsieur,  qui  répond  parfai- 
tement bien  à  son  titre,  que  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  lecture  et  de  bon  sens  ont  été 
entièrement  confirmés  dans  le  sentiment  gé- 
néral de  tous  les  chrétiens,  que  les  oracles 
ont  cessé  après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Et  pcul-on  avoir  une  preuve  plus  convain- 
cante de  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  nous 
apprennent  sur  ce  sujet,  que  l'ouvrage  de  ce 
philosophe?  Les  autres  pa^i'ens  n'ont  parlé 
qu'en  passant  et  en  assez  peu  de  mots  de  cet 
événement,  qui  les  surprenait  tous;  mais 
celui-ci  en  f.iil  exprès  un  traité  dans  toutes 
les  formes.  11  recherche  avec  application  les 
causes  de  ce  silence,  et  on  voit  combien  il 
est  embarrassé  d'en  trouver  qui  aient  quel- 
que vraisemblance  et  qui  le  satisfassent. 
N'est-ce  pas  une  chose  admirable,  que,  cent 
ans  environ  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
de  toute  cette  multitude  d'oracles  qui  étaient 
dans  le  monde,  la  plupart,  de  l'aveu  même 
de  ce  philosophe,  qui  en  était  admirateur 
passionné,  n'aient  déjà  plus  rendu  de  répon- 
ses, quoique  les  temples  où  elles  se  rendaient 
subsistassent  encore  dans  tout  leur  éclat? 
Peut-on  ne  pas  reconnaître  en  cela  le  pou- 
voir de  celui  qui  était  venu  sur  la  terre  pour 
renverser  l'empire  du  démon  et  ruiner  toutes 
ses  œuvres?  Voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  !e 
traité  de  Plutarque,  et  les  savants  ont  raison 
d'y  renvoyer  les  incrédules,  pour  les  con- 
vaincre, par  le  témoignage  de  ce  païen,  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  sur  l'auto- 
rité des  Pères  de  l'Eglise.  Quoi  que  vous 
puissiez  dire  au  contraire,  tandis  que  ce 
livre  subsistera,  il  sera  un  monument  et 
une  preuve  éclatante  du  silence  des  oracles 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Vous  disputez  après  cela  contre  votre  au- 
teur touchant  un  passage  de  Cicéron  (1), 
qu'il  entend  des  oracles  qui  se  rendaient  en 
vers.  D'abord,  vous  prétendez  qu'il  doit  s'en* 
tendre  de  toute  sorte  d'oracles  tant  en  vers 
qu'en  prose.  Ensuite  vous  êtes  obligé,  après 
cet  effort  inutile,  de  vous  rendre  à  son  sen- 
timent. Vous  avez  raison,  l'oracle  de  Del- 
phes rendait  encore  des  réponses  du  temps 
de  Cicéron  :  on  en  a  un  grand  nombre  de 
preuves  (8).  Aussi  le  Sauveur  du  monde  n'a- 
vait pas  encore  paru  :  il  n'avait  pas  encore 
fait  éclater  son  pouvoir  par  l'établissement 
miraculeux  de  son  Ëclise.  Jamais,  comme 

jeetion  de  Cicéron,  en  faisant  voir  par  plusieurs 
exemples  qu*il  produit  dans  le  livre  qu'il  a  fuit  sur 
ce  sujet,  que  de  tout  temps  l'oracle  de  Delphes  a  ré- 
pondu souvent  en  pros<%  et  que  de  son  temps  il  ré- 
pendaii  encore  quelquefois  en  vers. 

(il  Comme  ce  que  Cicéron  fait  dire  à  son  frère 
Quiulus  dans  le  i*'  livre  de  la  Divination^  que  Toracle 
(le  D(!lpbes  était  alors  moins  illustre,  à  cause  que  la 
vérité  de  ses  répunses  avait  moins  d*éclat  et  de  ré- 
putation. Ce  «lui  suppose  que  cet  oracle  répondait 
encori'.  L'exemple  de  Cicéron  lui-même  qui  tn  reçue 
une  réponse  rapportée  par  Plutarque  ;  celui  d'Appius 
qui  c>nsulu  le  même  oracle  durant  la  guerre  de 
Pharsale,  etc. 
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Eiisobe  le  remarque  dan»  les  passages  que 
nous  en  avons  rapportés,  îl  ircst  arrivé 
avant  sa  naissance  que  les  oracles  soient 
demeurés  muets,  comme  ils  ont  fait  après,  au 
grand  élonnement  des  païens. 

Vous  ne  pouvez  néanmoins  vous  résoudre 
à  reconnaître  cette  vérité ,  que  les  païens 
mêmes  ont  arouée,  et  sons  prétexte  de  les 
concilier  entre  eu\,  vous  dites  que  le  silence 
des  oracles  dont  ils  ont  parlé  pourr  .it  bien 
venir  de  quelque  accident  qui  aurait  ruiné 
leurs  temples.  Sur  quoi  ^ous  rapportez  ce 
que  dit  îMutarque,  qu'anciennement  un  dra- 
f^on  s'était  venu  loger  sur  le  Parnasse  et 
avait  fait  désetter  l'oracle  de  Delphes.  Vous 
ajoutez  qu'il  fut  pillé  ensuite  par  un  bri<rand 
descendu  de  Phlégyas  ,  par  l'armée  de  Xer- 
xès,  par  les  Phocenses,  par  Pyrrhus,  par 
Néron,  enûn  par  les  chrétiens  sous  Constan- 
tin. Par  là  vous  faites  entendre  assez  clai- 
rement que  la  même  chose  pourrait  bien 
être  arrivée  dans  le  temps  que  les  païens 
parlaient  du  silence  de  leurs  oracles  ,  et  que 
par  conséquent  on  ne  doit  Tattribuer  qu'à 
la  ruine  des  temples  et  des  villes  où  ces  ora- 
cles se  rendaient  auparavant.  L'explica- 
tion est  heureuse  ;  mais  si  elle  était  Traie, 
il  me  semble  que  les  païens  auraient  eu 
grand  tort  d'être  surpris  de  ce  silence.  Est- 
il  étonnant  qu'il  n'y  ait  plus  d*oracles  où 
il  n'y  a  plus  de  temples  ni  de  villes .  et  où 
tout  est  déserté  et  ravagé  ?  Pourquoi  cher- 
cher bieu  loin  des  raisons  de  ce  silence, 
comme  ils  ont  fait  avec  tant  de  soin  et  d'in- 
quiétude, puisqu'ils  en  avaient  une  si  sen- 
sible et  si  palpable  devant  les  yeux  ?  Pour- 
quoi Plutarque  s'en  proiid-il  tantôt  aux 
dieux,  tantôt  aui  démons  et  tantôt  au  défaut 
des  exhalaisons  de  la  terre  ,  ainsi  que  Por- 
phyre et  Julien  TApostat  ont  fait  après  lui , 
et  jamais  à  la  ruine  des  temples  et  aux  ra- 
vages de  la  guerre  ?  Se  serait-il  Jamais  avisé 
de  composer  un  traité  philosophique  sur  la 
cessation  des  otaries^  s'ils  n'avaient  cessé 
que  par  quelque  accident  pareil  ?  Les  chré- 
tiens auraient-ils  jamais  eu  la  hardiesse  de 
reprocher  ce  silence  aux  païi*ns,  et  de  s'en 
servir  comme  d'une  preuve  évidente  de  la 
faiblesdC  de  leurs  divinités  et  de  la  puissance 
toute  divine  de  Jésus-Christ?  EnGn  où  sont 
les  auteurs  qui  oni  parlé  de  ces  accidents  ar- 
rivés, après  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  a  la  plupart  des  temples  où  les  ora- 
cles se  rendaient  ?  Qui  sont  ceux  qui  les  ont 
I  illés  et  saccagés  en  ce  temps-là?  Direz-vout 
que  ce  sont  les  chrétiens,  eux  qui,  bien  loin 
d'être  en  état  de  renverser  les  temples  des 
idoles  ,  pouvaient  à  peine  garantir  leur  vie 
de  la  fureur  des  persécutions  ? 

Mais,  pour  ne  point  perdre  le  temps  à  ré- 
r.'ter  une  imagination  aussi  fausse  et  aussi 
chimérique  que  celle-là ,  ne  reconnaissez- 
vous  pas.  Monsieur,  que,  du  temps  de  Plu- 
larque,  le  temple  de  Delphes  élan  plus  magni'^ 
fique  que  jamais  (Plutarch.,  UL.  de  Pylhiœ 
orac)  ;  qu*on  en  avait  relevé  d'aucieèis  ùâli' 
mcnts  que  le  temps  commençait  à  ruiner ^  et 
qu'on  y  en  avait  ajouié  d'autres  toiU  mo- 
dernes. Que  même  on  voyait  une  petite  ville^ 


qni,  s^étont  formée  peu  à  peu  eupris 
phest  en  lirait  sa  nourriture ^  comme  t 
arbre  auprès  d'un  grand,  et  que  cette 
ville  étail  parvenue  à  étie  plus  consi 
qu'elle  n*arait  été  depuis  mille  ans.  Noi 
vous  donc  juger  par  là  de  l'état  on  $• 
valent  alors  les  temples  à  oracles,  et  ei 
temps  du  peu  de  soliciitédo  la  conjecli 
vous  apportez  ici  pour  expliquer  lenri 

Chap.  X.  —  Quelque  durée  que  ron 
donner  à  quelques  oracles,  elle  ne  pi 
jndicier  au  sentiment  des  Pères  de  i 
sur  leur  silence.  Les  preuves  sur  le, 
M.  de  Fontenelle  appuie  cette  lon\ 
rée  ne  sont  pas  mieux  choisies.  Il  n 
pas  surprenant  quand  ^  après  la  a 
des  oracles^  on  trouverait  encore  des 
qui  en  produiraient  des  réponses.  P, 
les  oracles,  aprè*  avoir  cessé  duran 
que  temps,  ont  pu  rendre  encore 
panses 

Vous  faites  ensuite  l'iiistoire  de  la  d 
l'oracle  de  Delphes  et  de  quelques  i 
Vous  poussez  celui  de  Delphes  jusqi 
lien  l'Aposlat ,  et  celui  du  dieu  d*Hél 
jusqu'au  temps  d'Arcadius  et  d'Honor 
veux  que  votre  supputation  soit  juste.  * 
ce  que  ce!a  fait  contre  le  sentimeot  de 
de  l'Eglise,  auand  on  le  connaît  et  q< 
sait  qu'ils  n  ont  pas  assigné  le  temp 
naissance  du  Sauveur  du  monde  pour 
ment  précis  du  silence  universel  de  i 
oracles,  mais  seulement  pour  le  comi 
ment  de  la  décadence  et  oe  la  ruine  dî 
quelle  ils  sont  tombés  depuis?  Il  suflBl 
vériGer  leur  sentiment,  qu'ils  alenl 
après  que  Jésus-Christ  a  été  connu  d« 
mes,  et  à  mesure  que  la  religion  ebrf 
s'est  établie  dans  le  monde.  Or  c'est 
est  indubitable  et  ce  que  vous  êtes  ot 
reconnaître  vous-même,  quelque  long 
rée  que  vous  puissiez  leur  donner. 

Examinons  néanmoins  quelles  sont 
torités  que  vous  employez  pour  prouv* 
longue  durée  après  la  naissance  de 
Christ.  II  me  parait  qu'elles  ne  sont  f 
mieux  choisies  ;  par  exemple  ,  celle  « 
lustrale,  dans  la  Vie  d* Apollonius  de  1 
où  l'on  sait  que  cet  auteur  païen ,  po 
scurcir  la  gloire  du  Siuveur  du  me 
l'éclat  de  ses  miracles,  n'a  point  fait  d 
culte  d'inventer  les  fables  les  plus  ii 
et  de  mettre  en  œuvre  les  faussetés  1 
insignes.  Ne  reconnaissez-vous  pas 
même  que,  dans  ce  qu*il  dit  de  l'Apol 
Delphes,  il  pourrait  bien  y  avoir  da 
contre  les  chrétiens  ?  Est-ce  donc  d 
homme,  et  dans  un  semblable  onvrag 
l'on  doit  attendre  un  aveu  sincère  du) 
des  oracles,  silence  si  honteux  et  ti  n 
ciablc  au  paganisme ,  si  elorieox  i 
Christ  et  si  avantageux  a  la  religioi 
tienne? 

L'autorité  de  ce  prêtre  de  Tyancs  1 1 
mande  à  l'iuiposteur  Alexandre  si  les  < 
do  Cid}me,  de  Ciaros  el  de  Ddptaei 
vrais,  n'est  pas  meilleure.  L'ini|M»ilN) 
lui  répondre  sur  ce  sujet  :  il  loi  dit  ^1 
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nis  de  le  savoir.  S*îl  s*en  fût  encore 
e  quelque  nature  qu'ils  pussent  être, 

I  fait  diffîcuUé  de  le  dire  et  de  Les  rn- 
'e  pour  légitimes,  aGn  de  rendre  plus 
îs  ccu&quM  snpposait  à  son  Esca- 

?rai  que  Julien  TApostat  reçut  des 
s  de  Toraclc  de  Delphes,  qa*il  fit  tous 
ts  pour  remettre  sor  pied.  Maïs  est- 
Rnant  qoe,  employant  la  magie  et  les 
emenls  les  plus  détestables  pour  évo- 
démon  ,  il  en  soit  f  enu  à  bout  ?  A 
que  les  oracles  sont  entièrement  abo- 
nagicien  ne  peul-il  pas  faire  la  même 
Pourrait-on  conclure  de  là  que  les 
subsistent  encore;  n'ayez-vous  pas 
s  le  passage  que  je  tous  ai  cité  de  cet 
ir,  qu'il  avoue  lui-même  que  tous  les 
avaient  cessé,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
nagie  qui  pût  suppléer  à  leur  défaut. 
,  qoani,  après  rextinclion  de  la  plu- 
i  oracles,  arrivée  certainement  avant 
î  de  Constantin,  il  se  trouverait  qucl- 
eur  païen  de  ce  temps-là  qui  en  par- 
icorc  et  qui  rapporterait  de  leurs  ré- 
il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner.  Ils 
duré  plus  de  deux  mille  ans.  Pendant 
igue  suite  de  siècles,  ils  avaieut  rendu 
nité  de  réponses.  Les  temples  où  les 
les  avaient  rendues  subsistaient  en- 
es  sacrifices  et  toutes  les  autres  céré- 
païennes  s*y  faisaient  à  Tordinaire. 
Tort  naturel  que  plosteors  fussent  en- 
ins  la  pensée  qu'ils  continuaient  à 
l'avenir.  Toute  sorte  de  raisons  en- 
nt  les  païens  à  le  croire,  et  même  à 
^r  de  fausses  réponses  au  défaut  des 
es. 

Ile  de  plus  qu'il  ne  faut  pas  croire 
démon,  chassé  une  fois  d'un  oracle, 

II  y  retourner  une  seconde  et  une 
le,  surtout  lorsqu'il  a  été  rappelé  par 
s  qui  lui  étaient  dévoués,  et  qui  em- 
at  tout  ce  qu*il  faut  pour  l'obliger  de 
.  Il  lui  était  sans  doute  bien  fâcheux 
ter  ses  anciennes  demeures,  où  il 
jui  si  paisiblement  «  durant  tant  de 
,  dos  honneurs  divins  qu'on  lui  ren- 
ne les  quittait  donc  qu'à  regret ,  et 

souvent  ses  efforts  pour  s*y.  rétablir, 
ifin  il  en  a  été  si  souvent  <  basse  par 
fctîens  qui  se  multipliaient  tous  lea 
i  mal  reçu  et  si  mal  mené,  qu'il  s'est 
Iraint  de  leur  abandonner  le  champ 
llle  et  de  tourner  ailleurs  ses  perni- 
eflsetos. 


Hais  il  est  inutile  que  je  m'arrête  plue 
longtemps  sor  ce  sujet.  11  suffit,  quelque  in- 
terruption ou  quelque  durée  que  vous  don- 
niez aux  oracles ,  que  vous  reconnaissiez 
qu'ils  ont  cessé  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  la  prédication  de  son  Evangile, 
ainsi  que  les  Pères  de  TEglise  Pont  assuré, 
et  qoe  cet  événement  ne  puisse  être  attribue 
qu'à  son  pouvoir  sur  tes  dénions,  et  à  celui 

3u1l  a  laissé  à  ses  disciples  et  à  sou  Eglise, 
e  les  chasser  en  son  nom.  Cest  ce  que  je 
vous  êi  fait  voir  d'une  manière  qui  me  parait 
assez  claire  et  assez  évidente.  Néanmoins^ 
comme  vous  attribuez  cet  événement  mira- 
culeux à  d'autres  causes,  je  crois  devoir  les 
réfuter  en  peu  de  mots,  pour  vous  convaincre 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  celte 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  rapportée. 

Chap.  XI.  —  Réfutation  de$  causes  du  silence 
des  oracles,  rapporiéespar  V auteur  de IHiS'- 
toire.  On  ne  peut  pas  Vattribuer  aux  édile 
des  empereurs  chrétiens  contre  ridoldtrie. 
La  plupart  des  oracles  ont  cessé  avant  rem-- 

?}ereur  Constantin.  On  doit  plutôt  attrU^uer 
a  décadence  de  VidahUrie  à  la  cessation  des 
oracles^  que  la  cessation  des  oracles  à  la  dé- 
cadence de  Vidolàirie. 

En  général^  dites-vous,  lu  oracles  n^ont 
cessé  qu'avec  le  paganisme ,  et  le  paganisme 
n*a  point  cessé  à  la  venue  de  Jésus-'Christ. 
Vous  rapportez  ensuite  les  édits  des  empe- 
reurs chrétiens  contre  les  temples  des  idoles 
et  toutes  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  Je 
TOUS  prie  d'abord.  Monsieur,  de  faire  atten- 
tion qu'avant  qu*il  y  eût  des  empereurs  chré** 
tiens,  le  christianisme  était  déjà  établi  et  ré- 
pandu presque  par  tout  le  monde,  et  que  les 
chrétiens,  ainsi  que  Tertuilien  l'assure  de 
son  temps  (1) ,  remplissaient  déjà  les  villes 
et  les  provinces  entières ,  malgré  la  fureur 
des  persécutions  •  qui  en  multipliaient  tous 
les  jours  le  nombre ,  bien  loin  de  le  dimi- 
Buer.  Par  là  vous  reconnaîtrez  sans  doute 
que  le  plus  grand  miracle  du  christianisme, 
qui  est  son  établissement ,  ne  doit  pas  être 
attribué  aux  édits  des  empereurs  chrétiens, 
ainsi  que  vous  l'insinuez ,  mais  au  pouvoir 
tout  divin  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  jamais 
plus  éclaté  que  dans  cet  établissement  mer« 
veilleux ,  et  dans  la  destruction  de  l'idolâtrie 
qui  s'j  opposait  de  tontes  ses  forces. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  ora- 
cles, qui  étaient  le  plus  fort  appui  de  eetle 
idolâtrie,  il  est  constant ,  par  le  témoignage 
des  païens  DAémes ,  que  la  plupart  an  moins 


siemi  samus  et  vestrs  omnis  implevîmiis,  * 
n^ulis,  casiella,  niuuîcipia,  conciliabiiU, 
la,  iribus,  decuriss,  seuatum,  forum.  S«la 
iiiiquiiiius  leuipla.  Apolo§,  In  queni  eoim' 
iverue  génies  credideruui,  nisi  in  Gliristum 
reiiit  ?  Gui  enim  et  ali«  gantes  credideriint, 
ledi,  Elainiue  el  qni  inhahiiaiit  Mesupola- 
niieniam,  Pbrygiiui,  Cappadociam,  et  rnco- 
luluio  et  A>taiii  ei  Paiiip'tiyliam  ;  iminoranics 
a  ,  et  n'gion'MO  Africx  >|iiae  est  iratis  Gyre- 
tiitaotes?  Romani  et  m-oUb  ;  lune  et  in  llie- 
ladsi  et  esteras  gentes  ;  ut  jaui  Geiulorum 
I  et  llaaroiuiB  m«Ui  Unes;  Hispaniarum' 


omnes  lermini,  et  Galliaram  diverse  naiiones  et  BH- 
tannonim  inaccessa  Romanis  loca,  Ghrisio  vero  sab- 
diia  ;  et  Ssrmatarum  et  Usconim  et  GennSHOmn  et 
Scytbarum  ;  ei  abdiiarua  uivltamm  geetîum,  ei  pne- 
vincitrun  et  iusularum  uultaruni  nobis  isnotanm 
ei  i;tix  eumnerare  mious  possumus?  la  quibiu  om- 
nibus locis  Cbrisii  nomen  qui  jam  venit ,  régnât,  ul 
pote  ante  quem  omnium  civitatuin  p»ric  sunt  aper- 
Ue,  et  cui  nnlIaB  snni  clausae  ;  a  nie  quem  sor»  fer- 
res sunt  C'imminntae  et  valvae  «rex  sunt  apertae. 
AdtersnsJuitrvs.  TerluDiano  a>!jui>ge  Origeiicin  inil* 
I.  nr  ée  Phncip.,  ci  Minium  Secundum  ,  Epistola- 
rum  i.  X,  ep.  ad  Trajanum,  de  Gbristiaais, 


ilî7 


APPENDICES  AU  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


ne  rendaient  déjà  plus  de  réponses  long:- 
timps  avant  rcmpcreur  Conslanlin,  quoique 
les  temples  de  faux  dieux ,  les  sacriGccs  et 
toutes  les  autres  superstitions  subsistassent 
toujours.  Si  vous  voulez  bien  faire  réflexion 
à  cela,  vous  avouerez  qu'il  est  bien  plus  rai- 
sonnabled*attribuer,  au  moins  en  parlie,rex- 
tinction  du  paganisme  à  la  cessation  des 
oraclos,  que  la  cessation  des  oracles  à  l'ex- 
tinction du  paganisme. 

En  effet,  une  fausse  religion  comme  celle- 
là,  qui  autorisait  les  plus  grands  crimes  par 
l'exemple  des  dieux  qu'elle  adorait,  qui  exi- 
geait des  sacriflccs  de  chair  humaine,  qui 
ordonnait  des  jeux  et  des  fêtes  remplies  des 
plus  grandes  infamies,  et  dont  !es  plus  saints 
et  les  plus  sacrés  mystères  ne  contenaient 
que  des  abominations  et  des  obscénités  dé- 
testables ;  une  religion  qui,  dans  ses  dogmes 
et  son  culte,  choquait  évidemment  la  rai- 
son et  les  bonnes  mœurs,  ne  pouvait  natu- 
rellement subsister  sans  être  soutenue  par 
des  espèces  de  prodiges  cl  de  merveilles  qui 
fascinassent  en  quelque  sorte  ses  sectateurs, 
et  leur  Gssenl  fermer  les  yeux  à  l'extrava- 
gance et  A  la  brutalité  de  leurs  supersti- 
tions. Ces  merveilles  et  ces  faux  prodiges  se 
trouvaient  particulièrement  dans  les  ora- 
cles. On  y  voyait  des  prédictions  de  l'avenir 
qui  s'accomplissaient  souvent  ;  des  malades 
qui   guérissaient  par  des  remèdes  inouïs , 

2u'ils  avaient  appris  et  reçus  en  dormant , 
es  apparitions  des  divinités  prétendues  que 
l'on  venait  consulter;  des  prêtres  et  des 
prêtresses  transportés  d'une  fureur  qui 
paraissait  être  toute  surnaturelle  et  toute 
divine,  et  une  infinité  d'autres  merveilles 
semblables.  Voilà  ce  qui  soutenait  l'idolâ- 
trie et  qui  lui  donnait  un  dehors  éblouissant 
qui  entretenait  les  peuples  dans  la  sé- 
duction. 

Hais,  lorsqu'après  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu  toutes  ces  illusions  du  démon  eu- 
rent été  dissipées  par  le  pouvoir  du  Verbe 
incarné,  et  que  Tidolfllrie  fut  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  paraissait  avoir  à  l'extérieur 
de  merveilleux  et  de  divin,  l'extravagance 
de  ses  superstitions  parut  aux  yeux  de  tout 
le  monde  dans  toute  sa  monstrueuse  diffor- 
mité :  surtout  lorsque  l'on  vint  à  la  compa- 
rer à  la  sainteté  du  christianisme  et  aux 
véritables  miracles  dont  il  a  toujours  été 
autorisé,  entre  lesquels  ce  pouvoir  admi- 
rable qu'avaient  les  chrétiens  de  faire  taire 
les  démons  ou  les  dieux  du  paganisme,  de 
leur  faire  avouer  leur  imposture,  de  les 
confondre  et  de  les  chasser  en  mille  ma- 
nières, a  été  sans  doute  un  des  plus  écla- 
tants et  des  plus  efficaces  pour  désabuser  les 
païens.  Dès  lors  le  paganisme,  rendu  à  lui- 
même,  et  destitué  de  tous  les  faux  prodiges 
qui  le  soutenaient,  est  allé  en  décadence  et 
a  été  abandonné  par  ses  plus  zélés  secta- 
teurs. Ainsi,  bien  loin  que  la  décadence  du 
paganisme  ait  été  la  cause  de  la  cessation 
des  oracles,  c'est  au  contraire  le  silence  où 
les  oracles  ont  été  réduits  par  les  chrétiens 
qui  a  contribué  beaucoup  au  renversement 
du  pagMisme. 


CuAP.  XII.  —  On  examine  ce  que  il/,  de 
tenelle  avance^  aue^  quand  l'idolâlrii 
pas  dû  élre  abolie^  les  oracles  néan 
eussent  pris  fin.  Quelles  sont  les  n 
qu'il  en  apporte.  Réfutation  de  la 
miêre,  qu'il  tire  des  fourberies  et  des  c 
des  prêtres  des  idoles.  Réponse  à  < 
conde^  qu'il  tire  des  railleries  que  qui 
philosophes  faisaient  des  oracles.  Api 
naissance  de  Jésus^Chrisij  les  philoso^ 
et  les  épicuriens  mémeu  ont  été  ei 
plus  que  jamais  des  oracles,  ils  y  ont  aj 
pour  la  plupart,  la  magie  et  les  ench 
ments.  Explication  d'un  passage  de 
targue  mal  entendu  par  l'auteur  de  l 
toire. 

* 

Mais  vous  allez  encore  plus  loin  ; 
comme  si  vous  appréhendiez  qu'il  ne  r 
quelque  gloire  et  quelque   avantage 
religion  chrétienne  de  la  cessation  des 
clés  y    vous   entreprenez  de  prouver 

Îjuand  le  paganisme  n'eût  pas  dû  être  a 
es  oracles  néanmoins  eussent  pris  fin. 
en  apportez  trois  raisons  :  vous  tin 
première  du  mépris  où  ils  tombèrent,  p 
peu  d'importance  des  affaires  sur  lesqo 
on  les  consultait  après  la  naissance  d< 
sus-Christ ,  et  du  peu  d'estime  que  les 
mains ,  devenus  leg  maîtres  de  la  tern 
faisaient  ;  la  seconde ,  du  grand  tort 
leur  firent  trois  sectes  de  philosophes 
cyniques ,  les  péripatéticiens  et  les  éf 
riens ,  qui  travaillaient  continuellem 
dites-vous ,  à  désabuser  le  monde  de  l 
fourberies:  la  troisième,  enfin,  de  ces  m^ 
fourberies  qui  étaient  trop  grossières  | 
n'être  pas  enfin  découvertes. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  que  Ton  ne  | 
vait  attribuer  qu'aux  démons  les  fourbe 
elles  impostures  qui  étaient  dans  les< 
des,  et  que  si  les  prêtres  des  idoles  en  ( 
sent  été  les  auteurs  ,  elles  n'auraient 
subsisté  plus  de  deux  mille  ans,  ni  Un 
longtemps  à  être  découvertes.  Les  crioM 
ces  prêtres  dont  vous  parlez  ici  ne  se  i 
pas  toujours  commis  dans  des  temph 
oracles,  et  ces  prêtres  n'ont  pas  commi 
à  commettre  ces  crimes  après  la  naissi 
du  Sauveur  du  monde.  Hérodote,  quel 
citez,  en  est  une  bonne  preuve  [HisLlil 
£i  si,  malgré  toutes  ces  infamies,  les  ora 
et  l'idolâtrie  n'ont  pas  laissé  que  desabsi 
dans  tout  leur  éclat  avant  l'inçarnatiui 
Fils  de  Dieu,  vous  n'avez  pas  raison  dai 
que  ce  sont  ces  mêmes  fourberies  et 
mêmes  abominations  qui  les  ont  fait  ee 
après  sa  naissance. 

Je  vous  ai  fait  voir  aussi  que  toatci 
trois  grandes  sectes  de  philosophes  «|ii 
moquaient  des  oracles  ,  se  réduisaiei 
quelques  cyniques  et  à  quelques  épieuri 
en  trôs-potit  nombre,  dont  l'aulorHé.^ 
très-méprisable  parmi  les  anciens,  etf 
tainemenl  infiniment  moins  conaidén 
que  celle  de  tous  les  autres  philosophai 
en  particulier  des  platoniciens  el  dite  iH 
ciens,  qui  soutenaient  les  oraclêt  iê  tM 
leurs  forces,  et  traitaient  d'inoipies  et  d*âll 
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qai  n*y  ajoutaient  pas  foi.  Depuis  la 
ance  du  Sauveur  du  moode ,  tous  les 
sophes  en  ont  été  plii^  entêtés  que  ja- 
1)8  les  ont  soutenus  arec  ardeur,  pour 
dre  la  cause  commune  de  leur  religion 
ombait  en  décadence.  Les  épicuriens 
» ,  oubliant  dans  cette  occasion  les 
ipes  et  les  intérêts  de  leur  secte,  les 
mni  valoir  autant  qu'ils  pouvaient , 
le  on  le  voit  par  Touvrage  deCelse, 
t  épicurien  (iipud  Origen.^  /j6.  vu)  op- 
aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament 
es  chrétiens  produisaient,  pour  prou« 
1  vérité  du  christîanbme,  les  oracles  de 
'èce  qu'il  exalte  beaucoup  au-dessus 
s  prophètes,  et  dont  il  parle  en  homme 
adé  de  leur  excellence  et  des  grands 
âges  que  l'on  en  avait  retirés, 
entêtement  des  philosophes  pour  les 
58  et  la  divination  allait  alors  jus- 
a  folie.  Ils  y  ajoutaient,  la  plupart,  la 
I  et  les  enchantements»  qu'ils  regar- 
t,  ainsi  une  les  oracles,  comme  des  fa- 
extraordinaires  des  dieux  et  des  arts 
livins.  Pour  être  convaincu  de  ce  que 
,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  vies  de  ces  phi- 
les  écrites  par  Eunapius,  et  se  souve* 
lelles  gens  c'étaient,  entre  autres,  que 
lyre,  Jamblique,  ^desius,  Chrysantne, 
ne,  Julien  l'Apostat,  et  quels  étaient 
gmes  et  les  mystères  de  leur  philoso- 
théurgîque.  De  là  il  sera  aisé  de  con- 
que ce  n'est  pas  non  plus  au  mépris 
es  philosophes  ont  fait  des  oracles  ' 
ou  après  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
faut  attribuer  leur  décadence  et  en- 
leur  extinction. 

reste,  Monsieur,  tous  dites,  en  par- 
des  méchants  vers  dont  les  oracles 
t  composés,  que  ces  philosophes  semo^ 
li  de  ceux  qui ,  par  un  certain  raisonr- 
i  qui  se  renversait^  eussent  conclu  égor- 
'  que  les  vers  étaient  d'un  dieuj  soit 
eussent  été  bons^  soit  qu'ils  eussent  été 
nts.  Ce  n'est  point  là  Tar^ument  ren- 
dont  parle  Plutarqne  (Ltb.  de  Pithiœ 
iti),  de  qui  vous  avez  tiré  cette  ré- 
D  et  le  trait  d'histoire  dont  vous  Tac- 
ignez.  Voici  ce  que  c'est  :  il  introduit 
in  de  ses  dialogues  un  épicurien,  qui 
d  à  ceux  qui  disaient  qu'il  ne  fallait 
'étonner  si  les  vers  des  oracles  pé- 
it  contre  les  règles  ordinaires  de  la 
!,  puisqu'ils  venaient  d'Apollon,  qui 
lu-dessus  de  toutes  les  règles,  que  ces 
s  et  cette  négligence  même  étaient  une 
e  qu'il  en  était  l'auteur.  A  quoi  l'épi- 
I  réplique  que  d'autres  peut-être  »  en 
rsant  cet  argument,  pourraient  con- 
avec  plus  de  raison  que  les  oracles  ne 
3nt  pas  d'Apollon,  puisqu'ils  sont  si 
Deux  et  si  contraires  aux  règles  de  la 
.  Les  piemiers  argumentaient  ainsi  : 
srs  viennent  d*Apollon,  donc  il  iiVst 
Drprenant  qu'ils  pèchent  contre  les 
de  la  poésie,  parce  que  Apollon  est  . 


lîeero,  1.  n  de  Divin.  :  c  Ita  enlin  corn  msffis  & 
lot  condudere  soleoi  :  Si  dii  sunt,  esidivioiuo;  ^ 
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an-dessus  de  toutes  ces  règles.  L'épicurien 
renversait  l'argument  et  disait  :  Ces  vers 
pèchent  contre  les  règles  de  la  poésie,  donc 
il  est  visible  qu'ils  ne  viennent  pas  d'Apol- 
lon, le  père  et  le  dieu  de  la  poésie.  Prenez 
la  peine  de  relire  cet  endroit  de  Plutarque  : 
vous  reconnaîtrez,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vous  n'avez  pas  pris  sa  pensée,  ni  bien 
conçu  ce  que  c'est  qu'un  argument  renversé. 
Vous  pouviez  néanmoins  en  avoir  vu  un 
exemple  tout  semblable  dans  Cicéron  sur  la 
même  matière  (1);  mais  ce  n'est  là  qu^une 
bagatelle. 

Chap.  XIII.  —  Réfutation  de  la  troisième  rai^ 
son  rapportée  par  Jf .  de  Fontenelle,  pour 
expliquer  la  ceséalion  des  oracles.  Avant  ta 
naissance  de  Jésus-Christ  on  a  consulté  les 
oracles  sur  des  affaires  d'aussi  petite  tm- 
portance  qu'après.  Après  cette  même  nais^ 
sance^  on  les  a  consultés  sur  des  affaires 
pour  le  moins  aussi  importantes  qu  aupa^ 
ravant. 

Je  viens  donc  à  votre  troisième  raison, 
par  laouelle  vous  prétendez  montrer  que , 
quand  le  paganisme  n'eût  pas  dû  être  aboli, 
les  oracles  n'eussent  pas  laissé  que  de  ces- 
ser. Vous  la  tirez,  eomme  j'ai  dit,  du  peu 
d'importance  des  affaires  sur  lesquelles  on 
les  consultait  après  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  du  mépris  que  les  Romains  en 
faisaient.  Je  réponds  à  cela  en  deux  mots , 
et  je  dis  qu'avant  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  on  a  consulté  les  oracles  sur  des 
affaires  d'aussi  petite  importance,  et  après 
sa  naissance  sur  des  affaires  pour  le  moins 
aussi  importantes  qu'auparavant,  et  par 
conséquent  que  ce  n  est  point  là  la  cause  de 
leur  cessation  et  de  leur  mine. 

Pour  en  être  convaincu,  il  n'y  a  qu'à  se 
souvenir  que  toutes  sortes  de  personnes 
allaient  en  foule  les  consulter  sur  leurs 
affaires.  Ainsi ,  si  les  princes  et  les  répu- 
bliques y  allaient  pour  leurs  affaires  et  leurs 
entreprises,  qui  étaient  souvent  importantes, 
les  particuliers,  qui  sont  toujours  eu  beau- 
coup plus  grand  nombre,  y  allaient  aussi 
pour  les  leurs,  qui  ne  pouvaient  être  que  de 
très-petite  conséquence.  De  plus,  il  n'y  a 
qu'à  parcourir  les  oracles  qu'£usèbe  et  les 
autres  auteurs  anciens  et  nouveaux  ont  ra- 
massés :  on  en  trouvera  un  grand  nombre 
rendus  à  des  particuliers  sur  leurs  maria*^ 
ges,  sur  leurs  enfants,  leurs  voyages,  leurs 
maladies,  leur  trafic  et  mille  autres  baga-* 
telles.  C'est  de  là  qu'Eusèbe  (Prœp.  Evang.^ 
lib,  v)  tire  un  argument,  ap'èi  Œnomaùs, 
pour  prouver  que  les  oracles  ne  pouvaient 
venir  de  Dieu  ni  des  bons  génies.  U  montre 
dans  le  29*  chapitre  qu'ils  ne  répondaient  le 

{il us  souvent  que  sur  des  niaiseries  ;  dans 
e  suivant,  qu'ils  ne  donnaient  que  des  ré- 
K lises    triviales;  dans  les  autres,   qu'ils 
■Client  des  fripons  et  des  scélérats,  comme 
le  poëte  Archiloque  et  l'athlète  Cléomède. 
Enfin ,  après  la  venue  de  Nolre-Seiguear, 

sont  sutesB  dii  ;  est  ergo  divioatio.  Multo  est  proba- 
bilins  ;  Non  est  autem  divioatio;  non  &aai.«jcsE^  4^-^ 
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oïl  a  consulté  les  oracles  ««ur  des  choses  pour 
le  moins  aussi  imporlanles  qu^auparavant, 
tandis  qu'ils  oui  subsisté,  cl  dans  le  temps 
même  de  leur  décadence  el  de  leur  ruine. 
C'est  ce  qui  se  voit  par  les  empereurs  romains 
et  les  perso!ine$de  la  première  considération 
parmi  eux,  qui  les  ont  interrogés  sur  leurs 
entreprises  el  les  destinées  même  de  l'empire, 
l'en  rapporterai  des  exemples  nu  peu  plus 
bas,  et  il  est  aisé  d'en  ?oir  un  grand  nombre 
dans  Suétone,  Tacite,  Spartien,  Xipbilin  et 
les  autres  historiens  romains.  Ce  n*est  donc 
pas  le  p'  u  d'importance  des  alTaircs  sur 
.esquelles  on  les  a  intorro^és  après  la  venue 
do  Noire-Seigneur,  qui  a  été  la  cause  de  leur 
cessation. 

GaAP.  xfv.  —  Les  Romains,  bien  loin  de 
mépriser  les  oracles^  y  Mit  vlé  fort  attachés. 
Première  prruve  tirie  de  VevtHement  quUls 
avaient  pour  toute  sorte  de  fl ivinations,  pour 
leurs  aHfjureSf  leurs  afuspices  et  leurs  livres 
sibyllins.  J!  y  en  avait  qui  de  toutes  ces 
sortes  de  moinations  n^ estimaient  que  les 
oracles.  Les  Romains  adoptaient  toutes  les 
superstitions  des  nations  étranyères.  Ils 
attribuaient  à  cette  prétendue  piété  la 
prospérité  de  leurs  armes  et  la  gloire  de 
leur  empire.  Pourifuoi^de  toutes  les  religions^ 
il  ny  a  eu  que  la  véritable  quils  niaient  pas 
voulu  recevoir. 

it  né    Tois  pas  enfin  ce  qui  a  pu  tous 

f persuader  que  les  Romains  n'estimaient  pas 
cjs  oracles.  La  preuve  que  vous  en  apportez 
est  qu'ils  étaient  attachés  A  leur»  augu^e^  et 
à  leurs  arnspiccs.  Gela  est  vrai;  mais  l'un 
n'empêche  pas  l'aulfe^  coilinlè  on  le  voit  par 
les  Grecs  mêmes ,  qui  ii'élaient  pas  moins 
attachés  a  toutes  ces  saperstitions  qu'i  leurs 
oracles.  Au  contraire,  l'attachement  que  les 
Romains  avaient  A  leurs  augures  et  A  leurs 
aruspices  les  portait  naturellement  A  en  avoir 
beaucoup  pour  les  oracles.  Tous  ces  devins 
qui  étaient  parmi  eux  dans  une  si  haute 
considération  montrent  l'estime  infinie  qu'ils 
faisaient  de  la  divination^  et  la  passion  qu'ils 
avaient  de  connaître  l'avenir.  Ils  n'avaient 
donc  garde  de  mépriser  les  oracles ,  qui  en 
promenaient  une    connaîssanec    beaucoup 

fdus  claire  et  plus  certaine,  et  qui,  par  toutes 
es  circonstances  qui  les  accompagnaient, 
paraissaient  avoir  quelque  chose  de  plus 
surprenant  el  de  plus  divin. 
D'ailleurs  ils  ne  pouvaient  être  attachés  A 

p)  Cieero,  1. 1  de  Divin.  :  c  ilis  igilur  assentior 
qui  duo  geiiera  divinalionîs  essti  dixerunt  :  unum  , 
quod  parti,  cps  esset  artis;  alteruin,  qiiod  arle  eare- 
ret...  Careni  auiem  arle  qui  non  rations  aut  conje- 
ctura oliservâtis  ac  notalis  signis  ,  sed  concitatione 
quadain  aninii  aiit  soluto  iiberoque  moiu  fitliira 
praesenliiini  ;  qiiod  et  soniniaiiiitius  saepe  coniingit 
et  nonnuiiquam  vaticinaiitibiisperfuroreiii,  ulBarchis 
Bœotius,  lit  Ëpimeni'tcs  Cres,  nt  sibylla  Eryllira.'a. 
Cujus  gciieris  oracula  etiani  hatienda  suni ,  non  ea 
quai  a^quaiift  soriibus  ducuntur,  sed  iila  quac  instinciu 
divine  afnaïuque  fundunlur.  > 

(2)  Idfmi,  1.  M  de  Divin.  :  c  Non  ignoro,  Quinte,  te 
sembler  ita  sensisse,  ul  de  e:i>teris  divinandi  gène- 
ribus  duhilares  :  ista  duo  Turoris  et  souinii,  quae  a 
libéra  mente  fluiTe  videnlur,  prubares. 


leurs  livres  sibyllins,  qu'ils  ne  le  fassent  aussi 
aux  oracles  ,  puisqu'ils  reconnaissaient  , 
comme  vous  le  pouvez  apprendre  de  Cicé- 
ron  (1),  que  les  uns  et  les  autres  venaient  de 
la  même  cause,  c'est-à-dire  de  l'enthousiasme 
et  de  la  fureur  divine  Bien  plus,  il  y  avait 
des  Romains  qui  méprisaient  l'arldesaugurt  s 
el  des  aruspices,  et  qui,  de  toutes  Ii9s  sortrs 
de  divinations,  n'estimaient  et  ne  reconnais- 
saient pouf  vraies  que  les  oracles  ,  comtue, 
enire  autres,  Quinttls  (2),  le  frère  de  Cicéron, 
qui  n'était  pas  sans  doute  seul  de  son  senti- 
ment.  Ce  n  est  donc  pas  l'attachement  qne 
1;  s  Romains  avaient  à  leurs  augures  et  à 
leurs  aruspicës  qui  leur  a  fait  mépriser  les 
oraeirs. 

Vous  objectez  que  les  oracles  étaient  grecs 
d'origine.  Cela  peut  être  vfaî ,  quoique  je 
puisse  vous  en  montrer  en   Italie   d\-inssi 
anciens  A   peu  près  que  ceux  qui  étaient 
dans  la  Grèce,  comme»  entre  aulreft,  celui 
de  Faunus  dont  parle  Virgile  (3;  et  celui  de 
Mars,  duquel  Denis  d'Halicarnasse  (4)  fait 
mention,  dans  le  premier  livre  de  ses  Anti- 
quités  romaines.  Mais  quand  cela  serait  cer- 
tain, n'était-ce  pas  la  coutume  ou  la  poliii- 
que  des  Romains  d'adopter  toulf<s  les  aivioi- 
tés  el  toutes  les  superstitions  des  Grecs  et  des 
Kiryptiens?   Isis,   Anubis ,  Osiris ,  Séfapîj 
n'avaient-ils  pas  droit  de  bourgeoisie  dans 
Rome?  N'y  avaient-ils  pas  des  autels ,  des 
temples  (o)  et  des  prêtres?  D'où  avâient-îls 
tiré  leur  Bonne  Déesse  (G]  et  ses  mystères,  m 
ce  n'est  de  Pessinunte  en  Phrj'gie ,  où  ils 
avaient  envoyé  une  célèbre  Ambassade  poar 
l'amener  A  Rome?  Ësculëpe  (7),  A  qui  ils 
avaient  élevé  un  fameui  lefnpie  dans  l'Ile 
du  Tibre,  ne  venait-il  pas  d'Epidaare ,  oA  le 
sénat  l'avait  envoyé  chercher  par  desdépa- 
tés  de  considération  ,  après  avoir  appris  de 
l'oracle  de  Delphes  que  c'était  celte  préten- 
due divinité  qui  devait  lès  délivrer  de  U 
peste  dont  Ils  étaient  cruellement  affligés T 
Vous  savez  sans  doute  ce  qui  se  passa  en 
cette  occasioni  el  comment  le  faux  kscDlspe 
se  rendit  dans  le  vaisseau  des  ambassadeurs, 
sous  la  figure  d*un  serpent;  les  honneon 
qu'on  lui  rendit;  les  prodiges  par  lesquels  il 
se  sig:iala  ,   et  qui  doiient  obliger  les  plus 
incrédules,  ou  Adonner  le  démenti  A  looslef 
historiens  romains  qui  rapportent  cette  his- 
toire, ou  A  reconnaître  que  ce  serpent  n'élait 
autre  chose  qu'un  démon  travesti. 

Toutes  les  supersiitions,  de  quelque  pajl 

(5)  Virgil.,  1.  VI!  uEneidot  : 

Àt  rex  sollicilus  moDstris,  oracula  Faunl 
Falidici  geoitorb  adil. 
Hioc  Italie  geôles  omidsque  OEaotria  telles 
In  dubiis  respons;i  petuni. 

(4)  Diimys.  Ilalicarn.,  I.  i  Ronu  Antiq.^  inlerprCH 
ifimilio  Porto  :  c  liera  vero  qn»  et  Matiera  dldtir 
ad  treceiitesimani  indesladium.  In  bac  aniiqiiisNnM 
Mariis  oraculuin  fuisse  fertur,  non  absimile  iW  M 
aniiii)  quod  Dodunœ  quoadam  fuisse  labulis  prsi* 
tiir.  I 

(:i)  Sextus  Rufus  et  P.  Victor,  de  R^hmkui  mik 

(i;)  IMinius,  Ide  VirîsHlu^tribtu;  l!erodiaiilÉ,l.l 
Hi$t.^  cap.  i. 

(7)  Valerius  Maxiuius,  1. 1,  cap.  8;  PUoiiiS ,  L  dip 
Viriê  illtutribuSy  etc. 
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M  fussent, élaieDtdoQClrès-birn  venues 
te.  Les  Ronaains ,  bien  loin  de  les  mé- 
,  les  receraient  avec  honneur,  et  ils 
jaient  ,  selon  la  remarque  de  saint 
itin  (1)9  à  cette  piété  si  universelle, 

faisaient  paraître  en  les  recevant 
9  la   prospérité  de  leurs  armes  et  la 

de  leur  rnopire.  Il  n'y  avait  que^  U 
ble  religion  et  le  seul  véritable  Dieu 
ne  pouvaient  souffrir  :  sans  doute,  dit 
De  Père,  parce  qu*ils  voyaient  qu'en  re- 
L  et  en  adorant  celui-ci,  il  leur  faudrait 
lairement  rejeter  et  abandonner  tout 
très. 

XV.  —  Seconde  preuve  de  Vestime  que 
iomains  ont  toujoun  faite  des  oracles  : 
naniêre  doni  ils  en  ont  parlée  comme 
f-Lite^  TicitCf  Yalére^Maxime^  Suétone^ 
le  V  Ancien^  Justin  ^  Quinte  -  Curce  ^ 
wonius  Mêla ,  etc.  Cicéron  parle  des 
He$  en  académicien  qui  réfute  et  sou^ 
t  également  le  pour  et  le  contre*  Son 
oignage  pour  cette  raison  n'est  pas  rece» 
le.  Il  a  consulté  Voraele  de  Delphes. 

et  réflexions  générales ,  j  en  ajoute  de 
particulières  et  qui  regardent  précisé- 
noire  sujet.  Je  tire  la  première  de  là 
ire  dont  les  Romains  ont  parlé  des 
s  dans  leurs  ouvrages,  et  je  puis  vous 


er,  Monsieur,  que  de  tous  ceui  aue  j*ai 

■      ail 
*t(ime. 


e  n*en  ai  va  aucun  qui  n*en  ait  parlé 


»-Lîve  (2)  appelle  Toracle  de  Delphes 
là  fameux  des  oracles  du  monde»  et  il 
rie,  entre  autres ,  deux  de  ses  répoi|se«« 
I  eu  grand  soin  d'insérer  dans  son  His- 
parce  qu'elles  ont  eu  toutes  deux  des 
très-considérables.  La  première  fut  ren- 
111  fils  de  Tarqoin  le  Superbe,  et  à  Jutfiius 
18,  qui  seul,  A  ce  qu'il  rapporte,  en  com- 
e  véritable  sens,  et  prit  de  là  l'occasion 
■ste^  les  rois  de  Rome  et  d'établir  la 
iliqué^  dont  il  fut  le  premier  consul.  La 
de  (3)  fut  rendue  aux  ambassadeurs 
s  sénat,  plusieurs  années  après .  envoya 
c  à  Delphes ,  pour  consulter  l'oracle 
ant  le  succès  de  la  guerre  qu'il  avait 
avec  les  Véiens  ,  qui  furent  vaincus, 
nt  la  prédiction  d'AoolIon ,  après  que 
«Ht  accompli  ce  quil  avait  demandé 
la  réponse. 

:ite  parle  {Annal,  lib.  u)  de  plusieurs 
M ,  el  particuiièremcnl  de  celui  de 
s,  et  il  est  évident,  par  la  manière 
1  en  décrit  toutes  les  particularités  ,  et 

kngostîniis^l.i  ée  CanseHsmeHmgeHsiMrMm jtep. 
Solebant  soieni  Rodsdî  dtos  gealiam  qass 
abaai  colendo  propitiare  et  eorura  sacra  sosci- 
ioc  de  Dec  gémis  Hebr^ec,  cum  eani  vel  op- 
reruiii  vel  vicenint,  facere  noliierunt,  credo, 
rîdebanl,  si  ejus  Dei  sacra  recipereni ,  qui  se 
deleiis  eiiaiu  simolacris  coli  jaberel ,  oinit- 
esse  oBDïa  qas  prius  colenda  suseeperani, 
n  religiouibus  împerium  suum  Gréviste  aiM- 

IBV.   i 

fitua  LiviM ,  L  1 ,  decad.  1  :  i  Delphes  ad 
le  inelylum  in  terris  oraculun  mittere  »tafuit, 
responsa  sorliuin  iilli  alii  coniiniUere  aosus, 
pcr  ignoias  ea  tempestaie  lerras,  ignoiiora 


par  le  désir  qu'il  témoigne  qu'eut  Gerroani- 
eus  de  le  consulter,  que  ni  lui  ni  Germanicus 
ne  le  méprisaient  assurément  pas. 

Valère-Maximc  parait  partout  touché  et 
convaincu  de  la  diviiiilé  des  oracles,  il  n'en 
parle  qu'avec  respect,  et  en  homme  persuitdé 

Îue  tout  y  était  l'eiTet  de  la  puissance  des 
ieux  immortels.  Il  rapporte  en  particulier 
(^(6.  I,  cap.  8)  Toracle  rendu  à  Appius  par 
l'Apollon  de  Delphes,  touchant  la  guerre  de 
Pharsale  ,  et  il  montre  comment  cet  oracle 
fut  exactement  accompli  à  l'égard  du  même 
Appius ,  qui  n'en  comprit  pas  le  sens.  Il 
parle  du  châtiment  d*un  certain  sophiste , 
nommé  Daphidas,  qui  avait  voulu  surpren- 
dre le  même  Apollon  de  Delphes  par  ses  in- 
terrogations captieuses,  et  qui  fut,  dit-il, 
puni  de  ta  folie  audacieuse,  qui  allait  jus- 
qu'à vouloir  se  jouer  des  dieux. 

Suétone  (k)  rapporte  le  dessein  qu'eut 
Tibère  de  ruiner  les  oracles  qui  étaient  au- 
tour de  Rome ,  parce  qu'il  craignait  qu'on 
ne  les  consultât  sur  sa  destinée;  mais  il 
n'osa,  dit-il,  exécuter  son  dessein,  effrayé 
de  la  majesté  des  sorts  de  Préneste ,  et  du 
prodige  qui  arriva  en  cette  occasion. 

Le  témoignage  de  Pline  l'Ancien  est  sur- 
tout digne  d'attention.  Si  cet  auteur  eAt  pu 
soupçonner  que  les  oracles  ne  fussent  que 
des  fourberies  des  prêtres  des  idoles,  il  n'au- 
rait pas  manque  de  les  traiter  comme  tels, 
avec  le  dernier  mépris,  lui  qui  se  moque  des 
dieux,  de  la  Providence,  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  loute  sorte  d'augures  et  de  pré- 
sages. Néanmoins ,  lorsque  cet  athée  parle 
des  oracles  (5),  il  avoue  qu'ils  prédisent  Ta- 
venir  par  le  moyen  des  exhalaisons.  Il  eu 
apfK>rte  pour  exemple  l'oracle  de  Delphes, 
qn  il  appelle  le  plus  illustre  de  tous ,  et  il 
attribue  celte  vertu  des  exhalaisons  à  la  di- 
vinité qu'il  recounatt  seule,  je  veux  dire  à 
la  nature  et  à  la  variété  de  ses  productions. 

Justin   parle   {Lib.  xxiv,  cap.    6-8)  d'un 

grand  nombre  d'oracles,  et  rapporte  quaniilc 
e  leurs  réponses ,  mais  il  s'étend  surtout 
sur  celui  de  Delphes  qu'il  décrit ,  et  sur  le 
châtiment  des  Gaulois  sous  Bronnus,  qui  en- 
treprirent de  le  piller.  Il  ne  manque  pas 
d'attribuer  ce  châtiment  et  les  prodiges  qui 
l'aciompagnèrent ,  à  la  puissance  du  dieu 
qui  présidait  â  cet  oracle. 

Qointe-Curce  {Lib.  iv;  décrit  au  long  celui* 
d'Ammon,  et  quoiqu'il  soupçonne  de  flatterie 
les  réponses  qui  furent  données  à  Alexandre 
par  les  prêtres  de  cette  idole,  il  ne  dit  rien 
de  l'oracle  qui  marque  qu'il  le  méprisât  ;  au 

maria  in  Graeeiam  misft,  1  etc. 

(5)  Idem,  I.  v,  decad.  1  :  <  Sed  flietorem  levem 
nec  salis  fidam  soper  Uinla  re  Patres  rati,  decrerere 
kftUM  sortesqne  oraeuli  Pyibiei  exspeetaodas,  etc.  t 

(4)  Sueloniusltt  Tiberio,  cap.  65  :  f  Vieina  vero 
Urbi  oracula  etiam  disjicere  conaUis  est,  sed  majeà- 
taie  Pnenesiinarom  soniuni  territàs  destiiit.  1 

(5)  Plioius,  I.  Nat,  Atic,  cap.  92  :  c  Palîdîci  spe« 
cas ,  quorum  eibtlaiione  temalenti  fulura  pra^cîitiiiii 
ut  Delphîs  nobîlissimo  oracuto.  Quibns  iu  rébus  quiJ 
possit  aliud  causx  alTerre  niortalium  quispiam,  quaiii 
diffusas  perenne  naiorac  subiode  allier  alque  aliter 
nuiueii  erompens. 


lis:; 
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contraire  il  rapporte  certaines  circonstances 

2UÎ  témoignent  qu'il  était  persuadé  qu'une 
iviuité  y  présidait. 

PoDiponius  Mêla  (1)  fait  l'éloge  de  ce 
même  oracle  en  deux  mots  lorsqu'il  dit  qu'il 
était  d'une  foi  et  d'une  vérité  reconnue.  A 
tous  ces  auteurs  je  pourrais  ajouter  Pline 
le  Jeune,  Eiien,  Aulu-Gelle,  Solin,  Macrobe 
et  tous  les  poêles,  comme  Virgile,  Lucaîn, 
Ovide  f  Scnéquc ,  qui  tous  ont  parlé  des 
•racles  comme  persuadés  de  leur  divinité. 
•  Vous  m'opposerez  sans  doute  Cicéron,  qui 
s'en  moque  dans  son  second  livre  de  la  Ùi" 
tination  ;  mais  faites  attention ,  s'il  vous 
plaît,  qu'il  les  estime  et  les  soutient  dans  le 
premier,  et  que  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  livres  il  parle  en  académicien  qui,  sui- 
vant les  principes  de  sa  secte,  établit  et  ren- 
verse également  le  pour  cl  le  contre,  en  dou- 
tant de  tout  et  n'assurant  jamais  rien,  ainsi 
i|u'il  en  avertit  lui-même  (2)  au  commence- 
ment de  ce  second  livre.  C'est  à  quoi  il  me 
semble  que  vous  deviez  faire  réfli^xion,  avant 
que  de  vous  servir  de  son  autorité,  comme 
vous  avez  fait  en  quelque  endroit  de  votre 
Histoire  :  elle  ne  vous  aurait  pas  paru  des 
plus  propres  pour  décider  la  question  dont 
il  s'agit.  Je  pourrais  facilement  prouver,  par 
les  autres  ouvrages  de  Cicéron  où  il  parle 
moins  en  académicien,  qu'il  n'a  pas  méprisé 
les  oracles  ;  mais  ce  qu  il  a  fait  le  prouve 
beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce  qu'il  a 
dit.  Or  vous  ne  doutez  pas  que,  dans  son 
premier  voyage  d'Asie,  il  n'ait  consulté  l'o- 
racle de  Delphes,  ainsi  que  Plutarque  nous 
en  assure  {In  Cicer.)  ;  et  c'est  là  une  bonne 
preuve  qu'il  ne  le  méprisait  pas. 

Chap.  XVI.  —  Troisième  preuve  que  les  Rth- 
mains  ne  méprisaient  pas  les  oracles^  c*est 
qu*ils  en  avaient  un  grand  nombre  en  Ita^ 
/te,  et  qu'ils  consultaient  souvent  ceux  de 
la  Grèce.  VEtat  et  les  empereurs  parmi 
les  Romains  n*ajoutaient  pas  moins  foi  aiuc 
oracles  que  les  particuliers.  Conclusion  de 
cette  troisième  partie  de  la  Réponse  ^  en 
faveur  du  sentiment  des  saints  Fères  et  de 
tous  les  chrétiens  touchant  le  silence  des 
oracles.  Conclusion  de  tout  rouvrage,  et 
les  motifs  que  l*on  a  eus  pour  Ventre- 
prendre. 

Mais  une  marque  encore  plus  évidente 
que  les  Romains  ne  méprisaient  pas  les  ora- 
cles, c'est  qu'ils  en  avaient  plusieurs  dans 
Rome  même  et  aux  environs,  et  dans  d'au- 
tres endroits  de  l'Italie.  Vous  le  reconnais- 
sez, mais  vous  ajoutez  que  le  petit  nombre 
de  ces  oracles  ne  fait  qu'une  exception  trèS" 
peu  considérable  à  ce  que  vous  avez  dit.  Per- 
mettez-moi de  n'être  pas  de  votre  sentiment , 
car  ces  oracles  n'étaient  pas  tout  à  fait  en 
aussi  petit  nombre  que  vous  voulez  nous  le 

.\1)  Poniponius  Mêla,  1. 1,  cap.  8  :  c  Ammonis  ora- 
cinuii)  lidei  iuclytx.  i  , 

(2)  Cicero,  1.  u  de  Divin,  ^  paulo  post  ÎDitiiim  : 
c  Dicendum  estmihiigitur  ad  ea  quaesunt  a  te  dicta: 
aed  iia  nihil  ut  affinnem,  quxram  omnia,  dubitaiis 
picrumque  et  oiibi  ipse  diiûdens.  Si  eiiiin  aliquid 
oerti  liaberem  qaod  dicerem,  ego  ipse  divioarem,  qui 
esse  divioatioiiem  nego.  i 


persuader.  En  effet,  outre  Toracle  de  Gé- 
ryon,  dont  Suétone  fait  mention  ^),  el  qui 
était  auprès  de  Padouc,  celui  d^Bscolape, 
qui  était  dans  Rome,  et  dont  rinscription 
rapportée  par  Gruter  {inscript.^  pag.  71), 
sans  parler  des  autres  auteurs  ,  est  aae 
preuve  ;  celui  du  dieu  Clitumnos,  dont  Pline 
le  Jeune  fait  la  description  {Episi.  It6«  vui , 
ep.  ad  Romanum);  les  sorts  de  Prénestei 
les  fortunes  d'Antium ,  dont  Suétone  lin 
Jifrer.),  Macrobe  ISaturnal.  lib.  i,  cap.  83) 
et  plusieurs  autres  auteurs  ont  parlé  ;  sans 
compter  enGn  l'oracle  d'Auguste,  que  tous 
donnez  pour  certain,  on  peot  ajouter  aux 
premiers  celui  de  Fannus ,  dont  parle  Vir- 
gile (Lib.  VIII  JSneid.f  loc.  supra  cit.);  celai 
du  dieu  Vatican,  dont  parle  Auln-Gelte  (Noct. 
Attic.^  lib.  XVI,  cap.  18)  ;  celui  de  Mars,  qae 
je  vous  ai  déjà  rapporté  de  Denis  d'Halicar- 
nasse  (Lib.  i  Antiq.  Rom.,  loc.  supra  cit.); 
celui  oe  Podalirius ,  dans  la  Calabre,  doot 
Lycophron  et  Tzetzés  font  mention  [k]  ;  eelai 
d'Apollon  à  Baies,  dont  parle  CapitoUn  {In 
Clod.  Albino);  celui  d'Hercule  à  Tivoli,  cité 
par  Stace  (Carm.  m)  ;  celui  qui  était  auprès 
âe  Cumes  dans  des  souterrains  dont  parie 
Sirabon  {Geogr.  lib.  v)  ;  celgi  d*ApoUoa  i 
Aquilée,  dont  parle  Herodien  {Lib.  tiii,  cap. 
3)  ;  celui  enfin  de  Jupiter,  surnommé  Pistor, 
dont  Ovide  {Fast.  lib.  vi)  et  Lactance  (Divin. 
Jnstit.  lib.  1)  font  mention.  Il  me  semble  qae 
ce  nombre,  que  je  pourrais  encore  augmen- 
ter, suffit  pour  prouver  que  les  Romains  oit 
été  aussi  entêtés  des  oracles  qae  les  Grecs. 
Et  certainement  je  ne  sais  si  aucune  pro- 
vince de  la  Grèce,  sans  en  excepter  la  Béo« 
tie,  qui  en  avait  un  si  grand  nonibre,  poor- 
rait  en  fournir  davantage. 

Aussi,  comme  si  vous  vous  défiiez  an  pea 
de  la  vérité  de  votre  proposition,  vous  aioB« 
tez  que,  parmi  les  Romains^  les  partieulien 
pouvaient  avoir  foi  aux  oracles^  mais  que  /'£• 
tat  n'y  en  avait  pas.  Vous  avez  pn  remar- 
quer, par  ce  que  j'ai  rapporté  de  Tite-Live, 
que  l'État  n'était  pas  en  cela  différent  des 
particuliers,  puisque  le  sénat  envoya  nos 
ambassade  à  l'oracle  de  Delphes  pour  le 
consulter  touchant  la  guerre  qu'il  avait 
alors  avec  les  Véiens,  et  qa'en  ayant  reçu 
la  réponse,  il  s'appliqua  avec  grand  sois  à 
faire  ce  qu'elle  ordonnait,  jnsqa'à  déposer 
les  tribuns  de  l'armée,  parce  qu*il  crut  qê» 
c'était  là  le  sujet  de  la  plainte  que  l'oracle 
avait  faite.  Ensuite  de  quoi  Camille,  bar 
général,  pressa  les  ennemis  pins  vivesDeal, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  dAt  les  vaincre,  sin- 
vant  les  promesses  de  l'oracle;  et  étant  sv 
le  point  ae  donner  l'assaut  à  leor  capilaK 
il  ne  manqua  pas  de  faire  ressouvenir  Apsfr 
Ion,  avec  beaucoup  de  gravitent  de  rrit 
gion  (5),  que  c'était  sous  ses  aasftoasetsrii" 

(5)  Saetonius  in  Tiber.  :  c  Et  mox  cuUPy||iM 
petens  jaxla   Pauviuin   adiisset   GeryowV*'^ 
lum,  >  etc.  i' 

(4)  LycophroD  in  Cassandra,  ad  quem 

E^wdoco't  oî  Aavviot  îlfrot  m  KetkecMpoi  n  fAuXurcii 

(.5)  Titus  Liiviiis«  lib.  v,  decad.  i  :  c  1 
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promesses  qQ*il  allait  sobjafi^er 
3,  da  botin  de  laquelle  il  lai  pro- 
ir  reconnaissance  la  dixième  partie, 
rez  pu  remarquer  de  même  que  ce 
a'après  a?oir  consulté  l'oracle  de 
sur  la  peste  qui  rarageait  Rome, 
snat  flt  Tenir  Ësrulape  d'Epidanre 
ii  grand  appareil,  ainsi  qu'Oride  le 
(1)  ;  quoique  Tite-Lire  et  Yalère- 
lisent  que  ce  fut  après  que  l'on  eut 
les  lirres  sibyllins.  Hais  l'un  et 
sut  être  vrai. 

)fez  pas,  au  reste,  que  les  Romains 
mgé  de  conduite  sous  les  empe- 
aisque  Tibère,  comme  vous  le  re- 
▼ous-même,  a  consulté  l'oracle  de 
Néron  celui  de  Delphes  (2),  Ger- 
celui  de  Claros  {Tacit.^  Ann.  lib.  ii, 
,  Caligula  celui  d*Antium  (3),  Yes- 
ilui  du  dieu  Carmel  (4),  adoré  sur 
^nedu  même  nom  :  divinité  païenne 
;lques-uns  ont  roula  faire  mal  à 
e  véritable  Dieu.  Tite  a  consulté 
le  Vénus  de  Papbos  (5),  Trajan  ce- 
eu  d'Héliopolis  (6),  Adrien  celui  de 
Hcéphore  (7J,  Sévère  celui  de  Jupi- 
I  i8;,  Caracalla  consulta  avec  une 
ncruyable  tous  ceux  qu'il  put  trou- 
Tout  cela  me  parait  prouver  évi- 
t  que  ces  maîtres  de  Taulvers  ont 
li   attachés  aux  oracles   que   les 


ato  egressQS  com  ediiisset  ut  arma  milites 

Tuo  doeta,  iiiquit,  Pytbice  Apollo,  tue- 

le  instinctas,  pergo  ad  deleodtm  urbem 

ique  bine  decimam  partem  pnad»  voveo.  t 

jius,  M^amorph,  1.  iv  : 

am  cœleste  pelont.  medianiqiie  teneoUs 
bumum  Delphos  ademil  oracola  Pbobln. 

tonius,  in  Nerone^  cap.  40  :  f  Ut  vero  con- 
liis  Apolline  septiiagesimiUD  ac  tertiom  an« 
oduia  sibi  audivit,  >  etc. 


Gela  étant,  je  conclus  que,  la  cessation 
des  oracles  ne  pouvant  être  attribnée  ni  aa 
mépris  que  les  Romains  en  ont  fait,  ni  aux 
railleries  des  philosophes,  ni  aux  fourberies 
des  prêtres  des  idoles  ou  aux  crimes  qu'ils 
ont  commis  à  leur  faveur,  ni  enfin  aux  édits 
des  empereurs  chrétiens  contre  les  supers- 
titions de  l'idolâtrie,  il  faut  nécessairement 
Tattribuer  au  pouvoir  de  Jésus-Ghrist  sur 
les  démons  auteurs  de  ces  oracles,  ainsi  que 
Ions  les  chrétiens  l'ont  cru  jusqu'à  présent, 
et  que  les  Pères  de  l'Eglise  l'ont  assuré  et 
même  prouvé  si  évidemment. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  j'avais  à  répon- 
dre à  votre  Histoire.  Je  puis  vous  assurer 
qu'en  y  travaillant  je  n'ai  eu  d'autre  motif 
que  celui  de  soutenir  la  vérité,  l'autorité 
des  Pères  de  l'Eglise,  la  gloire  de  la  vérita- 
ble religion  et  celle  de  Jésus-Ghrist  même,  à 
laquelle  le  paradoxe  de  M.  Yan-Dale  aurait 
pu  donner  atteinte ,  étant  soutenu  et  adopté 
par  un  homme  qui  a  autant  d'esprit  et  de 
mérite  que  vous  en  avez,  et  qui,  par  la  va- 
riété et  l'agrément  de  ses  ouvrages,  s'est 
fait  une  si  belle  réputation  parmi  les  sa- 
vants. Quoique  je  ne  sois  pas  de  ce  nombre, 
je  puis  néanmoins  vous  dire  avec  vérité 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  vous  honore  plus 
parfaitement  que  moi,  et  qui  admire  plus 
sincèrement  les  grands  talents  que  vous 
avez  pour  écrire  poliment  sur  tant  de  sujets 
et  en  tant  de  manières  différentes. 

(3)  Sueton.,  in  Caligula:  c  Monoenmt  etsortes  An- 
ilatinx  Qt  a  Cassio  caveret.  > 

(4)  Idem  éti  Vupas.  :  c  Apad  Jadsam  Carmeli  de! 
oraculmn  consuleotem,  >  etc. 

(5)  Idem  tu  7t(o,  cap.  v  :  c  Adltoque  Paphi»  Ve^ 
neris  oraculo,  dom  de  iiavigaiioue  coiisulit,  etiam 
de  imperii  spe  confirmatus  est.  i 

(6)  Macrob.,  Satumal.  1. 1,  cap.  23,  lococitato. 

(7)  Spartianus,  in  Adriano. 


\ 


8)  Xipbilinus,  in  Caracalla. 
'9)  Herodian.,  lib.  v. 
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Abracadabra. 

Abracax,  os  Abiaïas. 

AbraiMm. 

Abrabel. 

AbsaRNi. 


Accidents.   ^ .. 
Acoachemeats  pfodl- 

gietix. 
Aâiam. 
Acharat-Klobo. 
AcbéroQ. 
Achérasie. 
AcfaroeL 

Aoooce  (Jacques). 
Adilberu 
Adam. 
Adam  (L*abbé). 


'Adamanlras.* 
Adamiens,  ooAdami- 

Adelgreif    (lean-Al- 

bert). 
Adéiites. 
Adehmg  (leaa-Chris- 

toph?). 
Adeptes. 

Adès. 

Adbab-Algab. 

Adjnratioiu 

AdoBis. 

Adramelech. 

Adrien. 

Aéromancie. 

Aétite. 

iEvoli. 

Ajaberte. 

A|{afef. 


Agate. 

Agatbkm. 

Agaihomédoo. 

AgU. 

Agiaopbotis. 

Agnan. 

Agobard. 

Agraféna-SbigaiHkaia. 

Agripita    (Hearl-Cor- 

neUIe). 
Agnape. 
Agoerre. 
Ajgle. 
AignIUei. 
Aigvillette 
Aimant  (mognef). 
Aimar.Foy.  Baguette. 
AjonrneBDeat 
Akbmîn. 
Akiba. 


Aiam  de  risie  (Itmh 

lenm). 
Ahry  (Prançoia). 
Alaslor. 

Albert  le  Graml. 
Albert  d*Alby.   Vag. 

.Cartomancie. 
Albert  de  Salni-JM- 

qnef. 
Alblgeoii. 
Albigerios. 
Albinos. 

AJborack.  Foi^.Bcrack 
Albomszjr. 
Albonée.  V.  Sibjllef. 
Alcbabitios.  Vot^  Ab- 

del-Azjs. 
Alcbimie. 
AleUMtea. 
Akorao.  F<iy.  Koran. 
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Alcyon. 

ÂMuii.  Toff.  Grandon. 

AlecU)rionnc(Fierre). 

Voy.  Ct>*i. 
Aleciv-yoQiaocie ,     ou 

Âleciromancie. 
Aies  (Alexandre). 
Al< 'ssa  ndro  Alestandri. 
Alpiirooiaiicîe. 
Âiexmdw  ob  Alexan- 

dro,  Koy'Alessaodro. 
Alexandre  le  Grand. 
Alexandre  de  PiphU- 

gooie. 
Alexandre  de  Tralles. 
Alexandre  III. 
Alexandre  Yl. 
Air^der. 
Alfarea. 

Alfridarie. 

Algol. 

Ails  de  Télienx. 

Alkalalaî. 

Alieita.  Voy.  ElieiMu 

Allix. 

Alnanach. 

Almnoaoh  du  diable. 

AUno^memeê. 

AlmocheO.  Foy  .Bacon. 

AJmulus  (Salomon). 

Alecer. 

Alogricos.  Foy.  Alruj. 

Alouiiucle. 

Alupéeie. 

Alouette.  Voy.  Catse. 

AlpIiUoniinele. 

Alpbonse  X. 

Alpiel. 

AlriBKh. 

Alrones. 

Alrqy  (Da?id). 

AllangaluAin. 

Alveromande.     Toy. 

Aleuromande. 
Amadena. 
Amaimoo.  Voy,  Amoy- 

moo. 
Aokalaric. 

Amalaric  (Madeleine). 
Amarantlie. 
Amasis. 
Amazones. 
Ambro-ius  ,  ou    Am- 

broise.  Ko)/.  Merlin. 
Aroduscias.  ' 
Ame. 

Aniéihiste. 

Amiante. 

Amilcir. 

Ammon.  Voy.    Jupt- 

ter-Ammon. 
Amniomancie. 
Amoo,  on  Aamou. 
Amour. 
AmoymoD,  ou  Amai- 

mon. 
AapMÎMtOs. 
Amphion. 
Amphfaibène. 
Amulette. 
Amy. 

Amynat  (Moise). 
Anagramwie. 
Anamelecb. 
Auancîtide.  Voy,   A« 

glaophotjlt. 
Aiiania ,  ou    Anasni 

(  J»îan  d*). 
Àiiaaisapia. 
Anshsié. 
Aoarazel. 
Aiijiihème. 
Auaioilus. 
Aiiaxilaa. 
Audersofi(AlexaiMlre). 

Voy.  Vampires. 


TABLE  DES  MATIERES. 


i^ndrade. 

Andraa. 

Au  iré  (Tobie). 

André»  (Jean-Vile»- 

lifi). 
Andriague. 
Anilrojlphus. 
Androgiiia. 
AndroKles. 
Ane. 
AoKat. 
ADgelieri. 
Angélique. 
Angerbodê,  oo  An- 

gurbode. 
Anges. 
ADgeweiller.      Voy. 

Fées. 
Anguekkok. 
Anguille. 
Animaux. 

Anjorrand.  Foy  .Denis. 
Aiineau. 
Anneberg. 
Aimée. 
Annius    de   Viterbe 

(Jean-Nanni). 
Anoochiatura. 
Anniel. 

Anselme  de  Parme. 
Ansuperomln. 
Auneus. 
Antamtapn. 
AntecurîK. 
Antesser.  ' 
Anthroporaancie. 
AntbropopMges. 
Aniide. 
Antiocbus. 
Aniipatbie. 
Antipodes. 
Antoine. 
Apantomuic(e. 
ApafcUens. 
Apéealypee. 
AfK>lioniue  de  Tyaoe. 
Apomazar. 
Apone.  Fos^  Pierre 

d^Apone. 
Appariilbn« 
Apulée. 
Aqniel. 

AquiafMai^ocbéed'). 
Arachuk. 
Araël. 
Araignées. 
Arbres. 
Are-en-del. 
ArdeuU  (Mal  des). 
Ardents. 

Argens  (Boyer  d*). 
Argent. 
Argent  potable. 
Argouges.  Voy.  Fées. 
Angiiote. 
Ahmane. 
Arioch. 
Arioli^es. 
Arisiée. 
Aristodëme. 
Aristolocbie. 
Aristomène. 
Aristote. 
Aritbmaucie,  on  Ari- 

tlimomancM. 
Ariui. 
Armaavilie. 
Armées  prodigieuses. 
Armide. 
Armomancie. 
Amund  de  Bresse. 
Aruauld  (Angéliipie). 
Amauld  deViileneuve. 
Arnoux. 
Arnuphis. 
Ar'iQs. 

Arot.  Vmj.  .Marot. 
Arpbaxai. 


Art  de  saint  Anselme. 

Art  de  saint  Paul. 

Art  des  esprits. 

Art  notoire. 

Art  sacerdotal. 

Artémidore. 

Ariéphius. 

Arthémia. 

Artlms,  ou  Aritts. 

Arundel  (Tbomas). 

Aruspices. 

Arzels.  Foy.  Cbey^l- 

Asaphins. 

Asi^roib. 

Ascik-Pacha. 

Asclétarion. 

Aselle. 

Ashmole  (Elle). 

Asile. 

Asima. 

Asmodée. 

Asmond  et  Aswitb. 

Asinoog. 

Asoors. 

As|>ame. 

Aspiculette     (  Marie 

Aspidomancie. 

Asralil. 

Aua'Fœiida. 

Assassins. 

Assbeioo(Guillaume). 

Asuroib. 

Asiarié. 

Astiagcs. 

Astragalomtncie* 

Astres. 

Astrolabe. 

Astrologie. 

Astronomande. 

Astfle. 

Aswitb.  Foy.  Asmond. 

Atbénaj;ore. 

Athéiiais. 

Athénodore. 

Atinius. 

Alropos. 

Attila. 

Attoocbfiment. 

Aubigné  (Nathan  d'). 

Avibry  (Jean). 

Aubry  (Nicole). 

Augerot. 

Augures. 

Auguste. 

Augustin  (Saint). 

Aumône. 

Aupetii  (Pierre). 

Aurore  boréale. 

Ausiiir. 

Auspices. 

Automates. 

Autopsie. 

Antruche. 

Autun  (Jacques  d*). 

Foy.  Chevanes. 
Avenar. 
Avenir.  ; 
Aveme. 
Averroès. 
A\icenne. 
AxiBumande. 
Aym.  Foy.  Haborym. 
Aymar  (Jacques). 
Aymond  (Leii  quatre 

UU). 
Ayo):i  (Vasques  de). 
A)peros. 
Azaêl. 
Azariel. 
Azazel 
Azur. 
Azraôl,  ou  AzFdâl. 

B 

liaal. 
Baaibùrith. 


Baalzéphon. 

B.-<aras. 

iiabaianas.  Foy.  Ota- 

lonos. 
Babel. 
Bacchus. 

Bacis. 

Bacon  (Roger). 

Bacoti. 

Bad. 

BaduckQ. 

Baël. 

Bseliles. 

Bagoé. 

Bague.  Voif.  Anneau. 

Baguette  divinatoire. 

Baguette  magique. 

Bauamau. 

Bahir. 

Baian. 

Baier. 

Bâillement. 

Bailly  (Pierre>. 

Balaam. 

Balai. 

Balan. 

Balance. 

Balcoin  (Marie). 

Baleine. 

Bali. 

Balles. 

Baluzo. 

Baltbazar. 

Baltu8(Je4n-François). 

Banians. 

Baptême. 

Baptême  de  la  Ligie. 

Barat. 

Barbas. 

Barba  los. 

Barbe. 

Barbe-à-Dieu. 

Barbeloth. 

Barbier. 

Barbieri 

Barbu. 

Bareste  (Engèae). 

Barkokebas,  ou  Bar 
cbocbèbas. 

Barnaud  (Nicolas). 

Barrabas. 

Banholin  (Thomas). 

Banbole. 

BanoB  (Elisabeth). 

Bas. 

Bascanie. 

BasUe. 

Basile-Valenlin. 

Basilic. 

Basilide. 

Basiiius. 

Bassantin  (Jacques). 

Bateleurs. 

Batiiym.  F.  Martbym. 

Bâton  du  diable. 

BàioB  do  bun  voya- 
geur. 

Bairachyte. 

Batbcum  -  Bassa  ,  ou 
fia  t:iCum-Pacha. 

Baume  universel. 

Bavan  (Madeleine), 

Bauer. 

Bayard. 

Bayemon. 

Bayer. 

Bayer  (Jean). 

Bayle  (Francob). 

Bazine.  - 

Baal.  Foy.  Bérith. 

Bcauvois    de    OJ^^itt- 
vincourt. 

Bebal. 

Béchard. 

Bediet. 

Bod.'  (le  Vénérable). 

Bùhémoth 

Béhérit. 
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Bpkker  (Baliasar). 

Bel. 

Belaani. 

Beibach,  ou  Belbog. 

Voy.  BelzélMith. 
Bélépiiantes. 
Belelte. 
Bèlial. 
lliliche. 
Bélier. 

Beliu  (Albert). 
Belinuucia. 
Belloc  (Jeanne). 
Belmoote. 
Belomande. 
Belphégor. 
Belus. 
Belzébuth,  ou  Belle- 

buhyOu  Beehébuth. 
Bénédicl  (Jean). 
Benoit  VllI. 
Benoît  IX. 
BensoKia. 
Beiithaméléoo. 
Berande. 
Berbiguier. 
Bérenger. 
Bergen. 
Béruh. 
Berkelej. 
Berna  (Benedetto). 
Bernache ,  oo  Berna- 

cle.Foy.MaeNUMi 
Bernard. 
Bernard     (^aowl) 

Foy.  Pow6  nore. 
Bernard  de  Tbariafle 
Bernard-te-Trénaak. 
Beruold.  Voyu  B« 

tbold. 
Berquin  (Loois). 
Berrid.  Foy.  Purga 

toire. 
Bersoo. 
Berthe.  F.  Robert  (Il 

roi). 
Beribler  (  GnUtaiM*    ; 

François). 
Berthord. 

B<  TthiAé  de  LigcoB    i 
Berthomée  de  la  Be-    [ 

douche.  Fay.  ]k»-   1 

nevault.  | 

Béruth.  Fay.  Béftt.    ' 
Bêtes. 
Beurre. 

Beurre  dea  iordèra; 
Beverland  (Adhea). 
Beyrovra. 
Biaule. 

Bible  du  diable. 
BibUomancie. 
Bietka. 
Bifroru. 
BifiEoaL 

Biguia,  00  BigQti& 
B.lis. 

Billard  (Pierre). 
BilUs. 

Binet  (B^iMi^ 
Bhiei  (CtondirV 
Bivagiiea    (rMPi 

WoabtKih 


(Jeaao«M). 
Biaeayeuk 
BîadaTarei. 
Bithieç. 

Bltru.  VoÊ.  AM 
Blanc  d-oMTmWit* 
tiOQ  par  le).  f# 

BiSSSJ^InMHifr 

BlaapMtte!, 
Blendic. 
Blettoo. 
BlocmardlM. 


TKKM  Des  M&TIBES. 


OWMiRt. 

nrt). 


uritmaDM. 
Bnad^Kmrc. 
Uras-Je-Fer. 
BrebK    Kog.    Tran- 

BreaDos. 
Bribui. 
Urichle. 

Brinvilliera    (  lbn«- 
Harguerite  ,   mr- 

Brtoclié  (J^). 

Urimmauiie. 

Brocùlitiiile. 

brul>ou(JeiQ). 
Urolie  (Corneille). 
BTOBLïr  (Uartlie). 
ItroiiLot>i|ues.       foy. 

VaiD|:Jre*. 
BroueUe  d-e  li  mort- 
BfOBQ  (Tlwmi*). 


ùiiM:er,oi 
LaDg-UI. 
Ciiiicale. 

Ci D terni*. 
Cmmb. 


iielt. 
.BériUi. 


rof.  finl- 
i)- 


Bmno. 

BuuiUe(IUrie). 
BDcer(>:artia). 
Btiddiighim. 


:  rtf.  B»-    BugoM  (EtJenM). 


Bungej  (Thomas,. 
Ttuiiii.  toy   Bur.e, 
liui  lagp.ou  Huptage, 
Iluf([oi(l']err.-,. 
Rurrov^-b  <  G  «orge). 
Bunou  (Itubem. 

RutadiiiD. 
Biiiiorr  (Jeffl). 
Bjleiii. 


Cajiperaa. 
Capncora». 

CaqDe«u,oa  Cioavi. 
Caranw,M  OepnbU. 
Caracill*. 

Carjiitrea, 
C3r<l3a(Jértiue). 

Cirmi»  (AletJBdre). 

CaniiMl.  Vey.  ■■•- 

ural-^ 
Cariio  I.    Foy.    Tmo 

ilii  >  listeau. 
Cmwh. 

Carpentier  (RkbMd). 


^l- 


bolu. 
CaMJËs.  ro^.  Zm 

<l>Je|er. 
CitHle,  M  OMale 
Cabires 
Cjc  jdëmaD. 
CKtoolte. 
Cacus. 
CKbrre. 

Cadmie,  M  Catali 
Otntn.  Toa.  Gin 
I     Caducée. 
Cadnlns. 
teeulos. 
Caf.  rof.  KiH 

tagoU, 


Carra  (Jeaa-LM^. 

Cairefoura. 

Carta»im. 

CartM.    reg.   Ctrt*- 

CHttêc)«. 

Os*uU>Q''(li«dénc}. 

Casiuana  (OUtoe). 
Caïsandre. 
Om^iui  d«  Parme. 
Cusu,  ou  AlooeUK. 
Cass<Xi<l«. 

rJ!,Li4;UH(GibTiel  A*). 
CastJie. 

Laite  lli  01  (Luc). 

Casiur  et  PollaT. 

<JM    0(*lpfattMed«J. 

Caul-olmoes. 

CaUxlp. 

CoUloMt,  MBMai- 


CeneUe. 
Génira.iB  CMMiH 

(PiMW). 

étaire  f^- 

CteW  (AMlié). 
César  (Caiiu  JsUii). 
César, 
('■éaara. 

CéMIIlC. 

Ceurawala. 

Cnlao. 

Oaeua  (AlpkOM^. 

Ulagrau, 

Qui  De  du  dUbls. 

Ctaaia  (Pierre). 


ChiDdière. 
Cbaiidruii  (  U»Ie!eui«r 

a^iuJTu.!  du  di»Ue. 
Cuauke-Suurl). 
Uiaiigur  .  leaorljttA 
de). 

omi.  r(w.&»i. 

Cheke. 

CbemeiM. 

Ueniise  de  néfJKéik.' 

Ctaerioort. 

Cb(MaTed«aBi)i». 

Cbeteb  ,  oii  Obef^ 

Vop.  tieber. 
Uleval. 
Ctaeialier       impérial 

To'j   Eipagnei.. 
Cbevalier  de  l'«ii[er< 
Cbei:ilier(GaiIl  luma^ 
Che>aue3(J*aiU8»b 

Cher eu I. 
Cbe.iUesMit. 
Cbërrat. 
CbiliadiA 

Cbriu  Sicalmi^.  f, 

Ci^cco  d'AscoL. 
Oûva. 

Ctaimet  (Jean). 
Qi4ia,M)Ouif  lUn- 


CUIdi-rkilL 
Chiii'énc  \". 
Chimère. 
Clitiuie. 


liorgaar.  r.  6p(k. 

(.■indireUè*. 

CfairomaDcle. 

Cbudat. 

Clio^t{UMU4- 

CbdiTOpiquB  (llarû^. 

CiMueue. 

aaoun. 

Cbout. 

CliriBilites. 

CIirijio)ihe. 

ChrisLoval  de  II  Car- 
rade,  r.  M  -■ — 

Cbrtsolitlie. 


(Aeiol- 


bachelier. 
I  Borelles 
de). 


CAmnnUi.tM  I 

Cah  (OhM- 

Calamtéi. 

Catap. 


Marc  Eue-    Cali. 


Caldtas. 

CalegneietB. 

CateBdrter. 


Calice  du  mUmI 

Calijiila. 

CaluitvtOom). 


Cji^riiTiooadiia. 
Catelaa  (Laoreut). 
CiLttjtiii  t.Vmiirvuc). 

Oili^iiDCfaif.  Keve- 

OtZn^     (SamleJ. 
V.    iacooilnistitiles. 
CHbenoe  de  Uédids. 
Cjibo  (Asgelo). 
Caultai.  Vt»).  bitteft. 
Oiiun  le  Ceiaeur. 
Catoptrooiaede- 
Cilliui  (PranfOû). 
Caufilitiuur, 


Cau^uMuaucie. 
Caici  t  l'ierrA-Vioor- 

Ut». 
Cavol. 


Broueue. 
Cbjiadriiu. 
CbarboB  il'unporeij. 
CiiïriaUns 
Ctiar)t:v4lart«I. 
i:hijl<'mMm!. 
ChariBs  le  iCÈmu*. 
Charles  VI. 
Charles  IX. 
Charles  U  <4a    Lor- 

ChirleiieTéainlre. 
Ckvlei  U  (4'A^I»- 
terre) 


CMw,  M  Càhne. 
CecEK  d'iutT^^raa- 

9ai>isai)Ui.<Mt). 


ChUeau  de  ittaUe. 
Cbat-Uuaui.  Foy  Hi- 


Ciuoes  YiK,.  kLiau 
Cippus  NeuelÛM. 
OrcÉ. 
Cin:aDMllioai. 


Ciiile  (Fraocoitdat. 
O^iroatUiiic-Juiriili' 

Lerrlt  dn  LaH«) 
Clams. 


iiu 

Oiuneck. 
Clauzette. 

Gia  vicolesde  Salomon. 
Voy.  SalomoD. 

giy(Jean).    - 
âkHiismaDcie. 
aefcTor. 
OeidomaDde,  ou  Clen 

doDomancie. 
Cléonice. 
Cléopâtre. 
Qéromancie. 
Clèves. 
CUmatérique.      Voy, 

Année. 
CUstheret. 
Cloches. 
Clofye. 
Gotbo. 
Cloti. 
Clovis. 
Cobales.  ' 
Coboli. 

Coccooas.  F.Alexandre 
.  de  Paphlagonie. 
Cochon.     . 
Codés  (Barthélémy). 
Coooto. 
Cocjte. 
Code  des  sorciers.  F. 

Sorders. 
Codronchi  (Baptiste). 
Cœlicoles. 
Cœur. 
Coiffe. 

Coirières  (Qaude). 
Colarbasse. 
Colas  (Antide). 
Col«y  (Henry). 
Collanges(Gabriel  de). 
Collébites. 
Colmao  (Jean). 
Collyre. 

Coiokynlho-Pirates. 
Colombes. 
Colma. 

Colonne  du  diable. 
Combadaxus. 
Ccmédiens. 
Comeuius        (  Jean- 

Amos  ). 
Comètes.' 
Comiers  (Claude). 
Compitales. 
Comptes  de  Tenfer. 
Cooclamation. 
Condé. 
Condormants. 
Conferentes, 
Confucius. 
Coojuraieurs. 
Conjuration. 
Coniureurs   de  tem- 
pêtes. 
Constantin. 
Constantin    Coprony- 

me. 
CoustellatioDs. 
Contre-charmes. 
Convulhions. 
Coiiernic. 
Coq. 
Corail. 
Corbeau. 
Corbeau  noir.    Voy, 

Calice  du  sabbat. 
*  Corde  de  (<eudu. 
Cordeliers  d'Orléans. 
Coré. 
Corneille. 
Cornélius. 
Cornes. 
Gomet  d*01denbourg. 

Van.  Oldenbourg. 
Correspondance  avec 

l'enfer.  Voy.  Ber- 

bignier. 
Gomed. 
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GorybtnUasme. 

C^mgas. 

Cosquinomancie. 

C6te. 

Cou. 

Couches. 

O)ucou. 

Coucoulampons. 

Coudrier. 

0)uleurs. 

(}oupe. 

Coups. 

Cour  infernale 

Courlis. 

Couronne  nuptiale. 

Courroie  de  soulier. 

0)uriinière. 

Courtisane. 

Craca. 

Crachat. 

Crachat  de  la  lune. 

Crauiue. 

Cranologie.  Voy.  Pbré- 

nulogie. 
Crapaud. 
Crapaudine. 
Crapoulet.  Voy.  Zou). 
Craiéis. 
Crescence. 
Crespet  (Pierre). 
Crible. 
Crierions. 
Oistalomancie. 
Cntomancie. 
Crocodiles. 
Croix. 
Croix    (Epreuves  de 

la).  Voy.  Epreuves. 
Croix  (Madeleine   de 

la). 
Oomeruach. 
Cromniomaucie. 
Ooque-Miiaine. 
Crusembourg     (  Guy 

de). 
Cuboniancie. 
Cuivre. 
Culte. 

Cuiiégonde. 
Cupaî.  Voy.  Kupay. 
Curdes.  Voy.  Kurdes. 
Cureaudela  Chambre. 
Cunua. 

Curson.  Voy.  Pursan. 
Curtius. 
Cylindres. 
Cymbales. 
Cynunthropie. 
Cynobalanes. 
Cynocéphale. 
Cyprien. 
Cyrano  de  Bergerac 


Dabaida. 

Dactylomancie. 

Dadjal. 

Dagobert  I". 

Dagou. 

Dahut.FOf/.  Is. 

Damuetus*,  ou  Dama- 

chus. 
Daniel. 
Danis. 

Dan:»e  des  esprits. 
Danse  des  fées. 
Danse  des  géants. 
Danse  des  morts. 
Danse  du  sabbat. 
Danse  du  soleil 
Danses  épidémiques. 
Daphuépbages* 
Daphnomancie. 
Dards  magiques. 
Daroudji. 
Daugis. 
Dauphin. 


David. 

David- George. 

David-Joues. 

Deber. 

Decarabia.  Voy,  Ct- 
ralâa. 

Décius  (Pii6/iicf). 

Decremps. 

Dedschail. 

Déiphobe. 

Déjections. 

Delancre  (Pierre). 

Delaogle  (Louis). 

Delrio  (  Martin-An- 
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Mariace  df  Me 

Mariage. 

Mariagrane  (I 

Marignj  {}fM% 
de). 

Marionoeuet. 

Harisaan*, 

Marius. 

Marie  (Tbona 

Marot. 

Marque  du  dis 

Marquis  de  Ti 

Manb^in,  ou  1 

Martin  (âaint| 

Martin  (Marie 

Martinet. 

M  algarades. 

MassalienSy  o 
saliens. 

Mastication. 

Mastipbal. 

Maicbi-ManiU) 

Matière. 

Matignon    (  J 
Goyoa  de  ). 

Matzôo. 
Maupertui4.Fs 

lui  ination. 
Maury  (  Joan-Si 

Mécanique. 
Méraspiiins. 

Méchaut. 

Ml  chtilde  (Sai 
Médecine. 
Médée. 
Médie. 

Meernian. 
Mépalambropai 

sie. 
Mehdi. 
Vélampus. 
Mélaucbtbon. 
Mélancolie. 
Melcbisédech 
MelciMMU. 
Melec-ei-MoaL 
Mclusioc. 
Mélye. 
Menab. 
Ménandre. 
Menasseb-be|t>! 
Ménestrier. 
Meneurs  de  M 
Ménippe^ 
Meojoio.  Fef. 

mpique. 
Mensonge. 
Méphisiopbéite 
Mercati       (P 
Voy.  FleiM. 
Hercier. 
Hercraiia. 
Bercuré. 
Merle.      4t 
Merlin.    •'^ 
Mérofée.     ^_ 

Mesi£X&k 

Mesdedesjp^ 

MétamorpboMi 

Méiemp^ieortk 

MétODoàcooii. 

Meurtre.. 

Mf^ver. 

MlâMCirBI 

MicbeKMo* 

Michel  (da  ^ 

Mtchel  de  8 

Midiel(r8e 


V 


M 
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itot. 
Dénoa 


Zozo. 

imons). 


noré). 
bêr. 


m. 


iferntle. 

êkir. 
Uforét. 

rt  (Adrien 


Voy.  Pré- 

oraL 
(e). 

D). 
imas- Jo- 


diable, 
ssie. 


>sor. 

ije. 

je. 


Ragate. 

Naglefare. 

Blaguille. 

ffabama. 

liaius.  Voti.  Pygmée. 

rfairancie. 

Nakarookir. 

Hauibroih.  Voy.  Cou- 

juralioDS. 
Ifan. 

MapoléoD. 
Narac. 
FfastraDde. 
Nathan.  Foif,  Boaer, 

^laGo. 
Naudé  (Gabriel). 
!faurause(Pierresde). 

Voy,  Fin  du  monde. 
Navius  (Accius). 
Naylor  (James). 
Maxac. 

Nebiros.  V,  Naberus. 
Nécromancie.      Voy. 

Anibropomancie. 
Neflesoliens. 
Néga. 
Nègres. 

Nekir.  Voy.  Monkir. 
Nembroib. 
Nemrod. 
Nénufar. 
Népbélim. 
Nequam. 
Nergal. 
Néron. 

Neila  Voy,  Ortie. 
Nelos. 
Neuf. 
Neuhaus      (  Femme 

blanche  de). 
New-Haven. 
Nickar.  Voy.  Odin. 
Nicolai.  Voy.    Ualla- 

cination. 
Nid. 

Niflbeim. 
Nigromaucie. 
Ninon  de  Lencloe. 
Nirudy. 
Nisse     et     Nlssego- 

dreng.  Voy.  Diable. 
Niioès. 

Nixes.  Voy.  Nickar. 
Noals  (Jeanne). 
Noctambule.  Voy.  Ni- 
non. 
Nodier  (Charles). 
Noël  (Jacques). 
Noh. 
Noix. 
Nombre  deux.   Voy. 

Neuf. 
Nono. 
Nomes. 
Nostradamus. 
Noiariqne. 
NoYés. 

Nuit  des  trépassés. 
Numa  PompUius.  V, 

Ëgérie 
Nybbas. 
Nymphes.  F.  OodmSy 

Nickar. 
Nynaukl  (J.  de). 
Nyol. 
Nypho  (Augustin). 


Oannès  ou  Oès. 

Ob. 

Obereit      (  Jaoquef 

HencaBB), 
Obérou. 
Obole. 

Obsédés.  F.Posiédéf. 
Occultes. 
Ocbosias. 


Oculomande* 

Oddon. 

Odin. 

Odontotyrannus.  Voy. 
Serpent. 

Odorat. 

Œil.  Voy.  Yeux. 

OKoomaiicie. 

Otlnothère. 

OËonistice.  Voy.  Au- 
gures. 

Oès.  Voy,  Oannès. 

0£ufs.  Voy.  Ooman- 
eie,  Garuda. 

Og. 

Ogier  le  Danois.  F. 

Frédéric  -  Barbe  - 

rousse. 
Ogres.  F.  Fées,  Loups 

garous ,  Omestès. 
Oiarou. 

Oigours.  Foy.  Ogres. 
Oileite. 
Oist'aux.F.  0)rneilley 

Hlt>«  u,  Augures. 
Okkisik. 
Okieubourg. 
Old  Gentleman. 
Olive. 

Olivier. 
Ololygmancie.    Foff. 

Opnioneus. 
Olvi; 
Ombre. 
Ombriel. 
Omestès. 
Omomancie. 
Oinphalomancie. 
Om|>baiophysiqoes. 
On. 
Ondins,  ou  Nymphes. 

Voy.  Cabale ,  Nym- 

^es,  Nictar,  etc. 
Ooéirocritkiue.    Voy. 

Songes. 
Ongles.   Voy.  Chiro- 
mancie. 
Onguents.  F.  Graisse. 
Onomaucie    oo  Ono* 

matoiuancie.    Voy. 

Anagrammes. 
Onychomancie. 
Ooinaui'ie  ou  Oosco- 

pie.Fotf.  OBuA. 
Opale. 
OpalskI. 
Ophiomande.      Voy. 

Serpents. 
Ophiooée. 
Ophiooeus.  Foy.Olo- 

Itgmancie. 
OphUes. 
Ophtbalmius. 
Ophthalmosoopie.   F. 

Physiognomonie. 
Optimisme. 
Or  potable,  Or  arti- 

ûdel.  F.  Alchimie. 
Orades. 

Orages*    Voy.   Crié- 
riens,  Tonnerre. 
Oraison      du     kwpk 

Voy.  Gardes. 
Oray  ou  Loray. 
Orcavelle. 
Ordalie.  Voy.  Croix» 

Eaa.  Feu,  etc. 
Oreille. 

OreMie  (Guillaume). 
Grils. 
Originel      (  Pédié  ). 

Foi|.  Pétté. 
Origines.   F.  Monde. 
Oraithomande.   Voy. 

Augures. 
Orebas. 
Oromatis. 
Oromve.F.  Ariinane. 


Oronle. 

Orphée. 

Orphéotélfstes. 

Ortbon  le  FarTadet. 

Ortie  brûlante. 

Os  des  morts. 

Oibon. 

Otis,  ou  Botis. 

Oua  biche. 

Ouikka. 

Oulon-Toyon. 

Oupires.  Voy.  Vam- 
pires. 

Ouran  et  Onran-Soan- 
gue  (Homme  endia- 
blé). 

Ours. 

Ovide. 

OxyoatB. 

Oie. 

F 

Pa     (  Olaûs).     Fo|^. 

Uarppe. 
Pacte. 
Pain  bénit. 
Pajot  (Marguerite). 
Palingénéafe.      Voy. 

Cendres. 
PalmosGopie. 
Palud  (Madeleine  de 

Mendos  de  la). 
Pamilius. 
Pan. 

Pand«menlum. 
Panen. 
Paneros. 
Paniers. 
PaujacariagueL 
Panjangam. 
PantacTes. 
Paniarbe. 
Paonaoud. 
Pape. 
Papillon. 
Paracelse. 
Parchemin  rierge. 
Pardalo. 
Parfums. 
Paris. 

Parlements. 
Paroles  magiques 
Parques 

Pannénomande. 
Pasétès. 

Passaloryndiites. 
PaUla. 
Patiiiiae. 
Pairis  (Pierre). 
Patroiis. 
Paul  (AmoM). 
Paule. 
Pansanias. 
Paymon. 
Péanite. 
Peau. 
Péché. 

Péché  originel. 
Pédasiens. 
Pégomande. 
Pégo. 
Pendus. 
Pénitenee. 
Penote. 
Peetemao. 
Pératoteopie. 
Perdrix. 
Pères  (Jute).    Voy. 

Inquisitioft. 
Péridès. 
Péris. 
Périibe. 
Perlimpinpin.      Vou. 

Secrets      menrell- 

lenx. 
Perrier. 
Persil  (Maître).  Voy, 

Yerddet. 


Perteman. 

Pertlnax. 

Peste. 

Pet. 

Peichimancle. 

Petit  monde. 

Petit-Pierre. 

Peipayatons. 

Pétrobusiene. 

Peuimande. 

Peuplier. 

Peur. 

Pharmade. 

Phénix. 

Phénomènes. 

Phiiiunion. 

Philosophie  herméti- 
que. Voy,  Pieire 
pbilosophale. 

Pbilotanus. 

Philire. 

Phi  'géton. 

Phrénologie,  ou  Ol- 
noiogie. 

Phylactères. 

Phyllorhodomande. 

Pbystognomooie. 

Piaches. 

Picard  (Maihurin). 

Picatrix. 

Pic  (te  U  Mirandole 
(Jean). 

Pichacha. 

Picollus. 

Pie. 

Pied. 

Pied  fbnrehu. 

Pierre   à      souhaita. 

Voy.  Aselle. 
Pierre  d'aigle. 
Pierre  du  diable. 
Pierre  pbilosophale. 
Pierre  de  santé. 
Pierre-de-Feu. 
Plenre-Fort. 
Pierre  d*Apone. 
Pierre  le  Brabançon. 
Pierre-Labourant. 
Pierre  le  Vénérable. 
Pierrea  d^anatbèmes. 
Pigeons. 
Pi}, 

Pilapiens. 
Pilate  (MoRt) 
Pilbl-Karras. 
Pinet. 

Pipi  (Marie). 
Piqueur. 
Piripiris. 
Pison. 

Pistole  tolantt. 
Pivert, 
Planètes. 
Platon. 
Plau. 
Pline. 

PlogoJowiU  (Pierre). 
Pluies  merteflleuses 
Pluton. 
Plntns. 
Pocel. 

Poirier  (Margueriu) 
Poisons. 
Polkan. 
Polycrite. 
Polyglessoi. 
Polyphage. 
PolypbéoM. 
Polypbklée. 
Polythéisme. 
Pomme  d'Adam. 
Pont. 

Pont  do  diable. 
PontdeSaint-OMd. 
Popoguoo. 
PoppTel  !•*. 
Porom-HouDgie. 
Porphyre. 


liSI 

FankkB. 

Pont  (Jean-Btptifte). 

Porte. 

Porte  des  songes. 

Possédés. 

Possédées  de  Flandre. 

Postel  (Gaillaame). 

Pot  à  beorre. 

Pou  d'argent. 

Poudot. 

Ponle  noire. 

Poulets. 

Ponpart.   Voy,    Àppari- 

tiens. 
Ponrang. 
Pou-Sha. 
Pra-Aria&eria. 
Préadamites. 
Précy.  Voy.  Ramboaillet. 
PrédicUon*. 
PreUli. 
Présages. 
Prescieuce. 
Préservatifs. 
Pressentimeuts. 
Pressiae.  Voy.  Mélusiae. 
Prestantios.  Voy,  ËxU- 

ses* 
Prestiges. 
Prêtres  noirs. 
Prières  snperstilieuses. 
Prlsior. 
Prodige. 
Prométhée. 
Pronostics  populaires. 
Prophètes. 
Prophéties. 
Proserpine. 
Prostropbies. 
Pruflas,  ou  Basas. 
Psépbos. 
Pqrchoinancie. 
Psyiles. 
Psylotnxotes. 
Poblius.  Voy.  Tète. 
Poccl. 
Puceiie  d'Orléans.   Voy. 

Jeanne  d*Arc. 
Pnces. 
Puck. 
Punaises. 
Purgatoire. 
PurrUeh. 
Pursan,  ou  Ourson. 
Potéorites. 
Pygmées. 
Pyramides. 
Pyromaneie. 
Pyrrhus. 
Pytbagore. 
Pythonisse  d'Endor. 
Pythons. 


Qnelran  (Isaac). 
Qoestioo.  Voy,  Insensi- 
bilité. 
Qneys. 

OointilUan'stes. 
Quirim. 


Rabbats. 

Rabbins. 

Rabdomande. 

Racbaders. 

Radcllffe  (Anne). 

Ragalomande. 

Rage. 

Raginis. 

Ranoaart 

Raiz  (Gilles  de  Laval  de). 

Ralde  (Marie  de  U) 

Raleigb(Walter). 

Rambonulet. 

Hioilei  (Jacques). 
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Rat 

Raum. 

Red  Cap. 

Regard.  Foy.Yeuz. 

Regensberg.   Voy,   Dé- 
mons familiers. 

Reeiomoutanus.    Voy. 
Huiler. 

Reid  (Thomas). 

Religion. 

Remmoo.  Voy.  Rimmon. 

Remords. 

Rémore. 

Rémures.  Voéy.  Lmures 
et  Mânes. 

Renards. 

Réparé. 

Repas  du  mort 

Résurrection. 

Reiz. 

Rêve. 

Réveille-malin. 

RévélaUons. 

Revenants. 

Rhapsodomaocie. 

Rhombus. 

Rhotomago. 

Ribadin  (Jeannette). 

Ribenzal. 

Richard  sans  Peur. 

Richelieu. 

Rickius  (Jacques). 

Rigoux.  Voy.  Bacchos. 

Rimmon. 

Rivière  (Sieur  delà). 

Robert. 

Robert  le  Diable. 

Robert. 

Robert  (Le  roi). 

Robin  Hood. 

Roderik,  ou  Rodrigue. 

Rodriguez<Ignazio).  Voy. 
Inquisition. 

Rois  de  Tenfer. 

Rois  de  France. 

Roitelet. 

Rolande  du  Yernois. 

Romans. 

Romulus. 

Ronwe. 

Rose-Croix. 

Rose  de  Jéricho.   Voy. 
Brown. 

Roseinberg.  Voy.  Fem- 
mes blanches. 

Rosier. 

Roui. 

Rubezahl. 

Rubis. 

Rue  d*Enfer.  Voy.  Van- 
vert. 

Ruggieri  (Cosme). 

Rugner. 

Ruues. 

Rush. 

Rymer. 


Sabaoth. 

Sabasius. 

Sabathan. 

Sabba. 

Sabbat 

Sabbat  des  juib. 

Sabéisme. 

Sabellicus  (Georges). 

Sabienus. 

Sabins. 

Sable. 

Sabnac,  ou  Salmac. 

Sacaras. 

Saccibires. 

Sacrifices. 

.Sadial,  on  Sadiel. 

Saignement  de  nez. 

Sainokavara. 

Saiu  (Marie  de). 


Saint-André. 

SaUUrAnbin. 

Saint^ermain  (Le  eomte 
de). 

Saint-GUle. 

Sakhar. 

Sakhrat. 

Sakimouni. 

Salamandres, 

Salçraes  (  Jean-Baptiste  ). 

Salière. 

Saliuteurs. 

Salive. 

Salomon. 

Salutadores. 

Salvation  de  Rome.  Voy, 
Virgile. 

Salverte  (Eusèbe). 

Samaèl. 

Sambèthe.  Voy.  Sibylles. 

Samuel. 

Sanave. 

Sanche. 

Sang. 

Sanubarenus. 

Sapbis. 

Sapondomad. 

SarcueiL 

Saré  (Marguerite). 

Sarmenins-lapis. 

Sas. 

Satan. 

Satanologie. 

Satyres. 

Saubadbie  de  Subiette. 

Sausine. 

Sante-Bul*8on.  Voy.  Ver- 
delet. 

Sauterelles. 

Sauveurs  d*Italie. 

Savon. 

Savonarole  (Jérôme). 

Soiidinaves. 

Sdtfd-Schivaoun. 

Scbadukiam. 

Schamans. 

Scherlz  (Ferdinand). 

Schoumnus. 

Schroter  (Ulrich.). 

Sdamancie. 

Sciences. 

.Sciences  occultes. 

Schnasar. 

Sciopodes.    - 

Soopélisme. 

Scorpion. 

Scotopites.  Voy.  Circon- 
cellions. 

Scott  Vou.  Walter-Soott. 

Seos,  ou  Chaz. 

ScfUa. 

Sebhil,  ou  Sebhaël. 

Secrétain  (Françoise). 

Secrets  merveiileui. 

Seçdin. 

Seidur. 

Seings. 

Sel. 

Sépar.  Voy.  Vépar. 

Sépulture.' 

Sermons. 

Serosch. 

Serpent. 

Serpent  de  mer  (  Le 
grand). 

SérujSf. 

Servius-TuUius. 

Séthiens,  ou  Sélbitfes. 

Séthus. 

Sévère. 

Sexe. 

Shamavédam. 

Sbelo.  Voy.  Sonthcote. 

Shoupeltins. 

Sil^lles. 

Sicidites. 

Sidéromancie. 

Sidragasum. 


liSft 

Siffler  le  vent. 

Siféani. 

Signe  de  croix. 

Silènes. 

Simagorad. 

Shnon  le  Magiden. 

Simon  de  Phares. 

Simonkie. 

Simorgne. 

Singes. 

Sirath. 

Slrehade. 

Sistre. 

Sitiim. 

Skakla.  Voy,  Nomee. 

Smyme. 

Socrate. 

Soleil.  Foy.  Damedam- 
leil. 

Soliman. 

Sommeil. 

Somnambule. 

Songes. 

Sorciers. 

Sert. 

Sortilèges.  Voy.  Sort 

Sotny. 

Souad. 

Sougai-Toyoo. 

SouCé  (Frédéric). 

Souris. 

Souterrains  (Démons). 

Southoote,  ou  SontnMt 
(Jeanne). 

Sou  Vigny. 

Sovai-Munusins. 

Spectres. 

Speciriana. 

Spéculaires. 

Spée. 

Sper. 

Sphinx. 

Spinello. 

Spirinx  (Jean). 

Spodomande»  onSpodi- 
nomande. 

Spunkie. 

Spnrioa. 

Squelette. 

Stadius. 

Sugims. 

Stanoska. 

Siauffeoberger. 

Stégaoograpiiie,  oi  Sté- 
nographie. 

SteinUn  (Jean). 

Sternomande. 

SUflTd. 

Stoffler. 

Stolchéomande. 

Stobs. 

Stolisomande. 

Strasite. 

Stratagèmes. 

Stryges. 

Stnife  (Frédéric). 

Styx. 

Snœor-Béaeth. 

Sncenbei. 


I 


Sueur. 

Summaons. 

Superdierle. 

Superstition^ 

Sureau. 

Sortur. 

Sustmgiel. 

Suttee. 

Swedenborg 

nuel). 
Syoomande. 
Ssdonay.  Foy. 
Sylla. 
Sylphes. 
Sjrlveeire  II 
Symandios. 
Swioaililn. 
SyrAiei. 


,  1 
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TiImc 
TiciiDrallé. 

Tuilltpted  (Noél)- 
Ttilletroux  (JeiDac). 
TtiHHl- 


TsIiHoai. 

Tttauod.  7og.  Tbilmod. 

Tilj». 

TimUiar  maglqoe. 

Tais  ou. 

TtBaqail. 

Tancheloi,  ou  Taocbella. 

Tanuer.  ' 

T)p,  OQ  tittp. 

TareqioLe. 

Tirni. 

T>ruU,  oa  CiriM  UroiëM. 

TlrUoi. 

Tuio  (Tarauu}. 

TaUen. 

TiTOunl. 

Tée. 

Tebnnttliuli. 

Tell. 

TelJei  (Gibriel). 

T«nipéies. 
TemiiliuTt. 

l'éuèfarèf. 

TeDiulou). 

TJphrimtDde. 

TéraUMcopie. 

TamgM. 

Terre. 

Terr«iilre(,   ou  Soster- 


T«c. 

Tête  de  Bophomel. 

Ttte  de  nurt 

TMe  de  niM  Jean. 

TSiee  de  serpent. 

TeirigcHMkitcn. 

Teourpoolior. 

Teuuiia. 

Tbalmnd. 

Tiiéagèoei.  roH-Onclet. 

l'béuUiw. 

Tlième  téleile. 

Tljemun. 

'fbéocliiii(!De. 

Tbéodat.  F.  OMntDeie. 


s,ie 


ThnnlimiU. 

Tibaliflg. 

Tibère. 

Tlebo-Bnhe. 

Tigre  (  Le  grutd).  rnf. 

TiDtemeDt. 

Tiiihalne. 

TironiiDcie. 

TiLiDi). 

Titus, 

Toii. 

Tombeani. 

Tooilegobbe. 

Tondil. 

ToDoerre. 

Toqnl  (Grand). 

Torngarsak. 

Torqurmada  [àntoi  ne  de] . 

Ti>rreb1aiica(  Autetne  de) . 

Torture. 

Toiain. 

Tour  lie  force. 
Tour     eachiulée. 

lloderlli. 
Tour<lu  Monipellier. 
Tour  de  Wigla. 
Tou  rie  relie. 
Tradiifoiu  populairca. 
Tnùre. 
Trajan. 

TrsnsmigraUondeHÏnit». 
Tra^ullD. 

TrëDe  t  quatre  feuilles. 
Trégliourje. 
Trefïe. 

Tremhli^menls  de  lierre. 
TTBinblegrs. 
Trésfir». 
Tiibunal  secrei. 
TrUbime  {Setn). 
Trois. 

Troi«-Ecbellei. 
Troii-Hieux.  fOjt.Maao- 


r«(. 


Troo  dneUliean  d 

noet. 
Tn»(i«tariii 
TroBpttau. 

Traie. 


Taille. 

Tnrpin-  foy. 

T^bileDui. 
Tjcbo-Brataé.   rof. 


V. 

Ukobicb. 

UulveraUéaoecnltea. 

Uphir. 

Uplers.  roj(.  Vampire'. 

Urda.  Foif.  Hornei. 

Uruiop  égale. 
L'LerpeD.  Yoy.  MerUa. 
Ulcaeture. 


Vache. 

Vade. 

Vallhrudnis. 

VagruHte. 

Valcarani. 

Vaitieiu-FintAme.    rojf. 

Voltigeur  bollaDdaii. 
Valafir,  ou  Ualalar. 
VileoE. 
Val  en  lin. 
Valealin    (Basile).    Foy. 

Ila.iile  Valeniin. 
Vaikiriej. 
Vain|,ires. 

Vanlund.  roa.  V*de. 
Vapean. 
Vapula. 
Vaucaruoa.  Foy.  Uécani- 


Velaud  le  Forgeron,  roy. 

V«Uéda'. 
Vendredi. 

Ventrilôqnea. 


Yerduiiacge.  fHf.  Ser- 

Vënndi.  Tûy.  Homei. 

Verdelci. 

Verdou  (Mâdifll). 

Verge. 

Verre  d'eau. 

Vemiei. 

Veri. 

Vert-Joli.  roy.VcrdelH. 

Veapààien 

Verta. 

Vétemenu  dei  norti. 

Vtiin. 

Ven-Picba. 

Vldal-dèlaPorU. 

Vîd-BlalB. 

Vieille. 

Vllbio  (L'abbé). 

Villars  [L*abb«  de). 

Villien(Floreatde). 


Vol^  (La). 
Voiture  du  dltbte. 
Vol». 
Volac. 

Volei  (Hnie). 
Voli,  eu  Vonit 
Voila. 
Voltaire. 

Voltigeur  bolltodali. 
Vondel. 

Vroutolaew ,  oa  Bronro. 
laques.  Tog.  VampiriM. 

W. 

Wade.  Toy.  Yade. 
Walhalta. 
Walkirie*. 
Wall. 
Walier. 
Wilier-Senlt. 
Waiiier  (Pierre). 
Wicieff. 
WiPTua  IJeaa). 
Wlli*. 

VjuliBeroi(r.umau»). 
Weden. 
Wodenblock. 
Wolotj. 
Woodward. 
Woriigem. 

Wulion  de  la  (xleabitTe 
(Uarc). 


Xaua. 

Xeincopie. 

Xeibeih. 

Xitra^npten. 

îlioiUiode. 


Y. 

Yaga-Baba. 

Yan>Gaut>Taa. 

Teo-Vang. 


Zaborls,  ou  Zaboriei. 
Zalragle  (Zairigialt). 

Zviatnatmtk. 

Zaïarraguaa. 

Zèdicbiia. 

Zeeraebooch. 

Zépir. 

Zlucalif. 

Zizia.' 

Zoapbilé.  réf.  Hotatrei 

Zodiaque. 
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•Mt  oitlqnei  nr  le  aïtiètne  do  M.  Bekker 
Beëjamin  Bran. 
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de  H.  Bekker,  et  partit  ullè  renient  sur  m  qui! 
DUOS  impale  de  [>jrc  ituiliable  ua  dieu.  PiMt  <le 
l'ouvra  Ke- 

LaiTae  II.  Gr:<»lèrci£  <lu  i^ganism»  vnlKaire. 
Degrtsderid'Iïiric.L'klée  aalurelleJu  I)lBU,quet 
que  corrompae  qu'elle  lit  élA  diei  les  palem,  a  gn 
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les  comlaîre  h  sa  connaissance.  Sentiments  des 
pi  inc'u>:iux  philosophes  sur  l'cxislence  et  les  pro- 
prii'!^5  (Je  Dieu.  \U  !»e  sont  uioqués  de-^a  plnnlité 
dos  dieux.  Comment  l  îdolàlrlo  s'e>(  établie  cl  aflV.r- 
nii<*.  K:tisnn>  p<<ui-  li*s(iuc;l<  s  les  su  anls  u'out  pas 
ii.î>:ibusé  los  peu  {lies.  Ce  que  les  philusophes  ont 
enundu  pur  leurs  lîieux.  921 

Lettre  III.  Kiymologies  Hu  mot  d'mon.  Quel 
était  le  «iémou  de  Socmie.  Différentes  signiflraiions 
des  mois  où;.  Aaistôviov,  ÀaLttox;.  Sontiuieut  d-'S  doc- 
teurs  julf%,  ic  (lueiqups  l'èies  de  Tliglise  et  des 
philosophes  sur  l\  naiure  des  domous.  Les  païens 
ont  coiiçu  tes  démons  comme  des  natures  moyennes 
eiiire  Dieu  et  les  liommes.  Leur  senihneiit  sur  les 
opérations  et  les  emplois  des  dr-mons  Considération 
sur  le  bon  et  5ur  le  mauvais  principe  Li^  nom  de 
dt'mon  en  f^énéral  pris  ou  ujauvaise  part.  Les  païens 
ont  m  s  une  grande  dlU'érence  entre  leurs  dieux  et 
leurs  dénions.  M<<gie  odieuse  i-her.  les  païens.  Vé- 
nération qu'ils  ont  eue  pour  les  diverses  espèces  de 
di\iiiation.  Ex:«mpn  de  leurs  oracles.  945 

Leitre  IV.  Les  p:tiens  n'ont  |>as  absolument  nié, 
mais  seulement  examiné  les  o^nir.  liou>  dc>  démons. 
M.  Uekker  ne  peut  rsen  conclure  des  faits  dont  il  a 
gro«(i  sou  ouvrage.  On  avance  qu«>  les  païens  ont 
formé  plusieurs  de  leuis  dieux  sur  l'histoire  sacrée 
des  pairiaiches.  Cela  se  prouve  |»ar  la  confurmitc 
que  Ton  trouve  entre  Noé ,  Cham,  Sem  et  Ja  liet, 
f  t  Saturne,  Jupiter,  Neptune  et  Pluton.  Quel  i  ffet 
les  miracles  de  Dieu  enE^ypte  produisireui  sur  les 
Egyptiens.  Conformité  de  ripliou  avec  Morse.  Les 
païens  ont  conn<i  les  histoires  de  l'Ancieu  Testa- 
ment. T«'l8  ont  été  les  Egyptiens,  les  Chai  iéens  et 
U-s  J'héniciens;  les  Grecs,  q-ii  n'ont  écrit  que  (|oel- 
ques Medes  aprù»  Moïs(>.  Parla  dispersion  des(!ha- 
nanéeiis  et  des  dix  t-  ibns,  les  païens  ont  eu  quelque 
connaissance  de  ^lli^loire  des  livres  saints.  Tra.tuc- 
tion  des  livres  sriinls  de  Moî^e  en  grec  avaiit  celle 
des  Se|  tinte.  Couiurmité  d'Hercule  avec  Josué.lti- 
tcs  ji:djîquesobser\és  |.-arnii  les  païens.  C'a  été  par 
les  mt'mes  voies  qu'ils  <nt  connu  les  au^es  et  les 
damons.  Obser\aiions  sur  le  culte  des  Merpenis.  Si 
rAncreiiTesiumenl  enseigne  Te xistencedCd démons, 
il  enseigue  ju»bi  leurs  opérations.  9G9 

Lettre  V.  Si  le  senihnent  des  opérations  d**s  dé- 
mons lire  son  origine  de»  fables  du  Taignm  ri  des 
rabbins.  Si  le  terme  de  Saian  a  siguitié  origiuaire- 
ment  antre  c):osij  que  ce  qu'on  entend  auj  urd'bui 
yar  ce  mot.  Kxamen  d'un  pa.s8age  de  M.  Bekker,  oii 
il  prétend  que  Topinion  des  opérations  des  dénions 
est  des-endue  parde^'rés  des  bnbylonienbaux chré- 
tiens. Absurdités  et  contr.i<licti-  us  dans  ce  passage 
conféré  avec  d'autres.  Qiw  les  plnlosophcs  païens 
D*ont  pu  avoir  inventé  la  duc;ri.ie  des  opérations  des 
dénions,  i^ervaiiunssur  ce  praieipe  que  riicriture 
parle Sf  Ton  l'opinion  du  vuI^an-e,sion  peut  s'expri- 
mer rinsi.  Que  Jésus-Chi  ist  et  ses  apôtr*  s  au- 
raient couflrmé  l'erreur  en  s*eiprimaut  avec  le  rul- 
£(aire.  988 

Lettre  VI.  Si  tous  les  peuples  ont  cru  des  dé- 
mons, quel()ue  fabuleuses  que  soient  teurs  opinions^ 
l'on  en  conclut  leurs  opérations.  Itéllevious  sur  la 
manière  dont  M.  i  ekker  explique  ce  que  les  voya- 
geurs nous  rapportent  des  opérai  ions  des  démons 
sur  les  peuples  barba  es  qui  ont  été  inconnus  à  no- 
tre hémisphère.  t»n  eiriinioe  le  chap.i4  de  son  pre- 
mier li^re.  Il  lâche  d'v  changer  l'état  de  la  question. 
On  rétorque  contre  11.  Bekker  ce  qu*il  dit  des  Pères 
de  l'EKli&e.  lOUO 

RÉPONSE  A  L'HISTOIRE  DES  ORACLES  de  M. 
de  Fou.  eDelle,dins  laquelle  ou  réfute  le  systèmede 
M.Xan-Daiesurlesauieursdesoracles  du  paganisme, 
sur  la  cause  et  le  temps  de  h  ur  silence,  1 1  ou  l'on 
étalditlescbtimeDtdcsPèresderEgliscsur  lemème 
sujet.  1007-I008 

Préface.  ibid, 

PREMIÈRB   PARTIE. 

Chapitre  premier.  Raisons  qui  ont  dû  détourner 
l'auteur  de  V Histoire  des  oracles  d*adopter  le  syslé- 
lUG  de  M.  Van-l)ale.  Division  de  son  ouvrage  et  ce 
qu'il  prétend  v  étalhr.  1013-lOU 

Cu\p.  H  Ktatde  la  question.  Préjugés  en  faveur 
du  ^entimeijt  commun.  Les  Pères  de  TEglise  accu- 
sés îniuMeiiient  ùVire  peu  exacts  dans  leurs  rai^ton- 
nemeuis.  On  leur  suppose  de  mauvaises  raisons 
qu'ils  n'ont  iniint  avancées.  iOU 

Ckap  m,  Premiéro  raisnn  supposée  aux  anciens 
thrélieaa  :  les  hisioice^  surureuantes  toachaut  les 


démons  et  les  oracles.  Méprise  de  i'aateor  aa  sujet 
des  îles  Echinades  dont  parle  Plutarque.  Les  an- 
ciens chrétiens  n'ont  pu  fonder  leur  sentiment  sur 
les  histoires  rapj>ortées  par  Cédrêuus,  Suidas  et  M- 
céphoro. 

CuAP.  IV.  Eusèbe  ii*a  cité  l'histoire  de  la  mort  du 
grai.d  Pau  que  po>:i  prouver,  de  l'aveu  des  p:iîers 
mêmes,  la  cess:itioii  de  leurs  oracles.  Ou*elie  soit 
vraie  ou  fausse,  Ëusèlie  a  eu  raist'U  de  la  citer. 

CuAp.  V.  Des  trois  oracles  que  l'on  dit  qu*Eusèbc 


lui  attribue  pour  croire  les  déiuous  tuteurs  des 
oracles. 
CiiAP.  \i.  Fausseté  des  conjectures  produites  par 


quoi  il  en  attribue  la  cause  au  défaut  des  exhalai- 
sons. 

Chap.  VII.  Lps  anciens  fidèles  accusés  d*a?oir  sup- 
pose des  hvres  en  fuveur  de  îa  re  igion.  Réfuiat:r>u 
de  celte  accusation  îDJuste.  hes  Pères  de  l'Kgi.rie 
éiaieni  zél 's  contre  les  sumiositioiis,  et  haliites  à 
les  reconnaître.  Le  Ii\re  ui-  la  Philosophie  par  les 
oracles  est  iucouiestublement  de  Porphyre. 

(jiAp.  vin.  Un  examine  si  Porphyre 'a  rapporté 
i]es  oracles  sur  la  résurrection  et  sur  Tasceusion  de 
Jésus-Cbrist.  Réfutation  de  celte  imagination  ridi- 
cule. Souiimenl  de  saint  Augustin  sur  ce  sujet,  bleu 
diiférentde  celui  de  M.  de  KonieneUe. 

{'MAP.  IX.  Non vellc's  conjectures  de  M.  de  Fonte- 
netle  sur  le  livre  et  les  oracles  de  Porphyre.  Réfu- 
tation Oe  toutes  C'  s  vaines  conjectures. 

CuAP.  X.  Seconde  raison  siip  osée  aux  anciens 
chrétiens  :  la  convenance  de  leur  opinion  avec  le 
sysièiiio  du  christianisme.  Itéfuiatiou  de  cette  inau- 
\aise  ijisou.  Les  Pères  de  l'Eglise  étaient  incapa- 
bles de  soutenir  un  seniirneui  uu'ils  eussent  ju^'é 
faux,  et  I rès -capables  dVntrer  d.uis  les  discussions 
les  plus  i:iilici!es  Le  renvers  ment  du  culte  des 
démolis,  de  ri<.oI2!ilrie  et  des  oracles,  est  véritable- 
ment Pou  rage  du  Sauveur  du  monde. 

CuAp.  XI.  Du  prétendu  silence  de  TEcriture  sur 
les  niiiuva  .s  démons  qui  présidaient  aux  oracles. 
Quand  il  serait  vrai,  la  tradition  consUnle  de  l'E- 
glise devrait  suffire  jiour  nous  coiivaiiicre  de  cette 
vérité.  L'Ecriture  nous  conduit  nalurellement  ala 
croire.  Faux  prophètes  d*Achab  inspirés  par  le  dé- 
mon, connue  ceux  qui  rendaient  les  oracles  chez  les 
p:  iens.  Oracle  djns  toutes  les  formes  rapporté  par 
l'Ecriture  et  attribué  au  démon. 

CuAP.  xii.  Réfutation  d'une  erreur  ridicule  faus- 
se.  rnt  attribuée  aux  Pères  de  l'Eglise.  Les  dé- 
::  oiis  n'ont  |ioiiit  rendu  leurs  oracles  par  des  sta 
tues,  mais  par  les  prêtres  des  idoles  dont  ils  s>m- 
paraieni.  Les  saints  Pères  n'ont  jamais  été  dans 
une  autre  pensée.  Ils  ont  toujours  mis  une  {grande 
difTérenee  entre  les  idoles  et  les  prêtres  des  idoles. 
Los  démons  ne  connaissent  point  l'avenir.  Le  paga- 
nisme n'a  pu  être  en  aucune  manière  une  erreur 
iuvotontaire  et  excusable. 

CiiAp.  xiii.  Troisième  raison  supfiosée  aux  anciens 
cVréii  lis:  la  convenance  de  leur  opinion  a\eo  la 
philosrtphie  de  Platon.  L'historien  avance  que  pres- 
que Ions  les  anciens  chrétiens  savants  ont  été  pla- 
loiiii  iens.  Réfutation  des  idéis  étranges  qu'il  débite 
sur  ce  Mijet.  Les  anciens  chrétiens  et  les  Pères  de 
rEu[Ii<e  ont  réfuté  fortement  les  erreurs  de  Platon, 
bieii  loin  d*enibrasser  sa  secte. 

Chap.  xiv.  ile  que  les  Pères  ont  pensé  de  Platoa 
))ar  npport  aux  autres  philosopha  s  païen«t.  Il  j  a  eu 
des  hérétiques  qui  se  sout  égarés  en  suivant  c6  phi- 
losophe, mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu»*  îe^  hé- 
rétiques ont  cru  sut  les  oracles.  M.  de  Fonteneltc 
ne  peut  point  justiiier  ses  expressions  ouiréi-s  sur 
ce  sujet  par  Texemple  de  qneKiues  antears  célè- 
bres :  ce  qu'il  doit  :aire  s'il  entreprend  de  les  sou- 
tenir. C'est  en  \afn  qu'd  réfute  le  sentiment  de 
Platon  sur  les  démons,  puisque  ce  n'est  pas  de  l'ia 
toii  que  les  anciens  chretieùs  ou  t  appris  ruxistence 
des  démo.is. 

Chap.  xv.  Pretaière  raisori  vérliable  ^ùl  I  per- 
suadé les  anciens  chrétiens  :  l'autorité  de  PKcriture 
sainte,  qui  assure  qgo  toutes  les  di^imi&Ufu  paga- 
nisme étaient  des  (lemous.  Les  oracles  ont  loqjûûri 
été  accompagnés  de  la  uiagie,  dont  les  dîuiOMaoBi 
les  auteurs. 
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Trai'.  ivi.  Conformilé  des  oracifs  de;  gentils 
avec  ceux  <|ue  les  Juifs  hiolûtres  coii>ul(a:f'fit,  cl 
fine  rt.' riliim  nous  apprend  avoir  élu  renlns  par 
!»•>  dênioDs.  Les  yrd  reises  rpii  rendaient  ie^  (ira- 
t  It  ^  ('•taient  parLiiloi  (mU  «ît^uililablcs  mi\  puho:iiS' 
!(('!>  (iij:it  il  c^i  parlé  iluns  rKcrituro.  K.'.irHiii-nt  de 
M.  \  an-l)alp,  qui  ne  reconnaii  poiiit  de  ■i(''m<  ns  dans 
TAiicien  Tehtami'nl.  Scnli'cent  de  Vu.vsius  sur 
crux  qui  ne  r^'coniiaissenl  qnn  de  la  fourbi'rie  dans 
tout  ce  que  l'on  rapporte  des  onéralions  du  déuion.    1046 

(!iiAp.  xvn.  ^or  H'Ie  rai^^on  é\id('nle  qui  conlir- 
mnit  ifS  anciens  chrétiens  ilaus  ItMir  sentiment  sur 
les  ••rai'if'S  :  c'est  qu'ils  en  cha<;^ju  nt  Us  dénions 
a^ec  une  aiuorité  surprenante.  Anluiité  de  Tertul- 
lien  sur  C"  snji.M.  On  ne  \uit  (las  ce  que  M.  de  Fon- 
U'.iwl  'î  peui  y  iéî'«»n«lre.  Phssircs  de  Lactance,  de 
s.iltii  l'.ypriiMi*  i!«.'  Minirius  IVdix  et  de  >ai''»  Atha- 
ii:i<e.  qui  n^Miri'  ipie  le  riyne  de  la  cr*  i\  ni:(i«jjjit 
Mit  nre  :iu.\  or  icies,  et  qui  pru\o.|ue  les  p:iiriis  k  en 
l'jiie  rcxpérienee.  1018 

Oixp.  x\:ii.  exemples  du  piMivoirdes  chrétiens 
sur  les  «lénuuis  auteurs  des  or.irl.^s.  Les  païens 
ni(^inesont  été  oiilii;és  de  le  reconnal.re.  Itèinta- 
ti.m  lie  ce  que  ra*ii.<  ur  de  la  République  da  itUrCi 
prop  Si>  pour  expliquer  le  pas^^c  de  sjIiI  Ailia- 
iijs.'.  La  présence  d*uo  seul  cdréiien  in  onnn  ren- 
d.iii  les  uiacli  s  n>!ie's  et  confondait  les  arii.<>pi.  es.       1053 

!':ui'.  Xix.  Iir  i^ii'iiie  raison  qui  (lersuadait  les 
a  cii'us  clu'é  KMio  (pie  les  oracles  venaient  du  dé- 
mon :  e'e.<«t  q-i'iU  pt.rtaicMit  à  toutes  <>ortes  de  cri- 
ni'S,  d*ii:ipiéiés  et  d'.ilH^minalions  déicstaUes.  Ce 
M>:)t  1rs  (ira!'rs  qui  ont  commandé  tes  >acrii:ces  ou 

I  o!!  im  i.olail  des lioninies.  Ces  sacriî.ces  iiaui  pu 
é:n>  cuiiMKin  lé'i  que  par  des  dénions  uu  dea  hom- 
me- po>sr.iôs  du  d  mon.  1055 

r.iiAP.  \x.  Le.^i.irme^  oracles  onl  autorisé  lesim- 
(iiiliciiés  déivMabUs  qui  se  coninieitaient  dins  les 
temples  des  pdicU),  iluns  leurs  jeux,  dans  leurs 
niy^ure^  <t  d.ii)S  leurs  fôles  Ils  mit  ensei;;nc  h 
mâ^ie  Us  ont  «ausé  une  intinilé  de  nieurties  et  de 
guerrr^s.  l\s  ont  h\\  mcfreau  rang  des  dieux  des 
uii[  ies  el  de>  scélérats.  Ils  ont  introduit  dans  le 
Uiinde  le  du;;rne  de  la  nécessité  faiale.  Conclusion 
de  celte  precnièi  e  partie  de.  la  Jié|>on:»e.  i0o7 

DCLÏlÈUi:    PARTIE. 

CuAPiTAE  pnEMiER.  Dosseiii  de  cette  seconde  par- 
tie de  la  Képinse.  Preuves  a\ancées  par  Tauteur 
de  niislore  pour  ét:il»lir  von  sentiment.  Quand  les 
phdi)«o|ihes  païens  n'auraient  point  cru  qu'i.  y  eiU 
du  Mirnaiurel  dans  lesorjile.»,  il  ni:  s'eiisuit  pas 
qu'ils  aient  ciu  qii  d  n*y  avait  que  de  la  fourberie. 
Les  péripaiéiicieiis  n*oiii  |.>oiut  rejeté  les  oracles. 

II  n'y  a  eu  que  (pielques  c>ulques  et  quelques  épi- 
curiens qui  ne  lésaient  |)ôini  attribues  au  \  dieux; 
m;iis  ils  ne  les  ont  pjs  attribués  loiir  cela  aux  four- 
berie!» des  prêtres  des  idub'S.  Méprise  de  Tauteur 
toiicliani  un  pavsage  d'Eusèbe.  Quelques  ii.-iiens  ODt 
pu  mépriser  le»  oracles,  sans  croire  qu*iis  ne  fus- 
sent que  des  luip.'biures  des  hommes.  105B 

CiiAp.  u.  L'autorité  du  petit  nomlre  de  ctruxquî, 
parmi  les  p  ti-ns,  ont  méprisé  les  drarics,  n'i  si  rien 
m  comparaison  'le  ceux  qui  les  ou'  a>fiiii('s.  Kn 
ni^iièie  d*auiorités,  le  plus  ;;raiid  nonitire  'Uni  tou- 
jours rciiiiiorfer.  Les  incTédulet  sont  ordi  laiieuienl 
niMuis  instf  uiis  des  raisons  de  cmirc,  que  ceux  qui 
croient  ne  le  >ont  de  celles  qu'ils  ont  fnjur  ne  point 
croire.  Kaison  de  cette  dinérence  ccnifiimêe  par 
l'expérience.  Exemples  de  cette  vérité  tirés  de 
l'auteur  même.  lOOS 

Ciup.  m.  Les  anciens  chrétiens  étaient  instniits 
desraihonsquiponvaientles|iorterâ  ne  point  croire 
les  démons  aui^-ars  des  •  racles.  Raisonnenu'nt  j»i- 
to\able  attribué  injustement  2i  Easèbe  sur  ce  suj«*t. 
Po'jrqiioi  Ori^ène  el  Eusèbe,  quoique  très-bien 
instruits  de  tout  ce  qid  pouvait  faire  croire  que  les 
démous  n'étalent  pas  les  auteurs  des  oracles,  n*oot 
(as  laissé  de  le  cr«>ire  et  de  reiiseijuei.  Clément 
d* Alexandrie  n*a  p:is  été  d'un  seniimenl  diirèrent 
des  aiiirt'S  chrétiens  «^ur  le  sujet  des  urailis.  1065 

(.H\p.  IV.  lu*  l:i  'ai  liité  que  l'on  avait  à  corrompre 
les  ofaeles.  Cest  une  mauvaise  preuve  pour  mon- 
trer que  les  démons  uVn  étaient  i*as  les  auteurs. 
Kieu  n''mp^fhait  les  faux  prophètes  du  démon  de 
ijjipi'siT  tU:  taux  oia-lcs.  Quelques  proph<-te4 de 
Âiicieii  Irstament  en  ont  qutlque'ois  débité  de 
»^  >iilali!i:H,!)Uii>  ipie  l'on  puisse  convlure  delj  qu'ils 
eut  pas  été  oMioairenicut  inspirés  de  Dieu 
iteur  semble  supposer  que  les  démons  onl  dû 


touioii.'s  rendre  des  oracles  iileics  de  sagesse  et  de 
moiéraiion. 

CiiAi'.  v.  Autre  mauvaise  raison  |i0ur  prouver  que 
le>  oracles  frétaient  que  di>s  fourberies  :  les  non 
ve.iiix  étalilisvemeiits  qui  s'en  sont  tait-;.  Il  u'v-i 
(iiMir  sûr  qu'Ephesiioii,  An li m  ils  et  Au^usii!  ji<-:  t 
reii'iii  liis  oracles  dans  les  tein}>  es  uui  leur  oui  t'iii 
c*>  -.S.I  rt'S  après  leur  mon.  Quand  ils  en  auraient 
reii'iw.rien  nVnqiéche  de  les.'.ltiilmcr  aux  démons, 
cu.iinie  (uns  tes  autres  plu^  anciens.  Or  gine  des 
or.K-l  s,  et  i:iison>  qui  oni  (xjité  les  dl'iiiuns  a  s*en 
cnipait:r  et  à  y  éiaiil.r  leuis  prestiges. 

('ii\i'.  VI.  L*aut*>i.r  derili^itotre  se  lait  fort  de  per- 
sua- ter  l'>s  eniMirs les  plus  •^ro^sières  k  des  nations 
lu'i  ri><.  Héfuialion  de  cetlf  liée.  Il  y  a  eu  des 
0!-:ti-le>  qui  se  sont  éiab  isde  nom  eau  dans  les  siè- 
cle>  \i'>  (lus  éclairés  et  b^s  r.ucieiis  y  oui  conservé 
tiu(t>  leur  autorité.  Il  nV>i  pab  {o^siblo  qu'ils  aient 
pu  sul>2>i>tcr  durani  tant  de  biè(  les,  s*d  n  y  avait  eu 
•  pîo  do  1.1  fouiberie  toute  i-ure  îles  prt'tres  dis  ido- 
\e.>  :  d  .'tulani  plus  ipie  les  or.icle<  ci>miiKind:Ment 
5>u\rni  1rs  criiaulés  les  (>l>.]s  airices  et  les  |  lus  ca- 
pables (If  révolter  biu^  les  h  •uiines. 

Cif.\i'.  Mi.Ori  examine  le-»  luun.eiiesjiar  le  moyen 
dfspjflli'S  r.'.uteurs  ppO'-e  qu«*  les  pretresde>  ilo- 
tes se  !iiis:ii'!.t  les  peuples.  Qui-lies  ont  ééces 
fourberies,  selon  iui.  t^onnneni  i\  explique  la  ma- 
nièn*  la  iiiu«  nnUuaire  dont  1-s  oracles  se  reu 
daier't.  lléfiiinlion  de  celle  i:\|-licalion.  Clle  n  es* 
fo'.dée  q  .e  sur  une  <  rreur,  qui  e^t  que  les  prêtre 
be  c.ich:iieiit  da;  s  tes  st.it ues  r  our  rendre  des  ora 
des  par  leur  boinhe.  l.e^  uiaeles  ne  se  rend  fient 
p.is  (-ar  les  statues,  mnis  par  les  prêtres  des  Idoles, 
qui  p-iraissaient  iransiioi  tés  d'un»:  fureur  que  Ton 
croyait  divine. 

(  HAP.  MU.  Tous  les  anciens  (aïcns cm  reconnu 
la  tnreiir  pour  le  principe,  ou  au  moins  {mur  une 
circoiisiince  nécessairi:  des  or.:cles  proprement 
diîs.  Têmoigua;!es  de  Platon,  d.»  (irémn,  dWristote, 
<ie  Poiphyre  et  de  Jamblique  sur  ce  sujet.  Entreprise 
de  Timposteur  Alexandre,  sans  sniie  comme  sans 
exemple.  Conclusion  contre  .M.  de  Foiitenelle,  an 
sujet  iJe  Terreur  sur  laquelle  il  a  établi  une  partie 
de  sou  système  des  fourbei  ies  des  r>racle«. 

(  .UAP.  i\,  ttliircibsements  nécessaires  sur  quelques 
pointb  partiruliers  avancés  par  l*auteor.  Il  su|ipase, 
.sans  preme  et  contre  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  les 
I  aïens  croyaient  tous  que  les  di'>ux  Tenaient  man- 
ger les  xlctuuc-s  qnVm  leur  immolait.  Il  croit  qnc  le 
silen  e  auquel  étaient  engagé'»  ceux  qui  étaient 
initi's  aux  mystères  reganlaitaussilesorailes.il 
aime  mieuK,  sur  le  snjet  des  reliques  dn  saint  mar- 
t\r  Haliylas,  adopter  les  frivoles  conjectures  de 
.M.  Van-Dale,  que  suivre  le  seniiment  de  tous  les 
historiens  ecclésiastiques,  cl  surtout  de  saint  Jean 
Chrysoslome. 

CiiAp.  X.  Comment  M.  de  Fontenelle  explique  les 
oracl(*s  qui  se  rendaient  sur  dt  s  billets  cachetés. 
Kérntation  de  celte  explicition.  Exemple  de  Trajan 
qui  (  ousutte  ainsi  Porac'.e  d'Iléiiopo'is,  et  qui  est 
convaincu  par  là  quMl  n'y  a^ait  p>  int  de  fourberie 
humaine  dans  cet  oraele.  Autre  exemple  d*un  gou- 
verneur de  Cilicie  qui  donnait  dans  les  sentiments 
des  l'piiuriens.  Oracle  de  Claros  consulté  parGer- 
nianieus.  et  les  réflexions  peu  solides  de  Pautcur 
siir  cv  que  Tai  ite  en  a  rap|»orté. 

Chap.  XI.  Des  oracles  qui  se  rendaient  en  songe. 
Comment  ils  sont  expliqués  par  Tautcur  de  l'ilts- 
toirc.  Kéfutation  de  rexplicaiion  qu'il  en  donne. 
Les  prêtres  des  idoles  n'ont  pn  par  leurs  artili<*es 
procurer  des  songes  tels  qu'en  avaient  ordln:ire« 
mesit  ceux  qui  venaient  dormir  dans  les  temples  o  i 
ci>s  sortes  d*oracles  se  remlaient.  IMosi^'urs  m  ilades 
ont  é;é  guéris  pur  le  moyen  de  ces  songes.  t)n  ne 
doit  les  attribuer  qu*an  démon,  qui  peut  en  effet 
causer  des  songes  et  guérir  certaines  mali<iies, 
particulièrement  celés  qu'il  a  causées  lui-même. 

(jiAP.  XII.  De  rauibiKoîté  des  oracles.  Elle  ne 
prouve  point  ce  que  l'auleur  prétend.  Comnn*  tes 
démons  ne  connaissent  point  certaioemeut  l'avt'nir. 
ils  ont  été  souvent  obligés  de  rendre  des  oracles 
obscurs  et  ambigus  pour  cacher  leur  ignorance.  Ils 
en  ont  fii'iinnK>ins  rendu  quelquefois  d*assez  clairs, 
par!i>-  ilièrement  lorsqu'ils  ont  prédit  dans  un  lieu 
ce  qii  i.'s  avaient  vu  dans  nu  autre.  On  ne  voit  p.is 
commeii.  M.  de  Fiiuten'l  e  peu»  •tpliquer  ces  sor- 
tes «i*.. racles  lians  s'in  syrien  e.  *»n  'C'»  lui  profiose 
pour  repoudre  u  ce  qu'il  ^  iiun  !*'  «riiusébe. 

Ciiâp.iui.  Fourberies  'Jcs  ur.:clcâ  reconnues  sous 
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les  empereurs  païens.  U  y  a  eu  de  l'imposture  dans 
quelque  oracles,  mais  eUe  a  éié  découverte  pres- 
que aussiiM,  parce  qa*il  D*e$l  pas  possible  que  le 
mensoDge  et  la  fourberie  se  souliemieui  longtemps. 
Les  paîttus  mêmes  y  uiit  été  atleuliis  et  en  out  pUni 
les  auteurs.  L«'S  oracles  n*  auraient  jamais  subsisté 
aussi  longtemps  qu'ils  ont  fait  s'il  n  y  avait  eu  que 
de  la  fourberie.  Souvent,  pour  ne  vouloir  point 
croire  des  choses  tort  raisonnables,  ou  s'engage  à 
croire  les  plus  déraisonuables  et  les  plus  impos- 
sibles. 1093 

CuAp.  XIV.  On  n*a  découvert  les  fourberies  de 
queliiues  oracles  que  longtemps  après  rétablisse- 
Oient  du  chrislianisme.  Farce  qu'il  y  a  eu  quelques 
oracles  supposés,  on  ne  peut  pas  conclure  que  tous 
les  autres  l'aient  été  aussi  :  au  contraire,  les  faux 
ofacies  supposent  qu'il  y  en  a  eu  de  véritables. 
Passages  U'Eusèbe  pris  à  contre-sens  par  Tau  leur 
de  THistoire.  Conclusion  de  cette  seconde  partie  de 
la  Képonse  :  Ou  ne  peut  qu'attribuer  aux  démons 
'  les  oracles  du  paganisme.  1096 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cbapitiue  premier.  Raisons  générales  qui  ont  dû 
détourner  l'auteur  de  l'Histoire  d'entreprendre  de 
rainer  le  sentiment  des  Pere^  de  l'Kglise  touchant 
le  temps  de  la  cessation  des  oracles.  Il  n*a  iioint 
dû  s'en  tenir  sur  ce  sujet  à  Tautorité  de  M.  Van- 
Dale.  il  suppose  aux  Pères  de  r£glise  une  opinion 
qu*ils  n*ont  Jamais  eue.  Quel  a  été  leur  véritable 
sentiment.  1099-1100 

CiiAP.  II.  On  montre  qu'Kusèbe  n'a  point  dit  que 
les  oracles  des  païens  aient  cessé  dans  le  moment 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais  seulement 
après  la  publication  du  sou  Evangile.  Eusèbe  prouve 
son  sentiment  par  le  témoignage  de  Porpbyre.  Nou- 
velle preuve  du  sentiment  de  cet  auteur,  tirôe  de 
■es  livres  de  la  Déuionsliaiion  évangélique.  1101 

Ciup.  ui.  Ce  qu*oot  pensé  les  autres  Pères  de 
l'Eglise  touchant  le  temps  du  silence  ùes  oracles,  et 
en  particulier  saint  Aihauase.  Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  Minutius  Félix  et  Lactance,  supposent,  como 
ine  lui,  que  tous  les  oracles  n'avaient  point  cessé 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Autre 
IMreuve  tvée  du  même  saint  Aliiaua:>e,  qui  lait  vo.r 
clairement  dans  quel  sentiment  il  a  été  sur  ce  su^ 
let.  Témoignages  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
Théodorety  de  Prudence,  de  Tauteur  des  Questions 
et  Hôponses  aux  orthodoxes,  et  de  saint  Jérôme.       1103 

CuÂp.  IV.  Eust^be  assigne  le  même  temps  k  la 
eessation  des  uracles  et  k  l'extinction  de  la  coutume 
d*immoler  des  hommes,  c'est-à-dire  le. temps  de  la 
prédication  de  l'Evani^Ue.  SaUit  Atlianasejomt  en- 
semble le  silence  des  oracles  et  Textinctiou  de  l'ido- 
Utrie  et  de  la  magie,  ce  qui  Ciit  \oir  dans  quel  sen- 
timent il  a  été  touchant  le  sujet  dont  il  s*agit.  Les 
saints  Pères  attribuent  ordinairement  ce  silence  au 
pouvoir  du  signe  de  la  croix.  Ils  rapportent  eux- 
mêmes  des  oracles  rendus  longtemps  après  la  nais- 
sance de  J.-C.f  ce  qui  montre  évidemment  qu'ils 
n'ont  pas  été  dans  le  sentiment  qu'on  leur  suppose.    1107 

Ciup.  V.  Les  païens  ont  recomm  que  leurs  ora- 
cles avaient  cessé  après  la  naissance  deJésus- 
Chrtot,  comme  Strabon,  Juvénal,  Suce,  Lucain,  Por- 
phyre. Témoignacie  de  Plutarque  sur  ce  silence,  et 
les  fausses  raidons  qu'il  en  raiiportc.  U 10 

Chàp.  vi.  Véritable  cause  du  silcuce  des  oracles, 
le  pou\oir  de  Jésus-Christ  sur  les  démons  auteurs 
des  oracles.  Avec  quel  empire  il  Ta  exercé  par  lui- 
même.  Comment  il  l'a  communiqué  a  ses  disciples 
et  il  son  £gli^.  Passages  d'Eusèbe.  Autres  passages 
de  Lacuuce,  de  PruUeuce,  d'Origèoe,  de  lertul- 
lien  et  de  saint  Justin.  1111 

Cbap.  vu.  Passage  d'un  ancien  auteur  sur  le  pou- 
voir de  la  croix  contre  le^  dieux  des  paîeus  et  leurs 
oracles.  Autorité  de  saint  Irénée,  de  saint  Gréjjoire 
de  Nazianze,  de  saint  Athanase.  Histoire  de  saint 
Grégoire  de  >éocédarée  touchaut  le  i^ouvoir  des 
chrétiens  contre  les  démons.  Ce  pouvoir  a  toujours 
subsisté  dans  l'Eglise  laiholique,  et  il  y  subsistera 
toujours.  Conclurions  tirées  de  tous  ces  passages 
des  Pères  contre  le  seuiiment  de  M.  de  Fontenelle.    1 U5 

Chip.  vni.  Ce(iui  a  persu^tdé  les  Pères  de  l'Eglise 
du  sileuce  des  oracles,  et  ensuite  les  chrétiens  i\\ïi 
sont  \eiius  après  eux.  Le  démuu  est  quelquefois 
coutr^iut  de  rendre  témoignage  à  la  véiité.  Il  a  cou- 


tume néanmoins  d*v  mêler  .e  mensonge.  Eusèbe 
injustement  accusé  de  n*avoir  point  fait  attention  au 
sens  d'un  oracle  qu*il  cite.  Cet  oracle,  bien  loin  do 
détruire  sim  sentimenl,  le  fait  connaître  et  le  cou- 
firme  parlaitemeut. 

Cjiap.  IX.  Du  traité  de  Plutnrque  sur  le  sUence 
deiorarAet.  On  y  trouve  une  preuve  authentique  de 
ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  enseigné  sur  ce 
sujet.  On  y  \oitque,  cent  ans  eiiviion  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  la  plupart  des  oracles  avaient 
déjà  cessé.  II  se  rendait  encore  des  oracles  à 
Delphes  du  temps  de  Cicéron.  Fausseté  de  la  con- 
jecture qu'apporte  l'auteur  de  THistoire  pour  expli- 
quer le  silence  des  oracles.  En  uuel  état  se  tron- 
valent,  du  temps  de  Plutarque,  les  temples  ou  ils 
étaient  établis. 

CuAp.  X.  Quelque  durée  que  Ton  puisse  donner  à 
quelques  oracles,  elle  ne  peut  préiudicier  au  senii- 
ment  des  Pères  de  l'Eglise  sur  leur  silence.  Les 
preuves  sur  lesquelles  M.  de  Fontenelle  appuie 
cette  longue  ddirée  ne  sont  pas  mieux  choifies.  11 
ne  serait  pas  surprenant,  quand,  après  la  cessation 
des  oracles,  on  trouverait  encore  des  auteurs  qui 
en  produiraient  des  rôi^onscs.  Pourquoi  let  oracles, 
après  avoir  cessé  durant  quelque  temps,  ont  pu  ren- 
dre encore  des  réponsf  s. 

CuAP.  XI.  Héfutatiou  des  causes  du  sileuce  des 
oracles,  rapportées  par  Pauteur  de  THistoire.  On  ne 
peut  pas  l'attribuer  aux  édits  des  empereurs  chré- 
tiens contre  Pidolàtrie.  Lu  plupart  des  oracles  Oiit 
cessé  avant  l'empereur  Constantin.  On  doit  plutôt 
attribuer  la  décadence  de  ridolâtrie  à  la  cessjiion 
des  oracles,  que  la  cessation  des  oracles  U  la  déca- 
dence de  Pulol&tric. 

CuAp.  xii.  On  examine  ce  que  M.  de  Fontenelle 
avance,  que.  quand  l'idolâtrie  n'eût  pas  dii  être  abo- 
lie, les  oracles  néanmoins  eussent  pris  iin.  Quelles 
sont  les  raisons  qu'il  en  apporte,  nëtuiation  de  la 
première,  qu'il  tire  des  fourberies  et  des  crimes 
des  prêtres  des  idoles.  Réponse  a  la  seconde,  qu'il 
tire  des  railleriesque  quelques  phiiosophestaisaient 


pour  la  plupart,  la  magie  et  les  encliantemeiits. 
Explication  d'un  passage  de  Plutarque,  mal  entendu 
par  i*auteur  de  lliistoire. 

CuAP.  xui.  Réfutation  de  la  troisième  raison,  rap- 
portée par  M.  de  Fonienelle,  pour  expliquer  la  ces- 
sation des  oracles.  Avant  la  naissance  de  Jésus-Christ 
on  a  consulté  les  oracles  sur  des  ail'aires  d'aussi  pe- 
tite importance  qu'après.  Après  cette  même  nais- 
sance ,  ou  les  a  consultés  sur  des  alEiires  pour  le 
moins  aussi  importantes  qu'auparavant. 

CuAp.  Mv.  Les  Romains,  bien  loin  de  mépriser  les 
oracles,  y  ont  été  fort  attachés.  Première  preuve 
tirée  de  Peutétemeut  qu'ils  avaient  pour  toute 
sorte  de  divinations,  pour  leurs  augures,  leurs  aus- 
pices et  leurs  livres  sibyllins.  11  y  en  avait  qui  de 
toutes  ces  sortes  de  divinations  neslimaidiit  que  les 
oracles.  Les  Romains  adoptaient  toutes  les  supersti- 
Uon^des  nations  étrangères.  Ilsailribujientacette 
prétendue  piéié  la  prospérité  de  leurs  armes  cl  la 
gloire  de  leur  empire.  Pourquoi,  de  toutes  les  reli- 
gions, il  n'y  a  eu  que  la  véritable  qu'ils  n'aient  i)us 
voulu  recevoir. 

Cuâp.  \v.  Seconde  [ireuve  de  l'estime  que  les 
Romains  ont  toujours  faite  des  oracles  :  la  munièri*. 
dont  ils  en  ont  parlé,  comme  Titc-Live,  Tacite, 
Valère- .Maxime,  Suétone,  Pline  TAncieii,  Justin, 
Quintc-Curce,  Pompouius  Héla,  etc.  Cicéron  pail.*. 
ie:»  oracles  en  académicien  qui  réfute  et  soiitieul 
également  le  pour  et  le  contre.  Son  témoignage, 
pour  cette  raison,  n'est  pas  recevable.  Il  a  cousuiCé 
l'oracle  de  Delphes. 

CuAp.  XVI.  Troisième  preuve  que  le  Romains  ne 
méprisaient  pas  les  oracles  :  c'e^t  qu'ils  en  avaient 
un  grand  nombre  en  Italie,  et  qu'ils  consnltaiout 
souvent  ceux  de  la  Grèce.  L'Etat  et  les  empereurs 
parmi  les  Romains  n'ajoutaient  pas  moins  loi  aux 
oracles  que  les  partifuliers.  Couclusion  de  cetta 
troisième  partie  de  la  Réponse,  en  faveur  du  sev 
timeiil  des  saints  Pères  et  de  lo  s  les  chrétiens lo 
chant  le  sileuce  des  uracLs.  Conclusion  de  tout  Pv 
vrage,  et  les  motifs  que  l'on  a  \iu&  pour  Vf 
preudre.  /  ' 
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